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AVIS    DES    ÉDITEURS 


Les  éditeurs  de  Paris-Guide  n'ont  pas  besoin  d'expliquer  et 
de  vanter  Tœuvre  considérable  qu'ils  livrent  aujourd'hui  au 
public.  M.  Victor  Hugo  s'est  chargé  du  commentaire  ;  et  les  noms 
célfbies  qui  s'unissent  à  celui  du  grand  poëte  rendent  tout  éloge 
superflu. 

Dans  son  éloquence  attendrie,  à  travers  les  vibrations  prophé- 
tiques d'une  âme  possédée  tout  entière  d'espérances  immortelles 
et  de  regrets  profonds,  l'Introduction  explique  l'intention  de  ce 
livre,  alUrmation  du  progrès,  monument  hospitalier  offert  au  génie 
des  autres  peuples  par  les  principaux  écrivains  de  la  France, 
encyclopédie  vivante,  Exposition  universelle  des  intelligences,  et, 
en  même  temps,  guide  familier,  pratique  du  promeneur  dans 
Paris. 

Nous  avons  voulu  que  la  gloire  nationale  fût  attestée  par  ceux 
qui  en  sont  les  instruments  et  les  garants;  mais  nous  n'avons  pas 
oublie  que  la  gloire  n'a  toute  sa  légitimité  qu'à  la  condition  de  se 
rendre  utile  à  tous.  Voilà  pourquoi,  ù  la  suite  de  pages  savantes 
ou  brillantes  sur  les  œuvres,  sur  les  institutions,  sur  les  monu- 
ments, sur  la  vie  de  Paris,  nous  avons  condensé  dans  des  notes 
substantielles  tout  ce  qui  est  indi^pensable  au  voyageur,  à 
l'étranger,  pour  se  reconnaître  dans  cette  patrie  du  monde  et  pour 
s'y  acclimater. 

Nous  avons  recherché  la  collaboration  de  tous  les  écrivains 
illustres;  les  noms  qui  nous  manquent  trouveront  leur  place 
dans  des  éditions  ultérieures.  Ne  posant  aucune  autre  règle  que 
colle  d'aimer  Paris  et  de  servir  la  cause  du  progrès,  c'est-à-dire 
la  cause  de  la  liberté,  nous  avons  respecté  dans  leurs  nuances  les 
oj)inions  individuelles.  Nul,  dans  ce  livre,  n'est  forcéjnent  soli- 
daire de  celui  qui  le  précède  ou  de  celui  qui  le  suit.  Le  but  seul 
est  commun;  les  efforts  peuvent  être  différents.  L'harmonie  est 
résultée  de  cette  liberté;  car  la  liberté  réconcilie  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  divise;  et  le  lecteur  verra  que  ce  livre  écrit  par  cent 
vingt-cinq  personnes  a  une  unité  parfaite,  un  ensemble  admi- 
rable. 

M.  Louis  Ulbach,  chargé  de  la  direction  de  cette  œuvre  mul- 
tiple, s'est  dévoué  à  sa  tâche  avec  une  ardeur  pour  laquelle  il 
n'accepterait,  nous  a-t-il  dit,  aucun  remerciement  ;  tant  la  bonne 
grâce  des  écrivains  les  plus  considérables  lui  a  rendu  sa  besogne 
facile,  tant  il  a  rencontré  d'émulation  parmi  ses  maîtres  et  i^tuà 
ses  confrères. 


VI  

M.  P.  Burty  avait  la  responsabilité  des  dessins  et  des  gravures  ; 
le  lecteur  verra  avec  quel  sentiment  artistique,  avec  quel  soin 
cette  mission  a  été  remplie.  Les  gravures  du  Paris-Guide  sont 
des  fac-similé  exacts  des  dessins  originaux. 

Les  notes  et  les  renseignements  qui  forment  la  partie  pititique 
du  Guide  sont  dus  aux  recherches,  à  l'érudition  de  M.  F.  Lock. 
Il  n'a  rien  négligé  pour  unir  l'utile  à  l'agiéable,  et  les  détails  de 
statistique,  comme  les  données  historiques,  ont  été  empruntés 
par  lui  aux  meilleures  sources. 

Souvent  il  nous  est  arrivé  de  recourir  à  l'aide  d'écrivains  spé- 
ciaux, dont  la  modestie  se  cache  sous  lanonymc,  mais  que  nous 
croyons  devoir  trahir.  C'est  ainsi  que  la  description  du  Jardin  des 
Plantes  est  due  tout,  entière  à  M.  Georges  Pouchet,  qui  a  com- 
plété la  savante  notice  de  son  père  sur  le  Muséum,  tout  en  refu- 
sant de  partager  le  succès,  comme  il  avait  partagé  le  travail. 

C'est  M.  Menu  de  Saint-Mesmin,  secrétaire  de  l'Association 
polytechnique,  qui  nous  a  fourni  la  notice  sur  cette  utile  institu- 
tion (voir  page  272).  Nous  aurons,  dans  le  second  volume,  à  mul- 
tiplier ces  indiscrétions,  ou  plutôt  ces  revendications  de  la  recon- 
naissance. 

Les  développements  pris  par  certains  sujets,  traités  pour  la 
premièi-e  fois  dans  un  ouvrage  sur  Paris,  l'Introduction  elle- 
même  qui  devait  se  borner  d'abord  à  quelques  pages»  et  qui, 
agrandie  par  l'inspiration,  est  devenue  une  œuvre,  un  couronne- 
ment superbe  de  notre  entreprise  encyclopédique,  le  désir  de  ne 
rien  oublier,  et  le  respect  de  la  pensée  des  nombreux  collabora- 
teurs, tout  a  engagé  les  éditeurs  à  diviser  en  deux  parties  cette 
publication,  trop  considérable  pour  un  seul  volume. 

Les  aspects  divers  de  Paris  monumental,  intellectuel  et  vivant 
peuvent"  se  concentrer  dans  ces  trois  points  de  vue  :  la  science, 
larl  et  la  vie.  Nous  avons  adopté  cet  ordre,  cette  progression 
méthodique  dans  l'épanouissement  de  l'âme  des  villes,  comme 
dans  l'épanouissement  de  lame  des  individus  :  l'étude,  l'idéal, 
l'action. 

Le  premier  volume  comprend  la  science  et  l'art,  qu'on  ne  sau- 
rait plus  séparer  ;  le  second  comprendra  la  vie,  multiple,  variée, 
débordante,  la  vie  de  Paris  dans  Paris  et  dans  le  monde. 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  justifier  la  sympathie  des  écri- 
vains que  nous  dérangions  de  leurs  travaux,  et  nous  avons  la 
conviction  absolue  de  publier  l'ouvrage  te  plus  complet  qui  ait 
été  entiepris  jusqu'à  présent  sur  Paris.  Cette  déclaration  de 
notre  part  implique  moins  de  présomption  pour  nos  efforts  que 
de  respectueuse  déférence  pour  les  talents  illustres  qui  ont  bien 
voulu  nous  honorer  de  leur  concours. 
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INTRODUCTION 


VICTOR    HUGO 

I 

L'AVENIR 


Au  vingtième  siècle,  il  y  aura  une  nation  extraordinaire.  Cette 
nation  sera  grande,  ce  qui  ne  Tempèchera  pas  d'être  libre.  Elle 
sera  illustre,  riche,  pensante,  pacifique,  cordiale  au  reste  de  Thu- 
manité.  Elle  aura  la  gravité  douce  d'une  aînée.  Elle  s'étonnera  de 
la  gloire  des  projectiles  coniques,  et  elle  aura  quelque  peine  à 
faire  la  différence  entre  un  général  d^armée  et  un  boucher;  la 
pouri)re  de  l'un  ne  lui  semblera  pas  très-distincte  du  rouge  de 
l'autre.  Une  bataille  entre  Italiens  et  Allemands,  entre  Anglais  et 
Russes,  entre  Prussiens  et  Français,  lui  apparaîtra  comme  nous 
apparaît  une  bataille  entre  Picards  et  Bourguignons.  Elle  consi- 
dérera le  gasi)illage  du  sang  humain  comme  inutile.  Elle  n'ùprou- 
vera  que  médiocrement  l'admiration  d'un  gros  chiffre  d'hommes 
tués.  Le  haussement  d'épaules  que  nous  avons  devant  l'inquisi- 
tion, elle  l'aura  devant  la  guerre.  Elle  regardera  le  champ  de  ba- 
taille de  Sadowa  de  l'air  dont  nous  regarderions  le  quem;ulero  de 
Séville.  Elle  trouvera  bête  cette  oscillation  de  la  victoire  aboutis- 
sant invariablement  à  de  funèbres  lemises  en  équilibre,  et  A'ister- 
litz  toujours  soldé  par  Waterloo.  Elle  aura  pour  «  l'autorité  ••  ù  peu 
près  le  respect  que  nous  avons  pour  l'orthodoxie  ;  un  procès  de 
presse  lid  semblera  c^  que  nous  semblerait  un  procès  d'hérésie  ; 
elle  admettra  la  vindicte  contre  les  écrivains  juste  comme  nous 
admettons  la  vindicte  contre  les  astronomes  et  sans  rapprocher 
autrement   Béranger  de  Galilée,  elle  ne  comprendra  pas  plus 
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Béranger  en  cellule  que  Galilée  en  prison.  E  pur  si  muove,  loii 
dV'tre  sa  peur,  sera  sa  joie.  Elle  aura  la  suprême  justice  de  h 
bonté.  Elle  sera  pudique  et  indignée  devant  les  barbaries.  Lj 
vision  d'un  écbafaud  dressé  lui  fera  affront.  Chez  cette  nation,  h 
pénalité  fondra  et  décroîtra  dans  l'instruction  grandissante  commi 
la  glace  au  soleil  levant.  La  circulation  sera  préférée  à  la  stagna 
tion.  On  ne  s'empêchera  plus  de  passer.  Aux  fleuves  front  ièrei 
«accéderont  les  fleuves  artères.  Couper  un  pont  sera  aussi  imi)os 
)lc  que  couper  une  tête.  La  poudre  à  canon  sera  poudre  à  forage 
te  salpêtre,  qui  a  pour  utilité  actuelle  de  percer  les  poitrines,  aun 
pour  fonction  de  percer  les  montagnes.  Les  avantages  de  la  bail 
cylindrique  sur  la  balle  ronde,  du  silex  sur  la  mèche,  de  la  cap 
suie  sur  le  silex,  et  de  la  bascule  sur  la  capsule,  seront  mécon 
nus.  On  sera  froid  pour  les  merveilleuses  couleuvrines  de  treize 
pieds  de  long,  en  fonte  frettrc,  pouvant  tirer,  au  choix  des  per 
sonnes,  le  boulet  creux  et  le  boulet  plein.  On  sera  ingrat  pour  Chas 
sepot  dépassant  Dœyse  et  pour  Bonnin  dépassant  Cliassepot.  Qu'ai 
dix-neuvième  siècle,  le  continent,  pour  l'avantage  de  détruire  uni 
bourgade,  Sébastopol,  ait  sacrifié  la  population  d'une  capitale,  sep 
cent  quatre- vingt  cinq  mille  hommes  (1),  cela  semblera  glorieux 
mais  singulier.  Cette  nation  estimera  un  tunnel  sous  les  Alpe 
plus  que  la  gargousse  Armstrong.  Elle  poussera  l'ignorance  ai 
>jk>int  de  ne  pas  savoir  qu'on  fabriquait  en  1866  un  canon  pesan 
Vingt-trois  tonnes  appelé  BigwilL  D'autres  beautés  et  magnifi 
cences  du  temps  présent  seront  perdues;  par  exemple,  chez  ce 
gens-là,  on  ne  verra  plus  de  ces  budgets,  tels  que  celui  de  la  Franc 
actuelle,  lequel  fait  tous  les  ans  une  pyramide  d'or  de  dix  pied 
•orrés  de  base  et  de  trente  pieds  de  haut.  Une  pauvre  petite  il 
comme  Jersey  y  regardera  à  deux  fois  avant  de  se  passer,  commi 
elle  l'a  fait  le  6  août  1866,  la  fantaisie  d'un  pendu  (2)  dont  le  gibe 
coûte  deux  mille  huit  cents  francs.  On  n'aura  pas  de  ces  dépense 
de  luxe.  Cette  nation  aura  pour  législation  un  fac-similé,  le  plus  res 
semblant  possible,  du  droit  naturel.  Sous  l'influence  de  cette  na 
tion  motrice,  les  inconunensurables  friches  d'Amérique ,  d'Asie 

y) 

Asnéet. 
Armée  fituiçaiie.  .  .  .      1854-1866 

—  anglaiie  .  .  •  •      1861-1856 

—  piémoDtaiie.  .  •       1855-1856 

—  turque 1853-1856 

—  ruMe. 1853-1856 

53,007  731,984  784,9fi 

(^)  Bradley.  On  croit  en  ce  momont  B*aperoevoir  qu'il  était  ionocent. 
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Tuét. 

de  bless.  ou  de  maL    Total 

10,240 

80,375 

96,61 

2,755 

19,427 

22,18 

12 

2,182 

2,19 

10,000 

25,000 

35,00 

30,000 

600,000 

63D,00 

•  ë^AMqae  et  d^Antoalié  9H*Qiit  itfttte»an]X  éœigBatkma^eiviilifiAntes; 
les  huit  centmilie  bœa&^anni&BlIenMnt  bvâlés  pour  les  peaux  daae 
FAmérique  éa  Smk,  seront  aangés  ;  elle  fera  ee  raisonnement  que 
s'il  y  a  des  bœofis  d'un  câté  de  rAtlantique,  il  y  a  dea  bouches  %in 
ont  ftira  de  l'mtre  côté-.  Soua  son  impulsioa,  la,  longue  traînÀB 
des  misérables  envaliarai  magnifiquemeat  les  grasses  et  riches  so- 
litudes inconaues;  on  ina  aux  Calilemies  eu  aux  Tasmanies^  non 
pour  Tor,  trompe-Fceil  et  grossier  appât  d'aiigourd'hui,  mais  pour 
la  terre;  les  meurt-de-faim  et  les  varsurpieds,  ces  £nères  douions 

'  ma  et  vénévablea  de  nos  splendeurs  myopes  et  de  nos  prosp<^ri- 
tés  égoutes,  auront,  en  dépit  de  Makhus,  leur  table  servie  sou»  le 
ttéme  soleil  ;  rhumaaité  essaimeca  hors  de  ]a  dùimèoe,  devenue 
étroite,  et  couvrira  de  ses  me&es  les  eentinenta;.  les  solutiABs  pue- 

-  MMe»  des  problèmes  foi  mûrissent,  la  locomotion  aérienne  pon- 
ë^iée  et  érigée,  ïe  eâel  peuplé  dfair-naivires,.  aidcaront  à  ces  die- 
persione  fêcondea  et  verseront  de  toutes  paris  la  vift  sur  ce  vaste 
IbumnlIemeBt  destnvfaillews;  le  globe  sera  la  maiisonde  Vhomme, 
et  nen  n'en  sera  perdu  ;  le  Corrientes,  pur  cHeaipie,  ce  gigan- 
tesque appareîi  hydraulique  naturel,  ce  réseau  veineux  de  oiviéres 
et  de  ieuveff,  cette  prodigieuse  ffamalîsation  taoÉe  faite,,  tcaversée 
aojouFdrhui  par  la  n«ge  des  bisons  et  dnrriaiit  des  aubres  morts, 
portera  et  nourrira  onrt  villes;  qpuicoDq^ voudra  auva  sur  ua  sol 
vierge  nn  toit*  uu  champ,  un  bien^fa^e,  une  riehesse,  a  la  seaie 
conditieff  d'élargir  à  toute  la  terre  L'idée,  patiiie,.  et  de  se  considérer 
comme  citoyen  et  laboureur  du  monde  ;  de  sorte  que  la  propriété, 
ce  grand  droit  humain,  cette  suprême  liberté,  cette  maîtrise  de 
l'esprit  sur  la  matière,  cette  souveraineté  de  l'homme  intevdite  à 
la  bête,  loin  d'être  supprimée-,  scnk  démoenatieée  et  uBl\(ersoliaée. 
Il  n'y  sura  plus  de  ligatures;  ni  péap;es  aux  ponba^  ni  octrois  aux 
vîHes,  ni  douanes  aux  États,  ni  isthmes  aux  Océans,,  mi  préjugés 
aux  âmes.  Les  initiatives,  en  éveil  et  em  quitte  fenmi  le  même 
bruit  d*aile8  que  les  abeilles.  La  nation  cfflitcale  d'où  ce  mouve- 
ment rayonnera  sur  tons  les  continents  seca  parmi  lea  autres  so- 
ciétés ce  qu'est  la  ferme  modèiic>  parmi  les  métairies.  Elle  sera 
pIuB  que  nation,  elle  sera  civilisation;  elle  aevamieiui  que  civili- 
satioff,  elle  sera  fkmille-.  Unité  die  langue,,  unité  de  aoonnaiev  unité 
de  mètre,  unité  de  méridien,  unité  de  code-,,  la  drculhtion  fidu- 
daire  à  son  haut  degré;  le  papier-nranoaie* à  coupon  faisant  un 
rentier  de  quiconque  a  vingt  fhincs  dans  son  gousset;  une  incal- 
culable plus-value  résultant  de  l'abolition  des  parasitismes  ;  plus 
d'oisiveté  l'arme  au  bras  ;  la  gigantesque  dépense  des  guérites  sup- 
primée; les  quatre  milliards  que  coûtent  annuellement  les  armées 
permanentes  laissés  dans  la  poche  des  citoyens;  les  quatce  mv\- 
lions  de  jeunes  tiavailletus  qu'aioule  hoiiûcablemtnl  VumJEûtxiai^ 
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restitués  hu  commerce,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie;  partonf  ' 
fer  disparu  sous  la  forme  glaive  et  reforgé  soua  la  forme  cbar- 
nie;  la  paix,  déesse  à  huit  mamelles,  majestueusement  ossiae 
au  milieu  des  hommes;  aucune  oxpioitatîon,  ni  des  petiLs  pnrlca 
gros,  ni  des  gros  par  les  petits,  et  partout  la  dignité  de  rotilité 
de  chacun  sentie  par  tous;  l'idée  de  domesticité  purgée  de  l'idée 
de  servitude;  r*.'gûUté  sortant  toute  construite  de  l'instruclion 
gratuite  et  obligatoire;  l'égout  remplacé  par  le  drainage;  le  châti- 
ment remplacé  par  renseignement;  la  prison  trans{îy:urée  en 
école;  lîgnot^nce,  qui  est  la  suprême  indigence,  abolie;  riiommc 
qui  ne  sait  pas  lire  aussi  rare  que  l'aveugle-né  \  le  jux  contra  l^gem 
compris;  la  politique  rèsorbée  par  la  science;  la  si  m  pi  ilî  rut  ion  des 
antagonismes  produisant  la  simpljficalion  des  événements  eux- 
mêmes;  le  coté  factice  des  faits  s'éliminant;  pour  loi.  Tincontes- 
table,  pour  unique  sénat,  rinstitut.  Le  gouvernement  restreint 
à  cette  vigilance  considéiahle ,  la  voh'ie,  laquelle  a  deux  néces- 
sités ^  circulation  et  sécurité,  l'État  n'mter venant  jamais  que 
pour  offrir  gratuitement  le  patron  et  l  épure.  Concurrence  abso- 
lue des  à-peu-prùs  en  présence  du  type  ^  marquant  Tétiage 
du  progi^és.  Nulle  part  l'entrave,  partout  la  norme.  Le  col- 
lège normal,  Tatelier  normal,  Tentrepot  normali  la  boutique  nor- 
male, la  ferme  normale,  le  théâtre  normal,  U  pubUcitc  normale, 
et  à  c6té  la  liberté.  La  liberté  du  cœur  humain  respectée  au 
même  titre  que  la  liberté  de  Tesprit  humain,  aimer  étïint  aussi 
sacré  que  penser.  Vue  vaste  marche  en  avant  de  la  foule  Idée 
conduite  par  l'esprit  Légion.  La  circulation  décujiîée  ayant  poUr 
résultat  la  production  et  ta  consommation  centuplées;  la  multi- 
plication des  pains,  de  miracle,  devenue  réalité;  les  cours  d'eau 
endigués,  ce  qui  empêchera  les  inondations,  et  empoissonnés,  ce 
qui  produira  la  vie  à  bas  prix;  Tinduslrle  engendrant  Tindustrie^ 
les  bras  appelant  les  bi^as,  l'œuvre  faite  se  ramifiant  en  innom- 
brables œuvres  à  faire,  un  perpétuel  recommencement  sorti  d*uii 
perpétuel  achèvement,  et,  en  tout  lieu,  à  toute  heure,  sous  la  hache 
f éc  on  dan  te  d  u  p  rog  r  es  J  "ad  mi  ra  bl  e  rené  isisan  ce  des  té  tes  d  e  1  hy  d  r  e 
sainte  du  travail.  Pour  guerre  rémulation.  L'émeute  des  intelli- 
gences vers  Taurore.  L'impatience  du  bien  gourmandant  les  len* 
teurs  et  les  timidités.  Toute  autre  colère  disparue.  Un  peuple 
sondant  les  flancs  de  la  nuit  et  opérant  ^  au  profit  du  genre  hu- 
main, une  immense  extraction  de  clarté.  Voilà  quelle  &cra  cotte 
natioe* 

Cette  nation  aui'a  pour  capitale  Paris,  et  ne  s^appellei-a  point  la 
France  ;  elle  s'appellera  TEurope, 

Elle  s^appellera  l  Europe  au  vingtième  siècle,  et,  aux  siècles 
suivant»,  plus  transfigurée  encoroi  elle  s'appelle  m  l'Humanité, 


L'Humanité,  nation  définitive,  est  dès  à  présent  entrevue  par 
les  penseurs,  ces  contemplateurs  des  pénombres;  mais  ce  à  quoi 
assiste  le  dix-neuvième  siècle,  c'est  à  la  formation  de  l'Europe. 

Vision  majestueuse.  Il  y  a  dans  l'embryogénie  des  peuples, 
comme  dans  celle  des  êtres,  une  heure  sublime  de  transparence. 
Le  mystère  consent  à  se  laisser  regarder.  Au  moment  où  nous 
sommes,  une  gestation  auguste  est  visible  dans  les  flancs  de  la  d- 
Tilisation.  L'Europe,  une,  y  germe.  Un  peuple,  qui  sera  la  France 
sublimée,  est  en  train  d'éclore.  L'ovaire  profond  du  progrès  fé- 
condé porte,  sous  cette  forme  dès  à  présent  distincte,  l'avenir. 
Cette  nation  qui  sera  palpite  dans  l'Europe  actuelle  comme  l'être 
ailé  dans  la  larve  reptile.  Au  prochain  siècle,  elle  déploiera  ses 
deux  ailes,  faites,  l'une  de  liberté,  l'autre  de  volonté. 

Le  continent  fraternel,  tel  est  lavenir.  Qu'on  en  prenne  son 
parti,  cet  immense  bonheur  est  inévitable. 

Avant  d'avoir  son  peuple,  l'Europe  a  sa  ville.  De  ce  peuple  qui 
n*exi8te  pas  encore,  la  capitale  existe  déjà.  Cela  semble  un  pro- 
dige, c'est  une  loi.  Le  fœtus  des  nations  se  comporte  comme  le 
lœtus  de  l'homme,  et  la  mystérieuse  construction  de  l'embryon,  à 
la  fois  végétation  et  vie,  commence  toigours  par  la  této. 


II 
LE   PASSÉ 


11  y  a  des  points  du  globe,  des  bassins  de  vallées,  des  versants 
de  collines,  des  confluents  de  fleuves  qui  ont  une  fonction.  Ils  se 
combinent  pour  créer  un  peuple.  Dans  telle  solitude,  il  existe  une 
attraction.  Le  premier  pionnier  venu  s'y  arrête.  Une  cabane  suflit 
quelquefois  pour  déposer  la  larve  d'une  ville. 

Le  penseur  constate  des  endroits  de  ponte  mystérieuse.  De  cet 
œuf  sortira  une  barbarie,  de  cet  autre  une  humanité.  Ici  Carthage, 
là  Jérusalem.  Il  y  a  les  villes  monstres,  de  même  qu'il  y  a  les 
villes  prodiges. 


Outhage  naît  de  iaiiner,  Jérusalam 'de  Umuiti^e.  Qnélqiie- 
ifiaiB  le  paysage  eet  giaoïd,  quelquefois  il  «et  nul.  Ce  n'^et  pas  imé 
raison  d^Taotement 

V^ez  cette  xsaMpagne.  Cknnment  la  qualifieres^eus  1  QhcI- 
joonqne.  çketlk  des  broussailles.  Faites  attention.  La >câirysoilide 
•d'une  ville  est  dans  ces  broussailes. 

CetAe  cité  «en  geione,  te  «cAimaft  ja  couve.  La  plaine  est  .mène,  la 
smère  est  nmuance.  'Cela  est  vieftâe,  cela  pousse,  cela  gsnadit  A 
«ne  certaine  tieure,  ctet  Paris. 

Le  ^nre  humain  lôent  là  se  oenoentrer.  Le  tourbillon  ides 
siècles  s'y  oreuse.  L'histaire  s*y  di^se  sur  rintoiare.  Le  passé  ;sy 
;Bqpq)rafondit,  lugubne. 

C'est  là  PaÈis.  £tl'on  médite.  Cunment  s'est  feomé  ce  chefdiea 
floprômel 

Cette  ville  a  un  inconviniaiit.  A  tqim  la  pcBsMp  nlle  jdonaeli 
aw>nde. 

€li  c^est  par  jm4aDime(gii-(mra,<eUe  doimele  monie  à  un  crâmo. 

II 

Paris  est  une  sorte  de  puits  perdu. 

Son  histoire,  microcosme  de  Thistoire  générale,  épouvante  par 
moments  la  réflexion. 

Cette  histoire  est,  plus  qu'aucune  autre,  spécimen  et  échan- 
tillon. Le  fait  local  y  a  un  sens  universel.  Cette  histoire  est,  pas  à 
pas,  l'accentuation  du  progrès.  Rien  n'y  manque  de  ce  qui  est 
ailleurs.  Elle  résume  en  soulignant.  Tout  s'y  réfracte,  mais  tout 
s'y  Féfléchit.  Tout  s'y  abiége  -et  s'y  eiagère  en  même  temps.  Pas 
d'étude  plus  poignante. 

L'histoire  de  Paris,  si  on  la  déblaye,  comme  on  déblayerait  Her- 
culanum,  vous  force  à  recommencer  sans  cesse  le  travail.  Elle  a 
des  couches  d'alluvion,  des  alvéoles  de  syringe,  des  spirales  de 
labyrinthe.  Disséquer  cette  ruine  à  fond  semble  impossible.  Une 
cave  nettoyée  met  à  jour  une  cave  obstruée.  Sous  le  rez-de- 
<jluniBsée  il  y  a  une  crypie,  pins  bas  qiue  la  'Ciypte  une  caverne, 
plusavant  que  la  caxxeme  an  sépulcee,  -au-^dessous  du  sépulcre  As 
^gouffre.  Le  gouffre,  c'est  l'inconnu  oeltique.  Fouiller  tout,  met 
mskisé.  Gilles  Corvsaet  l'a  «ssa^é  fiar  ia  légende,  Malingne  at 
Pierre  Bonfons  par  la  traditten,  Du  Sneul,  Clermain  Bcioe,  SawvsL» 
Sécpaillat,  Figamel  «de  ia  FoDce  par  l'éruditian,  liurtaul  et  Maoigny 
^ar  lia  Biéthode^  JFalliot  qpar  la  cràtique,  Félibien,  Lobinean  et  I«el- 
ibasuÉL  par  TertlittéaKie,  Dafarane  par  la  philosophie  ;  chacun  y  a  rawfi 
son  outil. 
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Brencz  les  plans  de  Paria  à  ses  divers  âges.  Saperposez-les  l'un 
k  l'autre  cûnceïitriquement  à  Kolie-Bame.  Bcgardcz  le  quinzième 
aiécle  daus  le  plan  de  Saint-Victor,  îe  seizième  dans  le  plan  de 
tapissene^  le  diï-septièmu  dans  le  plan  de  Bullel»  le  dix^luilliènie 
dans  les  plane  de  Gomboust,  de  Raussel,  de  Denis  Thlem%  de 
La  grive,  de  Bretez,  de  Verniquet,  le  <lix -neuvième  dans  le  plan 
actuel,  Teffet  de  grossiesement  est  lerribîe. 

Vous  croyez  voir,  au  bout  d*tme  lunette,  rapproche  grandis- 
sante d'un  astre. 


m 


Qui  regarde  au  fond  de  Paris  a  le  vertige.  Bien  de  plus  fan- 
tasque, rien  de  plus  tragique^  rien  de  plus  superbe.  Pour  César, 
ville  vecUgale;  pour  Julien*  maison  de  campagne;  pour  Charîe- 
magne,  école»  où  iJ  appelle  des  docteurs  d'Allemaïjnc  et  des 
chantres  d  Italie,  et  que  le  pape  Léon  UT  qualifie  Soror  bona 
(SorlonnCf  n'en  déplaise  à  Robert  SorbonJ;  pour  ïluinies  Capet, 
palais  de  famille;  pour  Liiuis  YI,  port  avec  péage;  pour  Philippe 
Auguste,  forteresse;  pour  saint  Louis,  chapelle;  pour  Louis  le 
Hutin,  gibet;  pour  Charles  V,  bibliothèque;  pour  Louis  XI,  im- 
prîmerie;  pour  François  I«^,  cabaret;  pour  Richelieu ,  académie; 
PatLs  est  pour  Louis  XTV  le  lîeu  des  lits  de  justice  et  des 
chambres  ardentes^  et  pour  Bonaparte  le  grand  carrefour  de  la 
gULnTLs  Le  commeneenient  de  Paris  est  conlï;^i  ati  déclin  de 
Rome.  Lu  statue  de  marbre  d*tïne  dame  latine  morte  ?i  Lut<!'ce, 
comme  Julia  Âljnnula  à  Avenches,  a  dormi  vingt  siécleifj  dans  le 
vieux  sol  parisien  ;  on  l'a  trouvée  en  fouillant  la  rue  Monlholon, 
Paris  est  qyalifii'  «  la  ville  de  Jules  j*  par  Boëce,  homme  consu- 
laite,  qui  mourut  d'une  corde  seiTée  autour  de  sa  tOte  par  le 
bourreau  jusqu^au  jailhssement  des  yeux.  Tibère  a,  pour  ainsi 
dire,  posé  la  première  pierre  de  Kotre-T>ame;  c'est  lui  qui  a^ait 
trouva  eette  place  bonne  pour  un  temple  et  qui  y  avait  érigé  un 
autel  au  dieu  Cerennos  et  au  taureau  Esus.  Sur  la  montagne 
Sainte* G nnevi('»ve  on  a  adore  Mercure,  dans  l'île  Louviers  Isis, 
me  de  la  Banllerie  Apollon,  et,  là  où  sont  les  Tuileries,  Cara- 
caTla.  Carucalla  est  cet  empereur  qui  faisait  dieu  son  frère  Geta 
k  coups  de  poignard  en  disant  :  Dîvnssttj  dùm  nmt  vivm.  Les  mar- 
chands d*cau,  (ju*oti  appelait  les  nantes,  tmt  précédé  de  quinze 
cents  ans  la  Samaritaine.  Il  y  a  eu  une  poterie  étrusque  rue  Saint- 
Jean  de  Beauvats^  une  arôue  k  gladiateurs  rue  des  Fo^se'S* Saint* 
Victor,  aux  Thermes  un  aqueduc  venant  de  Rongis  pï>^r  Ai'cueîl, 
et   rue  Baint-Jacques  tme  voie  romaine  avec  embranchements 
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sur  Ivry.  Grenelle,  Sèvres  et  le  mont  Cetard.  L*Égypte  n*est 
pas  seulement  représentée  à  Lutèce  par  Isis  ;  une  tradition 
veut  qu'on  ait  trouvé  vivant,  dans  une  pierre  d'alluvion  de  la 
Seine,  un  crocodile  dont  on  voyait  encore  au  seizième  siècle  la 
momie  appliquée  au  plafond  de  la  grande  salle  du  Palais  de  Jus- 
tice. Autour  de  Saint -Landry  se  croisait  le  réseau  des  rues  ro- 
manes, où  circulaient  les  monnaies  de  Richiaire,  roi  des  Suèves, 
marquées  à  l'effigie  d'Honorius.  Le  quai  des  Morfondus  recouvre 
la  berge  de  boue  où  s'imprimaient  les  i)ieds  nus  du  roi  de 
France  Clotaire,  lequel  habitait  un  château  de  poutres  cloi- 
sonnées de  peaux  de  bœuf,  dont  quelques-unes,  fraîches  écor- 
chées,  imitaient  la  pourpre.  Où  est  la  rue  Guéné;^aud,  Her- 
chinaldus,  maire  de  Normandie,  et  Flaochat,  maire  de  Boui'gogne, 
conféraient  avec  Sigebert  II,  qui  portait,  clouées  à  son  chapeau, 
comme  un  roi  sauvage  d'aujourd'hui,  deux  pièces  de  monnaie  : 
un  quinaire  des  Vandales  et  un  triens  d'or  des  Visigoths. 
Au  chevet  de  SaintrJean-le-Rond ,  était  incrustée  une  dalle 
étalant,  gravé  en  latin,  le  capitulaire  du  sixième  siècle  :  a  Que  le 
voleur  présumé  soit  saisi  ;  si  c'est  un  noble,  qu'on  le  juge  ;  si  c'est 
un  vilain,  qu'on  le  pende  sur  place.  Loco  pendatur,  »  Où  est  l'ar- 
chevêché, il  y  a  eu  une  pierre  dressée  en  commémoration  de  la 
mise  à  mort  des  neuf  mille  familles  bulgares  qui  avaient  fui  en 
Bavière,  en  631.  Dans  une  bruyère,  où  est  à  présent  la  Bourse,  les 
héi'auts  ont  proclamé  la  guerre  entre  Louis  le  Gros  et  la  maison 
de  Coucy.  Louis  le  Gros,  qui  donna  asile  en  France  à  cinq  papes 
chassés,  Urbain  IJ,  Paschal  II,  Gélase  II,  Calixte  II  et  Inno- 
cent II,  venait  de  sortir  vainqueur  de  sa  guerre  contre  le  baron  de 
Montmorency  et  le  baron  de  Puiset.  Dans  une  crypte  romaine,  qui 
a  existé  à  peu  près  où  fut  bâtie  la  salle  dite  rue  de  Paris  au  Palais 
de  Justice,  on  apporta  de  Ck)mpiègne  le  premier  orgue  connu  en 
Europe,  qui  était  un  don  de  Ck)nstantin  Copronymc  à  Pépin  le 
Bief,  et  dont  le  bruit  fit  mourir  ime  femme  de  saisissement.  Les 
caborsins,  nous  dirions  aujourd'hui  les  boursiers,  étaient  battus  de 
verges  devant  le  pilier  des  Halles  Septemsunt  dédié  à  Pythagore 
le  musicien;  ce  nom  Seplem  était  justifié  par  six  autres  noms  écrits 
au  revers  du  pilier  :  Ptolémée  l'astronome,  Platon  le  théologien, 
Euclidc  le  géomètre,  ArchimèJe  le  mécanicien,  Aristote  le  philo- 
sophe et  Nicomaque  l'arithméticien.  C'est  à  Paris  que  la  civilisa- 
tion a  germé,  qu'Oribasede  Pergame,  questeur  de  Constantinople, 
a  abrégé  et  exi)liqué  Galion ,  que  se  sont  fondées  la  hanse  pour  les 
marchands,  imitée  en  Allemagne,  et  la  basoche  pour  les  clercs, 
imitée  en  Angleterre ,  que  Louis  IX  a  bâti  des  églises,  Sainte-Ca- 
therine entre  autres,  «  k  la  prière  des  sergents  d'armes»,  que  ras- 
semblée des  barons  et  des  évèqucs  est  devenue  parlement,  et  que 
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Charlemagne,  dans  son  capitulaire  concernant  Saint-Grennain-des* 
Prés,  a  défendu  aux  ecclésiastiques  de  tuer  des  hommes.  C6-> 
lestin  II  7  est  venu  à  l'école  sous  Pierre  Lombard.  L'étudiant 
Dante  Alighieri  a  logé  rue  du  Fouarre.  Abailard  rencontrait  Hé- 
loïse  rueBasse-des-Ursins.  Les  empereurs  d'Allemagne  haïssaient 
Paris  comme  t  tison  de  mauvais  feu  ».  Othon  II,  ce  boucher  qu'on 
^pelait  «  la  Pâle  Mort  des  Sarrasins  »,  Pallida  mors  Sarracenorum, 
frappait  une  des  portes  de  la  Cité  d'un  coup  de  lance  dont  elle  a 
eu  longtemps  la  marque.  Le  roi  d'Angleterre,  autre  ennemi,  a 
campé  à  Vaugirard.  « 


IV 

Paris  a  grandi  entre  la  guerre  et  la  disette.  Charles  le  Chauve 
donnait  aux  Normands  qui  avaient  brûlé  les  églises  Sainte-Oene- 
viève  et  Saint-Pierre  et  la  moitié  de  la  Cité,  sept  mille  livres 
d'argent  pour  racheter  le  reste.  Paris  a  été  radeau  de  la  Méduse  ;  la 
famine  y  a  agonisé  ;  en  976,  on  y  tirait  au  sort  à  qui  serait  mang6. 
L'abbé  de  Saint-Germain- des-Prés  et  l'abbé  de  Saint-Martin -des- 
Champs,  crénelés  dans  leurs  monastères,  s'attaquaient  et  se  com- 
battaient dans  les  rues;  car  le  droit  aux  guerres  privées  a  existé 
jusqu'en  1267.  En  1266,  saint  Louis  établit  l'inquisition  en  France; 
acclimatation  vénéneuse.  A  partir  de  ce  moment,  persécutions 
sans  nombre  dans  Paris  :  en  1266,  contre  les  banquiers;  en  1311, 
contre  les  béguarda, les  hérétiques  et  les  lombards;  en  1323,  contre 
les  franciscains  et  les  magiciens  ;  en  1372,  contre  les  turlupins  ; 
puis  contre  les  jureurs,  les  patérins  et  les  réformateurs.  Les  ré- 
voltes donnent  la  réplique.  Les  écoliers,  les  Jacques,  les  mall- 
lotins,  les  cabochiens,  les  tuchins ,  ébauchent  cette  résistance , 
que  plus  tard  les  prêtres  copieront  dans  la  Ligue  et  les 
princes  dans  la  Fronde;  en  1588,  viendra  la  première  barricade, 
et  le  peuple,  à  qui  Philippe  Auguste  a  donné  ce  dallage  de  gi-ès 
nommé  le  pavé  de  Paris,  apprendra  la  manière  de  s'en  servir. 
Avec  les  révoltes  se  multiplient  les  supplices  ;  et,  honneur  des 
lettres  et  de  la  science,  à  travers  ce  pêle-mêle  de  charnieis,  de 
piloris  ot  de  potences,  germent  et  croissent  les  collèges, 
Lisieux ,  Bourgogne ,  les  Écossais ,  Marmoutier ,  Chancer, 
Hubant,  l'Ave-Maria,  Mignon,  Autun,  Cambrai,  Maître  Clément, 
Cardinal  Lemoine,  de  Thou,  Reims,  Coquerel,  de  la  Marche, 
Séez,  le  Mans,  Boissy,  la  Merci,  Clermont,  les  Grassins,  d'où 
sortira  Boileau,  Louis-le -Grand,  d'où  sortira  Voltaire;  et,  à  côté 
des  collèges,  les  hôpitaux,  asiles  terribles,  espèces  de  cirques 
où  les  pestes  dévorent  les  hommes.  La  variété  de  ces  pesiez  ^ivà^ 


et  )Im  imnété  da  yDurrilureB,  est  imnue;  c'est  le  feu  oaoïé,  retat 
k  flomitme,  c^est  le  mal  des  ardents.:  c- est  le  nml  des«iffeiB,  eVert 
k  ifièT!re  xoise',  eUes  fost  des  ifams;  elles  gagnest  josciv'flux mis, 
et  Chartes  ¥iitombe  en  *  dorade  sialadiev.XsBsiiipAÉBiétakixttt 
SKoessib,  qv'an  ttklialt  de  deivoir  aépreuK 'iNiiir  m'en  ^^^ 
]>e  ià  le  synonyme  de  ladre  et  d'amse.  'Sntpez^âsns  •cetle  l^enèe, 
descendes-y,  erres^y.  Tout  dans  cette  inUe,  si  longÉemps  en  .<nial 
de  révolution,  a  un  sens.  La  ppemière  nomann  TOise  en  sait  loa|^ 
Le  .sous-sol  de  Fans  est  un  peceleur;  il  cacbe  lliistasre.  Si  le» 
ruisseaux  des  rues  entraient  en  aveu,  que  de  cheses  ils  diraieaiA:! 
Faites  fouiller  le  tas  d*ordures  des  siècles  par  le  chiflfonnier  Cho- 
druc-Duclos  au  coin  de  la  borne  de  Ravaillac!  Si  trouble  et 
si  épaisse  que  soit  l'histoire,  elle  a  des  transparences,  regardez-y. 
Tout  ce  qui  est  mort  comme  fait  est  vivant  comme  enseignement. 
Et  surtout  ne  triez  pas.  Coittemplez  au  hasard. 


SouB  le  Paris  actuel,  Tanoien  Paris  est  distinct,  comme  le  Tîeiuc 
texte  dans  les  interlignes  du  nouveau.  Otez  de  la  pointe  de  la  Cité 
la  statue  de  Henri  IV,  et  vous  apercevrez  le  iiûchcr  de  Jarx^ues 
Mdlay.  C'est  sur  la  place  du  château  desPoroberons,  devant  IMiàted 
Coq,  en  présence  de  l'oriflamme  déployée  imr  le  'Comte  de  Vexin, 
avoué  de  l'abbaye  de  Sahit-Denis,  que,  sur  la  proclamation  des  six 
évéques  pairs  de  France,  Jean  I",  immédiatement  après  «m 
sacre ,  qui  eut  lieu  le  24  septembre ,  et  le  supplice  du  comte  de 
Guincs,  qui  eut  lieu  le  24  novembre  ,  fut  surnommé  «  le  Bon  •». 
A  l'hôtel  Saint-Pol,  Isabcau  de  Bavière  mangeait  de  l'aignm, c'est- 
à-dire  des  oignons  de  Corbeil,  des  «  eschaioignes  »  d'Etampes, 
et  des  gousses  d'ail  de  Grandeluz,  tout  en  niant  avec  quelque 
prince  anglais  de  la  paternité  de  9an  mari  Charles  Vf  sur  son  èls 
Charles  VU.  C'est  sur  le  Pont  au  Change  que  fut  crié,  le  23  aoûrt 
1553,  redit  du  parlement  défendant  de  parier  si  une  femme  grosse 
accoucherait  d'une -fille  ou  d'un  garçon.  C'est  dans  la  salle  basse 
du  Châtelot  que,  sous  François  I",  père  des  lettres,  on  donnait 
aux  imprimeuis  relaps  la  question  à  seize  crans.  C-est  rue  du 
Pas-de-la-Mirie  que  x^ssait  presque  tous  les  jours,  en  1560,  ie 
premier  président  du  parlement  deJParis,  Gilles  le  Maistre,  monté 
sur  une  mule,  suivi  de  sa  femme  dans  ime  charrette  et  de  sa  ser- 
vante sur  une  ânesse,  allant  le  soir  voir  pendre  les  gens  qu'il  avait 
jugés  le  matin.  Dans  la  toiir  de  Montgomery,  non  loin  du  logis  d« 
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coîiciergedu  Faillis,  lequel  avnît  droit  à  deux  poules  par  jour  et  aux 
céndrc^fiet  Usens  de  la  cheminée  du  roi,  était  co-eusé,  au-dessinis  du 
niveau  de  la  Seine^  cecacliot  nommé  la  Souricière^  à  cause  des  eoiuis 
qui  y  rongeaient  viifaiita  les  prisoîiiiit'rs.  Dans  remî^rûncliement  de 
mes  appelé  le  Trahair  à  cause  de  Bru  ne  haut  qui^  dit-on,  y  fut 
traînée  h  Ja  queue  d'un  cheval  a  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  et  plus 
tard  TArbre-Sec,  à  cause  d'un  arlne  sec^  c'est-à-dire  d'une  potence ^ 
qui  était  La  en  peinnanent  e.,  au  pied  du  gibet^  à  quelques  pas  d'un 
étuvistc  où  se  faisaient  les  plus  gaies  orgies  nobles  du  îîeixièoie 
aîécle^  de&  bouquetières  oïEraient  diîs  fleurs  et  des  fruits  aux  pas- 
sa&të  avec  ce  «cliiuit  : 

Fleor  d'ftiglMtier, 
TaJTTK  à  Mft  miHîe. 

A  la  pm-te  Saint-Honoré^  le  rai  dînai  de  Boin*bon,  qui  fut  une 
ébauche  de  Charles  X^  et  le  duc  de  Guise,  se  sont  promenés  pour 
la  première  fois  avec  des  gardeâ,  nouvelle  qui  fit  subitement  btan- 
Gbir  la  moitié  de  la  moustache  du  roi  de  Navarre,  Ceât  en  sortant 
vâfr  faire  ses  dévotions  à  Saïnte-Marie-l'Égj'jjtienne  que  Henri  III 
tira  de  dessous  se®  petits  chiens,  pendus  ^  son  coo  dans  un  panier 
rond,  redit  qu'il  remit  au  chancelier  Chivemj-,  et  qui  reprenait  aux 
botirgeois  de  Paris  la  noblesse  que  leur  avait  octroyée  Clmrles  T. 
Cest  de%^ant  la  fontaitie  S«iînt-Panl,  rue  Saint -Antoine,  qu*aux 
obs»^ques  du  cardinal  de  Binigue  \n  Cour  des  aides  et  la  Cliambre 
des  comptes  ac  donnèrent  dos  coups  de  poin^  pour  îa  préé^éance. 
Ici  0  été  la  grand 'chambre  u\i  siégeait  «  la  magistrature  fninçuîse  »^ 
longues  Ijarbcî^  au  seizième  siècle,  larges  perruques  au  dîx-sep- 
tîème;  et  ici  est  le  guichet  rlu  Louvi'c  imt  on  sortaient  de  grand 
matin  les  mousquetaires  noirs  ou  gris  qui,  de  lem|is  en  temps, 
venaient  mi*ttre  ces  barbes  et  ces  perruques  h  la  raison.  On  sait 
qtrel les  étaient  parfois  réfractaires.  En  1644,  par  exemple ^  Toppo- 
sitîon  du  p^rrlement  alla  jusqu'à  consentir  à  la  surcharge  de  t*em- 
prunt,  ait  forcé,  pour  toute  la  France,  le  parlement  excepté-  Une 
certaine  acciyptation  de??  voteurs  et  des  ctmiive- souris  a  longtemps 
cariictérisé  les  rues  de  Paris;  avant  Louis  XI,  pas  de  police;  a"\^nt 
la  Beynie,  pas  de  laiîtenies.  En  16(>7,  fa  cour  des  Miracles,  inant 
encore  loutes  "ses  guenilles  goiliif|Ues,  fait  vis-à-vis  aux  can'cnisels 
de  Louis  XIY*  Cette  vieille  terre  parisienne  est  mi  giî^ement  d  evé- 
nemenlft,  de  mœurs,  de  lois,  de  coutumes;  tout  y  est  minerai  pour 
le  pbiloîîophe*  Venez,  'voyez*  Cet  emplacement  a  été  le  Marché  aux 
Pourceaux;  la,  dans  une  cuve  de  foi-,  au  ntjin  de  ces  prmces  qui» 
entre  autres  habiletés  monétaires,  inventèrent  le  tournois  noir,  et 
qui,  ftu  quatorzième  siècle,  an  Fespace  de  ^nanaïitean&i  tr<3iivéi:ent 
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moyen  de  faire  (I)  sept  fois  de  suite  à  la  fortune  publique  U  rognure 
d'une  banqueroute,  phénomène  roj'al  renouvelé  sous  Louis  XV,  au 
nom  de  Philippe  !•',  qui  déclara  argent  les  espèces  de  billon, 
au  nom  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII,  qui  contraignirent  tous 
les  Français,  les  bourgeois  de  Compiègne  exceptés,  à  prendre 
des  sous  pour  des  livres,  au  nom  de  Philippe  le  Bel,  qui  fabriqua 
ces  angevins  d'or  douteux  appelés  moutons  à  la  grande  laine  et 
moulons  à  la  pelile  laine,  au  nom  de  Philippe  de  Valois,  qui  altéra 
le  florin  Georges,  au  nom  du  roi  Jean,  qui  éleva  des  rondelles  de 
cuir  portant  un  clou  d'argent  au  centre  à  la  dignité  de  ducats  d'or, 
au  nom  de  Charles  VIT,  doreur  et  argenteur  de  liards  qu'il  qualifia 
saluts  d'or  et  blancs  d'argenl,  au  nom  de  Louis  X[,  qui  décréta  que 
les  hardis  d'un  denier  en  valaient  trois,  au  nom  de  Henri  II,  le- 
quel fit  des  henris  d'or  qui  étaient  en  plomb,  pendant  cinq 
siècles,  on  a  bouilli  vifs  les  faux  monnayeurs. 


VI 


Au  centre  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  Ville,  distincte  de  la 
€ité,  est  la  Maubuée  (mauvaise  fumée),  lieu  où  l'on  a  rôti,  dans  le 
goudron  et  les  fagots  verts,  tant  de  juifs,  pour  punir  «  leur  anthro- 
pomance  »,  et,  dit  le  conseiller  De  l'Ancre,  a  les  admirables 
cruautés  dont  ils  ont  toujours  usé  envers  les  chrétiens,  leur  foi-me 
de  vie,  leur  synagogue  déplaisante  à  Dieu,  leur  immondicilé  et 
puanteur  ».  Un  peu  plus  à  l'écart,  l'antiquaire  rencontre  le  coin 
de  lainie  du  Gros-Chenet,  où  l'on  brûlait  les  sorciers  en  présence 
d'un  bas-relief  doré  et  peint,  attribué  à  Nicolas  Flamel,  et  re- 
présentant le  météore  tout  en  feu,  gros  comme  une  meule  de 
moulin,  qui  tomba  à  JSgos-Potamos,  la  nuit  où  naquit  Socrate, 
et  que  Diogène  d'ApoUonie,  le  législateur  de  l'Asie  Mineure,  ap- 
pelle «une  étoile  de  pierre.  »  Puis  ce  carrefour  Baudet,  où  fut 
criée  et  commandée  à  son  de  corne  et  de  trompe,  comme  le  ra- 
conte Gaguin ,  l'extermination  des  lépreux  par  tout  le  royaume, 
à  cause  d'une  mixture  d'herbe,  de  sang  et  a  d'eau  humaine  »,  rou- 
lée dans  un  linge  et  liée  à  une  pierre,  dont  ils  empoisonnaient  les 
citemes  et  les  rivières.  D'autres  cris  avaient  lieu.  Ainsi,  devant  le 
Grand -Châteiet,  les  six  hérauts  d'armes  de  France,  vêtus  de  ve- 
lours blanc  sous  leurs  dalmatiques  fleurdelisées,  et  le  caducée  h 
la  main,  venaient,  après  les  pestes,  les  guerres  et  les  disettes, 
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râssuTâr  le  peuple  et  lui  aTinonrer  que  le  roi  daignait  contimier  à 
recevoir  llmpéiC  A  rextrémîté  nortUest,  cette  place,  plmce  Royale 
de  la  moTiarchi^,  place  des  Vosges  de  la  république^  fut  l'enclos 
royal  des  Toumeïles,  où  Pii» lippe  de  Commtnea  partageait  le  lit  de 
X^uis  XI,  ce  qui  dérange  un  peu  son  sévère  profil  d'historien;  on 
ne  se  figure  ^ère  Tacite  couchant  avec  Tibère.  Phihppe  de  Com- 
mmes,  qui  était  sénéchal  de  Poitiers,  était  aussi  seigneur  de 
Chaiîbt,  et  avait  toute  la  Cerisaie  jusqu'au  fossé  de  i'égout  de 
Paris ,  sept  fieOi  arriérés  tenus  de  la  Tour  CruTée,  plus  justice 
moyenne  et  basse  avec  mairie  et  sergent.  Cela,  heureusement,  ne 
1  empêche  pas  d'être  un  des  ancêtres  de  la  langue  française* 


VII 


Il  faut,  en  présence  de  cette  histoire  de  Paris,  s*écrier  à  r  La  que 
instant  comme  John  Howard  devant  d'autres  misères  :  C'ed  in  que 
Us  petits  faits  sont  grands.  Quelquefois  cette  histoire  offve  un  double 
sens,  quelquefois  un  triple  sens;  quelquefois  aucun*  C'est  alors 
qu^etle  inquiète  Tesprit.  Il  semble  qu'elle  tourne  à  Tironie,  Elle  met 
en  relief  tantôt  un  crime»  tantôt  une  sottise,  parfois  on  ne  sait  quoi 
qui  n*est  ni  sottise  ni  crime  et  qui  pourtant  fait  partie  de  la  nuit.  Au 
milieu  de  ces  énigmes  on  croit  entendre  derrière  soi ,  en  aparté,  T  éclat 
de  rire  bas  du  sphynx.  Partout  des  contrastes  ou  des  parulléhsmes 
qut  ressemblent  à  de  Ib  pensée  dans  le  hasard.  Au  numéro  14  de 
la  rue  de  Bélhisy  meurt  Collgny  et  naît  Sophie  Amould^  et  voilà 
brusquement  lapprochés  les  deux  aspects  caractéristiques  du 
passé,  le  fnnatisme  sanglant  et  la  jovial  ité  cynique.  Les  dalles,  qui 
ont  vu  naître  le  théâtre  (souîî  Louis  XI),  voient  naître  Molière. 
L^année  où  meurt  Turenne,  madame  de  Maintenon  éclot ,  rempla- 
cement biîarre;  c'est  Paris  qui  donne  à  Versailles  madame  Se ar- 
ron,  reine  de  France,  douée  Jusqu'à  la  traliison,  pieuse  jusqu'à  la 
férocité,  ctiaste  jusqu'au  calcul,  vertueuse  jusqu'au  vice.  Rue  des 
Marais,  Racine  écrit  Bftjazet  et  Brtiannùus  dans  une  chambre  où, 
cinquante  ans  plus  tard,  la  duchesse  de  Bouillon,  empoisonnant 
Adricnne  Locouvreur^  vient  faire  à  son  tour  une  tragédie»  Au 
numc  ro  23  de  la  rue  du  Petit -Lion,  dans  un  élégant  bétel  de  la  re- 
naiSFance  dont  il  reste  un  pan  de  mur,  tout  à  coté  de  cette  grosae 
tour  avis  de  Saint-Gillesoù  Jean  Sans- Peur,  entre  le  ceup  de  poi- 
gnard de  la  rue  Barbette  et  le  coup  d'épéo  du  pont  de  Montereau, 
CTîUsnit  avec  son  bourreau  Ca peluche,  ont  été  jouées  les  comédies 
*une  de  Tautre  «'nnvr<>nt  deux  fenêtres 
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tiàpftTeii  fm  "celle-GÎ  Charges  IX  a  fusillé  les  ÎWJsiênii,  p^r 
célle-'là  oB  a  donné  de  rargenl  au  peuple  poui  l'éciuter  de  Tenter- 
r«ltient  de  Moliéiie.  Qu  efit-ce  que  le  peuple  vouiait  à.Molicve  mortf 
riionarer?  Non,  rixtsuUet,  On  JMribuâ  k  cette  fouJe  queJque  moa- 
nuie,  et  leê  mains  qui  étaient  venues  boueu^s  &'en  allèrent 
payées.  O  sombre Tançtrn  ri  un  cerrueil  illustre!  Ceat  dc-nos  jour» 
qu'a  été  démolie  la  tourelle  à  la  croisée  de  laqueUe  le  dauphin 
Charles,  tremblant  devant  Paris  îrtM,  se  cuilïa  é\i  obaperon  écar- 
l^EtJt  d'iEtienne  Marcel  trois  cent  tt«iitei«as'avaat  «jue  Loiiiâ  XVI  se 
coïÛaA  du  bofinel  rouge.  L'arc&de  ^lîiifUJoftfi  a  vu  -passer  un  p<}ttt 
•  dixaoMft  le  10  noût  1€5^,  qui-esquissa  lanûâo^nJicèuc  dti  grand; 
il  y  eut  branle  du  bourdon  de  Notre-Dame  et  mousqucterie ,  cela 
s'appelle  Vfhneuk  des  (tks  d&  papier.  CVst  encore  en  août,  la  cani- 
cule est  anarcïiique,  c*cst  le  23  août  1G58,  qu'eut  lieu  sur  k*  quai 
de  la  Vallée,  dît  autrefois  le  Val-Miscre,  la  bataille  des  moines 
Augustins  contre  les  hoquetons  du  parlement:  le  clergé  recevait 
volontiers  les  arrêts  de  la  magistiature  k  coujjîî  de  fusil;  il  quali- 
fîfitt  la  justice  empiét*?ment  ;  il  s'écban;ïea  entre  le  couvrant  et  les 
archers  une  grosse  arquebusadej  ce  qui  fît  accourii'  iLa  Fontaine^ 
criant  sur  le  Pont-ÎSéuf  :  Je  ims  voir  tufir  dmi  mKjn.Him.  Knn  Wiol 
an  collège  Fortct,  où  ont  mé^é  les  Seisîe,  est  le  cloître  des  Cordé* 
tiers  où  a  surgi  Marat.  La  jïlace  Vendôme  a  servi  à  Law  arvanldc 
servir  à  Napoléon.  A  Thùtel  Vendôme  il  y  avait  une  pet ik*  cheminée 
de  marbre  blanc  célèbre  par  la  quantité  de  siiT>pïiques  dr  forçats 
huj^enots  qu*y  a  jetées  au  feu  Campistrcm,  lequel  ôtart  ^*crétairo 
général  des  galères,  en  mOme  temps  quecbevalicr  ^)e  SaitiAHlac^es 
êtcommaTideut  ûq  Cbrmène  cm  Espace,  et  mîirquis'<lel'eilftH^  SU 
Italie f  dignités^  bien  élues  au  poiHe  qui  a^att  upittoyé  la  cour  et  la 
Vîîle  sur  Titidate  résistant  au  mariage  d'Érinioe  avec  Abi^dote. 
Bu  lugy bre  quai  <ïe  la  Ferraille  *iui  a  vn  tant  d'atrérités  jut'jebques^ 
et  qui  était  aus*ïi  le  quiii  des  Kaccoleui-s,  isont  sortis  tou^  c^s  Joyeux 
typas  militaires  et  papulaires,  Laramée,  Lu  violette,  VîMleboncfFur^ 
et  ce  Fan  tan  la  Tulipe  mis  de  nos  jours  h  îa  scène  avec  tant  de 
cbarme  et  d'éclat  par  Paul  Mourice.  Dans  un  galetas  du  Louvre  oA 
né  de  Tbéophrasjtc  ilcnaudot  le  journalisme;  cette  fois  ce  fut  la 
9omis  qui  accoudm  d'une  montagne.  Dans  un  autre  corrq^artiment 
de  ce  même  Louvre  a  prospéré  l'Acadi^rDJe  fi^ntjaij&e,  Uiquelle  n'a 
jamais  ou  un  qoaratrte  et  unième  fauteuil  qu'une  Ibis,  pour  Pelis- 
son,  et  n'a  jamais  porté  le  deuil  qu'ime  fois,  pour  Vortuie.  Une 
plaque  de  marbre  a  lettres  d'or,  inertistée  à  l'un  des  coins  de  rue 
du  niaroliédes  Innocents^  a  longtemps  appelé  ratlention  des  Pan- 
siens  sur  ces  trois  gloires  de  Tannée  IfSb,  l'ambatiHade  de  Siam^  le 
doge  de  G(?nes  a  Versailles,  et  la  rèvocatjou  de  Tédit  de  Nantes, 
C^t  cotttm  le  mur  é^  rèdiiîct  appelé  Va^de-C*ïàc^^  que  lut  jetôo 
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On  montrai  BncDie  il  7  "a  quaraïAe  ans  flans  la  taeristie  de 
SÉnit-Gerniain-TAazernns,  la  cbaise  cramoisie^  portant  la  date 
1722,  en  laquéfle  trônait  le  cardhml  aroherôqne  de  Cambrai  le 
jour  où  le  sieur  Clignet,  bailli  de  Tabbaye  'de  Saint-Bemy  de 
Bams,  et  les  sieurs  de  Komaine,  de  'Saiiite<Mierine  et  Oodot, 
dievaliers  de  la  Sfdnte-ânipoule,  vinreirt  prendre  «  les  ordres  dé 
SonËminence  au  siyet  du  sacre  de  Sa  Majesté.  »  V^minence  était 
Dnbcns,  la  nug^^  ^^^  Ixmis  XY.  Le  garde-meable  conservait 
une  antre  cbaise  à  bras,  celle  dû  régent  d'Orléans.  CTest  sur  ce 
ihuteuil  que  le  régent  d'Orléans  était  assis  le  jour  où  H  parla  au 
comte  de  Cbarolais.  M.  de  Charolais  revenait  de  la  chasse  où  il 
a?ait  tué  quelques  faisans  dans  les  bois  et  un  notaire  dans  tm 
village.  Le  régent  lui  dit  :  Allez-vous-en,  vous  êtes  prince ^  et  Je  ne 
ferai  couper  la  tile  m  ou  comte  de  Charolais  qui  a  tué  un  passant, 
ni  au  passant  qui  tuera  le  comte  de  Charolais,  Rue  du  Battoir,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  son  sérail  qu'il  menait  avec  lui  à  la  guerre, 
ce  qui  faisait  à  la  suite  de  l'armée  trois  coches  pleins  appelés  par 
les  hulans  «  les  fourgons  à  femmes  du  maréchal  ».  Que  d'événe- 
ments étranges,  parfois  accumulés  avec  cette  incohérence  de  la 
réalKé  où  vous  êtes  libre  de  puiser  des  réflexions  1  Dans  la  même 
semaine,  une  femme,  madame  de  Chaumont,  gagne,  dans  l'agio- 
tage du  Mississipi,  cent  vingt-sept  millions,  les<|uarante  fauteuils 
de  l'Académie  française  sont  envoyés  à  Cambrai  pour  y  asseoir  le 
cxmgrës  qui  a  cédé  Gibraltar  à  l'Angleterre,  et  la  grande  porte 
de  la  Bastille  s'entr'ouvre  à  nunuit,  laissant  voir  dans  ht  première 
cour  r exécution  aux  lambeaux  d'un  inconnu  dont  personne  n'a 
jamais  su  m  le  nom  ni  le  crime.  Les  livres  étaient  traités  de  deux 
façons  :  le  parlement  ks  brûlait,  le  Hiéologal  les  lacérait.  On  les 
biûlait  sur  le  grand  escalier  du  Palais  ;  on  les  lacérait  rue  Cha- 
noinesse.  Ces^  dit-on,  dans  cette  rue,  au  milieu  d'un  rebut  de 
livres  condamnés,  que  les  épîtres  de  Pline,  depuis  imprimées 
chez  Aide  Manucc,  forent  découvertes  par  le  moine  Joconde,  le 
ûdseur  de  ponts  de  pierre  tpie  Sannazar  nommait  pontifex  (3). 
Quant  aux  grands  degrés  du  Palais,  à  défaut  des  écrivains  «  qtd 

(1)  Qiamp  des  Capucins.  Croix  de  la  Sainte-HQ«tie. 
P)  Hune  tujur$  potei  diceri  PoiKi/icem. 
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sentaient  le  roussi  »,  ils  voyaient  brûler  les  écrits.  Boindin,  au 
pied  de  cet  escalier,  disait  à  Lamettrie  :  On  im)us  persécute  parce 
qu$  vofAS  êtes  athée  janséniste  ;  moi^  on  me  laisse  tranquille  parce 
que  j'ai  le  bon  sens  d'être  athée  moliniste.  Il  y  avait  en  outre  pour 
les  livres  les  sentences  de  Sorbonne.  La  Sorbonne,  calotte  plutôt 
que  dôme,  dominait  ce  chaos  de  collèges  qui  était  TÙniversité, 
et  que  le  premier  Balzac,  dans  sa  querelle  avec  Iç  Père  Golu, 
a  appelé  le  pays  latin ,  nom  qui  est  resté.  La  Sorbonne  avait, 
de  par  la  scolastique,  juridiction  morale.  La  Sorbonne  forçait 
Jean  XXII  à  rétracter  sa  théorie  de  la  vision  béatifîque;  la 
Sorbonne  déclarait  le  quinquina  «  écorce  scélérate  »,  sur  quoi 
le  Parlement  faisait  au  quinquina  défense  de  guérir;  la  Sor- 
bonne donnait,  à  propos  du  sàc  de  Civitta-del-Castello,  raison 
contre  le  pape  Sixte  IV  à  Antoine  Campani,  cet  évéque  a  dont  une 
paysanne  accoucha  sous  un  laurier  »,  et  à  qui  FAllemagne  déplut 
«  si  fort,  dit  son  biographe,  qu'à  son  retour  en  Italie,  se  trouvant 

au  haut  des  Alpes,  ce  vénérable  prélat (1),  et  dit  à 

TAllemagne  : 

Àspice  nudatas,  barbara  terra,  notes. 

IX 

La  maison  numéro  20,  à  Bercy,  a  appartenu  à  Le  Prévost  de 
Beaumont,  mis  vivant  dans  une  des  tombes  de  pierre  de  la  tour 
Bertaudière  pour  avoir  dénoncé  le  Pacte  de  Famine.  Tout  auprès, 
une  autre  maison  toute  mystérieuse  s'appelle  la  Cour  des  Crimes. 
Personne  ne  sait  ce  que  c'est.  Devant  la  porte  de  la  prévôté  de 
Paris,  où  des  cartouches  sculptés  et  peints  représentaient  Énée, 
Scipion,  Charlemagnc,  Esplandian  et  Bayard,  qualifiés  «  fleurs  de 
chevalerie  et  de  loyauté  »,  un  huissier  à  verge,  le  30  août  1766, 
cria  redit  ordonnant  aux  gentilshommes  de  n'avoir  désormais  au 
côté  que  des  épées  longues  de  trente- trois  pouces  au  plus  «  avec 
la  pointe  en  langue  de  carpe.  »  Les  épées  de  guet-apens  abondaient 
dans  Paris.  Très-bien  portées.  De  là  Tédit.  D'autres  répressions 
étaient  nécessaires  ;  en  1750,  à  l'époque  où  l'ameublement  d'une 
chambre  pour  le  dauphin  au  pavillon  de  Bellevue  venait  de  coûter 
d  x-huit  cent  mille  francs,  on  diminua,  par  esprit  d'économie,  la 
ration  de  pain  des  prisonniers,  ce  qui  les  affama  et  les  fit  révolter. 
On  tira  dans  le  tas  à  travers  les  grilles  des  prisons,  et  Ton  en 

(!)  Nom  omettons  ane  lignes 
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tua  plusieurs  ;  entre  autres,  au  Fort-FÊvéque,  deux  femmes.  U  j 
avait  à  1* Académie  française  un  curieux  effrayant,  la  Condamino; 
il  rimait  des  bouquets  à  Chloris  comme  GentU-Bemard,  et  expia- 
Tait  rOcéan  comme  Vasco  de  Gama.  Entre  un  quatrain  et  une  tem- 
pête, il  allait  sur  les  échafauds  considérer  de  prés  les  supplices. 
Une  fois  il  assistait,  sur  Testrade  même  du  tourment,  à  un  écar- 
télement.  Le  patient,  hagard  et  cerclé  de  fer,  le  regardait.  ^  Moth' 
sieur  est  un  amateur,  dit  le  bourreau.  Telles  étaient  les  mœurs. 
Ceâ  se  passait  sur  la  place  de  Grève,  le  jour  où  Louis  XV  y  as- 
sassina Damiens. 


Faut*il  continuer!  S'il  était  permis  de  se  citer  soi-môme,  celui 
qui  écrit  ces  lignes  dirait  ici  :  J*en  paue  et  des  meilleurs.  Ajoutez  à 
ce  monceau  douloureux  la  surcharge  de  Versailles,  cette  cour  ter- 
rible, la  maltôte,  expédient  des  princes  du  dix-septième  siècle, 
remplacée  par  Tagiotage,  expédient  des  princes  du  dix-huitième, 
et  ce  Conti  difforme,  écrasant  de  chiquenaudes  le  visage  d'une 
jeune  fille  coupable  d*être  jolie,  ce  chevalier  de  Bouillon  châtrant 
un  manant  pour  le  punir  de  s'appeler  Lecoq,  cet  autre  chevalier, 
un  Rohan,  bâtonnant  Voltaire...  --  Quel  précipice  que  ce  passé! 
Descente  higubre.  Dante  y  hésiterait.  La  vraie  catacombe  de 
Paris,  c'est  cela.  L'histoire  n'a  pas  de  sape  plus  noire.  Aucun  dé- 
dale n'égale  en  horreur  cette  cave  des  vieux  faits  où  tant  de  pré- 
jugés vivaces,  et  à  cette  heure  encore  bien  portants,  ont  leurs  ra- 
cines. Ce  passé  n'est  plus  cependant,  mais  son  cadavre  est  ;  qui 
creuse  rancien  Paris  le  rencontre.  Le  mot  cadavre  en  dit  trop  peu. 
Un  pluriel  serait  ici  nécessaire.  Les  erreurs  et  les  misères  mortes 
sont  une  fourmilière  d'ossements.  Elles  emplissent  ce  souterrain 
qu'on  appelle  les  annales  de  Paris.  Toutes  les  superstitions  sont  là, 
tous  les  fanatismes,  toutes  les  fables  religieuses,  toutes  les  fictions 
légales,  toutes  les  antiques  choses  dites*  sacrées,  règles,  codes, 
coutumes ,  dogmes ,  et  l'on  distingue  à  perte  de  vue  dans  ces 
ténèbres  le  ricanement  sinistre  de  toutes  ces  tètes  de  mort. 
Hélas!  les  hommes  infortunés  qui  accumulent  les  exactions  et 
les  iniquités  oublient  ou  ignorent  qu'il  y  a  un  compteur.  Ces  ty- 
rannies, ces  lettres  de  cachet,  ces  jussions,  ce  Vincennes,  ce 
donjon  du  Temple,  où  Jacques  Molay  a  assigné  le  roi  de  France  à 
comparaître  devant  Dieu,  ce  Montfaucon  où  est  pendu  Enguerrand 
de  3Iarigny  qui  l'a  construit,  cette  Bastille  où  est  enfermé  Hugues 
Aubriot  qui  l'a  bâtie,  ces  cachots  copiant  lespuits  et  ces  «  CSiotVtti  » 


copiant  ks  plombs  de  Te&ise,  «cette  promîacuiAé  de  toim,  les 
unes  pour  la  prière,  les  «ukres  pom  la  pûBcm,  oette  dispea'aioiii 
devglas  et  de  tocsias  £ûte  par  tontes  oea  olediieB  pendant  douse 
ceBfcs  ara,  t)e6  gibets,  ces  eatnqpades,  ces  voluptés,  cette  Diai»  , 
toote une  au  Louvre,  ces  cbambres  tortionnaires,  ces  haranguea 
des  jnagistrats  à  geaKraXyCes  idolâtries  de  l'étiquette,  canneaes  aux 
raffinements  de  aupplices,  ties  jdootrines  que  tout  -est  au  roi,  ces 
sottises,  ces  hontes,  -ces  bassesses,  4ees  mutilations  de  toutes  les 
Ykiiités,  ces  confiscations^  oes  persécntiooa,  ces  for&its,  se  sont 
silencieusement  additionnés  de  siècle  en  siècle,  et  il  s'est  trouvé 
un  jour  que  toute  cette  ombre  avait  un  total.  1789. 


m 

SUPILÉMATIE  DE  PARIS 


iL789.  Depuis  un  siècle  bientdt,  'oe  nombre  est  la  préoocapatioii 
du  'genre  bumain.  Tout  le  |diénomène  moderne  y  est  contenu» 

Ces  dates-là  sent  «des  chiffites  emgibles. 

Payez. 

£t  ne  soyez  pas  de  snauraise  foi  avec  ces  dbiiTres  impérieux. 
Eludés,  ils  grossissent;  et  toist  à  coup,  au  lien  de  89,  le  débiteur 
tvDUve  98. 

Pourquoi  tout  à  Theure  avofis>nous  nppelé  ces  &its,  puisés 
au  hasard  dans  le  saisissant  péleméle  du  souvenir,  tous  oes  ûdts, 
et  tant  d'antres!  Parce  qu^  expliquent 

Us  ont  une  aonrce,  le  despoftisme,  et  ils  ont  un  embouchure» 
la  démoocatie. 

Sans  eux,  et  sans  leur  résultat,  89,  la  aapréanftie  de  Paris  est 
me  énigme.  Réflécbiasez,  en  effet.  Rome  a  plus  éetnijesté.  Trêves 
a  plus  d'ancieraieté,  Venise  a  plus  de  beauté,  Napies  a  plus  de 
grâce,  Londres  a  iplus  de  richesse.  Qu'a  donc  Pariai  La  Révo- 
l«rtio&. 

Paris  fcot  la  ville  pivot  sur  laquelle,  èim  jour  donné,  rhistoire 
a  tourné. 

Païenne  a  TEtna,  3%ris  a  la  pensée.  Oonstantinople  eatplus  i^rèa 
da  soleil,  Paris  est  plus  près  4e  la  -civiHsttbian.  Athènes  a  bâti  le 
^       '         aaisnBBis  m  déMali  JaBaatitta. 


•Gearge  fiand  parla  laagiiifiqaemeBt  quehiae  fsst  4es  mim  mté^ 
nflttfea.  Ces  ftmtawofti  préparaboiteB,  Bartes  4e  ^épowllainMtfs 
ancapflHMfe  da  la  desiiaée,  les  «rillea  lea  ont  comma  les  àemmoa. 
Paris  druidique,  Paris  romaia,  BBris  cao)cmii9ian,  i^aria  f^odiA^ 
Paris  monarchique,  Paris  philosophe,  ^9mBsaémânÛ9ïmmn,i^iaaàe 
ascension  lente,  mais  quelle  sublime  sortie  des  ténèbres  I 

Après  moi  le  déluge,  dit  le  dernier  sultan  de  la  série.  On  sent  en 
effet,  sous  ce  Louis  XV,  qu'un  certain  accomplissement  s*appréte, 
tant  la  petitesse  de  tout  est  formidable.  Vers  la  fin  du  diz-huitiômé 
flÉBla,  rUsloiEBiiefeiit  phis^âtoa  étadjée  qate  mkvœoc^e.  te 
mit  an  ùmrmiïkaaBDi  éainrim,  «tx'aot  tout;  d'Aig«illon,  Bach»* 
Hes,  Jfaimpaa,  Oaleniie,  Yao^aimes,  Bàmne,  Bkmimonxk;  bns- 
quement  une  ouverture  se  fiait  «dans  ce  qu'en  yoncrait  nommer  la 
■mr  du'Imid,  «et  â  appâtait lésa  mceaiiBB  lia«ls  <de  «oont  -oondées, 
et  voici  Mirabeau,  l'homme  éclair,  et  voici  Dantan,  9%omna^ 
iaiiie,  ot  tes  événcHieBte  ideriannent  ^dignes  Aa  IIîbu. 

iB  aemlâa  q«a  Qa  Fnnce  oommeHoa. 


U 

iàtk  sait  oe^qnatstat  qaeit  poiift  véliqne  d'en  nBTire^  dVeatle 
Isa  de  oonvetgeBoe,  flndreôt  d'inteiBectioii  «fstéiieux  pour  le: 
canatructeiir  Jui-méme,  où  se  Jait  ilasomaie  «dea  foncea  ^araea 
dans  tontes  les  vailcs  déptoyéea.  Pana  est  te  peint -«i^fua  de  la 
civilisation.  L'effort  partout  dispersé  se  oontaentre  «v  oe  point: 
mique  ;  la  pesée  'Au  vent  «y  appuie.  La  désagoégatian  des  initia- . 
tives  divergentes  dans  l'infini  vient  s'y  recomposer  et  y  donne  sa 
résultante.  Celte  uésuHanta  est  «me  qwussée  pnefonde,  parfois  vers 
le  geuffre,  parfois  vers  ies  jktlantides  râoonnnes.  Le  genre  bumain, 
i«iiiorqné,  suift.  Peacevmr,  pensif,  <oe  mufmnre  de  ta  marche  tmi- 
venelle,  cette  punenr  des  lemp6tes  «en  fuite,  œ  'brait  d'agrôs, 
œa  BOirffements  d'âmes  en  Ivnvail,  ces  ^gonOements  et  ces  ten- 
snms  de  manoeuvre,  cette  vitesse  de  la  bonne  route  fkîte,  aucune 
entase  ne  ▼aot  cette  rêverie.  Paris  est,  «nr  toute  la  terre,  le 
fiea  où  l'en  entend  le  snieuK  fnisaonner  l'inmiense  vdhire  imiBible 
an  progrès. 

i%ris<ftra!vaille  peur  la<oennnunairté  teraeetoe. 

De  là,  aitftmrr  Àe  Pan»,  chez  tom  les  hommes,  •dans  ioiltes  les 
moea,  Anns  tontes  les  volonisatiens,  dans  teus  les  laboratnres  da 
la  pensée,  4e  la  ecienoe  et  de  l'indostrie,  dans  toutes  les  oi^ 
taies,  dans  toutes  les  bourgades,  un  consentement  universel. 

Flffis  fait  àla  miatitnde  la  révélation  d'elle-même.  Cette  midfi- 
tnde  queCâoéren  appèUejiiik,  qne  Bessaricm  nppdlk  eanagWa; 
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que  Walpole  appelle  vMb^  que  de  Maistre  appelle  populace,  et  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  la  matière  première  de  la  nation,  à  Paris 
elle  se  sent  Peuple.  Elle  est  à  la  fois  brouillard  et  clarté.  C'est  la 
nébuleuse  qui,  condens4B,  sera  l'étoile. 
Paris  est  le  condensateur. 


III 

Voulez-vous  vous  rendre  compte  de  ce  qu'est  cette  ville  t  Faites 
une  chose  étrange.  Mettez-la  aux  prises  avec  la  France.  Et  d'abord 
éclate  une  question.  Quelle  est  la  fille!  quelle  est  la  mère!  Doute 
pathétique.  Stupéfaction  du  penseur. 

Ces  deux  géantes  en  viennent  aux  mains.  De  quel  côté  est  la  voie 
de  &it  impie! 

Cela  s'est41  jamais  vu!  Oui.  G'est  presque  un  fait  normal,  Paris 
s'en  va  seul,  la  France  suit  de  force,  et  irritée  ;  plus  tard  elle  s'a- 
paise et  applaudit;  c'est  une  des  formes  de  notre  vie  nationale.  Une 
diligence  passe  avec  un  drapeau;  elle  vient  de  Paris.  Le  drapeau 
n'est  plus  un  drapeau,  c'est  une  flamme,  et  toute  la  traînée  de 
poudre  humaine  prend  feu  derrière  lui. 

Vouloir  toujours,  c'est*  le  fait  de  Paris.  Vous  croyez  qu'il  dort, 
non,  il  veut.  La  volonté  de  Paris  en  permanence,  c'est  là  ce  dont 
ne  se  doutent  pas  assez  les  gouvernements  de  transition.  Paris  est 
toujours  à  l'état  de  préméditation.  Il  a  une  patience  d'astre  mûris- 
sant lentement  un  fruit.  Les  nuages  passent  sur  sa  fixité.  Un  beau 
joiir,  c'est  fait.  Paris  décrète  un  événement.  La  France,  brusque- 
ment mise  en  demeure,  obéit. 

C'est  pour  cela  que  Paris  n'a  pas  de  conseil  municipal. 

Cet  échange  d'efiluves  entre  Paris  centre  et  la  France  sphère, 
cette  lutte  qui  ressemble  à  un  balancement  de  gravitations,  ces  alter- 
natives de  résistance  et  d'adhésion,  ces  accès  de  colère  de  la  na- 
tion contre  la  cité,  puis  ces  acceptations,  tout  cela  indique  nette- 
ment  que  Paris,  cette  tête,  est  plus  que  la  tête  d'un  peuple.  Le 
mouvement  est  français,  l'impulsion  est  parisienne.  Le  jour  où 
l'histoire,  devenue  de  nos  jours  si  lumineuse,  donnera  à  ce  fait . 
singulier  la  valeur  qu'il  a,  on  verra  clairement  le  mode  d'ébranle- 
ment universel,  de  quelle  façon  le  progrès  entre  en  matière,  sous 
quels  prétextes  la  réaction  s'attarde,  et  comment  la  masse  humaine 
se  désagrège  en  avant-garde  et  en  arrière-garde,  de  telle  sorte 
que  l'une  est  déjà  à  Washington,  tandis  que  l'autre  est  encore  à 
César. 

Sur  ce  conflit  séculaire,  et  si  fécond  en  émulation,  de  la  nation 
et  de  la  cité,  posez  la  Révolution,  voici  ce  que  donne  ce  grossisse- 
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ment  :  d*an  côté  la  Ck)p¥ention,  de  l'autre  la  Commuift.  Duel  tita- 
nique. 

Ne  reculons  pas  devant  les  mots,  la  Convention  incarne  un  fait 
définitif,  le  Peuple,  et  la  Commune  incame  un  lait  transitoire,  la 
Populace.  Mais  ici  la  Populace,  personnage  immense,  a  droit.  Elle 
est  la  Misère,  et  elle  a  quinze  siècles  d'âge.  Euménide  vénérable. 
Furie  auguste.  Cette  tête  de  Méduse  a  des  vipères,  mais  des  che- 
veux blancs. 

La  Commune  a  droit  ;  la  Convention  a  raison.  C'est  là  ce  qui  est 
superbe.  D*un  côté  la  Populace,  mais  sublimée  ;  de  Tautre,  le 
Peuple,  mais  transfiguré.  Et  ces  deux  animosités  ont  un.  amour, 
le  genre  humain,  et  ces  deux  chocs  ont  une  résultante,  la  Fra- 
ternité. Telle  est  la  magnificence  de  notre  Révolution. 

Les  révolutions  ont  un  besoin  de  liberté,  c'est  leur  but,  et  un 
besoin  d'autorité,  c'est  leur  moyen.  La  convulsion  étant  donnée, 
Tautorité  peut  aller  jusqu'à  la  dictature  et  la  liberté  jusqu'à 
l'anarchie.  De  là  un  double  accès  despotique  qui  a  le  sombre  ca- 
ractère de  la  nécessité,  im  accès  dictatorial  et  un  accès  anarchique. 
Oscillation  prodigieuse. 

Blâmez  si  vous  voulez,  mais  vous  blâmez  l'élément.  Ce  sont 
des  faits  de  statique  sur  lesquels  vous  dépensez  de  la  colère.  La 
force  des  choses  se  gouverne  par  A  -f-  ^>  ^t  les  déplacements  du 
pendule  tiennent  peu  compte  de  votre  mécontentement 

Ce  double  accès  despotique,  despotisme  d'assemblée,  despo- 
tisme de  foule,  cette  bataille  inouïe  entre  le  procédé  à  l'état 
d'empirisme  et  le  résultat  à  l'état  d'ébauche,  cet  antagonisme 
inexprimable  du  but  et  du  moyen,  la  Convention  et  la  Commune 
le  représentent  avec  une  grandeur  extraordinaire.  Elles  font 
visible  la  philosophie  de  l'histoire. 

La  Convention  de  France  et  la  Commune  de  Paris  sont  deux 
quantités  de  révolution.  Ce  sont  deux  valeurs,  ce  sont  deux 
cliiffres.  C'est  l'A  +  B  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Des 
chiffres  ne  se  combattent  pas,  ils  se  multiplient.  Chimiquement, 
ce  qui  lutte  se  combine.  Révolutionnairement  aussi. 

Iri  l'avenir  se  bifurque  et  montre  ses  deux  tètes  ;  il  y  a  plus  de 
civilisation  dans  la  Convention  et  plus  de  révolution  dans  la  Com- 
iimne.  Les  violences  que  fait  la  Commune  à  la  Convention  res- 
semblent aux  douleurs  utiles  de  l'enfantement. 

Un  nouveau  genre  humain,  c'est  quelque  chose.  Ne  marchandons 
\ias  trop  qui  nous  donne  ce  résultat. 

Devant  l'histoire,  la  Révolution  étant  un  lever  de  lumière  venu 
à  son  heure,  la  Convention  est  une  forme  de  la  nécessité,  la  Com- 
mune est  l'autre  ;  noires  et  sublimes  formes  vivantes  debout  sur 
l'horizon,  et  dans  ce  vertigineux  crépuscule,  où  il  y  a  tant  d^ 


<€toté  dfarr^  tknt  de  tteèbrer,  Fcefl'  Msdtè  entre  Tes  flilboiieCIfâb 
énormes  des  deux  colosses. 
L*tai!  €Bie  Urâttaai,  l'aatne  est  BehémoCh. 
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Il  est  certain  que  la  Révolution  française  est  un  commeficemeAf . 
Neseio  qw'd  majus  nmoitwr  IWaâe'. 

Beimrquez  ce  mot;  :  Naissancsa.  S  c€/neapoa^  aw  mot  'BêS^ 
tranee.  Dire  :*  Ha  mèpr  est  déUviée;  cela'  venA  dk«  :  VeoÊuBâ  est 
«é.  Dire  ;  Itar  Iteicer  est  KSârre,  eela  "leut  dire  :  1*91»  hnmoÎBe  est 
majeure. 

La  vme  mnsssHce^  c^esd  1»  viFflittfb 

Le  14  jEDlliet  1789,  Pleure  êle  Ifâge  Tvil  9  netmê. 

Qui.  a  ilit  lie  M  jmllet?  nuw. 

La-  gMEiRle  gedle-  d'Éttit-  popisMome  syraBolîsBit  reschrfage  um^ 
•verse!. 

Paris  toujours  un  peu  tenu  en  prison,  c'a-  été  de  tout  temps 
Tarrière-peneée  des- princes.  Gêner  qur  nous  gène  est  une  poli- 
•tHpie;  Ea  Bastilfe  au  centre,  une  murûHe  à  la  circonférence; 
mec  eeïtk  on»  peut  régner.  Murer  Rmiar,  ce  fut  le  rêve.  Stabilitt 
sous  clôtuTe-;  eette  dËscrpllhe  imposée  aux  moines,  on  a  voulu 
Fimposer  à  Faris.  Pe  lH,  centre  la  cioissance  dé  cette  ville,  mille 
précautions  et  beaucoup  ^-  cehitures*  boucfées  avec  des  tours. 
IPaberd'  la  circonvaflation  romaine,  à  AupieHe  était  adûssée,  pré^ 
Saint-Bforri,  la  maison  de  Suger,  puis-  le  mur  de  Louis  Vn,  pum 
le  mur*  de  PhilSppe  Auguste,  puis  le  mur  dtr  roi  Jean,  puis  Bb 
mur  de  Charles  V,  puis  le  mur  de  rbctroi  de  178ff,  puis  Tescarpe 
et  la  contrescarpe  ^aujounfBur.  Autour  de  cette  ville,  la  monarchie 
8  passé  son  temps  à-  construire  dbs  encemtes  et  la  philosophie  à 
les  détrunre.  Comment?  Par  Ih;  simple  irradiation  de  la  pensée. 
Pas  de  plus  irrésistible  puiissonce.  irii  rajonnemeut  est  plus  fort 
qu'une  muraille. 

Enfermer  la  villte  «rt:  mt  expédient;  Tameindrir  en  serait  un 
entre.  Ceux  à  qor  Pkris  ftdt  peur  y  ont  songé.  Soutirer  la  vie 
S  cette  cité  monstre  et  prodtor,,  pourquoi  past  On  a  essayé. 
On  installait  volontfers'  Ves  Etats  généraux  à  Blois;  Bourges 
était  déclaré  capitale;  de  temps*  en  temps,  Des  rois  envoyaient 
le  parlement  à  Pontoise  ;  Versailles  a  été  un  exutoire.  De  nos 
jours,  on  a  proposé  de  mettre  rÊcole  polytechnique  à  Orléans, 
'l'École  de  dh)it  à  Rouen,  FÉcolè  de  médecine  à  Tours,  l'Institut 
ici,  la  Cour  de  cassation  là,  etc.  De  cette  ikçon  on  clivait  Paris; 
cliver  un  diamant,  c'est  le  couper  en  petits  morceaux.  On  avait 
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nngC  petvt&TiTBttu  liea  d\in  grosw  Admirable  moyvn  de  eosvwu 
)  tir  trente  miUioiis  en  trente  mille  firanesv  D^mndes  à  un  hipi- 
;  daire  ce  fu'i}  pense  de-lft  décentralisation  du  Régent. 

Le  fait  fatil^  le  fait  brutal,  ai  vocb'  voniev,  a  déjoué  tontes  ces 
1  combinaisans» 

Sou»  cette  réserve  qu'il  n*y  a  jamaisF  rie»  que  d'approxiriiatif 
dans  FaKianbBtion  du  fait  et  de  Tidée,  Fagrandissement  matâiel 
donne,  en  de  cestainn  cas,  la  mesare  de  ragrandiseement  moral. 
Pans  a  d'abord  tenn  tout  entier  dans  l'île  Notre-Dame;  puis  il  a 
jeté  UB  ponfe,  comme;  le  petit  oiseau  qm  veut  sortii»  dom&e  un  conp 
de  bee  dinui  Tamif  ;  puis;  sous  Philippe  Angnste,  U  a  eu  sept  cents 
arpents  de  surfinre,  cfe  il  a  ânerveillé  Gtaillanme  le  Breton  ;  puis, 
8QU&  Louis  XI,  il?  &  eu  tcouquarts  de  lieue  de  tour,,  et  il  s  eiltiiaa- 
aiasmé  Philippe  de  Commines  ;  puis;  aw  dix-septfeème  sièclv,  il 
a  en  qnatre  cent  fereiae  rues  ,  et  il  a  ébtaui  Fëllbksn.  ilu  dix-bni- 
t&ème  siècle,  il)  a  ftit  la  Révolution,  et  senne  fct  grande  dooile 
d^appel,  avec  six  cent  soixante  mille  habitants.  AujourdPbin  îH  en 
a  dix-huit  cent  mille.  C'est  un  plus  gros  bras  qui  peut  secouer 
une  plus  grosse  corde. 

Le  tocsm  d'aujourd'hui  est  un  tocsin  pacifique.  C'est  la  vaste 
sonnerie  joyeuse  du  travail  invitant  toutes  les  nations  à  l'exposition 
du  clief-<nBiivre  de  c&acune. 

Quelque  efrose  de  nous  est  tmg'ours:  penché  sur  nos  enfimts,  et 
dans  le  temps  ftitur  il*  entre  une  àcne  du*  temps  actuel.  La  civili- 
sation traverse  des-  piaaes'  q,iielconque9,  toujours  dominées  par  Bel 
[tese  précédente.  Aujourd'lbui,  sur  tout  ce'  qnr  est  et  sur  tout  ce 
qm  sera,  I^  Révolution  fhoiçaise  est  en  surplomb.  Pas  un  fait  hu- 
mam  que  ce  surplomb  ne  modifie.  Oa  se  sent  pressé  d'en  haut,  et 
il  senbfe  que  favenir  art  hâte  et  dbubre  le  pas.  L'imminence  est 
une  urgence  ;  l'union  continentale  en  attendant  l'union  humaine, 
telle  est  présentement  la  grande- nnminence;  menace  souriante.  U 
semble,  à  vois  de  toutes  parts  se  constitaer-  lés  landWehrs,  que  ce 
soit  le  eoitrains.  qw  s»  prépare  ;  mais  ce*  contraire  s'évanouira. 
Pour  qui  observe  du  sommet  de  liei  vraie  hauteur;  if  y  a  dans  Ut 
nuée  cfe-nkorizon  fdus  êe  rayoner  que  êe  tonnerres.  Tous  Tes  faits 
suprêmes  de  notre  temps  sont  pacificsteunr.  La  presse,  la  vapeur, 
le  télégn9>lie  électrique v  Tuniié  métrique,  lé  lilrre  échange,  ne 
sont  pas-  antrer  chose  que  des  agitateurs  de  llngrédiént  Nations 
tlan9  le  gnnd  mélange  diaselvant  Humanftë;  Tbus  les  railivays  qui 
panâsMnt  idiér  dan»  taoat  de  directions  (fifflérentéa,  Pétersbourg, 
Madrid,  Mairies,  Berlin,  Vienne,  Londres,  vont  au  même  lieu,  la 
Paix.  Le  jour  oà  le  premier  aiinmvire'  s'envolera,  la  dernière  tyw 
lannie  rentrer»  sous  terre. 
Le  mot  Fraternité  n-a  pap  été  en  vain  jeté  dans  les  profoTidci\xre, 
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d'abord  du  Latit  du  Calvaire,  ensuite  du  haut  de  89.  Ce  que  Révo- 
lution veut,  Dieu  ïe  veut.  L'âme  humaine  étant  majeure,  la  con- 
science humaine  est  lucide.  Cette  conscietice  est  rt.'vûUée  par  la 
voie  de  fait  dite  guerre-  Les  guerres  offeusives  en  parti  ru  lier, 
contenant  un  aveu  nuïf  de  convoitise  et  de  brigandage,  sont  con- 
damnées par  Tunan imité  honnête  du  genre  humain.  Remettre  en 
marche  les  armures  n'est  décid(îment  plus  possible  ;  les  pnnopîies 
sont  vides,  les  vieux  géants  sont  morts.  César isme,  militarisme, 
il  y  a  des  muséei  pour  ces  antiquités-là,  L*abbê  de  Sdint-Pienet 
qui  d  été  le  fou,  est  maintenant  le  sage.  Quant  à  nous,  nou-  pen- 
sons romme  lui,  et  nous  nous  figurant  sans  trop  de  peine  que  les 
hommei^  doivent  finir  par  s'aimer.  Vivre  en  paix^  est-ce  donc  si 
absurde  ?  On  peut,  ce  nous  semble,  rêver  une  époque  o«  lorsque 
quelqu'un  dira  :  propreté,  prompitude,  justesse,  exactitude,  bon 
service,  on  ne  songera  pas  tout  d'abord  à  un  canon  se  chargeant 
par  la  culasse,  et  où  le  fusil  à  aiguille  cessera  d'être  le  modèle  de 
toutei  les  vertus. 
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Insistons- y  ;  un  certain  empiétement  du  préaent  sur  l'avenir  est 
nécessaire.  Cette  vague  figuration  de  ce  qui  sera  dans  ce  qui  est, 
Paris  Tesquiase.  C'est  pour  la  feira  mieux  saillir^  et  pour  réclairer 
des  deux  côtés,  que,  tout  k  Theure,  en  regard  de  l'avenir,  nous 
avons  placé  le  passé*  Le  fruit  est  bon  à  voir,  mais  maintenant 
retournez  1  arbre  et  montrez  sa  racine.  Cette  histoire  qu'on  vient 
de  revoir,  on  i^eut  en  refaire  et  en  varier  le  raccourci;  on  n*eîi 
modifiera  ni  h},  sons  m  le  réBuUat.  Changer  F  attitude  ne  cbange 
point  le  corps. 

Qu'on  interroge,  non  les  Archives  de  l'Empire^  car  le  mot 
Arthwes  dé  TEmpire  È'npliïïqne  seulement  aux  deux  péri t>t Tes  IS04- 
1814  et  1652-1867  et  Lors  de  là  n'a  aucun  sens,  qu'on  interroge 
tt  qu'on  remue  jusqu*au  fond  les  Archives  de  France,  et,  de  quelque 
feçon  que  la  fouille  soit  faite,  pourvu  que  ce  soit  de  bonne  fui,  la 
même  histoire  incorruptdde  en  sortira. 

Cette  histoire,  qu*on  la  prenne  telle  qu'elle  est  ;  qu'on  en  ait  1& 
quantité  d'horreur  qu*clïe  mérite,  à  la  condition  <[u'on  linisîse  par 
admirer.  Le  premier  mot  est  roi,  le  dernier  mot  est  peuple.  L'ad- 
miration, comme  conclusion,  c'est  1à  ce  qui  caractérise  le  penseur. 
Il  pèse,  examine,  compare,  sonde,  juge  ;  puiH,  s'il  est  tourné  y^vb 
le  relatif,  il  admire^  et,  s'il  est  tourné  vers  l'absolu,  il  adore.  Pour- 
quoi! parce  que  dans  le  relatif  il  constate  le  progrès;  parce  que  i 
dans  l'absolu  il  coniitate  Tidéal.  En  présence  du  progrè:^,  loi  acs] 
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ftits,  et  de  l'idéal,  loi  des  intelligences,  le  philosophe  aboutit  au 
respect.  Le  coup  de  sifflet  final  est  d'un  idiot. 

Admirons  les  peuples  chercheurs,  et  aimons-les.  Ils  sont  pareils 
aux  Empédocle  dont  il  reste  une  sandale  et  aux  Christophe 
Colomb  dont  il  reste  un  monde.  Us  s*en  vont  à  leurs  risques  et 
périls  dans  le  grand  travail  de  l'ombre.  Ils  ont  souvent  aux  mains 
la  boue  du  déblaiement  à  tâtons.  Leur  reprocherez-vous  les  déchi- 
rures de  leurs  habits  d'ouvriers!  O  sombres  ingrats  que  vous  êtes! 

Dans  l'histoire  humaine,  parfois  c'est  un  homme  qui  est  le  cher- 
cheur, parfois  c'est  une  nation.  Quand  c'est  une  nation,  le  travail, 
au  lieu  de  durer  des  heures,  dure  des  siècles,  et  il  attaque  l'ob- 
stacle éternel  par  le  coup  de  pioche  continu.  Cette  sape  des  pro- 
fondeurs, c'est  le  fait  vital  et  permanent  de  l'humanité.  Les 
chercheurs,  hommes  et  peuples,  y  plongent,  s'y  enfoncent,  parfois 
y  disparaissent.  Une  lueur  les  attire.  Il  y  a  un  engloutissement 
redoutable  au  fond  duquel  on  aperçoit  cette  nudité  divine,  la 
vérité. 

Paris  n'y  a  point  disparu. 

Au  contraire. 

Il  est  sorti  de  93  avec  la  langue  de  feu  de  l'avenir  sur  le  front» 


VI 

Depuis  les  temps  historiques,  il  y  a  toujours  eu  sur  la  terre  ce 
qu'on  nomme  la  Ville.  Urbs  résume  orbis.  Il  faut  le  lieu  qui  pense. 

n  faut  Tendroit  cérébral,  le  générateur  de  l'initiative,  l'organe 
de  volonté  et  de  liberté,  qui  fait  les  actes  quand  le  genre  humain 
est  éveillé,  et,  quand  le  genre  humain  dort,  les  rêves. 

L'univers  sans  la  ville  ;  ce  serait  comme  une  décapitation.  .On  ne 
se  figure  pas  la  civilisation  acéphale. 

Il  faut  la  cité  dont  tout  le  monde  est  citoyen. 

Le  genre  humain  a  besoin  d'un  point  de  repère  universel. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  élucidé,  et  sans  aller  chercher 
dans  les  pénombres  les  cités  mystérieuses,  Gour  en  Asie,  Pa- 
lenqué  en  Amérique,  trois  villes,  visibles  dans  la  pleine  clarté  de 
l'histoire,  sont  d'incontestables  appareils  de  l'esprit  humain  : 

Jérusalem,  Athènes,  Rome.  Les  trois  villes  rhythmiques. 

L'idéal  se  compose  de  trois  myons:  le  Vrai,  le  Beau,  le  (irand. 
De  chacune  de  ces  trois  villes  sort  un  de  ces  trois  rayons.  A  elles 
trois,  elles  font  toute  la  lumière. 

Jérusalem  dégage  le  Vrai.  C'est  là  qu'a  été  dite  par  le  martyr 
suprême  la  suprême  parole  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  Athènes 
dégage  le  Beau.  Rome  dégage  le  Grand. 
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Autour  de  cet  trois  villes  rascension  humaine  a  accompli  son 
évolution.  Elles  ont  fait  leur  œuvre.  Aujourd'hui  de  Jérusalem  il 
reste  uu  gibet,  le  Calvaire;  d'Athènes  une  ruine,  le  Parthénon; 
de  Rome  un  fiuitâme,  Tempire  romain. 

Ces  villes  sont-elles  mortes!  Non.  L'ceuf  brisé  ne  représente 
pas  la  mort  de  l'œuf,  mais  la  vie  de  l'oiseau.  Hors  de  ces  enve- 
loppes gisantes,  Rome,  Athènes,  Jérusalem»  plane  l'idée  envolée. 
Hors  de  Rome  la  Puissance,  hors  d'Athènes  l'Art,  hors  de  Jém- 
salem  la  Liberté.  Le  Grand,  le  Beau,  le  Vrai. 

En  outre  elles  vivent  en  Paris.  Paris  est  la  somme  de  ces  trois 
cités.  U  les  amalgame  dans  son  unité.  Par  un  côté  il  ressuscite 
Rome,  par  l'autre,  Athènes,  par  l'autre,  Jérusalem.  Du  criduiGrol- 
gotha  il  a  tiré  les  Droits  de  l'Homme. 

Ce  logarithme  de  trois  civilisations  rédigées  en  une  formule 
unique,  cette  pénétration  d'Athènes  dans  Rome  et  de  Jérusalem 
dans  Athènes,  cette  tératologie  sublime  du  progrès  faisant  effort 
vers  ridéal,  donne  ce  monstre  et  produit  ce  chef-d'œuvre  : 
Paris. 

Dans  cette  cité-là  aussi  il  y  a  eu  un  crucifix.  Là,  et  pendant  dix- 
huit  cents  ans  aussi,  —  nous  avons  compté  les  gouttes  de  sang: 
tout  à  l'heure,  —  en  présence  du  grand  crucifié,  Dieu,  qui  pour 
î:ous  estPHomme,  a  saigné  l'autre  grand  crucifié,  le  Peuple. 

Paris,  lieu  de  la  révélation  révolutionnaire,  est  la  Jérusalem 
humaine. 


IV 
FONCTION    DE   PARIS 


La  fonction  de  Paris,  c'est  la  dispersion  de  Tidée. 

Secouer  sur  le  monde  l'inépuisable  poignée  des  ventés,  c'est  là 
son  devoir  et  il  le  remplit.  Faire  son  devoir  est  un  droit 

Paris  est  un  semeur.  Où  sème-t-ilî  Dans  les  ténèbres.  Que 
sème-t-ilt  Des  étincelles.  Tout  ce  qui,  dans  les  intelligences 
éparses  sur  cette  terre,  prend  feu  çà  et  là  et  pétille  est  le  fait  de 
Paris.  Le  magnifique  incendie  du  progrès,  c'est  Paris  qui  l'attise. 
Il  y  travaille  sans  relâche.  Il  y  jette  ce  combustible,  les  supersti- 
tions, les  fanatismes,  les  haines,  les  sottises,  les  préjugés.  Toute 
'cette  nuit  fait  de.  la  flamme,  et»  grâce  à  Paris,  chauiéur  du  bûcher 
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sublime,  monte  et  se  dilate  en  clarté.  De  là  le  [n^fond  éclairage 
des  esprits.  Voilà  trois  siècles  surtout  que  Paris  tricHnphe  dan» 
ce  lumineux  épanouissement  de  la  raison,  qu*il  envoie  de  la  civi- 
lisation aux  quatre  vents,  et  qu*il  prodigue  la  libre  poisée  aux 
hommes:  au  Mizième  siècle  par  Rabelais,  —  qu'importe  la  ton- 
sure! au  dixwieptième,  par  Molière,  —  qu'importe  le  travestisse-' 
ment  et  le  masque!  au  dix-huitième,  par  Voltaire,  —  qu'importe 
l'exil! 

Rabelais,  Molière  et  Voltaire,  cette  trinité  de  la  raisoD,  qu'on 
nous  passe  le  mot,  Rabelais  le  Père,  Molière  le  Fils,  Voltaiiv 
l'Esprit,  ce  triple  éclat  de  rire,  gaulois  au  seizième  siècle,  humain 
au  ^-sqptiàme,  oosmopolite  au  dix-hui;tième,  c'est  Parts. 

Ajoutez-y  Danton,  pourtant. 

Paris  a  sur  la  terre  une  influence  de  centre  nerveux.  S'il  très- 
aaiUe,  on  frissoane. 

U  est  respoBflabk  et  insouciant.  Et  il  complique  sa  grandeur 
par  0on  dé&ut. 

U  se  contente  trop  souvent  d'avoir  de  la  joie.  Joie  athénienne 
aux  yeux  de  l'histoneii,  joie  olympienne  aux  yeux  du  poète. 

Ckïtte  joie  est  souvent  wae  faute.  Quelquefois  elle  est  une  force. 

Elle  vient  en  aide  i  la  raison. 

A  l'heure  qu'il  est,  et  nous  ne  saurions  trop  en  prendre  acte, 
nous  philosophes,  la  guerre  étant  dans  la  coulisse  et  prî>te  h  ren- 
trer en  scène,  Paris  raille  la  guerre.  La  grosse  voix  militaire  le 
fait  lire.  Bon  commencement.  C'est  là  une  gaieté  de  faubourien, 
mais  Paris  est  surtout  de  son  iknbourg.  Le  caporalisme  ayant  cessé 
d'être  une  grandeur  française  et  étant  devenu  une  grandeur  tu- 
desque,  Paris  est  à  l'aise  pour  s'en  moquer.  Cette  moquerie  est 
saine.  On  en  verra  les  suites.  Dana  le^  Miettes  de  l'Histoire,  vivant 
et  puissant  livre,  on  lit  ceci  :  «  Un  jour  Henri  VIII  n'aima  plus 
sa  femme;  de  là  une  religion.  »  On  pourra  dire  de  même  :  «  Un 
jour  Paris  n'aima  phis  le  soldat;  de  là  une  guénson.  » 

Le  caporalisme,  c'est  l'absolutisme.  C'est  Narva(iz.  C'est  Bis- 
mark. Le  despotisme  est  un  paradoxe.  L'omnipotence  militaire  et 
monarchique  offense  le  bon  goût. 

—  Sifflons  cela,  dit  Paris.  Et  il  prend  sa  clef  dans  sa  poche.  La 
clef  de  la  Bastille. 


II 

Paris  a  été  trempé  dans  le  bon  sens,  ce  Styx  qui  ne  laisse  point 
passer  les  ombres.  Ces*  par  là  que  Paris  est  invulnérable. 
Il  n'engoue  comme  tontes  les  autres  foules,  puis  brusqvvemetilL^ 
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devant  les  apothéoses,  les  Te  Deum,  les  cantates,  les  fanfares,  il 
perd  son  sérieux. 

Et  voilà  les  apothéoses  en  danger. 

Le  roi  de  Pmsse  est  grand.  Il  a  sur  sa  monnaie  une  couronne 
de  laurier,  sur  sa  tête  aussi.  C'est  à  peu  près  un  César.  Il  est  en 
passe  d'être  empereur  d'Allemagne.  Mais  Paris  sourira.  C'est 
terrible. 

Que  faire  à  cela! 

Sans  doute  les  uniformes  du  roi  de  Prusse  sont  beaux  ;  mais 
vous  ne  pouvez  pas  forcer  Paris  à  admii*er  la  passementerie  de 
l'étranger. 

Bien  des  choses  seraient,  ou  voudraient  être;  mais  le  rire  de 
Paris  est  un  obstacle. 

Des  principes  d'autrefois,  qui  étaient  crénel<?s  et  armés,  légiti- 
mité, grâce  de  Dieu,  inviolabilité  séculaire,  etc.^  sont  tombés  de- 
vant ce  «  rictus  »,  comme  l'appelle  Joseph  de  Maistre. 

La  tyrannie  est  une  Jéricho  dont  ce  rire  fait  crouler  les  tours. 

Les  puissances  terrestres  que  Ja  messe  noire  foudroyait,  un  re- 
frain de  faubourien  les  exécute.  Être  excommunié  était  une  forme 
de  la  démolition  ;  être  chansonné  en  est  une  autre. 

La  gaieté  de  Paris  est  efficace,  parce  que,  venant  des  entrailles 
<lu  peuple,  elle  se  rattache  à  des  profondeurs  tragiques. 

C'est  à  Paris  désormais,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  qu'est 
Yurbi  et  orbi.  Mystérieux  déplacement  du  pouvoir  spirituel. 

Au  balcon  du  Quirinal  succède  cette  boîte  à  com])artiments  qu'on 
appelle  la  casse  d'imprimerie.  De  ces  alvéoles  sortent,  ailées,  les 
vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet,  ces  abeilles.  Pour  n'indiquer  qu'un 
détail,  dans  une  seule  année,  1864,»  la  France  a  exî)orté  pour  dix- 
huit  millions  deux  cent  trente  mille  fi-ancs  de  livres.  Les  sept  hui- 
tièmes de  ces  livres,  c'est  Paris  qui  les  imprime. 

Les  clefs  de  Pierre,  l'allusion  décourageante  à  la  porte  du  ciel 
plutôt  fermée  qu'ouverte,  sont  remplacées  par  le  rappel  perpétuel 
du  bien  qu'ont  fait  aux  peuples  les  grandes  âmes,  et,  si  saint  Pierre 
de  Rome  est  un  plus  vaste  dôme,  le  Panthéon  est  une  plus  haute 
pensée.  Le  Panthéon,  plein  de  grands  hommes  et  de  héros  utiles, 
a  au-dessus  de  la  ville  le  rayonnement  d'un  tombeau  étoile. 

Ce  qui  complète  et  couronne  Paris,  c'est  qu'il  est  littéraire. 

Le  foyer  de  la  raison  est  nécessairement  le  foyer  de  l'art.  Paris 
éclaire  dans  les  deux  sens;  d'un  côté  la  vie  réelle,  de  l'autre  la  vie 
idéale.  Pourquoi  cette  ville  est-elle  éprise  du  beau?  Parce  qu'elle 
est  éprise  du  vrai.  Ici  apjiaraît  dans  son  néant  la  puérile  distinction 
entre  le  fond  et  la  forme.  Fond  et  forme,  idée  et  image,  sont,  dans 
l'art  complet,  des  identités.  La  vérité  donne  la  lumière  blanche  ;  en 
traversant  ce  milieu  étrange  qu'on  nomme  le  poète,  elle  reste 
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hmiière  et  devient  couleur.  Une  des  puissances  du  génie,  c'est  qu'il 
est  prisme.  Elle  reste  réalité  et  devient  imagination.  La  grande 
poésie  est  le  spectre  solaire  de  la  raison  humaine. 

III 

Paris  n*est  pas  une  ville  ;  c'est  un  gouvernement.  «  Qui  que  tu . 
sois,  voici  ton  maître.  »  Je  vous  défie  de  porter  un  autre  chapeau . 
que  ie  chapeau  de  Paris.  Le  ruban  de  cette  femme  qui  passe  gou- 
verne. Dans  tous  les  pays,  la  façon  dont  ce  ruban  est  noué  fait  loi. 
Le  boy  de  Blackfriars  copie  le  gamin  de  la  rue  Grenetat.  La  ro^ja 
de  Madrid  a  encore  aujourd'hui  pour  idéal  la  grisette.  Caillé,  le 
blanc  qui  a  vuTombouctou,  disait  avoir  trouvé,  dans  le  Bagamedri, 
sur  la  hutte  d'un  nègre,  cette  inscription:  À  Vinsiar  de  Paris.  Paris 
a  ses  caprices,  ses  faux  goûts,  ses  illusions  d'optique;  un  moment, 
il  a  mis  Lafont  au-dessus  de  Talma  et  Wellington  au  dessus  de 
Napoléon.  Quand  il  se  trompe,  tant  pis  pour  le  bon  sens  imiversel. 
La  boussole  est  affolée.  Le  progrès  est  quelques  instants  à  tâtons. 

L'autorité  allant  dans  un  sens,  l'opinion  allant  dans  l'autre;  un 
gouvernement  obscur  sur  un  peuple  lumineux;  ce  phénomène 
se  voit  parfois,  môme  à  Paris.  Paris  le  traverse  comme  on  traverse 
voie  pluie.  Le  lendemain  il  se  sèche  au  soleil. 

C'est  à  Paris  qu'est  l'enclume  des  renommées.  Paris  est  le  point 
de  départ  des  succès.  Qui  n'a  pas  dansé,  chanté,  prêché,  parlé  de- 
vant Paris  n'a  pas  dansé,  chanté,  prêché  et  parlé.  Paris  donne  la 
palme  et  il  la  chicane.  Ce  distributeur  de  popularité  a  pai'fois  des 
avarices.  Les  talents,  les  esprits,  les  génies  sont  de  sa  compétence, 
et  il  conteste  volontiers,  le  plus  longtemps  qu'il  peut,  les  plus  . 
grands.  Qui  a  été  plus  nié  que  Molière  (1)1  Et  à  ce  sujet,  disons-le 
en  passant,  que  Tartiste  et  le  poëte  ne  souhaitent  pas  trop  n'être 
point  contestés.  Être  discuté,  c'est  traverser  l'épreuve.  Épuiser  de 
son  vivant  la  contradiction  est  utile.  Le  rabais  qui  n'aura  pas  été 
essayé  sur  vous  votre  vie  durant,  vous  le  subirez  plus  tard.  A  la 
mort,  les  incontestés  décroissent  et  les  contestés  grandi.>^se:i:.  La 
postérité  veut  toujours  retravailler  à  ime  gloire. 

Çl)  Avant  qa^un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 

Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermtî  Molière, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vautés. 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebiit<5s. 
L'ignorance  et  l'errcnr,  k  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  mnrquis,  en  robes  de  comtesses 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-<rceuvre  nouveau, 
Et  secouaient  la  tôt«  à  l'endroit  le  pl^g  k^-„ 


JPsrîB,  inaiBtmw-y,  est  un  gouTemement.  Ce  goufeinemeui  a% 
ni  juges,  ni  gendarmes,  ni  soldats,  ni  ambassadeurs  ;  il  est  Tinfil* 
tration,  c'est-à-dire  la  toute-puissance.  Il  tombe  goutte  à  goutte 
sur  le  genre  humain  et  le  creuse.  En  dehors  de  qui  a  la  qualité 
officielle  d'autorité,  au-dessus,  au-dessous,  plus  bas,  plus  haut, 
Paris  existe,  et  sa  façon  d'exister  règne.  Ses  livres,  ses  journaux, 
son  tbëatre,  son  industrie,  son  art,  sa  science,  sa  philosophie,  ses 
routines  qui  font  partie  jde  sa  science,  ses  modes  qui  font  partie  de 
sa  philosophie,  son  bon  et  son  mauvais,  son  bien  et  son  mal,  tout 
c^  agite  les  nations  et  les  mène.  Vous  empêcherez  plus  aisément 
Invasion  des  sauterelles  que  l'invasion  des  modes,  des  mosurs, 
des  élégances,  des  ironies,  des  enthousiasmes.  Cela  entre  partout 
et  opère  irrésistiblement.  Toutes  ces  choses,  qui  sont  Paris,  sont 
autant  de  rongeurs  invisibles.  Dans  toutes  les  constructions  sa- 
dales  et  politiques  actuellement  solides  et  satisfaisantes  au  regard, 
Paris,  à  l'état  latent,  pullule,  sape  et  mine,  ménageant  les  surfoces 
qui  restent  intactes.  Ce  fourmillement  des  idées  parisiennes,  dry- 
rot  effrayant,  évide  l'intérieur  des  pouvoirs  patents,  met  dedana 
l'inconnu  et  les  laisse  debout  jusqu'au  Jour  de  la  chute  en  pous- 
sière. Même  dans  les  pays  hiérarchiques,  tels  que  la  6rande-Bre- 
tj^ne,  ou  despotiques,  tels  que  la  Russie,  ce  travail  de  Paris  se 
fait.  La  réforme,  en  Angleterre,  résulte  de  notre  suffrage  uni- 
versel. Et  c'est  bien.  Le  présent,  si  robuste  qu'il  semble  et  si 
hautain  qu'il  soit,  est  attaqué  de  cette  maladie  incurable,  l'avenir. 
Tous  les  matins,  l'humanité  en  s'éveillant  regarde  le  coin  de  son 
mur.  Paris  y  affiche  son  spectacle  jusqu'à  ce  qu'il  y  affiche  sa 
révolution.  Que  donne-t-on  aujourd'hui!  Scribe.  Et  d^nain!  La 
Fayette. 

Quand  il  est  mécontent,  Paris  se  masque.  De  quel  masque!  D*un 
masque  de  bal.  Aux  heures  où  d'autres  prendraient  le  deuil,  il 
déconcerte  étrangement  l'observateur.  En  fait  de  suaire,  il  met  un 
domino.  Chansons,  grelots,  mascarades,  tous  les  airs  penchés  de 
l'abâtardissement,  pyrrhiques  excessives,  musiques  bizarres,  la 
décadence  jouée  k  s'y  méprendre,  des  fleurs  partout.  Transforma» 
tion  gaie.  Y  réfléchir. 

IV 

Un  défunt  procureur  général,  fort  peu  malveillant  pour  le  pou- 
voir, s'est  fâché  tout  rouge  contre  Paris.  Son  mécontentement 
contre  les  Parisiens  produisit  des  catilinaires  contre  les  Pari- 
siennes. Ce  magistrat  qui  était,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'Académie, 
a  prolongé  ses  réquisitoires  jusque  sur  les  toilettes  des  femmes. 


La  mort  Ta  surpris  prématurément,  car  probablement  le  sévère 
accusateur  officiel,  en  sortant  de  sa  colère  contre  le  trop  d'am- 
pleur des  jupes,  eût  passé  à  la  seconde  question,  le. trop  de 
largeur  des  consciences;  et,  après  s'être  énergiquement  indigné 
de  beaucoup  de  bijoux  sur  tme  fenoie,  û  nous  eût  dit  l'effet  que 
lui  ftlsaient  beaucoup  de  sennents  sur  un  homme. 

On  est  Caton,  ou  on  ne  l'est  pas. 

n  existe  d'autres  vieillards,  éloignés  de  Paris  pour  des  motifs 
quelconques  depuis  quinze  ou  seize  ans,  qui  vivent  solitaires, 
qui  ne  voient  jamais  d'autres  toilettes  que  celle  de  l'aurore  sor- 
tant de  la  mec,  et  qui  sont  plus  indulgents.  Us  aiment  ces  villes 
oQl  le  soudain  est  toujours  caché.  D'ailleurs,  dans  les  villes  où  il  y 
a  de  la  femme,  il  y  a  du  héros.  Les  excès  de  parure  ont  au  fond 
la  même  source  que  les  excès  de  bravoure.  Presiez  garde,  cette 
langueur  n'est  peut-^tre  que  l'attente  d'une  occasion.  On  a  vu  les 
efféminés  se  redresser  vinis.  Une  ville  était  plus  vaillante  que 
Sparte;  c'était  Sybaris.  Supposez,  par  exemple,  le  territoire  à 
défendre,  un  roulement  de  tambour  à  la  frontière,  et  vous  verrez. 
Quelle  plus  folle  journée  que  le  dix-huitième  siècle?  Le  soir  venu, 
c'est  la  Convention,  c'est  la  Patrie  en  Danger,  c'est  le  premiei- 
venu  immense,  c'est  Rouget  de  Lisle  trouvant  le  chant  dont  Barra 
trouve  l'action,  c'est  la  France  des  Quatorze  années.  Sur  ce, 
comptez  les  défauts,  et  requérez  contre  Paris.  Montrez-lui  le 
poing.  Pourquoi  pas  t  Boerhaave,  étudiant  les  fièvres  cérébrales, 
s'écriait  :  Que  de  mal  on  peut  dire  du  soleil  ! 

En  quatre  mots,  et  tout  net,  Paris  ne  recule  pas. 

Pourtant  il  a  ses  inconséquences,  parfois  coupables.  Ainsi,  il 
s'est  ému  pour  la  Pologne  et  ne  s'émeut  pas  pour  l'Irlande  ;  il  s'est 
ému  pour  l'Italie  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Roumanie  qui  est 
Italie  ;  il  s'est  ému  pour  la  Grèce  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Ci-ètc 
qui  est  Grèce.  H  y  a  quarante  ans,  Psara  l'a  soulevé;  aujourd'hui 
Arcadion  le  laisse  froid.  Même  héroïsme  pourtant,  même  cause, 
même  droit;  mais  autre  moment.  Hélas!  Paris  aussi  a  ses  som- 
meils. Quandoque  bonus'  dormitat.  Quelquefois  cette  immensité  a 
pour  occupation  le  néant. 

Il  faut  l'aimer,  il  faut  la  vouloir,  il  faut  la  subir,  cette  ville  fri- 
vole, légère,  chantante,  dansante,  fardée,  fleurie,  redoutable,  qui, 
nous  l'avons  dit,  à  qui  la  prend  donne  la  puissance,  que  Maximi- 
lien,  aïeul  de  Charles  Quint,  aurait  payée  de  tout  son  empire,  que 
les  Girondins  auraient  achetée  de  leur  sang,  et  que  Henri  IV  eu'i- 
pour  une  messe.  Ses  lendemains  sont  toujoiu^  bons.  La  folie  de 
Paris,  cuvée,  est  sagesse. 
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Mais,  dira-ion,  le  Paris  immédiatement  actuel,  le  Paris  de  ces 
quinze  dernières  années,  ce  tapage  nocturne,  ce  Paris  de  masca- 
rade et  de  bacchanale,  auquel  on  applique  particulièrement  le  mot 
.  décadence,  qu'en  pensez-vous  ?  Ce  que  nous  eh  pensons?  nous  n*y 
n'y  croyons  pas.  Ce  Paris-là  existe-t-ilî  S'il  existe,  il  est  au  vrai 
Paris  du  passé  et  de  l'avenir  ce  qu'est  une  feuille  à  un  arbre. 
Moins  encore.  Ce  qu'est  une  excroissance  à  un  organisme.  Ju- 
gerez-vous  le  chêne  sur  le  gui  f  Jugercz-vous  Cicéron  sur  le  pois 
chiche  ! 

Un  peu  d'ombre  flottante  ne  compte  pas  dans  un  immense 
lever  d'aurore.  Nous  nions  la  décadence,  nous  ne  nions  pas  la 
réaction.  Une  réaction  ressemble  à  une  décadence;  faites  la  diffé- 
rence pourtant  :  la  décadence  est  incurable,  la  réaction  n'est  que 
momentanée.  Qu'en  cet  instant  où  nous  sommes  la  réaction  sé- 
visse," nous  n'en  disconvenons  point.  Nous  constatons  volontiers 
une  réaction  actuelle,  aussi  violente,  et  par  conséquent  aussi 
faible  qu'on  voudra,  et  sur  tous  les  points,  et  qui  se  manifeste  à 
peu  près  partout,  contre  l'ensemble  du  fait  révolutionnaire  et  dé- 
mocratique, contre  tout  le  mouvement  d'esprits  dérivé  de  89, 
contre  toutes  les  idées  qui  ont  la  vie  et  l'avenir.  Cette  réaction ,  si 
vaillamment  dénoncée  par  l'éloquence  fière  et  forte  d'Eugène  Pel- 
letan,  par  l'étincelante  gaieté  philosophique  de  Pierre  Véron ,  par 
l'ironie  pénétrante  et  profonde  de  Henri  Rochefort,  et  par  la  gé- 
néreuse indignation  de  presque  tous  les  écrivains  démocratiques, 
essaye  de  remonter  tous  les  courants  de  la  révolution,  le  courant 
littéraire  comme  le  courant  politique,  le  courant  philosophique 
comme  le  courant  social,  le  courant  des  idées  comme  le  courant 
des  faits,  et  prend  le  progrès  à  rebours  et  le  siècle  à  contre-sens. 
Nous  en  sommes  peu  inquiets.  Cet  oïdium  des  intelligences  est 
superficiel  ;  le  fond  de  la  pensée  publique  n'est  point  touché;  quel 
que  soit  l'effort  rétrograde,  la  tendance  de  l'époque  n'en  sera  en 
rien  altérée.  C'est  la  minute  qui  est  malade,  non  le  siècle. 

Cela  voudrait  être  un  retour  au  passé ,  passé  politique  absolu- 
tiste ,  passé  littéraire  monarchique ,  restauration  du  droit  divin 
comme  principe  et  du  goût  classique  comme  dogme.  Peine 
perdue.  Ce  contre-courant  produit  par  un  barrage  disparaîti-a  avec 
le  barrage.  Cette  réaction,  dont  sourient  les  penseurs,  durera  ce 
que  durent  les  réactions,  le  temps  que  le  reflux  arrive.  Or  le  reflux 
des  principes  est  aussi  éternel,  aussi  absolu  et  aussi  certain  que  le 
reflux  des  océans.  Donc  passons.  De  Bas  Empire  point. 
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Le  fond  du  siècle  est  grand  et  honnête.  Disons-le,  après  la  révo-, 
lution  française,  aucune  gangrène  de  peuple  n*est  possible.  Grâce 
à  la  France  pénétrante,  grâce  à  notre  idéal  social  infiltré  à  cette 
heure  dans  toutes  les  intelligences  humaines,  d*un  pôle  à  l'autre, 
grâce  à  ce  Taccin  sublime,  l'Amérique  se  guérit  de  l'esclavage,  la 
Russie  du  servage,  Rome  du  fanatisme,  les  croyances  de  Tabsur- 
dlté,  les  codes  de  la  barbarie.  De  chaque  chose  le  virus  ôté,  voilà 
la  Révolution  vue  par  un  de  ses  plus  grands  côtés.  Regardez. 
Constatez,  sinon  le  fait  régnant,^  du  moins  la  tendance  souveraine. 
C'est  l'éducation  sans  la  compi'ession,  l'enseignement  sans  le  pé- 
dantisme,  l'ordre  sans  le  despotisme,  la  correction  sans  la  vin-, 
dicte,  le  moi  sans  l'égoisme,  la  concurrence  sans  le  combat,  la 
liberté  sans  l'isolement,  l'homme  sans  la  bète ,  la  vérité  sans  la 
glose,  Dieu  sans  Bible.  Qu'est-ce  que  la  Révolution  française!  un 
vaste  assainissement.  Il  j  avait  une  peste,  le  passé.  Cette  four- 
naise a  brâlé  ce  miasme. 


VI 


Mal  parler  de  Paris,  l'injurier,  le  railler,  le  dédaigner,  cela  est, 
sans  inconvénient.  Prendre  avec  les  colosses  un  air  de  mépris, 
rien  n'est  plus  facile.  C'est  presque  enfantin.  Il  y  a  là-dessus  des 
rédactions  toutes  faites.  Défiez- vçus  des  ritournelles.  C'est  comme 
en  pédagogie  la  comparaison  des  poètes  vivants  à  Claudien,  à 
Lucainet  à  Stace.  Cela  date  de  loin.  Cecchi  déclare  que  Dante  n'est 
qu'un  Stace;  pour  Scudéry,  Corneille  n'est  qu'un  Claudien;  pour 
Greene,  Shakespeare  n'est  qu'un  Lucain  et  un  Gongora.  Voilà 
Dante,  Corneille  et  Shakespeare  bien  malades.  Ces  procédés  de 
critique,  qui  ont  pris  place  dans  les  cahiers  d'expressions  des  rhé- 
toriciens,  sont  vieux;  mais  qu'importe!  ils  servent  encore  aujour- 
d'hui. De  môme  Paris  n'est  qu'une  Gomorrhe.  Sodome  est  la 
variante  de  Joseph  de  Maistre. 

Paris  étant  haï,  c'est  un  devoir  de  l'aimer.  Pourquoi  le  hait-on! 
parce  qu'il  est  foyer,  vie,  travail,  incubation,  transformation,  creu- 
set, renaissance.  Parce  que  de  toutes  ces  choses  régnantes  aujour- 
d'hui, superstition,  stagnation,  scepticisme,  obscurité,  recul, 
hypocrisie,  mensonge,  Paris  est  le  contraire  magnifique.  A  une 
époque  où  les  syllabus  décrètent  l'immobilité,  il  fallait  rendre  un 
ser\'ice  au  genre  humain,  prouver  le  mouvement.  Paris  le  prouve. 
Comment!  en  étant  Paris. 

Être  Paris,  c'est  marcher. 

A  cette  heure  de  réaction  contre  toutes  les  tendances  du  pro- 
grès, dénoncé  de  tous  côtés,  de  par  l'encyclique,  de  pav  \e  àvovt 
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dhrin,  de  par  le  bon  goût,  de  par  le  magisier  dixU,  de  par  Torniére^ 
de  par  la  tradition,  etc.,  en  cette  insurrection  flagrante  de  tout  le 
passé,  passé  fanatique,  passé  scholastiqne,  passé  autoritaire,  contre 
ce  puissant  dix-neuvième  siècle,  fils  de  la  Révolution  et  père  de  la 
liberté,  il  est  utile,  il  est  nécessaire,  il  est  juste  de  rendre  témoi- 
gnage à  Paris.  Attester  Paris,  c'est  affirmer,  en  dépit  de  toutes  les 
apparentes  évidences  acceptées  du  vulgaire,  la  continuation  de  la 
vaste  «évolution  humaine  vers  la  libération  universelle.  Au  moment 
où  nous  sommes,  la  coalition  nocturne  des  vieux  préjugés  et  des 
vieux  régimes  triomphe  et  croit  Paris  ea  détresse,  à  peu  près 
comme  les  sauvages  croient  le  soleil  en  danger  pendant  réclipse. 

Cette  affirmation  de  Paris,  ce  livre  la  ûiit. 

Cette  affirmation,  elle  est  dans  les  pages  qu'on  lit  en  oe  moment. 
Affirmation  de  la  démocratie,  affirmation  de  la  paix,  affirmation  du 
siècle.  Pourtant,  indiquons  ce  qui  est  en  notre  pensée  le  côté 
réser^'é.  Une  affiimation  n'existe  qu*à  la  condition  d'être  en  même 
temps  une  négation.  Donc  ces  pages  nient  quelque  chose. 

C'qft  un  Oui  qui  dit  Non. 

Du  reste,  en  écrivant  ces  quelques  feuilles,  nous  n'engageons 
pas  plus  le  livre  que  nous  ne  sommes  engagés  par  lui.  Si  quelqu'un 
dans  ce  livre  est  peu  do  chose,  c'est  nous.  Un  édifice  bâti  par  tmo 
éblouissante  légion  d'esj)rits,  voilà  ce  que  c'est  que  ce  livre.  Si  4 
tous  les  noms  dont  il  offre  la  pléiade,  il  réunissait  tous  les  autres 
noms  lumineux  qui,  pour  des  rajsons  diverses,  lui  manquent,  œ 
livre,  co  serait  Paris  même.  Quant  à  nous,  ainsi  que  cela  convient, 
nous  sommes  sur  le  seuil,  presque  dehors.  Absent  de  la  ville, 
absont  du  li^Te.  Il  cx'ste  au  delà  de  nous,  et  nous  sommes  en  deçà. 
Isolement  humble  et  sévère  que  nous  acceptons. 


V 
DÉCLARATION    DE   PAIX 


Que  l'Europe  soit  la  bienvenue. 

Qu'elle  entre  chez  elle.  Qu'elle  prenne  possession  de  ce  Paris 
qui  lui  appartient,  et  auquel  elle  appartient.  Qu'elle  ait  ses  aises 
et  qu'elle  respire  à  pleins  poumons  dans  cette  ville  de  tous  et  pour 
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tous,  qui  a  le  prirîlége  de  faire  des  actes  européens  î  c'est  d'ici  qne 
sont  parties  toutes  les  hautes  impulsions  de  Tesprit  du  dix- 
neuTième  siècle;  c*est  ici  que  s'est  tenu,  magnifique  spectacle 
contemporain,  pendant  trente^six  ans  de  liberté,  le  concile  des 
intelligences;  c'est  ici  qu'ont  été  posées»  débattues  et  résolues 
dans  le  sens  de  la  délivrance  toutes  les  grandes  questions  de 
cette  époque  :  droit  de  l'individu,  base  et  point  de  départ  du  droit 
social,  droit  du  travail,  droit  de  la  femme,  droit  de  l'enfant,  aboli- 
tion de  l'ignorance,  abolition  de  la  misère,  abolition  du  glaive 
sous  toutes  ses  formes,  inviolabilité  de  la  vie  humaine. 

Comme  les  glaciers,  qui  oçt  on  ne  sait  quelle  chasteté  gran- 
diose, et  qui,  d'un  mouvement  insensible,  mais  irrésistible  et  con- 
tinu, remettent  sur  leur  morène  les  blocs  erratiques,  Paris  a  mis 
dehors  toutes  les  immondices,  la  voirie,  les  abattoirs,  la  peine  de 
mort.  Cette  pénalité,  inquiétude  de  la  conscience  publique  qui  sent 
là  un  empiétement  sur  l'inconnu,  Paris  l'a  supprimée  autant  qu'il 
était  en  lui.  Il  a  compris  que  l'échafaud  chassé,  c'était,  dans  un 
temps  donné,  Féchafoud  détiniit,  et  il  a  mis  la  guillotine  à  la 
porte.  De  cette  foçon,  il  a  été  aussi  peu  complice  que  possible 
du  suicide  qui  a  eu  lieu  dernièrement  par  le  moyen  du  bour- 
reau, la  société  obéissant  à  la  réquisition  d'un  enfant  monstre  (1). 
En  dépit  de  la  fiction  de  fenccinte  fortifiée,  la  Roquette,  c'est 
dehors.  On  pend  dans  Londres,  on  ne  pourrait  guillotiner  dans 
Paris.  De  même  qu'il  n'y  a  plus  de  Bastille,  il  n'y  a  plus  de  place 
de  Grève.  Si  l'on  essayait  de  redresser  la  guillotine  devant  l'Hôtel 
de  Ville,  les  pavés  se  soulèveraient.  Tuer  dans  ce  milieu  humain 
n'est  plus  possible.  Présage  décisif  et  certain.  Le  pas  qui  reste  à 
fiiire  est  celui-ci  :  mettre  hors  la  loi  ce  qui  est  hors  la  ville.  Il  se 
fera.  La  sagesse  du  législateur  est  de  suivre  le  philosophe,  et  ce 
qui  a  son  commencement  dans  les  esprits  a  inévitablement  sa  fin 
dans  le  code.  Les  lois  sont  le  prolongement  des  mœurs.  Enregis- 
trons les  faits  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Dès  à  présent,  quand 
la  peine  de  mort  opère  sur  une  place  publique  de  France,  défense 
est  fiaité  à  l'armée  de  regarder  Téchs^ud;  les  hommes  de  garde 
ne  doivent  point  faire  face  au  supplice,  et  les  soldats  ont  ordre 
de  tourner  le  dos  à  la  loi.  C'est  là,  à  vm  dire,  une  exécution  de 
la  guillotine.  Il  faut  louer  l'autorité  publique  quelconque  qui  l'a 
voulue. 

Au  fond  cette  autorité  c'est  Paris. 

Paris  est  un  flambeau  alliuné.  Vn  flambeati  allumé  a  une  vo- 
lonté. 

Paris,  après  8^,  la  révolution  politique,  a  fait  1830,  la  révolution 

{l]r  Lemair*. 
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littéraire;  remise  en  équilibre  des  deux  régions,  la  région  de 
ridée  appliquée  et  la  région  de  l'idée  pure;  installation  dans  l'in- 
telligence de  la  démocratie  installée  dans  l'État  ;  suppression  des 
routines  ici  comme  -des  abus  là  ;  transformation  du  goût  français 
en  goût  européen;  remplacement  d'un  art  ayant  pour  souverain  le 
jjublic  par  un  art  ayant  pour  élève  le  peuple.  Ce  peuple,  celui  de 
Paris,  est  déjà  pensif  et  profond.  Prenez  ce  petit  être  qu'on  ap- 
pelle le  gamin  de  Paris;  en  révolution  que  fait-il!  il  respecte  le 
chemin  de  fer  et  démolit  l'octroi  ;  et  l'instinct  de  cet  enfant  éclaire 
toute  réconomie  politique.  C'est  à  Paris  que  la  question  des  ban- 
ques s'élabore,  et  que  se  centralise  ce  vaste  et  fécond  mouvement 
coopératif  qui,  donnant  raison  aux  prévisions  du  grand  socialiste 
de  1B48,  Louis  Blanc,  amalgame  le  capitaliste  à  l'ouvrier,  associe 
les  industries  sans  gêner  la  liberté,  proportionne  le  résultat  à 
l'effort,  et  résout  l'un  par  Tautre  les  deux  problèmes  du  bien-être 
et  du  travail.  Les  préjugés  et  les  erreurs  sont  des  torsions  qui 
exigent  un  redressement;  l'appareil  orthopédique,  ébauché  par 
Ramus,  agrandi  par  Rabelais,  retouché  par  Montaigne,  rectifié 
par  Montescjuieu,  perfectionné  par  Voltaire,  complété  par  Diderot, 
achevé  par  la  Constitution  de  Tan  II,  est  à  Paris.  Paris  tient  école. 
École  de  civilisation,  école  de  croissance,  école  de  raison  et  de  jus- 
tice. Que  les  peuples  viennent  se  tremper  l'âme  dans  oe  tour- 
billon de  vie!  que  les  nations  viennent  vénérer  cet  Hôtel  de  Ville 
d'où  est  sorti  le  snlTrage  universel,  cet  Institut,  avant  peu  régé- 
néré, d'où  sortira  l'enseignement  gratuit  et  obligatoire,  ce  Louvre 
d'où  sortira  l'égalité,  ce  Champ  de  Mai*s  d'où  sortira  la  fraternité. 
Ailleurs  on  forge  des  armes  ;  Paris  est  une  forge  d'idées. 

Bonne  espérance  à  l'avenir  !  Paris  est  la  ville  de  la  puissance  par 
la  concorde,  delà  conquête  par  le  désintéressement,  de  la  domina- 
tion par  l'ascension,  delà  victoire  par  l'adoucissement,  de  la  jus- 
tice par  la  pitié  et  de  l'éblouissenient  par  la  science.  De  l'Obser- 
vatoire la  philosophie  voit  une  plus  grande  quantité  de  Dieu  que 
la  religion  n'en  voit  de  Notre-Dame.  Dans  cette  cité  prédestinée,  le 
contour  vague,  mais  absolu,  du  progrès  est  partout  reconnais-» 
sable;  Paris,  chef-lieu  d'Europe,  est  déjà  hors  de  l'ébauche,  et,  dans- 
toutes  les  révolutions  qui  dégagent  lentement  sa  forme  définitive, 
on  distingue  la  pression  de  l'idéal,  comme  on  voit  sur  le  bloc  de 
glaise  à  demi  pétri  le  pouce  de  Michel-Ange. 

Le  merveilleux  phénomène  d'une  capitale  déjà  existante  repré- 
sentant une  fédération  qui  n'existe  pas  encore,  et  d'une  ville  ayant 
l'envergure  latente  d'un  continent,  Paris  nous  l'offre.  De  là  l'in- 
térêt pathétique  qui  se  mêle  au  puissant  spectacle  de  cette  cité 
àme. 

Les  villes  sont  des  bibles  de  pierre.  Celle-ci  n'a  pas  un  dôme^ 
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pis  un  toit,  pas  im  paire,  qui  n*ait  quelque  cboae  à  dire  dans  le 
sens  de  raîliance  et  de  runion,  et  qui  ne  donne  une  letton,  un 
exempte  ou  un  conseil.  Que  les  peuples  viennent  dan?i  ce  prodi- 
gieux alpbàbet  de  monuments,  de  tombeaux  et  de  trophées  é peler 
la  paix  et  désapprendre  la  baine.  Qu'ils  aient  confiance.  Paris  a 
fait  ses  preuves.  De  Lutéce  devenir  Paris,  quel  plus  magnifique 
^i^boiel  Avoir  été  la  boue  et  devenir  Teaprit  î 


II 

L  année  1866  a  été  le  choc  des  peuples;  Tannée  1867  sera  leur 
rendez -voif s. 

Les  rendez-vous  sont  des  révélations.  Là  où  il  y  a  rencontre,  il 
y  a  entente,  attraction,  frûttement,  contact  fécond  et  utile,  éveil 
des  initiatives,  intersection  des  convergences,  rappel  des  dévia- 
tions au  but,  fusion  des  contraires  dans  Tunité;  telle  est  l'excel- 
lence des  rendez-vous»  Il  en  sort  un  éclaircissement.  Un  carrefour 
de  sentiers  avec  son  poteau  indicateur  débrouille  une  foret,  un 
confluent  de  rivières  conseille  la  colonisation,  une  conjonction  de 
planètes  éclaire  rastronomie.  Qu  est-ce  qu'une  exposition  univer- 
selle 1  C'est  le  monde  voisinant.  On  va  causer  un  peu  ensemble. 
On  vient  comparer  les  idéala.  Confrontation  de  produits  en  appa  ^ 
rence,  confrontation  d'utopies  en  réalité.  Tout  produit  a  conimeiué 
par  éive  une  chimère.  Voyei-vous  ce  grain  de  blé;  il  a  été,  pour 
les  mangeurs  de  glands,  une  absurdité. 

Chaque  peuple  u  son  palruii  de  Tavenir  qui  est  une  extrava- 
gance; Tamalgame  et  la  superposition  de  toutes  ces  extravagances 
diverses  compose,  pour  l'œil  fixe  du  penseur,  la  confuse  et  loin- 
taine igure  du  réel.  Ces  réverbérations  viennent  des  profondeurs* 
Ainsi  les  fantômes  ébauchent  Tétre  ;  ainsi  les  idolâtries  esquissent 
Dieu. 

Celui  qui  rêve  est  le  préparateur  de  celui  qui  pense.  Le  réali- 
sable est  un  bloc  qu'il  faut  dégrossir,  et  dont  les  rêveurs  commen- 
cent le  modelé.  Ce  travail  initial  semble  toujours  insensé.  La  pre- 
mière phase  du  possible,  c'est  d'être  l  impossible.  Quelle  quantité 
de  folie  y  a-t-il  dans  le  faïtt  Épaississez  tous  les  songes,  vous  avez 
la  l'éalité.  Concentration  auguste  de  rulopie,  semblable  à  la  con- 
centration cosmique,  qui  de  fluide  devient  liquide,  et  de  liquiile 
solide.  A  un  certain  moment  Tutopie  est  maniable  ;  c>st  là  que  le 
philosophe  la  quitte  et  que  Thomme  d'État  la  prend,  l'humme 
d'État  n*étant  que  le  deuxième  ouvrier.  Il  n'est  rien  qui  ne  débute 
p&jf  l'état  visionnaire.  Prenez  le  fait  le  plus  algébrique  ment  positif^ 
ci  remontez- le  de  siècle  en  siècle^  vous  arriverez  ^  ^^  prophète. 
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Quel  songe-creux  que  Denis  Papin  !  S*inmgiiie-t-on  une  marmite 
transfigurant  l'univers  t  Comme  l'Académie  des  sciences  leur  dit 
leur  £ait  de  temps  en  temps  à  tous  ces  inventeurs  !  Us  ont  toi^oum 
tort  aujourd'hui  et  raison  demain.  Or  le  demain  d'une  foule  de 
chiméKS  est  arrivé  ;  c'est  de  cela  que  se  compose  aujourd'hui  la 
richesse  publique  et  la  prospérité  universelle.  Ce  qui  vous  eût  fait 
mettre  à  Charcnton  au  siècle  dernier  a,  en  1867,  la  place  d'honneur 
au  palais  de  rExposition  internationale.  Toutes  les  utopies  d'hier 
sont  toutes  les  industries  de  maintenant.  Allez  voir.  Photographie, 
lélégraphie,  appareil  Morse,  qui  est  l'hiéroglyphe,  appareil  Hughes^ 
qui  est  l'alphabet  ordinaire,  appareil  Caselli,  qui  envoie  en  quel- 
ques minutes  votre  propre  écriture  à  deux  mille  lieues  de  distenee, 
fil  transatlantique,  sonde  artésienne  qu'on  appliquera  au  feu  apré» 
l'avoir  appliquée  à  l'eau,  machines  à  percement,  locomotive  voi- 
ture, locomotive  charrue,  locomotive  navire,  et  l'hélice  dans 
l'océan  en  attendant  l'hélice  dans  l'atmosphère.  Qu'est-ce  que  tout- 
cela!  Du  rêve  condensé  en  fait.  De  l'inaccessible  à  l'état  de  cbemiit 
battu.  Continues  donc,  vous  pédants  à  nier,  vous  voyants  à  mar- 
cher. Une  rencontre  des  nations  comme  celle  de  1867,  c'est  la 
grande  convention  pacifique.  Elle  a  cela  d'admirable  qu'elle  accable 
comme  l'évidence,  qu'elle  supprime  subitement  partout  l'obstacle, 
et  qu  elle  remet  en  mouvement  dans  tous  ses  engrenages  plus  ou  • 
moins  entravés  le  divin  mécanisme  de  la  civilisation.  Une  exposi» 
tion  universelle,  à  Paris  et  en  1867,  c'est  une  brusque  rupture  par- 
tout à  la  fois  et  un  splendide  vol  en  éclats  de  tous  les  bâtons  danr 
les  roues.  Nous  disons  lous^  et  nous  ne  nous  opposons  à  aucun  des 
rêves  que  contient  ce  monosyllabe  immense.  Un  grand  espoir  de 
clarté  prochaine,  c'est  là  toute  notre  vie.  Allons,  allons,  incendies» 
vous  dans  le  progrés.  Une  chevelure  de  flamme  sur  votre  tas  de 
charbon  noir.  Peuples,  vivez. 


III 

Il  manquera  à  ce  palais  de  l'Exposition  ce  qui  lui  eût  donné  \ 
signification  suprême,  aux  quatre  angles  quatre  statues  coloe-> 
sales,  figurant  quatre  incarnations  de  l'idéal  :  Homère  repréaen- 
tant  la  Gréco,  Dante  représentant  Tltalie,  Shakespeare  représentant 
l'Angleterro,  Beethoven  représentant  l'Allemagne,  et  devant  la 
porte,  tendant  la  main  à  tous  les  hommes,  un  cinquième  colosse. 
Voltaire,  représentant,  non  le  génie  français,  mais  l'esprit  uni- 
versel. 

Quant  à  l'Exposition  de  1867,  en  elle-même,  considérée  comme 
réalisation,  nous  n'avons  point  à  en  juger.  Elle  e8;t  ce  qu'elle  est^ 
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ridée  nous  suffit  Ce  qu'eit  l'idée,  et  quel  cliêmm  elle  a  âût^  un 
chiffre  le  dira.  En  1800,  à  la  première  Exposition  internationale, 
il  j  avait  deux  cents  exposants;  en  1667,  il  y  en  a  quarante -deiLv 
mille  deux  cent  dix-sept. 

Une  certaine  mise  à  point  de  la  civîlisatiûn  résulte  d'une  Expo- 
sition universelle*  C'est  une  sorte  d'homologation.  Chaciue  peijplt 
l'émet  son  dossier.  Où  en  est -on  i  Le  genre  bumaiti  vient  là  ikure 
sa  propre  connaissance.  L*Exposition  est  un  nasce  ie  ipsum, 

pÉLrifi  s'ouvre.  Les  peuples  accourent  k  cette  aimantation  énorme. 
Les  continents  se  précipitent,  Amérique,  àfriquo»  Asie,  Océanie, 
les  voilà  tous^  et  la  Sublime  Porte,  et  le  Céleste  Empire,  ces  me-, 
taplïorcs  qui  sont  des  royaumes,  ces  gloires  qui  sont  de  la  bar- 
barie. Vous  plfiire,  6  AtLéniensi  c'était  lancicn  cri;  vous  plaire, 
Ai  Parisiens!  c'est  le  cri  actuel.  Chacun  arrive  avec  récbàntilion de 
son  effort.  Cette  Chine  elic-mérac,  qui  se  croyait  le  milieu,  com- 
mence à  en  douter,  et  sort  de  cUcse  elle.  Elle  va  juxtaposer  son 
imagination  à  la  mitre,  les  cas  térate logiques  de  la  statuaire  ù 
notre  recbejcbe  de  Tidéal,  et  à  notre  sculpture  de  marbre  et  de 
'bronze  la  sculpture  torturée  et  magnifique  du  jade  et  de  Tivoire, 
art  profond  et  tragique  où  Ton  sent  le  bourreau.  Le  Japon  vieut 
avec  sa  porcelaine,  le  Néjiaul  vient  avec  son  cacbemire,  et  le  Câ- 
raïlje  apporte  sen  casse-téte.  Pourquoi  pas!  Vous  étaler  bien  vos 
canons  monstres. 

Ici  une  parenthèse.  La  mort  e^  admise  à  rExposition.  Elle 
entre  sous  la  forme  canon,  mais  n'entre  {Kls  sous  la  foniîe  guillo- 
tine. C'est  une  deliciitesse. 

Un  U'ès-bel  échafaud  a  été  o^ert,  et  relusé. 
Enregistrons  ces  bi^arreiues  da  la  déçonce.  La  pudeur  ne  se 
discute  î*a5. 

Quoi  qujl  en  soit,  casse- t^tes  et  canons  auront  tort.  Les  ma- 
chines ûii  meuitre  ne  sont  ici  que  pour  faue  ombre.  Elles  ont, 
honte,  on  le  voit.  L'Exposition,  apothéose  pour  tous  les  autres 
outils  de'  rbomnie^  est  pom'  elles  pitorL  Pasaous.  Voici  toute  la 
vie  sous  toutes  les  formes,  et  chaque  nation  offre  la  sienne.  Des 
un  liions  de  miïins  qui  se  serrent  dajis  la  frrande  main  de  la  France, 
>  c'est  [k  rExposition^ 

Comme  les  conquérants  ont  vieilli i  Où  est  ai^ourd'iiui  le  bltKMis 
f  continental  ! 

Appuyons  sur  ces  phénomènes  démocratiques  d'une  signihca- 
f  lion  si  Itaule-  Les  jvorttîs  ne  sont  jamam  ouvei*les  trop  grundes 
i  dans  la  d^monstratton  du  progrès.  Le  {m]i  n'est  pas  a  craindre 
[lorsqu'on  énumtne  les  évidences  rassurantes,  â  Textr^mitc  d«fs- 
[quelles  est  la  concorde.  L'unité  se  forme  ;  donc  l'union-  L'homme 
rUn,  c'est  Vbomme  Frère  »  c'est  Thomme  Egal ,  c'est  Tbomme  Libre 
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Le  ftdt  des  peuples  se  produit  en  dehors  du  fait  des  gouver^ 
Déments. 

Symptôme  décisif.  Ce  qui  Tient  àc  e  rendez-vous  de  l'Exposition 
universelle,  ce  n'est  pas  seulement  T Europe,  redisons-le,  ce  n'est 
pas  seulement  le  groupe  civilisé,  ce  n'est  pas  seulement  l'Anglé- 
.  terre  avec  sa  pyramide  dorée  de  soixante  pieds  de  haut  figurant 
le  rendement  d'or  de  l'Australie,  la  Prusse  avec  son  temple  de  la 
Paix  et  sa  grotte  de  sel  gemme, la  Russie  avec  sa  vieille  orfé* 
vrerie  byzantine,  la  Crimée  avec  ses  laines,  la  Finlande  avec  ses 
lins,  la  Suède  avec  ses  fers,  la  Norvège  avec  ses  fourrures,  la 
Belgique  avec  ses  dentelles,  le  Canada  avec  ses  bois  de  luxe, 
New- York  avec  son  anthracite  dont  un  seul  bloc  pèse  huit  mille 
livres,  le  Brésil  avec  les  bijoux  entomologiques  et  omithologi- 
ques  que  lui  feit  son  soleil;  ce  qui  arrive,  ce  qui  accourt,  ce  qui 
s'empresse,  c'est  le  vieux  Thibet  fanatique,  c'est  le  Kolkar,  le 
Travancore,  le  Bhopal,  le  Drangudra,  le  Punwah,  le  Chatturpore, 
l'Attipor,  le  Gundul,  le  Ristlom;  c'est  le  jam  de  Norvanaghur, 
c'est  le  Nizam  d'Hyderabad ,  c'est  le  kao  de  Rusk ,  c'est  le  tha- 
kore  de  Morwée  ;  c'est  toute  cette  famille  de  nations  embryon- 
naires sur  lesquelles  pèsent  lesh  autesses  asiatiques,  les  maharad- 
jahs, les  jageerdars,  les  bégums.  Jusqu'à  un  baril  de  poudre  d'or, 
qui  est  envoyé  par  cet  informe  roi  nègre  de  Bonny,  habitant  d'un 
palais  bâti  d'ossements  humains.  Disons-le  en  passant,  ce  détdl  ' 
a  fait  horreur.  C'est  avec  des  pierres  que  notre  Louvre  à  nous 
est  bâti.  Soit. 

L'Egypte  n'a  que  sa  momie  ;  elle  l'exhume.  Ce  cimetière  étale 
tous  ses  chefs-d'œuvre,  ses  sarcophages  de  porphyre,  ses  cer- 
cueils de  granit  rose,  ses  gaines  à  cadavre  peintes  et  dorées,  d'au- 
tant plus  ornées  qu'elles  doivent  être  plus  enfouies.  La  contem- 
poraine du  zodiaque  de  Denderah,  la  vache  Hothor,  descend  de 
son  socle  de  basalte,  et  vient.  Rhamsès,  Chephrem,  Ateta,  la  reine 
Ammenisis,  débarquent  par  le  chemin  de  fer.  L'antique  statue  de 
bois  que  les  Arabes  appellent  Cheick-el-Beled,  et  qui  est  un  Dieu 
inconnu,  arrive,  apportant,  au  nom  d'Isis,  la  mère  commune,  à  la 
vieille  Lutèce  le  salut  de  la  vieille  Thèbes.  Comment  t'appelles- 
tu,  Lutècef  Je  m'appelle  Paris.  Et  toi,  comment  t'appelles-tii, 
Thèbes î  Je  m'appelle  Dehr-el-Bahari.  Constatation  poignante; 
les  deux  villes  de  même  race  ont,  chacune  de  leur  côté,  perdu 
figure,  l'une  dans  la  civilisation,  l'autre  dans  la  barbarie.  Diffé- 
rence entre  ce  qui  a  avancé  et  ce  qui  a  reculé. 

Donc,  ce  qui  vient,  c'est  tous  les  peuples. 
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concorde  bamaine,  seul  point  d'intersection  possible  des  direc- 
tions diverses  de  l'esprit  hiunain,  seul  centre  de  ce  réseau  de 
▼oies  qu'on  appelle  !a  dvilisation.  Nous  ne  croyons  qu'à  la  vie,  à 
la  justice,  k  la  délivrance,  au  lait  des  mamelles,  aux  berceaux  des 
enfants,  au  sourire  du  père,  au  ciel  étoile.  De  ceux  mômes  qui 
gisent  froids  et  saignants  sur  le  champ  de  bataille  se  dégage,  à 
rétat  de  remords  pour  les  rois ,  à  i'etat  de  reproche  pour  les  peu- 
ples, le  principe  fraternité;  le  viol  d'une  idée  la  consacre,  et 
savei-vous  ce  que  recommandent  aiix  vivants  les  morts,  ces  pai- 
sibles sombres  !  La  paix. 


IV 

Bas  les  armes  !  Alliance.  Amalgame.  Unité. 

Tous  ces  peuples  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure,  que 
viennent-ils  faire  à  Paris?  Ils  viennent  être  France.  La  transfusion 
du  sang  est  possible  dans  les  veines  de  l'homme,  et  la  transfusion 
de  la  lumière  dans  les  veines  des  nations.  Ils  viennent  s'incorporer 
à  la  civilisation.  Ils  viennent  comprendre.  Les  sauvages  ont  la 
même  soif,  les  barbares  ont  le  même  amour.  Ces  yeux  satures  de 
nuit  viennent  regarder  la  vérité.  Le  lever  lointain  du  Droit  Hu- 
main a  blanchi  leur  sombre  horizon.  La  Révolution  française  a 
jeté  une  traînée  de  flamme  jusqu'à  eux.  Les  plus  recules,  les  plus 
obscurs,  les  plus  mal  situés  sur  le  ténébreux  plan  incliné  de  la 
barbarie  ont  aperçu  le  reflet  et  entendu  l'écho.  Ils  sav  ent  qu'il  y 
a  une  ville  soleil  ;  ils  savent  qu'il  existe  un  peuple  de  réconcilia- 
tion, une  maison  de  démocratie,  une  nation  ouverte,  qui  appelle 
chez  elle  quiconque  est  frère  ou  veut  l'être,  et  qui  donne  pour 
conclusion  à  toutes  les  guerres  le  désarmement.  De  leur  côté, 
invasion;  du  côté  de  la  France,  expansion.  Ces  peuples  ont  eu  le 
vague  ébranlement  des  profonds  tremblements  de  la  terre  de 
France.  Ils  ont,  de  proche  en  proche,  reçu  le  contre-coup  de  nos 
luttes,  de  nos  secousses,  de  nos  livres.  Ils  sont  en  communion 
mystérieuse  avec  la  conscience  française.  Lisent-ils  Montaigne, 
Pascal,  Molière,  Diderot?  Non.  Mais  ils  les  respirent.  Phénomène 
magniflque,  cordial  et  formidable,  que  cette  volatilisation  d'un 
peuple  qui  s'évapore  en  fraternité  !  O  France,  adieu  1  tu  es  trop 
grande  pour  n'être  qu'une  patrie.  On  se  sépare  de  sa  mère  qui 
devient  déesse.  Encore  un  peu  de  temps,  et  tu  t'évanouiras  dans 
la  transfiguration.  Tu  es  si  grande  que  voilà  que  tu  ne  vas  plus 
être.  Tu  ne  seras  plus  France,  tu  seras  Humanité;  tu  ne  seras 
plus  nation,  tu  seras  ubiquité.  Tu  es  destinée  à  te  dissoudre  tout 
entière  en  rayonnement,  et  rien  n'est  auguste  à  celte  bexiTô 


—   XLIV   — 

comme  l'effacement  visible  de  ta  IVuntière.  Résigne-toi  à  ton  im- 
mensité. Adieu,  Peuple!  salut,  Homme!  Subis  ton  élargissement 
fatal  et  sublime,  6  ma  patrie,  et,  de  môme  qu'Athènes  est  devenue 
la  Grèce,  de  même  que  Rome  est  derenua  la  chrétienté,  toi. 
France,  deviens  le  monde. 

Ilaateville  House,  mai  1867, 
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ce  que  le  fit,  en  1665,  André  Le  Nôtre,  montrait,  confusément 
rapprochés,  une  volière,  un  étang,  une  ménagerie,  une  garenne, 
le  tout  protégé  par  ime  forte  muraille,  un  fossé,  un  bastion. -Il  n*y 
avait  i>as  de  PUice  de  la  Concorde  alors,  et  les  arbres  qui  forment 
aujourd'hui  les  Champs-Elysées  ne  devaient  être  plantés  qu*en  1670. 
Le  Marché  aux  Chevaux,  où  les  mignons  de  ttenri  II  se  battirent 
contre  les  favoris  du  duc  de  Guise,  ne  devint  que  sous  Henri  IV  la 
Place  Royale.  C'était  une  simple  maison,  qualifiée  d'hôtel  bâti  de  neuf, 
qui  s'élevait  sur  l'emplacement  où,  quelques  années  pliis  tard, 
Marie  de  Médicis  fit  jeter  les  fondements  du  Palais  du  Luxembourg, 
Il  va  sans  dire  que  le  Palais-Royal  n'existait  pas,  n'ayant  été  bâti, 
par  Jacques  Le  Mercier,  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'en  1629. 
On  avait  entrepris,  tar  les  dessins  de  l'architecte  italien  Boccardo, 
la  construction  de  THAtel  de  Ville;  mais  Touvrage  n'était  que 
commencé.  Les  quais,  composés  de  maçonneries  grossièrement 
exécutées,  ne  s'étendaient  pas,  tant  s'en  faut,  tout  le  long  des 
hves  de  la  Seine  :  la  rive  droite  en  avait  trois  seulement  ;  la  rive 
gauche  un  seul  ;  l'île  de  la  Cité  n'en  avait  pas  du  tout.  On  ne 
comptait  pas  plus  de  quatre  ponts  :  le  Pont  Notre-Dame,  le 
Petit  Pont,  le  Pont  au  Change  et  le  Pont  Saint  -  Michel.  Il  y 
avait,  outre  les  deux  théâtres  italiens  d'Albert  Ganasse  et  des 
Gelosi,  un  théâtre  français,  l'Hôtel  de  Bourgogne,  où  jouaient 
les  Confrères  de  la  Passion  et  les  Enfants  sans  souci,  sous  la  direction 
du  Prince  des  Sots;  mais  quels  théâtres  1  Les  places  publiques 
n'étaient  guère  que  des  carrefours.  En  fait  de  promenades  pl^ntiSes 
d'arbres,  on  avait  le  Pré  aux  Clercs.  Pour  ce  qui  est  des  cafés,  on 
ne  savait  même  pas  ce  que  c'était ,  les  deux  premiers  cafés  établis 
à  Paris  ne  l'ayant  été  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  par 
l'Arménien  Pascal  et  le  Sicilien  François  Procopo.  Les  rues,  en 
général  trop  étroites  pour  laisser  passer  les  voitures,  étaient  mal 
pavées,  et,  quant  à  leur  nombre,  il  nous  est  fourni  par  ces  vere  du 
temps  : 

Dedans  la  cité  do  Paris, 

Y  a  des  rues  trente-six, 

Et,  au  quartier  de  Uulcpoix, 

En  y  a  quatre-vingt-trois, 

Et,  au  quartier  do  Saint-Denis, 

Trois  cents  il  n*en  faut  que  six. 

Contez-les  bien  tout  h  votre  aise  : 

Quatre  cents  y  a  et  treize. 

On  le  voit ,  c'était  un  bien  piètre  Paris ,  comparé  au  Paris  de 
M.  Haussmann,  que  celui  dont  Montaigne  ])arlait  avec  tant  de 
révérence  et  d'amour.  Serait-ce  qu'il  peut  y  avoir  pour  les  villes 
une  beauté  autre  que  celle  qui  consiste  dans  la  splendeur  des  palais, 
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)a  somptuosité  des  édifices,  le  luxe  des  établissements  publics,  la 
multiplicité  des  promenades,  le  nombre  et  la  largeur  des  rues  î 

La  vérité  est  qu*à  toutes  les  périodes  de  son  existence,  Paris  a 
eu  un  charme  indépendant  de  sa  beauté  extérieure.  C'est  ce  charme 
indéfinissable  que  subissait  le  césar  Julien,  — sous  Tadminiôtration 
de  qui,  soit  dit  en  passant,  le  nom  de  Paris  remplaça  celui  de 
Lutècây  —  lorsqu'il  écrivait  :  «  Autrefois,  je  passais  mes  quartiers 
d*hiver  dans  ma  chère  Lutèce  ».  Et  qu'était-ce  que  le  Paris  du 
quatrième  siècle!  C'est  ce  genre  de  fascination  qui  faisait  dire,  si 
longtemps  après,  à  Charles  Quint  que  Rouen  était  la  plus  grande 
ville  de  France,  attendu  que  Paris  était  un  monde.  Pas  d'époque 
où  Paris  n'ait  été  l'objet  d'une  admiration  profonde,  et,  qu'on  le 
remarque  bien,  toute  morale.  Quels  hommages  passionnés,  par 
exemple,  Paris  ne  reçut-il  pas,  dans  le  dix-huitième  siècle,  de  la 
I)art  d'étrangers  accourus  de  chaque  point  du  globe,  parmi  lesquels 
tant  d'Anglais  célèbres  !  Richardson,  John  Wilkes,  Horace  Walpole, 
Gibbon,  Hume,  Sterne,  respirèrent  avec  délices  l'atmosphère  de 
Paris,  j'entends  son  atmosphère  intellectuelle.  «Ah  !  écrivait  Gibbon 
avec  un  soupir,  si  j'avais  été  riche  et  indépendant,  c'est  à  Paris  que 
j'aurais  fixé  ma  résidence.  >»  Hume  n'écrivait-il  pas,  lui  aussi  : 
«  J'avais  pensé  à  m'établir  là  pour  le  reste  de  mes  jours  !»  Et  ce 
n'est  point  par  la  beauté  extérieure  de  Paris  que  Gibbon  et  Hume 
expliquent  l'attachement  que  Paris  leur  inspira.  Tous  deux  ils 
donnent  pour  raison  de  cet  attachement  l'inexprimable  douceur  de 
la  vie  intellectuelle  dont  on  y  jouit. 

Descendons  du  dix-huitième  siècle  au  dix-neuvième,  et  écou- 
tons ce  que,  le  3  mai  1827,  Gœthe  disait  de  Paris,  en  s'entretenant 
avec  Eckcrmann  :  «»  Imaginez-vous  maintenant  une  ville  comme 
Paris,  où  les  meilleures  tètes  d'un  grand  empire  sont  toutes 
réunies  dans  un  même  espace,  et  par  des  relations,  des  luttes,  par 
l'émulation  de  chaque  jour,  s'instruisent  et  s'élèvent  mutuellement  ; 
où  ce  que  tous  les  règnes  de  la  nature,  ce  que  Tart  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  peuvent  offrir  de  plus  remarquable  est  acces- 
sible chaque  jour  à  l'étude  ;  imaginez-vous  cette  ville  universelle, 
où  chaque  pas  sur  un  pont,  sur  une  place  rappelle  un  grand  passé, 
où  à  chaque  coin  de  rue  s'est  déroulé  un  fragment  d'histoire.  Et 
encore  ne  vous  imaginez  pas  le  Paris  d'un  siècle  borné  et  fade,  mais 
le  Paris  du  dix-neuvième  siècle,  dans  lequel,  depuis  trois  âges 
d'hommes,  des  êtres  comme  Molière,  Voltaire,  Diderot  et  leurs 
pareils  ont  mis  en  circulation  une  abondance  d'idées  que  nulle  part 
ailleurs  sur  la  terre  on  ne  peut  trouver  ainsi  réunies,  et  alors  vous 
comprendrez  comment  Ampèro,  grandissant  au  milieu  de  cette 
richesse,  peut  être  quelque  chose  à  vingt-quatre  ans.  » 

Le  lecteur  n'aura  pas  manqué,  je  l'espèce    (le  noter  ces  mots  : 
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...  ot>  chaque  pas  siir  un  pont,  sur  une  place  rappelle  un  grand  pas$ê^ 
où  à  chaque  coin  de  rue  s'est  déroulé  un  fragment  d'histoire. 

Que  n'ajoute  pas,  en  efTet,  aux  enchantements  de  Paris,  métro- 
pole de  la  science  et  des  arts,  de  la  mode  et  du  goût,  de  la  litté* 
rature  et  de  Tesprit,  Timposante  série  des  grands  hommes  et  des 
grandes  choses  dont  Timage  anime  celles  de  ses  pierres  qu*on  n'a 
pas  encore  disjointes  et  dispei-sées  !  Si,  dès  le  quatrième  siècle,  le 
peu  qui  existait  de  Paris  occupait  tant  de  place  dans  le  cœur  do 
Julien  ;  si,  au  seizième  siècle,  Paris  avait  déjà  aux  yeux  de  Charles 
Quint  la  majesté  d'un  monde  et  se  faisait  adorer  de  Montaigne  ;  si, 
au  dix-huitième  siècle,  il  exerçait  sur  tant  d'intelligences  d'élite 
un  pouvoir  de  séduction  irrésistible,  quel  surcroit  de  prestige  et 
d'attrait  ne  lui  donne  pas  aujourd'hui  le  nombre  incessamment  accru 
des  fantômes  illustres  que  la  pensée  peut  y  évoquer  1  L'ancienne 
Université  et  ses  luttes  savantes,  les  écoliers  du  temps  jadis  et 
leurs  sauvages  fredaines,  les  ])arlements,  les  états  généraux,  la 
révolution  manquée  du  prévôt  des  marchands  Marcel,  le  soulève- 
ment des  Maillotins,  la  sanglante  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  les  Anglais  im  moment  subis  et  chassés,  le  mas- 
sacre des  Calvinistes,  les  troubles  de  la  Ligue,  la  Journée  des 
Barricades,  la  Fronde,  le  règne  des  salons  et  des  philosophes,  la 
Révolution  française  et  ce  qui  a  suivi,  quels  as])ects,  quels  épi- 
sodes vraiment  mémorables,  quelles  péripéties  du  grand  drs^e  de 
l'histoire  de  France  ne  sont  \ms  contenus  dans  l'histoire  de  Paris  ! 

Et  c'est  là  ce  qui  constitue  ce  que  j'appellerais  volontiers  son 
âme  ;  car  les  villes  ont  une  âme,  qui  est  leur  ])assé  ;  et  leur  beauté 
matérielle  n'a  tout  son  prix  que  lorsqu'elle  laisse  subsister  les 
traces  visibles  de  cette  autre  beauté  qui  se  compose  de  souvenirs, 
—  souvenirs  terribles  ou  pathéti(iues,  qui  amusent  ou  émeuvent, 
qui  attristent  ou  consolent,  mais  dont  chacun  renferme  un  enseigne- 
ment et  sert  à  entretenir  la  flamme  de  l'esprit.  Pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  je  ne  suis  jamais  passé  dans  la  rue  desFossés- 
Saint- Germain -l'Auxerrois  sans  chercher  du  regard  la  maison 
d'où  partit,  le  22  août  1572,  lo  coup  d'arquebuse  qui  blessa  l'amiral 
Coligny,  et  sans  voir  aussitôt  se  dresser  les  victimes  de  la  Sàint- 
Barthélemy.  Je  ne  suis  jamais  entré  au  café  de  la  Régence  sans  y 
apercevoir  Diderot  suivant  une  i)artie  d'échecs  jouée  par  «  Légal 
le  profond,  Philidor  le  subtil,  ou  le  solide  Mayot  »,  et  sans  être 
conduit  par  la  filiation  naturelle  des  idées  dans  cette  fameuse 
armée  des  encyclopédistes  que  Diderot  mena  si  bravement  à  l'as- 
saut de  la  superstition.  A  l'époque  du  10  août  1792,  il  y  avait  sur 
la  place  du  Carrousel  une  boutique  qu'occupait  Fauvelet,  frère  de 
Bourrienne.  Pendant  que  le  peuple  assiégeait  lo  château,  un 
homme,  du  haut  des  fenêtres  de  cotte  boutique,  jouissait  du  spec- 
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tacle  :  c'était  un  officier  renvoyé  du  service,  fort  pauvre,  très- 
embarrassé  de  sa  personne,  et  qui  avait  dû  former,  pour  vivre,  le 
projet  de  louer  et  de  sous-louer  des  maisons.  H  se  nommait 
Napoléon  Bonaparte.  Napoléon  encore  ignoré  par  la  Révolution 
française  et  la  regardant  faire,  que  de  choses  dans  ce  rapproche- 
ment 1  Or,  tout  ce  qu'il  suggère,  la  boutique  de  Fauvelet  le  disait 
au  passant  :  qui  ne  la  regretterait  î 

Paris  est  plein  de  ces  souvenirs  empreints  sur  le  marbre,  le  bois 
ou  lapierfe.  Sont-ils  destinés  à  disparaître!  Parmi  ceux  des  enfants 
de  la  France  qui  l'ont  quittée  dep\iis  longtemps,  j'en  connais  qui 
pâlissent  d'effroi  quand  on  leur  dit  :  «  Si  vous  reveniez  à  Paris 
demain,  vous  ne  le  reconnaîtriez  plus  ».  Quoil  déjàt...  Paris, 
hélas  I  était  pourtant  bon  à  reconnaître  !.  .. 

Entendons-nous,  cependant.  Qu'on  jette  bas  les  rues  malsaines 
et  qu'on  ouvre*  des  voies  spacieuses  ;  qu'on  fasse  place  au  soleil 
dans  les  quartiers  sombres  ;  qu'on  donne  à  Paris  des  poumons 
là  où  il  éprouve  de  la  peine  à  respirer,  il  le  faut,  puisque  l'hygiène 
l'ordonne  et  que  le  progrès  l'exige.  Mais  partout  ou  l'intérêt  de  la 
santé  publique,  partout  où  le  développement  inévitable  de  la  civi- 
lisation ne  prescrivent  pas  à  l'édilité  parisienne  de  se  montrer 
impitoyable,  grâce  pour  le  vieux  Paris  !  grâce  pour  les  reste» 
visibles  de  ce  passé  que  le  présent  ne  saurait  détruire  dans  tout  ce 
qui  lo  mppelle  sans  commettre  le  crime  de  parricide  !  Grâce  I...  eh 
bien,  oui,  grâce  pour  quelques-unes  des  verrues  et  des  taches 
qu'aimait  Montaigne  ! 


NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 

Montaigne  qui,  lors  de  son  séjour  à  Paris,  fréquenta  la  ooor  des  rois  Henri  II, 
François  U,  Charles  IX  et  Henri  III,  et  que  les  Ligueurs  enfermèrent  à  la 
Bastille,  avait  vu  la  nouvelle  aile  occidentale  du  Louvre,  élevée  sous  le  règne 
de  Henri  II,  Taile  méridionale  et  la  petite  galerie  entreprises  sous  Charles  IX, 
ainsi  que  la  galerie  du  bord  de  l'eau  déjà  commencée.  Mais,  malgré  ces  élé- 
gantes constructions  de  la  Renaissance,  le  Louvre  gardait  son  caractère 
féodal,  derrière  les  tours  du  moyen  &ge  qui  garnissaient  ses  deux  façades  de 
l'est  et  du  nord  et  une  partie  de  celle  du  midi,  masquant  aux  regards  de  la 
yille  les  bâtiments  neufs  que  Ton  pouvait  à  peine  apercevoir  de  la  pointe  de  la 
Cité  et  des  rives  de  l'Université. 

Maurevert,  ou  Maurovel,  s'était  embusqué,  pour  tirer  sur  Coligoy,  dans  une 
maison  située  k  l'angle  de  la  rue  des  Fossés  -  Saint  -  Germain  -  l'Auxerrois 
(alors  rue  Béthisy)  et  ayiint  sur  une  petite  ruelle,  dite  du  Demi-Saint  (aujour- 
d'iuii  supprimée),  une  issue  où  l'attendait  un  cheval  pour  s'enfuir.  Coligny 
logeait  près  delà,  à  l'ancien  hôtel  des  comtes  de  Ponthieu,  appartenant  alors 
au  duc  de  Montbazon,  et  qui  devint  plus  tard  l'hôtel  de  Lisieux.  Cet  hôtel, 
auquel  s'attachait  le  souvenir  de  Coligny,  qui  y  fut  tu'5  ;  do  la  duchesse  de 
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Montbazon,  maltrasie  de  Kancé,  qui  y  demeura;  de  Sophie  Arnould,  qui  y  «tt 
née,  et  de  C.  Vaiiloo,  qui  l'habita,  a  été  démoli  lors  du  prolongement  de  la 
mode  Rivoli,  et  se  trouve,  en  partie,  remplaeé,  dans  cette  me,  par  la  mAieoii 
portant  le  n^  140. 

Le  café  de  la  Kégcncc  était  situé  h  l'angle  occidental  de  la  place  du  Palaii- 
Koyal  et  de  la  rue  Saiut-IIonoré.  C'était  le  rendez-vous  des  amateurs  dn  Jen 
d'échecs.  On  Ta  transporté  nn  pea  plus  loin^  dans  la  rue  Saint-Honoré,  après 
la  rue  Rohan. 


HISTOIRE    DE    PARIS 


Eugène  PELLETAN 


César  envoya  un  jour  son  lieutenant  Labiénus  assiéger  un  ilot 
perdu  au  milieu  d'une  riviùre.  L'îlot  portait  le  nom  do  Lutèce  ou 
Lucotèce,  on  ne  sait  trop  lequel,  et  encore  ne  la-t-il  pas  gardé.  Il 
en  a  pris  un  autre  depuis. 

Comment  Lutèce  ou  Lucotècc  avait-elle  mérité  l'honneur  d'un 
sié^e  de  la  part  de  César,  de  ce  mauvais  citoyen  qui  allait  con- 
quérir Rome  en  pays  gaulois î  Ce  n'était  alors  -qu'iyio  bourgade  en 
torchis,  bâtie  sur  un  des  trois  bancs  de  sable  qui  forment  au- 
jourd'hui le  terre-plain  de  la  Cité. 

L'histoire  après  coup  a  cherché  à  faire  de  Lutèce  un  comptoir 
fortifié  par  la  nature,  un  emporium  que  la  Phénicie  aurait  jeté  en 
passant  sur  la  Seine,  comme  elle  avait  jeté  Londres  sur  la 
Tamise,  lorsqu'elle  faisait  son  commerce  d'escale  au  nord  de 
TEurope,  et  qu'elle  échangeait  de  la  verroterie  ou  de  la  pacotille 
contre  la  pelleterie  de  la  Gaule  et  l'étain  de  la  Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lutèce,  à  en  juger  par  la  modestie  du  terrain, 
ne  pouvait  être  et  n'était  en  réalité  qu'un  rendez-vous  de  passage, 
un  point  stratégique  de  commerce,  choisi  d'ailleurs  à  merveille 
pour  mettre  une  partie  de  la  Gaule  en  relation  avec  l'Océan,  et  par 
l'Océan  avec  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  avec  le  point  de  départ 
do  la  civilisation. 

II 

Lutèce  resta  confinée  à  son  îlot  jusqu'à  l'arrivée  de  O'sar, 
sans  autre  communication  avec  la  torre  fei-me  qu'un  pont  de  bols 
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au  nord  et  un  autre  au  midi.  Il  n'y  avait,  à  cette  époque,  dans  le 
bassin  compris  entre  Belleville  et  Chaillot,  qu'un  marais  au  levant, 
une  forêt  au  couchant  ;  deux  ruisseaux,  aujourd'hui  évanouis,  tra- 
versaient ce  désert  d'eau  ou  de  verdure,  fréquenté  seulement  par 
les  canards  ou  par  les  sangliers. 

La  petite  boiirgade  en  pisé  de  la  Seine  occupait  alors  à  peine 
une  quinzaine  d'hectares;  aigourd'hui  Paris  en  occupe  plus  de 
neuf  mille,  et  loin  de  paraître  satisfieiit  de  sa  croissance,  il  croît 
encore  démesurément;  au  prochain  millésime,  il  aura  probable- 
ment  dilaté  du  double  la  ligne  toujours  en  fuite  de  sa  circon- 
férence. 

Qui  a  fait  cette  immensité!  Comment  expliquer  Paris! 

Parti  d'un  centre  imperceptible,  il  rayonne  sans  cesse  dans 
l'espace;  hier  il  était  là,  le  voilà  ici.  Il  couvre  neuf  lieues  de  cir- 
cuit, et  il  projette  infatigablement  devant  lui  de  nouveaux  avant- 
postes,  sous  forme  de  faubourgs.  Déjà,  par  les  longs  appendices  de 
ses  chemins  de  fer,  munis  des  filets  nerveux  des  télégraphes,  il 
touche  à  trois  mers,  comme  pour  saisir  tous  les  continents  à  la  fois 
et  les  ramener  à  sa  portée. 

La  main  de  l'homme,  évidemment,  n'aurait  pu  suffire  à  une 
pareille  œuvre  :  il  a  fallu  qu'une  autre  puissance  lui  p^tât  son 
(îoncours. 

III 

Lorsqu'on  arri#iB  à  Paris  du  côté  de  la  Loire,  à  l'époque  de 
l'automne,  on  traverse  les  plaines  de  la  Beauce,  des  steppes  de 
chaume,  sans  arbres  ni  vignes,  ni  prés,  ni  reliefs  d'aucune  sorte,  si 
ce  n'est  çà  et  là  des  pyramides  penchées  de  gerbes  et  de  boîtes 
carrées  en  planches  vermoulues,  montées  sur  pivot  et  coififées 
d'une  calotte.  Ces  machines  délabrées  tournent,  d'un  air  mélanco* 
lique,  un  lambeau  de  toile  au  bout  d'une  antenne,  et  font  non- 
chalamment de  la  farine. 

Pour  peu  que  le  voyageur  arrive  d'un  autre  côté,  par  la  Bour- 
gogne par  exemple,  il  voit  onduler  à  l'infini,  devant  lui,  des  chaînes 
de  collines  couvertes  de  vignobles.  Il  respire  de  toutes  parts  une 
odeur  de  pressoirs,  il  entend  un  bruit  de  marteau  sur  des  douelles 
de  futailles  et  il  peut,  à  l'occasion,  apercevoir  sur  la  rivière,  à 
travers  les  échappées  de  peupliers,  des  radeaux  à  la  dérive  char- 
gés de  barriques  et  abandonnas  à  la  complaisance  *du  courant. 

Si  le  voyageur  a  pris  au  contraire  la  route  de  Normandie,  il  ren- 
contre à  chaque  pas  de  longues  files  de  bœufs,  de  moutons  qui 
marchent  la  tête  basse,  comme  s'ils  avaient  le  pressentiment  d'un 
abus  de  confiance  :  ils  vont  figurer  un  instant  au  marché  de  Poissy, 

1. 
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puis,  pesés  et  marqués,  ils  suivent  jusqu'au  bout  le  cours  de  leur 
destin;  ils  entrent  à  l'abattoir  pour  aller  figurer  sur  la  table  du 
restaurant  universel  de  l'Europe. 

Enfin,  de  quelque  côté  qu'on  aborde  là,  du  nord  ou  du  midi,  de 
l'est  ou  de  l'ouest,  on  passe  à  travers  une  première  et  une  seconde 
ligne  de  forêts  :  forôt  d'Orléans,  forôt  de  Rambouillet,  forêt  do 
Versailles,  forôt  de  Saint-Germain,  fonH  de  Marly,  forêt  de  Mont- 
morency, forêt  de  Bondy,  fonH  de  Chantilly,  fonit  do  Compiêgne, 
forêt  de  Villers-Cotterets,  forêt  de  Sénart,  forêt  de  Fontainebleau, 
sans  compter  la  réserve  de  la  Nièvre  en  arrière.  Ce  n'est  pas  trop 
pour  tout  ce  qu'une  capitale  peut  avoir  à  brûler,  à  tailler,  à  scier, 
à  raboter  pour  son  usage. 

Mais,  avant  le  bois  de  charpente,  il  faut  la  pierre  à  bâtir,  et  pré- 
cisément, à  point  nommé,  le  sol  révohitionnaire  de  Paris,  pétri  de 
fossiles,  fait  par  des  cataclysmes,  contient  en  ftl)ondanco  tous  les 
matériaux  de  construction.  Montrouge  donne  la  pierre,  Mont- 
martre donne  le  plâtre,  Vaugirard  donne  la  brique,  Fontainebleau 
le  pavé;  sous  tout  cela  une  nappe  d'eau  souterraine  n'attend  que 
le  coup  de  sonde  du  puits  artésien  pour  jaillir  à  la  lumière. 


IV 

La  Seine  travoi-se  Paris  de  part  en  part,  elle  l'arrose  et  le  nettoie 
en  passant  ;  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  de  voie  tracée,  elle 
faisait  l'office  de  route  ambulante,  par  consé(i\i%nt  gratuite,  avec 
les  divers  embranchements  :  de  l'Eure  sur  la  Normandie,  de  l'Oise 
sur  la  Picardie,  de  la  Marne  sur  la  Champagne,  de  l'Yonne  sur  la 
Bo\irgogne.  Lorsqu'un  bourgeois  de  Paris,  du  nom  de  Bouvet, 
inventa  au  quatorzième  siècle  le  train  de  bois  flotté,  la  foule  célébra 
par  des  feux  de  joie  ce  trait  de  génie. 

La  batellerie  a  fait  la  fortune  do  Paris,  elle  formait,  à  l'oriprine, 
une  nombreuse  corporation.  La  population  insulaire  de  la  Cité  re- 
présentait alors  une  puissance  navale,  —  d'eau  douce  à  la  vérité,  — 
mais  du  haut  de  ses  escadrilles  de  barques  elle  n'en  battait  pas 
moins,  en  souveraine,  les  affluents  de  la  Seine  du  bruit  de  ses  avi- 
rons, et  lorsqu'elle  posséda  un  échevinage  et  qu'elle  eut  droit  à 
une  armoirie,  elle  étala  fièrement  un  vaisseau  sur  son  blason. 

Il  semblait  qu'un  architecte  mystérieux  eût  mis,  dès  le  prin- 
cipe, le  doigt  là,  et  eût  dit  .  Il  y  aura  en  cet  endroit  une  capitale! 

Qu'on  cherche  en  eftet  sur  la  carte  de  France,  et  on  ne  trouvera 
nulle  part  de  meilleur  emplacement  que  le  bassin  de  Paria.  La 
Seine  s'y  replie  à  l'infini  sur  elle-même,  pour  multiplier  en  quelque 
sorte  le  bienfait  de  son  />arcours;  les  collines  s'écartent  respec-? 
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tueusement  de  ses  berges  pour  laisser  Tespace  convenable  à  la 
glorieuse  fourmilière,  en  même  temps  qu'elles  forment  un  para- 
vent naturel  pour  l'abriter  de  la  brise  du  nord  et  pour  la  rappro- 
cher du  midi,  en  élevant  la  moyenne  de  sa  température. 

Ainsi  la  Beauce  fournit  le  pain,  la  Bourgogne  le  vin,  la  Nor- 
mandie la  boucherie  et  l'Ile  de  France  tout  entière  le  pl&tre,  le 
calcaire,  le  grés,  le  combustible,  le  ménage,  en  un  mot,  d'une  capi- 
•taie.  Voilà  la  première  mise  de  fonds  de  la  nature  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  chercher  l'apport  de  l'histoire  :  car  il  n'a  &llu  rien  de  moins 
que  la  longue  collaboration  de  Dieu  et  de  l'homme,  du  sol  et  du 
temps,  pour  créer  ce  grand  meneur  du  monde  qu'on  nomme  Pans, 


Quand  Rome  eut  conquis  la  Gaule,  elle  fit  de  Lutèce  une  ville 
romaine,  c'est-à-dire  qu'elle  y  importa  ce  qu'elle  mettait  en  tout 
pays  conquis  :  un  camp  pour  la  garder,  un  palais  pour  la  gouverner, 
un  cirque  pour  l'amuser,  un  temple  pour  la  conveilir,  un  aqueduc 
pour  l'abreuver;  le  camp  sur  le  plateau  du  Luxembourg,  le  palais 
à  moitié  côte  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  le  cirque  à  l'entrée 
du  faubourg  Saint-Germain,  le  temple  au  chevet  de  la  Cité  et 
l'aqueduc  sur  la  colline  d'Arcueil.  Le  tout  au  midi;  Rome  entrait 
de  ce  côté. 

Ce  fût  alors  que  Julien,  surnommé  l'Apostat,  vint  £Edre  à 
Lutèoe  son  apprentissage  de  césar.  Esprit  en  avant  et  en  arrière 
de  son  siècle,  il  avait  d'abord  cru,  puis  renoncé  à  l'Evangile;  et  du 
haut  de  la  terrasse  de  son  palais,  où  il  allait  chaque  soir  rêver 
aux  étoiles,  il  prophétisi^t  les  derniers  jours  du  christianisme,  les 
yeux  fixés  sur  ces  mêmes  collines  que  le  christianisme  allait 
bientôt  couvrir  d'abbayës.  Julien  portait  néanmoins  l'Orne  d'un 
sage  sous  le  manteau  d'un  cynique;  il  fallut  aller  le  chercher  au 
fond  d'une  cave  pour  l'obliger  à  subir  le  titre  d'empereur  :  il  le 
porta  bravement.  Il  sut  vivre  honnêtement,  et  mieux  encore,  il  sut 
mourir. 

VI 

Julien  avait  h  peine  disparu  de  la  scène,  que  des  bandes  de  sau- 
vages à  la  crinière  rouffe  flottant  au  vent,  le  corps  graissé  de  suif 
et  couvert  de  peaux  de  loup,  font  irruption  sur  la  Gaule  et  pillent 
également  vainqueurs  et  vaincus,  Gaulois  et  Romains.  Un  des 
chefs  de  bande,  Clovis  ou  Clhodowigt  à  volonté,  vient  prendre 
possession  de  Paris  et  y  caserner  son  butin.  Chemin  faisant,  il 
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«•oit  devoir  faire  au  christianisme  la  politesse  de  recevoir  le 
baptême. 

L*épiscopat  gaulois  avait  eu  le  talent  de  persuader  à  la  race 
conquérante  qu'elle  aurait  avantage  à  conclure  un  traité  d'assu- 
rance mutuelle  avec  le  christianisme.  Le  clergé  seul,  en  effet,  savait 
lire,  et  à  peu  près  écrire  ;  l'invasion  germaine,  embarrassée  d'une 
victoire  qu'elle  ne  pouvait  régulariser,  prit  le  clergé  pour  secré- 
taire ;  le  clergé  l'aida  à  mettre  un  ordre  quelconque  dans  sa  con- 
quête, et  rédigea  la  législation,  moitié  chrétienne,  moitié  barbare  : 
salique,  ripuaire,  burgonde,  gombette,  qui  maintenait  encore  un 
semblant  de  société. 

La  dynastie  mérovingienne  ne  fit  de  Paris  que  son  patrimoine  et 
son  pied-à-terre  :  elle  aimait  mieux  vivre  à  l'air  libre  ;  elle  y  régna 
en  camp  volant.  Le  clergé  tenait  la  place  et  y  bâtissait  église 
sur  église  :  églises  Saint- Etienne,  Saint- Jean -le -Rond,  Saint- 
Denis-du-Pas,  Saint -Julien -le -Pauvre,  Saint  -  Marcel ,  Sainte- 
Geneviève,  Saint -Séverin,  Saint- Germain -l'Auxerrois,  Saint- 
Vincent,  depuis  Saint-Germain -des-Prés;  et  n'eût  été  le  marché 
toujours  ouvert  de  la  Cité ,  on  eût  pris  Paris  pour  un  couvent  ou 
pour  une  chapelle. 


VII 

Pendant  ce  temps  la  descendance  de  Mérovée,  ou  plutôt  de 
Clovis,  espèce  de  royauté  nomade  qui  n'avait  de  la  royauté  que 
l'étiquette,  errait  de  station  en  station,  au  hasard  du  moment,  dans 
une  charrette  somnolente  conduite  à  pied  par  un  bouvier,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour  un  maire  de  palais,  entreprenant,  crut  de- 
voir éconduire  ce  fantôme  de  pouvoir  et  régner  pour  son  compte 
et.  sous  son  nom  de  Pépin.  Il  eut  le  mérite  de  nettoyer  la 
France  d'une  nouvelle  invasion,  de  l'invasion  sarrazine,  qui  venait, 
cette  fois,  du  Midi,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  substi- 
tuer un  livre  à  un  autre,  le  Ck)ran  à  l'Evangile. 

Pépin  légua ,  en  mourant ,  la  couronne  à  un  archéologue  poli- 
tique, assez  épris  du  passé  pour  essayer  de  reconstruire  l'empire 
romain.  Mais  après  avoir  battu  les  Lombards,  massacré  les  Saxons 
pour  les  convertir  plus  sûrement  au  christianisme,  et  fait  en  tous 
sens  des  promenades  armées  qui  ne  laissaient  derrière  lui  que  de 
glorieuses  traces  d'impuissance,  Charlemagne  put  voir  un  jour, 
de  sa  fen(^tre,  le  ri  va  ire  en  feu  et  son  rêve  en  fumée.  Une  barque 
normande  venait  do  débarquer  sur  son  territoire.  L'empire  meurt 
avec  l'homme;  il  n'y  a  plus  que  le  chaos.  Paris,  abandonné  à 
lui-même,  garde  l'incognito,  et  semble  vivre  à  l'état  d'attente. 
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VIII 

Pas  si  bien  toutefois  qifon  ne  sût  nu  nord^  tout  k  fait  au  nord, 

qu'il  y  avait  là  un  centre  commercial,  des  bateliers  riches,  des 

Tooinesplua  riches,  qui  possédaient,  les  uns  des  coffres  garnis, 

les  autres  des  châsses  d'argent  ;  et  un  jour  les  corsaires  normand  a, 

venus  des  côtes  de  Noi-vége,  remontent  la  Seine  sur  leurs  pirogues 

our  mettre  Paris  à  contribution.  On  îes  paye  pour  les  apaiser  ; 

i  parlent  naturellement  avec  Tintention  de  revenir;  mais  c^tte  fois 

comte  de  Paris,  assisté  de  lévtMiue,  refuse  le  passage.  Les 

[  "Normands  repousses,  après  un  blocus  olistiné,  battent  en  retraite. 

Pendant  toute  la  durée  du  siège,  la  royauté  absente  apparaît  un 

instant  à  Thori^on  et  disparaît,  sans  oser  risquer  une  bataille  pour 

sauver  la  ville  qu'elle  appelait  sa  capitale. 

La  contrefaçon  d'un  empire  romain  tombe  d'elle-même  en  pous- 

I  Bière,  et  de  cette  poussière  jetée  au  vent  naît  la  féodalité.  Ce  qui 

fiera  un  jour  la  France  n'est  alors,  qu'un  champ  de  course  ou- 

veit  aux  pillards  de  la  Baltique,  Plus  d'autorité,  plus  de  sécurité; 

[ejuive  i|ui  peut,  et  duc,  ou  comte,  ou  baron,  chacun  se  rejette 

LBur  son  hef  et  s'y  bâtit  une  forteresse,  ou  sur  le  roe  à  pic,  ou  à  la 

I  gorge  du  déûlé.  La  noblesse  barricade  ainsi  la  France  et  la  ferme 

là  r étranger.  On  s'y  bat  sans  doute  et  on  s'y  égorge  toujours,  mais 

[on  s'y  égorge  du  moins  en  famille. 


IX 


La  féodalité  a  fait  autre  chose  sans  le  vouloir,  La  ville  est  tout 
I  Êousk'9  Romains;  tout  y  afflue  :  tout  en  efflue:  le  pouvoir,  la  justice, 
Tad m tnist ration  ;  en  dehors  de  là  ville  il  n'y  a  que  le  vide ,    le 
|latjfiindium  où  rest-lave  traine  lentement  son  pied  ferré  derrière  le 
I troupeau.  Mais  la  féodalité  déplace  le  centre  du  pouvoir,  elle  le  ré- 
élire de  la  \il\e  pour  Téparpiller  dans  la  campagne;  du  pied  de  la 
tour  sel^éuriaîe,  et  sous  la  protection  de  cette  tour,  elle  fait  jaillir 
du   sol  une  nouvelle  population;  elle  crée  ainsi,  à  son  insu,  la 
lïlvre,  au  grain  serré,  du  peuple  fran<^ais. 

La  dynastie  de  CbàTlema^e  ne  ré^ïnait  plus,  elle  traînait;  Hu- 
gues Caprt  eu  fmit  arec  la  queue  d'une  chimère.  Il  prend  pour 
^.mon  compte  le  titre  de  roi,  et  commence  une  nouvelle  dynastie. 
La  réodabté  venait  de  rnorceler  la  nvonarchie,  et  lui,  le  parvenu  de 
Modalité,  il  relève  la  monarchie  pfiur  dévorer  la  féodalité.  ïl  fait 
m  Je  pQÀBt  de  départ  d'un  royamn^  anoore  a  Thorizon  ;  Paris 
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80UB  son  rèp;ne  devient  décidémont  capitale,  et  reste  à  perpétuité 
capitale.  Mais  aujjaravant  il  fallait  le  dobloqiicr,  car  le  nouveau 
roi,  roi  sur  place,  ne  pouvait  pousser  son  cheval  à  une  journée  de 
marche,  sans  aller  heurter,  ici  ou  là,  le  seijL^nour  de  Coucy  ou  le 
seigneur  de  Montlhéry.  Hugues  Capct  ))alnye  la  banlieue  et  ouTre 
la  France  à  sa  dynastie. 

Philippe  Auguste  poursuit  Tœuvre  d'assimilation  de  son  aïeul; 
U  reprend  la  France  en  détail,  province  par  province;  Paris  dévc^ 
loppe  la  monarchie,  et,  développé  à  son  tour  par  elle,  il  opère  un 
double  mouvement  d'attraction  et  d'expansion.  C'est  plus  qu*uiM 
ville,  c'est  une  idée,  plus  qu'une  idée  c'est  la  civilisation  elte* 
même  en  perspective. 

Un  mot  d'en  haut  est  tombé  là,  le  temps  est  chargé  de  la 
mettre  à  exécution;  et  le  temps,  sous  la  figure  successive  de 
Louis  le  Gros,  Philii)pe  Auguste,  Louis  IX,  Philippe  le  Bel, 
entoure  Paris  d'un  mur  d'enceinte,  relmtit  su  cathédrale,  élève  la 
Sainte-Chapelle,  tente  un  premier  essai  de  pavé,  jette  la  Bastille 
comme  une  sentinelle  avancée  en  amont  do  la  Seine,  la  tour  du 
Louvre  en  aval,  et  fait  de  cette  tour  massive,  baignée  par  la 
rivière,  la  place  forte,  la  place  sainte,  la  Cîishah  en  quelque  sorte 
de  la  monarchie.  C'est  là  qu'elle  installe  sîi  prison,  là  qu'elle 
remise  son  trésor  et  que,  la  main  dans  la  main  du  vassal,  elle  reçoit 
le  serment  de  fidélité. 

La  tour  de  Nesle  dessine  on  face  du  Louvre  «a  silhouette  grêle 
sur  la  rive  du  quartier  Latin,  c'est-à-dire  rie  la  jeunesse.  De  temps 
à  autre,  une  lueur  rouge  s'allume  à  une  fnnôtrc  et  s'éteint  aus- 
sitôt :  on  entendait  ensuite  un  bruit  dans  l'eau .  \m  cri  étouffé 
peut-être ,  et  le  flot  continuait  de  couler.  Jeanne  de  Bourgogne 
venait  de  souper  là  avec  quelqu'un;  elle  revoyait  seule  après  cela 
le  lever  du  soleil. 

L'architecture  choisit  ce  moment  pour  chan^^er  de  caractère^  * 
Le  christianisme,  longtemps  martyrisé,  avait  eu  longtemps 
l'amour  de  la  tristesse.  Il  enseignait  à  mourir  plutôt  qu'à  vivre. 
La  terre  n'en  vaut  guère  la  peine  à  son  avis.  Le  moine  ensevelit 
d'avance  son  coi-ps  sous  im  linceul,  et,  ])ar  une  macération  sa- 
vante, il  le  rapproche  a\itant  que  possible  du  cadavre.  L'invaaion 
barbare,  avec  son  accompagnement  de  tuerie,  ne  pouvait  que  l'en- 
courager à  persévérer  dans  la  volupté  de  la  mort,  à  rêver  de  la 
mort,  à  soupirer  pour  la  mort,  à  vivre  en  un  mot  à  genoux  sur  un 
tombeau.  Le  monde,  à  vrai  dire,  n'est  (ju'un  cou])e-gorge,  à  cette 
époque;  le  mieux  qu'on  puisse  faire, c'est  d'en  sortir.  On  crut  un 
moment  que  l'homme  touchait  à  sa  tin,  et  que  l'an  Mil  allait  tionner 
le  glas  de  la  planète. 

L'architecture   romane  traduit   à   merveille    cette  disposition 
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d*esprit.  L'église  lourde,  basse  de  voûte,  semble  peser  sur  rhomme 
pour  récraser  et  le  &ire  rentrer  dans  le  néant.  Le  jour  y  pénétre 
par  charité,  la  sculpture  y  feit  la  gnmace.  On  dirait  que  la  pierre 
a  le  cauchemar.  Et  encore  cette  église  à  fleur  de  terre  ne  semble 
là  que  pour  servir  de  couverture  à  la  véritable  église,  l'église  80u« 
terrains,  celle-là  même  qui  a  Thonneur  de  posséder  le  corps  du 
Saint,  en  totalité  ou  en  partie. 


Mais  avec  le  temps,  le  christianisme  finit  par  croire  à  la  vie  eC 
par  y  prendre  goût;  Tarchite^ture,  soulagée  du  même  coup  que 
rame,  prend  son  essor  et  pointe  dans  le  ciel  ;  elle  abandonne  la 
ligne  trapue  pour  la  ligne  ardue,  elle  passe  du  cintre  à  Togive.  La 
pierre  impondérable  de  la  flèche  brodée  à  Jour  flotte  dans  le  vent 
et  pose  sur  le  vide  de  la  verrière  comme  sur  un  miracle.  La  mai- 
son suit  rélan  de  Téglise  et  dresse,  au<les8U8  de  la  rue,  son  toit 
svelte  aiguisé  en  pignon. 

Cependant  il  y  a  par  là,  quelque  part,  à  l'extrémité  de  la  ville, 
tout  près  d'un  cimetière  et  du  fait  même  de  Philippe  Auguste, 
quelque  chose  de  nouveau  qui  marque  à  lui  seul  toute  une  révo- 
lution ;  un  pilier,  une  arcade,  la  halle  en  un  mot,  ce  palais  du 
peuple,  ouvert  à  tous  et  à  peu  près  à  Tabri  de  la  pluie  et  du 
soleil.  C'est  là  que  le  peuple  achète,  là  qu'il  vend,  là  qu'il  passe, 
là  qu'il  cause,  là  qu'il  fait  connaissance  avec  lui-même  et  prend 
sa  mesure.  Aussi ,  partout  où  il  donne  signe  de  vie,  on  trouve  la 
halle  ou  la  galerie  couverte  comme  son  extrait  de  naissance; 
on  la  trouve  en. Flandre,  on  la  trouve  en  France,  on  la  trouve  en 
Italie;  seulement,  en  Italie,  elle  porte  le  nom  de  loggia. 

Une  classe  nouvelle  vient  de  naître  en  effet;  sortie  du  travail, 
multipliée  par  le  travail,  elle  prend  déjà  le  titre  de  tiers  état,  et 
figure  sous  ce  titre  aux  états  généraux.  Jusqu'alors  l'Eglise  et  la  no- 
blesse avaient  seules  existé,  le  reste  servait,  puis  mourait.  Mais 
la  société  a  mieux  à  faire  qu'à  piller  et  qu'à  prier;  elle  a  aussi 
à  produire,  par  conséquent  à  penser.  Car  la  production,  quelle 
qu'elle  soit,  n'est  autre  chose  que  la  pensée  en  activité  de  service. 


XI 

Aus»i  rUnivorsitr'*  prmnflit  avec  la  bourgeoisie,  ^^  V^^  1^*  mi^me 
raison  que  la  bourgeoisie.  Pendant  que  \^  paris  travailleur  en- 
vahit la  plaine  marécageuse  du  nord ,  le  P^-tg  penseur  escalade  la 
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montagno  Sainto-Gencviéve,  et  là,  dans  le  souffle  du  ciel,  il  ouvre 
une  école  au  monde  entier.  La  jeunesse  y  accourt,  de  toute  la  cir- 
conférence de  l'horizon  ;  po[»ulation  mOléo,  vagabonde,  venue  on 
ne  sait  d'où,  tantôt  d'ici,  tantôt  de  là,  d'Allemagne,  d'Italie,  de 
Flandre,  d'Esiwigne;  elle  vit  à  la  grâce  de  Dieu,  elle  mange  quand 
elle  peut,  elle  couche  sur  la  paille,  et  n'en  porte  pas  moins  sa  besace 
avec  fierté,  comme  si  elle  sentait  ([u'oUo  y  tient  le  mot  de  l'avenir. 
Quand  elle  ne  dîne  pas,  elle  a  la  ressource  du  cabaret;  et  toujours 
insouciante,  toujours  tapageuse,  elle  bat  le  pavé  à  la  toml)éc  de  la 
nuit,  elle  force  de  temps  à  autre  la  porte  du  bourgeois,  et  quand 
le  guet  accourt  au  tumulte,  elle.le  met  en  déroute,  sauf  à  répondre 
du  méfait  devant  le  recteur  qui  acquittait  toujours  le  délit. 

Un  jour,  cependant,  un  homme  charitable  eut  l'idée  de  donner 
le  vivre  et  le  couvert  à  cette  bohème  polyglotte  de  l'étude.  On  le 
nommait  Sorbon  ;  il  fonda  le  premier  collège,  et  ce  collège  prit  à 
son  tour  le  nom  de  Sorbonne.  La  Sorbonne  montera  sans  cesse 
en  grade  et  représentera  plus  tard  une  puissance.  La  reine  de 
Navarre  suit  l'exemple  de  Sorbon,  Montaigu  l'exemple  de  la  reine 
de  Navarre.  Et,  de  proche  en  proche,  du  treizième  au  quinzième 
siècle,  à  chaque  minute,  à  chaque  pas,  un  nouveau  collège,  collé|^ 
de  Cluny,  collège  de  Lemoine,  collège  de  Bayeux,  collège  de 
Navarre,  etc.,  sortait  du  sol  studieux  du  quartier  Latin. 

On  l'appelait  ainsi  parce  qu'en  entrant  au  collège  l'écolier  re- 
cevait la  consigne  de  parler  latin.  En  classe,  hors  de  classe,  il 
devait  parler  latin  ;  d'abord  le  latin  incongru  de  cuisine,  puis  le 
latin  perfectionné,  autrement  dit  congru  ;  mais  partout  et  à  tout 
propos  le  latin  :  le  latin  sortait  avec  lui  dans  la  rue,  entrait  avec 
lui  au  cabaret;  le  latin,  en  un  mot,  sonnait  toujours  à  son  oreille; 
le  vent  lui  parlait  latin,  la  pierre  lui  répondait  en  latin.  Il  fallait 
bien  après  tout  ime  langue  commune  à  rUnivei*sité  cosmopolite, 
sous  peine  de  renouveler  rexi)éricnc(;  de  Babel.  La  langue  de 
Rome,  d'ailleurs,  représentait,  ajjrès  l'invasion  barbare,  ce  qui 
restait  encore  de  science  ou  de  littérature.  Comme  la  vestale  tou- 
jours debout  à  l'autel,  elle  ^jrarrlait  le  feu  sacré  du  génie  humain; 
en  attendant  toutefois  qu'une  autre  langue  en  voie  de  formation, 
d'abord  romane,  puis  française,  vînt  apprendre  au  monde  com- 
ment il  faut  parler. 

XII 

Quoi  qu'on  puisse  dire  de  l'Universitr  au  moyen  âge,  de  son 
pédantisme,  de  son  pi(>;;minme,  de  son  trivium,  de  son  quadri- 
vium,  elle  n'en  a  j>as  moins  enseigné  à  la  France  à  penser  et  à  lé- 
gner  sur  l'Europe  par  la  pensée;  elle  a  sécularisé  Tétude,  féM 
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rintelligence  du  cloître,  préparé  l'avènement  de  la  classe  lettrée, 
introduit  dans  TÉtat  cette  noblesse  de  seconde  main,  prédesti- 
née à  approvisionner  l'administration  ou  la  justice  du  pays,  donné 
enfin  à  la  royauté  la  force  nécessaire  potu»  renverser  l'aristocratie, 
et  à  la  nation  la  force  indispensable  pour  renverser  la  royauté. 

La  Sorbonne  brille  sur  la  hauteur,  dans  la  brume  matinale  du 
moyen  âge,  comme  l'aube  de  l'intelligence.  La  Révolution  française 
est  née  là  en  réalité,  elle  est  partie  de  là  ;  elle  a  eu  sans  doute 
bien  du  chemin  à  faire,  mais  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait  à 
détruire,  à  tout  ce  qu'elle  a  détruit,  on  voit  qu'elle  n'a  pa^  perdu 
son  temps,  en  définitive.  Un  philosophe  en  habit  de  moine|rit  un 
jour  la  parole,  en  plein  vent,  sur  le  mont  sacré  de  l'Université. 
Que  disait-ilî  Peu  importe,  il  disait  quelque  chose  de  nouveau,  et 
la  foule  récoutait  parce  qu'il  proclamait  le  premier  le  droit  de  la 
terre,  le  droit  de  la  raison  à  raisonner;  et  pendant  qu'il  parlait, 
là-bas,  au  loin,  une  femme  voilée,  collée  à  la  grille  d'un  couvent, 
la  lèvre  en  feu,  l'encourageait  du  geste  à  défaut  de  la  parole. 

L'homme  représente  l'esprit  humain  estropié  par  l'Eglise,  et  la 
femme  représente  la  France  tenue  en  clôture  ;  mais  Abailard  gran- 
dira de  jour  en  jour  et,  comme  le  diçu  indien,  revêtira  sans  cesse 
un  nouvel  Avatar;  demain,  —  car  qu'est-ce  que  demain  dans  la  vie 
d'un  peuple?  —  il  portera,  seloft  l'humeur  ironique  ou  sévère  de 
la  France,  le  nom  de  Rabelais,  le  nom  de  Descartes,  le  nom  de 
Rousseau,  le  nom  de  Voltaire.  Et  k  côté  de  lui,  l'idée  injuriée, 
l'idée  frappée  marchera  lentement,  d'un  pas  tragique,  entre  deux 
rangs  de  bûchers,  la  flamme  sur  le  front,  la  main  sur  le  flanc,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  arrache  un  jour  la  torche  au  bourreau,  et  pro- 
clame elle-même  sa  propre  royauté. 


XIII 

Le  coup  de  vent  des  croisades  rend  à  la  France  le  service  de  la 
débarrasser  de  la  féodalité  et  de  la  déraciner  du  sol  pour  la  jeter 
à  la  poursuite  d'un  tombeau.  L'Eglise,  dans  l'intervalle,  invente 
la  chevalerie;  institution  hybride,  religieuse,  nobiliaire,  barbare, 
raffinée,  héroïque,  puérile,  dévote,  sensuelle,  et,  en  fin  de  compte, 
société  mutuelle  de  bigamie.  Le  chevalier  a  deux  femmes,  une 
femme  mystique,  une  femme  réelle;  mais  si  la  femme  réelle 
accouche  en  son  nom,  c'est  la  femme  mystique  qu'il  aime  réelle- 
ment; c'est  pour  elle  qu'il  vit,  pour  elle  qu'il  chante,  pour  elle  qu'il 
brise  une  lance  dans  le  tournoi,  et  lorsque  dans  cette  boxe  à  cheval 
il  a  le  bonheur  de  crever  un  œil  ou  de  casser  un  bras  à  son  rival, 
iJ  va  toucher  le  prix  de  sa  gloire  sur  la  joue  de  l'adorée. 
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La  féodalité,  déjà  éclaircic  par  les  croisades,  se  fait  tuer  folle- 
ment à  Crécy  et  à  Poitiers.  La  France  est  envahie  de  nouveau, 
mais  cette  fois  par  l'AngleteiTe.  Plus  d'armée,  plus  d'argent.  Une 
noblesse  pour,  une  noblesse  contre  le  roi,  un  roi  prisonnier,  un 
roi  mineur,  un  roi  fou  :  voilà  le  royaume  au  début  des  Valois.  Mais 
au  moment  où  il  n'y  a  plus  aucune  force,  ni  monarchique,  ni  no- 
biliaire pour  le  défendre,  voici  qu'un  homme  d'hier,  un  marchand, 
un  prévôt  de  la  marchandise,  comme  on  disait  alors,  prend  sur  sa 
tête  de  sauver  Paris,  car  il  sent  que  Paris  représente  à  lui  seul  un 
tti^aumô. 

Etienne  Marcel  i*^nstruit  Tenccinte  insuffisante  de  la  ville,  il 
lève  une  armée  dans  le  peuple,  il  invente  la  barricade,  cette  for- 
teresse mouvante  de  la  rue  appelée  dans  l'avenir  à  une  glorieuse 
destinée  ;  il  signifie  à  la  royauté  qu'elle  a  mieux  à  faire  qu'à  piller 
pour  son  compte  ou  qu'à  laisser  piller,  et  du  haut  de  son  comptoir, 
il  entrevoit,  avant  tous,  la  nation  française,  la  nation  fondée  sur  le 
droit  et  non  sur  la  conquête. 

Premier  tribun  de  la  France  par  ordre  de  date,  homme  d'État 
avant  l'heure,  il  a  péri  à  l'œuvre,  dans  une  embûche,  de  la  main 
d'un  compagnon.  Il  n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  soupçonné  que 
la  France,  sinon  dans  le  présent  du  moins  dans  l'avenir,  ce  n'était 
ni  la  noblesse,  ni  l'Église,  que  c'était  la  France  elle-même,  c'est-à* 
dire  la  masse  de  la  nation,  celle  qui  travaille,  celle  qui  produit, 
celle  qui  sent,  celle  qui  pense,  c^lle,  en  un  mot,  qui  élève  sans 
cesse  l'homme  au-dessus  de  l'homme  et  en  fait  ce  qu'on  va  voir 
aujourd'hui  même  à  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

Lui  aussi,  sans  doute,  comme  Abailard,  lui  le  bourgeois  parti  de 
la  hanse  parisienne,  le  novateur,  le  principe  fait  homme,  d'abord 
maudit  puis  égorgé,  il  renaîtra  plusieurs  fois  en  vain,  pour  dispa- 
raître aussitôt,  torturé,  brûlé  ou  pondu  et  toujoiu^s  cxcommimié, 
tantôt  sous  tel  nom,  tantôt  sous  tel  autre  de  lélonnateur  obscur, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  prenne  le  nom  de  Mirabeau  ;  et  alors  Etienne 
Marcel  aura  gagné  la  victoire  à  ([uatre  ou  cinq  siècles  de  distance. 


XIV 

Au  même  instant ,  et  comme  par  une  sorte  d'entente  préalable, 
la  glèbe  fait  écho  à  la  bourgeoisie;  elle  ne  sait  au  juste,  dans  la 
nuit  de  son  âme,  ni  ce  qu'elle  est,  ni  ce  qu'est  la  noblesse;  elle 
sait  seulement  que  la  noblesse  la  taiilo  et  la  tue,  et  alors,  du  droit 
retourné  de  la  noblesse,  elle  veut  tuer  et  voler  à  son  tour.  Mais 
que  {k)uvait  une  cohue  en  sabots,  sans  armes  que  des  fourches, 
contre  les  carapaces  de  fer  de  ces  cnibes  humains  qu'on  appelait 
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(lu  regard  de  la  pensée.  Cela  lait  froid  comme  le  spectacle  de 
i'onfer  du  Dante»  h  cela  près  que  lu  réalité  remjMïrte  sur  la  poésie. 
Ici  la  tniandorio,  c'est-à-dire  bi  vorniin»»  humaine  ^'ouilUmt  sur 
son  fumier;  lii  la  lèpre,  ccmdamnée  à  t'rrmrnttîr  sur  place  clans  le 
pouiTissoir  de  Saint-Lazare  ;  et  à  côté  do  tout  cela,  la  famipe,  le 
mal  ardent,  la  poste  noire,  la  dans(>  Saint-(iuy;  et  au  delà,  dans 
la  campagne,  l'ai-mée  volante  des  routiers,  dos  malandrins,  ayait 
si  bien  i^avagé,  fourrajxé  le  sol  jusqu'à  la  racino  de  l'herbe,  que  les 
loups  n'y  pouvaient  plus  vivre  et  (ju'ils  venaient  déteiTer  les  os 
juscpie  dans  les  cimetières  de  Paris. 

Et  Pai'is  lui-môme,  qu'était-ce!  Un  cloaque,  un  tnm  piuiais, 
pour  i>arler  la  lanj^ue  du  temps,  un  amas  de  maisons,  ou  plutàt 
de  calmtes,  jetées  <;à  et  là,  au  bassird<le  l'inspiration,  et  resserrées 
les  unes  contre  les  autres,  comme  <les  brebis  etfarées  qui  cherchent 
à  faire  masse  contre  l'ennemi.  Peu  d<*  rues,  beaucoup  de  ruelles, 
lK>rdées  d'habitations  méfiantes,  avec  ime  ivorte  basse  au  rex-de- 
chausisée,  une  lucarne  grillée  au  ])remi<M'  étai^e  et  une  fenôtre  seu- 
lement au  second.  Au  premier  coup  du  couvre- feu,  chacun  ver- 
rouille sa  porte  et  prête  l'oreille.  La  mort  rude  sur  le  seuil  ;  il  y  a 
presque  de  l'iiéroïsme  à  sortir  api  es  le  coucher  du  soleil. 

Le  nom  même  des  rues  déncmce  l'état  des  âmes,  à  la  fois  déla- 
hré(îs  et  cyniques,  comme  pour  venger  la  souffrance  par  la  mo- 
(pierie.  C'est  la  rue  Vide-Gousset,  c'est  la  rue  Tire-Boudin,  c'est 
la  nie  Trouss(v Vache,  c'est  la  rue  Putigneuse,  c'est  la  me  enfin 
(|ue  la  langue  française  d'aujourd'hui  refuse  de  redire.  En  un  mot, 
toutes  les  maladies,  toutes  les  déjections  du  moyen  âge  tombent 
à  la  fois  sur  Paris,  couché  comme  Job  sur  du  fumier.  On  dirait  la 
danse  macabre,  non  plus  en  j)oint\n'e,  mais  en  acticm. 


XVI 

Il  faut  pourtant  (pie  la  France  sorte  do  ci.da,  car  enfin  elle  porte 
en  elle  un  destin,  non-soulemont  lo  destin  d'elle-même,  mais  le 
destin  du  voisinage,  et  quel  voisinage  f  la  monde  entier.  Quand  la 
noblesse  a  donné  sa  démission,  quand  elle  lutte  encore  mollement, 
liour  sauver  le  point  d'honneur;  (piand  l'Église,  toujours  accom- 
modante avec  le  fort,  démontre  savamment,  de  jiar  l'Écriture,  la 
légitimité  du  gouvernement  anglais  à  Paris  ;  quand  la  royauté  va- 
gabonde ne  règne  que  juste  sur  la  place  occujjée  par  le  sabot  de 
son  cheval  ;  quand  il  n'y  a  de  la  Manche  à  la  Méditerranée  que 
doute,  incertitude,  trahison,  ville  fermée,  campagne  incendiée,  et 
nulle  pail  chance  ou  espérance  d(?  salut  ;  (piand,  enfin,  la  France, 
tirée  à  quati-e  membres  et  saignée  aux  quatre  veines,  relève  encore 
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la  tête  une  dernière  fois  et  dit  d'une  voix  étoufTée  :  «  Qui  me  sau- 
vera? »  là-bas,  au  loin,  bien  loin,  au  fond  d'un  village  ignoré,  une 
petite  paysanne  répond  :  «  C'est  moi  !  »  et  elle  fait  comme  elle  dit. 

L'âme  d'un  peuple  avait  passé  tout  entière  dans  le  corps  de  cette 
somnambule  hors  de  mesure,  qui  ne  dormait  à  la'  réalité  courante 
que  pour  mieux  vivre  de  la  réalité  supérieure  d'une  idée.  Jeanne 
.Barc,  par  je  ne  sais  quel  coup  de  grâce  du  cœur  plus  puissant 
qu'aucun  génie,  avait  senti  la  nécessité  de  relever  l'esprit  du  pays, 
affaissé  sur  lui-même,  par  le  seul  encoiu^ement  à  la  portée  du 
temps,  par  un  semblant  de  miracle;  et  un  jour  elle  arrive  devant 
ce  qui  restait  d'armée  au  dauphin,  belle  de  son  action,  resplendis- 
sante de  sa  folie,  à  cheval,  l'épée  haute,  comme  la  figure  vivante 
de  l'archange  Michel  ;  elle  dégage  Orléans,  elle  conduit  le  roi  à 
Reims,  et  après  l'avoir  fait  sacrer,  elle  demande  à  retourner  à  son 
village. 

Mais  le  roi  l'entraîne  à  Paris  encore  au  pouvoir  des  Anglais  : 
une  goutte  d'huile  sur  le  front  ne  suffisait  pas  pour  régner,  il  fal- 
lait encore  reprendre  la  capitale.  Jeanne  Darc  tente  l'assaut  du 
côté  de  la  butte  des  Moulins.  Une  voix  crie  du  haut  du  rempart  : 
«  A  la  vachère!  »  et  au  même  instant  une  flèche  part  d'un  cré- 
neau. Le  charme  était  rompu,  elle  n'avait  plus  qu'à  mourir;  elle 
en  versa  une  larme  de  douleiu*,  la  seule  qu'elle  ait  versée.  Quelque 
temps  après,  l'Église  la  condamne  comme  sorcière,  et  l'Angleterre 
exécute  la  sentence.  On  la  brûle  vive  et  on  jette  sa  cendre  au  vent; 
mais  cette  cendre  porte  en  elle  une  prophétie  lointaine  de  la  démo- 
cratie ;  elle  flottera  longtemps  dans  le  vide,  jusqu'à  ce  qu'un  jour 
elle  prenne  une  nouvelle  forme  et  monte  la  pente  en  feu  de  Jem- 
mapes  au  chant  de  la  Marseillaise, 


XVII 

Enfin  la  royauté  rentre  en  possession  de  Paris,  et  à  partir  de  sa 
réintégration  au  Louvre,  elle  régne  pleinement;  elle  aménage  au- 
près d'elle,  sous  sa  main,  le  menu  mobilier  d'un  pouvoir  sans 
concurrence  :  d'abord  le  parlement,  justice  royale  ;  puis  le  Châ- 
telet,  prison  royale;  puis  le  pilori,  épouvantail  royal;  puis  Mont- 
faucon,  gibet  royal,  avec  un  mort  en  suspension  au  bout  du  poteau, 
pour  imprimer  le  respect  du  roi  dans  l'esprit  de  la  multitude.  On  ne 
peut  pas  mieux  régner  en  conscience.  Et  encore  un  bourgeois 
naïf,  Jacques  Cœur,  enseigna  au  roi  à  battre  monnaie,  et  un  autre 
bourgeois,  Jean  Bureau,  résout  pour  une  première  fois  le  problème 
to\\jours  insoluble  de  l'artillerie  ;  et  im  troisième  bourgeois ,  bien 
sûrement  aussi,  souille  à  l'oreille  de  Charles  VII  l'idée  d'une 
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année  permîincnte  toujours  sur  pied  et  i>rôte  à  ii-appcr  partout  à 
la  fois. 

Jusqu'alors  la  noblesse,  perchée,  linrs  de  portée,  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  à  pic,  bravait  toute  espèce  de  pouvoir.  Quand  un 
baron  descendait  dans  lu  plaine  sur  son  palefroi,  avec  sa  bande,  il 
semblait  emporter  sur  lui  la  tour  de  son  manoir,  réduite  à  aa 
taille  et  collée  à  son  coi^ps,  sous  foi  me  d'armure;  de  sorte  que  U 
chevalerie,  toujoui*s  invisible,  toujours  invulnérable,  frappait  floin 
pouvoir  être  frap))éc.  Mais  pendant  que  le  baron  reposait  dane  k 
confiance  de  son  inviolabilité,  un  artilleur  coidait  une  poignée  de 
poussière  dans  le  tuyau  d'une  coulevrine.  Un  éclair  part  du  fond 
de  la  plaine  ;  la  tour  féodale  tremble  ;  l'éclair  frappe  encore,  elle 
croule  ;  le  baron  jette  un  cri  et  tombe  avec  son  donjon.  Ce  fut  le 
dernier  jour  de  la  féodalité. 

Louis  XI  vient  à  point  nommé  ])our  acliever  de  la  ronger.  Cet 
homme  au  menton  aigu,  à  Tœil  sournois,  a  quelque  chose  du  cha- 
cal; quand  une  proie,  quelle  qu'elle  soit,  tombe  à  son  pié^e,  il 
la  saigne,  il  la  dévore  sans  pitié.  Aprc's  quoi,  il  fait  le  signe  de 
croix  et  il  baise  son  chapelet.  Quand  il  a  fini  son  œuvre  en  con- 
science, terroriste  eflVayé  par  sa  pn)])rc  terreur,  il  se  blottit  dons 
son  trou  de  Plcssis-lez-Toui-s,  et  il  y  meurt  dévotement  en  roulant 
autoui'  de  lui  un  (lil  hasard,  comme  si  sa  prn[)re  conscience, 
échappée  avant  l'heure,  flottait  déjà  sur  son  chevet  et  le  regardait 
mourir. 

XVIII 

Pemlant  ce  temps-là,  on  continue  de  bâtir  à  Paris,  et  la  ma- 
çonnerie en  écrit  l'histoiio  jour  par  jour,  en  pierre  de  taille  et  en 
moellon.  La  royauté,  p»»rtée  d'instinct  à  la  bâtisse,  donne  natu- 
rellement l'exemple.  Sans  cesse  inquiète  et  remuante  comme  une 
chose  jamais  sûre  d'elle-même,  elle  cli:ini<e  à  tout  propos  de  place 
et  construit  çà  et  là  un  château,  abri  provisoire,  qu'elle  prend, 
qu'elle  quitte,  comme  la  tente  d'un  camp  au  milieu  tle  sa  capitale. 
Château  dans  toute  la  force  du  tei-me  :  château  fianqué,  château 
crénelé,  avec  fossé,  avec  pont-lcvis;  château  Barbette,  château 
Saint-Paul,  château  des  Toumellcs,  château  du  Louvre  enfin,  son 
i-éduit  de  prédilection,  le  plus  éloigné  du  centre,  par  conséquent 
le  plus  exempt  d'inquiétude. 

A  coté  de  la  royauté,  lu  féodalité  a^^oni santé,  vaincue  mais  non 
soumise,  jette  partout  des  corps  do  ^ardc,  je  veux  dira  des  hôtels, 
fortifiés  aussi,  crénelés  aussi  :  h6t(>l  de  Neslc,  hôtel  de  la  Tré- 
mouille,  hôtel  de  Guise,  hôtel  de  Nevers.  Hôtel,  le  mot  dit  tout: 
un  pied-à-terre  à  Paris.  A  l'extérieur,  un  mur  soupçonneux,  Td^ 
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guichet  étranglé,  et  au-dessus  le  col  allongé  de  la  gargouille  qui 
vomit  Teau  en  faisant  la  grimace  sur  la  tête  du  passant. 

Royauté,  noblesse,  tout  cela  vit  porte  à  porte  sur  ses  gardes, 
tout  cela  échange  par  dessus  les  murs  un  regard  de  défiance. 
Mais  Louis  XI  a  mis  décidément  la  puissance  royale  hors  de  page. 
La  voilà  libre  désomiais,  maîtresse  de  l'espace,  et  alors,  attirée 
par  je  ne  sais  quel  mirage,  elle  tourne  la  tête  du  côté  du  Midi, 
au  delà  de  la  frontière. 

Il  est  dans  la  destinée  de  la  France  de  ne  pouvoir  tenir  en  place  ; 
hier  à  peine,  envahie  par  l'Angleterre ,  elle  envahit  maintenant 
ritalie,  pour  la  conquérir  en  apparence  et  en  réalité  pour  la  con- 
naître. Elle  ne  fait  que  la  traverser,  mais  à  son  retour  elle  en 
rapporte  la  Renaissance.  Jamais  nation  au  monde  n'a  fait  plus 
étourdiment  une  promenade  armée  sur  la  terre  du  voisin  et  n'a 
tiré  plus  de  bénéfice  d'un  coup  de  tête  pour  ime  chimère. 


XIX 

La  Grèce  vient  de  reparaître,  elle  rentre  en  grâce,  après  une  pé- 
nitence de  combien  de  siècles!  Et  à  sa  suite  elle  ramène  la  beauté, 
la  poésie,  la  philosophie,  en  un  mot,  la  fleur  de  l'âme  ;  on  pourra 
donc  vivre  enfin,  penser,  sentir,  et  faire  au  Créateur  le  compliment 
de  prendre  sa  créature  au  sérieux. 

La  Fi-ance,  sous  la  conduite  d'un  roi  écervelé,  du  nom  de 
Charles  VIII,  avait  cru  conquérir  l'Italie,  et  c'est  elle  qui  est  con- 
quise, au  contraire,  conquise  pour  son  bonheur,  conquise  par  la 
pensée,  conquise  par  Vart,  par  l'architecture,  par  la  sculptiu*e,  par 
la  peinture.  Ce  n*cst  pas  Paris,  toutefois,  qui  profite  le  premier  de 
cette  victoire  en  sens  iivverse. 

François  P',  espèce  de  sultan  baptisé,  aime  mieux  aller  écouler 
son  éducation  italienne  de  fraîche  date  sur  les  bords  de  la  Loire, 
cette  rivière  languissante,  cette  rivière  perfide,  aux  collines 
fuyantes,  noyées  dans  la  vapeur  ;  et  là,  aux  brises  tièdes  et  dans 
les  avances  du  Midi,  il  jette,  détape  en  étape,  une  série  de  sérails 
où  des  odalisques  de  bonne  maison,  sous  le  nom  de  filles  d'hon- 
neur, a])priv()isent  les  seigneurs  encore  turbulents  aux  douceurs 
de  la  servitude. 

Paris  cependant  ne  pouvait  rester  à  l'écart  du  mouvement;  le 
fils  de  François  I«'  épouse  une  Florentine;  cette  Médicis  veut  faire 
de  la  capitale  de  son  mari  une  imitation  de  Florence;  elle  y  importe 
l'art  italien;  elle  rebâtit  le  Louvre  ou  le  fait  rebâtir»  par  complai- 
sance pour  la  nouvelle  architecture;  elle  cu  pnce  le  Palais  des 
Tuileries,  à  côté  d'une  briqueterie,  sur  1q  v.^     Lpcore  saignante 
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d'un  abattoir,  ou,  comme  on  (lisait,  d'uno  ocordicric.  Enfin  elle 
élève,  pour  son  usage  particulier,  riiùtel  do  Soissons,  avec  une  co- 
lonne astrologique  encore  debout  aujourd'hui,  où  elle  allait  le  soir 
épeler  le  grimoire  du  ciel  pour  connaître  l'avenir. 

A  l'inspiration  de  Catherine^  ot  à  son  oxemj)le,  quiconque  a  un 
nom  dans  l'aristocratie  met  la  main  à  la  truelle.  Le  génie  de  la 
France  semble  couler  dans  la  pierre  et  vouloir  faire  de  Paris  un 
chef-d'œuvre  d'architecture.  Bidlant,  Le-cot,  Philibert  de  l'Orme, 
Jean  Goujon,  Gennain  Pilon  viennent  do  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon embellir  Paris.  On  dirait  le  concile  du  ciseau  et  de  réquerre. 
Le  palais  succède  au  château  ou  à  son  confrère  l'hôtel.  Le  palais, 
c'est  le  retour  de  la  civilisation  dans  la  ville,  la  civilisation  dans 
sa  plénitude  :  au  lieu  d'une  façade  incorrecte,  une  façade  bar- 
monieuse;  au  lieu  du  guichet,  ime  porte  hospitalière;  au  lieu  de 
l'escalier  en  colimaçon,  l'escalier  ample  où  l'homme  et  la  femme  , 
peuvent  monter  de  front  en  continuant  leur  causerie. 


XX 

Mais  déjà  une  puissance  bien  autrement  terrible  que  la  poudra 
à  canon  venait  de  faire  s(m  ajtparition  en  Europe.  C'était  de  la 
poudre  aussi,  de  la  poudre  de  fonte,  dont  cha(pie  grain  représentait 
une  lettre  de  l'alphabet;  le  tout  fonnait  ce  qu'on  appelle  l'impri- 
merie ou  la  parole  volante,  jjrésenteàlîi  fois  jjartout  sur  une  feuille 
de  papier. 

Un  moine  alh^mand  jjronto  d(^  cette  «lécniiverte  allemande  pour 
ramener  la  religion  à  une  question  d'écritun*,  et  faire  d'un  livre 
tout  le  christianisme;  il  met  la  HibU;  à  la  place  de  l'Église.La 
Réforme  parvient  à  entrer  en  France,  mais  à  la  frontière  elle 
change  de  physionomie.  Un  Picard,  Jean  Chauvin,  prend  la  pré- 
caution de  rajjproprier  au  caractère  français. 

Voilà  enfin  une  idée  nouvelle,  une  force  nouvelle  pour  varier  le 
spectacle.  La  Réforme  gagne,  de  i)roche  en  iiroche,  la  majorité  de 
la  classe  lettrée,  Catherine  de  Médicis  l'avoue  elle-même  au  Pape, 
puis  elle  recrute  la  finance,  jniis  le  comm(»rce,  puis  l'industrie,  en 
im  mot,  la  haute  et  la  moyeujie  bourgeoisie. 

C'était  trop,  évidenmient  ;  loi-s<iu'on  prend  la  liberté  d*exami- 
uerl'Kglise,  on  i»ourrîiit  bien  ]»rendre  la  liberté  de  regarder  la 
royauté  comme,  une  su^jerstition.  Les  deux  puissances,  longtemps 
rivales ,  signent  un  traité  de  garantie  contre  Tinsolencc  de  ce 
nouveau  venu,  de  ce  factieux  incorrigible  qu'on  ai>i)elle  l'esprit 
humain. 

Et  au  nom  de  la  royauté  et  au  nom  de  l'Église,  on  traque,  on 
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pend,  on  brûle  le  parti  huguenot  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  ce  monde 
de  plus  puissant  apôtre  que  le  martyre;  plus  on  marque  au  fer 
chaud  le  protestantisme,  plus  on  le  grille  en  place  publique,  et  plus 
à  la  lueur  du  bûcher  il  pénètre  avant  dans  Timagination  populaire, 
et  plus  il  fait  de  prosélytisme.  La. veille  ce  n'était  qu'une  idée, 
aujourd'hui  c'est  une  légion.  La  Réforme,  fatiguée  de  tendre  la  tête 
au  bourreau,  finit  pai*  se  compter,  et  se  trouvant  en  nombre,  elle 
se  dit:  Force  contre  force!  et  elle  prend  l'arquebuse. 


xxr 

Le  jour  où  la  noblesse  comprend  que  la  Réforme  constitue  une 
puissance,  elle  embrasse  la  Réforme  et  recommence  la  guerre 
contre  la  royauté.  Ce  n'est  plus  sans  doute  la  guerre  d'autrefois, 
la  guerre  de  la  noblesse  seule  contre  sa  suzeraine,  uniquement  par 
jalousie  de  métier,  c'est  la  guerre  de  la  noblesse  corrigée  par  la 
bourgeoisie,  moralisée  par  une  croyance. 

L'ancien  parti  du  Midi,  le  parti  d'Armagnac,  toujours  hostile  au 
Nord,  ressuscite  sous  la  figure  d'un  homme  du  IVord,  toutefois, 
sous  la  figure  de  Coligny.  L'Église,  de  son  côté,  choisit  le  duc  de 
Guise  pour  égorgeur  en  chef  au  nom  du  Dieu  de  miséricorde.  On 
feiTailie  de  part  et  d'autre,  on  tue  convenablement,  puis  on  fait 
halte,  puis  on  traite  pour  recommencer  la  partie  à  la  première 
occasion. 

Car  c'est  une  lutte  à  mort,  ajournée  un  instant  et  aussitôt 
reprise.  Le  sol  ne  peut  porter  les  deux  christianismes  :  il  faut  que 
l'un  ou  l'autre  périsse.  Le  duc  de  Guise  donne  le  signal  de  l'assas- 
sinat en  masse  à  Vassy,  et  périt  de  la  main  d'un  assassin  ;  la  guerre 
recommence;  Charles  IX  propose  son  arbitrage.  U  appelle  les  deux 
partis  à  Paris,  et  marie  le  huguenot  Henri  de  Navarre  à  la  catho- 
lique Marguerite. 

Ce  mariage  cache  im  guet^apens.  Une  main  mystérieuse  trace, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  une  croix  blanche  sur  toutes  les  portes  sus- 
pectes de  protestantisme.  Un  homme  du  duc  de  Guise,  le  nouveau, 
le  balafré,  tire  Coligny  à  Tàflût  par  la  fenêtre  ;  la  cloche  de  Saint- 
Germain-VAuxerrois  sonne  le  tocsin  et  donne  le  signal  du  mas- 
sacre. 

Massacre  prémédité,  massacre  méthodique,  de  rue  en  rue,  sans 
pitié  ni  merci;  la  Seine  roule  du  sang  jusqu'à  Rouen.  Le  lende- 
main, la  cour,  en  toilette  de  noce,  va  contempler  à  Montfaucon  le 
.  cailavre  mutilé  de  Coligny.  Rome  fait  chanter  un  Te  Deum  et  frap- 
l)er  une  médaille  en  l'honneur  de  la  Saint-Barthélémy. 

Un  frisson  d'horreur  passe  sur  l'Europe  ;  la  guerre  civile  éclate 
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de  nouveau;  Charles  IX  meurt,  Henri  III  le  remplace;  api'ès  le 
crime,  le  vice;  c'est  presque  un  pmgi'ès.  Mais  bientôt  la  myauté, 
prisonnière  dans  la  capiUle  de  la  maisun  de  Lon-aine^  quitte  le 
Louvre  à  la  dérobée.  La  Ligue  occupe  seule  Paris. 


XXII 

Ce  n'est  pas  que  Paris  no  c()mï)tât  dans  son  soin  une  minorité 
respectable  (lui  inc^linait  plus  ou  moins  à  la  Réforme.  Mais  que 
pouvait  cette  olite  de  l'intelligence  contre  T innombrable  clientèle 
de  l'Église,  contre  tout  ce  qui  tenait  à  TÉglise,  tout  ce  qui  mendiait 
à  la  poile  du  couvent! 

Cependant  un  jour,  Henri  III,  las  de  régner  aux  ordres  du  duc 
de  Guise,  l'attire  au  château  de  Blois  et  assassine  entre  deux  portes 
l'assassin  de  Coligny.  Après  cecou])  de  main,  il  marche  sur  Tarie, 
où  la  Ligue  tenait  toujours  garnison,  de  complic  ité  avec  l'Espagne. 

Or,  pendant  que  du  liaut  de  Saint-Cioud  le  dernier  Valois 
assiégeait  la  ville  révolutionnaire  à  rebours,  c  ontradictoii'ement 
à  son  génie,  un  moine,  échauflépar  la  duchesse  de  Montpensier, 
assassine  Henri  UI,  l'assassin  de  Guise,  comme  s'il  était  écrit 
que  ce  temps-là  ne  seiuit  qu'un  long  assassinat,  au  nom  de  Tune 
ou  de  l'autre  religion. 

Or,  du  coup,  la  couronne  tombe,  en  vertu  du  droit  héréditaire, 
à  qui!  à  un  protestant,  suus  bénéfice  d'invi^ntaire,  à  la  vérité. 
Henri  IV,  de  son  droit  de  parent,  de,  parent  boiu'bon,  cinquième 
ou  sixième  cadet  de  saint  Louis,  assiège  Paris  au  nom  du  quin- 
zième degré;  il  l'affame  poliment  en  permettant,  de  temps  à  autre, 
à  un  convoi  de  farine  de  passer  la  barrière. 

Puis  \m  jour,  dans  un  accès  de  bonne  humeur,  il  dit  :  »  Paris 
vaut  bien  une  messe  »,  et  il  fait,  en  vrai  Gascon,  ce  qu'il  appelle 
le  saut  périlleux;  autrement  dit ,  il  apostasie  la  Réforme. 


XXIII 

A  peine  a-t-il  coi  lié  la  couronna',  que,  ]>ar  un  retour  de  jeu- 
nesse, il  signe  l'édit  de  Nantes,  c'ost-à-diru  le  droit  pour  chacun 
de  prier  Dieu  C4)mme  il  l'entend,  en  latin  ou  en  français.  Mais  sous 
son  régne  éminemment  utilit.ire,  la  France  ucbète,  la  Fi-ance  fii- 
brique,  la  France  laboure,  la  France?  vit  enfin  de  la  vraie  vie,  de  la 
vie  du  travail,  ce  (|ui  n'empêche  pas  c(î  Béarnais  avisé  de  veiller 
J  Espagne  de  près  et  de  tenir  la  muiii  à  la  noblesse.  Il  avait  même» 
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par  mesure  de  prudence,  ravitaillé  l'arsenal,  et  il  en  avait  remis 
la  clef  à  Sully. 

Henri  avait  annoncé  légèrement  «  la  poule  au  pot  »  ;  mais  si  le  pot 
attend  encore  la  poule,  Henri  IV  a  eu  l'honneur  de  bâtir  THôtel 
de  Ville.  Le  monument  promet  ;  il  tiendra  parole.  Le  parloir  aux 
bourgeois,  ce  prénom  modeste  de  l'Hôtel  de  Ville,  avait  souvent 
changé  de  quartier;  en  dernier  lieu,  il  avait  élu  domicile  à  la 
maison  dite  des  Piliers,  sur  la  place  de  Grève;  c'est  sur  l'emplace- 
ment de  cette  maison  que  l'Hôtel  de  Ville  a  surgi,  sans  soupçon- 
ner, à  coup  sûr,  quelle  figure  il  ferait  un  jour  dans  l'histoire. 


XXIV 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'à  cette  époque  Paris  repré- 
sentait consciencieusement  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  capi- 
tale ;  c'était  encore  une  ville  primitive,  une  confusion  de  ville  et 
de  campagne,  quelque  chose  comme  MoscoH ,  l'opulence  et  la 
mendicité,  le  palais  et  la  cahute,  tantôt  le  mur  à  perte  de  vue  de 
l'enclos  :  clos  Saint-Lazare,  clos  l'Evêque,  clos  Mouffetard,  clos 
Georgeau,  clos  Margot,  etc.;  tantôt  le  jardin  maraîcher  sous  le 
nom  de  culture  :  culture  Sainte-Catherine  ou  toute  autre  culture  ; 
partout  l'interstice,  l'espace,  le  contraste  de  l'existence  large  et  de 
l'existence  pauvre;  la  rue  enfin,  une  rue  si  l'on  veut,  en  réalité 
une  fondrière,  une  lagune  sans  cesse  renouvelée  par  la  pluie,  et 
une  humidité  telle  dans  l'air  que  le  cuivre  passait  au  vert<ie-gris 
du  matin  au  soir,  sur  le  chenet  môme  de  la  cheminée. 

La  vie  encore  au  rabais  montre  mélancoliquement  le  peu  qu'elle 
était  alors  dans  l'intérieur  de  la  maison.  A  peine  un  mobilier,  point 
de  miroir,  ou  un  miroir  pour  toute  la  famille.  Un  bahut,  un  dressoir, 
un  prie-Dieu,  un  lit  de  camp  à  quenouille,  un  banc  de  chêne  autour 
de  la  table,  voilà  le  luxe  du  temps  chez  le  bourgeois  dans  l'opu- 
lence. A  répoque  où  le  vénérable  de  Thou  écrivait  son  histoire,  il 
n*y  avait  dans  la  capitale  de  la  civilisation  qu'un  seul  carrosse, 
couvert  d'ime  bâche  de  cuir  et  suspendu  directement  sur  l'es- 
sieu. La  plus  noble  dame,  la  plus  élégante  bourgeoise,  allait 
faire  ses  visites  u  cheval,  en  croupe  derrière  son  mûri. 


XXV 

Tout  seigneur  vivait  à  Paris  comme  sur  son  domaine.  Il  avait  un 
four  dans  son  hôtel  pour  cuire  son  pain,  il  avait  un  potager  où  il 
cultivait  lui-même  le  poireau,  il  avait  une  étable  où  il  engraissait 
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le  porc  pour  sa  table,  et  onfiii  un  ])oulailler  où  il  puisait  jour  par 
jour  le  rôti  de  son  souper.  Longtemps  encore  aprc^s  Henri  IV, 
D)lbert  faisait  son  éducation  de  ministre  en  tenant  la  hasse-cour 
de  Mazarin,  et  apprenait  à  gouverner  ime  nation  en  administrant 
la  volaille. 

Henri  IV  meurt  d'un  coup  de  couteau,  meurt  assîïssiné  comme 
Henri  HI,  assassiné  comme  le  premier  Guise,  assassine  comme 
le  second  Guise,  assassiné  comme  Colip^ny,  car  Tassassinat  sem- 
blait passer  à  r5tat  de  droit  acquis.  Ricbelieu  succède  au  Béar- 
nais, sous  le  prcHe-nom  d'un  rejeton  bourbonnien  intitulé 
Louis  Xni,  roi  sans  doute,  mais  roi  dans  la  coulisse.  Ce  prOtre, 
moitié  ])r('tre  moitié  soldat,  avec  sa  barbicbe  en  pointe,  avec  sa 
lon^c  mine  d'oiseau  de  proie,  reprend  à  son  compte  l'œuvre  de 
Louis  XI  contre  la  noblesse. 

Or,  comme  la  noblesse  empruntait  alors  sa  force  au  protes- 
tantisme, il  poursuit  la  Réforme  à  outrance,  non  comme  hérésie, 
qu'était-ce  que  l'hérésie  pour  ce  cardinal  mondain!  mais  comme 
demirre  place  forte  de  la  féodalité  ;  il  déchire  le  premier  feuillet 
do  1  cdit  de  Nantes,  il  fait  le  siège  de  La  Rochelle  :  «  Vous  verrex 
que  nous  ferons  la  sottise  de  prendre  La  Rochelle  »,  disait  un  grand 
seigneur  du  temps  ;  et  en  même  temps  et  pour  bien  caractériser* 
sa  politique,  Richelieu  signe  un  traité  d'alliance  avec  la  Réforme 
(în  Allemagne. 

XXVI 

Plus  royaliste  que  le  roi,  dans  son  fanatisme  pour  la  royauté,  il 
abat  quic(mque  conspire,  murmure,  ou  souhîment  lève  le  front  trop 
haut  dans  la  noblesse.  La  tète  d'un  Montmorency  ou  d'un  maré- 
chal ne  pèse  pas  plus  dans  sa  main  (|uc  la  tète  d'un  vilain  ou  d'un 
curé,  tt  Je  coupe  tout,  je  tranche  tout,  disait-il  en  parlant  de  lui- 
même,  et  j'étends  sur  tout  ma  robe  rouge.  »  Et  en  effet,  sur  le 
soir  de  son  œuvre,  quand  son  soleil  commence  à  baisser,  on  le 
voit  dans  une  barque,  i-ongé  par  la  fièvre,  aflaissé  sur  un  coussin, 
la  tète  dans  la  poitrine,  traîner  à  la  remor(]ue,  dans  une  autre 
barque,  un  beau  jeune  homme,  debout,  la  plume  au  vent,  en 
])onrpoint  de  satin  :  ne  dirait-on  pas  le  spectre  de  la  mort  qui 
emmène  dans  la  nuit  ce  qui  va  mourir  ? 

Richelieu  destitue  lai)oblcsseet  la  rcmp]ace])ar  l'intendance,  c'est- 
à-dire  par  la  bourgeoisie  ennoblie.  Il  met  la  main  du  roi,  la  main 
seule  du  roi  partout,  puis  il  meurt,  et  l'histoire  indulgente  raconte 
«ju'il  a  créé  l'unité  du  pays.  On  vient  de  trouver  une  partie  de  sa 
mâchoire,  à  point  nommé  pouren  faire  Tapothéose.  Au  fond  l'homme 
j-ougc  du  palais  cardinal  ne  faisait  qu'ouviir  la  porte  h  Robespierre. 
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XXVII 


A  la  mort  de  Richelieu,  la  royauté  tombe  en  enfance,  ou  pour 
mieux  dire,  en  quenouille.  Une  Espagnole  gouverne  au  nom  d'un 
i-oi  en  jaquette,  car  le  métier  de  roi  est  le  seul  qu'on  peut  exercer 
à  tout  âge  de  nourrice  ou  do  décrépitude  ;  Anne  d'Autriche  prend 
pour  associé  un  aventurier,  venu  on  ne  sait  d'où ,  peut-être  bien 
de  Sicile,  en  tout  cas,  un  cardinal  romain. 

La  noblesse  trouve  l'occasion  suffisante  pour  faire  quelque  chose, 
et  elle  fait  la  Fronde,  une  polissonnerie  politique  à  coups  de  mous- 
quets et  de  couplets,  espèce  de  pot-poiurri  révolutionnaire  où  ion 
voit  défiler  pôle-méle  le  parlement,  la  noblesse,  la  halle,  la 
sacristie,  Monsieur  le  Premier,  avec  son  mortier  sur  la  tête,  à 
côté  de  la  duchesse  de  Longueville  en  vertugadin ,  et  un  prince 
du  sang,  gagneur  de  batailles,  à  côté  d'un  prélat  de  ruelles, 
avarié  par  une  duchesse. 

Et  voilà  une  fois  de  plus  la  guerre  civile  en  train,  du  fait  de  la 
noblesse;  guerre  sans  foi  ni  principe;  on  dîne  dans  un  camp,  on 
soupe  dans  l'autre  ;  guerre  de  surprises,  guerre  de  trahisons,  guerre 
de  pots  de  chambre,  comme  disait  Condé;  le  tout  entrecoupé  de 
pillages,  de  meurtres,  de  billets  parfumés,  de  rendez-vous  galants 
et  d'accouche^lents  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Car  ce  sont  les  femmes  qui  mènent  la  fronde  bride  abattue; 
elles  ont  transporté  leur  boudoir  au  bivac;  princesses,  duchesses, 
marquises ,  toutes  également  écuyères,  le  chapeau  sur  l'oreille  et 
répée  sur  la  cuisse,  elles  chargent  bravement,  à  la  tête  de  leur 
escadron,  l'escadron  commandé  par  leur  mari. 

Une  femme,  la  femme  de  Condé,  défend  Bordeaux  contre  Tar- 
mée  royale.  Une  autre  femme,  ou  plutôt  une  fille,  fait  tirer  le  canon 
de  la  Bastille  toujours  contre  l'armée  royale.  «  Péronne  à  la  belle 
des  belles  »,  écrit  le  maréchal  dHocquincourt,  après  avoir  pris 
Péronne  d'assaut.  La  noblesse  joue  cette  fois  sa  dernière  partie, 
et  la  perd  en  appelant,  comme  toujours,  l'étranger.  Et  c'est  un 
étranger,  c'est  Mazarin,  plus  Français  que  Condé,  qui  sauve  la 
France  et  signe  le  traité  de  Munster. 

Pendant  ce  temps-là,  on  fouettait  le  petit  roi  pour  l'habituer  à 
rc'îgner;  et  l'opération  terminée,  la  reine  mère  faisait  la  révérence 
gravement.  «  Tenez-moi  quitte  du  fouet,  lui  disait  le  patient,  et  je 
vous  tiens  quitte  de  la  révérence.  >» 

Or,  un  soir  que  la  cour  couchait  à  Corbeil  pour  aller  à  Fontai- 
6/i?au,  car  il  fallait  alors  deux  jours  pour  faij,  }  t^ite  à  cheval,  on 
fiéposA  le  peut  roi,  faute  de  logement,  da|v^       cabinet,  conjoin- 
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ment  avec  son  fi-ère,  le  duc  d*0rl6ans.  Mais  le  lendemain,  dans  la 
matinée,  la  branche  aînée  eut  avec  la  branche  cadette  une  telle 
altercation  que  le  duc  de  Villeroi  dut  intervenir,  et  cette  fois  sans 
révérence. 

Louis  XrV  en  gardait  le  souvenir  encore  tout  chaud  lorsqu'il 
entra  au  parlement  un  fouet  à  la  main  ;  il  ne  faisait  que  prendre  sa 
revanche  et  venger  sur  la  noblesse  de  robe  l'avanie  faite  à  sa  per- 
sonne par  la  noblesse  d'épée. 
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Une  fois  sur  le  trône  et  hors  de  tutelle,  roi  et  bien  roi,  en  son 
nom,  pour  son  compte,  il  ne  pardonna  jamais  à  la  Fronde  de  Tavoir 
forcé  à  déménager  du  Louvre  et  à  fuir  devant  Tunion  de  la  noblesse 
avec  la  roture.  Il  abandonna  Paris,  comme  une  ville  incorrigible,  et 
il  opéra  le  transfert  de  la  royauté  à  quatre  lieues  de  là,  sur  un  point 
stratégique,  aussi  bien  choisi  que  possible,  pour  tenir  tôte  à  une 
nouvelle  insurrection  de  la  gentilhommerie,  combinée  avec  la  ca- 
naille, comme  la  cour  qualifiait  alors  la  roture.  Louis  XIV  fait 
de  Versailles  le  camp  retranché  du  despotisme,  et  il  y  élève, 
derrière  une  ceinture  de  casernes,  une  dernière  caserne  à  rinflni 
éléjjjamment  déf?uisée  en  palais. 

Après  quoi,  il  y  attire  la  fleur  de  la  noblesse,  comme  dans  un 
guct-apens  délicieux,  il  la  dénature,  il  l'avilit,  il  Tenrichit,  il  la 
divertit,  il  donne  le  premier  rexemple  de  la  galanterie.  On  joue  là, 
on  aime  là,  on  intrigue  là,  et  la  noblesse,  descendue  à  l'état  de 
valetaille  étiquetée,  de  puissance  d'antichambre,  de  suzeraineté 
de  la  seiTiette,  n'eut  plus  qu'à  vivre  à  l'engrais;  comme  on  Ta 
dit  quelque  part,  elle  mangea  puis  elle  mourut. 

Mais  Louis  XIV  croyait  vivre  d'autant  mieux  qu'il  vivrait  seul, 
qu'il  aurait  seul  le  droit  de  vouloir,  dépenser,  d'agir,  et  que,  dieu 
en  sous  ordre,  dieu  en  perruque,  monté  sur  talons  rouges,  il  dirait 
moi,  et  toujours  moi,  et  rien  que  moi;  grand  mogol  chrétien,  très- 
chrétien,  il  enlève  La  Val li ère  à  son  prie-Dieu,  la  Montespan  à 
son  mari,  la  Maintenon  à  personne.  Chemin  faisant,  il  invente  la 
police,  pour  la  sûreté  de  Paris  sans  doute,  mais  aussi  par 
curiosité. 

Chaque  matin  le  lieutenant  de  police  lui  envoyait  pour  son 
déjeuner  une  chronique  d'alcôve.  Le  grand  roi  aimait  à  regarder 
par  le  trou  de  la  serrure.  Ce  qui  n'em])èche  pas  ce  mari  de  toutes 
les  femmes,  comme  son  ])ro(léccssour  César,  de  communier  à 
Pâques  avec  la  permissicm  de  Bossuot. 

Élevé  |Mxr  une  mère  bigote,  il  avait  de  temps  à  autre  une  crise 
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de  sainteté.  Et  pour  le  prouver  à  Dieu  lui-môme,  il  révoque  l'édit 
de  Nantes;  il  organise  sur  toute  la  surface  du  royaume  une  Saint- 
Bartbélemy,  en  longueur. 

Louis  XIV,  néanmoins,  a  régné  grandement,  il  a  fait  beaucoup 
de  bruit,  il  a  versé  beaucoup  de  sang,  et  il  l'a  versé  avec  succès 
tant  qu'il  a  eu  pour  opérer  la  saignée  un  homme  comme  Turenne 
ou  bien  comme  Condé;  mais  lorsqu'il  n'a  eu  pour  opérateurs  que 
Yillcroi  ou  Tallard,  il  a  mis  la  France  si  bas,  que  si  elle  existe 
encore,  c'est  par  miracle. 


XXIX 

Enfin  il  meurt  après  avoir  achevé  la  carte  de  la  France,  et  l'his- 
toire, qui  mesure  la  grandeur  de  l'homme  à  la  grandeur  du  terri- 
toire, a  dit  grand  roi.  Grand,  pourquoi?  comment?  Par  la  littéra- 
ture. Est-ce  qu'il  écrivait,  par  hasard?  Non,  mais  il  protégeait;  et 
le  protecteur  du  génie  vaut  bien  le  génie. 

Il  protégeait,  oui,  mais  que  protégeait-il î  La  littérature  du  ser- 
mon, de  l'oraison  funèbre,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Il  per- 
mettait à  la  France  de  rire,  de  pleurer,  peut-être  même  de  faire 
son  salut;  mais  de  penser,  mais  de  sentir,  de  faire  preuve  d'indé- 
pendance, jamais,  sous  aucun  prétexte. 

On  a  écrit  néanmoins  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  on  a  rimé , 
on  a  prêché  avec  une  telle  surexcitation  de  talent  que  la  France  a 
fini  par  soupçonner  que  la  gloire  littéraire  en  valait  bien  une  autre, 
plus  qu'une  autre  peut-être  ;  et,  en  effet,  royauté  pour  royauté,  qui 
donc  aujourd'hui  n'aimerait  mieux  porter  le  nom  de  Descartes,  ou 
de  Pascal,  ou  de  Corneille,  ou  de  Racine,  ou  de  Molière,  ou  de 
La  Fontaine  que  de  Louis  le  quatorzième. 

Ah!  certes,  ce  roi  de  malheur  a  bien  régné,  bien  tué,  bien 
chassé,  bien  dansé,  bien  maintenu  Tordre,  comme  on  l'entend 
quelquefois.  Il  avait  acclimaté  en  Europe  le  despotisme  de  l'Asie; 
on  aurait  pu  mettre  à  toute  heure  de  la  journée  l'oreille  à  terre, 
on  n'aurait  pas  entendu  une  parole  d'homme;  l'herbe  du  cimetière 
n'était  pas  plus  tranquille  que  cola.  Enfin  il  meurt,  il  meurt  pourri 
jusqu'à  la  moelle;  il  meurt  comme  Louis  XI,  avec  un  reliquaire 
sur  un  corps  à  moitié  cadavre,  sous  le  regard  glacé  de  la  Mainte- 
non,  qui  respire  enfin  et  dit  :  «  Me  voilà  délivrée!  » 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV,  la  population  de  Paris 
danse  et  fait  des  feux  do  paille  à  tous  les  carrefours  ;  cette  danse 
et  cette  paille,  voilà  la  seule  histoire  véridique  qu'on  ait  encore 
écrite  sur  le  charlatan  le  plus  effronté,  sans  vouloir  faire  tort  à 
personne,  qui  ait  jamais  tenu  le  pevple  français  en  lisière. 
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Et  cu^pi'udant  Paris  avait  grandi  sous  Louis  XIV  comme  il  gi*un» 
(liiii  toujours,  de  lui-mcme,  par  lui-mômo;  il  avait  débordé  de  son 
enceinte  par  la  seule  expiinsion  de  son  intelligence  d'abord,  et 
ensuite  de  son  industrie,  bien  que  Colbert  l'eût  mise  en  ré^e, 
c'est-à-dire  en  prison.  On  doit  toutefois  de  la  reconnaissance 
à  Colbert  pour  avoir  compris  le  premier,  lui  fils  du  travail,  la 
gloire  du  travail.  Il  a  recommandé  au  lieutenant  de  police  un  sys- 
tème suivi  de  pave  et  d'éclairage;  on  ne  sortait  aupaiavant  dans  la 
rue,  après  le  coucher  du  soleil,  qu'avec  une  torche  ou  une  lanterne. 

Il  est  vi-ai  que  Louis  XIV  avait  contribué  à  la  prospérité  de  la 
capitale,  à  en  croire  l'historiogi-apliie  :  premièrement  en  faisant  la 
façade  du  Louvre;  secondement  en  faisiint  la  façade  de  la  place 
Vendôme;  troisièmement  en  élevant  dans  la  rue  Saint-Denis  une 
porte  pour  empêcher  de  jwsser;  quatrièmement  en  tombant  dans 
la  récidive  de  la  poi*te  Saint-Martin,  aussi  ingénieuse  que  la  pre- 
mière et  destinée  comme  elle  à  flatter  agréablement  la  vanité  milî* 
taire  d'un  vainqueur  que  la  grandeur  attache  au  rivage;  cin- 
quièmement, enfin,  en  élevant  le  dôme,  doré  sur  tranches,  des 
Invalides,  un  monument  à  perte  de  vue,  destiné  à  remiser  quel- 
ques centaines  de  jambes  de  lK)is  et  do  b'Vpiilles. 
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Enfin  il  meurt,  ce  grand  homme,  hiissant  la  France  plus  déla- 
brée que  jamais,  comme  pour  la  dégoûter  de  toute  espèce  de 
grand  homme,  et  la  laissant  à  quiî  à  un  enfant,  à  Louis  XV;  et 
sous  la  direction  de  qui!  du  régent,  dirigé  lui-même  par  le  cardinal 
Dubois.  Puis  Dubois  meurt,  puis  le  régent  meurt,  et  puis  rien, 
absolument  rien,  im  duc  de  Bourbon,  la  de  Prie,  et  auparavant, 
de  i>eur  d'oublier  quoi  que  ce  soit,  Tagiotage,  la  rue  Quincampoix[ 
le  Mississipi ,  le  comte  de  Hornc  assassin,  le  duc  de  La  Foice 
escroc,  le  comte  de  Soissons  teneur  de  trii)ot ,  et  après  cela,  la 
femme  Poisson,  ou  la  Pomi)adour,  puis  la  fille  du  niisscau,  la 
Dubarry.  Il  n'y  a  plus  ensuite  (ju'à  tirer  le  rideau. 

Louis  XIV,  c'était  du  moins  le  despotisme  à  l'état  aigu; 
Louis  XV,  c'est  le  despotisme»,  à  l'état  sénile,  réveillé  de  temps 
îi  autre  par  unti  attacpie  d'épilepsio;  plus  un  caractère,  plus 
un  pouvoir  qui  mérite  le  respect  ou  l'attentiem.  Le  parlement? 
Valet  en  révolte.  Le  clergé?  Le  molinisme  en  guerre  avec  le  jan- 
sénisme. Et  (juant  à  la  noblesse,  et  quant  à  la  royauté,  ces  deux 
sœurs  ennemies,  mnintenani  réconciliées  jwir  la  réciprocité  du 
mépris,  elles  achèvent  amicalement  leur  travail  ])rovidentlel  do 
l»utréfaction  dans  le  voluptueux  charnier  de  Vei'sailles. 
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Or,  de  tout  ce  qui  avait  dominé,  c'est-à-dire  exploité  la  France, 
\\  ne  reste  qu'un  je  ne  sais  quoi  de  joyeux  et  de  poudré,  comme 
si  l'ancien  régime  devait  mourir  en  nant  et  tomber  en  poussière. 
Tout  est  poussière,  en  effet,  à  cette  époque  de  papillonnage  :  pous- 
sière à  l'usage  du  cerveau  sous  forme  de  ta1>ac ,  poussière  pour  la 
peinture  sous  forme  de  pastel,  poussière  pour  la  coiffure  sous 
forme  de  farine. 

Mais,  à  côté  de  la  société  officielle  en  pleine  décomposition,  voici 
qudqu'un  qui  arrive,  un  sauveur  inespéré,  celui-là  même  qui  por- 
tait le  poids  du  jour  depuis  des  siècles,  qui  avait  nouni,  vêtu,  loffé 
tout  le  monde,  lui  compris,  le  plus  mal  nourri,  le  plus  mal  logé,  le 
plus  mal  vêtu,  le  travailleur  en  un  mot,  toujours  pillé  par  Toisif, 
roi,  noble,  prêtre,  mais  parvenu  à  sauver  enfin,  malgré  le  fisc, 
malgré  la  dlme,  malgré  la  redevance,  une  part  de  son  travail. 
Cette  part,  échappée  au  pillage,  il  la  met  de  côté  sou  à  sou,  avec 
une  fureur  concentrée  d'économie  ;  il  jeûne,  sa  femme  jeûne ,  sa 
fille  jeûne;  mais,  à  force  de  jeûner,  il  a  fini  par  amasser  une  petite 
chose,  une  toute  petite,  une  somme  enfin  qui  grossit  de  père  en 
fils  et  fait  de  sa  famille  une  dynastie  de  réi)argne. 

Alors  apparaît,  dans  toute  la  splendeur  de  sa  royauté  future,  la 
fille  glorieuse  du  travail,  la  bourgeoisie,  l'économie  faite  homme,  la 
dernière  parole  du  progrès,  la  classe  à  la  fois  industrielle  et  intel- 
lectuelle :  industrielle,  car  elle  a  besoin  de  reconstituer  sans  cesso 
■on  capital  sans  cesse  dépensé;  intellectuelle,  car  elle  trouve  dans 
son  aisance  acquise  la  première  mise  de  fonds  de  l'étude. 

Et  du  même  coup  la  rue,  révolutionnée  à  son  tour,  accuse  au 
regard  la  transformation  sociale  accomplie  en  silence  du  dix-sep- 
tième au  dix-huitième  siècle.  La  roture,  montée  en  grade,  ne  bâtit 
plus  sa  maison  en  bois,  avec  un  étage  en  saillie,  comme  un  second 
auvent  sur  la  boutique.  Une  fois  enrichie  par  le  commerce  ou  par 
l'industrie,  elle  habite  fièrement  une  maison  en  pierres  de  taille  à 
côté  de  l'hôtel,  quelquefois  môme  elle  contrefait  l'hôtel,  et  comme 
lui  elle  possède  l'aménagement  de  plus  en  plus  abondant  de  la  vie 
intime,  de  plus  en  plus  développée  elle-même  par  le  progrès  :  la 
toilette,  le  boudoir,  l'alcôve,  la  sonnette,  la  glace,  le  lustre,  la  por- 
celaine, la  tapisserie,  la  dorure,  la  peinture,  la  sculpture.  Un  monde 
meurt,  un  autre  commence  ;  place  au  nouveau  souverain,  à  l'esprit 
humain,  le  seul  qui  ait  le  droit  de  régner;  car  qu'est-ce  donc  que 
la  société,  sinon  l'intelliffencp  en  action,  l'intelligence  victorieuse 
du  ])assé,  qu'elle  enfante  et  qu'elle  dévore  à  tout  propos,  pour  va- 
rier indéfiniment  et  pour  amender  le  spectacle  î 
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Jamais,  <lf»p\iis  qno  Thommo  ponî»f»,  il  n'n^'ait  pensé  avec  autant 
d'cTîtrain,  et  jamais  la  ponsôp  atruniuloe  sur  un  point  du  temps  et 
conccntnSc  dans  un  f<)\op  n'avait  rayonné  sur  le  monde  plus  de 
lumière.  Voltairo,  ôlnctrisé  jusque  dans  sa  dorni(>re  fibre,  pétille; 
Montesquieu  pénr-trr»,  Diderot  r en n i e,  Dalembert  démontre,  Rous- 
seau passionne,  Hsilfon  décrit.  Tinrent  réforme,  et  l'Europe  écoute. 

La  philosoi)hin  du  dix-huitième  siècle  a  un  CAractèrc  particulier 
dans  l'histoire  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  la  métaphysique,  cette 
extase  delà  raison;  ce  n'est  pas  la  psvrliologie,  cette  coquetterie 
de  l'âme  en  contemplation  devant  son  image  ;  c'est  tout  simple- 
ment la  r«i«5on  ])ratiqui»,  acharnée  à  la  solution  de  la  destinée  hu- 
maine :  vivons  bien  et  philosophons  ensuite. 

Aussi  l'école  de  l'Encyclopédio  parle  toutes  les  langues,  prend 
toutes  les  foi-mes,  pour  entraîner  h  la  fois  tous  les  esprits:  la 
forme  de  la  science,  la  forme  de  l'histoinî,  de  la  poésie,  de  l'épi- 
^ramme.  du  roman,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Elle  fait  le  tour 
de  l'âme  humaine  tout  entière,  et  par  une  faculté  ou  par  une  autre 
elle  la  met  dans  le  com])lr>t. 

Le  progrès,  d'ailleurs,  avait  préparé  de  longue  main  l'auditoire  du 
dieu  nouveau.  Il  avait  substitué  la  ])olitesse  du  café  à  la  bruta- 
lité du  cabaret.  Il  avait  fait  du  théâtre  le  rendez- vous  de  l'émo- 
tion en  commun,  et  du  foyer  du  théâtre  le  lieu  d'asile  de  la  con- 
versation. Enfin  il  avait  élevé  le  salon  à  la  hauteur  d'une  institution 
sociale,  d'autant  plus  révolutionnaire  et  agi*éablement  révolution- 
naire que  personne  au  monde  n'en* soupçonnait  le  danger. 

Oi-âce  au  salon,  il  y  eut  çîi  et  l?i,  dans  Paris,  un  endroit  choisi  oà 
l'élite  do  l'intelligence  put  venir  après  souper,  c'est-à-dire  dans 
l'état  de  grâce  de  la  sym]>athie,  causer  de  tout  ce  qu'on  ne  dissit 
pas  ailleurs  et  de  ce  qu'on  i)ouvait  dire  ici  ù  cœur  ouvert,  en  co- 
mité secret,  sous  la  présidence  dp  la  maîtresse  de  la  maison,  muse 
souriante  de  la  causerie,  qui  i-approchait  tous  les  amours-propres 
et  qui  éteignait  toutes  les  rivalités. 

Le  café,  le  théâtre,  le  salon,  voilà  au  dix-huitième  siècle  les  pre- 
miei'S  centres  de  l'ojnnion.  La  politique  semblait  conspii'er  pour 
donner  hqmrole  à  la  philoso])hie;  plus  de  diversion  bruyante,  plus 
de  canonnade  i\  la  frontière,  plus  de  guerre  en  un  mot,  ou  une 
guerre  si  malheureuse  (pie  ce  n'est  ]ias  la  ])eine  do  la  compter.  La 
France  fait  silence.  La  Révolution  couve  dans  sa  tète  et*n*atlend 
plus  qu'une  occasion  pour  en  smtir. 
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Or,  à  point  nommé,  à  ce  moment-là,  la  royauté  avait  un  déficit  à 
combler.  Elle  aurait  pu  faire  une  fois  de  plus  banqueroute,  mais 
elle  venait  de  changer  do  main,  et  le  jeune  monarque  aima  mieux 
convoquer  la  nation  ])our  rengager  à  £ûre  un  sacrifice. 

Qui  était  alors  la  nation  1  La  noblesse  disait  :  Moi  ;  TÉglise  di- 
sait :  Moi,  et  tout  au  plus  consentait-elle  à  dire  :  Nous,  en  regardant 
le  gentilhomme.  Mais  voici  qu'une  classe  jusqu'alors  inaperçue 
vient  dire  :  Moi  I  à  son  tour,  et  non-seulement  le  dire,  mais  encore 
le  prouver,  et  à  compter  pour  deux  dans  le  chiffre  de  la  représen- 
tation. 

Après  avoir  convoqué  la  nation,  le  roi  essaye  de  la  révoquer;  on 
lui  répond,  au  Jeu  de  Paume  :  «  Il  est  trop  tard  !  »  Mirabeau  parle 
à  la  tribune,  et  à  chaque  décharge  de  sa  parole  tout  craque  ou  tout 
croule  autour  de  la  royauté.  La  monarchie  effarée  essaye  de  retenir 
sur  sa  tête  sa  vieille  couronne  emportée  par  ]e  vent  ;  elle  tente  un 
coup  de  main  militaire  contre  le  premier  quart  d'heure  de  la  liberté. 

Mais  le  peuple  veille;  il  sonne  le  tocsin,  il  prend  la  Bastille.  La 
flamme  révolutionnaire  gagne  la  campagne  :  Jacques  Bonhomme 
sort  à  son  tour  de  son  long  sommeil.  La  nobleg  ^e  effrayée  apostasie 
d*ellc-méme,  danà  la  nuit  du  4  août,  ce  qui  restait  de  la  féodalité. 
La  Révolution  défiante  va  chercher  la  royauté  retranchée  à  Ver- 
sailles et  la  ramène  à  Paris,  pour  la  tenir  sous  sa  main  et  la  forcer 
à  régner  dans  sa  capitale. 

Le  roi,  gardé  à  vue  par  son  peuple,  soupire,  conspire  avec  l'étran- 
ger. Mais,  pendant  ce  temps,  la  I{.évolution  marche  et  pose  sa  main 
tragique  sur  le  passé.  L'Assemblée  décrète  coup  sur  coup  l'unité 
de  race,  l'unité  de  territoire,  de  législation,  de  monnaie,  de  me- 
sures, d'administration.  Elle  frappe  partout  la  France  à  la  même 
eflfigie,  et  du  haut  du  palais  de  la  royauté  à  moitié  détrônée,  elle 
proclame  la  souveraineté  de  la  nation. 
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Louis  XVI,  las  de  régner  en  sous-ordre,  cherche  à  passer  la 
frontière.  La  Révolution  le  reprend  dans  sa  fuite  et  le  réintègre  di; 
force  au  pouvoir.  Ce  n'était  que  pour  un  instant.  Elle  va  retrouver 
ce  fantôme  de  droit  divin  le  20  juin  et  lui  met  le  bonnet  rou^'e  sur 
la  tète  comme  pour  le  mar([iier  du  signe  commun-  puis,  le  10 août» 
e  roi,  fidèle  à  lui-même  mais  traître  à  la  ^évolutinn  passe  de  fton 
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])alais  dans  une  ti-ibunc  de  rAssombléc  législative.  Il  y  entend 
proclamer  sa  déchéance  en  prenant  tranquillement  un  goûter.' 

Tout  est  dit;  le  roi  entre  en  prison,  et  dans  quelle  prison t  dans 
cette  tour  du  Temple  restée  debout,  comme  pour  rappeler'  qu'un 
autre  roi  avait  jugé  aussi,  comme  Louis  XVI  allait  être  jugé. 

L*£urope  absolutiste  déclare  la  guerre  à  la  France,  guerre  ■ 
moH,  car,  liberté  ou  despotisme,  pas  de  milieu,  il  faut  que  la  mi- 
traille décide  entre  Tun  et  l'autre  principe. 

Le  drai)eau  noir  flotte  sur  le  Pont-Nour,  le  canon  d'alarme  tire 
de  minute  en  minute.  La  coalition  a  forcé  la  frontière.  Mort  pour 
mort!  La  conmiune  de  Paris  donne  Tordre,  en  déguisant  sa  signa- 
ture, de  tuer  l'ennemi  du  dedans  avant  de  marcher  contre  renncmi 
du  dehors. 

Et  le  sang  de  septembre  rejaillit  sur  le  berceau  de  la  République 
et  la  condanme  à  boire  son  ])ropre  sang  jusqu'à  extinction.  La 
Convention  appelle  Louis  XVI  à  sa  barre  :  «  Louis  Capct,  levei- 
vous  !»  Il  se  lève,  il  répond,  il  lalbutie.  Pitié  sm*  lui  :  il  a  su  mou- 
rir. Une  tétc  de  roi  roule  à  terre*,  là  où  elle  tombe  elle  fait  un 
trou,  et  la  Révolution  y  tnml>e  à  son  tour,  homme  par  homme, 
pèle-méle,  sans  iKin'enir  à  le  conil)ler. 

Mais  Tennemi  est  là,  il  faut  le  chasser.  Il  est  à  la  porte,  il  est 
dans  la  maison,  il  est  à  Toulon,  il  est  en  Vendée,  il  est  partout 
La  Convention  dontif*  un  coup  de  pied ,  et  du  sol  à  peine  possédé 
de  la  veille  ))ar  la  riation,  elle  fait  sortir  quatorze  années. 

La  MarseUUthe  sonne  le  jms  de  charge,  et  des  généraux  de  vingt 
ans,  improvisés  au  feu,  Vattent  les  vieux  tacticiens  du  grand  Fré- 
déric et  reçoivent  une  paire  de  bottes  en  récompense  de  leur  vic- 
toire. Mais  la  Révolution  a  perdu  le  sang-froid  au  milieu  du  danger, 
elle  saisit  Tanne  brûlante  du  salut  public.  Vergniaud  a  tué  le  roi, 
Danton  tue  Vergniaud ,  Robespierre  tue  Danton  et  périt  à  son 
tour  de  la  main  de  Tallien  ;  chafpie  fois  ([ue  la  cliarrettc  de  la  Con- 
ciergerie cmi>oi*te  unr>  nouvello  carj^aison ,  la  foule  danse  la  Vai'' 
magnok  et  crie  :  «  Vive  la  République!  » 
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Le  Dii'ectoirc  succède  à  la  Convention  ;  il  essaye  de  rendre  la 
main  à  la  liberté  ;  mais  la  liberté  n'est  plus  que  la  vengeance,  et 
le  Directoire  acculé  à  l'impossible  retourne  à  la  doctrine  de  salut 
public,  et  il  relève  la  guillotine,  non  la  guillotine  au  grand  jour 
sur  la  place  de  la  Révolution ,  mais  la  guillotine  à  la  cantonade, 
sous  forme  de  déportation  àCayenne, 

Pendant  ce  temps-là,  un  oHicier  d'artillerie  occupait  l'attentioo 
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line,  à  côte  d'un  commis-aiic   pru-sicii.   Plu?;  frunc  fommo.   o 
vo}  ant  passer  le  convoi  de  l'empereur,  venait  jouir  du  spectacle 
sur  le  pas  de  sa  porte,  en  murmurant  en  elle-mcîme  :  «  Où  est  mon 
fils!  qu'as-tn  &it  de  mon  fils!  •  Les  glaces  de  Smolensk  auraient 
pu  seules  répcmdre. 

Et  l'empereur  passait  inaperçu.  Mais  au  milieu  du  Midi,  bouil- 
lonnant de  royalisme,  il  crut  devoir  prendre  une  autre  Yoituro  et 
changer  de  costume,  et  la  visière  de  sa  casquette  étrangère 
rabattue  sur  sa  figure,  il  put  atteindre  le  lieu  d'embarquement  et 
recommencer  à  régner,  pour  son  amour-propre,  dans  le  nouvel 
empire  microscopique  de  Hic  d'Elbe. 

B  en  sort  bientôt  à  la  tète  d'un  bataillon,  et  le  bataillon  suffit 
pour  reprendre  la  France,  en  partant  de  Fréjus  et  en  marchant 
jusqu'à  Waterloo...  Après  quoi,  l'empereur,  retiré  à  Rochefort, 
monte  à  bord  d'un  navire  anglais,  et  il  disparaît  un  soir  du  côté  de 
Toucst,  dans  la  pourpre  éteinte  du  soleil  couchant,  pour  aller  à 
Sainte-Hélène  refaire  en  paroles  un  empire  de  fantaisie,  sous  le 
titre  de  Métnorial. 

Qu'a-t-il  fiadt!  qu'a-t-il  Isdssé  à  Paris!  Il  a  fait  un  moment  de 
Paris  la  capitale  de  l'Europe.  U  a  bâti  l'Arc  de  Triomphe,  à  la 
gloire  de  l'armée  ;  la  colonne  Vendôme,  à  la  gloire  de  l'armée  ;  la 
rue  de  Rivoli,  à  la  gloire  de  l'armée;  le  pont  d'Austerlitz,  à  la 
gloire  de  l'armée  ;  le  temple  de  la  Gloire,  aujourd'hui  l'église  de 
la  Madeleine,  toujours  à  la  gloire  de  l'armée;  puis  un  abattoir 
par-ci,  un  marché  pa^là;  car,  enfin,  ce  qui  n'allait  pas  mourir  en 
ligne  pouvait  bien  avoir  besoin  de  manger. 
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En  fait  de  gloire  sérieuse,  que  reste-t-il  du  premier  empire  ?  Çà 
et  là  un  nom  de  savant,  qui  datait  d'ailleurs  du  siècle  dernier  : 
Laplace,  Lagrange,  Monge,  Bertholet.  Il  y  eut  un  homme  cepen- 
dant en  ce  temps-là,  c'était  madame  de  Staël  ;  elle  expia  son  talent 
par  l'exil.  Il  y  en  eut  un  autre  aussi ,  c'était  La  Fayette  ;  et  quand 
on  lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  sous  l'Empire,  il  répondait  : 
c  Je  suis  resté  debout.  • 

La  Restauration  recommence  à  régner  sur  le  velours  retourné 
de  Napoléon.  La  légitimité,  émigrée  en  haine  de  la  liberté,  ramène  ' 
précisément  la  liberté  en  France  sous  le  pli  de  la  Charte,  à  l'ins- 
piration d'un  tartare  mystique  fait  empereur  de  Russie  à  la  suite 
d'un  parricide. 

2tfai8  elle  a  encore  sur  la  conscience  l'humiliation  de  sa  décon- 
venue :  elle  proscrit,  elle  fusille.  Elle  conduit  un  matin  le  maréchal 
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et  toti^ 


Ney  devant  ua  mur  de  la  rue  d'Enfer  :  un  ieu  de  pelotoE  et 
fut  dit  ;  un  corbillard  emportait  un  instant  après  ce  t|ui  avait  été 
UE  militaire  et  ne  put  pas  être  un  citoyen.  Apres  la  terreur  rouge 
la  terreur  blanche  :  action  et  réaction,  c'est  la  loi  de  l'histoire, 

Louis  XVin,  rejeté  sur  le  tr<ine,  veut  et  ne  veut  i*as  la  cbarta^H 
il  finit  cei>endant  par  ta  vouloir,  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâc^^l 
mais  un  ouvrier  sellier  atrabilaire  tue  d'un  coup  de  couteau  ÏB 
duc  de  Berry  à  la  sortie  d'un  bal  masqué^  et  à  partir  de  ce  moment 
la  légitimité  ne  songe  plus  qu'à  repasser  de  Tautre  côté  de  la 
Révolution  et  à  reconstituer  l'ancien  régime. 

Louis  XVIII  memi,  Charles  X  i^ègne  ;  il  a  l'air  d'abord  de  soiu-ire 
à  la  liberté,  0  iibolit  la  censure  jïour  un  instant,  puis  il  essaye  de 
rétablir  le  droit  d'aînesse  et  de  rallumer  le  tison  éteint  de  Tinqui- 
sition  dans  la  loi  du  sacrilège  ;  mitis  qu'importe  ce  que  veut  ou  ne 
veut  pas  un  roi  de  ijassage?  la  churte  règne  au-dessus  de  lui, 
nominalement  du  moins;  et,  grâce  à  la  cbaile»  la  France  livrée 
k  elle-même  jusqu'à  un  certain  point,  et  jusqu'à  un  certain  point 
maîtresse  d'elle- mt^me,  pense,  ti-availle,  écrit,  produit  et  double 
k  vue  d'œil  la  richesse  intellectuelle  et  la  richesse  matérielle  de  k 
nation. 

Le  génie  français,  éteint  sous  l'étouffoir  du  premier  empire, 
fait  magnifiquement  exi)losion  dana  l'espace.  La  poésie  refleurit, 
Thistoire  ressuscite,  la  philosophie  retrouve  la  parole,  la  pr^se 
enfin  redit  chaque  jour  ce  qu'elle  n'a  pas  assez  dit,  puisqu*elie  np 
pu  convaincre  encore  la  France  du  mérite  de  la  liberté 

Au  heu  de  soldats  brodés  de  hi  cheville  à  la  tête,  dont  on  ne  sait 
au  juste  comment  prononcer  le  nom,  car  ils  ont  un  nom  sous  k 
Képublique,  un  autre  sous  l'Empire,  on  voit  éclore  tout  à  coup,  à 
la  chaleur  de  la  Uberté,  une  poésie  nouvelle,  une  littérature  nou- 
velle, une  philosophie  nouvelle,  une  presse  nouvelle,  Casimir 
Belavigne,  Lamartine,  Béranger,  Thieriy,  Cousin  ^  Jouâfroy,  GuizaL^^ 
Courier,  Thiers,  Mignet,  etc*  ^| 

Sans  compter  la  tribune,  où  Roy  cr- Col  lard,  où  Manuel,  le  gé^* 
néral  Foy»  Benjamin  Constant  parlaient  et  régnaient  jmr  la  pa» 
rôle  sur  l'opinion.  C'était  une  concurrence  que  Charles  X  ne 
pouvait  accepter  dans  sa  petite  cervelle  d'émigré  dévot  soufÛé 
par  le  clergé.  Il  déchire  la  charte,  il  viole  son  seiment;  il  pouvait 
le  violer,  son  confesseur  lui  avait  donné  l'absolution  d'avance* 
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Paris  murmure,  ptiis  proteste,  puis  combat  ;  il  pousse  contre  h 
Louvre,  contre  FHOtei  de  Ville,  contre  la  garde  royale,  échelomiéd 
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■ar  le  boulevard,  la  forteresse  improrisée  de  la  barricade.  Un 
maréchal  endetté,  un  fils  de  la  République,  verse  sans  pitié  le 
sang  de  la  population  de  Paris  pour  soutenir  la  légalité  d'un  coup 
d'État  qu'il  reconnaît  illégal  de  son  propre  aveu.  On  nommait 
cet  homnte  Marmont.  On  ne  saurait  trop  flétrir  sa  conduite,  car 
cet  homme,  il  ne  meurt  jamais,  on  1^  trouve  partout. 

Pendant  toute  la  durée  de  ]a  lutte,  Charles  X,  la  lorgnette  à  la 
main,  regarde  ce  qui  se  passe  là-bas  par  une  fenêtre  de  Saint- 
Cloud,  puis  il  reprend  tranquillement  sa  partie  de  whist.  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu'un  peuple  qui  fait  la  sottise  de  mourir  pour  la  liberté? 
une  armée  ornée  d'une  garde  royale  en  a  toujours  raison.  Le 
dernier  Bourbon  ne  sort  de  son  indifférence  qu'au  moment  où 
le  drapeau  tricolore  flotte  sur  le  pavillon  des  Tuileries. 

Le  fossoyeur  de  deux  dynasties,  le  duc  de  Raguse,  entre  dan» 
9on  cabinet  pour  l'inviter  respectueusement  à  signer  son  abdica- 
tion. Qiarles  X  abdique  et  part  pour  la  Normandie  ;  il  voyage  à 
petites  journées  sous  l'escorte  d'un  bataillon;  il  arrive  ainsi  à 
Qierbourg,  après  avoir  fiait  respecter  l'étiquette  royale  sur  toute 
sa  route  ;  puis  il  monte  à  bord  d'une  frégate  et  il  disparaît  en  mer 
comme  Bonaparte. 

La  Restauration  laissait  à  Paris,  en  partant,  le  temple  grec  de  la 
Bourse  et  le  temple  expiatoire  du  cimetière  de  la  Madeleine  ;  mais 
la  science  avait  fait  quelque  chose  de  plus,  elle  avait  donné  la 
vapeur  au  monde  pour  le  changer  de  face  et  pour  couronner  la 
seule  légitimité  vraiment  légitime,  la  souveraineté  du  travail; 
aussi  longtemps  qu'on  ne  mettra  pas  le  conducteur  d'une  loco- 
motive au-dessus  de  Marmont,  la  civilisation  aura  toigoursun  pied 
dans  la  barbarie. 
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La  légitimité  fuyait  ;  un  gentilhomme  démocrate  mêlé  à  deux 
révolutions,  le  général  La  Fayette,  arrive  à  l'Hôte!  de  Ville,  en 
tenant  par  la  main  le  duc  d'Orléans;  il  le  présente  au  peuple 
comme  la  meilleure  république  ;  et  la  meilleure  république  ra* 
masse  la  couronne  tombée  du  firent  de  son  cousin 

Louis-Philippe  règne  d'abord  sans  façon,  un  chapeau  gris  sur  la 
tète,  un  parapluie  à  la  main;  il  entend  volontiers  chanter  la  Mar- 
stiUaise:  mais  il  sent  bientôt  remonter  en  lui  le  sang  de  Bourbon. 
Qu'est-il  en  réalité!  Est-il  la  légitimité!  est-il  la  souveraineté 
nationale!  Il  n'était  ni  l'une  ni  l'autre;  mais  un  peu  de  l'une,  mais 
un  peu  de  l'autre;  un  quiproquo  couronné,  sous  une  charte  à  la 
fois  détruite  et  maintenue. 

Bientôt  le  roi  l'emporte  en  lui  sur  le  parvenu  d'une  révolution. 
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Au  lieu  de  régner  dans  l'intérêt,  avec  le  concours  du  peuple  tout 
entier,  il  entend  gouverner  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  bour» 
geoisie.  Quant  au  reste,  caput  mortuum.  Cela  ne  compte  pas,  ou 
ne  compte  que  pour  tirer  la  conscription  et  pour  payer  l'impôt. 

Principe  équivoque,  règne  agité.  Le  pavé  tremble  sous  le  pied 
de  la  nouvelle  dynastie.  Émeute  sur  émeute;  émeute  partout  : 
émeute  à  Paris,  émeute  en  Vendée,  émeute  à  Lyon,  émeute  à 
Strasbourg,  émeute  à  Boulogne;  la  conspiration  succède  à  Témeute 
et  Tassassinat  à  la  conspiration.  Loui&-Pbilippe  passait  une  revue 
de  la  garde  nationale  sur  le  boulevard  du  Temple;  un  Jet  de 
flamme  part  d'une  fenôtre,  les  balles  sifflent  autour  du  roi  et  frai^ 
peut  au  hasard;  il  échappe  à  la  mort  cette  fois,  puis  une  autre,  «t 
une  autre  encore,  et  le  sang  coule  toujoura  ou  dans  la  rue  ou  sur 
l'échafaud,  comme  si  le  destin  caché  d'un  principe  méconnu  vou* 
lait  sans  cesse  arracher  au  repos  ce  roi  paisible. 

Mais  Louis-Philippe,  au  lieu  de  noyer  l'agitation  démocratique 
dans  la  démocratie  elle-même,  en  admettant  largement  le  peuple 
au  droit  de  cité,  recule  de  plus  en  plus  dans  une  politique  de 
résistance;  il  mutile  la  liberté  de  la  presse,  il  supprime  le  droit 
d'association,  il  conteste  le  droit  de  réunion  et  un  jour  il  consent 
à  Jouer  l'existence  de  sa  dynastie  sur  une  question  de  banquet. 

Il  n'en  aura  pas  moins  le  mérite  devant  l'histoire  d'avoir  donné 
à  la  France  la  paix  et  Jusqu'à  un  certain  point  la  liberté.  La  paix, 
sans  doute,  n'avait  pas  toujours  l'attitude  assez  fière  de  la  force 
au  repos,  et  la  liberté,  couchée  dans  le  lit  de  l'Empire,  avait  le 
droit  de  vouloir  mieux  dormir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  régime  de  Juillet,  le  plus  libéral 
que  la  France  eût  encore  connu,  on  pensait,  on  travaillait,  on  pro- 
duisait; c'était  encore  le  temps  de  la  tribune,  de  la  presse,  de  la 
pensée,  de  l'art  surtout;  de  Hugo,  de  Musset,  de  Michelet,  de 
Quinet,  de  George  Sand,  de  Lamennais,  de  Carrel,  de  Delacroix, 
de  Decamps,  de  David,  de  Pradier,  de  quiconque,  en  un  mot,  avait 
une  étincelle  de  feu  sacré. 

Et  l'Europe  alors  écoutait  la  France,  et  l'Europe  l'admirait,  et 
l'Europe  l'imitait  et  cherchait  à  la  rejoindre  sur  le  chemin  46  la 
liberté  ;  aussi  partout  autour  d'elle,  rien  que  par  son  exemple, 
sans  tirer  un  coup  de  canon,  la  France  voyait  à  chaque  instant 
surgir  à  son  côté  un  nouveau  gouvernement  constitutionnel, 
modelé  à  son  image,  et  une  heure  avant  la  révolution  de  Février, 
le  premier  ministre  de  la  Russie,  le  comte  de  Nesselrode,  laissait 
mélancoliquement  échapper  cette  réflexion  :  c  Grâce  aux  insti- 
tutions libérales,  la  France  aura  plus  gagné  en  quinze  ans  de  paix 
que  par  vingt  ans  de  conquête.  » 
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LooU-Philippe  ne  sut  pas  comprendre  sa  véritable  puiasance;  il 
tomba, il  tomba  comme  Napoléon,  il  tomba  comme  Cbarles  X.pour 
infraction  à  la  démocratie.  Il  aimait  la  truelle,  lui  aussi;  il  contribua 
pour  sa  part  à  Tomcmcnt  de  Paris  ;  il  acbeva  FArc  de  Triomphe,  il 
termina  la  Madeleine,  il  fit  le  pont  des  Saints-Pères,  il  fonda 
rÊcole  des  Beaux- Arts,  il  augmenta  le  Jardin  des  Plantes,  il 
rebâtit  le  Collège' de  France,  il  doubla  le  Palais  du  Luxembourg, 
il  emprisonna  Paris  dans  un  mur  d'enceinte,  enfin,  sur  la  place 
révolutionnaire  de  la  Bastille,  il  éleva  la  colonne  de  Juillet,  et  du 
haut  de  ce  piédestal  de  bronze,  la  statue  de  la  Liberté  regarde 
par-dessus  ^aris  la  statue  du  premier  empereur. 

Or,  un  soir,  un  coup  de  pistolet,  tiré  sur  le  boulevard,  em- 
porte le  troisième  essai  de. dynastie  depuis  la  Révolution.  Le 
lendemain  matin,  Louis-Pbilippe  apprend  à  son  déjeuner  qu*il  doit 
abdiquer.  Une  heure  après,  on  voyait  passer  sur  le  pont  Tournant 
un  vieillard  à  pied,  im  portefeuille  sous  le  bras,  qui  prit  un  fiacre 
sur  la  Place  de  la  Concorde  et  disparut  au  galop  du  côté  de 
Saint-Cloud.  Il  gagna  incognito  la  côte  de  Normandie,  sous  un 
nom  et  sous  un  costume  d'emprunt.  Le  vent  était  fort,  la  mer  était 
grosse,  et  le  roi  de  la  veille,  poussé  hors  de  France  par  la  tempête 
du  peuple,  repoussé  en  France  par  la  tempête  du  ciel,  erra  long- 
temps le  long  de  la  grève,  jusqu'à  ce  qu'un  bateau  consentît  à  le 
transporter  en  Angleterre. 

A  l'heuie  où  il  quittait  le  Palais  des  Tuileries,  on  essayait  de 
proclamer  la  régence  à  la  Chambre  des  députés  ;  on  la  proclamait 
encore,  que  le  quart  d'heure  avait  déjà  emporté  ce  gouvernement 
d'une  femme  au  nom  d'un  enfant.  Onze  hommes  de  cœur,  pailis 
de  bien  des  points  différents,  arrivaient  au  môme  instant  à  l'Hôtel 
de  Ville  et  y  annonçaient  le  rétablissement  de  la  République.  Et 
au  fait,  depuis  soixante  ans,  la  France  vivait  en  République,  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir;  seulement,  elle  laissait  aux  révolutions 
le  soin  de  nommer  ses  présidents. 

Or,  dans  la  nuit  du  24  au  25  février,  les  onze,  réfugiés  dans  les 
combles  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  pieds  sur  l'insurrection  encore 
bouillonnante  dans  les  salles  de  l'Hôtel,  décrétaient  paisiblement 
ou  décidaient  en  principe  :  le  suffrage  universel,  l'abolition  du 
serment,  la  suppression  de  Téchafaud  politique,  l'affranchissement 
de  l'esclavage.  Après  quoi,  comme  des  ouvriers  à  la  fin  de  l'œuvre, 
ils  rompaient  entre  eux  un  pain  de  munition  et  buvaient  à  m' 
ronde  l'eau  d'une  cruche  cassée. 
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Le  l'rTA^rrjkin .  le  mar>^hil  Bjizeaud  offrit  à  1a  Réfiiiblîq[iie 
i  *r»^e  ju  ii  por:a;t  à  !a  r^e  T:an«r.ûr.a:rL:  les  autres  z^^nènnx  cui- 
ciier.î  son.  -exeniri-»:  xn3r:<îra:5.  f  r.ciionrjup».  covirûsuis  même 
d^  lai  Teule  ilLaient  à  la  nie  apr<>r:er  le  témoiçr.aj^e  de  lear  dé- 
Tr/i^îtrent  à  la  Rérolutior.  :  et  ie  dernier  mimstre  tombé  de  la 
pl>:m«  d«  Louis-Philippe,  une  Lev.re  arant  son  départ,  dîiût  m 
j6*2r  après,  dan»  le  salon  de  Lamarti:ie  :  -  J'ai  jeté  tout  mon  pané 
par-^esaru  mon  ^ç-a^ile.  et  je  n'o?A  retourner  la  tête  pour  le  fe- 
çarder.  * 
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I>»  suffraze  universel,  consul:»^  en  toute  liberté,  liberté  de  la 
pre««e.  romme  liberté  de  réunion,  emvvd  un*»  assemblée  rêpuUi- 
cair.e  à  Paris.  La  République  semblait  à  jamais  fondée:  il  avait 
%ufù  de  ce  mot  lie  Lamartine  :  <  Paix  aux  pou!>l;>s  :  o  pour  retour- 
ner tous  les  peuples  rontre  leurs  gouvernements  et  pour  lancer  lea 
tAmcad«»  de  Paris,  ^n  quelque  sorte,  jusqu'à  Vienne  et  jusqu'à 
Berlin. 

Mais  voici  que  le  22  juin,  on  ne  sait  trop  qui.  on  ne  sait  trop 
quoi,  ni  pourquoi,  vient  tirer  sur  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que, au  nom  d'une  République.  Un  çénéral  d'.Vfrique,  le  génénl 
Cavaignac.  républicain  do  famille.  i:a£:ne  la  bataille  de  juin.  La 
France  trouhl»^  de  cette  inierre  civile  sans  explication,  car  qua 
fXi'jvait  vouloir  la  iil^rté  de  plus  que  la  liberté  et  la  République 
de  plu^  que  U  Répubîiqïie»  la  France,  dis-je,  doute  d'elle-même, 
*-lle  reprend  U-  chemin  des  ombres  et  red'^mande  au  passé  la  aécu* 
rite  du  présent.  Le  10  décembre,  le  suffi açe  universel  nomme 
le  prince  Louis  Bonaparte  président  de  la  République. 
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Puis  un  jour,  par  un  temps  brumeux,  le  citoyen,  levé  de  bomie 
ht'^itf.  jiouvnit  voir  à  chaque  coin  de  rue  un  homme,  en  tablier 
fU:  lustrine,  un  \t(A  de  colle  à  la  main,  aiiicher  sur  le  mur  un  nou- 
vel événement.  La  République  venait  de  tlisparaltre  dans  la  nuit- 
l'Empire  allait  hîentijt  la  lemplacer.  * 

Mais  le  tr-mps  passe:  on  aurait  tort  de  le  retenir.  L'Europe  Tient 
voir  aiijounl  hui  Pan.s.  Quelle  vienne  :  elle  retrouvera  peut-Olre 
-^"-  la  ville  défiçuiée  par  les  démolitions,  c|uelque  chose  ouï 
te  son  estime.  ^ 
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Ce  quelque  chose ^  le  voici  :  un  îlot  d'abord^  puis  l'ilot  trans- 
bonir?  Hurlarive  et  rayonnant  dans  res|>aeû  de  siède  en  siècle, 
jusqu'à  ce  qu«  l'histoire,  la  servante  du  progrés,  ait  fait  lente- 
Dient,  péniblement,  au  bord  d'une  rivière,  sous  le  quarante-huitième 
defïré  dé  latitude,  un  amaa  peuplé,  qui  concentre  sur  lui,  en  ce 
moment  «  le  regard  du  monde  civilisé. 

Il  ne  faut  pas  ju^er  Parla  par  T entourage  immédiat  de  son  en- 
ceinte. H  a  deux  banlieues  :  une  première  banlieue  coquette,  dé- 
corée de  toutes  Ica  cultures  de  luxe,  de  pépinières,  de  fletirs,  de 
fraises,  de  ])êcbess,  de  raiîsitiâ. 

Mais  cette  premit-re  zone  poétique  une  fois  passée,  on  rencontre 
une  seconde  zone  indécise  de  terrains  intérimaires,  tabo^irés  en 
attendant  mieux,  et  provisoirement  couverts  de  tas  quelconqueîi, 
qui  attirent  par  des  avances  équivoques  des  nuées  de  corbeaux. 
Le  long  des  routes  dépavées  ou  mises  en  reliait  d'emploi  |mr 
la  révolution  des  chemins  de  fer,  le  r-  gard  ne  tombe  que  sur  des 
terres  étiolées,  sur  des  ormes  chauves,  lépreux,  couverts  d'em- 
|>l&trcs  de  goudron,  qui  laissent  Hotte r  aux  vents  leurs  feuilles 
cotnme  autant  de  guenilles. 

De  temps  à  autre»  au  milieu  des  champs,  un^  bâtisse  isolée, 
murée  comme  un  couvent,  silencieuse  comme  un  mjstére,  laisse 
exhaler  un  jet  de  vapeur  sur  le  bleu  sale  d'un  ciel  douteux  ;  Ih 
s'est  retiré  quelque  travail  ermite»  qui  a  besoïn  pour  son  salut  du 
recueillement  de  la  solitude. 

On  arrive  aprôs  cela  au  vaste  cirque  rentrant  et  saillant  des  for- 
tifications de  Paris,  qui  embrassent  neuf  lieues  de  circonférence 
et  enveloppent,  dans  leurs  replis  flottants,  la  plupart  des  faubourgs 
aujourd'hui  -annexés  à  la  recette  de  Foctroi.  Cette  muraille  de 
Ciune  aui'ait  besoin,  à  ce  quil  pai  ♦^ît,  pour  ^on  armement  de  quatre 
mille  piècesàde  canon. 

Puis   viennent  les   monuments  modestes,  que  les  villes  re- 
jïè^^uent  en  général  le  plus  loin  possible  :  les  abattoirs,  les  pri- 
ons, les  hôpitaux,  les  caserneg,  len  fabriques  haletantes,  qui,  par 
\  ioupiraiî  élancé  de  leurs  obélisques,  dégorgent,  sur  la  lisière  de 
ï  capitale,  des  banderoles  de  fumée  ;  et  enfin  les  gares  de  chemin 
le  fer,  avec  leurs  voûtes  en  verre  étinceïantes  au  soleil,  avec  leurs 
Alanges  d'ateliers  qui,  comme  autant  de  pompes  aspirantes  et  re- 
^^^ules,  appellent  sans  cesse  et  i*evoniissent  sans  cesse,  aux 
de  siltlets  et  avec  les  longs  reniflements  des  locomotives. 
ii?s  milliers  et  des  milUers  de  vovageui^.  Ce  ne  sont  là  que  Im 


u  PAKis.  —  LA  armes 

rfxr.Tc.Tir3  de  !»  t:!!^.  ce  n*r<:  r.ss  !i  tiLI^  fJ-Mnêaie:  fl  &at  muw 

ch.»r  lor-r:/*T*r.-*  par  'i-rs  titS  Louriics  t-: -r  II  trouver;  car  il 
^ffrtJ'T.i-i  '.:  :*  l-îîs  Lii^-i/irjs  5i;vvr.:  1-f  '^j-ssint  -.-:  .  AvCooipanient  en 
d-îLoM  d-h  l»y:rs  a::ri"- itlo:i«.  j--?..-^"!  :x  :■.:■:>  .;u"-:-!i  durut  le  droU 
4*  regarder  comme  faûsant  part.e  !•=  1  mtcntur  de  Firia. 
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Er*5a.  v.iLl  Pir:«.  rour  le  moment  du  mî?ia<.  uissi  longtenms 
qu^  l's  marteau  vendra  le  laisser  en  rer<>5:  il  repo^  sur  des  terrcs 
f*ro?oiidém-r&t  fouili-?^.  sur  l:-s  catacombes,  sur  les  caves,  sur  les 
ri'iA  3outi»mmes  d'-Jsouts.  sur  les  conduites  de  eaz.  sur  les  con- 
diiitiîâ  d  eau  q^iun  préfet  enirej  rt^nar.t  a  fait  venir  de  Champagne, 
r^r  il  &  U  jiuiàfiance  d'arrêter  une  rivi^-o  au  rr-ssage  et  de  ramener 
à  Paris  p*  décret. 

Après  avoir  ainsi  pris  racine  en  terre.  Paris  élève  fièrement  an 
ciel  ses  Cinq  éîa:L-es  de  maisons,  ses  b-ntels.  sos  monuments,  ses 
halleâ.  ses  arcs  de  triomphe,  ses  fl«khos.  sos  dômes,  ses  coupoles, 
tes  pavillons,  ses  palais  dont  les  girouettes  dorées  vont  chercher 
les  vent?  de  passage. 

■  On  dirait,  à  voir  cette  végétation  confuse  de  pierres  de  tout  ftse 
et  de  tout  style,  un  musée  complet  de  toutes  les  manières  de  h&tir 
et  de  toutes  les  fantaisies  d'architecture  :  et  sur  tout  cela  le  ciel 
étend  TiD  voile  comme  sur  un  sanctuaire  d'Orient,  et  un  soleil 
s/iumois  jette  un  regard  oblique  à  travers  les  vapeurs;  car,  à  en 
croire  l'Annuaire  du  bureau  des  loncitudes,  on  compte  à  Paris,  par 
tftknée,  douze  jours  de  neige,  cinquante  de  chaleur,  cinquante  de 
gelée,  cent  cinquante  de  pluies,  et  cent  quatre-vingts  de  brouil- 
lards. 

Il  y  a  bien  encore,  aux  trois  an^^Ios  du  triangle  qui  forme  Paris, 
troi.4  autres  cités  muettes,  qui  ont  au^si  leurs  palais;  palais  de 
marbre,  il  est  vrai,  mais  réduits  a  la  taille  d'un  homme  couché. 
On  n'y  entend  que  la  prière  à  voix  basse  ou  le  frisson  du  vent  dans 
U:H  branches  de  cyprès.  Là  va,  successivement,  homme  par  homme 
Uiiii  ce  qui  a  fait  du  bruit  ou  du  travail.  C'est  le  Panthéon  à  Tair 
libre  de  la  multitude  anonyme  qui  a  collaboré  obscurément  à  la 
formation  de  la  capitale. 
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Ce  n'est  la,  toutefoîfi,  que  le  Paris  du  jour,  la  moitié  de  ftril 
tout  au  plus:  ce  qui  travaille,  ce  qui  vend,  ce  qui  achète,  M  qd 
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plaide  au  Palais,  ce  qui  joiî<t  à  la  Bourse  mat^he  d'un  pas  pressé» 
salue  et  passe,  cûr  il  a* y  a  pas  ane  minute  à  perdre  pour  gagner 
de  l'argent. 

Mais  k  cûtt*  tle  co  Pans  il  y  en  a  un  autre  qui  i»e  commence 
qu'après  le  coucher  du  îît>If?il;  alms  que  le  jour  postiche  du  gaz 
jailïil  de  tous  les  pores  du  sol  et  renvoie  au  ciel  étoile  pour  t5toiïo. 
La  viï!e  flamboie^  et  nifmtro  h  triivcrs  les  prismes  de  ses  devan- 
tures toutes  les  curiosités  du  numdi'  entier.  De  longs  chapelets  de 
feux  flottent  le  long  de^  houleïiirds,  ondulnnt  le  long  des  quais, 
retomUcut  en  grappes  du  liant  des  ponts,  et  plon|jfent  dans  la  Beïne 
comnie  des  fuei^es  qui  ûlent  sous  l'eau  et  qui  frissonnent  dans  les 
remous  de  la  rivitVre, 

L'ûtmospli^re  embrasée  flotte  aunle^suR  de  Paris  tomme  une 
aunirf^  horéale;  c'est  h  ce  moment  qu*il  vît  par  lul-mr^mp,  d'une 
vie  par  fuis  trop  épicurienne,  mais  toujours  sympatiiique,  mais 
toujours  intelligente;  qu'on  va  au  théâtre,  au  cercle,  au  bal,  en 
visite;  qu'on  pense,  enfin,  et  qu'on  vibre  en  eommun.  Qui  n'a  pas 
passé  une  soirée  h  Paris  n'a  pas  v^eu* 

Voilà  Paris  !  Pour  le  créer^  il  a  fallu  hien  des  rencontrea  de  la 
nature  et  de  l'histoire,  comme  on  vient  de  le  montrer  :  un  sol  pré- 
paré par  le  délu^^e,  un  mafrasin  enfoui  de  calcaire,  une  futaie  iné- 
puisûljle,  un  champ  de  blé  infini ,  une  rivière  navigable»  en  rap- 
port direct  avec  la  mer,  et  après  cette  première  avance  du  sol 
lui-mi^me^  lia  fallu  la  Gaule,  ia  Phénicie,  Rome^  la  Germanie,  la 
Judée,  sous  fomu*  de  chrisLiûTijsmej  puis  la  longue  fermentation 
de  cette akhîmie  humaine  à  tiavei-s  l'histoire,  et  enfin  un  dernier 
compoaéj  le  composé  suprême  de  Paris, 
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I]  y  a  sans  doute  puérilité  pour  une  nation,  pour  une  ville  à 
(lire  :  a  Je  suis  la  première  nation,  je  suis  la  première  capitale.  » 
Il  n'y  a  pas  de  première  nation  ni  de  première  capitale,  à  propre- 
ment parler,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir,  car  cliacune  a  son  (Buvre 
et  sa  part  de  gloire  au  soleil . 

Mais  Iorsqu*on  fuit  du  reganl  le  tour  de  rEuroî>e,  et  qu*ofi 
cherche  la  ville  qui  en  représente  le  mieux  la  moyenne,  ce  n'est 

Ipas  Londres,  qui  nVst  qu'un  maîTljc;  ce  n'est  pas  Berlin,  qui 
n*est  qu'une  univemtè;  ce  n'e&t  ims  Vienne,  qui  n'est  qu'un 
concert;  ce  n'est  pas  Florence,  qui  n'est  qu'un  musée;  ce  n*est  pas 
j'étersbourg,  tjuî  n*  st  qu'uive  caserne. 
Q,tû  est-ce  donc,  si  ce  n'est  la  ville  à  la  fois  coniniefçantL%  indus- 
trioile,  poétique,  artiste^  liltéraire,  savante,  la  ville  de  Paris,  e^l 
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:i»-  *r  *a  ait-m*  i-iîr.p-  rir-r-r  &  sa  î-r.TU.?rî  frrm:;!*:  si  bwn  que. 

«  -jt»:  :-:  .-•^-i-'ï  t-u".  i.  -  nn^r  j.  :aj-1i1-?  i-e  I"Eur^pe,  il  me^ 

Cir  Par!»  =#»r  r^t9rêàc=::îe  n.  -^r  rur  rani'.-uliêre  ni  un  point 
:/mn**  'Jt  ^*oûT»ç.-Lie  :  îoui  »  :oj,>  -.iir  r-iiur>r  OMnni<e  par  situation^ 
,;  '.»f,-*  A  r  -jT  t  'inion  au  mon.i-  ^r.:.-rr.  il  napfarti-»nt  à  personne 
.'.  r.  K,ç*r:iAf.:  qu'à  lui-mêm»:*  :  à  li  i>i5  rêTolu:iO!iDaire  et  ctm- 
^^tr^^z^i.: .  â  zo'jveme  toujours  q*^  cro::  le  ?:>»jTenier :  et  qumd 
>t  auk**cvK:da  éclaie.  ii  reprtr. i  sa  lit^rté  dacr^on. 

Fir  vja  caractère  même  de  •:api:Aie.  c'e5:-i-<i:re  de  deboudié 
sr,.-.''..pril  et  d'entrepôt  du  talr^.:.  il  a:: ire  à  lui  tout  ce  qui  sent 
<n  ;u  quelque  chose,  et  «i  ce  quelque  chose  ^a^e  le  prix  an 
'xwr/.fs  t/iujours  ouvert  de  la  Taleir  p*rrsonneIIe.  il  reste  à 
Par»  et  contribue  à  en  faire  un  triage  de  U  r.a:ion. 

Si  au  contraire  il  aia-e  mieux  retourner  à  >a  pr»>vince,  îl  j  ve» 
to-irne  parisien.  Paris  est  un  grand  appareil  virant,  un  Cabricant 
a  u»mmeik  en  queîq  :e  sorte  :  iJ  refait  tout  ce  qu'il  touche,  et  il 
te  reiyi  pl'is  for:  qu  lî  n:-  la  re<ju  de  sa  province. 

On  a  donc  le  droii  de  lire.  sar*s  exagération  de  patriotisme,  que 
Pah4.  a<*iA  vir  la  moaisurne  de  diamant  de  sa  propre  civilisaticMi, 
>.  t^xT-i  ploazé  daris  1  infini,  le  livre  de  Ja  sibylle  ouvert  sor 
«^  2^no'iX.  embrasse  le  monde  entier,  comme  Briarée,  H^m 
rétr^mte  de  son  génie,  et  pendant  ce  temps  le  vent  du  aiècls 
arrv:be  ti>ujour9  un  feuillet  du  livre  et  le  jette  au  monde  comms 
■n  oracle. 
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trrCAtlOV.  —  CLIMAT.   —  POPCLATIOX.  —  DinnoMi 
Ab3n3CI!KTBAT1VES.   —  BCDGET. 

T<wS  à  !a  f'.'i  '^^r.iul':  <]•%  U  France  et  chef-liea  da  département  de  la 
fM-t0i.  U  ^vTA  'j^.r.  '\»\  4 «part^ments  français,  Paris  est  situé  par  iS^So'M" 
4e  latuwfe  v,r-l.  «rt  0  de  longitade,  an  centre  d'nn  vaste  baMin  s*éteiulant  dt 
re«  %  V^M0M.  <):-.e  U  Seine  oonpe  d'une  longue  \>allée  vers  It  milita  de  la- 
i|«tti#r  par.e  m  i^ploie  sor  les  deux  rives  du  fleuve. 

/^  *4  paritien  se  compose  à  la  superficie  d'an  terrain  terlinin,  provmant 
4  •..j»7^,r.4  marner  et  fluviales,  superposé  à  une  couche  croyeHW  on  rrétotti 
sr,.,i  ;a/j  i<«l>  ^'iit^uà  comme  base  imo  masse  jurasxique.  Ce  sol  tantdt  oftv  à 
la  i^ffiTJt,  tAf.tôc  reci'lp,  ù  d'iné^l'.-s  nrofondeurs,  de»  matériaux  da  conatmc- 
t>*.'.  orii  cmt  été  et  sont  encore  exuloités  pfiur  bùtir  les  maisons  et  édifioaide 
Kf.t.' 

Paris  Mt  à  nne  bantear  moyenne  de  30  à  40  mètres  au-dessus  da  nivaandi 
ia»ar. 
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Lu  jArtit  dû  k  vallét  de  l*  Seint  où  ett  «itué  Fvrh  forme  un  nmphitbéiltr© 
plus  dévelo|jpé  de  Test  à  rDuest  que  dti  nord  nu  sud,  ut  que  circonsiïrK'éntf 
sur  Tuiie  et  rfl^utre  rive,  de«  coIJities  ondukuse»  duut  les  poiut*  le*  plm  lÙgvéi 
ffout'  Ifl  mont  Vnlérlefï  ou  Caîvnirfl  (136  mètres),  BeJlevilla  |1^  mètres)  et 
Montmartre  ^105  mètres).  Le  prEmier  eet  sur  k  rive  gauche^  les  deux  autres 
sont  sur  ]a  rive  droite*  * 

Ui  Seine,  péaécisiit  dans  Pmde  pur  le  iud-e*l,  coule  d'abord  vers  le  u&rd- 
ouiwt,  en  détîrivRUt  uu«  oourbe  dent  le  sommet  est  tourné  au  nord;  puis  elle 
s'infléellit  brasuueroenfc  el  sort  de  la  vUle  par  le  sud-ouestp  Ce  parcours  étAÎt 
autrefois  semé  à^un  Ane^  grand  nombre  d'Uei  dont  il  ne  restR  pks  que  trois  : 
IHle  Suint-I^uii,  Tlîe  Notre- Damo  ou  de  la  Cité,  et  nie  des  Cjgnes.  Les 
autres  ont  été  réunies  soit  h  Vane  de  ces  troiSt  soit  à  Tune  des  deux  nv«. 

Une  parti*  de  Paris  (13*  et  14*  arrondissements)  est  traversée  par  oub 
pi?tite  rî^ière^  la  Bièvre,  venaut  du  département  de  Seina-et-Oise.  Cette 
rivii^re,  dont  Temboucbure  fui  plusiean  fois  dépkeée,  a  été  réeemtneut 
dériifée  dans  le  gr^nd  égout  collecteur  de  îa  rive  gauche. 

Un  égout  de  la  rive  droite  a  absorbé  un  petit  eours  d*ean  appelé  le  Rû  de 
MénîlmoiUftnt,  parce  qu^il  descendait  4o  eette  hauteur  et  allait  se  déverser 
dans  la  Seine  au  pied  des  cwUinei  de  Chailîot. 

I^  température  dm  climat  de  Paris,  qui  est  en  moyenne  de  +10  dejçréa, 
^eicf^nd  ran^m^nt  à  plus  dû  IB  au^deuous  de  ^éro  cl  ne  dépasse  guère  36  au- 
di{?!isu$.  H  pteut  environ  145  jours  par  an.  Las  vents  qui  souf!!<?ut  le  plus  ÎtA- 
quemmeut  août  ceux  d'ouest,  de  sud^euesti  de  lud,  de  nord  et  de  nord-e&l.  Ce 
dernier  est  celui  qui  amené  les  froids  les  plus  vifs. 

A  diverses  époques,  Paris  a  été  environné  de  mur^Illoa  fortiiiées.  Av^iut 
raunitxiûu  de  la  banlieue  \l^m}^  il  n'avait  phis  qu^un  simple  mur  d'octroi  au 
delà  duquel  se  dilveloppaitt  ^  uae  ass^r  grande  distance^  Tenoeiate  hast  ion  née 
qui  est  aujourd'hui  ta  clôtura  de  Paris*  Cette  enceinte^  commeticée  en  1&41 
et  terminée  et)  1344*  présente  une  série  de  lignes  briâées,  avec  laillauts  et 
rentrants  formant  un  total  de  95  fronts  qui  sMteudent,  sur  les  deui  rives  de 
la  Seine,  dans  une  longueur  de  36  kilomètres.  En  avant  de  cette  enceinte,  à 
des  distances  variables,  sont  bâtis  16  forts  détachés  qui  eroiseut  leurs  feux, 

LVoçtitite  est  percée  de  liiî  portes,  non  compris  les  passages  des  chemins  de 
fc^r.  Pi'L's  de  ïihaeuiïe  de  ces  portes  est  i>tabU  un  bureau  pour  la  pl^rceptîou  des 
droits  d'o«!troi.  Le  motporftf  n^est  paj  d'une  exactitude  parfaite^  car  ce  sont 
Û9*  grilles  qui  sont  placées  aux  66  issues  de  Farii. 

X-e  périmHre  de  Paris  est  de  33,930  mètrf's,  la  superficie  de  9,450  hectares. 
Les  diverses  voies  publiques  présentent  une  longueur  d'environ  700,000  mètres. 
Le  nombre  des  maisons  peut  être  évalué  ti  45,000. 

Ld  population  parisienne,  d*après  le  recensement  de  ISSft^  s^élëve  à 
1325,274* 

La  bourgade  gauloise  de  LutOce  tenait  tout  entière  dans  Vtle  qui  n  conti* 
^iié  tic  s'iippeler  la  Citi*  Lorsque  les  habitat  ions  se  répandirent  sur  les  deux 
Tiri>ii  de  la  Seine,  la  partie  siiuée  fur  la  droite*  au  deljv  du  grand  bras  du 
lleuvi%  fut  nommée  Outrt  grand  fHmi,  t@.udiB  que  la  partie  de  la  rive  gauche^ 
au  del^  du  petit  bras,  so  nommait  Ourr#  pttii  pant,  Cn  peu  plus  tard,  la  pre- 
mière prit  le  nom  d^  VîUt,  la  iecoude  celui  iTUnkérâitéf  et  priisque  jusqQ^à  uo* 
jours  les  Parisiens  nVm ployaient  ustiellement  que  (i^  trois  dénominations: 
Sa  CiSé^  la  Vitte^  VUniKetiUi. 

Vert  Je  trei^ièma  siècle,  ît  y  e&t,  daps  la  VlUe,  u^^  tubdi vision  :  cefUt  U 
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3,350,000  fr.;  le  nettoyage  et  arroieiDeiit  des  Toiet  publiques,  3,700,000  fr.^ 
réclairage,  13  millions;  la  préfecture  de  police,  12,(K)0,000  fr.;  TattittanM 
publique,  22  millions;  travaux  de  ponts  et  chaussées,  5  millions;  grandes  opé- 
rations de  voirie,  25  millions;  améliorations  de  la  voie  publique,  12  millî^nii^ 
Les  travaux  d*architecture  et  beaux-arts  ne  figurent  que  pour  un  peu  plna  da 
800,000  fr.;  Tinstruotion  primaire  s'élève  à  6  millions. 

La  source  principale  des  recettes  est  Toctroi,  dont  le  produit  ilrtjwi 
100  millions. 

Mimcemeni  de  la  postulation.  —  Pendant  Tannée  1865,  il  eet  né  à  Fuit 
27,927  garçons  et  27,169  filles,  soit  ensemble  55,096  enfants. 

Sur  ce  nombre,  39,229,  dont  19,976  garçons  et  19,253  filles,  sont  néa« 
mariage,  et  15,867,  dont  7,951  garçons  et  7,916  filles,  sont  nés  hors  mariage; 
48,206  naissances  ont  eu  lieu  à  domicile,  et  6,390  dans  les  hOpitauz.  Ffermi 
les  enfants  illégitimes,  3,961  ont  été  reconnus. 

Le  nombre  des  mariages  a  été,  cette  même  année,  de  16,540,  âùtA  13,678 
entre  garçons  et  filles,  894  entre  garçons  et  veuves,  1,490  entre  veufs  ci  filleii 
et  578  entre  veufs  et  veuves. 

Le  chifire  des  décès  a  été  de  52,422,  dont  26,445  hommes  et  24,976  femaiM; 
dans  ce  chiffre  sont  compris  4,401  enfants  mort-nés;  37,436  décès  ont  «a  Iîmi 
à  domicile,  12,780  dans  les  hôpitaux  civils,  682  dans  les  hôpitaux  militaim^ 
131  dans  les  prisons,  1  par  exécution,  390  corps,  dont  348  d'hommes  •t48d» 
femmes,  ont  été  déposés  à  la  Morgue,  sur  lesquels  251  ont  été  recooaiig. 

Le  chifire  des  naissances  a  dépassé  de  3,675  celui  des  décès. 
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Edouard   FOURNIER 


Etltm  perfére  rulua. 

LUCMN. 


Chorcher  encore  Thistoire  dans  les  mes  de  Paris,  après  ce  qu'on 
y  a  détruit  partout  depuis  dix  ans,  c'est  venir  bien  tard;  c'est TOuloir 
moissonner  après  la  moisson,  ramasser  des  brins  d'herbe  au  lieu 
d'épis.  , 

Nous  allons  cependant  tenter  une  dernière  course  de  glaneur, 
une  chasse  suprême  aux  souvenirs.  Nous  irons  de  siècle  en 
siècle,  nous  prenant  au  moindre  débris.  Comme  en  temps  de  déluge, 
nous  nous  ferons  un  asile,  un  repaire,  un  point  d'appui  de  tout  ce 
qui  surnagera  du  passé  au-dessr  :  du  flot  de  la  ville  neuve. 

Bien  qu'en  raison  des  limites  de  notre  siyet  nousnedeyionspil 
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aller  jusqu'aux  gmndes  cimès,  puisque  tmit  ce  qui  est  monument  : 
palais ,  église  ou  muiîée,  cl  oit  avoir  sou  cbapitre  ailleurs,  nous 
trouverons  encore  plus  d*un  point  curieux  h  indiquer,  plus  d'un 
âéhris  inattendu  à  faire  voir  dans  la  région  moyenne  où  nous  de- 
vrons nous  tenir^  allant  d'une  vieille  tour  à  un  vieil  hôtel,  d'un 
antique  pan  de  mur  ii  une  ancienne  maison,  mais  ^ns  junaia  sortir 
*ks  mines. 

Souvent  ce  qise  nous  dirons  ne  sera  qu'une  épitaphe  anticipée  i  à 
peine  aurons-nous  pft^?é  que  la  démolition  viendra,  et  finira  d'ef- 
fecerle  souvenir  déjà  m  peu  saisissable  et  si  diffîcitement  décbîiïré, 
"En  revenant  ce  matin  dans  les  quartiers  visîtés  hier,  je  n'y  trouve 
plus  tmce  de  ce  que  j'avais  pu  encore  y  saisir;  demain,  rien  n'y 
testera  de  ce  que  je  viens  d*y  revoir  :  il  faut  donc  eo  hâter. 

Dans  la  Cité,  par  exemple,  où  je  me  faisais  ime  joie  de  vous  dire 
un  mot  du  logis  de  FriBERT»  rue  dc^  Chantres,  et  du  roman  d'Abai- 
lard  et  d'Héloï^e,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'au  moment  où  j^écris^  le 
dernier  vestij^ede  la  maison  n'aura  pas  disparu.  Celle  d'Abailard, 
qui  était  de  Tautre  côté  de  la  ruelle,  n*eîfiste  plus  depuis  les  premiers 
mois  de  1849.  Un  procès  fait  par  les  locataires  au  propriétaire,  qui 
les  avait  renvoyés  trop  tùt  pour  construire  la  prétentieuse  bâtisse^ 
peu  digne  de  tant  de  hâte,  qui  la  remplace  sur  le  quai  Napoléoni 
fut  le  dernier  motde  son  histoire.  Restait  le  logis  de  Fulbert,  l'oncle 
au  %  ciseaux  terribles.  Il  va  disparaître  aussi*  Pepuis  longtemps  la 
passerelle  de  pierre  qui  enjambait  la  ruelle  pour  joindre  les  deux 
maisons  avait  été  supprimée,  comme  si  les  logis  ne  devaient  pas 
rester  unis  apr^s  l  affreuse  séparation  fies  amants. 

Deux  médaillons  où  l'on  croyait  les  reconnaître  étaient  le  der- 
nier souvenir  de  leurs  amours.  On  les  a  reproduits,  âu-dessus  du 
fez- de- chaussée  de  la  maison  nouvelle»  sur  le  quai  Napoléon,  avec 
le  fameux  distique  :  Abailard^  Hèioïse  hahilèrcnt  ces  lieuâ\  etc.  Les 
«urieux  du  roman  dans  Thistoire,  les  péferîns  d'amour  peuvent 
aller  saluer  ces  deux  fian-U'es,  et  s'ils  ne  sont  psis  satisfaits,  se 
rendre  au  Père-Lachaise  pour  y  continuer  leurs  dévotions  devant 
le  monument  des  deux  amoureux.  Je  dois  toutefois  les  pj^évenir 
que  les  médaillons  du  quai  Napoléon  et  les  statues  du  tombeau  ne 
sont  1  ien  moins  qu*autben tiques  :  les  médaillons  repi'ésentent  en 
costume  du  temps  de  Hem'i  IV  les  amants  du  douzième  siècle! 
Quant  aux  statues,  M.  de  GLtilhormy  vous  dira  que  celle  dHéloïse 
s  est  vue  jusqu'à  la  Révolution  sur  le  tombeau  de  la  famille  de 
Dormans  »  dans  la  chapelle  du  collège  de  Beauvais,  rue  Jean  de 
Beauvaisl  L*Abailard  n*cst  pas  plus  vraisemblable. 
|k  Si,  en  suivant  l'ordre  des  dates,  nous  cherchons  maintenant  ce 
qui  peut  survivre  de  la  gmnde  muraille  à  tours  sans  nombre  que 
Philippe  Aufçusie  fit  commencer  avant  son  départ  pour  la  croie^ade, 


Il 
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Les  draines  du  temps  de  Charles  VI  ont ,  au  cceur  de  I^ris^  d'autres 

témoins  plus  saisissablea.  Dans  la  me  Vfrille-du-Temîile,  au  coin 
de  la  rue  des  Francs -Bourgeois,  regardez  l'élégante  tourelle  dont 
rencûibellf^ment  s'arnindit  si  bien  sur  langle,  et  qui  fait  gra- 
cieusement monter  jusqu'à  la  base  du  toit,  maî heureusement  dé- 
couromié,  le  double  étage  de  ses  rinceaux  fleuris.  Eile  est  le  riant 
débris  de  ce  ^Jtnbre  hôtel  Barbette,  d'où  sortait  le  duc  d'Orléans, 
frùre  de  Charles  VI,  (juand  il  fut  tué,  à  la  porte  même,  par  les 
gens  de  Jeskn  sans  Peur,  Une  lampe,  qui  devait  toujours  brûler,  y 
fut  mise  par  un  des  assassins,  en  expiation  du  crime.  La  tra* 
dit  ion  dit  que  la  belle  Féronnière  logeait  auprès,  et  que  c'est  k  la 
clarté  de  cette  lampe  du  meurtrier,  placée  presque  sous  la  tourelle 
que  Je  mari  vit  François  I*''  s'échapper,  une  nuit,  de  chea  sa 
femme. 

Que  d'histoire  dans  ce  simple  coin  î  La  tourelle  n*ea  est  pas 
plusfîére.  Api-és  avoir  été  Tornement  d*un  hôtel  féodal,  transformét 
en  riche  demeure  linancièie  du  temps  de  Louis  XIV ,  où  noug 
trouvons  le  maître  des  comptes,  M,  Brunet  de  Chailly,  i]u*^t- 
elle  devenue,  sans  rien  perdre  de  sa  grâce  extérieure,  pas  mi^me 
le  grillage  si  finement  ouvragé  de  sa  petite  fenêtre  !  Elle  est  la 
très  humble  dépendance  de  la  cbambL'e  a  covicher  de  Tépicier  dont 
la  boutique  se  trouve  en  bas. 

Jean  sans  Peur  n'avait  pas  eu  les  mêmes  remords  que  son  com- 
plice, dont  la  lampe  de  Tliùtel  Barbette  éternisait  le  repentir.  Le 
coup  fait,  il  n'avait  songé  qu*à  se  mettre  en  sûreté  contre  les  suites. 
Retiré  dans  T hôtel  d'Ahtois,  qui  prit  à  cause  de  lut  le  nom  d'hôtel 
de  Bourgogne,  il  j  Ûi  construire,  pour  être  bien  en  dc^fense,  te 
que  Monstrelet  appelle  ^  une  forte  chîunbre  de  pierre  bien  taillée  a 
et  que  nous  appellerons,  nous,  un  donjon.  Ce  n'est  pas  moms  en 
effet,  comme  on  en  peut  juger,  puisqu'il  est  encore  debout  ÛBom 

le  QUARTIER  MAUCONSEtLp 

Bien  ne  manque  à  cette  tour  carrée,  haute  de  qnatre^vinjgts 
pieds  au  moins.  Elle  a  même  encore  ses  créneaux,  et  î]  suffira  d 
ïever  le  toit  qui  Sa  coi  fie,  pour  lui  rendre  toute  sa  phvsionomi 
Quelques  emfclémes,  tels  qu'un  flî  à  phmb  et  deuan  vaboiM^  pL 
dans  le  tjmpan  de  Tune  des  baies  extérieures  sur  le  côté  gàuel 
y  sont  comme  la  signature  du  constructeur  :  Jean  sans  Pttïr 
les  portait  dans  ses  aimes. 

Sur  le  flanc  droit  de  la  principale  faejade,  éclaii'ée  autrefois  par 
une  immense  fenêtre  ogivale  presque  entièrement  bouchée,  s*al- 
longe  jusqu'à  la  naissance  de  Togive,  une  tourelle  de  même  fonne 
que  le  donjon  même.  Elle  sert  de  cage  à  1  escalier,  qui  est  une  me^ 
veille.  Ses  marches,  toutes  d*une  seule  pierre,  se  déploient  comme 
les  feuilles  d'un  éventail  autour  d'un  pivot  du  jet  le  plus  hanJJi 
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LES  MAISONS   H19T0B1QUES  Vf 

dont  l'extrémité  dotme  naissance  à  un  ai-hrc,  qui  monte  ilu  fond 
f  û\me  caisse  de  pierre,  pour  tapisser  de  son  feuillage  admu^ble- 
'  ment  ouvragé  toute  la  voûte  de  la  tour.  C'est  un  des  joyaux  les 
plus  curieux  et  aussi  les  plus  oubliés  de  notre  architecture  du  qua- 
torzième siècle,  Paris  bientôt  le  connmtra  mieux.  Le  donjon,  perdu 
R\\joui'd'hui  au  fond  de  la  double  cour  d'une  maison  de  la  eue  dît 
IFktit-Lion-Saint-Sauyeub,  se  trouve  dégagé  par  la  démolition 
du  quartier  envininnant.  Tl  deviendra  le  centre  d'un  square,  et  y 
,  sera  ce  qulpst  plus  loin  la  tour  Saint^acques,  avec  moins  d'élé- 
I  ganceet  de  grandeur  dans  Taspect^  mais  plus  de  richesse  au  dedans, 
Igrace  au  bijou  caché  sous  ses  fortea  murailles. 

Si  l'art  nous  console  un  peu  des  souvenii's  r|U  évoque  cette  cita- 
'  dette  féodale,  nous  trouvons  à  nous  en  distraire  mieux  encore  par 
ce  que  rappelle  un  vieux  logis  du  mémo  temps,  la  maison  de 
'  Nicolas  Flamel^  au  numéro  50  de  la  rue  Montmorency ,  près  la  rue 
Saint- Martin.    Le  grand  pignon  à   qui  elle  devait  son  nom  aux 
derniers  siècles  n'existe  plus^  mais  on  y  peut  lire  encore,  en  ca- 
ractères gothiques,  au-dessus  du  re^-de-cbauasée,  l'inscrijrtion 
qui  est  la  plus  touchante  partie  de  son  histoire,  De  piiuvre» 
K  hommes   ti    ffnwu^   Itibonreiirs  demauratis    au  porche  de   cette 
\  maison  »  y  parlent  de  la  »  pateno&ti^  et  de  tAve  MaHa  »■   qu'ils 
]  devaient  dire  chaque  jour  pour  les  trépassés,  et  rappellent  ainsi 
I  rhospitalité  que  leur  donnait  Fïamel,  en  n'exigeant  d'eux  que  cette 
[prière  pour  loyer.  11  entendait  la  propriété  comme  on  ne  la  com- 
[prend  plus  guère  :  avec  ce  que  lui  rapporhiit  la  partie  la  plus 
I  avantageuse  de  chacime  de  ses   maif^ons,   nombi-eusi^s  dans  ce 
quartier,  il  logeait  aux  autres  étages  et  nourrissait  des  jmuvres  : 
■  et,  dit  Guillehert  de  Metz,  Ûst  plusieui^  maisons,  où  gens  de 
meatier  demouroient  en  hws,  et  du  loyer  qu'ils  pay oient  estoieni 
soutenus  ]>ovi'es  laboureurs  en  hault.  n 

Nous  ne  trouverons  \m»  de  si  é{lii]ants  souvenit^  à  T  hôtel  de 
Sen^p  quoique  ce  fût  un  logis  de  prélat.  Placée  comme  il  Test,  au 
'  carrefour  des  mes  du  Figuier,  de  la  Morte ïleric,  du  Fauconnier  et 
•  des  Barrés,  c'est-à-dire  dans  une  admirable  position,, à  deux  fias  de 
]*ançien  BottîL  Saint-Paul,  au  cŒur  mtVme  du  beau  Paris  du  moyen 
^  âge,  il  devait  être  convoité  par  nos  rois.  Jean  le  Bon  se  contenta 
d'y  venir  loger.  Au  retour  de  sa  prison  de  Londres,  il  y  fut  quelque 
temps  riiôte  de  rarchevéquc  de  Sens,  Charles  V  fit  mieux  :  eu  1369 
il  l'acheta,  et  pendant  quelque  temps  ce  ne  fut  plus  qu'une  dé- 
pendance de  rhotel  Saint-Paul,  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
il  en  était  de  nouveau  détaché  et  revenait  à  l'ai-chevéque  de  Sens, 
Tristan  de  Salazar,  qui  le  faissiit  rebâtir  tcî  que  nous  le  voyons 
encore,  sauf  quelques  embellissements  ajoutéî^  par   le  fameux 
Pupmt,  un  de  ses  successeurs.  Le  cardinal  Pellevé  l'habitait  au 
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même  titre,  pondant  la  Li^ue,  et  y  tenait  plusieura  de  ces 
blées,  qu'il  échauffa  de  son  fanatisme  si  gaiement  moqué 
la  Ménippée.  Il  avait  trop  dépopularisé  les  archevêques  de  Sent, 
à  Fftris,  pour  qu'ils  revinssent  de  lonfjrtemps  habiter  leur  h&téL, 
Sous  Henri  IV,  c'est  la  reine  Margot  qui  y  séjourne.  Elle  y 
arrive  au  mois  d'août  1605,  et  à  peine  y  est-elle,  que  l'on  cloue  sur 
la  porte,  en  fa<;on  de  placard,  un  quatrain  où  ses  débauches  peuvent 
trouver  leur  enseigne.  L'hôtel  n'est  plus  (|u'un  mauvais  lieu  et  un 
tripot;  les  honnêtes  gens,  tels  que  Malherbe,  n'y  passent  qu*en 
grondant.  L'année  n'était  pas  finie,  que  Marguerite  partait  apite 
un  meui-tre  dont  un  de  ses  caprices  avait  été  la  cause  :  elle  préiB_ 
rait  Julien,  un  de  ses  pages;  Vermond,  qui  se  croyait  des  droits, 
en  fut  jaloux.  Le  matin  du  5  avril,  commo  la  reine  revenait  de  k 
messe  des  Célestins,  Julien,  qui  se  tenait  h  la  portière  de  son  csp- 
rosse,  tomba  frappé  d'un  coup  de  pistolet,  tiré  par  Vermond. 
Marguerite  jura  qu'elle  aurait  vengeance,  et  qu'elle  ne  boirait  ri 
ne  mangerait  avant  de  l'avoir  obtenue.  Deux  jours  après,  Vennond, 
qu'on  avait  bientôt  repris,  avait  la  tôte  tranchée,  Marguerite  étsat 
présente,  au  carrefour  môme  de  l'hôtel  de  Sens.  Le  soir  elle  es 
partit  pour  n'y  plus  revenir,  pendant  qu'on  chantait  dans  Pteis- 

La  Roy  ne -Venus  dciui-morte 
D«  voir  mourir  devant  sa  i>ort«, 
Son  Adonis,  son  cher  Amour, 
Pour  vengeance  a  devant  sa  face 
Fait  «léfairo  en  la  mesnie  place 
L'assassin  presque  an  mesmc  jour. 

Les  prélats  de  Sens  n'ont  guère  roi)ani  dnns  l'hôtel,  soit  qu'il 
leur  semidat  ajuste  i-aison  profané,  soit  que  n'étant  plus  métropo- 
litains de  Paris,  devenu  (révrclié  archevêi-hé,  en  1622,  ils  n*eusscilt 
jdus  besoin  d'y  faire  séjour.  L'IkMcI  fut  dès  lors  et  presque  aussitôt 
ce  quMl  est  resté  :  une  maison  banale,  où  les  coches  -^  celui  de 
Lyon  y  resta  plus  d'un  siècle  —  alternèrent  avec  les  roulagfes,  et 
les  blanchisseurs  avec  les  marchands  de  peaux  de  lapins. 

Les  archevêques,  pourtant,  restèrent  propriétaires.  La  révolu- 
tion seule  les  déposséda.  L'hôtel  ne  fut  vendu  que  le  1«  nivôse 
an  V.  Il  était  demeuré  impassible  comme  ses  maîtres;  depuis  il  n'a 
presque  i)a8  changé.  Sauf  quelques  grattages  trop  souvent  renoa- 
vclés,  et  l'étrange  verrue  qui  lui  poussa  le  28  juillet  1830,  lorsqu'un 
boulet,  égaré  pendant  l'attaciue  de  la  caseme  de  VAve  Maria,  rhit 
s'incruster  dans  son  pi^^non,  il  a  gardé  le  même  aspect.  On  Ta 
peu  à  peu  amoindri  et  ch'^gradé  de  noblesse  :  la  révolution  a  elbcé 
sur  l'imposte  le  blason  fleurdelisé,  qui  l'ornait  si  bien;  la  spécn* 
lation  s'est  emparée  de  son  jardin,  on  a  pris  aussi  sa  chqpell6|  miii 
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,  tiprcs  1  iioK'i  (ir  »^iuii\,  (loiii  nous  ii  avons 
l'cntjo.  (lr])iiis  qu'on  r.-i  éri^ô  en  nuiséo,  dnns 
(U'S  nionunipnts.  le  i>Ius  curieux  sprr'ni\<n  (luo  nous  pos- 
i  Paris  dp  rarcliitocturc.  du  moyen  ago.  Il  n'a\irait  do  rival 
FKL  delaThémouille,  dans  la  nie  des  Bourdonnais,  si  celui- 
it  encore.  Il  a  disparu  depuis  plus  de  trente  ans,  et  la  rue 
Mit  mt  liien  est  à  cette  heure  en  train  de  iiiire  comme  lui. 
^Is  vatroinre  on  peu,  —  et  les  regrets  s'en  augmentent, 
dMM  les  débris  dont  la  première  cour  de  l'Ecole  des 
Ml  a  Adt  une  de  ses  plus  riches  parures,  et  aussi  dans 
•  fkagments  de  balustrades  restés  aux  murs  de  la  maison 
»Iilaoe.  Ils  y  sont  enchfissés  dans  le  moellon  bourgeois, 
M  perles  dans  du  plomb,  liadame  de  8évigné,  qui,  mal- 
son  esprit,  ne  yit  Jamais  au  delà  du  goût  de  son  siècle, 
M  en  ikit  d*art,  trouvait,  en  1675,  que  ses  parents  les 
1^  k  qui  depuis  un  siècle  appartenait  ce  beau  logis,  étaient 
isissnffe  gens  de  ne  pas  le  vendre  pour  un  bon  prix  à  des 
lis  qui  l'eussent  Jeté  par  terre  :  elle  smait  satisfoite,  et 
irds  raison  peut-être.  L'hôtel  est  à  bas,  la  rue  fidt  de  même, 
i»  quartier  suivra. 

MUèvre  n'avaient  tenu  si  longtemps  au  vieil  hètel  que 
n^eet  si  vivace  dan%les  ilunilles  de  robe,  par  cette  pieuse 
ffA  attachaient  alors  pour  toujours  une  race  au  lieu  où 
I  Bée;  et  où  die  retrouvait  les  racines  mêmes  de  sa  no- 
•Bs  m'ont  pas  voulu  la  vendre,  écrit  madame  de  Sévigné, 
nit  applaudir  et  non  se  moquer,  parce  que  c'est  la 
pstamelle,  et  que  les  souliers  du  vieux  chancelier  en  ont 
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Jacques  Leférre,  l'aTait  commencé  en  15(36,  et  achevé  l 
vante,  dont  la  date  se  trouvait  sur  les  sculptures  allégoriques  de 
l'étape  inférieur.  Cest  après  lui  que  \s  mais'm  passa  dans  U  fomiUa 
Bi^on.  qui  devait  en  sortir  de  même,  c'est-à-dire  par  cette  porte 
d  église  qui  a  vu  le  deuil  de  tant  de  races  éteintes  :  la  possession 
de  J 'hôtel  n'avait  pu  se  peqjétuiL-r  avec  lo  n«>m  de  Jacques  Lefèrre, 
parce  qu'il  était  abbé  :  elle  s'éteignit  dans  la  famille  Bignon,  parce 
que  son  dernier  représentant  était  prêtre  aussi.  Voyant  qu'il  n*avait 
personne  à  qui  le  transmettre,  il  le  vendiï.  M.  Chol  de  Toqiaiie. 
chancelier  de  la  princip-tuté  de  Domines,  on  fut  l'acquéreur;  Thôtd 
resta  dans  sa  famille  jiis4|TL*ii  in  révolution,  c'est-à-dire  pendant 
près  d'un  siècle,  et  par  cons*^4iuenc  assez  longtemps  pour  avoir  le 
droit  de  garder  le  nom  de  ses  nouveaux  propriétaires. 

II  fut  démoli  en  1830.  Des  chantiers,  où  quelques  débris  restent 
debout,  en  occupent  la  place.  U  y  a  quelques  années  on  y  trouva 
une  pierre  portant  une  de  ces  inscriptions  que  les  savants  aimaient 
à  placer  en  grec  ou  en  latin  sur  la  façade  de  leurs  maisons.  Cell^ 
ci,  qui  devait  venir  de  l'un  des  Bii^on,  disait  :  MuUa  rtnas- 
eentur.  C'était  une  ironie  du  hasard  au  milieu  de  ces  ruines.  Rica 
ne  Tenait  de  ce  qui  tombe,  ou  si  quelque  chose  s*en  relève,  ce 
n'est  que  déformé,  altéré,  méconnaissable,  comme  les  sculptures 
mf'mes  du  précieux  hôtel,  qu'on  a  transpoiiées  aussi  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  ou  olles  moisissent  "dans  la  seconde  cour. 

On  dit  qu'elles  sont  de  Jean  Goujon,  mais  sans  raison,  je  crois, 
et  seulement  parce  que  toute  sculpture  d'une  bonne  main,  en  ce 
temps-l&,  doit  être  de  la  sienne.  Celles  de  I'hotel Carnavalet,  où 
nfius  arrivons  tout  naturellement,  pour  y  retrouver  madame  de 
Sévigné,  mais  dans  un  meilleur  jour,  sont  bien  plus  authentique- 
ment  de  lui.  Elles  sont  m^me  de  ses  plus  remarquables.  Nulle 
liart  il  n'a  mis  plus  de  grâce  que  dans  les  bas-reliefs  de  la  façade  : 
les  deux  adorables  enfants  accoudés  ^  Técusson,  et  la  figure  ailée 
(|ui  prend  s^m  vol  sur  la  clef  de  voûte  ;  jamais  non  plus  il  n*a  mon- 
tré plus  de  souple  vigueur  que  dans  les  Saisons  colossales  taillées 
en  pleine  pierre,  au  fond  de  la  cour,  sur  les  trumeatix  du  premier 
étîi^e. 

Lr  génie  de  ses  deux  manières  est  là  :  l'élégance  mei'veilleuse 
dans  les  firemières  figures,  sculptées  en  1547,  c'est-à-dire  en 
Ha  jileine  jeunesse;  la  force  et  la  solidité  gracieuses,  dans  les 
antres,  faites  ])lus  tard,  après  cinq  ou  six  ans  d'étude  et  de  matu- 
rité :  «  Si  les  Saisons  de  Thôtel  Carnavalet,  dit  Gustave  Planche, 
ne  résument  ])as  le  génie  entier  de  Jean  Goujon,  elles  peuvent  au 
moins  servir  à  le  caractériser  nettement.  » 

Jjicques  de  Ligneris,  seigneur  de  Cix)sne,  pi-ésident  au  parie 
ment  de  Paris,  iwxir  lequel  il  avait  fait  ces  ouvrages,  était  m 
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homme  fort  entendu  aux  choses  d'art.  Il  n'avait  rbn  voulu  de  mé- 
diocre pour  l'hôtel,  dont  il  avait  acheté  l'emplacement  en  1544^ 
dans'les  terres  en  labour  de  la  Culture  Sainte-Catherine.  Pierre 
Lescoi  lui  en  avait  esquissé  Se  plan,  auquel  Ballant  mit  la  dernière 
main;  Ponce  fit  les  ornementa ^  tels  que  la  gracieuse  balustrade  en 
pierre  qui  court  au-dessus  de  la  façade  du  fond  ;  des  peintres  ita- 
liens,'les  mt^mcii  qui  firent  merveille  à  Fontainebleau,  peignirent 
les  cabinets,  dans  le  goût  un  peu  lascif,  partout  de  mise  en  ce 
temps,  à  la  grande  indignation  du  précieux  Sauvai;  enfin  Jean 
Goujon  fut  son  sculpteur.  L  hôlel  était  à  peine  achevé,  que  M.  de 
tigneris  moumt,  le  laissant  k  son  fils,  qui  Toccupa  de  1556  à  1578, 
«nnée  do  sa  mort.  C'est  alors  qu'il  fut  acquis  par  la  famille,  restée 
■a  vraie  marraine.  La  veuve  de  M,  de  Kernevenoy,  dont  le  nom 
"breton  s^était  adouci  en  celui  de  Carnavakt,  et  qui  avait  lui- 
même  été  de  son  vivant,  en  digne  ami  de  Ronsard  et  de  Brantôme, 
irtiBEn  des  arts  et  des  lettres,  acbeta  lliôlel  pour  elle  et  son 
Elle  se  contenta  de  le  maintenir  dans  tout  son  lustre,  n'y 
pouvant  rien  ajouter.  Si  elle  y  fit  ejcécuter  quelque  chose,  ce  furent, 
e  crois,  les  masques  sculptés  ç4  et  là  dans  les  ornements,  et  dont 
le  plus  en  vue  est  a  la  clef  de  voûte,  sous  les  pieds  de  la  ûgure 
liée  qui  devait,  d'origine,  se  poser  sur  un  globe.  Par  une  allusion 
très-natu relie j  car  on  voyait  alors  partout  de  ces  sortes  de  calem- 

urs  en  pierre»  la  nouvelle  propriétaire  aura  fait  sculpter  ce  masque 
it  les  autres,  en   souvenir  du  nom  de  Bf!   de  Carnavalet  son 

ari. 

L'hètel  resta  lon^emps  dans  cette  famille.  M,  de  Carnaval  et , 

eutéûant  atcc  gardes,  qui  joua  pendant  la  Fronde  un  certain  rôle 

que  n'a  pas  oublié  Tabbé  de  Choisy,  mais  qui  ne  fit  jamais  plus 

belle  fiïïure  qu'à  Ventrée  de  la  nouvelle  reine  Marie^Thérêse,  le 

août  1*5G0,  en  fut  le  dernier  possesseur  de  son  nom.  Dés  1(134, 

l'avait  vendu  à  un  magistrat  du  Dauphiné,  M  d'A^aurri.  N'y 
isant  que  rarement  résidence,  ce  nouveau  maître  pouvait  s*y 
permettre  des  changements  dont  les  travaux  ne  le  gênaient  pas  : 
il  en  fit  trop. 

Ducerceau  était  déjà  venu  du  temps  dw  second  Carnavalet,  et 
avait  lâché  de  compléter  l'hôtel  on  faisant  exécuter,  à  Taile  gauche 
de  la  cour,  les  figures  des  qtiatre  Éléments^  dans  le  goût  des  Sai- 
sons de  Jean  Goujon»  et  même,  dit-on,  d'après  les  modèles  qull 
avait  laissés  :  pauvre  complément,  qui  ne  se  ressentait  guère  de 
rinllucnce  du  maître  et  n'y  fajsait  pas  croire  !  Celui  que  M.  d'Agaurri 
commanda  pour  Vaile  droite  ne  le  releva  pas.  L'artiste  fut  le 
très- lourd  Van  Obstal.  Pesant  de  tout  son  poids  sur  Ids  figures 
demandées  et  qui  plus  qu'aucunes  auraient  dû  6tre  élégantes»  car 
;'dtaieiit  la  Chasse,  le  Plaisir»  rAbondance  et  U  Libéralité,  il  les 
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écrasa  au  lieu  de  les  créer.  Ses  bas-rcliofs  extérieurs  :  la  Pftix, 
TAbondance  et  la  Prudence  caresséos  par  un  Amour,  dont  l'épsisse 
sculpture  fait  si  tristement  tableau  à  l'angle  des  rues  Culture  et 
des  Francs-Bourgeois:  et  sur  la  façade  principale  les  figures  de  la 
Force  et  de  la  Vi?ri lance  sont  un  contraste  par  trop  flatteur  pour 
les  merveilles  de  Jean  (Goujon,  leurs  voisines.  M.  d'Agaurri  ne  sa 
contenta  pas  d*achever,  il  voulut  refaire  :  l'argent  se  permet  tout. 
Il  fit  remanier  de  fond  on  comble  l'œuvre  de  Lescot  et  de  Bullsnt. 
I!  s'adressa  par  bonheur  à  un  homme  dont  l'art  était  plus  rcspeC'* 
tueux  que  sa  fortune;  c'est  Mansard.  Il  y  mit  une  adresse  pleine  da 
convenances.  Il  plaça  sur  le  jardin  une  ligne  de  ses  inévitable^ 
mansardes,  mais  eut  le  bon  goût  do  n'en  pas  mettre  sur  la  rue. 
S'il  crut  bon  de  charger  la  façade  intr'rioure  de  tout  un  rang  de 
pilastres  ioniques  accouplés,  il  on  flisjipnsa  la  façade  principale, 
où  il  n'ajouta  guère  que  les  bossn^TS  vormiculés  de  la  porte,  et 
qui,  somme  toute,  gagûa  plus  à  sa  restauration  qu'elle  n'y  perdit. 
Cest  alors  qu'on  y  transporta  de  l'intôric^ur,  où  ils  étaient  trop  pea 
visibles,  les  doux  lions  foulant  des  armures,  dont  Tadmirable 
vigueur  vient  s'agencer  si  bien  avec  la  grâce  du  reste. 

M.  d'Afiaurri  ne  ^int  pas  habiter  son  hôtel  restauré  à  si  grands 
frais.  Sa  char;^e  le  retenant  dans  le  Dauphiné,  il  le  loua.  En  1Ô77, 
madame  de  Lillebonne  en  était  locataire.  Son  bail  finissant  au 
1*^  octobre,  les  concurrents  ne  manquèrent  j^s  pour  lui  succéder. 
Madame  de  Se  vigne  fut  au  premier  rang.  Kl  le  avait  essayé  de 
toutes  les  rues  du  Marais,  et,  visite  faite,  elle  pensait  que  cette 
«  Carnavaletle  »  lui  conviendrait  à  ravir.  La  négociation  fut  diffi- 
cile, car,  n'étant  pas  ù  Paris,  elle  ne  pouvait  la  suivre  clle>méine,-et 
n'avait  à  faire  agir  que  d'IIacquevillers,  trop  lent  à  s^tisfaiie. 
Madame  de  Coulanges  sut  tout  aplanir  :  le  7  oct(»bre  1G77,  la  mt^ 
quise  juit  écrin^  :  «  Diou  merci,  nous  avons  l'hôtel  Carnavalet. 
C'est  une  affaire  admirable,  nous  y  tipn«lr(Hî>î  tous,  et  nous  aurons 
le  bel  air.  »  Le  voisinage  des  Annonviodfs,  qu'elle  a})pelle  «  les 
bonnes  petites  filles  bleues,  d  cIjpz  lesquelles  elle  irait  aisément 
aux  offices,  lui  convenait  surtout.  L'installation  f:it  lente;  Il  fallut 
deux  ans  pour  qu'elle  devînt  définitive.  Tous  les  amis  apportaient  . 
leur  mais,  leur*/,  leur  ccrr,  et  la  marquise  ne  savait  plus  quô 
décider.  Sa  fdle,  ergoteuse  et  sans  entmincment,  trouvait  toi^ourt 
à  redire  :  là,  pour  l'antiquaille  de  la  distribution;  ici,  pour  une 
chf»minée  h  la  Henri  II,  pass<»e  de  mode  depuis  un  siérlr»;  ailleurs, 
pour  le  j)arquet  trop  rare,  ou  pour  les  glaces,  dont,  (pioiquo  prude, 
elle  remarquait  l'absence.  Knlin,  l'on  s'entendit,  chacun  y  mit  du 
sien,  même  le  propriétaire,  M.  d'ALiaiuri,  grâce  à. un  obligeant 
inteimédiaire.  Au  bout  de  la  seconde  année,  ce  fut  marché  fcît, 
bail  conclu  :  «  Nous  voilà  donc  arréiêsà  Thotel  Carnavalet,  écrivit 
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[la  marquise  la  16  gctobre  1679;  nous  ne  pouvions  mieux  faire.  » 
Elle  ne  le  quitta  plus  ;  elle  en  fut  lame,  et  eîle  en  reste  la 
Iglou'e,  Sur  toiàt  ce  qui  vint  ensuite,  son  nom  plAue  avec  un  éclat 
Fljui  ne  peimet  pju;^  do  rien  regarder  :  a  Le  mftlLieur  do  ne  la 
j>lus  avoir  m'est  toujours  nouveau,  écrivait  madame  de  Coulunge» 
'un  an  nprù^  sa  moi-t;  il  manque  trop  de  choses  li  rh<itel  Carna- 
valet. »  Deiixim,  tout  y  a  manqué  de  mc-rae^  quels  <|îie  fiisient  \m 
personnes  ou  les  pergonnage??  qu'on  y  ait  vu»  pas^seiv  Bru  net  de 
Bancy  n*y  apporta,  deux  ans  aprôj*  elle,  que  ^on  importance  de 
I  fermier  gi^néral,  avec  son  or  retentî&sant,  qui  sonnait  moins  haut 
I  que  rcî^^prit  diâjMru.  Plus  taixl  vinrent  tes  cliaH&tans  de  la  trannfu- 
F-Bion  du  sang,  puis  le  hasard  voulut  qu'on  mit  ïe  dépôt  de  la 
I  librairie  où  la  marquise  avait  fait  !«  plus  chaînant  des  livres,  en 
ne  croyant  écrire  que  des  lettres.  L'école  des  Ponts  et  Chausséei 
%y  établit  ensuite,  comme  pour  y  niveler  tout  ce  qu'il  y  pouvait 
rester  d'esprit.  Par  bonheur,  un  savant  spirituel,  M,  de  Prony,  la 
dirigeait,  et  le  salon  di?  matlame  du  Sévi^^né  put  croire  que  la  géo- 
I  motrie  n'étnit  pas  dans  k  maison.  Les  derniers  îiôteîi  furent  un 
l'maîu  e  de  pension  et  ses  élèves,  qui,  j'en  réfmnds  du  moins  pour  le 
Liître,  se  tinrent  a  la  hauteur  de  ce  ïo^is,  où  la  tradition  obligeBit. 
►H,  Verdot  a  ucjît  lliistoire  do  1  hôtel  Carnavalet;  il  Ta  remplie  des 
►^uvcuirs  de  madame  de  Sévigtié,  et  Ta  dt^diée  à  ses  éléyei  :  je  ne 
rcrois  pas  qu'il  ait  jamais  jju  faire  une  meilleure  Ic^jon. 

Aujourd'hui,  la  Ville  vient  d'acheter  Thôtei^  pom*  y  placer  son 
Tinusée.  L^holel  de  Ciuny  étant  pris,  c'était  le  meUleur  choix  pos- 
V«ibJ6.  Je  le  crois  même  préférable  à  latitre,  qui  n'eût  satisfait 
f  qu^une  époque.  Deux  siècles,  le  sei/îi*4ne  et  le  dix -septième,  so 
^mélangent  ici;  l'art  exquis  vient  associer  ses  ceuvres  imnmiieïles  à 
celles  d'un  esprit  plus  impérissable  encore  :  chose  rare  pour  un 
lamâée^  tout  y  trouve  son  compte  d|ns  les  sfouvenirs,  l'art  et  ta 
""^Èure< 

n'est  pas  tout  :  m,  comme  je  respère,  la  richesse  y  déborde 

rt>ientOt,  on  n'aura,  pour  en  déverser  le  trop  plein,  qu'à  crouôer,  sous 

[la  me  des  Francs- Bourgeois ^  un  tunnel  qui  mettra  le  jardin  de 

[ïhtUel Carnavalet  en  communication  avec  rHOTELLAMOioNON,i3on 

I voisin,  do  l'autre  coté  do  la  rue.  La  ville  trouvera  là  encore  des 

|»ouvemrs  en  nombre  et  même  de  ceux  qui  la  touchent  le  pîtis. 

)'est-ce  pas  à  l'hôtel  Lamoi^mon  que  fut  placée  la  bibliothéquo 

|ui  lui  fut  donnée  au  siècle  dernier  par  Horiau,  son  procureur  du 

roi?  N'est-ce  [jas  là  qu'elle  s'ouvrit  le  13  avriJ  17tî*i,  et  quon  y 

tïtjuva  Its  premiei-s  éléments  d'une  richesse  tant  accrue  depuis! 

L'hOtel  Lam oignon  se  recommande  aussi  p^u'  sa  propre  luatoire, 

ssex  peu  édiOûute  peut-être,  mais  d'une  variété  très-curieuse- 

'  KeganleiE  les  D  qui  coumnnent  les  fenêtres,  et  les  têtes  de  cerf» 
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dont  Tcnvergure  a'ëtale  aux  frontons  de  droite  et  de  gauche,  tous  y 
reconnaîti*ez  un  souvenir,  non  pas,  comme  on  le  croit  trop,  de 
Diane  de  Poitiers  elle-même,  mais  de  sa  fille  Diane,  légitimée  de 
Fi-ance.  Elle  était  venue  ici  après  le  premier  acquéreur  du  terrain, 
Rohert  de  Beauvais  ;  tout  y  avait  été  construit  ou  reconstruit  par 
ses  oi*drcs  et  sous  ses  yeux.  Sa  vie  y  fut  calme  et  sans  scandale. 
une  sorte  d'expiation  de  celle  de  satnère  :  u  L'hostel  de  la  duchesse, 
dit  Math,  de  Mortes,  dans  son  oraison  funèbre,  en  1612,  eatoit 
un  gynécée  de  pudeur.  »  Il  donne  même  à  entendre  que  toot 
audacieux  y  aurait  couru  le  danger  d'Actéon,  et  que  les  têtes  de 
cerf  des  frontons  n'étaient  là  que  comme  avertissement. 

Après  elle,  pour  que  la  maison  ne  fît  que  changer  de  bâtardÎM^ 
le  duc  d'Angoulôme,  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Ton- 
chet,  en  prit  ])ossession  :  homme  étrange,  comme  il  y  en  eut  un  n 
gmnd  nombre  alors,  ayant  du  prince  et  du  bandit,  aussi  bon  k  la 
cour  que  parmi  les  tirelames,  mais  disposé  surtout  à  comprendre 
ceux-ci,  et  à  ne  reconnaître  que  ])our  leur  avantage  l'excellente 
position  de  son  hôtel,  placé  au  carrefour  de  la  rue  Pavée,  de  la 
me  Culture  et  des  deux  parties  de  la  rue  des  Francs -Bourgeois: 
«  Quand  ses  gens,  écrit  Tallemant  dos  Réaux,  lui  demandoient 
leure  gages ,  il  leur  disoit  :  a  C'est  à  vous  à  vous  pourvoir; 
«  quatre  rues  aboutissent  à  Thostel  d'Angoulesme  ;  vous  ôtes  en 
«  beau  lieu,  profitez-en  si  vous  voulez.  »  11  fit  travailler  à  l'hôtel, 
et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  jwyé  en  cette  monnaie 

Les  deux  ailes  sont  de  son  temps.  Ses  armes,  qui  les  surmon- 
taient, ont  disparu  des  corniches,  des  entiiblements  et  des  pilastres. 
Le  style,  qui  se  raccorde  avec  le  reste,  \n\ti  pour  Diane,  est 
curieux  à  étudier.  Il  partût,  suivant  G.  Brice,  que  les  grands 
pilastres  engagés,  à  chapiteaux  corinthiens,  dont  le  fût  se  pro- 
longe s\ir  toute  la  hauteur  4^  bâtiment,  et  qui  furent  si  souvent 
imités,  notamment  jMir  Le  Muet  pour  Tbôtol  de  Mesmes,  dans  la 
rue  Sainte-Avoye,  ont  eu  là  leur  premier  t^-pc. 

Aucun  signe  ne  rappelle  ici  M.  crAngouIème;  mais  M.  de  Laiçn- 
gnon,  qui,  du  reste,  le  méritait  bien  davantage,  y  a  laissé  ses  ini- 
tiales sur  la  porte.  Il  ne  vint  dans  Tbôtel  qu'on  1684,  c'est-à-dira 
longtemps  après  la  date  inscrite  sur  Tccusson.  La. veuve  du  duc 
d'Angoulôme  l'avait  habité  de  longues  années  api*ès  la  mort  de 
son  mari,  y  dérobant  de  son  mieux  la  folie  de  sa  fille,  madame  de 
Joyeuse.  Madame  de  La  Roclie-Guyon  y  était  venue  aussi,  avec 
Benserade,  son  poète  suivant,  et  un  homme  «  qui,  dit  Tallemant, 
estoit  accusé  de  fausse  monnaie.  »  On  conçoit  qu'ayant  eu  de 
tels  hôtes,  Thùtel  n'ait  retenu  que  le  nom  de  Lamoignon, 
comme  le  plus  dij^Tie. 

Une  tourelle  quad  rang  niai  re  fait  saillie  uunlessus  du  caiTefour  où 


LES   MAISONS    HISTORIQUES  05 

M.  (î"Ani:o\ilêrne  envoyait  srs  I.uiimis  sn  payrr  do  ïfnirs  iraiios  sur 
le  passant.  Elle  n'a  pas  la  ^râce  de  celle  que  nous  avons  vue  plus 
bas,  à  l'angle  de  la  rue  Vieille-du -Temple;  elle  est  d'une  solidité 
hardie  plutôt  qu'élégante  et,  par  là,  ressemble  assez  à  l'une  des 
dernières  qui  restent,  la  tourelle  en  encorbellement  du  coin  de  la 
rue  des  Lions  et  de  la  rue  Neuve-Saint-Paul,  contemporaine  des 
premières  constructions  qui  prirent  la  place  des  jardins  de  l'hôtel 
de  Charles  V. 

J*aidit  que  c'était  une  des  dernières;  en  effet,  quand,  après  celles 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  nous  vous  en  aurons  signalé  une 
au  coin  des  rues  du  Temple  et  de  SATNTE-CROIX-DE-LA-BRETO^f- 
NEBiE,  deux  ou  trois  autres  qui  se  voient  rue  Hautefeoille',  si 
singulièrement  privilégiée  pour  ces  sortes  de  constructions,  puis 
une  autre  encore  dans  le  môme  voisinage,  au  coin  des  rues  Laerey 
et  DE  l'Êcole-de-Médecine,  je  crois  que  nous  n'en  aurons  plus 
une  seule  à  montrer. 

«Tétais  au  Marais,  j'y  reviens  pour  vous  faire  voir,  au  numéro  163 
de  la  rue  Saint-Antoine,  le  curieux  passage  Satnt-Pjerre,  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  prison  de  la  Grange-Saint- Éloi.  En  se 
dirigeant  yers  la  rue  Saint-Paul,  il  traverse  une  partie  des  anciens 
charniers  du  même  nom,  longue  galerie  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  environ,  étayée  de  solides  contre-forts,  couverte  d'une  voûte 
en  bois  à  panneaux  et  sous  laquelle  il  me  semble  voir  se  promener 
les  ombres  de  Rabelais  et  du  Masque  de  fer,  enterrés  tous  deux 
dans  le  cimetière,  dont  ceci  est  le  reste  :  l'un,  après  avoir  caché 
le  secret  de  son  œuvre,  l'autre  sans  avoir  pu  dire  le  mystère  de 
sa  vie. 

Dans  un  autre  passage  voisin  de  celui-ci,  le  passage  Charlemagne, 
se  dérobent  d'autres  ruines,  celles  de  I'hotel  de  Graville,  dont 
l'histoire,  qui  commence  à  Hugues  Aùbryot,  fondateur  de  la  Bas- 
tille, et  finit  aux  Jésuites,  fournirait  tout  un  volume  des  plus 
sinistres.  Après  Aubryot ,  Louis  d'Orléans,  l'assassiné  de  la  rue 
Barbette,  en  avait  fait  un  de  ses  séjours.  Il  y  avait  créé  l'ordre 
du  Pore^Êjpic,  dont  son  petit-fils  Louis  XII  garda  la  devise.  En- 
suite vinrent  J.  de  Montaigu,  le  connétable  de  Richemont,  les 
d'Estouteville,  l'amiral  de  Graville,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  cardinal  de  Bourbon,  qui  l'acheta  de  la  veuve  de  ce  der- 
nier pour  le  léguer  aux  Jésuites ,  à  qui  il  resta  comme  une  utile 
dépendance  de  leur  collège,  aujourd'hui  le  lycée  Charlemagne. 
Une  cour,  envahie  par  toutes  sortes  de  métiers,  dont  les  enseignes 
se  sont  logées  jusque  dans  les  médaillons  que  portent  des  caria- 
tides du  seizième  siècle,  d'im  style  assez  étrange;  puis,  dans 
l'angle  à  gauche,  une  tourelle  servant  de  cage  d'escalier  :  voilà 
tout  ce  qui  en  a  pu  survivre. 

4. 
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La  maison  que  Philibert  Delorme  s*était  bâtie  pour  lui-i 
dans  la  rue  de  Ul  Cerisaie,  avec  tout  Tamour  d'un  architecte  pf^ 
nant  ses  aises,  n'a  pas  été  beaucoup  plus  respectée.  Il  en  avait  ftit 
un  modèle  de  construction  achevée.  Son  livre  des  Nouvelleg  Jnvm- 
tionspour  bien  basiir  le  propose  comme  exemple,  tant  pour  les  par< 
ties  fiGÙtes  que  pour  celles  qu'il  avait  dessein  d'y  ajouter.  «  £t  en- 
cores,  y  est-il  dit,  \mc  austre  face  troisième  pour  un  corps  d'hottd 
qu'il  déliberoit  faire  sur  le  devant  do  la  rue  de  la  Cerisaye,  à  Parii; 
estant  le  tout  proposé  par  manière  d'exemple  et  pour  monticr 
comme  Ton  doit  appliquer  les  fenêtres  et  portes.  »  Les  partiet 
construites  sont  presque  toutes  aujourd'hui  comme  celles  qu*il 
n'avait  fait  que  projeter.  Allez  au  numéro  22,  vous  n'y  trouvères, 
sur  un  maigre  débris  de  jaidin,  que  la  façade  d'un  arrière-coifi 
de  logis.  La  seule  partie  intéressante  est  l'escalier  à  vis,  en  pierm 
massives,  construit  à  la  façon  de  celui  que  Delorme  avait  fait  aux 
Tuileries,  et  dont  im  ixissa^e  du  Moyen  de  parvenir  a  ai  singa- 
llërement  constaté  la  célébrité  populaire. 

Une  autre  maison  de  la  fin  du  seizième  siècle  est  encore  à  voir 
dans  ce  quartier,  bien  que  des  remaniements  exigés  par  la  der- 
nière industrie  qui  s'en  est  em|)arée  l'aient  maltraitée  cruellement 
Elle  se  trouve  au  numéro  14  de  la  rl^  des  FRA^'C8-BouRGEoIB.  H 
y  a  dix  ans  elle  était  presque  intacte,  son  jardin  môme  existait  en 
partie,  avec  sa  vieille  charmille  et  son  bassin  de  plomb  en  hémi- 
cycle. Tout  y  parlait  du  temps  qui  l'avait  vu  bâtir  :  sa  façade  en 
briques,  encadrée  par  de  longs  cordons  de  pierres  saillantes,  les 
niches  rondes  disposées  çà  et  là  comme  pour  recevoir  les  bustes 
de  Henri  IV  et  de  Gabriclle.  Aussi,  quand  on  vous  disait  que  cette 
c  dame  de  beauté  »  l'avait  habitée  longtemps,  vous  n'en  pouvies 
pas  douter.  La  maison  était  un  cadre  i\\ii  semblait  attendre  sa  gra- 
cieuse figure.  Je  jurerais  pourtant  quelle  n'y  vint  jamais.  Le  seul 
habitant  reconnu  par  l'histoire,  dont  la  présence  y  fut  certaine,  est 
Barras;  son  fils  même,  si  je  ne  me  trompe,  en  est  encore  le  pro- 
priétaire. 

Il  en  est  deGàbrielle  comme  de  la  reine  Blanche.  Leur  popularité 
est  la  môme  pour  des  motifs  bien  différents.  Une  maison  a*t-elle 
quelque  gothique  apparence,  on  y  loge  lu  mère  de  saint  Louis; 
est-ce  un  hôtel  de  la  fin  du  seizième  siècle  ou  du  commencement 
du  dix-septième,  «  dont  vous  voyez  d'ici  que  les  mura  sont  rougis  >, 
comme  dit  l'Horace  de  V École  des  Femmes  ,  on  ne  manque  pis 
d'y  installer  Gabrielle.  Elle  eut  de  nombreux  domaines,  et  Ii 
France  en  pâtit.  Sa  popularité  les  multiplie  encore  :  elle  loi 
donne,  par  exemple,  au  pied  de  Montmartre  le  CHATEiiu-RouGB,  où 
pcut-^ttrc  elle  n'alla  jamais,  et  dont  l'existence  ne  commence  mi- 
ment pour  l'histoire  qu'à  la  journée  funeste  de  la  reddition  d9 
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Paris  en  1814,  Bans  la  min  dv  Voim-SkiHT-GmUki^,  autre  habita 
tjon  dont  on  la  gratifie  sans  preuve  meilleure  ;  nvr.  lym  GPAViLLtGaSyl 
de  m^me  :  uïl  des  parents  de  madt^motseUe  d'Esti<^  y  fit  btlir  ' 
peut-i'^ti'e  la  maison  qui  port^  le  num^f!TO  69,  et  dont  quelques  paM 
tîes  aont  éTidemment  de  répotiue  diî  Henri  III,  mais  rien  ne  prouvai 
qu'elle-même  j  ait  logé. 

Pour  les  maisons  dites  de  FRAXÇoia  l*^,  le  doute  n'est  pas  autan 
permis.  Su  marque  s'y  trouve  toujnurs;  cherche^^  vous  y  dérou*'' 
vrirez  en  quelque  coin  une  salamandre^  qui  vous  prouvera  qu'il  y  a' 
|nasé.  La  maison  charmante  qui  a  donné  son  nom  au  quartier  des* 
•CHAMT^-ËLirstES,  OU  OU  l'apporta,  pierre  à  pierre,  de  Moret  dan» 
la  fort't  de  Fontainebleau,  en  1^27,  est  signée  ainsi  de  l'irrécusable 
embïûme.  11  faut  de  bons  yeux  pour  le  voij%  Il  n'est  ni  dans  la 
frise,  ou  se  déroute  si  délicatement  une  scène  de  vendans^es.  ni 
danîft  les  médaillons,  ni  sur  les  montants  si  déliés  qui  divisent  les 
ouvertures,  mais  au-d^sus  d'une  petite  porte,  derrière  la  maison. 

La  salamandre  de  pierre  qui  orne  encore  la  porte  de  l'une  des 
tr<>s-rares  maisons  restées  debout  dans  la  rue  de  l'Hirondellb  est 
beaucoup  plus  visible.  Cest  le  dernier  débris  de  rhôtel  galant  que 
François  I»^  avait  fdt  bâtir  et  parer  pour  la  duchesse  d'Etampea, 
avec  lout  le  soin  d'un  amour  en  sa  fleur.  Du  temps  de  Sainte-Fôix, 
il  était  déjà  odieusement  dégradé  :  le  cabinet  de  bains  do  la  du* 
chesse  servait  d'écurie,  et  un  diapelier  avait  son  élabU  dans  lit 
chambre  à  coucher  du  roi;  maïs,  ua  siècle  auparavant ^  Sauvai  en 
avait  pu  admirer  encore  tout  k*  luxe  amoureux.  **  Les  murs,  dit-il 
dans  les  Galanteries  des  rois  dei  France^  sont  couverts  de  tant  d*or- 
lïementset  si  finis,  qu*il  paroit  bien  que  c't^stoit  un  petit  palais 
d'amour,  ou  la  maison  des  menus  plaisii-s  de  François  I**.  » 

L'HOTEL  D*HERcgLE,  boûucoup  plusvaste,  et  qui  était  à  celui-ci 
ce  que  le  ]talai8  est  à  la  petite  maison,  se  voyait  assez  pt^  de  111, 
dans  la  ruti  des  Gninds-Âugustins,  François  P*'  ne  T habita  que 
]*endant  sa  jeuneâ&e  ;  des  la  première  année  de  son  ix'gne,  il  en  lit 
<bii  au  chancelier  Doprat^  qui  rembellit  et  l'agrandit  beaucoup, 
On  peut  en  apprécier  l'élé^'ance  pai'  ce  qui  subsista  encore  aux 
îiuméi'os  3,  â  et  T^ 

Presque  en  foce,  de  l'autre  côté  du  petit  bras  de  la  Seine,  au  bout 
de  rancionne  rue  de  Jkbusalem  et  à  l'entrée  de  celle  de  Naza- 
mn'H ,  se  voit  une  abcade  au  cintre  bardi,  soutenue  par  des  con- 
soles élégantes,  ornée  a  k  clef  de  voûte  de  fîf^urcs  d  un  trL^-bon 
trtivail,  et  dans  les  pendentifs  de  deux  figures  du  meilleur  style, 
qui  merUerait  d'*>tre  plus  connue;  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  n*a 
tms  moins  de  frrâce.  On  parle  de  Jt>an  Gotyoti  pour  les  sculptures, 
œ&is  iltïn  n'est  moins  certain,  La  date  mt'me  de  celte  élégante 
Ifaction  de  mon\iment  n*©at  pas  connue  :  pas  un  monogrûmtnô 
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laissant  croire  qu'il  faut  Tattribuer  à  Tépoque  de  Henri  il,  pas  une 
salamandre  permettant  de  le  faire  remonter  jusqu'à  François  I«. 

Je  n'en  trouve  aucune  non  plus  dans  la  vaste  cour  de  la  rub 
Saint-Denis,  n»  328,  qui  passe  pour  avoir  été  ime  dépendanoe 
de  ses  écuries,  et  qu'on  ai)pellc  encore  pour  cela  Cour  du  roi 
François.  Ce  fut  un  des  derniers  refuges  des  gueux,  une  des 
dernières  Cours  des  Miracles.  Elle  en  a  Taspect  misérable,  tout  y 
sent  le  haillon,  les  murs  y  montrent  la  guenille.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  la  porte  se  forme  pour  ne  plus  s'ouvrir  que  d'un  quart. 
On  ne  peut  entrer  ou  sortir  que  de  profil.  C'est  une  précaution 
prise  pour  que  les  locataires  ne  délogent  pas  sans  prévenir  : 
chaise  même  ne  passerait  pas. 

D'un  pareil  bouge  à  la  Préfectui^  de  police  il  n'y  a  qu'un 
L'ancienne  a  trop  comi)létement  disparu  et  la  nouvelle  n'est  "pas 
assez  terminée  pour  que  j'y  trouve  quelque  chose  di^e  de 
remarque.  Le  vieil  hôtel,  qui  datait  en  grande  partie  du  président 
de  Ve]*dun,  de  1620  à  1623,  avait  sa  curiosité.  Les  médaillons  de 
terre  cuite  incrustés  dans  les  façades  de  briques  étaient  intéres- 
sants pour  l'art.  On  ne  verra  les  pareils  qu'en  faisant  le  voya^  da 
faubourg  Saint -Marcel.  Au  coin  des  RUES  SciPiON  et  Fer-a- 
MoULix,  dans  la  maison  qui  sert  aujourd'hui  à  la  manutention  des 
hospices,  une  cour,  la  principale,  est  ornée  de  la  même  manière. 
Cinq  médaillons  en  terre  cuite,  non  émaillés  et  presque  tous 
f'/ustes,  y  sont  enchâssés  dans  la  muraille.  Avec  le  nom  de  SciPioK' 
laissé  à  la  maison,  c'est  tout  ce  qui  reste  du  somptueux  hôtel  que 
le  riche  ])artisan  Scipion  Sardini  avait  fait  bâtir  sous  Henri  III. 

L'architecture  du  dix-septième  siècle  nous  offrira,  grâce  aux 
maisons  qui  subsistent  encore,  de  plus  nombreux  spécimens.  On 
n'a  qu'à  choisir,  surtout  dans  le  Marais. 

Voici  d'abord  I'hotel  Sully,  rue  Saint-Antoine,  impuaante  de- 
meure fâtie  par  Ducerceau ,  en  1624,  pour  Gallet  le  joueur  et  ' 
devenue,  peu  après  sa  ruine,  la  propriété  du  pardmonicxix  mi- 
nistre de  Henri  IV.  Les  inscriptions  qui  se  lisaient  sur  la  iacade 
sont  eifacées.  Le  portail,  dont  Sauvai  disait  :  «  Il  est  étoufie  par 
deux  i)avillons  fort  gros  qui  mangent  la  face  du  logis  »,  a  charigé 
d'aspect.  Aujourd'hui  une  galerie  à  deux  fenêtres  joint  les  .pavil- 
lons. Un  riche  salon  existe  encore  au  premier  étage  du  bâtiment, 
entre  la  cour  et  le  jardin,  avec  ses  ancieits  lambris  au  chiffre  de 
Sully  ;  dans  une  autre  pièce  se  voit  un  fort  beau  pavé  en  mosaïque. 
L'hôtel  Sully  appartint  ensuite  aux  Turgot,  puis  aux  Boisgelîn' 
dont  il  porte  encore  le  nom  pour  la  plupart  des  personnes  du 
quartier. 

Plus  haut  à  droite,  en  remontant  vers  la  Bastille,  un  autre' hôtel, 
l'aîné  do  celui-ci,  fut  aussi  construit  par  Ducerceau.  Il  est  au  coin 
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1  de  la  rue  du  Petit* Miisc  et  occupe  Ja  plaee  du  Séjour  royal,  qui 
[portait  le  même  nom  sous  Charles  VI,  Après  le  duc  de  Mai^NNB, 
[pour  qui  Ducerceau  Vavait  constniit ,  il  pas,sa  aux  mains  de  la 
f  famille  d'Oi-messon.  C'est  aujourd'hui  la  pension  Favart. 

L'ïiûTEL  DE  Beaovais,  dans  la  même  rue,  au  numéro  72.  est 
d'une  conservation  plus  romplôte,  et  qu'il  mérite.  Toute  rordon- 
Kïiance  de  ses  bâtiments,  dessinés  par  Lepautre,  est  curieuse,  L'esca^ 
[lier  avec  colonnes  corinlUiennes,  bas-reliefs,  armoiries  et  balus- 
F Irades formées  d'entrelacs  à  jour;  le  vestibule  décoré  de  colonnes 
[doriques  soutenant  des  trophées;  la  cour  ovale  avec  ses  mac*- 
[rons  et  ses  pilastres,  tout  y  respire  je  ne  sais  que  Île  grandeur 
[Originale. 

H  fut  bâti  pour  madame  de  Bcauvais,  dont  la  faveur  d'Anne 

•d'Autriche  avait  fait  la  fortune,  d'où  vient  que  Ton  disait  qu'elle 

avait  pris  les  pierres  du  Louvre  pour  construire  sa  maison,  Be  son 

tliom  de  femiUe  elle  s'appelait  Bélier,  ce  qui  explique  les  tâte# 

f  qu'on  voit  dans  le  vestibule,  alternant  avec  des  mufles  de  lions. 

Derrière  cet  hôtel,  dans  la  me  de  Jouy,  se  trouve  celui  que 
iTrançois  Mansard  construisit  pour  lo  duc  d'AUMONT,  dont  il 
[garde  encore  le  nom.  L*abbé  Terray  le  posséda  plus  tard; 
[ensuite  il  devint  une  mairie,  puis  une  pension.  Le  magnifique 
[plafond  où  Lebrun  avait  peint  l' apothéose  de  Romulus  n'existe 
[plus,  et  l'on  cherche  Tainement  dans  le  Jardin  la  Vénus  couchée 
fqui  passait  pour  être  le  chef-d'œuvre  d'Ânguier. 

Hâtons  le  pas,  car  |jar  ici  tout  nous  arrêtei-ait.  Au  coin  de  !a 
jmie  Saint -Paul  et  du  quai,  voici  Thotel  de  la  Vieu  ville,  déjà 
]indiqué  en  1662  sur  le  plan  de  Qomboust,  et  qui  depuis  loi's  n'a 
presque  \ms  changé  :  la  foiine  de  son  balcon  sur  le  quai  pourrait 
grvir  de  date^  Un  peu  plus  haut,  v€*rs  F  Arsenal,  n*oubïiotis 
B  Thotel  FieubeT,  ne  fut-ce  qu'en  souvenir  de  Le  Sueur  et  des 
tableaux  qu'il  y  avait  peints.  M.  le  comte  de  la  Vallette,  qui  a 
[voulu  tirer  cette  triste  maison  de  son  délaissement,  s'y  est  pris 
jftvec  trop  de  somptuosité.  Obligé  de  couper  court  aux  travaux 
|ti'<>p  coûteux,  il  n'en  a  fait  qu'une  ruine  plus  enjolivée. 

En  revenant  au  cœur  du  Marais,  nous  trouvons  dans  la  bue 
&E  ThobignY  le  vaste  bOtel  bâti  en  1656  pour  Aubert,  dont  le 
CbiOfre  se  voit  encore  sur  la  rampe  du  mon  Lamentai  escalier.  Il 
ai  enrichi  dans  la  gabelle»  ce  qui  lit  appiiquer  à  sa  fastueuse 
on  le  nom  iVHÔtei  Satè^  que  les  .yens  du  Marais  lui  donnent 
"encore.  L'ambassade  de  VeiJise  y  loyeti  quelques  anîiées,  ensuite 
y  vint  le  maréchal  de  Ydleroy,  puis  H,  d^^  Jutgné.  Aujourd'hui, 
c'est  rÉcole  centrale  des  aits  et  manufactures,  dont  les  bâtisses 
scientifiques  encombrent  la  cour  et  le  jardin. 
Dîtna  la  me  Tieille-du-Temple,  eu  face  du  marché  des  Blancs- 
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Manteaux,  se  voit  un  hôtel  qui  fut  aussi  occupé  longtemps  par  une 
ambassade,  celle  de  Hollande,  d'où  lui  vient  le  nom  qu'il  a  gardé. 
Amelot  de  Bisseuil,  qui  l'avait  fait  bâtir  à  grands  ftïiis,  n^avaitpu 
lui  imposer  le  sien.  Ce  n'est  pas  une  grande  demeure,  mais  c'est 
bien  certainement  le  modèle  des  habitations  moyennes  au  dix- 
septième  siècle,  entre  la  maison  du  riche  magistrat  et  l'hôtel  du 
prince. 

L'HOTEL  DE  Hollande  est  d'une  belle  conservation.  La  porte, 
ainsi  que  les  sailptures  intérieures  et  extérieures  du  portail,  sont 
intactes.  Cela  seul  serait  beaucoup.  A  combien  d'hôtels,  en  effet, 
ne  reste- t-il  que  la  porte,  menant  à  une  boutique  après  s'être 
ouverte  pour  un  palais!  C'est  tout  ce  qui  survit  de  la  belle  mai- 
son du  marquis  de  I'Hospital,  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Temple, 
vers  le  boulevard,  qui  prolongeait  par  son  étendue  la  perspective 
du  Jardin,  t  Le  marquis,  dit  l'Anglais  Lister,  qui  vint  le  voir 
en  1695,  possède  un  fort  bel  hôtel  à  la  suite  duquel  est  un  grand 
jardin  bordé  d'espaliers,  de  tonnelles  et  d'arceaux  de  verdure.  » 
Le  jardin  devint  le  Paphos  du  Directoire,  l'hôtel  fût  pris  par  les 
métiers,  et  la  porte  qui  reste,  avec  ses  deux  charmantes  statues 
couchées,  et  Técusson  au  nom  du  marquis  en  lettres  d'or,  dispa- 
raîtront dans  quelques  jours  pour  laisser  passer  la  vue  Turbigo. 

A  l'HoTEL  Tallard,  rue  des  Enfants-Rouges,  n*>  2,  ce  n'est 
pas  une  porte  qui  reste,  c'est  un  escalier  tout  entier,  du  plus  grand 
style,  et  certainement  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  BuIIet. 

L'HOTEL  D'EsTRÉES  OU  CoRBERON,  nie  Barbette,  a  moins  perdu. 
Si  on  lui  a  pris  son  jardin,  il  a  gardé  ses  magnifiques  appartements, 
qui,  délicatement  réparés,  font  la  meilleure  figure  du  monde  «ivec 
leurs  trumeaux  où  s'ébattent  des  jeux  d'enfants  qu'on  dirait  de 
Watteau  ou  de  Lancret,  et  que  rehaussent  des  frises  d'im  goût 
parfait. 

L'HOTEL  D'Albret,  au  numéro  5  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois, 
est  plus  impassible  dans  sa  majesté  un  i)eu  massive.  On  dirait 
que  sa  porte  ne  s'est  pas  ouverte  depuis  le  temps  de  madame  de 
Maintenon,  et  l'on  s'attend  toujours  à  voir  paraître  sur  le  large 
balcon  quelque  belle  dame  avec  la  mante  et  la  haute  cornette. 

L'HOTEL  DE  GiiALONS-LuXEMBOURG ,  rue  Geoffroy  -  Lasnier, 
n®  26,  a  gardé  son  grand  air.  La  porte,  de  style  dix -septième 
siècle,  est  admirable  avec  ses  hauts  battants  et  ses  encadrements 
ornés.  L'hôtel  lui-même,  où  l'appareil  en  briques  et  pierres  de  la 
façade,  le  perron  à  double  nimpe,  les  fenêtres  avec  frontons  et 
mcmogrammes  sentent  si  bien  leur  époque,  —  la  fin  de  Henri  IV, 
ou  le  règne  de  Louis  XIII,  —  est  d'un  très-bel  aspect.  Par  contre, 
l'HOTEL  DE  Harlay,  dans  l'ancienne  rue  d'Orléans,  est  absolu* 
ment  méconnaissable. 
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Uno  maison  dont  la  cirnservation  imptïrte  à  l'histoire  do  la  ao- 

}  polie  et  à  Ik  ^\ôke  tlù  VesprK  ccJîo  de  NmoN,  nio  des  Tour- 

ftj  n"  28,  ftb0«iiefiiJ|)  moi  fi  s  minlTert  Elle  a  d  abords  preaquô 

le,  gardé  m  grille  sur  lo  rémiiiirt ,  ainsi  qu'on  disait  au  bon 

temim.  Vous  poavoz  la  voir  aux  numéros  Ql  et  S3  du  boulevard 

I  Beaumarchai*.  L'intérieur  do  ï  hôte!  a  été  respecté  avec  uiîe  jçaliin^ 

te  ri©  digne  des  souvenirs  qu'on  y  conserve.  Les  macamns  encaria-i^ 

tidei  du  temps  do  Mansard  y  font  toujours  Tomement  du  vestihule, 

le  hnudoir  a  gardé  les  peintures  de  son  plafond,  et  Tescalier  n'a  lait 

j  qit échanger  sa  rampe  de  pierre  pour  une  rampe  de  boist.  t  Le  me* 

|iiajllnn  de  Louis  XIV,  dit  >L  Charles  Giraud,  est  encore  à  sa  place^ 

I  degrés  quVmt  Crtincbis  si  souvent  Moliôre,  Saint-Evremont, 

die foncaij h I,  madame  di^  La  Fayatle,  madame  Scarron,  et  tous 

n*»  tllustrem  dusickie,  voit&  pouvt'Z  loa  contempler  effeuillés  par  le 

I  temps,  mais  en  leur  ordre  ancien,  et  conservés  avec  un  gentiment 

fort  honnî-abïe.  Le  ftalou  du  premier  étage  montre  encore  une 

JBpïen^lide  décoration  tle  plarond  contemporaine  de  Ninon,  Elle  re- 

I présente  non  ps,  comme  otï  Ta  imprimé,  une  aaaf^mhîéc  de  rlîcîux, 

[iDftia  Apollon  entouré  des  neuf  Muse^,  ot  pumt  par  fpieirfite  élùve 

rde  Lebrun,  dont  cet  ouvrage  rappelle  la  manière,  » 

Ce  n'4?st  pas  à  T  hôtel  db  Saint -AigHàNi  au  bas  de  la  ry«  dit 
[Temple,  qu'il  faut  aller  pour  trouver  un  tel  respect  des  souvenire. 
Tous  y  sont  bouleversés  aous  îc  tohu-bohu  tics  métiers  qui  »'y 
entassent,  Qui  se  rappelïerait  M.  de  Meames,  comte  d  Avaux  j  si 

IËrr  de  la  csonstnietion  de  cette  grande  demeure,  que  Le  Mu€t  lui 
avait  pour  mnst  dire  improvisée  pendant  une  de  ses  Ambassades/ 
et  qui  lui  valut  tle  la  part  de  Voiture  une  lettre  si  flatteuse?  Qui 
Tetttîuverait  mt^me  le  premier  dessin  de  l'hôtel  avec  se»  grands 
fjilîiMreR  en^iîéSj  comme  à  l'hôtel  Lamoi^moî^  sous  les  éta^M 
êjoulés  qui  le  surplombent*  Qui  crt^jrait  qtfuri  ilt*H  plus  fins  cour* 
ti^uis  da  Loui^  XIV,  ei  pluif^  lard  un  initiistre  de  Loui9  KVï, 
M  de  VerMciines,  uni  puasé  par-lSiT 
Ainsi  tout  f^  b^iface  gu  se  déplace.  Un  élajt  palam,  on  di^vient 
Uâ]n#;  on  étatt  bûtel  do  marquis  ou  de  duc,  an  pai««  h^tel  gamL 
Celui  du  maréclial  di»  Cléiambault,  ami  de  Saint-^ÊvremQnt .  eut 
ci?t le  destinée  :  il  est  devenu  Vliotel  (hs  Empires,  au  numéro  11  de 
ia  ru^  du  Bouloi.  On  monte  aux  cbambri^s  numéiotées  p^r  le  mvme 
^srâber,  d^^nt  la  rampe  est  d'un  si  i iche  tL*a vail  ^  qut  conduisait 
I     jadis  aux  magndlqties  appartements). 

!  L'tiOTEL  <bî  commandeur  iiE  JAîts,  buU  par  Mansard ,  rue  ûm 
1  tlirbi^lteu,  tout  près  th  cehii  de  Louvois,  clmnîrea  fh^  même,  san» 
'  itarder autant  :  le  nom  d'HnTEL  DR  Malte,  ilonpé  à  rhôielleiie  qui 
I  1p  remplaça,  y  lui  le  êcuI  souvenir  du  commamieur,  pi  lamutix  ppu- 
dant  la  Frende,  qm  en  aviut  été  le  prumier  pi'rm|<iéiaire. 
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L'BOTÈL  de  l'intendant  FoucAtXT.  dans  la  même  rue,  a  été  |iliis 
heureux.  Ses  admirables  cheminées,  ses  glaces,  ses  pannerazà 
délicates  dorures  lui  sont  restés,  mais  qui  trouvons-noiis  jj^tm 
ses  plus  belles  chambres?  Babin.  avec  ses  oripeaux  de  carnaval  et 
ses  friperies  de  comédies  de  société.  Par  im  curieux  hasard,  on 
loue  des  costumes  lîe  théâtre  dans  Thûtel  même  de  Tintendant 
Bianiaque.  dont  la  rf>l>e  de  chambre  et  le  Umnet  de  nuit,  célèbm 
dans  le  nuartîer.  avaient  s^^rvi  à  Molière  pour  le  rôle  du  MalmiÊ 
tmaginnire. 

Molière  était  son  voisin  assez  proche,  nie  Richelieu.  H  y 
logeait .  quand  il  mourut ,  en  face  de  la  rue  Villedo.  et  non  pas 
dans  la  maison  du  passagb  Hulot.  comme  on  le  croit  d'apfès 
une  inscription  qu'il  faudra  déplacer.  Son  propriétaire  était  le  tail- 
leur Baudelet,  dont  le  fils,  qui  htt  nbbé,  aurait  certainement  doimé 
conié  à  l'auteur  de  Tartufe,  s'il  avait  encore  vécu  lorsque  la  mai- 
son lui  revint.  Elle  a  été  romplétoment  rebâtie  :  le  culottier  qui 
occupe  le  rez-de-chaussée  fait  penser  à  Baudelet  le  tailleur  -*■■■ 
rien  nV  rapiiellc  Molière,  le  grand  homme. 

II  n'existe  |iar  ici  qu'une  maison,  encore  intacte,  où  il  ait  été 
pour  quelque  chose  :  c'est  la  maison  monumentale  de  Lulu,  aucda 
des  rues  Ncuve-des^Petits-Cbamps  et  Sainte-Anne.  Gittard  la  b&tit^ 
telle  qu  elle  est  encore,  en  1671 .  grâce  à  onze  mille  li\'re8  prêtées 
par  Molière  au  musicien,  qui  ne  les  lui  remboursa  qu'en  ingrati- 
tude. Dans  l'imposte  de  la  fenêtre  du  premier  étage,  placée  au  mi- 
lieu de  la  façade  sur  la  nie  Sainte- Anne,  se  voient  encore,  sculp- 
tés en  pierre,  plusieurs  attributs  qui  furent  l'enseigne  lyrique  da 
propriétaire. 

Lulli  se  reconnaît  là,  comme  on  reconnaît  Colbbrt,  aux  eoii- 
lêuvres,  ses  armes  parlantes,  qui  s'enroulent  dans  les  chapiteaux  de 
la  maison  numéro  7  de  lu  rue  du  Mail.  L'hôtel,  trop  restauré,  ii*a 
guère  gardé  que  cet  emblème  ;  c'est  assez  pour  y  ramener  le  sou- 
venir et  l'y  fixer.  Il  ne  reste  pas  lx»aucoup  plus  de  celui  d'un  antre 
ministre  des  finances,  De.'^marest.  Sa  porte  géante,  un  des  cheb- 
d'œuvre  du  meilleur  élève  de  Mansard,  Lassurance,  sert  aiyour- 
d'hui  d'entrée  au  passage  des  Panoramas,  en  face  de  la  petite  ma 
Montmorency. 

Pour  trouver  le  calme  de  souvenirs  mieux  consentes,  le  repos 
des  saines  mémoires  et  des  logis  inviolés,  il  faut  remonter  vers  le 
Marais,  s'en  aller  à  l'île  Saint -Louis  :  voir  sur  le  quai  d'AT\jou,  nu- 
méro 17,  l'HOTEL  Lauzux  OU  PiMODAN,  qui  avec  son  propriétaire 
actuf'I,  M.  le  liaron  Pichon,  a  ressaisi  tout  son  passé  des  deus 
derniers  siècles;  longer  le  quai  des  l)alcons,  sur  le  soir,  à  l'heuie 
ou  il  était  de  mode  de  s'y  promener  sous  Louis  XIII;  s'arrêtera 
la  i^jinte  de  l'île  sur  l'emplacement  du  préau  de  Thotel  Bbetok- 
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LLfERÊ,  qui  servait  atîx  ébats  ries  basochiens  de  la  Cour  des  Akles, 

rers  la  Un  ck  Louis  XV;  contempler  quelques  instants  Tadmi- 
[•rable  v\ïe  qui  se  d<^ploïe  vers   le  confluent  île  la  Marne,  et  que 

rallematit,  dans  son  enthousiasiue,  compare  à  l'entrée  du  Bos- 
Iphorc;  puis,  après  ce  coup  d'oeil,  frapper  discrètement  à  F  hôtel 

Lambebt,  où  tant  d^autrcs  souvenii^^   tant  d'autres  merveilles 

^ous  acxruei lieront  au  seuil. 

Voltaire  l'habila,  comme  voas  gavez,  avec  madame  do  Châtelet, 
|»«on  Émiiie:  il  eut  pour  cabinet  le  salon  charmant  où  Le  Sueur 
]:mvait  peint  cet  admirable  tableau  d'Apoltoti  ff  des  Musfs  qui, 
[transporté  de  la  muraille  sur  la  toile,  est  aujourdlmi  au  Louvre;  . 

il  s'émerveilla  j  comme  tout  le  monde,  du  faste  intelligent  rléployé 
Jpar  le  président  Lambert  de  Thori^y  dans  Teutreprise  de  cette 
[belle  demeure,  où  l'architecte  Le  Vau  le  servit  si  bien  ;  d  applaudit 

BU  talent  de  Lebrun,  il  admira  le  génie  de  Le  Sueur,  et,  beureux 

de  jouir  de  ces  men^eilles,  il  en  parla  mieux  que  personne,  a  C*est, 
tdjt-il   dans  une  lettre  h,  Frédéric,  un  bôtel  bâti  par  un  des  plus 

grands  architectes  de  France,  et  peint  par  Lebnin  et  Le  Sueur, 
hC'ciït  une  maison  faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe, 
'Elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris  qui  est  éloigné 
|de  tout,  c*esl  ce  qui  tait  qu'on  a  pour  deux  cent  mille  francs  ce 
\  qui  a  coûté  deux  millions  à  bitir  et  h  orner  : 

Le  Sueur,  Le  BruD^  ce*  illustres  Apellea, 

Ces  rÎTaux  de  rantiqutté, 
Ont  en  Câ  lieu  cL&nttiint  étalià  la  beauté 

De  leurs  peintures  immort telles. 

Ajoutez  à  ces  quelques  mots  un  souvenir  pour  les  fîoanciera 
3>upin  et  Delabaye,  qui  vinrent  k  rU6tel  Lambert  ajirés  madame 
du  Châtelet  ;  rappelear-vous  que  &L  deMontaliYet  Tbabita  sousTEm- 
»  que  pendant  la  Restauration  il  devint  un  des  maffasins  de 
inisl ration  des  Itls  militaires,  et  ne  fut  arraché  à  cotte  desti* 
Dation  indi;^e  que  lorsque  la  princesse  Czartonska,  qui  le  possède 
encore,  en  eut  fait  l'acquisition  :  vous  sinvez  le  résumé  à  peu  prés 
complet  de  riiistoire  de  ThOtel  Lambert, 

De  l'autre  côté  de  la  Seine,  presque  à  la  descente  du  quai  de  la 
ToumeUe,  on  trouve  deux  vieilles  maisons  qui  se  distinguent  au 
premier  coup  d'cciï  par  Vinscription  sur  marbre  noir,  avec  lettres 
d'or,  qui  se  lit  au-dessus  de  leur  porte.  L'une  est  l'ilOTEL  DU 
Cl  *  DEVANT  PRÊsmEXT  KoLLAND,  le  même  qui  fut  un  ennemi  si 
achiimé  des  jésuites  au  dernier  siècle  ;  l'autre  est  T  HOTEL  CI-DEVANT 
tîE  Nesmond.  Il  fut  le  premier j  selon  Saint -Bimon,  qui  se  donna 
la  vanité  de  cotte  sorte  d'inscription  liminaire;  il  sera  Fun  des 
demiei-s  qui  Talent  consen'ée*  Madame  tle  Ne«smond  ét^iit  Qlle  «le 
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madame  de  Mirmiîioii,  qui  aTait  établi  sur  le  même  qua^  une 
communauté  de  religieuses,   d'oà  lui  inBt  le  nom  de  quai  dm 

Mliumionnes. 

Si  nous  montons  vers  les  hauteura  de  U  mcKitai^e  Suinte^ 
Geneviève,  noua  trovivons  même  au  bas  et  sur  le  yersasit  des  sou- 
venirs en  foule. 

Dans  bi  BUK  Galandb.  aux  numéroa  3,  12.  27,  31,  et  surtout  m 
numérQ  13.  dont  Ui  margelle  de  puits  à  tête  de  monstre  esl  â'im 
beuu  style,  voici  dca  mais<ins  (jui  semblent  cûïilemporaiiies  des 
études  que  Dante  suivit  prés  de  Ik^  sous  Sigier,  dans  la  rue  âa 
Fouiàrre.  L'ancienne  École  de  Médecine  et  de  Cbkurgie  a  l&iaaé, 
rue  de  la  BûcHerie,  quelques  débris  de  sa  grande  saJle  dL  a 
rotonde  rebâties  sous  Louis  XV. 

XI  y  mancpie  T inscription  VofisiUû  mûnuquê  :  elle  se  retrouve  sur 
renseigne  du  Figaro  de  Beauniardiais. 

L'ancienne  me  dêâ  Rats,  qui  est  auprès,  doit  son  nouveau  rqb 
d'HùTEL-CoLBERT  à  Une  maison  fort  curieuse,  mais  où  rien  ne 
prouve,  quoi  qu'eu  dise  rinscïîiition  de  la  porte,  que  jamais  Colbeil 
y  ait  été  pour  quelque  cboae^  De  son  temps  Tbotel  élait  hahifi 
pir  le  maître  des  t-omptes  Goret  de  Samt- Martin  ^  pour  qui  ThibaoU 
Fcûsaiiiit  sculpla,  en  lias-reliefs  assez  lourds,  les  figures  d'Apollofi 
ei  des  Muses  qui  se  voient  encore  entre  les  croisées  de  la  cour^ 

Atteignons  le  sommet  de  la  montagne;  Thistoire  y  foisonne, 
surtout  dans  la  rue  Neuve-S^vitit-Étionne,  où  ItescAKTES  vécut,  où 
mourut  Pascal,  où  Rolîjn  avait  sou  ermitage  d'historien  anacho- 
rète^ où  madame  Roland  fut  élevée,  au  numéro  6,  dans  le  couvent 
des  Augustines ;  où  Bernaruin  de  Satnt- Pierre  étudia,  pen- 
clié  sur  sa  fenéire,  le  monde  dans  un  fraisier.  Quelques  restes  dit 
lllabïtation  de  Rollin^  avec  un  distique  latin  au-dessus  de  Tuna  dts 
portes  de  l'intérieiu",  quelques  débris  du  jardin,  qu'il  ^'"ïimt  tant 
et  dont  d  a  si  bien  parlée  suljsistent  encoi'c  au  numéro  30,  m  Je 
commence  a  sentir  et  à  airat^r  plus  que  jamais,  écrivait-il  en  ijBSJ  k 
son  ami  Le  Pelletier,  les  plaisii-s  de  la  vie  rustique,  depuis  qus 
j'ai  »in  petit  jardin  qui  me  tient  lieu  de  maison  de  campag^ne  et  qui 
est  pour  moi  Fleury  et  Villeneuve.  Je  n'ai  point  de  longues  allénîs 
à  perte  de  vue,  mais  deux  petites  seulement,  dont  Tune  me  fwrle 
de  l'ombre  sur  un  berceau  assea  pro|)re,  et  Tautre,  exposa  m 
mi  diurne  fournit  du  soleil  pembint  une  bonne  partie  de  la  jourtiéij 
et  me  promet  beaucoup  de  fruits  pour  la  saison^  Un  petit  espalier 
couvert  de  cinq  abricotiers,  dû  dix  pécbers,  fait  tout  mon  fruiller. 
Je  n'ai  point  de  rucbes  à  miel,  mais  j'ai  le  pUiisir  de  voir  tous  Is 
jours  les  abeilles  voltiger  sur  les  fleurs  de  mes  arbres^  el^  atta- 
cbées  k  leur  proie,  s'enricliîr  du  suc  qu'elles  en  tii  ent  sans  mô 
fiure  aucun,  tort.  Ma  joie  n'est  pourtant  pas  sans  luquiétudej  et 
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[  la  tenflreBsc  qUQ  j'ai  \mnr  mon  petit  espolief  et  |ianr  quelques 
I  œillets  me  fait  craiadrê  pour  eux  le  L'roid  de  la  auit  que  je  ne  sbu- 

tirais  pas  sans  cela,  u 
L  lïiaia  1er  riyartiÊr  du  Luxembourg  et  èm  Écoles^  mnm  trouvons 
KcfKOre  plus  d'une  habitation  ounense  âra  célèbre.  Dclu!?  La  rue 
r  Sa]ilt*Benoît  T  dont  il  ne  reste  *iu*uîï  tronçon,  voici^  au  numérfj  2, 
la  maison  occupée  il  y  a  ci-nt  anîî  isar"  DESMARTEAnx.  ^rdvenr  âxi 
paintre  Boucher,  qui  fit  pour  lui  la  décoration  d'une  cUajnbre 
I  entière ,  où  le  temp^  n'a  r*as  flétri  une  tleur  ni  fané  un  ruban  de 
lêanÊe  i»  Bergerie. 

I     Rue  de  Vaugikjlriï»  &u  numéro  125,  c'est-à-dire  à  Teitré- 

mité,    au    coin  du    boulevainl  Montparnasse,  est  une  maison  du 

dix-îteptième  siècle,  appelée,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  le  quartier, 

HOTEL  DE  TcRENNE,  qui  doit  être  Celle  OU  madame  de  Maintenon 

élevA  lea  premiers  bâtarde  de  Louîâ  XIV  et  de  mailame  de  Mon- 

tespim-  Madame  de  Sévigné,  qui  piirle  de  cette  retraite  babitée  jdus 

tard  par  le  marquis  de  Pkdo»  dit  qu'elle  était  dans  la  me  de  Vau- 

[  girard  bien  au  delà  de  l' bot el  de  madame  de  La  FAVHTTr,  Celui-ci 

[  existe  encore  au  coin  de  k  rue  Férou,  avec  toute  sa  brllc  appa- 

l  rence  d'rnitrefola,  et  n*&jafit  guère  perdu  qu'une  jiai*tie  de  son 

■llpilin,  ou  plutôt  de  son  piirr,  orné  alors  des  plus  belles  sculp- 

■Mltti  d'Etienne  Le  llou^e,  cLe  jardia  de  madame  de  La  Favefte 

msl  la  plus  jolie  cbose  du   monde,   écrit  madame  tle  S^^tï^ïI'*  le 

■  30  m>d  l(i7!2,  tout  est    fleuri,  tout  est  parlumé  ;  nous  y  jmlsscuis 

[  bien  des  soirées,  cai'  la  p*iuvre  ft.'mme  n*u*fie  îdler  en  carroahe,  » 

Dans  la  rue  de  Tournon,  voici  Photicl  dK  l'Empkreuiî  JfïSEPiL 

cil  te  prince,  qui  n'aimait  h  voyager  que  d'auberge  en  îiul>eriîe^ 

dencendit  quand   il  %'int  voir  sa  pô'îUf  Marie  -  Antoinette  ;    puis 

I   IhotelNivehnajô,  bttti  au  dïX'hmtièmesi<^rIe,  à  la  [il  are  tle  cebii 

I  dy  Datirt''ch!d  d'Ancre^  et  construit  sans  élévation,  avec  des  mîité- 

biffRt  légers,  de  j>eur  que  le  poids  ne  le  lit  enibncer  dans  les 

f^ilicumbes  qui  s'étendent  au*dt*ssous.  Au  bout  rie  la  rue  Cassette, 

I  je  tf>Otlve  rHOTEL  DE  UiNJSUAL,  d*aburd  de  BaissAC,  un  des  rai'es 

f  qui  ftjânt  çw^tU*  Itiur  maj'bre  à  lettres-  d'or  an -dessus  de  la  porte, 

rt  tiuiïe  retendue  de  leur  jardin.  A  rfîitrée  des  hasites  eharmilU^'4 

l  dofit  la  rue  même  s'oml*raii:e  ^' ouvre  une  belle  fiiille  datée  de  ITO L 

1      Kl  E  fîARANClKRB  cst  Thôtei  Ijâti  soufi  Louis  XÎO ,  par  Bf^bcli^1^, 

I  pour  ri-vi-que  de  Laon^  René  de  RieUX,  et  qui  fiU  habit*'^  ensuite 

L  par  on  dem  créateurs  de  l'Opéra,  le  marquis  de  Sounléac,  11  a 

I  ;r^rdé  sa  prétentieuse  façajtle  k  lon^  pilastres  corinthii^Tin  r  î   ^h 

I  lou^ie  cour^  où  m.iftemfïiselle  Lecouvreur  débutîi  sur  un  tinrikc 

I  iniprtivisé  en  cnni'  '"  débutants  comme  eile^  qui  a'éiaiciit 

I    torméti  dans  Tarr:  .,iie  d'un  épicier  de  la  rue  Féroil* 

Non  loin  de  Ui  e&l  U  j;i^ai&un  où  elle  v«ciit  quelques  uui-u^cs  et 
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.  i©ù  elle  mourut,  la  m**me  qui  avait  vu  les  derniers  jours  de  Raeine^ 
J€t  qui  fut  habitée  plus  tard  par  mademoiselle  Clairon.  Ce  logis 
[prédestiné  à  hi  Tragédie  est  l'HOTEL  DE  Bane  t>'ARGOtfGEs ,  ait 
(numéro  19  de  la  rue  Visconti,  autrefois  des  Marais-Saint-Gennatiu 
[Euc  de  Bourgogne,  au  coin  de  la  rue  Saint-Dominique,  se  trouTe 
1  encore  un  souvenir  d' Adrienne  Lecouvreur,  mais  bien  pîus  triste, 
[C'est  là  que,  la  sépulture  hli  ayant  été  refusée,  elle  fut  portée  par 
quelques  amis,  et  enterrée  au  mUieu  d'un  chantier  dont  la  plftce 
est  occupée  aujourd'hui  par  rhOtel  Bérenger. 

Les  maiions  manquaient  alors  presque  entièrement  dans  ceti 
grenùitidl-rê,  ainsi  qu'on  appelait  ces  parages. 

On  n'y  voyait  guère  que  I'hotel  de  Bourbon,  devenu  le  P&lais 
[Corps  législatif,  et  l'JiOTEL  Lassa  Y,  dont  on  a  fait  celui  de  la  Pré- 
sidence. On  sait  quelle  en  est  l'élégance  et  la  grâce.  M.  de  Lasnj, 
l«*U  faut  croire  ce  que  dit  Voltaire  dans  une  note  du    TfmpU  du 
I  Gùiii^  en  avait  lui-même  dessiné  les  plans.  Il  a  créé  une  merTeiU* 
qui  n'a  son  égale  ni  parmi   les  jolies  maisons  du  même  lem[ 
au  quartier  CoQLrrLLiÈRE  et  Coq-Hérox,  tels  que  Thotel  Thoy- 
[KARD,où  l'on  a  ptacé  la  Caisse  d'épargne,  ni  même  parmi  les  lo< 
ants  dont  le  rempart  commençait  à  se  border,  surtout  vers 
rrangc- Batelière,  depuis  I'hotel  Ghojseul,  où  loge  radministriF^ 
f  tion  de  l'Opéi^,  jusqu'à  I'hotel  de  Bbancas,  dont  le  rez  de-chaus- 
[  »ée  servit  si  longtemps  au  café  de  Paris,  pendant  que  lord  Seymour 
I  babitait  le  premier  étage. 

Après  rhôtel  Lassay,  je  ne  vois  tpie  le  Pavillox  db  Hanovre. 
auti'^  bijou  charmant,  auquel  notre  époque  a  par  malheur  donné 
J  l'odieux  cadre  des  bâtisses  qui  Tétouffenl.  Où  est  le  temps  de  st 
i  riante  nouveauté,  ijuand  Cbevotet  le  bâtit  pour  le  maréchal* duc, 
avec  l'ai-gent  grapillé  dans  ïa  |fuerre  du  Hanovre,  dont  il  a  gardé 
lie  nomî  11  était  seul  alors,  bien  à  l'aise  et  dégagé  sur  ce  coin  du 
[iioulevard,  san?»  que  rien  ^ênât  la  persr>ective  de  ses  salons; 
lil'affreuses  mansardes  ne  l'écriisaient  i>as  :  si  d'un  coté  il  domi- 
nait le  boulevard,  de  l'autre  il  était   de  plain-pied  avec  Tadmi- 
rable  jardin  de  Thotel  RicaELiExi»  et  comme  gardiens  de  marbre 
il  avait,  à  sa  porte,  les  Deux  SsdfWès  de  Michel-Ange* 

Ce  pavillon  est,  je  le  répète,  le  modèle  des  consîj'uctiûns  ga* 
lautes  dont  était  plein  le  Paris  du  dix-huitième  siècle.  Il  y  on  av! 
jiiiriout»  Au  faubourg  Saint-Germain,  RUE  DE  Varenxes,  n**  71 
tout  près  de  ces  vastes  hôtels,  qui  ne  sont  pas  moins  que  des  fit* 
lais,  le  Régent  avait  fait  bâtir,  pour  la  comédienne  Uesmares, 
soi-disant  j/etiîc  viakon  qui  fut  asse2  g  mu  de  pour  contenir  ensuite 
le  Ministère  du  Commerce.  Celle  du  comte  d'Artois,   qui  devint 
plus  tard  une  pension,  sans^rien  perdre  de  ses  lambris  sculptés 
des  j>eintures  de  ses  plafonds^  était  au  numéro  20  du  boiiiev 
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Montpamwi^^iékaîitipodos  i\\i  boulevard  du  Temple,  où  la  même 
Altesse  s'éiait  faii  construire  le  jeu  de  païune  dans  tequel  logé 
le  ThêfUre-Déja^M. 

Au  faubourg  Saint-Honoré ,  entre  atitres  réduits  coquets,  far- 
sant  contraste  par  leur  élégance  avec  les  grandes  demeures,  dont 
TAmbossade  d* Angleterre  ,  établie  dans  Tancren  hôtel  Charost, 
nous  représente  le  type,  on  distinguait  le  PAVTLtox  Beaujox,  où 
!e  peintre  Gudin  a  fait  un  peu  oublier  Tbomme  d'argent  qui  t'avait 
Mti. 

Beatijon  était  venu  là,  fatigué  dti  palais,  devenu  rÉLYSKE,  qu'il 
irV&it  acquis  de  la  succession  de  madame  de  Pompadour,  et  *lans 

jti^l  le  luxe  de  cette  favorite  ne  s^était  pas  trouvé  trop  au  large, 
Btm  mari,  M.  d'Etiolés,  vivait  plus  modestement,  mais  non  sans 
élégunce,  avec  sa  maîtresse,  mademoiselle  Raime,  dans  un  hôtel 
de  la  lue  du  Sentier,  n*  24,  qui  a  gardé  un  beau  balcon  sur  la 
cour  et  un  joli  salon  orné  de  peintures  qu*on  croît  de  Fragonard. 
On  y  voyait  aussi  deux  belles  fontaines  avec  vasques  de  marbre. 
Le  ricbe  amateur  M.  Double  les  a  fait  transporter  dans  son  hdtel  de 
la  rue  Louis-le-Grand,  n"*  9,  où  Ton  avait  df*jà  posé,  pour  lut,  une 
admirable  rampe  enlevée  à  I'hotel  de  Samuel  Bernard  ou  de 
BouLAiNViLLiEBS,  qui  sest  perdu,  comme  on  sait,  dans  rétablisse- 
ment des  messageries  tîc  la  me  Notre-Dame-tîes- Victoires.  CVst 
en  suivant  cette  rampe  qu'on  arrive  che^  M.  Double,  au  salon  qu'il 
a  mcuLdé  avec  les  meubles  m*>mes  de  Marie* Antoinette. 

Ce  nom  nous  transporte  en  pleine  révolution  :  restons-y  pour 
glaner  encore  des  souvenii^s,  depuis  le  temps  de  Voltaire  et  Rous- 
«eau,  dont  les  écrits  la  portajent  en  germe,  jusqu'à  Tépoque  de  là 
Terreur. 

Vous  connaissez  tons  îa  i^AisoX  de  Voltaïre,  à  Tangle  de  la  rue 
de  Bcatme  et  du  quai  dont  il  est  devenu  le  parrain.  C'est  au  pre- 
lïiier  étage  qu'il  motiml,  cïteï  son  ami  le  marquis  de  Villeite,  dans 
Tin  appartement  qui  resta  fermé  jusque  sous  i'Empire.  On  en  pro- 
fita, pendant  la  Terreuï%  pour  y  cacher,  sous  la  sauvegarde  du 
souvenir  de  Voltaire,  qui  f  des  p retires! 

'  Le  nom  d'une  rue  nous  dit  aussi  où  vécut  J,J-  Roosseau,  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Une  autre,  la  lue  Grenelle-Saint-IIonoré,  pourrait 
encore  nous  parler  de  lui.  11  y  babîta,  dans  les  premiers  temps  de 
sa  liaison  avec  Thérèse,  à  Thotel  de  Langitkdoc,  en  face  fîe  la 
rue  des  Deux*  É  eu  s ,  un  petit  lojîcment  oCi  l'on  montrait  encore  ^ 
cinquante  ans  plus  tard,  le  va$Ulas  de  la  porte  a  travers  laquelle 
il  grognait  :  «  J'y  suis,  «  mais  plus  souvent  :  «  Je  n'y  suis  pas.  m 

Après  ces  deuK  bommes,  qui  prépatèrent  îa  Révolution  et  qui 
Tameuf  rent,  cbercbons  dans  Paris  quelques-uns  de  ceux  qui  en 
furent  plus  ou  moins  les  iactruments.  Voyons  d'abord  Tun  des 
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exécutif  nommerait  quarante  -  huit  personnes ,  soit  tin  tiers  dêS 
titulaires;  ceux^î  nommeraient  les  deux  autres  tiers  au  scrutin. 
Trois  hommes  contribuèrent  surtout  à  tracer  ces  jurandes  lignes, 
Buxquelles  il  laudra  revenir  toutes  k^s  fois  que  rin^itilut  voudra 
renouveler  s^a  jeunesse;  ce  furent  Lakanal,  Daunoii^  Cûrnot.  Mal- 
heureusement la  France  était  alors  à  l'état  d'un  mulaile  qui  sort 
épuisé  d'un  accès  de  fièvre.  Des  branches  entières  de  La  culture 
humaine  avaient  été  balayées.  Les  sciences  raoî^ales,  politiques, 
philosoplùques  étaient  profondément  abaissées.  La  littérature  était 
presque  nulle.  Les  sciences  historiques  et  philologiques  ne  comp- 
taient que  deux  hommes  ôminents,  Silvestre  de  Sacj  et  d*Aiisse 
de  Villoison*  En  revanchei  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
étaient  k  un  des  muments  les  plus  glorieux  de  teur  déveIop|>emeDt* 
X^es  divisions  de  Tlnstitul  en  classes  et  en  sections  se  ressentirent 
de  cet  état  de  choses.  Les  classes  étaient  au  nombre  de  trûîs« 
L'une  répondait  exactement  à  TAcadémie  des  sciences  actuelle,  H  ' 
présentait  à  peu  près  les  marnes  sections  que  celle-ci.  La  seeofidé 
s'appelait  Classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Elle  répondait 
à  r Académie  qui  porte  aujourd'hui  le  même  nom  et  à  une  petite 
partie  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  belle-:- lettre  s.  La 
troisième  classe  s'appelait  a  Littémture  et  Beaux- AHs  ».  Elle  em- 
brassait ce  que  nous  appelons  maintenant  Académie  française. 
Académie  des  beaux-arts  et  la  plus  grande  paitie  de  l'Académie 
des  inscriptions.  La  grande  erreur  lg  cette  division  était  de  nepaa 
admettre  l'existence  des  sciences  historiques.  A  vrai  dire,  cem 
qui  la  firent  étaient  exciisables;  ces  sciences  alors  existaient  à 
peine  en  France.  Les  sciences  historiques  supposent  de  longues 
traditions,  une  société  railmée  et,  jusqu'à  un  certain  i>oint,  ntisi> 
eratîque.  La  philosophie,  d'un  autre  coté,  ne  se  commande  nos  et 
ne  se  laisse  point  classer.  Quelque  chose  d'un  peu  écolier,  «en- 
tant le  pédagogue,  présida  à  toute  cette  distribiîtion  primitive.  Ia 
deuxiénie  classe  avait  une  section  appelée  :  «  Analyse  des  sens^* 
tions  et  des  idées.  »  Six  personnes  étaient  toujours  occupées  à  ce 
difficile  labeur.  La  troisième  classe  comprenait  huit  sections  qui 
s'ap[)elaienl  :  Grammaire,  Langues  anciennes,  Poésie»  Antiquitéi 
et  monuments,  Peinture,  Sculpture,  Architecture,  Musique  et 
Déclamation. 

Cette  organteation  primitive  dura  six  ans.  Divers  ré^glements 
vinrent  successivement  la  compléter.  La  loi  du  4  avril  1796  régla  le 
mode  des  élections;  elîes  étaient  à  trois  degrés.  Les  sections  fai- 
saient des  présentations  aux  classes,  ceU<^s-ci  en  Ihisaîent  à 
i*Inslitut  entier,  lequel  votait  en  dernier  ressort.  On  ne  f>ou^ait 
être  membre  a  la  fois  de  plusieurs  classes*  Le  droit  de  présenta- 
tion pour  les  vacances  dans  toutes  les  grandes  écoles  de  l'État  fui 
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attribué  aiix danses corr^aponrlantes.  Bnfin,  par  cette  nK^me  loi  fut 
dévalue  à  l 'Institut  la  continuation  des  grands  recueils  comniftnci^s 
gous  rancien  régime  par  VAcadémie  rtes  sciencea  et  l' Académie 
des  inâcriptions  et  belles- lettres.  Ou  Jugea  que,  dans  une  société 
où,  enbaine  des  anf^ienneg  corpomtîons,  on  avait  ïout  rendu  imïi- 
Tîdiiel  et  viager»  Flnstitut  avait  seul  as^f^éz  de  cuntinuitc  pour 
accepter  l'béntage  de  ces  grands  travaux;  pensée  jtiste  et  féconde, 
dont  il  fiiut  principalement  taire  hannetîr  à  Camus- 

Le  prernier  Cnnsul,  cependant,  voyait  de  mauvai.^  œil  un  corps 
libre,  borné,  il  est  vraL  à  la  pure  sp^x-ulation»  mais  se  motivant 
sans  limites  ni  entraves  dans  le  vaste  champ  des  choses  de  l'esprit. 
Quelques  défauts  sensibles  8*étaient  d'ailleurs  mani Testés  dans  le 
pian  primitif*  Le  23  janvier  1803^  une  organlsatinn  nouvelle,  inspi- 
rée imr  Chaptal,  vint  modifier  l'oeuvre  de  la  Convention.  L'appro- 
bation du  premier  Consul  fut  requise  pour  toutes  les  élections.  La 
nombre  des  cïaiïscs  fut  de  quatre.  La  première  ré[ion.!Hiit  à  notro 
Académie  des  sciences;  la  deuxième  (Langue  et  Littérature  fran- 
Çîiises)  à  r Académie  fi-ançalse  ;  la  troisième  (Hràloire  et  Littérature 
anciennes)  à  notre  Académie  des  inscriptions;  la  quatrième  k  l'A- 
cadémie des  beaux -arts.  A  beaucoup  d'égards,  cette  division  était 
meilleure  que  celle  de  i795>  Sous  une  forme  cbétiie  encore,  elle 
créait  une  place  aux  sciences  historiques.  Elle  détruisait  ragglo- 
mération  disparate  de  spécialités  san^  lien  entre  elles^  que  la  loi  de 
J795  avait  établie  sous  le  nom  de  troisième  classe.  Dans  la  classe 
de  langue  et  de  littérature  françaises,  ef  dans  celle  dMiistoire  et  de 
littérature  ancienne:*,  les  sections  intérieures^  toujours  funestes 
aux  corps  savuni^î,  furent  suppriméeâ,  La  création  des  secrétaires 
perpétuels  donna  plus  de  suite  aux  travaux,  La  continuation  deâ 
recitdls  diplomatiques^  legs  de  Tancien  régime  et  en  particulier  de 
Jasavinte  Congrégation  de  Saint-Maur,  fut  dévolue  h  la  troisième 
ciftsse.  Mais  Tcsprit  général  t!e  cette  organisation  nouvelle  était, 
sous  d*autres  rapports^  bien  étroit.  Les  sciences  morales  et  poli- 
I  tiques  se  trouvèrent  écartée?  des  travaux  de  T Institut.  La  pre- 
mière classe  n'eut  le  droit  de  s'occuper  de  ces  sciences  que 
«  dans  leur  rapport  avec  l'histoire  »,  On  sent  la  Yolonlé  systéma- 
tique de  découronner  iVsprit  hurniin,  de  réduire  la  littérature  à 
de  puérils  exercices  de  rhétorique.  Les  sciences  physiques  et 
maUiçmatiques  gardèrent  la  supériorité  que  leur  assuraient  des 
hommes  tels  que  Laplice,  Lagrange,  Monge,  Berthoîlet.  Mais  la 
nullité  littéraire  et  phihisopbique  devint  déplorable;  les  sciences 
îiist<ïriques,  de  leur  tùié,  se  développèrent  d^unrï  façon  pénible. 
C'était  la  faute  du  temps,  plus  quô  celle  du  gouvernement.  Celui-ci 
prit  rinitiaiive  de  quelques  fondations  utiles,  La  continuation  de 
ïtlhimt^  Ultiruitê  d§  Ifi  France ^  précieux  rec^iûii  commencé  par 


Bl 


PABJS*    LA   SCIEXCE 


soBne  le  titre  de  membre  de  llnsUtut,  Mats,  attentif  à  n*m\ 
les  hommes  de  mérite,  habile  a  tmler  les  a&Àres  Utl^rsifes 
sdentiOqués,  il  e«t  bientôt  c^nquîs  dans  les  dHrers»  Aeadi 
par  des  moyen â  légitimes,  1  infiuence  qu'il  eût  peut-étt^  taîïî^ 
îrtent  tleniandée  à  des  radiations  ou  à  des  intrusions. 

Tne  mesure  importante  qui  fut  prise  sur  la  propositton 
M*  Guizût,  en  lfe32,  mit  cette  Siige  conduite  dans  tout  son  joyr. 
mot  de  sciences  momies  et  politiques  avaH  disparu  de  l'Insiiti 
depuis  1&03.  On  ne  peut  pas  dire  précisément  que  cette  Acadé!__ 
eût  été  supprimée,  puisque  tous  les  membres  en  avaient  ét^  pl^t 
dans  d*autres  sections,  et  que  les  études  historiques  et  géog 
phiques  qui  avaient  d'abord  été  attribuée  m  ladite  classe  avai< 
]iassé  dans  Je  domaine  de  ta  troisième  classe,  deremie  dcptus  l&j 
Académie  des  inscriptions.  Mais  la  philosophie,  la  momJe,  ]&  lé^j 
lattoQ,  l'économie  politique,  la  statistique  n'aTaient  pas  de  plat. 
officielle  dans  llnstitut  sous  l'Empire  et  la  Bestaui-ation.  En  cù 
qui  concerne  la  philosophie,  cette  kcune  n'était  pas  fort  k  i 
La  philosophie  de  notre  temps  n*est  pas  une  science  à  p 
Tesprit  général  de  toutes  les  sciences.  1!  y  a  quelque  chose  de  su] 
gulier  à  ce  qull  y  ait  dans  l'Institut  une  section  de  six 
sonnes  a'api^^ebnt  section  de  philosophie.  En  tout  cas,  tjne  tell 
section  serait  a  quelques  égards  mieux  placée  dans  une  Acadéj 
scientifîqne,  rouée  à  la  pure  si>écuIation,  que  dans  une  Ai 
composée  de  magistrats,  de  politiques,  d'économistes,  dljotnmes' 
préoccupés  de  lutdiïé  Journalière  et  des  principes  qu'il  faut  aui 
peuples.  Les  six  membres  de  la  section  de  philosophie  derraieni 
être  les  six  penseurs  les  plus  éminents  de  leur  temps,  sans  dis- 
tinction d'opinion.  Dans  deu:£  cents  ans,  quand  on  fera  le  tabl^u 
de  la  philosophie  du  dix-neuviéme  siècle,  les  noms  des  membres 
de  la  section  dont  il  s'agit  setont-ils  les  noms  qui  occuperont  ki 
prasaiéfes  places  dans  les  récits  de  rhistorien  !  On  en  peut  d<mt«f. 
An^ate  Comte  na  pas  fait  partie  de  ces  représentants  oflîdels 
de  la  philosophie,  A  l'heure  qull  est,  Vacherot,  Lit t ré,  Taijie 
ne  %urent  |ioint  i>armi  eux.  En  ce  qui  concerne  la  tnoi^ale  oa 
peut  s*étonner  aussi  de  la  voir  ti-aitée  comme  une  science  à  nart, 
La  morale  n*e»t  pas  susceptibîe  de  progrès;  on  n'y  fait  p^s  êû 
déccruTertes.  Quant  à  l'histiiire,  nous  croytms  qu'il  y  a  des  Incon-  < 
vénients  à  séj>arer  le  travail  des  documents  originaux  et  le  travail 
littéraire  et  philosophique.  Il  est  à  craindre  que  dans  Tavenir  cela 
ne  cofMitjlue  deux  sections  du  travail  historique,  l'une  se  faïs^t 
avec  compétetice  par  le  paléographe,  le  diplomatiste.  Je  philo* 
logue;  l'autre  se  faisant  fiar  des  hommes  de  talent  sans  spécia- 
lité. Nous  préférons  donc  la  division  piaiiquée  dans  TAcadénue 
B^in,  où  nos  deux  A  c  ad  «^  mi  es  des  sciences  morales  et  des 
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inscriptions  n'en  font  qu'iine  et  constituent  ce  qu^on  peut  appeler 
rAcadémie  des  sciences  de  rinimanit^,  en  opposition  avec  l'Aru- 
ilémic  des  sciences  de  la  nature,  Mais^  ces  réserves  faites,  un  ne 
peut  que  louer  la  fa<;on  libciale  dont  on  procj^^da  au  rétablisse  tuent 
de  la  cinquième  classe.  On  rechercha  les  membres  de  Tuncienne 
Académie,  qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  dix.  (On  oublia  Lakanal, 
réfugié  en  Amérique  depuis  1815,.  et  dont  on  ignorait  l'existence, 
mais  qui  fut  réintégré  par  élection  en  1837 ^  après  son  retour  en 
France-)  On  leur  adjoiÉpîit  ceux  des  corresponîlants  de  la  classe 
qui,  depuiSj  étaient  devenus  membres  de  rinstitut.  Ce  noyau  de 
douie  personnes  compléta  par  des  élections  successives  le  nombi'e 
de  trente  titulaires.  Ainsi  le  gouveniement  qui  venait  de  créer  une 
Académie  tout  eniière  ne  sWrogea  pas  le  pouvoir  de  nommer 
un  seul  membre.  Cette  réserve  ne  devï^it  pas  toujours  être  imitée. 

De  1B30  à  1848,  llnstitut  ne  fît  que  grandir.  L'Académie  des 
sciences,  entraînée  par  M*  Arago  dans  les  voies  d'une  publicité 
peut-être  exagérée,  acquit  une  importance  extraordina.ire.  Si  le 
jomiialisme  y  prit  dé*j  lors  trop  de  place,  si  cette  docte  Compagnie 
en  vint  par  moments  à  ressembler  plus  h  une  chambre  de  députés 
'  qu'à  une  Académie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c*est  par  ]h  qu'elle 
devint  le  centre  scient ilique  de  TEinope*  L'Académie  des  inscrip- 
tions fit  des  progrès  bien  plus  incontestables.  Eugène  Burnouf  et 
j|Ii^onne  rivalisèrent  avec  les  savants  les  plus  exacts  de  l'AUe- 
le  en  méthode  et  eu  sagacité,  Augustin  Thierry  développait 
pœuvres  accomplies  sa  fine  et  profonde  manière  d'entendre 
rfre.  Entre  les  mains  de  DBunou,  de  Fauriel,  et  surtout  du 
.  bçuédictiin  de  notre  siècle,  M*  Victor  Le  Clerc  (l),  les  travaux 

^  TAcadémie  furent  conduits  avec  un  soin  et  une  activité  inconnus 
jusque-là. 

Le  gouvernement  Ûe  1S48  continua,  envei's  rinstitutj  les  tradi- 
tions de  1S30*  Quelques  cbangements  sans  portée  furent  introduits* 
La  gravité  des  problèmes  sociaux  qui  s'agitaient  donna  de  l'inqtor- 
tance  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  vit 
rhonnéte  généinl  Caviûpyac,  en  sa  naïve  conception  des  choses 
humaines^  s'adresser  à  celte  Académie  afin  d'obtenir  d'elle  des 
traités  pour  combattre  les  erreurs  socialistes.  Sûrement  ces  petits 
livres,  qu'on  a  depuis  réunis  en  un  gros  volume,  n'eurent  pîis 
un  seul  lecteur  parmi  ceux  qu'ils  devaient  convertir.  On  compro- 
mettait ainsi  la  dignité  de  la  libre  science,  qui  ne  songe  pas  aux 

flications,  en  des  luttes  d'un  autre  ordre,  qui  ^'accomnioileïit 
d'expédients  que  tle  philosophie* 

Ces  réactions  qui  suivirent  ramenèrent  l'Institut  à  ses  paisibles 
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console  amplement  les  exclus.  Seul  maître  des  choses  de  rcsprîtj 
le  Gouvernement  céderait  trop  souvent  à  des  considérations  per- 
sonnelles^ à  des  jugements  superûciels  Les  Académies  le  ramènent 
k  la  saine  appréciation  des  hommes-  le  contrôle  du  public  Tem- 
pucîie  de  tout  donner  a\ix  complaisances  de  cours,  aux  intérêts  de 
par  11.  Le  public  est  souvent  mauvais  juge,  il  n*est  x>ûs  capable 
d'apprécier  certains  mérites  scientifiques.  Le  Gouvernement  et  les 
Académies  sont  là  pour  dispenser  les  savants  d'avoir  besoin  du 
publiCi  pour  favoriser  ces  travaux  spéciaux  qu*une  cinquantaine 
de  personnes  en  Europe  suivent  et  comprennent,  pour  faire  justice 
des  charlatans  et  des  intrigants  qui  surpicnnent  souvent  les  suf- 
frages de  la  foule  et  la  faveur  des  journaux.  Kulle  jJ^rt  plus  que 
dans  les  cboses  de  Fcsprit  l'unité  du  pouvoir  n'est  dangereuse;  la 
liberté  résulte  de  forces  frmtmres,  ne  pouvant  s'absorber  et 
servant  par  leurs  livalités  mt-mes  la  cause  du  progrès. 


NOTES   ET    RENSEIGNEMENTS 


Dana  aon  oiganiuition  actuelle,  riiistitat  se  composa  de  cin<i  acidérnifes  ; 

AcALHiMiE  FRAKÇAiPB,  fot^âéc,  en  1635,  parRiobelieti:  quarante  mémoires. 
Ëéanceft  psrticuUèrcs  tous  les  jeudis.  (Voir  riirticle  Académie  française.)  Utie 
aéttuce  publique^  eo  tuai,  où  aoni  dëcvrnifs  le*  prix  proposée  par  PAcadémie 
et  ccftix  qui  réâultent  de  fondations  privée»,  comme  les  prix  de  vertu  initltucâ 
pftrM,  4e  Monfyoïi,  et  Je  prïx  Gobett  (Environ  lO^OOO  franca)  destiné  à  Tou- 
vnig«  le  plus  éloqtient  sur  l'iiîstoire  de  France ^  etc»  UAcaïUhnia  française  est 
chargée  dfl  pilîicr,  en  temps  utile,  de  nouvelles  éditions  de  son  Dicikinnaife 
de  la  iën^tif  française  qn'^elle  a  réimprimé  en  1B35,  et  v;n  Bictionnatrt  historique 
éé  la  tangue  fmtïÇàm^  dont  il  n\  paru  qne  la  première  livriûson. 

Académie  de  a  Jusckiptioksi  et  BztLEs-LBTTREs,  fondée,  eo  1663,  par 
Colbert,  quiirAnie  membres  titulaireâ^,  di^  membres  libres^  buit  associés  élmu' 
gers,  cinquante  correspondants.  Outre  la  continuation  des  travaux  des  Bcné* 
dictinSf  rAcadémie  d«s  Inscriptions  publie  uti  recueil  de  Mêmoirea  composas 
par  fies  memÎjr«S|  et  nn  Antre  recneil  de  JI(tfifioif4«  délavants  (ffronyers  (c*eat-â- 
dîre  ne  faisant  point  partie  de  rAcad^'mie).  Séances  pûrticuUères,  on  le  public 
est  admis,  clmqnc  vendredi  S»^nce  publique  en  juillet»  L'Académie  décerne 
défi  prix  proposés  par  *lle  et  dm  prix  provenant  de  fondatiotis  privées.  Parmi 
ceux-ci»  oti  remarque  le  prix  Gobert  (environ  10,000  francs)  pour  l'ouvrage  le 
plus  éirudit  sur  rbistojie  de  France* 

AcAi»éMi£  tkES  SciEïîces,  fondée,  en  16G6,  par  Colbertï  soixante -cinq 
membres  tltulairi^Sf  dix  membres  libres,  huit  associés  étr^gers,  quatre- 
vingt-douze  çorTPspondnnts;  elle  est  divisée  en  onze  s<»cti0îjs*  iVoir  raiiïcle 
Aiadfmii  rffiSfi>RC«»)CEl1e  Académie  publie,  au  Comjite  rendu  de  sess^nceSi 
àuMémtnnt  et  tm  rêcaej]  de  Mémakti  d^  ifû^^nu  étranQtrx^  Elle  diatribae  d« 
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nombrtsnx  prix,  lances    partie  ni  ières,  avec   admUBiûn  dn  public,  tons  lei 
londift^  t£ance  pa'blîque  en  Dof^mbre. 

ACADEMrs  nEa  Beauï-Abtb^  foTînde^de  1648  à  1671,  parla  réunicm  des  trois 
lca<3L'mîes  de  scwlptîire  et  peinture j  de  musique,  tt  d^art-hltectureî  qunrante 
titulaires;  dix  membres  libres,  dix  asiocié«  étmngen,  qaaniirte  coirespon' 
datitSî  elle  eifc  dîT^îa*^6  en  cinq  lectîojiB,  Cette  Acrtdi^mifî  publie  un  BicUon- 
naire  été  Btiitàx-Àrix  et  décerne  difTérenta  prix,  SéaDCea  particulière»  lo 
saiUL'di;  séâiïce  publique  en  octobre* 

AcADKsriE  DES  Scîï»€ll  MOHALE»  ET  rOLîTiQtJïS,  qtmraJile  tltulairea» 
lÉis.  membres  librËS^  û%  associés  ëtrangers,  trente  a  quarante  ogrrASpoudants; 
■eotions,  C^tte  Acadt^mie  publie  dea  ifrmoir^*  et  décenift  divers  prix, 
cet  pnrticaliL'rea  le  aame^i  ;  Bé&nee  publique  en  tivrîl. 

L^'Instilîtt  est  ftdmiuîstr*  par  une  ccmmiftsion  eomposée  à*iiu  préiident»  d'un 
secrétaire  et  d^ttn  trc^âorler,  tous  membres  de  riu&titnt> 

Chue  une  des  Académies  ft  un  président  et  ua  îecrétaïre  perpétuel  ;  V  Aca- 
démie des  iciences  a  deux  seeréuirei  perpétuels;  l* Académie  fraûs*ise  a  tin 
directeur,  nn  chaneelier  et  un  secrètntre  perpétuel. 

Tous  les  membres  dus  AcudémîéA  sont  élus  par  les  membres  dti  ebacune 
dVlles,  Uélectiou  est  eqnJïirmée  par  di'cret  chi  souverain.  Deux  fois^  sou^  la 
Kestfiuratiaflf  le  roi  Louis  XVïll  a  refusé  d^approuver  des  électiona  de  TAca- 
demie  des  seieîïces.  Pour  la  seule  Académie  française,  il  Wj  a  pa*  de  décret  ; 
le  nouvel  élu  est  présenté  au  aouTemin  par  le  buri^an  de  rAcadéinie.  £n  \^52^ 
M^  fierryer  n'a  pas  voulu  oensentlr  à  eettc  préseotution  |  son  élection  n*en 
A  pas  moins  é^  Tslidée. 

Tons  les  deux  ans,  l'Institut  entier  ^^%  appelé  à  décerner  un  prix  de 
20,000  francs  fondé  par  l'tmjierenr  pour  *  IViivre  ou  la  découverte  la  pitii 
propre  à  honorer  on  à  sen'ir  le  paya  qui  se  sera  produite  dans  les  six  der- 
nîêreg  aunéea,  *  Cbaeune  des  Académies,  à  tour  de  rôle,  propose  une  can- 
di dattire  sur  laquelle  tous  lês  membres  de  rinsîittit  donnent  t^ur  suffrage. 

Cbaqne  année,  le  14  août^  llnstitut  tient  une  iéance  publiqtie  de  toutes  h's 
Académies  réunies. 

Le  rALAII  D^  tlSiTiTuT  est  Tancien  collège  fondé  ea  exécution  des  dispo- 
sitions testameiitAires  du  cardinal   Miuarin  et  construit,  en  1663,  d'après  1rs 
plans  de  Levaa^  sur  i'emplDc^meot  da  divers  hôtel $<,,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l^h^lrl  de  Kesle  avec  sa  fameuse  tour.  On  Tappela  CoUt^a  dt«  Quatre-I^'ations 
parce  qn*il  était  destiné  à  recevoir  des  jeunes  gens  d^Al^ce,  de  Pignerol,  de 
I  Flandre  et  de  RousstUoîi,  La  ebapelle   renfermait  le  tombeau  du  curdinnl 
I  Hiu&rîn.    Supprimi*  en  1T&3,  le  collège  des  CJtîittre-Natîonjî  servit  quplqne 
I  tenaps  de  prison,  ymis  f^it  a0ecté  h  nue  école  <î©îttrïiîCT  et,  un  peu  plus  tard,  nn^ 
f  éeolesdeiBeâUX-Artt;  enfin,  en  180^,  ce  collège  devint  le  palais  attribué  h 
rinstitut  de  France,  qui,  jusqu*s|ofs,  avait  lenti  ses  séances  au^  Louvre,  dans 
l'aueîen  local  de  TAcitiléniie  française,  Vaîtdo>er  fut  ehariré  d'approprier  Tédi- 
fioe  à  eette  nouvelle  destînntifiu*  La  chapelle  fut  trnusfyrméo  en   salle  des 
f  léaneea   publiques;  le  (oml)eim  de  Ma^nTin  n'y  é^aît  fjéjîv  plus.  Kn  1792,  Il 
F  avait  été  Irauîfvré  au  Muste  4es  monumeota  françuji,  {\  c^t  i&ainttruaîit  au 
I  Mnsé«  de  Versailles*  Co  t©nîb««U  est  Tœuvre  de  Coji^'v-gs, 
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rt.  >:  :  i.il -=^-=-  -r.  F-:.!:-  :  t:.*  r.V.  jûs  cnsê  d'eue 

';;   :*•'-■:  >  ■:r^:r.n.-r  oxiJIp:  s.-,  l-r  jj^î-:.  iZTiTirïS  àans  la  ^ 
*•  -^  •  ,*-fc  r-.ri'^r.^^  !«-*  t  :  ^-i  xri-  ..y.:ç<  e:  j*s  visites  le»  pi—*  i 
-     -  ..       ■■.-:  :-.  ^  :  :!:      -    .   ->-:->.  -T-jaTMi.  5o«  çrosappAil 

■:"  ^  V-   :î  r.'i'iri  ;!•:=  k  s  !;-•=•  r  '^..  i:^  :.-::iTîiî>-?>  da  dessert.  T 
-:-?5L     V  A  riir.i  'jl^  ^-^^l:-.-   -■:■  2'Arî:ki-?r:::ie  française?  à  i 

'--■-         1 

J-:  •■ ..-  '.v\-:.-r  rA-îrL  ?lr  •.  :v  T^.r:;/-  lr>  vo;» A-:«?urs  asiatiqiies.  si 
#:.  «'■;*.:  ■.■':  C:-iir>j.  --^  >  r-i:  .:r:e  I;-*  TTo:r.irri>çuestioiis,  elprat» 

■  >-  ;.-■::.■  ."r  .  •-  ::•>-■■:..•  -  :.  rr.:*:.  ".  .:■.'  ;e:;rt-  à  son  guide  M 
. —  :   '•    .•    K.- :;  1l:>-  r.  o^  ■-.>:_■?  :.•:  1  v:::.:.eiai:  moins:  rien  ne 

<'>•  ': .'  fZt  V  :r:a..:  «Oaf.  si:.t  ■':•?  T'Îu«  açr»:'nble  comme 
t;  j  '-  T.  •-  '.'»:!  \,»,%iA  KJTi  y>î!  H-  :  '-  Fîn^-  îi  ;  J  :  r?  élite  de  vova^euis 
'  v.'r.r  *!':  îyri-'rsj.r.t,  c--  s^'iv-.:  à '«ne  uîie  telle  séance.  surtoiits*il 
V  f  '■  r  ",  ::• .  r  ;  r  n-j  'r  !  'f  :  e?  -  ij  1 :5  d ..-  cos  coni  ra  si  is ,  quoiqu'une  de  ces 
>,:,..  :.'  -K-  «;-:  morts  ou  <!■:  V  vûV.?  comme  on  en  a  vu.  Mais  il 
>'  -î  •':,.''!  •  •j'-r  toit  c-xj^v-  un  de  nos  confrères  ou  nous-méme; 
**  >:  î  '■:  a  VriLjis  j,o:ii  fii:iv;  G.nsi  l'.-s  iioiineurs  de  Teâjuit  ûsn- 
V.  -  'r*  î,/*'jr  ïLÙi^ti  ute  l-tfc  iju«:rniire,  lûi-ce  aux  plus  aimaUei 

l  y  iintHit  i^iurtATit  quelque  erreur  ù  croire  que  l'Acadcmie 
?■ .'  vj.-':  'j  ;>-jjo'jro'  iîui  r-st  U  i»inç  aiick-nne  dos  institutions  snlai^ 
r^'  '"-  *pr.  b4.„;,.,  roifjin"  on  ïa  dit  souvent,  elle  a  sun-écuà  toUt 
ux,  ;a>.v:  «rfigloiiii,  quelir.  a  surnaL'»'i  pur  miracle  comme  TArcbo 
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et  Ti'a  pas  fait  le  grand  naufrage.  L'ancienne  Académie  française, 
tiée  îîons  Richelieu,  a  péri  bel  et  bien  ayec  le  trône  de  Louis  XVÏ  : 
inslitirtion  esBentielIement  monarclriqne,  elle  a  suivi  le  sort  de  la 
rcninité  au  10  ftoGt.  L'Acadi^mie  aclneîlc  a  des  origines  plus 
sim]^les,  toutes  modernes,  qu'elle  s*est  effr>rcée  plus  d'une  fois  de 
recirîer  et  de  recouvrir,  comme  si  e!le  avait  liesnin  d^une  plus 
■ancienne  noblesse  et  plus  vmie  qne  c^lle  du  talent  et  du  mérite/ 

L'ancienne  Académie  française  étant  morte,  ayant  été  détruite 
et  mjpprimée  comme  toute»  les  Académies  en  1793,  la  Convention 
nationale,  qn^asaallUrent  d  alwîrd  des  soins  plus  impérieux  que 
ceux  de  la  littémtttre  et  dos  m-ts  de  la  paix,  la  Convention,  sitôt 
IKiurtanl  qu'elle  y  vit  jour,  se  recueillant  au  lendemain  de  la 
Terreur  et  des  pro&cripiionB,  aspirant  à  instituer,  à  laisser  apré^ 
elle  un  rec^rme  républicain  écSairé  et  durable,  eut  une  grande 
pensée,  digne  couronnement  du  dbt-hujtième  siède.  Klle  fonda 
l'Institut  par  cette  fraiTile  ci"éatTic^  et  fêctmde  ;  -  11  y  a  pour  toute 
la  République  un  Institut  national  clitu-gé  de  rectieltlir  les  décou- 
vertes, de  perfectionner  les  arts  et  les  sciences  (l)*  »  Cet  Institut 
national^  dans  sa  simplicité  première,  composé  de  cent  quarante- 
quatre  membres  résidant  à  Paris  et  d'^un  égal  nombre  d'associés 
Téjjandus  dans  les  différentes  parties  de  la  République,  et  jmuvnnt 
aussi  s'associer  des  savants  étrangers  au  nombre  de  vinçt-quatre, 
se  divisait  en  trois  classes  :  la  première  comprenant  les  Sciences 
physiques  et  matîiématîques;  la  seconde,  les  Sciences  momI**s  et 
polttiques;  la  Littérature  avec  les  Beaux*  Arts  formait  la  troisième 
clas-e.  Ces  tï-ois  classes  étaient  divisées  elles-mêmes  en  sections 
dont  les  objets  d'étude  répondaient  à  on  e:cact  dénombrement  des 
connaissances  humaines.  Le  testament  pbilosopbique  des  Ency- 
c|fj|îédistes,  et  notamment  de  Coodorcet,  se  tï*ouvait  de  fait  réalisé. 
Tout  ce  qu'on  avait  pu  diî*e  autrefois  sur  rinutiliié  de  rAcadémie 
fran^se,  avec  son  mélange  de  grands  sej^eurs  et  de  prélats, 
Ti*ai'^it  ici  nulle  prise  :  cbuqne  nuïnbi'e  de  nnstitat  était  por  là 
même  un  producteur  et  travailleur  distingué^  un  commissaire  auto- 
|ipé  dans  tçà  bnincbe  d'étude  {%\. 

%A  première  sénnre  puViltqijç  de  ITnstitiit  national  eut  lieu  le 
15  genninal  an  ÎV  (4  avril  179(SJ^  :  ce  fut  Daunou  qui  pnmonça  le 


(1)  L<iî  du  S  tracttJiim'  im  lO  {2S  «ofii  1T9S), 

{2}  Je  me  tPoitTfr  c^if^?  I^iif  ^^  cùmnieacetaéirti,  de  côtoyer  â«  près 
(dnnjrerâu^  voisinftgit)  Fartii^lo  de  aion  savent  coUabomteur,  M.  Eennii,  sur 
VJmtitut  envisagé  fîjma  iicn  etucititil ç ,  et  de  reprendre  à  iiiou  point  de  viiç 
l>3ip6fré  bifftoriqiîe  i!e  ceito  gi^uitli:  créûtion|  jaaqm'ii  ce  qvie  j*en  »jé  dt'taehé 
ceMc  britidio  partJûî^li^re  quicit  mou  snj«lj  VÀcaéémit  froaçawf  t  j»  ^^  ^^' 
net  m  h  rtuiiiapèiisabk** 
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discours  d  inau^iuratiun  rlans  cette  réuraidn  solennelle  en  présence 
<]u  Directoire,  des  ministres,  dos  aml>assadeurs,  de  Télite  de  la 
société  française.  S<m  discoui-s  est  excellent,  géncreiix;  mais  on 
ne  fieut  se  dissimuler  qw-  la  littérature  proprement  dite,  la  poésie, 
y  sont  tenues  un  peu  a  rénoit  et,  en  quelque  sorte,  surveilléci 
|iar  les  sciences,  par  l'école  philosoplùque  alors  en  videur.  Ce 
- tenne  de  '-lasse  mOme  scht  la  frOne  et  l'école,  et  semble  ne  pas 
apf>eler  la  i>oésie.  "  Le  jL'oût  et  la  raison,  la  littérature  et  ks 
sciences,  conti-actent.  selon  l'oniteur,  en  ce  jour,  une  Alli^iiifii 
solennelle  ;  ^  mais  quelle  que  suit  l'ingénieuse  rédaction  soua 
laquelle  cette  alliance  est  ])résentée,  la  chaîne  est  courte  et  le 
fifjifls  s'en  fait  sentir.  Gai •  Ions- nous  toutefois  de  méconnaître  ce 
qu  il  y  avait  de  grand,  d'utile,  d'applicable  à  une  société  républi- 
raine  et  libre  dans  ce  premier  prfi^ramme,  tracé  tout  en  vue  da 
travail  et  de  l'émulation  des  membres,  du  concert  et  du  progrès 
des  connai.ssances  humaines.  Ajoutez  que  l'écueil  des  Compagnies 
toutes  littéraires,  le  vice  du  jrenre  académique  proprement  dît, 
qui  est  la  célébration  de  soi-même  et  l'exagération  de  la  louange, 
était  évité.  Il  n'y  avait  point  alors,  sr)us  cette  forme  première,  de 
secrétaire  per|K*tucl  :  on  était  en  République,  et  cette  perpétuité 
eût  senti  lu  monarchie.  Chaque  secrétaire,  nommé  par  sa  classe, 
restait  en  fonction  frondant  un  an  seulement  et  ne  pou\'ait  être  réélu 
qu'une  fois.  On  redoutait  jusqu'à  l'ombre  de  la  dictature,  mâue 
dans  l'ordre  de  la  pensée  :  que  dis-je  ?  surtout  dans  cet  ordre-là. 
La  fomie  (Je  l'Institut  national,  son  organisation,  fut  cssentiel- 
lenient  modifiée  sous  le  Consulat,  et  son  esprit,  je  n*ose  dire, 
s'alténi,  mais  du  moins  se  modifia  essentiellement  aussi.  Il  ae 
serait  à  coup  sûr  altéré  si  le  premier  Consul  eût  écouté  Fontanea 
qui,  dés  IcH  premiers  mois  de;  IS^X),  ne  ])roposait  ni  plus  ni  moins 
que  le  rétablissement  pur  et  simple  de  l'Académie  française  avec 
la  liste  des  noms  qui  la  ^levaient  composer  (1\  C'eût  été  sur  ua 
[Mjint  toute  une  contre-révolution.  Le  premier  Consul  n*eut  garde 
de  se  jiréter  à  ce  coup  de  trte  d^cien  régime,  et  ce  ne  fut  que 
trois  ans  plus  tard  qu'après  mûre  délibération  il  procéda  à  la  réor- 
;:anis<'ition  de  Tlnstitut  tout  entier  .sur  \m  plan  conforme  à  ses 
vues  de  gouvernement.  La  classe  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiqiK's  fut  supprimée,  et  rependant,  au  lieu  de  trois  classes, 
I  Institut  fut  [lorté  à  quatn*.  La  première  classe  continua  de  com- 
prendie  les  S<"iences  p!i\siques  et  mathématiques;  la  seconde  fut 
exclusivement  crjnsacrée  à  la  Langue  et  à  la  Littérature  françaises 

(\  Ou  \f\ii\  lire  r*:  curieux  projet  anticipé  do  restauration  académique  à  U 
[iiti:*'.  *i  d*t  la  Jir'-.;liure  intitulée  :  .\f.  Ambruiie  Rendu  et  l' l'nirersité  de  FiaHd, 
l'ttr  Lugi'uc  Uuudu  (l''Xj\^. 
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qui  se  dégflgeaietit  de  ta  sorte  et  se  définissaient  davantage,  La 
troisième  classe  fut  celle  d'Histoh^e  et  de  Littérature  ancieTînes. 
Les  Beaux -Arts  formèrent  ia  quatrièfue  et  dernière.  On  avait  beau 
dire,  on  revenait  très -sensiblement  à  Tancien  régime.  Derrière  ces 
dénominations  de  classes,  en  effet,  se  dessmaïent  de  nouveau  et 
reparaissaient  asse*  recoimaissables  l'ancienne  Académie  des 
Sciences^  Pancienne  Académie  française,  l'ancienne  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  les  anciennes  Académies  de  Pein- 
ture, de  Sculpture;  on  rentrait,  sauf  les  noms,  dans  lea  mêmes 
cadres.  De  plus,  les,  secrétaires  peqiétuels  en  titre  reparaissaient 
aussi.  C'était  bien  le  moins  sous  un  Consul  à  vie,  bientôt 
Empereur. 

L'ancienne  Académie,  fille  adoptive  de  Richelieu  et  bientôt  de 
Louis  XTV,  avait  eu  pour  premier  secrétaire  perpétnel  Conrart» 
et  pour  dernier  secrétaire  perpétuel,  sous  Louis XVÏ,  MarmonteL 

M,  Suard,  membre  de  l'ancieime  Académie  fran<^aise,  fut  la 
pi'emier  secrétaire  perj)ctuel  de  la  nouvelle  qui,  à  peine  déguiséflfj 
sous  le  titre  de  classe  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  françaises, 
et  ambitieuse  du  passé,  faisait  tout  dés  lors  pour  paraître  la  con- 
tinuation pure  et  simpte  de  la  feue  Académie,  Royaliste  d'opinioix] 
et  de  sentiment,  il  inaugure,  dés  1803,  l'ère  recommençante  de  \M 
monarchie,  et  il  vécut  assez  pour  inaugurer,  en  1810,  l'i^re  de 
FAcadémie  redevenue  bourbonienne  et  royaliste. 

Depuis  1803,  d'où  date  la  création  des  secrétaires  perpétuels,  on 
pourrait  écrire  une  histoire  de  l'Académie  par  chapitres  inscrits  à 
leur  nom.  On  a  rAcadémie  sous  M.  Suard,  sous  M.  Kaynouaitl, 
sous  M.  Auger,  soua  M.  Andrieux  (ce  fut  court;  M*  Aniault  éga- 
lement n'eut  qu*un  règne  très- court),  enfin  sous  M.  Villemain: 
ce  dernier  règne  depuis  trente*deux  ans. 

RÈGNE  OU  GOirvEEXE,  car  les  secrétaires  pert>étnel3  ont  de  fait 
le  gouvernement  de  l'Académie* 

Qu'est-ce^  en  eflçt,  qu'un  secrétaire  perpétuel,  sll  remplit  toutes 
les  conditions  de  son  office  et  s'il  en  a  l'esprit! 

Le  secrétaire  perpétuel  a  d'abord  cela  pour  lui  quHl  est  perpé- 
tuel et  qu'il  dure;  les  présidents  ou  directeurs  se  succèdent  et 
changent,  lui  il  ne  change  pas  :  il  est  un  sous-directeui'  à  vie, 
autant  dire  un  directeur  sous  titre  modeste.  S1l  n'a  pas  la  plus 
grande  influence  dans  la  Compagnie,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas.  Il 
ne  manque  aucune  séanc<^,  tandis  que  les  académiciens  sont  in  é- 
gulierftfTont  et  viennent  comme  au  temps  de  Furetîère,  s'absentent 
Tolontiers  l'été,  n^arrîvent  qu'après  le  commencement  des  séances 
et  i^adent  quelquefois  avant  la  fin.  Lui,  il  suit  les  questions,  il  les 
possède  à  lôvance,  il  les  prépare,  il  les  pose^  et  par  la  roanièrô 
dont  il  les  présente,  s'il  est  habile,  il  suggère  dans  la  plupart  des 
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;ecrétaire  perpétvjel  rlura  neuf  aBs  (1B17-1&26\  n'eurfîit  jamaiâ 
rtçn  de  cette  fme^se,  âp  ces  quaïrtôs  peu  marquées,  mais  distin- 
guées, qu'offrait  la  manière  de  Suard.  M.  Rajnouard  est  homme 
d'affaires;  ses  rapports  sont  consciencieux,  un  peu  longST  un  peu 
lourds,  non  exempts  par  cîidroits  d'une  certaine  décîamatîoti,  La 
véritable  élégance,  celle  du  ^enre,  s'y  laisse  absolument  désirer. 
On  peut  dire  qu'iïs  sont  neutres. 

Une  remarque  est  à  faire  sur  le  rôle  général  de  TAcadémie  pen- 
dant ces  vîïigt  ou  vingt-cinq  premières  années  du  siècle.  Son  auto- 
rité n'est  pas  contestée  :  tous  les  nouveaux  venus,  les  jeunes 
talents  s*ad ressent  d'aliord  à  elle  et  comparaissent  devant  son 
tribunal  pour  disputer  les  encouragements  et  les  récompenses. 
Ils  aspirent  à  prendre  leurs  grades  dans  ses  concours.  Aussi  dans 
les  rapports  de  Suard  et  dans  ceux  de  Raynouard ,  il  n'y  a  pas 
trace  de  polémique.  On  voit  setilement  dans  les  rapports  de  Suard 
que  l'Académie  se  reconnaît  et  se  présente  trés-justement  comme 
autorité  plus  grave  et  plus  compétente,  par  opposition  aux  jounm- 
listes  (ceux  du  premier  Empire)  qui  étaient  naturellement  plus 
enclins  à  dénigrer  les  auteurs  qu*à  encourager  les  Lettres,  et  qui, 
pour  la  plupart j  ne  pensaient  qu'à  divertir  le  public.  Et  dans  les 
rapportai  de  Baynouard,  on  entrevoit,  au  milieu  de  grands  éloges 
pour  Tabbé  Delille,  que  l'Académie  entetid  faire  digue  aux  excès 
de  récole  descriptive,  faire  acte  de  sévérité  envers  les  disciples* 

0  est  aisé  de  saisir  ici  une  tendance,  un  prochain  danger, 
L'Académie,  dès  qu'elle  en  vient  à  se  croire  un  sanctuaire  ortho- 
doxe (et  elle  y  arrive  aisément)  a  besoin  d'avoir  au  dehors  quelque 
héréBle  à  combattre.  En  ce  temps-là,  en  1817,  à  défaut  d'autre 
hérésie,  et  les  Romantiques  n'étant  pas  encore  nés  ou  en  fige 
d'hommes,  on  s'en  prenait  aux  disciples  et  imitateurs  de  l'abbé 
Pelille.  Delille  était  un  téméraire  heureux,  un  novateur,  enfant 
gâté  du  public,  à  qui  l'on  pa?4sait  une  fois  pour  toutes  ses  gen- 
tillesses et  qu'il  était  interdit  d'imiter 

Mais  les  choses  n'en  restèrent  pas  longtemps  à  ce  point. 
M.  Raynouard,  qui  se  démit  en  1B2G  d'une  partie  de  ses  fonctions 
et  de  son  titre  de  secrétaire  perpétuel,  fut  remplacé  par  M.  Auger. 
et  dès  ce  moment,  l'Académie  en  corps  devint  ou  (>ariit  tout  à  fait 
hargneuse  et  ouvertement  hostile  au  mouvement  nouveau  qui, 
depuis  quelques  années,  se  dessinait  sous  le  nom  un  peu  vague 
et  complexe  de  Romantisme.  M.  Raynouard,  il  est  vrai,  continua, 
malgré  sa  démission,  de  se  charger  des  rapports  annuels  jusqu'en 
imo  et  de  s'acquitter  de  cette  tâche  foi  t  iionnOtement  ;  mais 
M.  Auger  ne  manquait  pas  d'occasions  de  parler  en  s^^ance  pu- 
blique; il  eut  plus  d'une  fois  à  répondre  à  des  récipiendaires,  et 
il  n'avait  pas  même  attendu  d'être  secrétaire  perpétuel  pour  enga- 
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CScheasement  l'Académie,  Ëtaîit  directeur  eïi  1824  et  présidant 
eette  qualité  la  réunion  publique  des  quatre  Académies  le 
24  avril,  il  ouvrit  la  séance  par  im  discours  qui  fut  une  véritable 
déclamtitîïi  de  guerre  et  une  dàîionciation  TormeHedu  Romantisme  : 
«  Un  nouveau  schisme  littéraire,  disait-i],  se  manifeste  aujour- 
d'hui. Beaucoup  d'hommes,  élevés  dans  un  respect  religieiîx  pour 
tVantiques  doctrines,  consacrées  par  d'innombrables  chefs-d'œuvre, 
s'inquiêteiit,  s^eiTraient  des  projets  de  la  secte  naissante,  et  semblent 
demander  qu'on  les  riissure,  L'Académie  française  restera-t-elle 
indifférente  à  leurs  alarmes!  et  le  premier  Corps  littéraire  de  la 
Fi'ûuce  ap]iréhendem-t-il  de  se  compromettre,  en  intervenant  dans 
une  dispute  qui  intéresse  toute  la  littérature  française  t.. .  *• 
Ce  discours  eut  un  grand  retentissement  :  il  fît  le  bonheur  et  la 

P  jubilation  des  adversjiires-  Le  spirituel  escarmoucheur  Henri  Bcyïe 
(Stendhal)^  dans  ses  hardies  brochures,  allait  redisant  avec  gaieté  : 
i'  M.  Auger  l'a  dit,  je  suis  un  sectaire.  » 

■      Ayant  k  recevoir  M.  Soumet  cette  même  année  (25  novembre)^ 
M.  Auger  redoublait  ses  anathemes  contre  la  forme  du  drame 
romantique,  contre  «  cette  poétique  barbare  qu^on  voudrait  mettre 
en  crédit  »,  disait- il,  et  qui  violait  de  tout  point  Torthodoxie 
LiTTÈBAiHE,   Tous  Ics   mots  Sacramentels,  orthodoxie,  «ectb, 
SCHISME  étaient  proférés,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui  que  l'Académie 
ne  se  constituât  en  synode  ou  en  concile.  M.  Auger  ne  vécut  pas 
asseî  ^1)  pour  être  témoin  de  Félection  de  Lamartine  (IS29),  qui, 
H  ne  semblât  «elle  qu'une  exception   glorieuse,  ne  laissait  pas  de 
B<<donner  aux  doctrines  exclusives  un  érlatant  démenti.  Les  nova- 
Bteurs  ne  s'y  trompèrent  pas  :  le  jour  de  la  réception  solennelle  du 
H  çrand  poëte  fut  pour  eux  une  fcte  et  comme  un  piemier  triomphe  : 
H  ce  jour-lîi,  s'il  m'en  souvient  bien,  plus  dun  jeune  romantique, 
^  introduit  par  les  portes  intérieures  sous  la  conduite  de  David 
d'Angers,  avait  bravé  la  consigne  et  occupait  par  avance,  grâce  à 
rheurcuse   licence  d'alors,  une  place  sur  \c$  l»ancs  mêmes  de 
rinstiiut,  côte  h  côte  avec  les  immortels.  —  Malgré  cette  journée 
brillante,  il  fallut  plus  de  dix  ans  encore  pour  que  Victor  Hugo, 
apn^s  tïes  assauts  réitérés,  enti'ât  par  hi  brèche  (1641). 

M.  Andrieu%,  cfui  succéda  à  M.  Auger  an  1630,  suivît  par  golt 
et  par  passion  laitti^me  voie  dogmatique  étroite,  et  crut»  à  son  tovnv 

tAe^vf^jj*  débuter  par  un  renouvellement  du  mt*me  manifeste.  Le 
Misère  et  tntirmité  de  l*c^rii  linaiàial  cet  IiutnTne  d'ûr^^re^  de  go  AL 
(|ucf  ce  d«r«!ns«iir  dei  r%Its,  &e  clumpion  rigide  de  la  Uil^n  timiB  Us 
Letfrrçfl,  M.  Aug^r  finît,  coiïiiiiQ  Wertîier,  par  un  tiîïcidt.  Son  corps,  roiiffpsir 
Jt»  fleti  ik  Ift  SeliiB,  fui  retrouvé  à  M«tdAii  lo  15  (éxrht  |e29.  lî  s'^Hîiit  prii- 
kplpité  û\^  P^tit-dù^Artiii 
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sujet  (le  poésie  proposé  par  1" Académie  pour  lb31  était  la  Gloire 
LiTTÉRAiRB  DE  LA.  Fbancb.  C'était  uii  défi  jeté  aux  Romantiques  : 
l'Académie  demandait  la  glorification  du  dix-septième  siècle  et  de 
nos  grands  poètes  classiques  qu'on  accusait  les  noTateurs  d*in« 
sulter  et  de  vouloir  détràner.  Mais  bien  d'autres  préoociyMtîons 
étaient  venues  à  la  traverse  et  absorbaient  cette  année-là  Tatten* 
tien  publique;  d'autres  trônes,  dans  Tintervalle,  avaient  croulé  on 
tremblaient  sur  leur  base,  la  rue  grondait,  et  la  voix  d'Andrieuz, 
avec  son  filet  mince,  s'entendit  à  peine.  M.  Amault,  qui  lui  suc- 
céda et  qui  eût  continué  le  même  air  d'une,  voix  plus  rauque,  ne 
fit  que  paraître  et  disparaître  au  fauteuil  de  secrétaire  perpétuel; 
mais,  avec  M.  Villemain  qui  vint  s'y  asseoir  dès  1835,  l'Académie, 
comme  par  enchantement,  dépouilla  le  vieil  homme  :  elle  pantt, 
d*un  jour  à  l'autre,  avoir  changé  subitement  d'esprit  comme  de 
ton.  C'était  un  charme  alors  d'ouïr  cette  voix  harmonieuse  et  doiée 
qui  semblait  celle  de  la  sirène  :  c'est  plaisir  encore  aigourd'hui 
de  lire  ou  de  parcourir  ces  premiers  rapports,  tracés  d'une  plume 
élevée  et  brillante  :  on  se  sent  véritablement  dans  une  q>lière 
étendue  et  supérieure  où  la  lumière  se  joue.  Tout  cela  est  fin, 
habile,  élégant,  insinuant,  d'un  tour  vif,  d'un  arrêt  net,  d'une  grâce 
courante  et  légère.  Les  jugements  de  M.  Villemain,  depuis,  se 
sont  développés  et  comme  déployés  de  plus  en  plus  dans  des 
rapports  toujours  savants  et  composés  avec  art;  mais,  en  iqqpré- 
ciant  certes  le  mérite  des  pages  écrites  dans  les  dernières  années, 
je  préfère  encora  ce  beau  talent  dans  sa  manière  moy^uie,  dans 
ce  tour  svelte,  ingénieux  et  neuf,  qui  était  d'abord  le  sien.  loi 
nous  n'avons  plus  afiaire  à  des  théories  absolues,  étroites,  toi^ours 
sur  le  QUi-vi\E  et  la  défensive  :  l'ancien  goût  est  satisfait  par  de 
justes  rcser\'es,  mais  l'inspination  nouvelle  reste  libre  :  on  semble 
lui  faire  appel  et  la  désirer.  Sous  M.  Villemain,  rAcadémia  peut 
avoir  des  omissions,  elle  a  trop  de  goût  pour  avoir  des  exclusions 
formelles  et  des  anathèmes. 

On  en  est  là  depuis  plus  de  trente  ans.  M.  Villemain  n'a  pas 
cessé  d'Oti-e  l'organe  et  I'homme  de  TAcadémie,  son  premier  mi- 
'  nistre,  île  la  représenter  en  titre  et  en  réalité.  Pendant  ses  années 
de  ministère  ou  ses  absences  obligées,  il  a  été  suppléé  par  M.  Le- 
brun, esprit  judicieux  et  caractère  équitable,  qui  possède  à  un  haut 
degré  ce  qu'on  ])eut  appeler  le  patriotisme  de  l'Académie,  je  veux 
dire  qu'il  est  tout  dévoué  au  bien  et  à  l'honneur  du  Corps.  Mais.  îi 
chaque  rentrée,  M.  Villemain  a  repris  toute  l'influence  active  et 
pénétrante  qu'il  a  gardée  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Il  faut  bien  parler  politique,  quand  il  s'agit  de  TAcadémie. 
Depuis  la  réorganisation  de  l'Institut  en  1803,  elle  a  traversé  et  vu 
se  succéder  jusqu'à  cinq  régimes  :  l'Empire,  la  Restauitition,  le 
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de  M.  Au^er,  par  exemple),  des  tours  d'opinions  où  chaque 
mtmbrc  était  appelé  à  improviser  son  feuilletûn  pour  ainsi  dire  ; 
cbacun  savait  trouver  son  point  de  vue  nouveau,  son  aperçu  \  les 
hoHiincs  politiques  avalent  le  leur,  et  souvent  qui  n^était  pas  le 
moins  piquant.  Ces  f^  rendes  conversations  intérieure  s  où,  tout  eiï 
y  prenant  su  petite  part,  on  aime  encore  mieux  se  supposer  un 
moment  spectateur,  sont  de  ces  journées  qui  laiî^sent  la  meilleure 
idée  du  mérite  et  même  du  charme  qu'on  retrouve  toujours  dans 
l'illustre  Compagnie» 

Je  dois  dire  toutefois  que,  pendant  le  règne  de  Louis-Pbilippe, 
la  quantité  d'hommes  politiques  antagonistes,  d'anciens  ministres 
rivaux,  qui  se  rencontraient  les  jours  ordinaires  dans  cette  salle 
étroite  de  l'Académie,  amenait  parfois  des  discussions  et  des  con- 
tradictions un  peu  disproportionnées  au  sujet  qui  était  sur  le  ttpis. 
On  sentait,  jusque  dans  ces  questions  en  elles-mêmes  assez  indif- 
férentes, je  ne  sais  quel  souffle  de  passion  et  un  surcroît  de  lutte 
qui  venait  du  dehot'S  et  qui  se  produisait  à  tout  propos.  Sitôt  que 
tel  membre  prenait  la  parole,  tel  autre  membre  la  demandait 
imnmnqyablement  pour  îui  répondre  et  le  contrecarrer^  quel  que 
fût  le  cas,  souvent  mùme  avant  de  bien  savoir  de  quoi  il  s'agissait 
et  uniquement  pour  n'en  ym  perdre  l'habitude.  On  en  revenait 
presque,  sous  forme  détournée,  à  la  discussion  parlementaire.  La 
salle  de  TAcadémie  était  un  peu  petite  pour  ces  omges  imprévus 
qui  d'un  rien  grossissaient  à  vue  d'oeil,  et  les  sujets  en  eux- 
mêmes  prêtaient  rarement  à  ces  débordements  d  éloquence.  Nou- 
veau venu  alors  dans  rAcadémie,  admis  depuis  peu  à  partager 
rintérét  de  ses  séances,  je  me  faisais  Teflet  parfois  de  regarder  de 
très -gros  poissons  rongés  s'agitant  et  tournant  dans  un  trop  petit 
bassin. 

Cet  antagonisme  entre  les  bommes  a  cessé  depuis  longtemps  : 
les  révolutions  survenues^  en  établissant  le  niveavi,  ont  bien  plutôt 
uni  et  rallié  ceux  qui  ont  survécu.  Les  contradictions  élevées  au 
sein  de  l'Académie  sont  rares  depuis  bientôt  dix-huit  ans;  les  voix 
récalcitrantes  qui  se  sont  élevées  à  certaines  heures  ont  été  k  peu 
prés  solitaires.  Il  est  juste  de  faire  observer  que  la  majorité  s'est 
montrée  indulgente  pour  cette  infiniment  petite  minorité.  Les 
vivacités  mêmes  ont  bientôt  obtenu  grâce,  car  on  les  savait 
sincères. 

Toute  politique  à  part,  dans  la  saison  d'été,  quand  rAcadémie 
est  réduite  au  plus  petit  nombre,  il  s'engage  souvent,  à  ]>ropos  et 
autour  de  cet  interminable  Dictionnaire,  des  entretiens,  des  dis^ 
sertations  et  digressions  les  plus  agréables  et  ies  plus  d;versibées. 
La  litt<jrature  française,  à  partir  du  seizième  siècle,  est  tout  entière 
passée  en  revue  à  l'occasion  d'un  mot  :  le  point  de  départ  est 
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ilonposiîion.  Mvmc  ('ri!i>  !'-^s  lionir:i.-.-  v-*  qu'elle  rendait  aa  poimiir 
royal  sous  h  Rcstaiii.itiim,  lII»»  s  L-îait  mise  assez  à  temps  tu 
niveau  de  l'opinion  publique  :  s»i  complaisance  ministérielle  sut 
s'amMor  qu:in«l  il  le  fallut.  Elle  eut.  à  cette  C])oque,  une  jounée 
n-.omoral»l«'.  loi*f?que,  s'ussciciant  au  r^ru  de  la  France  libérale, elte 
rroîopla,  dans  s:i  séance  d:i  Jeudi  11  j;jnvier  1£27,  contre  le  projet 
»i.î  loi  sur  la  presse  dû  îi  Vi.  de  Pryionnet,  et  proposa  une  Adrene 
diioctr  au  roi.  Ktu»  fit,  ce  jour-là,  sa  rentrée  dans  le  grand  counat 
du  sentiiiy  nt  publir,  de  la  pensé'?  nationale  d'alors,  et  elle  confirni 
J-.autoijj  !it  cette  disposiîirm  par  I:?  choix  liu'elJe  fit,  quelques 
nois  ajMvs.  de  M.  Hoyer-(. oîlard  p'"iur  remi-locer  M.  de  LaPlacCi 
A  î^arlir  d«.  \\\  les  choix,  plus  ou  moins  libéraux,  et  qu*acclanHt 
ou  dé  si. '-1:31:  r  piîiion,  se  ?uccét'.c.<  n:.  Pendant  la  durée  du  rtgM 
do  Louis-l'i:i!i])pp,  rAradémio  n'- ut  jamais  lieu  de  nuirquer  CB 
riciî  sa  di-î^Mence.  lill  >  r.vait  r.\^v:j^  au  b'.soin  une  sorte  d'e»- 
tisoiisluîme  ]iour  un  rririme  aunv.-^î  bon  nombre  de  ses  memllitf 
apiartcru-iin.  de  si  près  et  qui  f.i*is.aisait  tout  son  vopu.  Un  jour, 
31.  i\o  Cormenin  ayant  présenté  au  suîlrarre  de  T Académie,  iwur 
m  yriy  XovAyoTi,  ks  Entheth-n^  de  village,  signés  TinuB, 
c'.'sl-iVdire  de  ce  même  pseudonyme  dont  il  siffnait  ses  pamphtats, 
une  vive  o*  i.ositinn  s'éleva,  non  coKtL-e  l'ouvrage  qui  rempUssût 
h::-'  condiiiohs  demandées,  mais  à  cause  de  ce  nom  masqué  qm 
semblait  une  armure  df  f-uerre.  La  question  était  devenue  toute 
politique;  on  se  serait  cru  h  une  discussion  du  Palais-Bourbon. 
Au  monirnt  du  vote,  les  zélés  ne  i*--:  mettaient  pas  aux  tièdes  éB 
sortir  sans  avoir  auparavant  déposé  leur  scrutin  dans  Tume.  JeiB 
s  lis  ce  qui  se  négocia  ensuite  et  comment  il  se  fit  que  ces  mêmes 
Entretiens,  repoussés  une  année  lîu  concours,  furent  accepta 
s::ns  ])ruit  ni  conteste  l'année  su i vaut e. 

M.  de  Tocqueville  me  faisait  un  jour  remarquer  que  ce  qui» 
passe  dans  une  élection  académique  est  plus  rafiiné  que  ce  qu'flB 
voit  d'ordinaire  dans  les  élections  politiques  :  «  Cela  tient,  disaifriL 
à  l'état  très-AVANCÉ  de  ceiLx  qui  y  ]u'ennent  part.  C'est  plutôt  un 
conclave  qu'un  collège  électoral,  p  11  y  a  de  ces  surprises  à  l'Aci- 
demie,  même  dans  les  délibérations  ordinaires.  Quelquefois  te» 
cartes  se  retournent,  on  ne  sait  comment.  On  Ta  trop  vu  daas  W 
qui  s'est  passé,  il  y  a  trois  ans  (1863},  lorsqu'il  s*est  agi  de  i«B- 
placer  M.  Biot.  L'élection  de  M.  Littré  semblait  chose  cunvwne 
et  assurée  :  les  académiciens  des  divers  côtés  y  donnsiast  J» 
mains.  Mais  on  avait  trop  compté  sans  l'intervention  d'en  fcuL 
L'Esprit-Saint  se  mit  subitement  à  agir  et  à  opérer  comme  dsosiV 
conclave.  Quelques  jours  avant  rélection,  M.  Dupanloup, -éféqne 
d'Orléans  et  académicien,  dénonça  publiquement  M.  Littré  dans 
un  Avis  AUX  PÈRES  DE  FAMILLE.  Il  fit  plus,  il  arriva  d'OfléiV  *• 
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veille  fiu  soir  tle  rélectioD,  et^  le  matin  même  dti  jeudi,  ïi  rendit 
visite  h  quelque&Hirîs  des  membres  sur  cjui  il  a  prise,  11  les  décitb 
à  reculer  devant  le  nom  de  M,  Utlré  :  on  est  si  faible^  si  com|jtai- 
sant  et  si  déff^rent  pour  uîi  confiéi^  (fût-il  le  moini?  assidu)  mmûd 
OR  se  voit  ùUi'^é  de  l'appeler  MoNsKïGNEUa  ?  M.  Littvé,  riuplques 
heures  après,  échoua.  On  îwut  dire,  à  la  lettre,  que  |)ar  celte  dé- 
marche  in  estremh  du  prélat  qui  se  déclarait  son  in  compatible,  il 

^a  été  exclu,  pre'^^ciuc  Imnni  de  rÂJCadémie.  Rendons- nous  bien 
compte*  Ainsi  lui,  3L  Littré,  qui  appartient  déjii  à  une  autre  classe 
dfi  rinstitut^  il  a  été  trouvé  indigne  de  faire  [mrtie  de  cette  classe 
éi  littérature  et  de  grammaire,  la  même  qui  s'était  honorée  jH-écé^ 
dcmmant  de  comi^lor  ie  respectable  M,  de  Tracy  en  tête  de  sa 
liste  :  et  Ion  sait  quel  1rs  étaient  en  philosophie  les  idées  de  M.  de 
Tracy.  Ahl  nous  iivon^  bien  reculé  en  e0et,  nous  sommt^s  en  ar- 
rière de  la  fermeté  ^lesprit  de  nos  pères,  et  pai-  ce  seul  exemple 
on  peut  ni'jisurer  la  distance*  C'est  Là  dans  les  annales  de  la  Com- 
pagnie une  triste  pa^e,  (lu'il  n'est  pas  possible  d'eïïkcer  ni  d'abolir^ 
et  qu'il  ny  aujtiit  tju'un  moyen  de  déchirer.  Vienne  le  jour  .et 
puissé*je  vivm  assez  pour  le  voir!}  où  un  vote^  presque  uminime 
de  la  Coïûpagnie.  nommerait  M*  Littré  spontanéaient  et  sans  pré- 
sentation de  sa  part*  Alors  seulement  l'injure  que  l' Académie  s'est 
faite  à  eJlc-mémo  en  IVapjiant  d'ostracisme  un  sage,  et  en  se  privant 
d'un  membre  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin  pour  ses  t^vaux 
intérieurs,  serait  réfiarée  et  vengée*  J'y  compte  i>eu. 

Les  choix  de  rAcadémîe»  d  ailleurs,  dans  les  élections  diverses 
qui  se  sont  succédé  depuis  quelques  années^  semblent  f*)its  et  mé- 
^K    Eàgés  <îr.  telle  maiùére  qulls  ne  satisfont  pas  l'opinion,  mais  qu'ds 
^m    ne  la  dést-spèrent  pas  non  plus  :  je  veux  dire  qu'ils  n'y  sont  jjas 
li         tous  cOiUruïi'es,  Ou  ne  donne  pas  tout  à  la  voix  publique  désignant 
son  candidat  préférO,  mais  de  teaips  en  temps  on  lui  accorde  quel- 
que chose,  Le  Corps,  sans  être  populaire  par  ses  choix,  ne  ferme 
pourtant  pas  tout  à  tkit  la  porte  au  souffle  du  dehors,  a  11  faut 
qu  nue  porte  son  ouverte  ou  fermée.  »  est  un  proverbe  qui  ne 
semble  pas  à  T usage  de  T Académie^ 

Ce  n'eôt  pas  faire  te  prophète  que  d'avancer  que  l'Aca^iJênue 
française  est  à  lu  veille  d'un  renou^^nement  décisif  et  qu'elle  va 
se  trouver  en  présente  d'un  état  intellectuel  et  littéraire  de  la  so- 
ciété qui  ne  s'était  pas  vu  encore.  Sans  anticiper  sur  des  prévisions 
funestes,  il  est  clair,  patT  le  seul  ckiiTi-e  des  âges  et  d'après  la  loi 
fjatali!  des  choses^  qu'avant  peu  d'années  il  se  fera  un  vide  immeuse 
dans  tout  le  fonds  ancien  de  l'Académie,  dont  nous-mêmes^  plus 
que  S4i3£â§éiiaJres,  nous  JaisoBs  déjà  partie  et  dont  nouj^  noue  trou- 
vons les  pkis  jeunea*  J'ai  oui  dire  à  quolqu'uiï  de  nos  anciens  coû- 
frères,  un  peu  trop  aiiriiité  et  de  trop  sini^tro  présage  ;  «  Nous 


104  PARIS-    —    LA    SCIENCE 

serons  les  derniers  tics  acadéiniciens  fi*an<jais.  t  Je  ne  T©  pense 
pas  ;  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  que  l'Académie  siabsist  e  ;  mmn 
ii  importe  qu'en  vivant  elle  se  rajeunisse  et  qu'elle  se  maintienne 
dans  un  rapport  vrai  avec  une  société  qui  change. 

La  France,  quels  que  soient  son  goût  et  ses  vœux  pour  la  liberté^ 
est  un  pays  où  l'autorité,  quand  elle  a  pour  elle  l'ancienneté  et  la 
forme,  ne  déplnît  ]ïas.  Uautoritê  de  l'Académie,  dans  la  niesture 
très-douce,  presque  tout  bonorilique  et  rémunénitoiro,  où  elle  est 
appelée  à  s'exercer,  no  pourrait  donner  d'ombrage  que  si  une  dé- 
mocratie toute  radicale  venait  à  triompher  Dans  qrie  France, 
même  dcmocnitique,  comme  elfe  tend  de  plus  en  plus  à  le  devenir, 
l'Académie  française  mérite  de  garder  son  rang  et  peut  avoir  son 
influence  utile. 

L'essentiel  est  qu*en  présence  des  autres  classes  de  Tlnstitut 
qui  travaillent,  on  soit  convaincu  qu'elle  n*est  pas  un  lieu  tout  de 
loisir  ni  une  institution  de  hî.\e  qui  ^q  croit  quitte  moyennant  un 
ou  deux  bals  publics  de  réception  par  an.  Un  article  de  sa  réor- 
ganisation en  1803,  et  qu*elle  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue, 
assigne  une  fonction  particulière  à  la  Compagnie  des  Quarante  : 
«  Elle  est  particulièrement  chargée,  nous  dit  cet  arrêté  fondamen- 
tal plus  prî^cis  qu'élégant,  de  la  confection  du  Dictionnaire  de  la 
langue  iVan<;aise;  elle  fera,  sous  le  rapport  de  la  langue,  T examen 
des  ouvrages  importants  de  littérature,  d* histoire  et  de  sciences* 
Le  recueil  de  ses  observations  critiques  sera  publié  au  moins 
QUATRE  Fots  PAR  AN.  »  L' Académie  est  loin  d'avoir  été  fidèle  aux 
termes  et  à  Tesprit  de  cet  article  fondamenlaL  Aucun  chef  d'État, 
depuis  Napoléon  I";  aucun  ministre  dirigeant,  animé  du  souci  des 
Lettres,  n'ayant  rappelé  à  T Académie  ce  point  de  ?wt.  constitution, 
il  est  tout  naturel  qu'elle  Tait  oublié  et  laissé  tomber  en  désué- 
tude. Elïe  devrait  bien  d'elle-même  le  remettre  en  vigueur  et  *e 
pénétrer  de  F  intention  qui  Ta  dicté.  Pour  cela^  elle  aurait  à  tenii' 
au  courant  et  à  mettre  à  Jour,  —  tous  les  vingt-cinq  ans,  par 
exemple,  —  le  Dictionnaire  de  Tusage  qu*elle  a  îaissé  par  trop 
s'arriérer,  et  elle  ne  devmit  pas  éviter  non  plus  d'intervenir  par 
un  examen  motivé  dans  la  plupart  des  questions  eu  des  œuvre» 
qui  émeuvent  et  partagent  Top în ion  publique  littéraire.  Je  sais 
que  Texamen  que  l'ancienne  Académie  a  fait  du  Cro,  et  celui  que 
la  nouvelle  a  fait  du  Génïe  du  CHRiSTiANrs>fE,  peuvent  ne  point 
paraître  encourageants  :  ces  travaux,  pourtant,  l'un  de  Chapelain, 
l'autre  de  M.  Daru,  lus  de  prés  et  sans  prévention,  font  honneur 
a  leurs  auteurs.  Mais  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  il  est  utile 
que  l'Académie  donne  son  avis,  ait  ses  discussions  intérieures  et 
les  consigne  dans  un  rapport  public,  qu'elle  ne  craigne  pas^  en  un 
mot,  de  faire  acte  de  jugement  et  de  sincérité.  Un  Corps»  sans 
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doute,  ne  saurait,  sans  incoâTénient,  entamer  de  polémique;  mais 
autre  cLose  est  b  |if*lémiqno,  ranathèm^î  comme  du  temps  iIc 
M.  Auger,  autre  chose  un  examen  raisonné  et  mesuré  où  Ton  ex- 
poije  le  pour  et  le  contre  des  questions  et  où  toutes  les  raisons  îîê 
produisent.  Or,  depuis  trente  zm,  l'Académie  a  trop  semblé  réser- 
ver son  opinion  sur  toute  rho^e  littéraire,  et  elle,  si  protli|;ue  en 
appréciations  politiques^  elle  a  éludé,  en  revancke,  îe  péril  de  dire 
son  sentiment  dans  les  matières  de  goût, 

Ou,  si  elle  Ta  fait,  ce  n'a  gui*re  été  qu'indirectement,  de  façon 
oblique,  jamais  de  face  et  de  frout.  Aussi  a-t-cUe  iL'illé  pai-  mo- 
jnents  plutôt  qu'elle  n'a  agi,  qu  elle  n'a  véritablement  compté  ot 
pesé  en  lant  que  Compagnie  magisti-ale  dans  la  destinée  littèraîro 
du  pays, 

L'Aciidémie  est  riche;  elle  dispose  de  fonds  cens idémb les,  de 
donations  qui  s'accroissent  cb.i.que  jour.  Elle  en  a  généralement 
tien  disposé.  Elle  n'a  qu  à  persévérer  dans  la  mume  voie,  mais  en 
osant  un  peu  plus  que  par  le  passés  ^i^  cuncédunt  moins  à  dea 
genres  neutres,  à  des  productions  estimables,  mais  sans  relief»  et 
en  s*attaqyaiit  davanla^^e  aux  œuvres  en  qui  sont  en  jeu  les  ques- 
tions présentes  et  pendantes.  lî  n'y  a  pQ.'i  tant  a  craindre,  en  litté- 
rature, de  touchera  ce  dont  tout  le  monde  parle.  Voici  un  tableau 
résumé  des  priîf ,  encouiiigements  el  récompenses  dont  rAcadémie 
française  est  la  dispensatrice  et  l'organe  ;  on  verra  mieux  par  ce 
détail  de  quels  moyens  d'action  elle  dispose* 

Et  d'abord,  la  somme  aOoa^e  annuellement  par  l'État  pour 
l'Académie  et  qrn  s'élève  en  tout  à  85,500  francs,  cette  iomme  af- 
fectée en  grande  partie  aux  indemnités,  droits  de  présence,  etc.» 
contient  une  i-éscrrc  de4,0<Xi  francs  iiour  un  priic  d'ÉLOQtXEKcEet 
un  prix  dePûÉs^iB.  Les  prise  dits  d  ÉLoQirES'CE  ne  sont  plus  toujours 
des  Eloges,  ce  sont  le  plus  souvent  des  Diacom's,  des  Études  cri- 
tiques sur  des  érrî\ains  célt-bres  ou  distingués  :  Yaiivenari^ues, 
Bernardin  de  Saint- Pierre,  Regnard^  Saint- Évrcmond,  —  hier 
Cbatcaubriand,  aujourd'hui  Jean- Jacques  Rousseau.  Des  concui- 
rents  de  mérite  répondent  k  l'appel  de  TAcadé-nje.  Rien  de  mieux» 
Le  pri^E  de  poésie  laisse  plus  à  désirerp  et  c*est  même  une  queslion 
de  savoir  s'd  est  bon  de  le  maintenir  sous  cette  forme*  La  poésie, 
en  cflet,  paraît  fuir  de|îuis  longtemps  ces  concours  et  s'abstenir  dts 
sujets  propii:iés  :  elle  n'y  e^t  que  de  nom*lly  auniit  lieu,  je  le  crois, 
I  d^aviser  à  une  application  meibeure  et  jdus  ;iji|iro[ir*ée  d'un  prix 
qui  trop  souvent,  à  continuer  comme  on  fait^  se  dérobe  h  son  titre. 

Les  fondations  provenant  du  grand  pbiïantbropo  Moutyon  sont 

de  deux  sortes.  La  preniièi'e  fondiiiion  est  aûijctée  mx  VRIX  hll 

VEBTtr .  if  s'^^gfi^    aux  termes  du  ttîstament,  de  récompouser  an- 

utilcmenl    U:    J^ïançajs  PAinitE  aïam   fait   U^^^  lanxèb 
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-il^A.  •'  i  I  T^jTrr  oj  à  la  '.<  j--^r:e  !a  plus  propre  à  ] 
'•:  k  b-viv.r  :  -  t  ivs.  '-ji  ?-:  .=  :.*:  -  i'-t-  ;-enian:  les  dix  demîères 
£ri  né'rs  de  r.  ï  i  >•  r  d  :  •>  ?  p*i": .  ûî  -  ?  :  r::  v  a  ■  :x  q ue  représente  chacune 
'Ir^  cinq  Aca'i'^rr:  frs  de  i  Ir.st.:  -t  :n-:é::i!  de  France,  ■  rAcadàuB 
5:'inçais<?  a  '::.  1^  TJr^-In.. .':•:-  !»  '."  '--r?  lapplication,  et  «prés  de 
Isjï'j^  d'rJx/.e  ir:V'!.*^'îrs  c";  ^::r.  :-  =  r.  ns  célèbres  furent  contrt- 
'■  cioïrimf.'Tïi  disr'iî/s  et  .-:.:•  -  s^r?  'Vion  pûî  se  fixer  sur  aucmi, 
'  ik-  en  vint  à  ^.ro-o.-?r  IKisT  :^z  rv  CoxsruLT  ET  de  LXMPaB 
j'ir  M.  TLk-r».  laquelle  f'j:  r-j.-.-.'.^  jrir  l'Institut;  mais  M.  Thîen, 
'  Ti  sh'tu'AZz.l  <!•  p.  ce  voir  le  ju:x  C:  incontinent  donation  ds 
i'j.WJ  fi-î.nc-f  à  1  Arci-lCmië  r-c  -  Te  iVîndé  un  prix  triennal  de 
-'i/JOO  francs  à  déccrT-or  à  rii'.."'-;îr  -î'Tn  ouvrage  historiqoe  doBl 
1  '  Acad éff  1  i e  :t  •  j  r  a  j  :  :  o]  o se  !  v  ^  '  •  •'  :  •"  !  or.  :  elle  r  roi ra  deroir  diSKÎB- 
c'jer  le  Tr,''.:Te.  »  Ci-  pi;:x  T:  :;  :.-  :..  :  r^.niencera  à  être  déœné 
'^'l'en  1V>9. 

On  verrait,  en  a'idjtionr.ari:  t.  •-  ces  chiffres,  en  fidsant  k 
fonijite  toîîil  de  r '^^dons  :if  :.'.:•- :.x.  'îe  quelle  somme  considérable 
rAcadémie  disJ^^•^r  chaque  ;:-.î.-''  lr:ns  l'intéivt  des  Lettres  eé- 
lieuses,  et  comlieu  elle  ef?î  n;i'.u:-:  i.îacée,  à  tous  égards,  etniiens 
munie  poui  cet  emploi  élevé  q-i  ■*  Ir;  ministre  même  de  L'Instnic- 
tion  publique.  Uue  ceux  (jui  *-  .iit  trop  prompts  à  railler  l'Académie 
f:aîje?iisc  ]jour  sa  yaùtendue  (.i^iveté  veuillent  réfléchir  au  tratafl 
«î'ex'imen  nécessaire  pour  1 1  insîo  distribution  de  tous  ces  pril, 
f'{  l'Acadcmie  n'y  fi  jamais  jaiili  jus-iuà  présent.  Ce  n'est  pas t 
diic  qu'elle  ne  j)iflsse  de  «diis  en  plus,  à  l'avenir,  avoir  l'œil  • 
l'état  jMCsent  des  Lettres,  a^ix  viiiinîions  incessantes  du  goût,  an 
d«'rlin,  k  la  naissanre  et  au  déveloj»|»«^ment  des  genres,  à  tout  ce 
qu'il  lui  im[>orte  de  distremer  on  pi.  ino  "onnaissance  de  cause,  satf 
*i«:çouement  comme  snns  déd.n::  dîni-  le  champ  de  plus  en  ploi 
n-mué  et  sillonné  de  l'activité  moderne.  Il  y  a  plus  d*une  sphère 
dnns  les  Lettres,  et  l'Académi'^  dr^if  les  embrasser  toutes.  L*Act- 
démie,  dans  ces  derniei-s  teriif..-.  sou<  prétexte  de  morale  et  de 
sérii-ux,  a  sans  doute  trop  pen'.h'*  du  cuté  do  l'Université  :  il  et 
faut,  mf:is  il  n'en  faut  pas  tn-p.  de  l'Université  dans  l'Académie 
Le  propre  de  l'Académie  est  de  comlMJM^r  et  d'assembler  tradition 
ot  innovation.  L'Université''  o>'.  pr(»prem''nt  la  j^iflicnne  de  latra- 
ditirm  .  elle  ensei^ine.  L'Ararlémic,  dans  S(m  cercle  supérieur, 
TiV»ns**JKne  yias  :  ce  n'est  ]»îis  une  '^roie.  c'est  le  plus  littéraire  des 
srdoM»*.  L  Académie  es'i  et  df):t  rester  une  personne  du  monda 
KJIesîiif  |r»  |);4ssé,  ell^  est  litcntivc  mu  nrésenl.  Elle  ne  s'aventure 
jioini  s'iiis  doute  et  n^*  so  hS^u-  [)as  (.une  mrsuro;  mais  elle  recueille 
à  t'^mps.  flitns  le  domaiu!.'  «le  la  création  et  même  de  la  fantaisie 
poéli<jire,  dans  1»  littérature  d'imie.'.i nation  et  d'airréraent,  ce  qu^ 
J'oiiin:-,:i  puM^iue  lui  de.'si;;'.!'^  à  Jav;nice  et  lui  déloie.  Elle  y  wet 
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imecertaiBô  matunté,  mais  BÏUy  cède  avant  de  paraître  résistc^f. 
Sa  jtistice  revêt  politesse  et  bnT\ne  grâce, 

La  politique  vers  laquelle  l'Aciulêmieii  paru  trop  pencher  n'cRt 
réellement  qu'une  des  provitices  sur  lesquelles  elïe  doit  promenei- 
son  re|2:ard,  maïs  seulement  pour  s'adjoindre  ce  qui  se  dmlin^nir? 
éminemment  en  talent  ou  en  éloquence.  La  plus  haute  impartià- 
lilé  en  pareil  cas  serait  d*un  goût  suprême,  et  je  ne  vois  pas  ce 
que  te  littémteur  le  plus  exclusif  trouverait  à  dire  si  la  mrme 
Compagnie  réunissait  dans  flon  sein,  à  titre  d'orateurs,  M,  Berrvcir, 
M.  Jyles  Favre  et  M,  Rouher. 

La  question  de  T Église  est  plus  délicate.  L'ancienne  Académie 
appelait  volontiers  à  elle  les  orateurs  sacrés  du  Cïergé  séculier,  et 
ni<''mc  elle  se  décorait  de  toutes  sortes  de  prélats.  La  constitution 
de  la  société  a  changé  :  T  Académie  n'entend  plus  chaque  année  au 
mois  d^août  la  messe  de  la  Saint-Louis,  et  le  i»anégyrique  du  Samt, 
De  nos  jours,  r£;gUse  est  trop  devenue  un  parti,  j'allais  dire  une 

■  eecte.  Les  choix  que  F  Académie  a  faits  en  ce  sens  lui  ont  peu  réussi. 
La  présence  dans  la  Compagnie  du  irèSréJoqucnt  moine  dominicain 
M.  Lacoitlflire  a  pàni  plus  bigarre  qu'heureuse.  La  présence  de 
M>  révèque  d'Orléans  s'est  surtout  accusée  par  un  acte  d'intolé- 
■  rance.  Plus  l'Académie  sera  réservée  en  ce  sens  ecclésiastique, 
^Pet  plus  sagement  elle  fera.  Pour  employer  un  vilain  mot  (et  je 
'      J'emploie  à  regret,  mais  il  est  à  rostîre  du  jouri,  il  faut  qu'il 
n'y  ait  rien  de  clérical  dans  l'Académie,   —  Un  jour,    dnns 
une  discussion  à  propos  de  je   ne  sais  quel   livre  où  Luther 
était  voué  au  feu  infernal  et  qu'on  von  lait  nous  fuire  coumnner, 
il  m'est  échappé  dédire  à  Tun  des  orthodoxes  religieux  dont  j'ai 
^  rbnnneur  d'être  le  confrère,  et  qui  s*étoîinait  de  ma  protestation  : 
H  «  C'est  bien  Bssex,  h  l'Académie,  d*étre  de  ta  religion  d'Horace,  *» 
^     J*ai  touclié  II  bien  despoints,  m'efforçant  de  montrer  l'Académie 
comme  elle  est  et  évitant  tout  parti  pris  de  dénigrement  ou  de 
complaisance.  Avec  tous  ses  défauts,  ses  défaillances,  ses  fluc- 
tuations trop  sensibles^  l'Académie  reste  une  institution  considé- 
rable qui  n'a  pas  seulement  un  beau  et  intéressant  passé,  mais 
qui  bien  dirigée,  sans  cesse  avertie,  excitée,  réveillée,  renouvelée, 
I  peut  rendre  de  2;rands  services  au  milieu  de  la  diffusion  et  de  ïq 
[dispersion  littéraire  universelle*  Qu'elle  ait  seulement  conscjenci 
de  son  rôîe  et,  pour  le  mleujs  remplir,  qu*elle  le  modifie,  le  trans- 
forme et  l'approprie  en  se  pénétrant  de  la  différence  des  temp^  . 
qu'elle  se  fasse  pardonner  de  paraître  une  Compagnie  aristocralirjup 
&n  se  ressouvenant  plus  souvent  de  son  berceau  d'Institut  nationaL 
iuVn  se  rattachant  î^ai^s  doute  aux  gîoires  séculaires  et  à  T Aca- 
démie de  Tancien  régime,  elle  sache  bien  qv'eïle  n'en  est  pas  la 
descendante  direct^;  que  la  généalogie  de  ses  ftiuteuilsest  artifi* 
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cielle  et  toute  chimérique;  que  son  titre  principal  est  de  date  pli» 
certaine  et  l'oblige  plus  étroitement,  et  qu  après  tout  elle  est  une 
fille  elle-même  de  la  Révolution.  Cette  marque  pour  elle  est  plus 
vraie  et  plus  sûre  que  le  baptOme  douteux  qu*elle  tient  de  l'Or- 
donnance royale  de  lbl6.  La  nouvelle  Académie,  sans  doute,  se 
soucie  assez  peu  de  ces  questions  d'origine  :  si  on  lui  demandait 
son  a\is,  elle  aimerait  à  dater  principalement  de  l'élection  de 
Royer-Collard,  de  ce  choix  mémorable  par  lequel,  en  1827,  elle 
arbora  le  signai  du  libéralisme  parlementaire.  Oui,  mais  la  société 
a  marché  depuis;  bien  ou  mal,  son  milieu  8*est  déplacé;  ce  déluge 
qu*annonçait  et  prophétisait  Royer-Collard,  la  démocratie,  a  d^ 
bordé  dans  toutes  les  sphères  ;  le  gémissement  est  inutile,  et  il 
n'est  pas  permis  de  se  renfermer  dans  le  même  cercle  reaUeuit» 
élevé,  infranchissable.  Il  faut,  à  chaque  instant,  justifier  de  aoa 
droit  et  de  son  privilège  en  étendant  sa  vue,  en  découvrant  ce  qid 
se  fait  ou  se  tente  de  remarquable  alentour,  en  ne  s'enchaînent 
pas  à  des  doctrines  métaphysiques  ou  littéraires  infleziMes,  es 
s'associant,  sans  se  flaire  trop  prier,  toute  intelligence  supérieure 
et  ornée,  toute  imagination  puissante  et  féconde,  de  quelque  boxd 
qu'elle  vienne;  en  n'étant  point  des  derniers  à  reconnaître  l'avé- 
nement  des  talents  chers  au  public  et  applaudis,  en  témoignaait  à 
l'occasion  de  l'estime  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  l'ordre 
académique,  et  qui  comptent  pourtant  dans  la  grande  confrérie  des 
Letti-es,  en  n'affectant  pas  absolument  de  les  ignorer.  L'Académie, 
de  ce  côté,  a  surtout  à  se  garder  des  inconvénients  de  r habitude 
dans  un  milieu  tiède  et  doux.  L'essentiel  est  de  se  mettre  en  com- 
munication régulière  avec  l'air  du  dehors;  qu'elle  tienne  à  honneur 
et  à  devoir  de  paraître  informée,  à  son  heure,  de  tout  ce  quels 
littérature  contemporaine  produit  de  distingué,  même  dans  ki 
branches  réputées  légères.  Pourquoi,  deux  ou  trois  fois  l'an,  des 
rapports  spéciaux  et  succincts,  conûés  à  deux  ou  trois  de  ses  plot 
jeunes  membres,  ne  lui  permettraient-ils  pas  de  connaître,  &  poiot 
nommé,  le  mouvement  et  le  courant  des  esprits,  le  degré  d'impor- 
tance et  d'intérêt  des  productions  en  vogue }  Pourquoi,  par  es 
genre  de  travaux  tout  à  fait  à  Tordre  du  jour,  n'essaierait<in  pu 
de  piquer  au  jeu,  de  captiver  nos  plus  jeunes  confrères  eux- 
mêmes,  les  derniers  élus,  la  plupart  peu  assidus  et  trop  visibleBMiit 
indifférents)  Pourquoi  no  pas  se  les  assimiler  complètement  par 
une  coopération  qui  aurait  aussi  pour  effet  direct  do  stimuler  les 
anciens!...  Je  m'arrête  dans  cette  suite  de  pourquoi  qu'il  seiiit 
aisé  d'étendre  et  de  multiplier.  Mais  c'est  à  de  telles  conditioss 
désormais  que  l'Académie  française  ne  sera  pas  seulement  honorée 
comme  un  monument  ou  un  ornement,  qu'elle  aura  encore  do 
Tenir.  Au  lieu  simplement  de  durer,  elle  vivra. 
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NOTES    ET    RËBÏSBiaNEMEHTS 
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OmQvm  »u  FACTKUJX,  — Bien  que  Ue  membres  de  rÂcadémi*  fràjj^mise, 
eomme  ceux  ÛMA  &uLre«  cl^se&de  riDStittit,  siègent^  damoiiis  d^os  lâs  sê^es 
publiques,  icr  de  âimplea  banquettes,  uji  peu  moiûs  oïaI  rembourrË^»  goe  aellea 
des  âipei:tateiir8|  Tu^ge  ^  constirvé  1a  locution  truditioiinelle  de  /mt^iiuf,  qui 
nnnouto  h,  riustalktion  déâuitive  et  ftu  mode  d'ameoJblemeQt  de  la  première 
ÂcadC'mîe  française. 

Frimitivemeiitt  dAas  les  réimîiuu  do  cbaqu«  «eiimiaet  l«i  acadimicïeus 
ét»ieut  i^mn  sur  dei  cbaisn  z  ki  wols  oljkiâri  de  l'Ac«dèmle,  4  «Lvoir  le 
dit-ecteurf  le  diancelier  et  le  mcHî^t^  avaieot  des  rimteuil*.  Cette  i^gnUté 
dAoi  l'étiquette  gOnait  Ici  cardinaux  w^i^micleui  qI  le*  erapéçbiui  d'assister 
AUX  séances  erdiiukireft*  La  veille  de  Vélèctàon  de  M.  de  La  ^onnejre^  en  dé- 
cembre IT13,  le  eardiual  dX^^trce»  qut  déiirail  veoir  ¥Oter,  parla  de  son  etïi> 
lïarmsà  sefieoufrOres  les  cardinaux  de  Hohaïi  et  de  PoUgaae*  Ce  dernier  se 
cbargda  d'en  parler  au  tùï^  Louii  XI Y,  aô  T&ulaat  pas  refuser  la  deroonde 
de  Lùurs  Ëminenee^,  et  ne  voulant  pas  ooa  plus  créer  ua  précédmt  fâeîieux, 
lit  porter  dans  la  calle  de  F  Académie  t|u&iïwie  fanteuili  exaeiemeat  sem- 
blables ie«  ans  aux  autres, 

La  «uceetâiûn  de  ees  fauteuils  eiî  dlfi^emment  indîquie  tn  plusie&i-s  eu- 
irragas.  Cette  difTi^reuce  tient  à  ce  que  Tûn  a  voulu  établir  entre  rAcadémie 
de  rauelen  régime  et  la  classe  de  rinetilut  rederenue,  en  1815,  Académie 
française,  une  continaitâ  quL  n*existe  pas  et  ne  peut  pas  exister.  L'aaeienne 
.Académi*  a  tmÊé  eomplétemejït,  abstslumeut,  d'exisler  en  I79X  La  dosse  de 
Uttéfatore  fnançaise  ne  s'y  est  rattachée,  de  1735  k  lUlfi^  par  suuune  eâpèce 
de  lleo*  Il  7  a  là  deux  séries,  an,  plus  exactement  ^  deux  institut  ion  a  bien 
distinctes,  que  lebea  plaisir  d'un  prince  restauré  a  voulu  couvrir  d'tine  dunp- 
minatlon  comn^unCf  en  donnanti  autant  que  po^ibî^j  h  la  nouvelle  lea 
règles  de  rancîenne» 

Rè^lkheut  i>b  L^AcAcéira.  ~  L'ordûnnancN^  de  1B1$,  en  restaurant  te 
titT«  d* Académie  française,  avait  (art>  10)  rendu  à  cette  Académie  aes  anciens 
etatuta,  ■ont  ja  rétcrrede  modifîcatiens  qui  seraient  soumises  parle  ministre  £i 
rapprobation  ttî]rale.  En  vertu  démette  disposition^  VAeedémie  frnnçaiee déli* 
béra,  le  11  juin  iBiO,  un  règlement  que  le  roi  approuva  le  10  juiM cl  suivant, 
L'artiel^  6  de  ce  règlement,  (qui  gouverne  encore  rAcadémie)  est  ainsi 
eouçu  ;  <  Linstitutioa  de  rAcadémie  ïran^ise  ayant  pour  objet  de  travailler 
à  épurer  et  &  Hxer  la  langue,  k  en  êclaircir  lesdifBeullét  et  à  en  maintenir 
le  carmct^Vre  et  lea  principes^  elle  s^eccapera^  dan$  ses  séances  partlculTères,  de 
tuai  œ  qni  peut  eeneourir  à  ce  bat;  des  discussions  sur  tout  ce  qui  tient  à 
la  grammaire^  h  ta  rbétonquci  à  la  poétique;  des  observations  critiqnes  sur 
les  beautés  et  les  dèfants  de  nos  écrivains,  h.  IVfTet  de  préparer  des  éditions 
de  ne»  auteurs  classiques,  et  particulièrement  la  composition  d^un  nouveau 
dictionnaire  de  la  langua^  seront  robjet  de  ses  travaux  habituels^  i«  direc- 
teUT  consultera  la  compegnie  sur  l'ordre  qnll  conviendra  d'y  mettre,  t 

On  voit  q^e,  sauf  une  réédition  de  son  Dictionnaire  (en  I83â),  F  Académie 
a  négligé  tous  les  travanx  qu'elle-même  s'était  imposée.  Rien,  du  moins,  n*en 
est  venu  à  la  connaissance  du  public. 
L'ordounanee  de  1810  maiiitittl.  an  taeà  aa  ijtû  u*y  { 
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ditpositioDS  des  décrets  et  règlements  antérieurs.  L'Académie  française  est 
donc  tenue,  aux  termes  de  l'article  24  de  la  loi  du  15  germinal  an  IV,  de 
publier  des  Mémoires  de  littérature,  ainsi  que  les  pièces  qui  ont  remporté  les 
prix  proposés  par  elle,  double  obligation  qui  reste  inexécutée. 

On  a  beaucoup  parlé,  et  l'on  parle  à  chaque  nouvelle  vacance,  des  visites 
imposées  aux  candidats  académiques.  Voici  ce  que  contient,  à  ce  propos,  le 
règlement,  toujours  en  vigueur,  de  1816  (art.  14  et  15)  : 

«  La  réputation  de  l'Académie  dépendant  principalement  de  son  attention 
à  bien  remplir  les  places  vacantes,  elle  n*aura  nul  égard  aux  brigues  et  aux 
modifications  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  tout  académicien  conser- 
vera son  Bufi&age  libre  jusqu'au  moment  de  l'élection,  pour  ne  le  donner  alors 
qu'au  sujet  qu'il  en  croira  le  plus  digne. 

«  Les  prétendants  aux  places  vacantes  seront  invités  à  se  dispenser  de  fkire 
aucune  visite  aux  académiciens  pour  solliciter  leurs  sufFrages.  Il  suffira  qu'ils 
fassent  connaître  leur  vœu,  soit  en  le  communiquant  de  vive  voix  ou  par 
écrit  à  un  académicien,  soit  en  se  faisant  inscrire  au  secrétariat. 

c  Avant  do  procéder  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  nouveau  membre,  le 
secrétaire  lira  à  haute  voix  la  liste  des  candidats  qui  se  seront  présentés  dans 
les  formes  prescrites;  et  les  académiciens  ne  pourront  donner  leurs  suffrages 
qu'à  ceux  qui  seront  inscrits  sur  cette  liste.  Il  fera  ensuite  lecture  des  articles 
du  présent  règlement  qui  concernent  les  élections;  après  quoi  le  directeur 
demandera  à  chacun  des  académiciens  présents  s'il  n'a  pas  engagé  la  voix,  et 
n  quelqu'un  l'avait  engagée,  il  ne  serait  pas  admis  à  voter.  « 

Telle  est  la  règle;  on  sait  quelle  est  la  pratique. 

Ces  articles  sont  la  reproduction  presque  textuelle  d'une  délibération  prise 
spontanément  par  l'Académie  en  1721,  afin  de  se  débarrasser  des  importn- 
*mtéSf  et  qui  passa  pins  tard  dans  le  règlement  fait,  ou  du  moins  signé  par 
le  roi  Louis  XV,  le  30  mai  1753. 

LISTE  DES  ACADÉMICIENS. 


Villemain 1821 

Lebrun 1828 

Lamartine 1829 

Comte  Ph.  de  Ségur 1830 

Pongerville 1830 

Viennet 1830 

Thiers. 1833 

Goizot 1836 

Mignet. ..  1836 

Flourens 1840 

Victor  Hugo 1841 

Patin 1842 

Saint-Marc  Girardin 1844 

Sainte-Beuve 1844 

Mérimée 1844 

Vitet 1845 

Ch.  de  Rémusat. 1846 

Empis 1847 

Duo  de  NoaillM 1849 


D.  Nisard 1850 

Comte  de  Montalembert..,.  1851 

Berryer 1852 

Mgr  Dupanloup 1854 

S.  deSacy 1854 

Legouvc 1855 

DucdeBroglie 1855 

Ponsard 1855 

Comte  de  Falloux 1856 

Emile  Augier 1857 

V.  de  Laprade 1838 

Sandean 1858 

Prince  de  Broglic 1862 

OcUve  Feuillet 1862 

Comte  de  Camé 1863 

Dufaure.   .• 1863 

Caniillo  Doucet 1865 

Prévost-Paradol 1865 

Cavillier-Fleory 186tf 
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la  préoccupation  des  idées  purement  rationnelles  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  société  française. 

D'après  la  loi  de  fondation,  T Académie  des  sciences  (classe  des 
Sciences  physiques  et  Mathématiques)  était  formée  de  dix  sec- 
tions, savoir  : 

MEMBRES  ASSOCIÉS 

résidents,     dans  les  département! 

1.  Mathématiques 6  6 

2.  Arts  Mécaniques 6  6 

3.  Astronomie 6  6 

4.  Physique  expérimentale 6  6 

5.  Chimie 6  6 

6.  Histoire  naturelle  et  Minéralogie.,  6  6 

7.  Botanique  et  Physique  générale. . .  6  6 

8.  Anatomie  et  Zoologie 6  6 

9.  Médecine  et  Chirurgie 6  6 

10.  Économie  rurale  et  Art  vétérinaire.  6  6 

On  reconnaît,  à  la  vue  de  cette  liste,  Tesprit  de  règle  symétrique 
et  les  idées  absolument  arrêtées  des  hommes  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Cet  esprit  s'est  perpétué  plus  qu'ailleurs  dans 
TAcadémie  des  sciences.  Seule,  en  effet,  dans  Flnstitut,  elle  est 
demeurée  la  même.  Tandis  que  les  autres  Classes  ou  Académies, 
suivant  la  loi  commune  de  toutes  les  institutions,  ont  changé  par 
le  cours  de  nos  révolutions,  tandis  qu'elles  ont  subi,  dans  leurs 
attributions,  dans  leur  titre  et  jusque  dans  leur  nombre,  des  chaor 
gements  considérables  qui  ont  altéré  profondément  le  système 
général  de  l'Institut;  au  contraire,  l'Académie  des  sciences  n*a 
guère  varié  depuis  sa  fondation. 

Les  modifications  les  plus  notables  qu'elle  ait  éprouvées  datent 
de  1803  :  elles  ont  consisté  dans  la  création  de  deux  secrétaires 
perpétuels,  l'un  pour  les  sciences  .physiques ,  l'autre  pour  les 
sciences  mathématiques  ;  dans  la  création  de  8  associés  étrangers; 
dans  l'extension  du  nombre  des  correspondants  nationaux  porté 
à  100;  enfin  dans  l'addition  d'une  demi-section  de  géographie  et 
de  navigation,  laquelle  a  été  complétée  il  y  a  deux  ans  :  toutes 
dispositions  qui  étendaient  les  cadres  académiques,  sans  les  trans- 
former. J'excepte  cependant  l'institution  des  secrétaires  perpé- 
tuels, substitués  aux  secrétcdres  annuels  :  cette  institution  éta- 
blissait dans  la  classe  une  autorité  supérieure  à  celle  des  simples 
membres,  et  elle  assurait  à  l'Académie  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  l'esprit  traditionnel. 

Même  en  1816,  la  classe  des  Sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, mutilée  par  quelques  proscriptions  individuelles  (Camot, 
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l'état  de  ces  mécanismes  vieillis,  que  l'on  conserve  plutôt  comme 
de  vénérables  monuments  du  passé  que  comme  des  machines 
agissantes  et  efficaces. 


II 


Dés  l'origine,  l'objet  et  les  attributions  de  l'Académie  des 
sciences  avaient  été  fixés  dans  les  termes  suivants,  qu'il  est  utile 
de  rappeler,  afin  de  mieux  caractériser  son  état  actuel  : 

«  Perfectionner  les  sciences  et  les  arts  par  des  recherches  non 
interrompues,  par  la  publication  des  découvertes,  par  1%  corres- 
pondance avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères;  suivre  les  tra- 
vaux scientifiques  qui  auraient  pour  objet  l'utilité  générale  et  la 
gloire  de  la  République  (1).  » 

En  somme,  dans  la  grande  pensée  de  ses  fondateurs,  l'Institut 
était  destiné  à  centraliser  Tensemble  des  travaux  de  l'intelligence 
humaine,  et  la  première  classe  avait  pour  sa  part  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques.  Jusqu'à  quel  point  cette  conception 
absolue  d'une  organisation  construite  logiquement  d'après  des 
principes  rationnels  était-elle  favorable  à  l'éducation  générale  et  à 
la  perpétuité  des  traditions  scientifiques,  jusqu'à  quel  point  serait- 
elle  contraire  au  développement  spontané  de  l'esprit  d'invention, 
c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  examiner  ici.  Ce  sont  d'ailleurs  les 
sciences  proprement  dites  qui  justifient  le  plus  aisément  ime 
telle  conception  à  priori;  et  c'est  là  qu'elle  a  produit,  en  effet, 
les  fruits  les  plus  brillants. 

Entrons  dans  les  détails. 

D'après  les  lois  de  fondation  de  1795  et  1796,  la  classe  des  Sciences 
physiques  et  mathématiques  devait  ; 

1®  S'assembler  six  fois  par  mois  en  particulier,  trois  de  ces 
séances  étt/it  publiques;  tenir  chaque  mois  une  séance  commune 
avec  les  autres  classes  ;  enfin  se  réunir  à  l'Institut  tout  entier, 
chaque  année.,  dans  quatre  séances  publiques  et  solennelles; 

2®  Publier  tous  les  ans  ses  travaux  et  découvertes; 

Les  pièces  qui  avaient  remporté  les  prix; 

Les  mémoires  des  savants  étrangers  qui  lui  étaient  présentés; 

Enfin  la  description  des  inventions  nouvelles  les  plus  utiles. 

3®  Elle  était  chargée  de  toutes  les  opérations  relatives  à  la  fixa- 
tion des  poids  et  mesures. 

4»  Deux  de  ses  membres,  désignés  par  l'Institut,  devaient  faire 

(1;  Loi  du  3  brumaire  an  IV,  titre  iv. 
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fBaque  aitnée  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  arts  et  des 

sciences. 

50  La  classe  proposait  et  adjugeait  deux  prix  annuels,  distribués 
en  séance  publique  de  1  Institut  tout  entier. 

6**  Elle  nommait  au  concours,  en  Commun  avec  l'Ini^titut.  vingt 
citoyens  chargés  de  voyager  i>endant  trois  ans  et  de  faire  des 
observatîbns  relatives  à  ragriculture  (I), 

7«  Elle  devait  posséder  (en  commun  avec  l'Institut)  une  colloc- 
lion  des  productions  de  la  nature  et  des  art^,  ainsi  qu'une  biblio- 
thèque relative  aux  arts  ou  aux  sciences  dont  elle  s'occupait, 

8^  "  L*Institut  rendra  compte,  tous  les  uns,  au  Coi^ps  législatif 
des  progrès  des  sciences  et  des  ti-avaux  dechacime  de  ses  classes.  » 

En  lb^l2,  îc  premier  Consul  ajouta  à  ces  attributions  la  présen- 
tation de  Tun  des  trois  candidats  qui  devaient  être  désignés  au 
clioix  du  gouvernement  pour  les  places  de  professeurs  va^  antes 
dans  les  écoles  spéciales  (enseignement  supérieur).  Cette  dernière 
attribution  était  en  apparence  la  conséquence  logique  de  la  con- 
stitution de  l'Institut,  établi  comme  autorité  suprême  en  matière 
scientifique.  Cependant  eJle  avait  un  caractère  tout  dîflérent  des 
autres,  car  elle  faisait  sortir  l'Académie  de  sa  sphère  abstraite 
pour  la  mêler  à  Tadmi ni st ration  de  rinstniction  publique.  Elle  est 
venue  jusqu'à  nous,  sauf  de  légères  modifications;  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  que  Texercice  de  cette  attribution  a  exercé  une 
faneste  iniluence  sur  roplnîon  publique  et  créé,  à  tort  ou  k 
raison,  une  mirltitude  de  préventions  contre  un  corps  dont  les 
membres,  candidats  naturels  aux  places  de  renseignement  supé- 
rieur, se  sont  trouvés  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause  : 
nulle  prérogative  de  T Académie  n'a  soulevé  plus  de  Jalousies  et 
parfois  m^me  plus  de  haines. 

Ainsi  furent  réglés  h  Torigine  les  rapports  de  TAcadémie  avec 
le  public  cl  le  gouvernement. 

A  cet  état  originel  de  rAcadémie,  opposons  son  état  présent  : 
on  jugera  ainsi  h  première  vue  des  analogies  et  des  diiïéiences. 

Les  assemblées  particulières  de  TAcadémie  sont  aujourd'hui, 
comme  auti-efois,  sa  principale  affaire  :  elles  se  tiennent  une  fols 
j>ar  semaine^  le  lunili.  On  y  esq^ose,  comme  autrefois,  les  travaux 
des  membres  de  F  Académie,  les  rapports  sur  les  travaux  des  savants 
étrangers,  les  correspondances,  les  communications  des  per- 
sonnes étrangères  îi  l'Acajclémie,  le  tout  devant  ce  public  limité  qui 
s*intéresse  aux  recherches  scientifiques*  Les  séances  non  publiques, 
qui  alternaient  d'abord  avec  les  autres,  sont  devenues  des  comités 


{l\  Lui  da  S  tiruniftire  an  IV,  tiire  T. 
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secrets,  tenus  à  la  fln  des  séances  ordinaires.  En  sominei  tontcB 

los  ajiparencos  rofilcmontairos  sont  demeurées  les  m^mcs. 

Et  cependant,  si  Laplace  ou  Berthollet  revenaient  au  monda 
[)Our  assister  ù  nos  séunces,  ils  s'étonneraient  à  juste  titre  ds 
jirofonds  clianprements  éprouvés  par  l'esprit  de  rinstitutkm.  Dès 
l'entrée,  et  avant  d'avoir  entendu  une  seule  parole,  on  peut  aper- 
revoir  vis-à-vis  du  bureau  une  estrade  séparée  du  public  et  oà 
sié^fcfnt  les  journalistes  a])pelés  à  rendre  compte  des  travaux  aca- 
démiques dans  les  journaux  quotidiens.  C'est  une  innovation  dm 
Il  Arajço,  ii  y  a  trente  ans.  Elle  manifeste  rintroducUon  de  l'opt- 
nion  «{énéi-ale  comme  juge  souverain  de  toutes  choses,  mOmede 
l'Arudémie. 

Cette  pi iblicit*'*  absolue,  jointe  à  l'institution  des  Comptes  rendos 
}icb<lomadaircs,  a  d'abord  ^Tandi  singulièrement  TAcadémie  des 
sci(-nces,  en  raison  de  l'immense  notoriété  donnée  à  tous  stt 
actes.  Mais,  par  ce  retour  étrange  propre  à  toute  évolutioa, 
i 'Académie,  érigée  en  oracle,  n'a  pas  tardé  à  perdre,  comme  force 
véritable  et  comme  vitalité,  ce  qu'elle  avait  acquis  conune  autorité 
nouvelle.  En  présence  de  journalistes  d'une  compétence  parfo» 
douteuse  et  plus  prompts  à  recueillir  l'incident  ou  l'anecdole 
qu'à  signaler  la  découverte  abstraite  et  théorique,  les  menUms 
de  l'Académie  commencèrent  à  s'observer  :  ils  visèrent  davantage 
à  roirctapi>arentetils  perdirent  dans  leurs  conversations  publiqua 
cet  abandon ,  cette  libellé  indispensables  à  l'échange  des  îdéfli 
et  à  la  critique  amicale  des  travaux  scientifiques. 

Biot,  hostile  aux  journalistes,  se  plaisait  à  raconter  lliisUh 
riette  suivante  :  L'un  des  premiers  géomètres  de  ce  siècle, 
La  grange,  à  l'apogée  de  sa  réputation,  se  leva  un  jour  et  A»p«i> 
devant  ses  collègues  une  démonstration  de  la  théorie  des  paial- 
lèies,  théorie  célèbre  qui  repose  depuis  Euclide  sur  un  posltUaium 
que  personne  n'a  pu  démontrer  par  voie  élémentaire  :  c'est  m 
écueil  sur  lequel  se  sont  brisés  des  centaines  de  géomètres.  La- 
grange,  ce  jour-là,  n'avait  pas  échappé  à  l'illusion  qui  en  a  déçu  taat 
d'autres.  U  lut  sa  démonstration,  au  milieu  du  silence  général,  et 
8'ai)erçut,  avant  d'avoir  fmi,  de  son  insuffisance.  «  Je  ne  ^yinneii 
qu'Euclide,  »  dit-il  en  s' interrompant;  puis  il  replie  son  pa|H€r  et 
retourne  s'asseoir.  Personne  n'ajouta  rien  et  ne  fit  depuis  b 
moindre  allusion  à  cette  mésaventure,  qui  tomba  dans  l'oubli.  cQne 
fût-iU  arrivé,  ajoutait  Biot,  si  la  chose  s'était  passée  en  séance 
publique  et  devant  les  journalistes,  prompts  à  tourner  en  dériaioii 
une  erreur  si  grossière  en  apparence  et  si  élémentairel  Lagran^B 
eût  été  perdu  de  réputation  devant  le  public.  Doué  d'un  caractère 
craintif  et  modeste,  il  aurait  désormais  gardé  le  silence  et  < 
veli  dans  l'oubli  ses  plus  belles  découvertes.  » 
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f  En  fait,  les  discussions  scîeatifiquea  et  désintéressées,  si  iiéees- 
saires  aux  progrés  de  la  science,  sont  devenues  graduellement  pi  tas 
rares  et  ont -fim  par  tomber  à  peu  près  complètement  en  désuétude; 
les  communicatïM»  iJbatmtes  et  dirigées  par  le  seul  esprit  de  la 
science  pure  sont  égalei»ent  devenues  plus  restreintes  »  bien  que, 
grâce  ik  Dieu,  la  vieille  tradition  sur  ce  point  se  conserve  encore 
Asseï  fortement. 

La  reproduction  des  séance'ï  ordinaires  dans  les  journaux  quo- 
tidiens et  surtout  rinslitution  des  Comptes  rendus  beïxlomadairr»s 
ont  eu  encore  d'autres  conséquences.  Elles  ont  fait  disparaître 
pr^que  entièrement  les  Rapports  que  l'on  avait  coutume  de  lire 
*  sur  les  travaux  et  mémoires  présentés  à  TÂcadémie.  A  l'origine, 
tout  tmvûll,  même  d'un  membre  et  surtout  d'un  savant  étrimger, 
était  somnis  aune  commission  qm  rexaminalt,  répétait  au  besoin 
les  expériences,  les  calculs  ou  les  observations  et  prononçait 
un  jugement  souverain.  Le  rapport  avait  principalement  pour 
but  fie  décider  Tinâertion  des  inéiiiolres  dans  le  BecueiJ  de  1* Aca- 
démie. 

Aujourd'hui ,  les  rapports  ont  perdu  toute  letir  jmportânee  t 
la  publicité  immédiate  des  journaux  et  surtout  des  comptes 
rendus  hébdomadaïres  fait  parvenir  les  découvertes  à  la  connais- 
sance de  tous  ceux  qu'eïles  peuvent  intéresser,  sans  qull  soit  be- 
soin d'attendre  plusieurs  années  la  iente  impression  des  Mémoires 
officiels  de  T Académie.  Le  résumé  des  travaux  scientifiques  fât 
ainsi  publié  sans  retard*  Ils  panùssent  ensuite  in  e^iemo  dana  les 
nombreux  journaux  de  science  pure  qui  existent  aujoiii  d'hui.  En 
somme^  les  Mémoires  officiels  représentent  un  rouage  vieilli  qui 
fonctionne  à  peine  et  à  grands  fi'ais  ;  Ils  ne  sauraient  désormais 
GÏÏrir  d'arantâgie  que  pour  la  publication  des  tiffvttnx  élândliB, 
et  là  même  ils  pcninûeut  être  aisément  remplacée  par  des  moyens 
plus  Ittiks  et  pl«s  éooiioixilqiies. 

La  conséquence  tntiârscte  de  cette  prompte  et  fructueuse  imbli 
cité,  par  laquello  Âimgù  a  réussi  à  faire  converger  tous  lestrsvsnx 
vers  r Académie t  a  donc  été  en  même  lemi>s  de  soustraire  ces  tni- 
vîiux  au  jugement  de  l'Académie,  pour  les  remettre  immédiatemcTit 
à  celui  d^  hommes  compétents  disséminés  h  la  surface  da  monde 
entier.  Je  nepade  pas  ici  des  appels  au  public  général,  par  les- 
quels cette  nouvelle  création  a  fourni  une  voie  souvent  trop  facile- 
ment ouverte  au  chaiiataniflime  ;  toute  innovation  a  sa  contre- 
k partie  et  les  ineon'véïiiefitâ  de  celle-ci  ne  sont  qu'éphémères.  Main 
lelle  a  eu,  je  le  répète,  un  résultat  d'une  haute  gmvité,  en  ce  qui 
[touche  rinfiuence  de  T Académie.  Les  rapports  officiels,  c"est-à- 
|ilire  les  jugements  académiques,  devenus  désormais  mutiles»  ont 
Lisparu.  A  peine,  à  ds  tir«9  intervalles,  en  voit-on  appai^ire 
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L'h'i'jjarjo^^  Cr  :  !  i  r-r  se:  : .  r* .  -Il^lî  la  sphère  de 
spé^iâL*:.  î-ii  v.r.'-y.^r  *..  .'   .t'.'-zl  j^iT  î  Ac^iémie 
ul:  p,-^  feLi-vn:-.-:.:  '.■-  -i-r  r-rr.vLs?^:  sinrulicireinent  l'ii 
jii'iiViCirile  Cfrfe  :r.*:-*-:-s  :-  *  Acii-E-n-je.  En  eflet,  les 
^u  Ai^'À  -l  rtre  ô--::jr-rs  ;:ir  jl  t  :ti^  i^  soixante- huit 
«yjT.:  [;-.-'-ie  :o -.■'.•:.-*  tr-  rvi:  :-  icir  une  fieiite 
dîi.r'i:.  i-?r:  j^:Tr.-i:.*:r/iv  /ir  i  A'^  -  :-.-:ïi:r  j-rincipaîe. 
ifz-il'rUihTA  *i^  h.x  j-:r&'. r.T.v?.  V ..r-:-  m^'xne  de  cinq,  lorsqu'ils*^ 
ot  jx^urkv.r  à   -r:^  vtr  .:.'r.  L"-  T-c-id?  ce  chaque  vole  s 
t.riîîi  j  lu-ï  'îije  '-•rr-:.i-:    frt    i  influ^-ncr  personnelle    de 
Uj'rir-bi'î  'r&t  accrue  daiiï  '.s  m'rrie  proportion. 

De  Ik  !'r  îoir  <:'ir<.Zi'^i:  prîs  tmi  }es  crin^i-iatiires,  loor  si 
Ciabl*:  a  K  ôj;:riit^  ':'-«  s::var;i!?  franc- lis  et  à  la  direction  inc 
*:*'  l*:urs  travaux.  Au  ]i«:  i  ^iOtrf-  yos^V-s  à  un  jour  donné,  êtiar* 
hiiTiple  &[«[iel  k  i  opinion  .•^n'^r^Ie  des  hommes  de  science  kl 
r.aniJidatijf^s  sont  ôc'V^n-.-.'S  la  pr'XTcupaiion  incessante  de  k  lie 
d<rs  .savante  c-n  Fiance.  C'-  n  est  plus  tant  l'opinion  générale qrï 
h'a;:it  de  ;:ri;fner.  que  les  s\7ri[atbics  individuelles  d*an  ti^  pift 
hoinhfii  d'ij'irnrnes.  On  ne  fait  pas  le  siège  de  soixante-lniîl  ■» 
fi^mnrrft,  niais  il  n'est  pas  tré^-diffîcilc  d'en  séduire  cinq  :  tfôi 
lui'.iw:  suffisent,  puis<}ue  ce  cLitIre  constitue  la  majorité  et  qiM,lff 
une  autre  convention  tacite,  les  sections  dissimulent  presque  toi- 
jour.s  leurh  di viciions  intérieures,  afin  de  donner  à  leurs  mêwi 
tî. lions  le  caractêie  trompeur  d'une  unanimité  officielle.  Cet 
ainKÎ  que  l'on  a  vu  souvent  l'homme  médiocre,  qui  ne  fiùt  ot' 
hiuu/i  à  personne  et  qui  s'enferme  dans  une  étroite  spécîdilé^ 
prévaloir  sur  le  savant  indépendant  et  philosophe,  qui  sait  embm- 
ser  les  rapjKirts  des  diverses  parties  de  la  science.  Xon-seulenwBt 
l'étendue  de  Tesprit  et  l'aptitude  à  concevoir  les  ^nies  d'enaeniUe 
et  les  théories  générales  ont  cessé  d'être  regardées  comme  des 
tities  aux  yeux  des  sections;  mais  ces  qualités  ont  été  paHtaii 
Ujum'k'S  en  objections  contre  les  hommes  qid  briguaient  le  suf- 
frage de  l'Académie.  La  responsabilité  collective  du  corps  coom 
d'ail  leurs  aux  yeux  du  ]iublic  bien  des  abus  d*influence  îndi- 
vidiielle  que  l'Académie  entière  n'aurait  jamais  commis  ai. elle 
avait  pris  tn^  décisions  directement. 

8i;^nalonH  ici  l'un  des  effets  les  plus  frappants  de  ce  ajatèt 
df'H  HfK'tions  i»erm;inentes.  Je  veux  parler  de  l'élimination,  à  pn 
prés  complète  aujourd'hui,  des  hommes  jeunes  du  sein  de  TAci- 
demie.  Les  chiflres  suivants  sont  décisifs  à  cet  égard. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  renccmtre  une  multitude  d'i 
ciens  nommés  avant  l'âge  de  trente  ans  :  ainsi  Buffon  fût 
à  viiigt-HT'pt  ans,  I^nplace  à  vingt-(]uatre  ans,  Clairaut  même  avait 
vingt  ans,  lieinard  de  Jussicu  à  vingt-six,  Antoine  de  Junieaâ 
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vingt-quatre»  Lavoiaier  à  vingt-cinq,  Vicq  û'Asytk  niigt-sîx;  le 

dernier  de8  Cassinîj  dont  la  carrière  presque  centenaire  a'est  pro- 
longée jusqu'en  lë45,  était  entré  danî^  TAcadéinie  à  vingt-deux  ans, 
L'introiluction  d'hommes  auBsi  jeunes  donne  k  un  corps  «ne 
énergie,  une  vitalité  sbiguliéreg,  et  une  initiutive  qui  se  pondère 
avec  avantage  par  Tâge  et  la  gi-avtté  des  vénérables  vétérans  de  la 
science. 

Dans  la  ntniveîle  Académie,  de  tels  clioix  sont  devenus  de  plus 
en  plus  rares  :  depuis  185L>,  tm  n*a  pas  nommé  un  seul  académicien 
qui  eût  moins  de  trente  ans.  En  1815,  l'Académie  comptait  huit 
membres  au-dessous  de  quarante  ans;  en  1835,  elle  en  comptait 
sept.  Mais  en  1650,  ce  chiffre  était  tombé  a  quati*e.  Enfin,  dans 
la  présente  année  1867,  il  n'y  a  point  d'académicien  qui  soit 
âgé  de  moins  de  quarante- cinq  ans* 

Jadis  on  était  jeune  à  vingt -cinq  ans  et  homme  mûr  à  trente- 
cinq.  Aujourd'hui,  on  est  réputé  jeune  jusqu'à  cmquante  ans  et 
mi^me  au  delà.  Mais  ce  changement  dans  les  mots  ne  rend  pas 
aux  hommes  Icnorgie  et  1  esprit  d'invention  éteints  par  le  pro- 
grès de  rige-  Le  corps  académique  entier  a  donc  singulièrement 
vieilli,  et  Ton  peut  affirmer  que  cet  état  de  choses  est  la  consé- 
quence naturelle  de  la  prépondérance  des  sections,  dont  Tin- 
flucnce  personnelle  d'Arago  avait  pendant  longtemps  tempéré 
les  inconvénients.  Dans  ces  derniers  temps,  l'opinion  générale 
de  r Académie  s*est  effacée  chaque  jour  davantage.  Le  lien 
colleclif,  de  plus  en  plus  relâché,  a  laissé  chacun  livré  aux 
étroites  inspirations  de  T intérêt  personnel,  masqué  sous  le  nom 
convenu  des  principêi  nead^migues.  Aussi  les  sections  ont-elîes 
plus  d'une  &*is  préréré  des  hommes  médiocres  et  âgés  à  des 
savants  plus  Jeunes  et  désignés  par  T opinion  publique.  Défiance 
naturelle  et  fatale  des  hommes  qui  vieillissent,  pouj^  les  idées  et 
les  personnes  des  générations  nouvelles  qui  vont  les  remplacer  ! 

Les  effets  du  système  des  sections  ont  donc  été  funestes  & 
r  Académie  et  à  la  science,  et  ils  menacent  de  le  devenir  chaque 
jour  davantage  Le  principe  même  de  ce  système  est  d'ailleurs 
contestable,  car  il  repose  sur  une  classification  absolue  et  défi- 
nitivement arriHée  des  connaissances  humaines,  Or«  l'esprit  souffle 
où  il  veut  »  :  cette  classiû cation,  conti'Oversable  dès  son  origine,  est 
devenue  de  plus  en  plus  aniérée,  par  le  progrès  naturel  des 
inventions.  Des  sciences  nouvelles,  ou  oubliées  dans  les  cadres 
primitifs,  se  sont  manifestées;  d'autres  ont  pris  un  développe- 
ment immense;  tandis  que  certaines  sciences  comprises  dnns 
ces  mêmes  cadres  se  sont  atrophiées.  La  division  de  1795,  équi- 
librée eh  sections  d'égale  importance*  se  trouve  de  plus  en  plus 
contraire  a  J'clat  présent  des  d^ouvertes.  Tel  est   le  sort  do 
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toutes  les  ciAÇ<.«i  fi  carions  dans  les  choses  humaines; 
logiques  &u  début,  elles  ne  tardent  pas  k  derenir  des  enknfOL 
Au£si  plusieurs  acad<^mi-::<.  celle  des  Inscriptioiia  ^^^^^^imw^nt, i^ 
les  «^iécuJitéâ  ^jTii  cepenlant  comparables  à  celles  de  1'/ 
des  sciences,  ont-elles  supprimé  les  sections  instituées  à  To 

En  réalité,  les  s[jécialîtés  sont  représentées  aujourd'hui  i 
un  ens^rmbk'  de  sociétés  savantes  partie ulic-rcs  :  société  de  \à> 
lo^if:^  société  de:!éologie.  société  chimique,  société  botanique. flICL, 
toutes  créées  spontanément  parce  qu'elles  étaient  rendues  néra- 
saîres  f«ar  le  nombre  croissant  des  hommes  instruits  et  oonyé- 
t&nts.  La  création  de  ces  sociétés  spéciales  a  restreint  le  râle  et 
l'Académie,  en  offrant  une  publicité  plus  facile  et  qui  8*adrew 
plus  directement  aux  gens  du  métier,  en  m^me  temps  qu*dk 
a  enlevé  au  parta^re  de  l'Académie  en  sections  sa  dernière  ni- 
son  d'être. 

Cependant  l'Académie  des  sciences  conserve  jusqu'ici  son  édK 
apparent  :  si  elle  ne  s'empresse  plus  guère  d'appeler  à  elle  1« 
iKimmcs  de  talent  dans  l'âge  de  leur  activité  et  de  leur  »nitifitn»s 
elle  finit  d'ordinaire  par  les  accepter,  lorsque  leur  réputation  elK 
consacrée  depuis  longtemps  par  l'opinion  publique.  Si  elle  a't 
plus  l'initiative  des  découvertes,  elle  of&'o  du  moins  une  digM 
contre  le  charlatanisme  et  clio  ouvre  libéralement  sa  large  pu- 
blicité aux  travaux  des  savants  français  et  étrangers.  Elle  subsisti 
avec  la  majesté  d'une  vieille  institution,  forte  de  la  gloire  de  80 
membres,  et  du  souvenir  des  services  que  la  science  a  rendus  d 
rend  tous  les  jours  aux  sociétés  humaines. 
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E.     LITTRÉ 

Du  rinsititut. 


S<;lon  Molière,  la  plus  étrange  des  protentions  est  celle  d'un 
homme  qui  dit  iMiuvoir  en  guérir  un  autre.  Mais  le  grand  comiqoB 
adin<;ttiiit  sans  doute  que  Ton  pût  rendre  malade  un  homme  -  c«h 
f'Kt  d'une  évidence  surabondante;  alors  pourquoi,  de  malade' ou  il 
est,  ne  le  repdrait-on  pas  sain!  Il  n'y  a  donc  rien  d'étrange  à 
prétendre  guérir  un  malade;  seulement,  ce  ne  sera  pss  avec  dl 
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jarigon>  de  valus  svsltoes,  des  opérations  occultes  et  du  charlaU- 
nisme  qu'on  y  réussira;  ce  sei*a  avec  des  connaissiinces  poiiitives 
puisées  14  la  double  source  de  la  théorie  et  de  l'ex^ierience.  Mais 
qu*€3t-re  que  ja  tliéorie,  qu'est-ce  que  l'expérience  en  médecine! 
Au  malade,  qui  n'a  d'autre  intércH  que  dY*tre  guéri.  iJ  peut  sem- 
bler que  rexpérience  «eule  suffit,  et  que  la  tbéorie  est  du  superflu. 
Ayez  un  bon  remède,  un  remède  qu'autorise  l'ejïpérience,  et,  par 
son  aide,  triomphez  de  la  maladie,  guéri ssez-moit  qu'importe  le 
reste?  11  importe  beaucoup,  St  guérir  k  înaladie  est  le  but,  con* 
naître  Ja  malîidie  est  ïe  seul  moven  d  atteindre  ce  but  quand  il  peut 
être  atteint,  de  placer  à  propos  le  remède,  de  s'en  ab&lenir  quand 
Ja  nature  doit  ôtre  confiée  à  elle-même,  et  de  palber  quand  on  ne 
peut  rien  de  plus.  Or  connaître  la  maladie  euppose  un  ensemble 
très-cousid érable  d'études  purement  scientiliqttes  et  théoriques. 

On  s'est  fait  des  idées  très -diverses  sur  la  natvire  de  la  muladie. 
D*abord  on  y  vit  une  inHiction  divine;  et,  dans  Homère,  quand  une 
épidémie  désole  le  camp  des  Grecs,  c'est  Apollon  qui  descend  de 
rOlympe  et  vient  lancer  sur  l'armée  les  flèches  du  trépas*  De 
cette  intervention  stiniâtu relie,  il  fallut  bien  tout  d'abord  excepter 
les  blessures  et  le:?^  fractures;  aussi  la  chirurgie,  la  première, 
a-t-elle  été  la  partie  positive  dans  la  mécîecine.  Mus  tard,  on  attri- 
bua à  la  malidie  une  nature  in  dépend  an  le  ^  suit  qu'on  la  conçût 
comme  due  à  des  forces  occultes,  soit  qu'on  y  vît  un  efîort  con- 
ccité  de  l'économie  pour  se  débarrasser  du  principe  morbitiquô, 
soit  que  l'on  cnit  que  les  lois  qui  la  regiiiisent  sont  autres  que  les 
lois  qui  régissent  la  santé.  Kien  de  tout  cela  n'est  vrai.  On  me 
permettra  ici  de  citer  deux  exemples  vulj^res  :  un  homme  en 
tr^inspiralion  s'expose  à  un  froid  soudain  qui  le  glace  ;  bientôt  il 
ressent  une  douleur  aiguë  dans  un  côté  de  la  poitrine  ;  la  hévre 
survient^  la  toux  se  déclare,  la  respiration  s'oppresse;  et  le  méde- 
cin appelé  dit  que  la  plèvre  s'est  enflammée,  c'est*à-dire  que  les 
iTiiss eaux  capillaires  s'y  sont  remplis  de  sang:  et  obstrués,  et  qu'un 
liquide  s'est  épanché  dans  la  cavité  de  la  membrane.  Ce  travail 
morbide j  douloureux  et  dangereux,  n'est  pourtant  pas  autre  que 
celui  qui  expulse  une  épine  oufoncée  dans  le  doi^trt  :  le  point  piqué 
s'enflamme,  les  capillaires  s'y  engor^rent,  la  douleur  vient,  la  sup- 
puration se  forme,  elle  entraîne  1  épino,  et  la  cicatrisation  se  fait. 
Des  deux  côtés  l'opération  est  une  inflammation  aussi  nécessaire 
que  ré^ulic^re;  si  l'une  est  favoraUe,  t^'est  que  la  suppuration 
trouve  un  facile  chemin  vers  le  deliors;  si  l'autre  est  menaçante, 
c'est  qu'elle  comprend  une  vaste  membrane  et  n'olTre  aucune  issue 
à  la  sérosité  épanchée.  I>aii&  les  deux  cas,  les  propriétés  inhé- 
I  fentes  aux  tissus  et  aux  humeurs  ont  tout  fait.  Ce  qui  vient  d'iHre 
■Mt  de  ces  deux  cas  doit  être  généralisé  :  il  n'est  aucune  maladie 
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qui  représente  autre  chose  que  le  jeu  des  propriétés  élémentiiNi 
de  la  substance  vivante,  propriétés  agissant  sans  doute  inéguMè 
rcment,  puisqu'elles  sont  troublées  par  une  cause  ennemie, 
a^ssant  toujours,  sous  les  nouvelles  conditions  qui  leur  «ont  fl 
d'après  les  lois  qui  leur  sont  inhércntefl.  La  pathologie,  ^«tk 
nom  que  Ton  donne  à  l'ensemble  des  maladies,  offk«  donc  à  étoiv 
des  fonctions  troublées  et  des  organes  lésés,  c'est-à-dire  une  pif 
siologie  pathologique  et  une  anatomie  pathologique. 

Mais,  on  le  comprend  tout  de  suite,  il  serait  complètement  9t 
soire  d'étudier  la  physiologie  pathologique  et  l'anatomie  psflMli 
gique,  sans  connaître  préalablement  ù  fond  Tanatomie  et  Inpl^ni» 
logie  de  l'état  sain.  Voilà  donc  la  médecine  engagée  dans  une  Ml 
sérieuse  de  Téconomie  vivante.  Sans  anatomie  point  de  Tfiij^kàagK 
cela  est  su  de  tous.  Cependant  la  physiologie  n*est  point,  engÉ^ 
rai,  une  déduction  de  l'anatomie,  du  moins  telle  que  ncm  h 
savons;  les  mécanismes,  môme  les  plus  simples,  ont  été  longlaV 
mal  interprétés  ;  et  ce  n'est  que  par  les  expériences  de  Harvfljf,* 
dix-septième  siècle,  que  l'on  apprit  que  le  coeur  est  une  pompe» 
pirante  et  foulante,  et  que  cette  pompe  fait  circuler  le  sang.  9c 
a  ou  tant  de  peine  à  concevoir  le  jeu  de  cet  organe  rnlstuMM^ 
peu  compliqué,  qu'a-ce  été  pour  reconnaître  que  le 
absorbe  Toxygène  de  l'air  et  le  transmet  au  sang  qui  en  a 
pour  se  vivifier,  et  qu'une  des  fonctions  du  foie  est  de  fcL_  , 
du  sucre?  La  physiologie  est  une  science  expérimentale  tiés  il 
ci  le,  dont  la  culture,  poursuivie  opiniâtrement  et  avec  aucoiikrf 
un  des  beaux  fleurons  de  notre  époque. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  les  modernes  ont,  depuis  une  cinquanlMi* 
d'années,  créé  une  grande  science  qu'on  nomme  biolog»  <■ 
science  de  la  vie.  Là,  on  s'occupe  de  toutes  les  existences  linuW 
depuis  la  plante  jusqu'à  l'homme,  dans  leur  hiérarchie,  dauli' 
texture,  dans  leurs  fonctions.  La,  se  forme  une  anatomie  gri 
et  une  physiologie  générale  auxquelles  la  médecine  ne  peut 
étrangère  ;  car  il  lui  importe  grandement  d'être  tenue  ei  ' 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  découvre  dans  l'intimité  des 
et  de  leurs  propriétés. 

Nous  voilà  bien  loin  du  simple  empirisme.  Ainsi,  quand  aaii^ 
connaître  une  maladie,  c'est-à-dire  la  traiter  judicieusemeik  ' 
sûrement,  il  est  nécessaire  d'acquérir,  sur  la  constitution  et  lej* 
de  l'organisme,  les  notions  les  plus  précises  et  les  plus  étasM 
que  comporte  l'état  actuel  de  notre  savoir.  Dès  lors  nous  yay^ 
ce  qu'est  en  médecine  l'expérience  et  la  théorie  :  l'eoqiériflM 
c'est  le  jugement  porté  par  les  faits  sur  l'emploi  des  ilM|i' 
thérapeutiques  ;  la  théorie,  c'est  la  conseillère  et  le  guids  i^ 
l'expérience. 
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Vu  cou.p  dœil  sur  1p  (iévcloi^poniont  hisî.)ii(iue  de  la  niéd^-cjun 
|.i'ésontcra  en  action  ce  qui  vient  d'ctre  dit  sur  la  théorie  et  sur 
l'expérience.  Les  plus  anciens  écrits  médicaux  que  nous  pos- 
sédions sont  les  livres  d*Hippocrate  et  des  Hippocratiques;  ils 
appartiennent  au  cinquième  siècle  avant  Tère  chrétienne.  4u*y 
voyons-nous!  une  ignorance  à  peu  près  complète  de  Tanatomie  et 
de  la  physiologie,  et,  par  conséquent,  une  observation  purement 
extérieuro  de  la  maladie.  A  la  vérité,  Hippocrate,  qui  fut  un 
homme  de  génie,  porta  un  soin  vraiment  admirable  dans  cette 
observation,  et  une  prudence  non  moins  admirable  dans  remploi 
des  moyens  qui  étaient  à  sa  disposition.  C'est  une  période  toute 
d'empirisme  ou,  si  Ton  veut,  d'expérience,  sans  aucune  lumière 
tirée  des  connaissances  profondes,  sauf  dans  le  cas  le  plus  simple, 
celui  des  os  et  des  fractures  et  luxations.  Ignorant  ce  qu'est  la  vie 
au  sens  positif  du  mot,  on  ignore  ce  qu'est,  au  sens  positif  aussi, 
la  maladie.  La  première  assise,  et  elle  fut  faite  i)ar  les  Grecs,  est 
la  cx>nnaissance  extérieure  des  maladies  ;  et  l'on  aperçoit  aussitôt 
que  tout  le  travail  à  venir  doit  avoir  pour  but  d'en  constituer  la 
connaissance  intérieure. 

Les  médecins  grecs  qui  suivirent  Hippocrate  pratiquèrent  les 
dissections  des  animaux,  et  m(^me,  un  moment  à  Alexandrie,  celle 
des  cadavres  humains,  acquérant  ainsi  de  bonnes  notions  sur  la 
constitution  et  l'usage  des  parties.  Mais,  comme  leurs  recherches 
n'allèrent  pas  jusqu'à  fonder  la  doctrine  de  l'anatomie  patholo- 
gique, l'esprit  de  la  méthode,  sauf  des  perfectionnements  partiels 
et  très-dignes  de  reconnaissance,  ne  changea  pas  sensiblement.  Il 
se  changea  pas  non  plus  durant  le  moyen  âge,  qui,  recueillant  à 
travers  et  malgré- la  barbarie  germanique  la  tradition,  la  conserva 
et  ne  put  faire  que  cela.  Vers  le  milieu  de  cette  période,  les 
Arabes,  qui  tenaient  la  science  hellénique,  non  comme  les  Occiden- 
taux, par  une  tradition  directe  quelque  chétive  qu'elle  fût,  mais 
par  le  hasard  des  conquêtes,  des  contacts  et  des  traductions,  ap- 
portèrent parmi  nous  une  médecine  puisée  à  cette  source,  comme 
ils  apportèrent  une  philosophie,  une  mathématique,  une  astrono- 
mie puisées  à  la  même  source.  Ce  n'étaient  que  des  remaniements 
de  l'idée  grecque,  sans  rien  de  nouveau,  sauf  la  description  de  la 
variole  et  de  la  rougeole  qui  leur  est  due,  et  sauf  une  matière  mé- 
dicale enrichie  surtout  par  l'alchimie,  cette  avant-courrière  de 
k  chimie.  La  Renaissance  arrive  et  les  temps  modernes  ;  alors  se 
développent  dans  tous  les  sens  les  recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques, et  l'on  peut  pressentir  que  la  médecine  en  va  recevoir 
un  profond  changement.  En  effet,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
Iforgagni  commence  la  connaissance  intérieure  des  maladies  par 
son  livre  capital  sur  les  lésions  des  organes.  Avec  ce  point  de 


Itt  PARIS.    —   LA  8CIKEICB 

justifie  d'avoir  dit  sciences  accessoires  ranatomie  «t  la  plf- 
sJologie. 

Les  hôpiUux  ne  sont  pas,  par  institation,  de 
d'éducation  médicale.  L'objet  pour  lequel  ils  ont  été  i 
entretenus  est  de  secourir  les  indigents  infin 
Sans  doute  ils  n  offrent  pas  tout  ce  qu'offre  un  < 
que  ce  cfaez-soi  ait  quelque  propreté  et  quelque  < 
longues  salles  à  deux  rangs  de  lits  ne  valent  pas 
le  malade  est  seul  et  tranquille.  Mais  quand  le 
étroit,  quand  il  est  nu  et  dépounru  de  Linge,  quand,  la  jomaéa^ 
travail  manquant,  il  n'est  pas  possible  de  payer  U  ncHuntepa^ki 
médicaments,  le  chauffage,  le  loyer,  alors  le  Ut  de  rh^italdsMl 
un  véritable  secoui-s.  Autrefois  une  charité  aveugle  entaaoul  IM 
les  malades  et  toutes  les  maladies  dans  les  hôteis-Diea;  et  tm 
peut  voir,  dans  les  remarquables  rapports  des  médeciiis  da  iBHfi^ 
ce  qu'était  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  peu  avant  la  réTolution  :  la  M^ 
talîté  y  séviissait  affreusement;  et  y  séjourner  était  ikIub  oapM 
qu'un  secours.  Aujourd'hui  une  telle  charité  serait  un  crinala 
charité  doit  être  éclairée;  et  toute  l'habileté  de  Tadmiiiiiligta 
ainsi  que  toute  l'habileté  des  médecins  doivent  travailler,  tel 
1  institution  hospitalière,  à  atténuer  ce  qui  est  mal,  à  aniâianrci 
qui  est  bien.  Ce  n'est  pas  détourner  ces  maisons  de  refuge  data 
bien  taisante  destination  que  de  les  faire  servir  à  rinstrucCîoB  i^ 
dicale.  Le  médecin  chargé  de  ces  grands  services  y  trouva  4a|M 
jour  f|uelque  leçon  nouvelle,  étend  son  expérience,  oonfiimeMS 
jugement,  établit  son  autorité.  Le  jeune  homme  qui  soit  oaad^ 
niques  voit  en  peu  de  temps  passer  sous  ses  yeux  la  plupart  te 
misères  humaines;  et,  s'il  a  le  zèle  de  son  métier,  r'uat  à  te 
amour  de  l'étude  et  pitié  des  hommes,  il  acquiert  rapidemeMt  ^ 
ample  provision  de  savoir,  en  même  temps  qu'il  rcqoit  une  m- 
fbnde  leçon  de  charité. 

L'Académie  de  médecine,  elle,  n'enseigne  pas;  enaeigiiep  n'tfl 
[jas  le  rôle  des  académies.  Elle  est  un  lieu  d'examen  et.de^teeo^ 
sion.  Composée  d'hommes  éminentsdans  la  pratique,  de  médote 
d'h/ipitaux,  de  professeurs  et  d'écrivains,  elle  réunit  beanooop^ 
lumières,  et  sa  composition  homogène  la  rend  trës-profire  à  ioa 
office.  On  se  plaint  parfois  que  l'Académie  des  sciencea  n'aitfM 
de  débat  sur  des  questions  importantes  qui  arrivent  "nrnaiiHinurtt 
à  son  ordre  du  jour.  Sans  doute  l'immensité  de  son  domaine,  qâ 
comprend  depuis  la  mathématique  jusqu'à  la  biologie,  lui  rend  dff- 
ficiii;  d'être  plue  qu'un  bureau  de  lecture.  Mais  quelque  chose  ds 
plus  intime  et  déplus  profond  s*y  oppose  non  moins  effioaoemte» 
c'est  que,  grâce  à  Tabsence  de  toute  idée  philosophique  du»  Tsi- 
fK'igncment  supérieur,  les  savants  sont  incompétents! 
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les  uns  aux  autres;  tout  ce  qui  est  ÎLvré  à  rétude  du  mondé  inor- 
ganique étant  d'ordinaire  inhabile  à  entendre  ce  qui  est  livré  à 
ré  tu  de  du  ïuonde  organique,  et^  réciproquenient^  tout  ce  qui  est 
livré  tt  rélude  du  monde  or^nique  étant  d'ordinaire  inhabile  à 
entendre  les  sciences  du  monde  inorganique.  De  sorte  que  T Aca- 
démie est  véritablement  partagée  en  deux  parties  étrangères  Tirae 
à  l'autre;  mal  auquel  il  ne  sera  remédié  que  quand  renseignement 
supérieur  sera  conçu  d'après  le  plan  depuis  longtemps  donné  jiap 
la  philosophie  positive.  Ge  mal  ne  fmppe  pas  l'Académie  de  méde- 
cine, théâtre  restreint,  mais  où  chaque  membre  entend  le  langage 
de  son  voisin  et  peut  suivre  les  questions  débattues.  Aussi  les  dis- 
cussions j  sont  fréquentes  ;  elles  porlent  surtout  sur  les  difficultés 
que  font  naître  les  faits  nouveaux  et  la  marche  delà  science  ;  elles 
sont  vives  et  animées^  Justement  parce  que  les  esprits  qui  y  prcTî* 
nent  part  sont  tous  voisins  les  uns  des  autres  par  leur  éducation 
et  par  leurs  oecupationa;  et,  quand  la  discussion  et  la  critique  se 
sont  ainsi  exercées  sur  quelque  point  in  té  ressaut^  les  renseigne- 
ments positifs  ont  été  fournis^  les  vues  diverses  ont  été  contrôlées, 
k  question  s  été  nettement  posée  pour  les  travailleurs,  et  l'Aca- 
démie a  rempli  son  office. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  cours  de  médecine  légale;  c*est  qu'en 
effet,  par  ses  progrés,  la  médecine  est  devenue  une  conseillère  des 
tribunaux.  Quand  ta  justice  (raut-il  la  nonomer  justice î  oui^  sans 
doute,  puisque  c'était  la  justice  d'alors)  condamnait  un  accusé,  je 
ne  dis  pas  un  coupable,  à  la  question^  un  chirurgien  y  assislait  pour 
reconnaître  jusqu'à  quel  point  le  patient  pouvait  supporter  l'atrocité 
de  la  souffi'ance.  Abominable  office,  que  nul  n'oserait  aujourd'hui 
proposera  un  médecin,  et  qu'aucun  médecin  n'accepterait;  tant  il 
est  vrai  que,  de  quelque  c6té  que  Ton  fasse  la  comparaison,  la 
moralité  moderne  apparaît  supérieure  à  la  moralité  passée  !  Main» 
tenant  la  médecine  intervient  auprès  de  la  justice,  non  comme 
auxiliaire  du  bourreau,  mais  comme  une  lumière  qui»  éclairant  les 
lésions  et  les  traces,  sert  à  sauver  Tinnocent  ou  à  désigner  le  cou- 
pable. C'est  surtout  dajis  les  empoisonnements  que  son  aide  est 
inappréciable,  JadiSi  à  moins  qu'un  témoin  n'eût  aperçu  la  main 
glissant  la  substance  vénéneuse^  il  était  impossible  de  prouver 
qu'il  y  eût  crime,  et  que  la  mort  n'eût  pas  été  le  résultat  naturel 
d'une  maladie.  Il  n^en  est  plus  ainsi  :  de  savantes  investigations 
retrouvent  le  poison  et  le  font  apparaître  sous  Tceil  du  juge  ;  môme 
un  long  ensevelissement  ne  met  pas,  si  le  pois  an  est  métal  iique, 
le  coupable  à  l'abri  ;  et,  quand  tout  est  muet,  des  parti eules  d'ar- 
L  «enic^  de  cuivre,  de  mercure^  viennent  parler  plus  haut  que  les 
léné^tions. 

Conseillère  de  lajuâtioe,  la  médecine  Fest  aussi  de  Tadimnistra- 
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tioti.  Sous  le  nom  d'iijgiéne  publique,  elle  |)rend  une  imp 
qtii  croît  tous  les  jours.  En  efi^ei,  les  épidémieB,  les  coii[tagi<iDs,lei 
qu&ranlainéB,  les  msaluhritée  des  villes  et  des  cainpa,giie&^  la 
vupeiim  et  les  poussiéras  qui  s  élèvefil  dans  les  usmes  el  ^ 
'ijboommodent  les  ouvriem  et  le  voisin&g^,  les  milieux  artificiels  fie 
i^rfiHl  rindustrie  et  qui  eréeut,  à  leur  tour,  de  oouvelleâ  formes 
morbides,  tout  cela  coBstitue  \m  vaste  ensembJe  où  l'adinmistït- 
tifm  ne  peut  rien  prononcer,  avec  quelque  sûreté,  sans  consulter  te 
méderine.  PeutHjire  même,  en  tout  cela^  l^  médecine  est^^Ue  trop 
subordonnée,  et  pcut-^^tre  serait-il  niile^  comme  je  V&i  proposé  i 
y  a  quelques  années ,  de  lui  donner  J  autorité  et  l'indépend^iCi 
d^nH  un  dofudne  quisemiti  elle.  Au  moment  même  où  j'écris,  tue 
grave  question  est  à  Tordre  du  jour,  sur  laquelle  elle  est  arrêtée  l 
la  simple  conclusion,  sans  [«ouvoir  posscr  à  l'effet,  ha,  pelJagtt» 
cruelle  maladie,  aMige  pkisieitfs  de  nos  départements  du  Sud- 
Ouest.  8ur  de  iKins  doounsnta,  qui  assignent  pour  cause  éeh 
ellagre  une  altération  du  maïs,  dite  vtrdel,  un  zélé  médecm,  q« 
J^âppîtrtrent  aux  Hautes- Pyrénées*  M.  ÇûstalUt,  propose,  pour  la 
f>révenir  et  la  faire  disparaître,  de  torréfier  le  grain  du  maïk,  at«Él 
i*en  user  comme  aliment.  L'Académi*?  des  sciences,  par  la  foil 
i*un  illustre  rapporteur^  M.  Rayer,  approuve  ;  le  Comité  d'h^'^toe, 
plus  directement  compétent  que  T Académie  des  sciences,  afipniitfa 
b\;  et  pourtant  Tadministration  hésite  à  construire,  dans  q^l- 
L qu'un  des  départements  affiectéSf  un  four  public  destiné  à  tornte 
I  le  grai«,  donnant  ainsi  Texemple  et  l'impulsion  à  linertîe  des  po- 
pulations, et  menant  à  terme  une  aussi  importante  expérience^ 

La  médecine  humaine  touche  à  celle  des  animaux  ;  et,  «u  jond^ 

^un   vétérinaire  n'est  |^s  autre  chose  qu'un   médecin  dcMil  !• 

[patients  sont  privés  de  la  parole  et  ont  mr^ins  de  maladies  fOl 

|4*liomme,  vu  que  leur  vie  est  moins  complexe.  Elle  y  touche  «us* 

•par  Ja  oommuntcation  de  plus  d'une  maladie  :  le  chien  donne  li 

à  J'bomme;  le  clieval    lui  donne  la  morve;  le  cbarbiia  4p 

êtes  ovines  lui  donne  la  pustule  malij^e.  £n  face  de  ces  mmaMM 

^graves,  nous  n'avons  à  mettre  qu'un  bienfait,  c'est  le  cov-poC, 

qui  fournit  le  vaccin  et  nous  préserve  de  la  petite  vérole.  EtUte  l« 

deux  pathologie^,  tout  est  commun  ;  ce  qui  est  vérité  de  ce  4 

est  vérité  de  ce  c6té-là;  et,  grâce  à  cette  concordance  qui  s*o 

d'elle-même,  la  doctrine  entière  de  la  médecine  reçoit  ta  plis 

liirappaBte  des  confirmations.  Arrivée  là,  La  médecine  conçoit  Viék 

\û*m^  putboiogie  comparée,  et,  par  la  voie  de   la  maladie,  «Me 

^nme  k  cette  vaste  sci<mc€  de  la  biologie,  d'où  elle  était  paitie 

[«pour  apprendre  à  connaît i^  la  santé. 

J'ai  étudie  lontjtensps  ïa  médecine  dans  les  amphithéitrcsetdi» 
les  hopiUux  ;  encore  à  présent,  je  Tétudie  dans  les  livres.  O^m* 
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dant,  je  ne  suis  pas  médedn,  et,  partant,  je  suis  étranger  aux 
intérêts  des  médecins,  à  leurs  passions,  et  libre  de  toute  préot3cu- 
pation  à  leur  égard.  Dans  la  philosophie,  dont  je  suis  le  disciple» 
on  considère  les  professions  comme  des  offices  sociaux  ;  et,  quand, 
par  exemple,  on  a  payé»  comme  il  est  juste,  son  salaire  au  ma^on 
qui  a  biti  la  maison,  au  jardinier  qui  a  cultivé  le  jardin,  on  lui 
reste  redevable  pour  le  gré  de  Toffice  qu'il  a  rempli.  Ce  n'est  donc 
pas  à  ce  titre  que  je  prétends  rien  revendiquer  pour  la  profession 
médicale.  Mais  il  est  deux  points  que  je  veux  relever.  D'abord  un 
fonds  de  charité  lui  est  inhérent;  il  est  bien  peu  de  médecins  qui 
n'aient,  dans  leur  clientèle^  des  gens  qui  ne  les  payent  pas  et  aux- 
quels ils  donnent  soins  et  consolations.  En  second  lieu,  aucune 
profession  ne  possède  un  Ikisceau  équivalent  de  connaissances 
positives;  Vétiide  derhommegainetde  T homme  malade,  avec  tout 
ce  qu^elle  comporte,  élève  haut  le  médecin.  Charité  et  lumières  font, 
àans  mon  classement  des  hommes,  deux  éminentes  prérogatives. 
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L* Académie  d«  mM«oine  a  été  fondée  en  1B20,  mais  (?lle  n*a.  Mé  hîm  tt 
oomplétismetit  arg&ttlsée  ^^^  qu^ques  itiiné«â  plus  tard»  S^m  action  ni  snr 
reii3«tgn«meiit  ni  sur  la  dtr^tiôo  d«  1*  médedDc,  elle  est  oMciellemsnt 
clmrgéË  de  répondre  aux  qi2e«tinnfl  qnt  U  gouvernement  loi  adresse  stir  des 
nïntîèrvfl  iaiéTt«mnt  la  santé  pnbliquo,  de  propager  1&  vsocinet  d^sziuum^ 
lu  Tvnjedea  nonveAiix  et  &e-Cr«tt^ 

Deux  £nii  par  semaioa  on  j  pratL^e  gratuitemeot  ta  vaceïn&tioii. 

Fhii  nombreuse  qn'ancnne  cl«t$e  de  rJoititut,  TAcadémie  de  midttdaa  le 
OQtnpose  d«  e«tit  membres  titulaires,  réparte  entre  onze  seeticma^  tla  «ont 
^Itii  an  ■cmiin  sécret  et  pour  In  Bectlon  doua  laquelle  existe  1^  Yacanee 
L'^leetloïï  est  ionmise  a  Tiippmbatinn  du  chef  du  gonveroemeiit.  Il  y  a,  ea 
outrai,  èÎ3i  membres  libres^  ^ingt  aaBodéa  français  et  rkigt  étrangoMi  La 
nombre  de»  cnrrespatidftDta  n'e«|  pvs  liniîlé. 

L^Aoadémie  n'ft  point  de  local  qui  loi  appartienne.  Apr^  %rm\x  logé  en 
locatkâ  dan*  una  ztiaiMui  p&rtiouli&re,  elle  reçoit  maintenant  rhoipiUlitè^ 
non  tout  à  fait  gratuit»^  d$  radmictsmition  djs  rÂuÎHiaDoâ  publique,  datais 
h&iimeat  construit,  à  la  an  du  siède  dernier^  rue  du  Saints- Pèrta,  pot&r  aer* 
TTÎr  d»(ïltapelle  à  lliâpi^de  1&  Ch«rîté,  et  qui,  u'afaut  pas  alors  reçu  cette 
de^tiriation,  fut,  eu  Tau  ix^  affecté  %  une  ebaîr«y  de  cHciqne  iiit«nifl  qu^œ- 
cupa  Corviaart,  De  là  les  embJèmeB  répnblîcaîua  et  la  statue  d'ËacuIape  qput 
en  déeoraai  Ift  l^çade.  Maia  PAaaislaoee  publique  réclame  et  Jocal,  et  rAea- 
dlmifl  da  méd^dne,  dont  la  b«E  eik  aspiré,  oe  a«it  oit  elle  im  s'installer. 

I>* Académie  de  médaeioa  poatfada  de  oarieuies  srtibiTeSi  ainaî  qu'nne  nom- 
breuse bibUcitbàqne  foTl  mal  kgé*> 

L^ Académie  de  mt^decinA  publie  nu  l^uîhftin^  et  des  Min^oirvB-'  W^  tisnt, 
oh^qtie  anné«^  une  làance  publ^ue  dans  b&quelie  elle  distribue  im  P^^  ^^^  ^ 
moataut  (1,000  fr.)  est  porta  à  aon  hadget,  et  quelquet  ti^^  proveuaat  de 
fondAllotis  partÎ0ulièreA. 
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ENSEIGNEMENT 

LE   COLLÈGE    DE   FRANCE 

PAR 

J.   MICHELET 
De  l'Institat 


Qu*e8trce  que  le  Collège  de  France!  On  ne  le  sait  qu'en  remo»- 
tant  à  ses  lointaines  origines,  en  le  prenant  dans  rensemUe  dfli 
écoles  de  la  montagne  dont  il  est  le  couronnement.  Pour  oeia,i 
faut  d'abord,- par  le  chemin  solennel  du  Luxembourg,  du  F»- 
théon,  visiter  la  tour  d'Abailard  (fort  mal  nommée  tour  Clon4 
véritable  point  de  départ  de  la  première  Renaissance  pour  la  FmoB 
et  pour  TEurope.  De  cette  tour,  vous  voyez  à  la  fois  l'espace  li 
le  temps.  Dans  la  partie  inférieure,  elle  est  à  peu  près  de  Fan  lOQQL 
Vers  1150,  à  sa  base  fut  adossée  cette  chaire  unique  où  toute  11 
terre  vint  écputer  Abailard,  deux  papes  et  cinquante  évéqiM 
vingt  cardinaux,  tous  les  ordres,  toutes  les  écoles  modernes  fâ 
descendirent  de  la  montagne  et  qui  inondèrent  l'Europe.  La  rAf!i- 
lution  de  l'esprit,  la  révolution  de  l'épée,  Amaldo  de  Brescài 
vinrent  de  là  briser  Barberousse.  Et  les  juristes  eux-mêmes,  todt 
en  plaidant  pour  l'Empereur,  n'eurent  de  base  que  le  libre  ar- 
bitre parti  de  la  tour  d'Abailard. 

On  sait  comment  il  périt,  fut  accablé,  étouffé.  Il  avait  laissé  080 
idée  qui  devint  de  plus  en  plus  l'idée  fixe  de  la  Renaisssnce  :  li 
science  n'e^t  pas  la  science,  si  elle  s'en  tient  à  la  logique^  si  eUê  nf 
joint  l'érudition,  toute  connaissance  humaine.  Ce  fut  la  noble  6S- 
trcprise  du  Paraclet  où  la  savante  Héloïse  enseignait  les  troii 
langues  saintes,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin.  Entreprise  renou- 
velée et  préchée  par  Raymond  Lullc,  accomplie  au  seizième  sî6Gk 
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par  les  amb  de  Rabelais,  Jean  Pu  Bellay,  et  Dudé,  preïuier  ma- 
gistrat de  Paris,  qui,  au  nom  de  François  I*^',  fondèrent  le  Collège 
de  France. 

Cette  montagne,  dès  longtemps  avait  été  Vasile  du  inonde.  Que 
d'hommes  de  toute  nation  y  arrivent  sotis  Fcançois  I»""!  De  Grèce 
et  d'Italie,  nous  vient  le  vénérable  Ijisearis  avec  sa  barbe  cente- 
naire qui  a  vu  Mahomet  11.  D'Alcala,  le  chevalier  de  la  Vierge, 
ILoyola,  un  écolier  de  ti^ente-sept  ans.  De  Bourges,  un  autre  éco- 
lier de  dix-huit,  Féloquent  Calvin.  Be  Montpellier,  un  mcdecin, 
Un  puissant  critique,  Babelais,  le  Pantagruel  des  sciences,  le  vrai 
géant  de  la  pensée.  C'est  son  savant  ami  Budê,  ami  aussi  de 
Lascaris,  qui  fait  accepter  du  roi,  vers  Tan  1529,  le  Cultége  da  trms 
langues,  Budé,  mathématicien  autant  qu'éminent  helléniste,  y 
fait  ajouter  une  chaire  de  mûlkématiquts.  Grave  contrôle  aux  habi- 
tudes, aux  routines  des  linguistes.  — ^  Cette  chaire  tint  pour  ainsi 
dire  la  porte  du  nouveau  collège  entrc-bàillée,  et  toute  science  va 
y  entrer  peu  à  peu.  I^  Boi  malade  trouve  très-bon,  en  1542,  que 
ses  professeurs  enseignent  la  médecine.  La  chirurgie  sous  Henri  111 
eiîtrem,  et  la  èolûnûjuef  Vanatomie  sous  Henri  IV. 

Voilà  ce  que,  dès  rori^^ine,  avaient  pressenti  rÉgUsej  son  organe 
r Université.  Celle-ci,  toute  gothique  alors,  peuplait  de  son  monde 
noir  toutes  les  sombres  rues  qui  vont  à  la  Seine,  à  l'Hétel-Dieu, 
A  la  première  apparition  de  la  criti^e  biblique,  elle  frémit.  L'in- 
vasion de  la  nature  et  de  la  philosophie  fit  re mûrir  aux  poignards. 
On  crut  égorger  un  esprit  !  Bans  Ramus,  on  imagina  qu'on  tuerait 
encore  Abaiîard,  Mais  celui*ci  n*était  plus  cette  fois  désarmé  et 
seul  ;  il  avait  avec  lui  la  Presse,  il  avait  T armée  des  géants^  tes 
cent  bras  de  Gargantua. 

Indomptable,  impérissable  esprit!  mais  qui  fut  retardé.  La  pesan- 
teur  du  grand  régne,  les  longues  et  stériles  disputes  du  Jansénisme 
engourdirent  à  la  fois  les  deux  rivaux»  le  Collège,  F  Université. 
Colhert  créa  des  chaires  d'arabe,  une  chaire  de  droit  français.  Il 
diminua  les  traitements  des  professeurs,  mais  en  revanche  il  les 
allVancliit  du  lourd  patronage  ecclésiastique  (du  Grand  Aum6nierJ, 
Ils  ne  relevèrent  plus  que  du  Roi  et  de  Colbert. 

L'Hébreu  seul  avait  deux  chaires,  et  THisioire  paâ  une  encore  ï 
La  Judée  nous  cachait  le  inonde.  Cela  fut  réimré  en  1709.  L*auteur 
ûe  Vlhsloire  de  France^  Garnier,  obtint  qu'une  des  chaires  d'Hébreu 
s^i-ait  donnée  à  l'Histoire.  En  177G,  Turgot  et  Malesherbes,  sor- 
tant du  ministère,  fondèrent  renseignement  de  la  philosophie 
monde,  réunie  l'année  suivante  u  l'enseignement  de  THistoire, 
par  \m  heureux  arrangement  de  hasard,  de  convenantes,  mais 
d'elîet  grand  et  profond.  Le  vcca  de  Yjco  fut  rempli ,  d*«nîr,  df 
faire  marcher  de  fr^nt  k  faii  ci  la  théorie.  Occupée  par  Clavier, 
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Leresqne,  pois  par  deux  illustres  critiques, 
elle  Ta  été  par  Mirhclot  de  1638  à  1650. 

L'éclat  du  CoUc^'o  de  France  avait  été  mcomparmfale 
nières  années  de  la  Restauration.  Ampère,   Sswt, 
d'antre  part  ChampoUion,  Tavaient  glorifié  de  leurs 
Biot^Romusat.Sary»  Lptronne  l'honoraient  devint  IT 
enseignait  encore  dans  sa  suprême  autorité.  Jamais 
au  monde  ne  présenta  un  tel  ensemble. 

Elle  avait  fait  de  grandes  pertes  quand  feus  l*hoimeiir  dTj 
en  1636.  Mais  un  second  Champollion,  Bumouf,  par  ses  é 
vertes  qui  exhumèrent,  restaurèrent  la  langue  de  Zorosstre;  M 
un  géologue  hanii,  Elie  de  Beaumont,  échappé  k  la  pa|Mnlià 
Cuvier,  relevaient  f(»rt  cette  assemblée.  Ce  qui  pourtant  y  è» 
nait,  au  total,  c'était  la  critique,  encore  plus  que  l'inventron;  èM 
Rémusat  y  avait  laissé  de  son  scepticisme.  Letnmne  r^ 
rÊgypte,  contestait  ses  antiquités.  Magendîe,  à  chaque 
lui-même  a\-ait  trouvé,  défendait  de  rien  conclure.  Cuvîery 
ébranlé,  quoique  mort,  n  en  pesait  pas  moins.  Et  ron 
qu'on  passant  par  la  coupelle  sévère  d'un  homme  de  tant 
Biot! 

Les  deux  Bumouf ,  père  et  fils,  trawllèrcnt  Tivement 
Outre  son  g/'nie  pénétrant ,  ^le  fils  avait  un  esprit  juste  et  ii^ 
impartial,  qui  comprenait,  admettait  toute  forme  ou  méthode  Si^ 
Telle.  Le  xjêre  et  le  fils  sortirent  de  leur  prudence  ordisans^B 
firent  mes  garants  et  au  Collège  de  France  et  à  l'Institut, 
par  les  deux  corps,  seul  candidat,  je  fus  nommé. 

Un  étranger,  on  peut  le  dire,  venait  s'asseoir  dans  cette 
a.ssemblée,  non  pas  certes  discordant  (je  les  aimais,  les 
mais  avec  une  tendance  qui  s'éloignait  de  la  leur,  une 
d'unité,  un  désir  passionné  d'accorder,  pacifier  et  la 
rame  humaine.  Le  grand  titre  de  ma  chaire  était  juste 
cœur.  Il  m'autorisait  fortement.  Avait-elle  été  remplie  jusqael 
selon  ce  titre?  Je  ne  sais.  Daunou,  Letronne  y  avaient  danné  tf 
enseignement  excellent,  mais  tout  critique. 

Mes  collègues,  si  forts  cliaam  dans  sa  sphère  spéciale,  n'aunM 
voulu  pour  rien  au  monde  tirer  de  leurs  décofovertes  les  ■  raulliti 
naturels  qui  en  sortaient,  les  conséquences  morali»,  sociades,  nfr- 
gieuses.  Au  moment  où  bumouf  donna  son  grand  coup  ^ddsr 
dans  la  Perse  et  les  évangiles  bouddhiques,  an  moment  oft  lesM» 
tagncs  (de  Burh  et  d'Elie  de  Beaumont)  s'inauigfeient  OQB(tas  h 
Genèse,  je  disais  :  •  Concluez  donc.  Montrei-BOiis  le  pdnl  OM* 
mun,  le  point  vital  et  fécond  où  vont  concorder  ves  TlunBuiT* 
sera  le  point  de  départ  pour  l'élan  du  monde  nouveau.  »  lAoi  as^ 
riait.  L'autre  disait  :  «  Pas  encore  !  et  pas  encore.  » 


LE  COLLÈGE  DE  PBAKCE  Ifl* 

Ce  qui  a  caTactérisé  le  nouvel  enseij^ement,  tel  qu'il  parut  au 
Collège  de  France  (1840-1860),  c'est  la  force  de  sa  toi,  Veffort  pour 

■  tirer  de  l'histoire,  lïon  utie  doctrine  saulement,  mais  un  principe 
à'actwn,  —  pour  créer  plus  que  des  esprits,  mais  des  âmes  et  des 
volontés.  * 

Je  partis  du  pavé  même  que  je  sentais  sous  mes  pieds.  Je  fis 
l'histoire  de  Paris;  ce  fut  le  début  de  mes  cours.  Puis,  fouillant 
les  origines  générales  du  moyen  âge,  les  communautés  des  cam- 
pagnes et  les  fraternités  des  villes,  étudiant  la  légende,  les  sym- 
boles du  droit  primitif,  je  dis  comment  l'înstinct  des  simples  avait 
couvé,  faitéclore  cette  poésie  rustique,  les  rites  même  et  les  chants 
flarrés;  comment  les  foules  plus  tard,  a*y  reconnaissant  à  peine, 
adorèrent  innocemment  ce  qu'elles  avaient  fait  elles-mêmes. 

Ces  cours,  qu'on  pourrait  nommer  de  physiril^ie  sociak,  dirent 
comment  la  plante  humaine,  l'arbre  de  vie  part  d'en  bas,  de  Tob* 
mamCf  mais  toute-puiîïsante  inspiration  populaire.  Elles  posèrent 
adroit  du  Petiple.  De  là  mon  livre  de  ce  nom.  De  là  ma  Bémltdion^ 
et,  je  dirai,  tous  mes  écrits. 

Cette  ardente  recherche  du  Droit  m'imposait  de  pénétrer  dans 
r intelligence  de  T esprit  des  masses,  plus  qu'on  n'avait  fait  encore^ 
bien  plus,  m'obligeait  à  refaire,  à  ressusciter  ces  vieux  âges,  Ber- 
thelot  a  dit,  en  chimie,  celte  parole  féconde  :  «  On  ne  sait  que  cô 
qu'on  refait*  i™  Ce  mot  c'est  ma  méthode  môme.  Voilà  pourquoi  j'ai 
nommé  Thi^toire  la  Résurredîùii, 

Par  un  bonheur  singulier,  eft  qui  prmive  que  ces  pensées 
n'élûient  pas  proprement  mieimes,  mais  le  génie  de  notre  âge,  c'est 
que  le  même  chemin  fut  smvî  en  même  temps  par  deux  esprits 
éminents,  Quinet  et  Mickiewicjs,  venus  des  deux  bouts  du  monde, 
d'imagination  trèsnliverse,  et  cependant  concordant  entre  eux  et 
par  le  sens  profond  de  la  vie,  de  Tâme  populaire, 
avait  révélé  surtout  dans  son  livre  récent  du  Génie  des 
reliçiimi.  Mickiewicz  l'avait  mis  dans  ses  poèmes  de  douleur,  les 
Bzijadi^  h  Pèiérin^  lus  de  tant  de  millions  d'hommes,  de  ta  Vistule 
en  Sibérie* 

Dès  longtemps  Quinet  et  moi  nous  marchions  parallèlement  sur 
des  lignes  très-rapprochées*  Sans  nous  concerter  jamais,  dans  nos 
litres  et  nos  lé<;ons  nous  nous  rencontrions  toujours, 

Bfickiewici,  sons  des  formes  différentes,  nous  était  uni  par  le 
ca?ur,  par  le  fond  de  la  pensée  même.  En  reconnai^ant  Faction 
ées  Sauveurs  et  des  Messies,  ce  qu'il  y  croyait  divin  »  c'était  leur 
génie  populaire.  Tous  pou\^aîent  devenir  sauveurs  de  leur  race,  de 
leur  patrie.  Donc  ce  cours,  oriental  par  le  lanj^age  et  les  figures, 
se  rattachait  intimement  aux  nôtres,  h  l'inspiration  des  deux 
hommes  d'Occident,  C'était  Tappel  à  l'héroïsme^  awx  grandes  et 
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rIr*Sge  qui  pftT  le  chloroforme  déjà  supprima  Im  dcmlem*  ira* 
Ijirnner  encore  la  faim. 

Toîlà  tm  c&raclère  tout  particulier  de  ce  siècle.  Nod 

f  â*oèi9Ter,  il  crée.  Nous  cinglons  tHomphalomeiit  dans  un  ocà» 

toot  nouveau,  let  sciencet  de  eréaUon,  Nous  ayons  créé  des  jnaxààÊm 

et  des  forces  (la  vapeiar),   noua  avons  créé  des   ten^ûns  par  )i 

\  science  des  engrais,  créé  des  es|>éceâ,  des  races  animales  et  ^éfé^ 

taïe^i. 

Bfaîft  le  minéral  résistait  :  c'était  là  notre  limite^  disailMui,  d 
jamais  de  là  on  ne  pourrait  tirer  la  vie.  C'était  le  domaine  immu^ 
et  rè^rvé  de  la  mort.  Erreur,  la  barrière  est  tombée  I 

Quand  la  chimie  tira  de  rberbe  un  élément  animal^  on  remll 
d'étonnement.  Mai»  voici  que  les  minéraux,  que  le»  pierre  s'afiî- 
mdisent.  Elles  ont  dormi  suâîsamment.  On  a  tirouvé  que  ees  dtf- 
meuseo  contiennent  runlversel  ferment,  T ivresse  de  lu  natei^.  lli 
la  pierre  jaillit  TalcooL 

Fermentation,  électricité,  magnétisme,  étranges  ptdssances,  qit 
rapprochent  les  deux  états  de  vie  et  de  prétendue  mort,  créent  des 
états  intermédiaires,  un  pont  qui  va  de  l'une  ù  Tauti-e.  Bu  minM 
fermenté  sort  le  sucre  gélatineux,  notre  élément  anima) .  Ia  fleiff 
dévie  elle-même,  le  lait,  coule  du  sein  de  la  nature  qu'on  disait  im^ 
ganique.  C'est  maintenant  qu'on  peut  dire  :  a  Tout  est  mvanÂ^  m 
doit  Tétre.  Uinerte,  le  négatif  disparaît^  n*est  plus  qii^un  moi.» 
O  mort,  où  est  h\  victoire!  s 

Que  répondra-t-elle  !  «  En  vous.  »  Vous  poti^ez  eiKi{>é^9^k 
pierre  de  rester  à  l'état  de  mort.  Vous  ne  pouvez  empêcher  ThamM 
de  retomber  à  b  mort,  d'y  retomber  par  la  douleur.  »  Ctixel  rombill 
Mais  de  là  même  jaillit  une  nouvelle  science.  Le  génie  de  cet  t^ 
fort  y  a  puissamment  éclaté. 

Uoeil  trouble  du  médecin  errait  sur  l'homme  malade^  sur  s^ 
fonctions  déjà  altérées,  méconnaissables.  On  a  senti  qu'il  fallait  11 
saisir  sain  encore,  Tobser^^er  dans  la  vie  normale,  non  quand  fl 
n'est  plus  Uii-mémr^,  ot  que  déjà  tout  est  changé.  C'est  sorti 
mort  violente  qui  la  tisse  vivants  tant  d'or^îanes^  qu'il  raltait  étudiÉf^ 
Enquête  hardie  et  funèbre!  Par  elle,  Claude  Bernard  trouva  ce 
mystère  de  nutrition  où  Thomme  chaque  jour  se  crée  en  sa  fie 
fluide,  le  sang.  —  Grande,  grande  révolution,  et  dont  la  dfttaf^ 
solennelle  (février  lb48).  —  La  portp  de  la  Nature  se  trouvait tftfi 
renversée,  qui  empêchait  la  science  d'y  introduire  l'art  avec  eUi| 
Fart  de  faire  et  refaire  la  vie  (la  médecine  et  l'hyg-iénet)  Désce 
jour,  avec  certitude,  on  a  pu  marcher  pas  à  pas,  saas  prétendn 
jamais  l'atteindri^,  au  but  marqué  d'un  noble  cœur...  **  Que  ta  owrt 
soit  désormais  supprimée  et  qu'on  ne  meure  plusl  *i  (Condobcet) 

Mais  de  Bertbelot^  Bernard,  la  vie  s' élançant  de  nouveau  T^isi 


I*E  COUJOE  DB   PRA3ICB 


14a 


sphère  morale,  histariqtiâ,  rendra  bieniiVt  raficendanl  I  Tiiutre  c6lé 
de  l'âme  {I}. 

Tel  est  le  Collège  de  France,  la  haate  école  de  la  rie,  alternant 
des  sciences  morales,  ata  sciences  de  la  oature,  dVIles  encore  à  la 
morale.  £t  toul  pela  Identique.  Cor  Kalure,  c'ast  encore  lama. 
^Tout  est  vie,  loul  e^  esprit. 


HOTBS    HT   R£ZfSSIGNEMEKTS 


^Touti 

^^f  Eh  fondant  le  €olié§ê  âe»  rrou-fdnjpict,  dit  bÎMitdt  «prés  Ceiiégt  r&ifidt  le  lol 
F  Timnrok  I«^  ft^Ait  eu  l'intenlioo  d^  afleeter  un  édifiée  psrticalif  r  qu'il  Totd«ît 
Ikire  iitir  à  le  plMe  de  Tbôtel  de  KfsJk,  là  tnC-me  ot  le  irouTe  riunitut.  Les 
^err«s  d'Itelie  BtnpidièMnl  V&âÊ^ojk  de  oe  projet^  et  lee  profeaseiui  du 
Collège  ïoyel  d tirent  ampnutter  let  eaEes  d'autres  élabJineiiicnl».  Bcoci  C, 
mettant  im  tenue  à  cet  eœvtfoemdiit  Bon*de,  antoriia  les  prsleateins  h  fklra 
leurâ  cours  daus  lei  deiiï^  wUégee  do  T?Jguier  et  de  Qunbrm,  astiïés  Vusk  et 
ViiutTê  cùte  à  côte  sur  le  mont  Samt-HJlAire.  Le  preuûer  devait  ïoa  Dam  à 
Gilles  de  CoatmoiiAQ,  ohADoelieT  de  relise  de  Tréguler,  qai  l'aimii  éiMU 
en  1325^  pour  die  éecklian  de  loa  diooèse;  le  «eti>nd,  Ibadé  par  les  iir&quee  de 
LiLtigres.  de  Laon  et  de  Qtmbfu,  l'était  Appelé  d'aiioid  C«Ui§§  Âa  JrsM- 

Henri  lY  féeolat  de  oouatroire  sni  TempUcemeiit  du  collège  de  Trégmer. 
Les  tnavatix,  conuMueée  «a  1610*  fiuetil  mterronqKis  par  iea  Uoiitilai  qui 
suivi reut  la  ïDort  dti  roï  etzie  fureùt  f eprii  que  plua'd'an  aiède  «ptée^  itt  1744, 
eous  la  direeLJyn  de  r«rehilecte  Chalgriu,  (j^ui  pearsuiTit  Teaiéciitiâii  dea  plava 
priuUtifs,  Où  démolit  alors  le  collège  de  Catabnû.  lun  lâSJ,  de  noavMOx  liitâ- 
meoU  ODt  été  a  joules  BOtu  U  dtfectioa  de  M^  LêtarouiUj.  Le  Collège  de  Fnaœ 
sVteDdtt  alort  ju«fa*à  la  rue  Siunt- Jacques .  Il  avait  sou  eutréa  principale  war 
la  place  Caaibimi^  qui  u'«tait  qu'uu  éliurgieeeiiieol  de  Iê.  rue  faint-nilaize. 
VL9*à-vi£  de  la  façade  s'élevaieiit  des  dulUiaus  âàpemdmn.t  da  i Welot  de  la  oom- 
iti&ndfïhe  de  Saint-Jean  de  l^tran^  foodéâf  &a  doaiiènpe  «jj^^.  ^êt  Iea  ubev»* 
lier»  de  Salat-Jean  de  Jéniaih  ni  Cet  eadi^  a  ét^  détruit  pu  1B5:J  p&ur  Tou- 
V«rttif«  de  k  me  dei  Êoolea,  doQt  le  percement  a  dègp^é  la  façade  da  Collée 
da  Fmuce,  placée  aujcmzdliei  dan»  uite  perspective  qui  eti  amoindrit  nu  pen 
lâs  pruporljjOEiti, 

L'^eodea  î^Aïut^Ieaii  de  XadÈfan  comprenait  tm  donjou  dam  lequel  le  chirnr- 
f;ien  Eiehat  avait  fait  des  court  et  qui  a  été  démoli  «a  IMM^  ot  naa  oliapdJa 
dont  il  reste  enoore  qiiei%a«»  parties  engagM  dana  let  «yuateuflyona  d'aae 
éeol«  comniutsaJ^, 

Le  nombre  det  çhmigm  àm  CoUéffS  de  Fmam  m,  été  aaooeiaiTCBent  poilé  da 

E^ii  à  tre&te,  plui  d«DK  oooia  tnpplémentaiiea. 
0}   Et   ^ta  apparaît   déjà.   Si  Renau    n'a    pu  proresser,    Iea  i3Wii%    de 
IL  LaboolAye,  Eavet  maintiennent  trôa-liflat  r«iii(ugnçaiiai)«  ccttt^aa  «t 
morml. 
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En  LS4@^  le  gouvernement  proviioire  de  lu  Eépubiic]ueftvalt  placé  au  Go1Iég« 
d«  France  le*  cours  de  VEcoie  d'adminUtraiionj  qui  fut  supprimée  après  quel- 
quet  anuéca  dVxi&tenco. 

Les  profe^èurs  du  Cullége  de  Fruuce  sont  nommés  pur  le  chef  de  VlËltM,  lut 
la  proposition  do  roiniitre  de  l'instruction  publique  fuite  d^spr&s  une  double 
présentation  de  deux  catididats  par  l'assemblée  des  pTofei&eurs  du  Collège  et 
par  celle  des  académies  do  l'Institut  à  laquelle  oorrespood  la  diatre  vacante. 
Le  ministre  a  la  ^ulté  de  présenter  un  autre  candidat  sûub  sa  propre  respon- 
sabilité. 

Le  C!oU#ge  de  Franco  possède  une  bibUotbl;qne  et  des  colleclionG  |  ni  Fane 
m  let  autres  n«  sont  eu  rapport  aveo  la  batitetir  de  rcusaignismifut* 

Tous  les  cours  scittt  eotièfement  publics  tit  giatuîta.  Des  afficlies  en  atmon- 
oeut  les  jours  et  bourea. 

CHAIRES.  PEOFESSETJRS. 

Méoinique  céleste  .....  ^  « ..  é  <  *.»,.. .  MM.  Ëerret 

Matbématîques .<  «  ^  .*.......  ^ ,.  *  Ltoutillis. 

Ph jsi que  gén éral e  e t  mathém at I q tte . , ,  J ,  Beiîtr jutd. 

Pbysiq^e  géaérale  et  expérimentale.,,  Eeonadlt. 

Chimie,.* *  BjiLAa». 

Chimie  organique  ». « .  * « .  * .  Bektuelot. 

Médecine., ...,.,. ....,..,-..«  Cl.  B£aKA:RD. 

Histoire   naturelle   des    corps  inorga- 
niques, •  ,.,,..*..*.*.,.•..  p ...,  « .  Èlîe  hb  Beaumokt. 

Maj^y,  suppléant. 

Histoire  naturelle  6 es  cqrpi  organisés.  Floitrbnb* 

EmbryogTOîo  comparée  ..♦,»...,.*...  CotTB. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens.  .,,.,*♦  A.  Frahck. 

Histoire  des  1  égielations  co  mparées , . , ,  E» ,  Labo  u  l  kTE . 

Économie  p&litique.  ,♦».,,..♦♦* Michel  CiiEVALïEa. 

Histoire  et  morale..  • ................  Axfreïï  M attrt, 

Èpigrapbie  et  antiquités  romaiucs.  «  »  «  LioN  Rékihb. 

Philologie  et  arubéolocrie  ^yptieunes.  De  BotJOÉ* 

Langues  bébraîquei  cbaldAîque  et  sy- 
riaque .*.,,..»..,,»,-».,r, *,.*»..  Mô!7CK. 

Langue  arabe. ,  *  ^ *  CAiïiïiiir  i>w  Feuceval. 

Defrémx&Ti  suppléant. 

LaTïgue  et  littératnra  pereanes J.  M  um.. 

Langue  turqtte, , Pavet  i>e  Coubteille, 

Langue  et  littérature  cLlnoîses  <ït  lur- 

tares  mandchou ,  * , .  SrAHIStLAB  JuLtEK, 

Langue  et  littérature  sansk rites..  «,,«  Foucaux* 

Langue  et  littérature  grecques Roôsiohol* 

Éloquence  latine *.,,.,,,,,.♦.,  Havet. 

Poésie  latine *•,..,  Saînte-Beuve. 

Martra,  cbnrgé  du  cours. 

Philosophie  grecque  et  Mtlne Ck.  LévÊt^uB. 

Langue    et  littérature   frouçaises   d^ 

moyeu  âge .*,,.,.  Paitluî  Pauïs. 
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'       Langue   et  littérature  frau<;iji$î*s  ino- 

Uernes L*  Di>  LoMùxit:. 

Langues  «t  lîtU'miUfêH  ^triiugt.'jreï  dt; 

VJ  arop^  moderoQ. . .*,..,«.<  PiutàiiKTK  CitÀiu^. 

Dmgue  ut  littérature  skv^â.  ......«.**  A.  Chqbjkko,  dmrgé  du  conta* 

GmuJmatro  comparée. .  *  t  *,•.**..>.*  *  BjtijkL,  diargê  du  cours. 

^^^  COUEB  SUPPLEMENTAIRES. 

^TlTistoir^  do  k  mëdçcino.  « . .  p .  ^ . .  « .  «  « .  Dauemburç* 

V  Uistoire  de  rÉcoQaiiiio  politique.  .  « ..  BAUDBiLr^jyrr* 
Lea  pères  «t  les  enfaata  au  Jix-ueuvlèmt 

«iède • .,  Leouuvé, 

Lô  Collégo  do  FraQce  &  pour  «dminislmlijur  M*  biA>*JflLAf  Jt(*iEK^  et 
pouT  ïËciétnirâ  M.  L.  SiIiïillot, 


I 


LE  MUSÉUM   D'HISTOIRE  NATURELLE 


Le  docteur  POUCHET 

directeur  du  Mueétun  rfe  Bouen^  tiGfttApà^àini  de  1  tnfUuit. 


Le  Jardin  des  Plantes  est  assurément  l'in^tUtition  la  plus  popu^ 
laire,  non-seulement  de  Paris,  mMn  encore  du  ^londe  entier  :  c'est 
le  plumier  monument  <jue  visite  tout  étranger  ijui  met  le  pied 
clans  notre  capitale,  £l  ce  prestige,  il  le  doit  peut-être  moins  k  ses 
^icheâ  collections  ou  à  son  splendîde  parteri'e  qu'à  l'auréoie  de 
gloire  qui  entoure  les  noms  des  savants  qui  s'y  succédé renL 
Jamais  j  en  effet,  aucune  institution  ne  nous  en  oûrit  une  aussi  ma- 
gnifique pléiade  ;  les  BufTon,  les  Tournefori.  les  Jussieu,  les 
Cuvier,  Içs  Lamarck,  les  GeoUroy  Saint-Hilairo  et  les  Blain- 
ville  ont  passé  par  là! 

Cest  cette  réputation,  qui  ne  s*e^t  jamais  démentie,  c'est  cette 
faveur  publique  qui  nous  impose  de  faire  ici  Tliistorique  sommaire 
de  ce  jardin  cclebte  et  des  lionaaK^s  qui  cmt  le  plus  contribué  à 
liUustrer. 

La  création  du  Jardin  de**  Planter  [émoulu  à  Louis  XIIL  Ci^ 

^mnt  àauK  des  médecins  de  ce  souverain,  Hérouard et  Guy  delà 

^  qui  en  eurent  kpiemicic  idée.  Ces  deux,  amiâ  di:S  sciences 
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ayant  soumis  leurs  plans  au  roi,  en  obtini-ent  bietïtÔt  des  lettres 
l>nteïit€a  pour  acquérir ^  à  cet  effet,  dans  le  faubourg  Saint-Victoi% 
un  terrain  convenable.  Mais,  à  son  origine,  l'institution  qui  devait 
un  jour  faire  Tadmiralion  de  l'Europe  n'offrait  que  bien  peu 
d*étenduc  et  ne  consistait  qu'en  une  masure  de  vîngrt-quatre  ar- 
pents, sur  laquelle  s'élevait  une  simple  maison.  Son  titre  corres- 
pondait, lui-même,  à  sa  modeste  apparence  :  on  rappelait  le  Jardin 
ffii^aî  des  herbes  médicinalêi  ;  et  pour  que  personne  n'en  ignorât  la 
destination,  ce  titre  était  inscrit  sur  la  porte  d'entrée. 

Le  projet  primitif  n'avait  été,  en  effet,  que  de  créer  là  un 
cbamp  de  culture  pour  les  plantes  qui  servent  au  traitement  des 
malades;  et  ce  jardin  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  succur- 
sale de  la  Faculté  de  médecine,  une  véritable  écok  d&  phar- 
mnctit  car  alors  on  n'enseignait  nulïemenl  celle-ci  dans  la  pre- 
mière. Cela  est  manifestement  prouvé  par  les  royales  lettres 
patentes,  datées  de  Saint- Quentin  1635,  et  signées  Lotîïs.  «  At- 
tendu, y  lit-on,  qu'on  n'enseigne  point  ès-écoie  de  médecine  à 
faire  les  opérations  de  pharmacie*..  Voulons  que  dans  ledit  jardin 
il  soit  gardé  un  échantillon  de  toutes  les  drogues  tant  simples 
que  composées.  »  Ainsi,  le  Jardin  des  Fiantes,  à  son  origine, 
avait  une  tout  autre  destination  que  celle  que  nous  lui  trouvons 
aujourd'hui;  ce  fut  la  prcmUre  écok  où  purent  se  former  ces 
nombreux  apothicaires  qui  pullulaient  dans  les  rues  de  Pans .  Les 
démonstrateurs  y  portaient  même  le  nom  de  conseillers  mcdÊcins. 
On  y  traitait  de  toutes  les  choses  qui  sont  du  ressort  des  offi- 
cines :  la  connaissance  des  plantes  et  des  médicaments,  la  chimie 
et  la  confection  des  t^ragues,  commî?  on  nommait  alors  les  sub- 
stances  employées  par  l'art  médical. 

Si  les  deux  médecins  du  roi  avaient  réuni  toute  leur  influence 
pour  obtenir  la  création  de  ce  petit  Jardin  d'apothicaires,  qui  de- 
vait un  jour,  en  changeant  de  mains,  conquérir  une  si  grande  re* 
nommée,  c*eat  cependant  Guy  de  la  Brosse  seul  que  l'on  doit  eti 
considérer  comme  le  fondalcui'.  En  efiet,  son  cifnfrère  étant  mort 
avant  d'avoir  mis  la  main  à  l'œuvre,  ce  fut  uniquement  lui  qui  en 
traça  tous  les  plans  de  sa  propre  main.  Ût  approprier  les  apparte- 
ments à  leur  nouvelle  destination,  et  prît  la  souveraine  direction 
des  collections  naissantes. 

Enfin,  ce  fut  encore  ce  même  Guy  de  îa  Brosse  qui,  un  des 
premiers  botanistes  de  son  temps,  fit  envoyer  à  ce  jardin  une 
grande  partie  des  plantes  que  l'on  y  cultiva  d'abord.  Il  était  infati- 
gable, et  rien  n'arrêtait  son  zélé  lorsqull  s'agissait  de  sa  création; 
en  même  temps  qu*il  écrivait  à  Louis  Xlîl,  au  cardinal  de  Riche- 
lieu et  à  tous  ceu:s  qui  pouvaient  contribuer  à  l'extension  maté* 
ilelle  de  son  œuvre,  déjà  jt  entourait  celle-ci  de  cette  auréole 
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iiue  qui  devait  toujours  s'agrandir.  On  le  vit  publier  divers 
ouvrages  sur  les  plantes  que  Ton  y  cultivait. 

Far  les  mêmes  lettres  patentes  qui  instituaient  le  jardin,  le  roi 
damait  àYespasien  Robin,<on  arborist$, comme  i\  le  nommait  alors, 
le  titre  de  sous-démonstrateur,  et  il  le  chargeait  de  l'ei^eigne- 
mmt  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  plantes. 

Pour  l'époque  à  laquelle  on  créait  le  jardin,  on  peut  dire  que 
Louis  Xm  avait  splendidement  traité  Guy  de  la  Brosse,  tl  lui  était 
alloué  Annuellement  6,000  livres  pour  ses  démonstrations.  C'est 
beaucoup  plus  que  de  notre  époque,  en  considérant  la  différence 
da*  temps. 

Durant  ses  premières  années,  rétablissement  qui  devait  un  Jour 
poaaéder  tant  de  splendeur  traversa  quelques  orages  et  parfois 
tomba  dans  la  plus  regrettable  torpeur. 

La  Faculté  de  médecine  Jalousait  cette  institution  rivale,  et 
aonune  au  dix-septième  siècle  lés  corps  savants  avaient  une  eer- 
taine  autorité  et  une  certaine  liberté,  on  vit  ûette  Faculté,  déjà 
eéièbre,  se  rebeller  contre  l'édit  royal,  parée  que  Guy  de  la  Brosse 
M  réunissait  pas  les  sympathies  de  ses  professeurs. 

Cependant  l'autorité  ne  brisa  pas  la  ITaculté  pour  la  punir  de  sa 
ÉMiduite  irrespectueuse;  on  se  contenta  de  ne  tenir  aucun  compte 
éê  ses  reméntranees.  Le  médecin  du  roi  prit  possession  du  nou- 
f«iii  Jiudin  qu'il  s'occupa  immédiatement  d'enrichir. 

Quelques  années  lui  suffirent  pour  adapter  la  maison  et  les  ter- 
rains à  leur  nouvelle  destination,  et  les  portes  en  furent  ouvertes 
à  renseignement  en  l'an  1640,  o'est-à-dire  il  y  a  deux  cent  vingt- 
MX  ans.  Déjà  on  y  cultivait  9,860  plantes. 

Mais,  malheureusement,  Guy  de  la  Brosse,  qui  avait  donné  une 
vive  impulsion  à  cet  établissement,  lui  fut  enlevé  prématurément; 
il  mourut  trois  ans  après  l'ouverture. 

Aussitôt  après  le  décès  de  ce  médecin,  le  Jardin  royal  des 
pimniêi  médieinûliê  perdit  toute  son  activité.  Ses  indolents  succes- 
seurs le  laissaient  de  jour  en  jour  tomber  en  décadence,  lorsque 
l'un  des  plus  savants  professeurs  de  la  Faculté  vint  lui  impri- 
mer une  nouvelle  vie.  Celui-ci  n'était  autre  que  Fagon,  médecin  de 
Louis  XIV,  qui  semblait  prédestiné  à  cette  œuvre  par  sa  naissance 
et  ses  études.  En  effet,  c'était  un  petit  neveu  de  Guy  de  la 
Brosse,  et  il  avait  lui-même  vu  le  jour  dans  l'intérieur  de  ce  jar- 
din qu'il  allait  sauver  du  naufrage. 

Voué  à  l'étude,  qu'il  préférait,  à  ce  que  dit  Fontenellc,  aux  dis- 
tractions d'une  cour  dont  il  était  cependant  l'oracle,  Fagon,  déjà 
célèbre  par  le  mérite  qu'il  avait  déployé  à  soutenir  la  Circulation 
da  sang,  alors  repousaée  par  la  Faculté,  et  qui  s'était  beaucoup 
occupé  de  botanique,  convenaitparfaitement  à  la  direction  du  jaràin; 
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aussi,  en  1693,  Louis  XIV  lui  donna-t-ii  le  titre  de  xurinUndani 
do  cet  établissement. 

La  gestion  de  Fagon  lut  pour  le  jai'tlin  royal  une  ère  de  prospé- 
rité. D'un  caractère  généreux,  *?t  dovié  de  cette  flneBse  fjui  ne  s'ac- 
quiert qu'au  contact  des  hommes,  il  eut  la  main  heureuse  dans  le 
choix  de  ses  professeurbs,  et  sut,  par  son  crédit  et  ses  libéralités^ 
donner  une  grande  impulsion  à  tout  l'établissement.  Ce  fut  lui  qui 
y  Qt  appeler  ce  groupe  de  savants  qui  devaient  en  fonder  1"  il  lus- 
t 'ation,  les  Tuurnefort,  les  Le  vaillant,  les  Lémei-y,  les  Jussieu, 
C'est  également  à  ce  médecin  que  Von  doit  la  construction  de  la 
première  serre  chaude  et  celle  du  premier  amphithéâtre  pour  les 
démonstrations. 

En  mùme  temps  qu'il  y  réalisait  ces  grandes  créations,  il  faisait 
parcourir  à  ses  frais  différentes  contrées  lointaines,  par  des  agents 
qui  en  envoyaient  les  plantes  au  jardin. 

Depuis  LouÏH  XIII,  la  surintendance  du  Jardin  desPliintes  avait 
été  considi/rét^  t  omme  une  attribution  obligée  du  médecin  du  roi* 
ïl  en  résulta  qu'on  y  vit  successivement  arriver  des  hommes  tout 
à  fait  étrangei's  aux  sciences  natu relies ,  et  incapables,  par  cela 
même,  de  diriger  une  telle  institution. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  après  Fagon;  aussi  le  jardin  en  fnt*il 
alors  cruellement  éprouvé.  Ne  bb  contentant  pas  de  fe  gérer  en 
rois  fainéants,  ces  inhabiles  directeurs  y  coromirent  de  regrettables 
abus.  Par  des  décisions  draconiennes,  on  les  vit  en  éloigner  les 
hommes  les  plus  éminents;  l'un  des  Jussieu  en  fut  même  ex- 
pulsé. Un  teiTain  destiné  aux  végétaux  scientifiques  avait  été 
converti  en  vignoble  à  l'usage  des  administrateurs,  Colbert,  en  vi- 
sitant le  jardin,  fut  indigné  d'un  abus  si  effronté  et,  plein  de  co- 
lêie,  demanda  une  pioche  et  comment; a  lui-même  Fœuvre  d'une 
deatruclion  qu'il  ordonna  immédiatement. 

Mais  l'évidence  des  torts  éçlaii'a  l'autorité,  et  Ion  cessa  eutin 
de  considérer  cette  ini^titution  comme  Tindispensable  pâtui^  d^s 
médecins  de  la  royauté. 

Ce  fut  alors  que  l'immortel  Bulfon  en  fut  nommé  inimdant. 
De  ce  moment  tout  y  change  de  face,  et  cet  établissement  scien- 
tifique devient  le  premier  qui  soit  au  monde. 

Sous  BulTon,  en  effet,  le  Jardin  des  Plantes  subît  une  totale 
transformation.  De  simple  Jardin  d'Apothicaire  qu'il  était  précé- 
demment, il  devint  le  splendide  dépôt  de  toutes  les  richesses  de  la 
création;  au  Heu  de  la  pharmacie,  à  Vétude  de  laquelle  on  l'avait 
d'abord  consacré,  désormais  Û  apparut  comme  le  majestueux  .sanc- 
tuaire des  sciences  naturelles.  Le  grand  homme  lui  donna  sa  véri- 
table destination,  celle  qu'il  garde  encore  atyourd'hui, et  que  ses 
Ëuccesâeujs  nonteui^uà  continuer* 
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A  peine  y  était-il  installé,  qu'il  commença  par  faire  biffer  Técri- 
teau  suranné  de  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  placardé  sur  la 
porte  d'entrée;  et  il  y  fit  substituer  le  simple  nom  de  Jardin  du 
Foi. 

Actif  et  puissant,  le  grand  naturaliste  ne  cessa  jamais  d'em- 
ployer tout  son  crédit  à  enrichir  l'établissement  sur  lequel,  ainsi 
qu'un  roi,  il  régnait  avec  la  supériorité  du  génie;  aussi  son  ère 
doit-elle  y  étm  considérée  comme  celle  de  toute  la  splendeur  de 
oette  institution. 

Lorsqu'il  y  arriva,  tous  les  trésors  que  le  Muséum  offrait  au 
public  étaient  entassés  dans  deux  petites  salles  ;  une  troisième 
soigneusement  dérobée  aux  regards  des  curieux,  contenait  quel- 
ques mauvais  squelettes  d'hommes  et  d'animaux. 

Ce  fut  pendant  l'administration  de  Buffon  que  l'on  construisit 
le  grand  amphithéâtre  du  jardin,  qui  est  encore  un  des  plus  admi- 
rés de  Paris  ;  on  lui  doit  aussi  les  laboratoires  de  chimie  qui  l'en- 
tourent. Les  galeries  d'histoire  naturelle,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  ne  furent  pas  négligées,  il  les  étendit  aux  dépens  de  son 
propre  logement,  qu'il  réduisit  successivement  et  qu'il  finit  par 
abandonner  tout  à  fait;  on  leur  donna  beaucoup  plus  d'étendue 
qu'elles  n'en  offraient  précédemment. 

Quoique  ses  études  favorites  le  portassent  vers  les  animaux,  il 
n'en  accordait  pas  moins  toutes  ses  sympathies  à  ce  qui  concer- 
nait les  plantes.  Ce  fut  Buffon  qui  fit  tracer  le  plan  du  jardin  à  peu 
près  comme  il  est  encore  aujourd'hui,  et  il  en  confia  la  culture  à 
André  Thouin,  homme  d'une  habileté  reconnue. 

L'impulsion  que  l'immortel  naturaliste  avait  donnée  à  la  science 
lui  avait  valu  le  rare  bonheur  de  recevoir,  de  son  vivant,  des 
témoignages  d'admiration  de  toute  l'Europe  savante  ;  et  son  im- 
périssable génie  plane  encore  sur  le  monument  populaire  qu'il 
anima  de  son  souffie  ! 

Les  critiques  ont  souvent  reproché  à  l'intendant  du  Jardin  du 
Roi  de  n'avoir  écrit  ses  belles  pages  qu'en  grande  toilette,  l'épée 
au  côté  et  de  fines  manchettes  sur  les  mains.  Ce  reproche  banal 
étant  dans  toutes  les  bouches,  il  n'est  pas  déplacé  de  le  réfuter 
dans  ce  livre,  qui  doit  offrir  d'exactes  notions  sur  les  hommes  et 
les  choses.  Lorsque  le  comte  de  Buffon  apparaissait  dans  la  société, 
c'était  avec  les  dehors  d'un  cavalier  charmant;  mais  dans  sa  vie  do 
cabinet,  sa  vie  de  travail,  son  costume  était  d'une  telle  modestie, 
qu'il  scandalisait  même  un  cordelier  familier  de  son  château!  Le 
grand  homme  n'avait  de  luxe  effréné  que  pour  la  bienfaisance,  et 
il  la  pratiquait  avec  une  libéralité  i)rincière.  Puisse*t-il  touJoui*s 
^*tre  imité  par  les  savants  modernes  ! 

Le  nom  de  Buffon  attirait  de  toutos  parts  de  maîmifiques  doua 
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ou  Muséum  I  et  il  les  sauvait  même  du  naufrage.  Le  roi  de  Polo ^e 
lui  fil  présent  d'une  magnifique  collection  de  minémlogie  :  et  t'im^ 
pératrice  de  Russie,  qui  n'avait  yu  obtenir  notre  grand  homme,  ne 
lui  en  envoyait  pas  moins  quel ([uos- unes  des  richesses  naturelles 
de  'sfi*  États.  Ailleurs,  des  pirates,  qui  accaparaient  sans  pitié  tout 
ce  qui  tombait  dans  leurs  mains,  respectaient  les  caissed  ad  relayées 
à  Dotre  naturaliate. 

Quoique  grondant  tout  autoui'  du  Jardm  Koyal,  l'oraj^e  dea  révo- 
lutions en  resjiectaît  les  portes,  et  tout  y  marchait  avec  le  caime 
accoutumé.  MM,  les  Otiiciers  du  Roi,  c'était  ainsi  qu'on  en  nom- 
mait alors  le  bautperâonneli  élaboi^aient  de  nouvelles  instructions, 
lorsqu'au  1792,  un  savant  portant  un  nom  plein  de  charme, 
Bernardin  de  S^int-PierrO)  fut  placé  à  la  tété  de  Vétablliisemenl  oé- 
lèbrej  qui  semblait  déjà  échapper  à  t'autortté  du  souverain,  et  que 
Ton  n'osait  à  peine  nommer  encore  Jardin  du  Uoi. 

Une  année  plus  tard^  l'ancien  édifice  scientifique  s'écroulail  de 
fond  en  comble,  pour  ^e  retremper  à  la  fiévreuse  activité  de  notre 
vie  républicaine.  Sur  un  rapport  de  Lakanal,  le  10  juin  1793,  la  Con- 
vention le  réorganise  totalement;  puis,    biffant  définitivement  le 
I  nom  de  Jardin  du  Boi,  elle  lui  impose  celui  de  Muséum  4hùimr» 

Par  le  même  décret,  la  Convention  fondait  au  Muséum  doure 

cb^Lires  :  ranatùmie  de  rhomme,  la  zoologie,  Tana^omie  des  tnl^ 

maux,  la  botaniquef  la  minémlogie^  la  géologie,  la  chimie  gêné* 

mie,  la  chimie  des  arts,  la  cutture  et  l'Iconographie. 

I  Sauf  quelques  chaii^es  qui  ont  été  dédoublées,  et  quelques  autrta 

I  que  l'on  a  instituées  récemment,  pour  le  fond,  tout  est  presque 

encore  aiyourd'hui   comme   im  jour   de   la  transformation   ra- 

I  dicale. 

I  Datant  dea  grands  jouis  de  notre  Révolution  et  régénéré  en  quel^ 

I  que  sorte  entre  deux  batailles  de  la  Convention,  le  jardin  conserve 

I  quelque  chose  de  Tépoquc  où  il  fut  organisé*  C'est  encore  aujour- 

d'hui une  institution  républicaine,  pour  la  forme.  Depuis  lors, 
!  cependant  I  bien  des  gouvernements  sont  nés  et  se  aont  usés  en 

I  France,  et  aucun  n'a  osé  porter  ta  main  sur  un  établisFiement  qu'a- 

I  britent  de  si  grands  noms  ;  leur  gloire  européenne  lui  a  servi  de 

palladium.  Si  quelques  ministres  Tont  parfois  menacé,  tonte  ïeitr 
I ,  autorité  s*y  est  brisée» 

[  Mais  SI  de  grandes  renommées  venaient  de  s'éteindre  au  Jardin 

du  Roi,  une  nouvelle  génémtion  grrmdissait  au  Muséum  d^bistoire 
\  naturelle  et  semblait  déjà  glorieusement  inaugurer  Tépoque.  En- 

I  tourée  d'un  incompnrable  arsenal  de  matériaux  d'étude,   elle  y 

I  élevait  la  plus  splendidc  institution  scientifique  des  temps  mo- 

I  dernes,  Là.  en  effet,  venaient  converger  les  richesses  naturelles  de 
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toutes  les  contrées  du  globe,  généreusement  offertes  aux  hommes 
les  plus  capables  de  les  mettre  en  œuvre;  et  il  semblait  deroir  ea 
sortir  un  Jour  une  description  oomplôte  du  monde  organique 
connu* 

La  réorganisation  du  Muséum  communiquait  un  grand  zèle  k 
tous  ass  professeurs.  Toumefort  ayait  rapporté  d*amples  richesses 
ds  ses  TOjages,  si  Linnée»  en  disséminant  ses  éléyss  sur  divers 
points  "du  f^iobê,  s'en  était  procuré  toutes  les  productions.  Les 
administrateurs  du  Muséum  mirent  ds  tels  exemples  à  profit.  Fw 
leurs  soins,  divers  vojrageurs  furent  envoyés  de  tous  côtés,  et  ils 
epcombfèrsnt  bientôt  les  magasins  de  produits  rares  ou  nouveaux* 
Ne  nommons  que  les  principaux,  les  citer  tous  serait  impossiMe  : 
Delalands,  Jules  Vsrreaux,  Edouard  Yerreaux,  Botta,  Quoy,  Gay- 
mard,  CasBtelnau,  etc.,  etc.  D'illustres  marins  tels  que  Dumont* 
d'Urville,  Baudin,  Freycineif  contribuaient  également  à  cette 
oeuvre  en  récoltant  de  nombreux  spécimens  d'iiistoire  naturelle, 
sur  toutes  les  plages  où  abordaient  leurs  navires. 

Le  Muséum  ne  s'enrichissait  pas  seulement  par  l'activité  de  ces 
intrépides  explorateurs;  nos  armées  lui  apportaient  aussi  leur 
tribut;  la  France  escompta  parfois  ses  victoires  contre  les  produits 
des  arts  et  des  sciences.  Nos  soldats  ayant  conquis  la  Hollande 
en  1796,  beaucoup  ds  curiosités  de  la  collection  du  stathouder 
furent  envoyées  à  Paris,  et  Geo&oy  Saint-Hilaire  reçut  la  mission 
d'aller  à  Lisbonne  faire  un  choix  d'objets  d'histoire  naturelle  que 
nous  offrait  son  muséum. 

Cependant,  cette  exubérante  prospérité  embarrassait  les  adminis* 
trateurs  eux-mêmes;  et  durant  les  temps  difficiles,  ils  se  trou<» 
vèrent  réduits  à  de  tristes  extrémités,  l'argent  et  l'espsce  leur 
manquant.  En  1708,  les  professeurs  se  plaignaient  d^à  qus 
les  objets,  envoyés  par  nos  armées  triomphantes  et  le  premier 
consul,  se  détérioraient  faute  de  place... 

Le  bon  bibliothécaire  Deleuze  ne  voyait  dans  le  Jardin  des 
Plantes  qu'un  s^our  de  pais  pour  Vdme  et  de  ravissement  p(mr 
l'esprit;  nonobstant,  les  luttes  n'y  ont  pas  manqué.  Un  célébni 
anatomiste  anglais  disait  que  tuos  les  grands  savante  avaient 
toujours  eu  de  grandes  disputes,  aussi  les  paisibles  ombrages  du 
Muséum  ont-ils  vu  bien  des  combats  de  géants.  Ceux-ci  ont  peut* 
être  plus  contribué  à  la  renommée  de  l'établissement  que  la 
richesse  de  ses  collections.  On  se  rappelle  encore  les  boutades  da 
Toumefort  et  de  Levaillant;  mais  ce  fut  surtout  sur  les  discus- 
sions animées  et  grandioses  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  ds 
Cuvier  que  toute  l'Europe  savante  eut  les  yeux. 

Après  avoir  consacré  tant  de  pages  à  la  louange  de  notre  ma* 
gnifique  établissement  national,  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire 


rATÎtfi.    —    LK    ^V]K^C^ 


ici  quelques  critiques,  Jaut  je  ne  suis  que  Técho,  parce  quVlIesi» 
ma  £<?mbl<f?Tit  psis  dmiécs  tlejustesse. 

On  reproche  an  Mti&éum  de  n<?  pas  faire  d'élèves.  S'il  en  sort 
bien,  de  temps  à  autre,  quelques  savants  remarquables,  ce  ii*cst 
qu'en  p^^Ut  nombre,  ci  ce  ne  sont  que  ceux  qui»  par  un  rare  bon- 
heur, ont  été  atlflchés  aux  professe vïrs.  Mais  un  tel  établisseroesl 
devrait  être  une  vtiste  pépinière  pi^atique,  où  se  formeraient  sucse» 
sivement  de  jeunes  et  actives  ^én^i^lions  de  professeuïs,  qui  eft 
se  disséminant  d Lins  toutei^les  facultés  et  les  écoles  se ienUÎiqnei 
de  France,  y  répnTïdi-aientVenseigncment  des  sciences  naturelk^ 
qu'on  sait  offrir  tant  d^mportantes  applications  à  la  médecine,! 
raprrieulture  et  nu  commerce. 

C'est  il  peine  si  Ja  plupart  des  professeurs  ont  des  laboratoim 
convcml»!es  pour  eux-mêmes,  nous  le  savons.  Mais  il  en  est  tuai 
qui,  élevés  à  grands  frais  par  FAdministnition,  ne  sennblent  ouw 
leurs  portes  qu'avec  répugnance;  pendant  qu'au  contraire  le  lafao* 
ratoire  de  chimie,  agrandi  par  ïa  libéralité  de  M.  Ménier,  s'e]xt|itii 
chaque  jour  d*é lèves  sovis  Tactive  et  savante  direction  d» 
MM.  Chevrcul  et  Frcmy, 

Mais  ïe  pi-estige  conquis  par  le  Muséum  semble  aujouréW 
devenii'un  danger  pour  la  science  même.  Certaines  chaires,  ïa* 
mortalisées  par  les  grande  noms  qui  les  ont  remplies  avec  1»t 
d'éclat f  sont  devenues  Tobjet  d'une  sorte  de  convoitise  fatale  à 
renseignement,  parce  qu'elle  justifie  diverses  permutations.  Oa  » 
ebtnge  pas  impunément  robjet  de  ses  études,  surtout  robjet  je 
Hon  enseignement.  Si  l'histoire  même  du  Muséum  nous  offre  plus 
d'un  exemple  de  ces  curieux  changements  dans  les  grandes  eiii- 
tenc^s  scientifiques  qui  ont  commencé  avec  lui,  il  ne  faut  pasoo- 
blier  que  les  Lamarck,  les  Geoffroy,  les  Cuvier  ont  dû  sa tis faire iHI 
exigences  d*une  révolution;  qu'ils  professaient  à  Tâge  où  ni>D> 
sommes  encore  sur  les  bancs,  et  que^  s'ils  ont  varié  leur  carriént 
c'est  au  seuil  de  leur  vie  scientifique,,. 

Malgré  sa  haute  renommée,  malgré  k  faveur  et  ^admiration  pi- 
bliques  dont  le  Jardin  des  Plantes  n'a  jamais  cessé  d'6ti*e  entotni, 
il  a  eu  à  subir  de  rudes  et  ardentes  critiques. 

Cependant,  lorsque,  durantdcs  temps  difficiles,  lo  IlfitséumdVH' 
toire  naturelle  fut  metmcé,  toujours  il  trouva  quelque  glorieux 
nom  pour  prendre  sa  défense.  Ce  fut  ainsi  queChaptal  en  plaida  èïo- 
quemment  la  cause  près  du  premier  Consul,  qui,  membre  de  l'iis^ 
titut,  aimait  k  encourager  les  sciences  et  ces  savants  appelés  a 
tant  ajouter  à  l'éclat  de  sa  couronne. 

Si,  pour  l'ensemble,  rétabliasement  n'a,  en  Europe,  rien  fi^t 
puisse  lui  ùtre  comparé,  i!  CKistc  cependant  quelques  parties «îu 
Musf^um  qui   se  trouvent  au-dessous  de  ce  que  l'on  observe  i 
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rétranger,  et  qui  n*atteignent  réêtlemeîit  pas  la  hauteur  qu'impose 
une  aussi  faste  institutton. 

Mais  il  faut  dire  aussi,  poursa  justifie at ion,  que  proportionnelle-. 
ment  à  son  étendue,  le  builget  du  Muséum  est  beaucoup  trop  rea- ' 
treint.  Il  n'a  qu'environ  500,000  francs  à  dépenser  annueilement: 
et  depuis  1840,  cette  allocation  n'a  point  subi  beaucoup  d'augmenta- 
tion, malgré  le  supplément  de  charges  qui  lui  est  advenu;  et 
la  pi  ace  manque  de  tousctHéi^  pour  étaler  les  richesses  qu'il  pos- 
sède en  réserve* 

Si  quelque  paHie  de  cette  métropole  des  sciences  naturelles 
laisse  à  désirer,  c'est  surtout  sa  Collection  d'anatomie  comparée. 
Le  beau  Muséum  des  chirurgiens  de  Londres,  fondé  d'abord  avec 
si  peu  de  ressources  par  J.  Hunter,  semble  protester  contre  elle. 
On  reconnaît  que  le  Muséum  a  été  loin  de  profiter  des  immenses 
ressources  que,  depuis  longues  années,  lui  a  fournies  aa  ménage- 
rie. La  disposition  des  pièces  anatomiques  est  aijssi  beaucoup 
jnoins  heureuse  que  dans  rétablissement  anglais,  cl  que  celle 
qui  existe  dans  le  Musée  Orfila,  élevé  miraculeusement  en  ai  peu 
de  temps  et  avec  si  peu  d'argent.  Ti-ansportez  au  jardin  T intelli- 
gence organisatrice  du  chimiste  de  la  Faculté,  et  en  deux  ou  trois 
ans  sa  collection  pourrait  changer  de  fond  en  comble. 

On  a  souvent  attribué  à  l'organisation  primitive  du  Muséum 
quelques-unes  des  imperfections  qu'on  lui  a  reprochées.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  inutilement  essayées  pour  y  remédier.  En- 
fin, un  décret  du  29  décembre  1B63  a  étendu  la  durée  des  fonc- 
tions de  directeur  jusqu'à  cinq  ans  et  a  augmenté  l'action  de 
l'autorité  ministérielle.  Quelques  autres  modifications  administra^ 
tîves  ont  été  intr réduites  par  le  mèine  décret, 


Zoologie. 

Quoique  l'enseignement  de  FHistolre  naturelle  des  animaux^  ou 
Zooto^^ie,  n'ait  été  institué  au  Muséum  que  longtemps  après  les 
autres,  on  peut  cependant  dire,  sans  partialité,  que  le  génie  des 
hommes  aux  mains  desquels  il  fut  successivement  confié  le  plaça 
bientôt  au  premier  rang.  Quelles  célébrités  pourrait-on,  en  effet. 
oppoî?er  aujc  Daubenton,  aux  Lacépède,  aux  Geoffroy  Saint-Htlaire, 
au\  Lamarck,  aux  Dumérll,  aux  Cuvîer  et  aux  BlainvUle,  qui  en 
furent  tour  à  tour  titulaiies! 

Pou  de  temps  après  avoir  reçu  le  titre  d'intendant,  un  des  pre- 
miers soins  de  Buffon  fut  de  laire  nommer  démons tj^ateur  du  Jardin 
du  Roi  ce  Daube nton  qui  allait  bientèt  devenir  la  main  savante 
qui  préparait  ses  immortels  travaux. 
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Un  Etilte  grand  mtumliste  y  fut  encore  appelé  par  notre  Flîiml 
moderne  ;  ce  fcit  le  comte  de  Lacépêde,  ^ai  en  devint  aussi  uif  i 
des  démonstrateurs.  Mats  dans  ce  tempsJà  l^s  Démon  st  rat  eu  ra  | 
I  n'araient  tien  du  professorat  actif  et  militant  comme  on  T entend^ 
aujourd'hui  ;  leur  mission  se  bornait  à  se  trouver  dans  les  gâterie 
au  moment  où  elle»  fî^o^ivraient  au  public,  afin  de  répondre 
toutes  les  explications  qu'on  pouvait  leur  demander. 

Daubent  on  et  Lacépède  n'eurent  réellement  de  professor 
actif  qu'après  là  réorganisât  ion  du  Muséum,  A  ce  moment,  Je 
hommes  manquant  pour  remplir  les  cadres,  !e  premier  Consu 
sut  les  improviser,  et  il  eut  souvent  la  main  heureuse.  Geofrroji 
Saint-HiUîre  s'appliquait  à  U  minéralogie,  il  lui  traça  une  nou^i 
fTalle  carriÉre,  en  lui  confiant  une  chaire  de   Zoologie;  Lamarcr^ 

,  botaniste,  il  lui  dit  de  s'occuper  des  Animaux  sans  vcrlè- 
*breB.  Tout  le  monde  sait  avec  quel  talent  ces  deux  postes  furent 
remplis, 

Good'ro}'  Sfliîit-Hilaire,  à  peine  âgé  de  ving^t^deux  ans^  appelé  | 
professer  fa  Zoologie,  ouvrait  son  cours  par  une  do  ces  géué*' 
reuses  aliocutions  qui  l'appellent  les  émotions  du  temps  : 
t  Citoyens,  disait-il,  tandis  que  nos  frères  d*armes  vont  repousser 
d*un  bras  nerveux  les  efforts  in^ptiissants  des  rois  coalisés,  et 
cimenter  dc^  leur  sang  les  basas  de  notre  République,  nous^  duns 
Je  all«nce  do  Tétude,  nous  allons  acquérir  de  nouvelles  connais* 
sanceSt  afin  d'ajouter  un  nouveau  rayon  à  la  gloire  nationale,.,  i 

Cuvier  arriva  plus  tard  au  jardin  et  donna  à  sa  chaire  une  im« 
mortelle  renommée,  soit  ])ar  lé  savoir  qu'il  y  déploya,  soit  par  a| 
,  magistrale  manière  de  professer. 

Vint  ensuite  raudaciouK  Blainviîle,  son  adveratire,  qui  Jui 
avait  dit  :  a  Je  m'asseoirai  dans  ce  jardin  en  face  de  vous^  et  malgré 
vouaî  »  et  qui  tint  parole.  Jamais  peut-<>tie  les  cbairesde  Zoologie 
et  d'Anatomie  comparées  ne  furent  occupées  avec  autant  d*éclat 
Blainviîle  était  doué  d'une  maie  et  sympathique  éloquence,  et 
n*avait  point  comme  Cuvier  abandonné  la  science  pour  les  eri'e- 
ments  de  la  politique;  jamais  aussi  on  ne  vit  tant  de  fougue  et  de 
savoir  se  produire  dans  notre  enseignement  scientifique.  Ce  fut 
M.  Duvernoy  qui  lui  succéda,  et,  h  la  mort  de  celui-ci,  M.  Serres. 

Enfin,  soit  pour  l'anatomie  de  l'Jiomrae,  soit  pour  ta  zoologie  ou 
la  physiologie,  les  diverses  chaires  du  Muséum  ont  été  occupéea 
ou  le  sont  encore,  par  A.  Petit,  Vicq  d'Azir,  C.  Duméril,LatreiUc, 
Audouin,  Portai,  Flourens,  Valenciennes^  qui  laissent  de  si  belles 
traces  dans  la  science;  puis  par  MM.  Edwards,  de  QuatrefageSi 
Blanchard»  A.  Bumérilp  liftcaie-Dulhiers,  qui  les  continuent 
aujourd'hui. 
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Botanique. 

UeDseignemênt  de  la  botariique  fut  d'abord  oonûé  I  Guy  de  la 
Bro££e  et  à  Fagon.  C*ât;iient  dlmbile«  Démonitmt^uri,  mais  ce 
n'est  réellement  que  de  Tauinefort  que  date  Tépoqye  des  profeR- 
seurs  illuslrefi  qu'on  vit  se  âucc^di*r  au  Jardin  des  Plantes.  Né 
dan»  cette  beiireuse  Provence  que  Lin  née  appelait  le  paradis  d&t 
baianisietfToumQfQity  fut,  encore  tout  jeune,  entraîné  vers  l'éluda 
de  cette  luxuriante  végétation  qui  renvironnaït.  Il  herborisait  do 
tous  cités,  et  sans  qu'il  ae  fvit  lait  connaître  par  aucun  ti'avail, 
Fagon  le  devina,  malgré  la  distance.  Le  célèbre  médecin  Tattira 
à  Pari»,  quoiqu'il  n*eût  encore  que  vmgt-six  ans,  et  se  démit  en  sa 
faveur  de  !a  cbaire  de  Botanique,  qu'il  occupait  depuis  un  certain 
temps,  et  aux  soins  de  laquelle  ses  attributions  de  médecin  de  la 
reine,  sa  nombreuse  clientèle  et  la  délicatesse  de  sa  santé  rempô- 
chaîent  de  se  livrer  à  son  gré. 

Plus  lard,  Fâgon  fit  encore  une  chose  importante  pour  la 
science.  Il  venait  à  peine  d'être  nommf^.  médecin  de  Louis  XIV, 
qu'il  lui  présenta  Tournefort,  à  qui  il  ht  donner  la  mission  d'aller 
dan  a  le  Levant  ejcécuter  ce  voyage  célèbre  dont  la  relation  reatem 
tûigouri  comme  un  éternel  modèle  pour  tous  ceux  qui  explorent 
deg  pajs  lointains.  Le  botaniste  partit  en  1700,  et  reeueUlit  dans 
toute  TAsie  Mineur»  une  foule  de  produits  destinés  à  enrichir  le 
lard  in  Royal, 

Tourne  fort  mourut  peu  d^années  après  son  retour,  victime  d'un 
accident;  j^ar  son  testament  il  laissa  aux  collections  du  jardin 
l'herbier  qu'il  amt  recueilli,  et  qui  forme  encore  aujouM*bui  une 
des  pluti  importantes  et  des  plus  révérée!  richesses  du  Muséum. 

Quoique  devenu  médecin  du  roi  et  de  presque  toute  la  cour,  et 
aérant  une  nombreuse  clientèle,  Fagon  n'oublia  jamais  qu'il  était 
Intendant  du  Jardin  des  Plantes,  et  jamais  il  ne  cessa  de  mettre 
au  service  de  celui-ci  la  haute  faveur  qu'il  avait  acquise*  Après  lui 
avoir  donné  Tournefort,  illustre  au-dessus  de  tous,  ce  fut  encore 
lui  qui,  à  la  mort  de  ce  dernier,  fît  nommer,  à  sa  place,  le  bota- 
ii^te  Levaillant,  homme  de  moindre  valeur,  mais  auquel  on  dut 

avoir  pro[>agé  en  France  quelques  idées  nouvelles  sur  la  pbysio- 

gie  végétale,  qu'il  eut  seulement  la  faiblesse  de  vouloir  s'uttri- 

ler,  telle  fiit  la  sexualité  des  plantes.  Celle-ci  devint  même  un 

iujet  de  disputes  dan»  la  chaire  de  botanique.  A  la  même  tribune 

ù  Levai! lant  venait  de  la  proclamer,  Tournefoit,  qui  avait  le  tort 

ie  n'y  pas  croire,  disait  à  son  auditoire  que  ce  n*était  qu'un  rêve 

tneonsidéré. 


ITiG 


PAnrS.    —  LA   SCIRNTE 


Apiùs  avoir  été  si  dignement  exercé,  renseignement  de  îa  bota- 
nique fut  confié  à  la  famille  des  Jussîcu.  Mais  c'était  surtout 
dans  les  mains  de  Desfont aines  que  le  piofeBSorat  de  cette  science 
devait  recevoir  tout  5on  éclat»  Il  lui  imprima  une  marche  tout  à 
fait  nouvelle,  et  le  fit  sortir  entièrement  de  ses  errements  swran- 
nés.  Avant  lui  les  Dém ans tra leurs  ne  faisaient  guère  qu'eijtposer 
fort  irrégulièrement  les  caractères  des  plantes,  et  mentionner 
les  ridicules  propriétés  médicales  que  la  Faculté  attribuait  à  chn- 
cune  d'elles.  Pour  la  j première  fois,  Desfontaines  piîrgea  Tensei* 
gnement  de  toutes  ces  vieillericî*  et  fît  un  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie  végétales,  en  harmonie  avec  les  découverte^  modernes  ; 
iL  acquit  ainsi  \in  magnifique  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
temporains, en  créant  véritablement  l'enseignement  philostophique 
de  la  botanique.  C'était  un  pas  immense*  A  sa  mort,  IL  ftit  rem- 
placé par  M.  Adolphe  Brongniart» 


Minéralogie ,  Géolog-le  et  P&léontologjft. 

Ce  qui  concernait  ces  trois  Kiences,  recevait  les  mêmes  déve- 
loppements que  l'on  ob sentit  à  Tégard  des  autres.  Un  magnifique 
monument  s'élevait,  dans  ces  dernières  années,  pour  ranger 
dignement  toutes  les  richesses  minéralogiques  et  géologiques  que, 
depuis  longtemps»  le  Muséum  accumulait;  ce  sont  elïes  qui,  au- 
jourd'hui, s*y  trouvent  installées  avec  plus  de  faste. 

De  savants  interprètes  ne  manquèrent  pas  pour  en  exposer  Tliis- 
toire,  llaîjv,  Faujas  Saint-Fondj  Cordieret  Alexandre  Brongniart 
ont  successivement  illustré  les  chaires  de  minéralogie  et  de  géo* 
logie;  aujourd'hui,  MM.  le  comte  d'Archiac,  Delafosae  et  Paubrée 
continuent  avec  non  moins  d'éclat  l'œuvre  des  premiers. 


€ïu1t«re. 


La  manière  dont  le  jardin  fut  créé  et  sa  primitive  destination 
font  supposer  que,  dès  son  origine,  la  Culture  dut  y  jouer  un  grand 
rôle.  Ce  fut  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  et  jusqu'à  ce  jour  celle-ei  y 
eut  la  plus  grande  importance,  et  l'enseignement  en  passa  succes- 
sivement dans  les  mains  de  professeurs  d'une  habileté  reconnue. 
Vespasien  Robin,  le  premier  de  ces  démonstrateurs,  y  était  arrivé 
avec  un  bagjige  de  plantes  dont  jl  enrichissait  ses  plates-bandes. 
Les  Thouin,  qui  lui  succédèrent^  s'y  sont  fait  une  grande  répu- 
tation. 

Après  eux,  la  chaire  de  culture  fut  occupée  par  un  botaniste  de 
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premier  ordre,  M.  de  Mirbel,  auquel  succède  at^ourd'hui  M.  De- 
caisiie,  savant  aussi  remarquable,  et  qui  s'est  également  élevé  des 
connaissances  spéculatives  sur  la  vie  végétale  aux  démonstrations 
pratiques  de  la  ciilture. 


Clilinle  et  Pliyslqne. 

Sous  rinfluence  de  Tesprit  qui  présida  à  la  création  du  jardin, 
on  ne  pouvait  manquer  d'y  instituer  une  chaire  de  chimie,  et  ce 
.  fut  une  des  premières  qu'on  y  éleva.  Les  tracas  de  l'installation 
étaient  à  peine  achevés,  que  déjà  la  chaire  était  occupée  par  des 
hommes  d'un  mérite  éminent;  et  depuis  lors,  jusqu'à  ce  moment, 
on  y  remarque  des  professeurs  ayant  brillamment  inscrit  leurs 
noms  dans  les  fastes  de  la  science;  tels  furent  Lémery,  Rouelle, 
Vaaquelin  et  Dumas,  qui  trouvent  aujourd'hui  de  si  illustres  con- 
tinuateurs en  MM.  Chevreul  et  Fremy. 

Lémery,  savant  chimiste  de  son  époque,  et  auteur  d'un  traité 
des  Drogues,  avait  tout  naturellement  sa  place  au  premier  rang 
dans  l'espèce  d'école  de  pharmacie  que  représentait  alors  le  jardin. 
Il  y  fit  des  cours  dans  lesquels  il  déployait  autant  de  sage  réserve 
que  de  profond  savoir. 

Pour  Rouelle,  c'était  un  autre  genre.  Ce  professeur  ardent  et 
original  arrivait  dans  sa  chaire,  à  ce  que  rapporte  M.  Dumas,  cos- 
tumé d'une  manière  irréprochable,  finement  poudré  et  le  cha- 
peau sur  le  chef,  n  commençât  par  déposer  son  chapeau  sur 
quelque  matras  voisin;  puis,  s'échauffant  peu  à  peu,  jetait  sa  per- 
ruque au  loin,  défaisait  successivement  habit,  gilet,  cravate  et... 
c'était  alors  que  l'on  avait,  comme  on  l'a  dit,  le  véritable  Rouelle, 
plein  d'énergique  éloquence. 

Dans  ce  grand  centre  d'enseignement  des  sciences  naturelles, 
et  de  tout  ce  qui  a  des  rapports  avec  elles,  la  Physique  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  ses  intei-prètes.  Kn  effet,  un  savant  éminent, 
31.  Becquerel  père,  auquel  la  science  doit  tant  de  travaux,  fut 
chargé  de  cet  enseignement.  M.  G.  Ville  y  professe  la  physique 
véiîétale. 

Ménagerie. 

Au  milieu  de  ce  vaste  sanctuaire  consacré  aux  sciences  natu- 
relles, une  des  sections,  devenue  aujourd'hui  l'une  des  plus  impor- 
tantes, ne  devait  prendre  place  qu'assez  tard  ;  c'est  la  ménagerie 
qui  fait  les  délices  du  monde  parisien  et  de  tous  les  étrangers. 

L'idée  de  posséder  des  -animaux  vivants  pour  en  étudier  les 


158  PABIS.    —   LA  SCIENCE 

mœurs  et  les  liabiludes,  et  contrôler  les  rénts  des  voyageurs, 
avait  déjà  surgi  dans  respritde  divers  naturalistes,  mais  ce  ne  fut 
qu*à  une  époque  rappmché^  de  nous  que  Ton  vU  se  réaliser  au 
jardin  cette  utile  conception. 

Ce  fut  dans  rAcadémie  des  sciences  que  prit  réellement  naîs- 
î?ance  cette  idée  d'avoir  une  ménageriOg  et  ses  savants  l'exposèrent 
avec  tant  de  cbaleur  à  Louis  XIV  ^  que  ce  souverain  en  décréta 
bientôt  la  création. 

Mais  ce  fut  d'abord  dans  le  parc  de  Versailles  que  la  ménagerie 
fut  placée  p  et  non  pas  au  Jardin  du  Boi.  Le  monarque  y  vtjulait 
voir  les  plus  beaux  animaux  qu'offre  la  nature,  et  on  les  y  amena, 
«  On  y  avait  rassemblé,  dit  Saint-Simon,  touks  sortes  d'espè^eî  de 
béies  ft  deux  i^t  à  quatre  pieds ^  les  plus  rares,  j» 

Dans  la  suite,  Louis  XV  et  Louis  XVI  Tenrlchirent  le  mieux 
qii*ils  purent;  aussi  possédait-elîe  déjà  quelques  remEirquables 
animaux,  lors£|u'elïe  se  trouva  décimée  par  le  résultat  d'une  dea 
grandes  journées  de  la  révolution,  l'invasion  de  Versailles  par  les 
habitants  des  faubourgs  de  Paris.  Alors,  tout  le  service  ayant  été 
renversé,  beaucoup  d'animaux  périrent  de  faim. 

Ce  qui  avait  survécu  de  cette  importante  ménagerie  avait  nii^me 
la  mort  suspendue  sur  sa  tête  ;  à  cûuse  de  la  dureté  des  temps, 
on  proposait  de  tuer  tout  ce  qui  restait  de  vivant  et  d*en  faire  des 
squelettes. 

Ceci  se  passait  au  moment  où  Bernard  in  de  Sain  trPi  erre  était 
Intendant  du  jardin,  en  1792.  CeluL-ci  crut  devoir  écrire  un  mé* 
moire  pour  démontrer  rutilité  des  animaux  vivants-  ayant  soin 
d'insinuer  que  plusieurs,  aujourdliui  sauvages,  pourraient  un 
jour  devenir  domestiques  et  rendre  des  services  à  l'agriculture. 

L*auteur  des  UannotUes  de  la  nature  gagna  sa  c^use  et  sauva 
ainsi  tout  ce  qui  put  attendre. 

Mais  si,  en  1792;  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  son  intelligente 
intervention,  avait  sauvé  les  débris  de  Tancienne  ménagerie  tî^ 
Versailles,  ceux-ci  restaient  encore  loin  de  Paris,  retenus  dans  le 
parc  célèbre;  il  les  avait  demandés  en  vain. 

C'était  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui  allait,  par  une  résolution 
hardie,  devenir  i-éellement  le  créateur  de  la  ménagerie  du  Jardin 
des  Plantes.  Ce  fait  eut  lieu  en  1793,  Ayant  appris,  au  mois  de 
novembre,  que  trois  ménageries  appartenant  à  des  paiiiculiera 
avaient  été  saisies  par  les  ordres  de  la  police,  il  les  obtint,  et 
leurs  animaux  devinrent  le  petit  noyau  du  bel  établissement  qui  a 
acquis  aujourd'hui  tant  de  piqjukrité.  Ce  ne  fut  que  plus  Urd  que 
les  débris  de  ïft  collection  royale  de  Vei^sailleâ  furent  traneportés 
k  Paris  et  placés,  tant  bien  que  mal,  au  jardin  où  l'on  n'avait  pas 
alors  pour  les  bâtes  ces  gites  d'une  structure  élégante  et  variée, 


LE  MUSI^ll'M    i/iIISTOIRF:    NATrnEl.LF. 


150 


et  les  amplos  masiiros  dans  1os([Iip1I<'s  on  b.s  abrite  aujourd'hui  si 
magnifiquement.  On  avait  aussi  moins  d'argent  qu'aujourd'hui,  et 
les  professeurs  durent  faire  quelque  temps  abandon  de  leurs  trai* 
tements  pour  nourrir  la  ménagede. 

Mais  si  la  réynion  de  ces  deux  ménageries  avait  enrichi  le  Jardin 
d^m  assez  bon  nombre  d'animaux  féroces,  les  hôtes  pacifiques  de 
nos  forêts  y  manquaient  presque  absolument.  Ceux-ci  abondaient 
dans  le  parc  du  Raincj,  dont  la  chasse  avait  été  louée  au  conven- 
tionnel Merlin  de  Thionville.  H  en  goûtait  les  plaisirs,  lorsque 
deux  jeunes  gens  se  présentèrent  à  lui  en  lui  remettant  un  arrêt 
qui  cassait  son  privilège,  dans  l'intérêt  de  la  ménagerie  nationale. 
Alors  la  chasse  reprit,  mais  avec  d'autres  allures;  on  saisit  les 
animaux  vivants;  et  bientêt  les  deux  Jeunes  savants,  qui  n*étaient 
autres  que  Oeoffiroy  Saint-Hiiaire  et  Lamarck,  destinés  à  conquérir 
tant  de  gloire,  revinrent  à  Paris  en  y  ramenant  un  ample  troupeau 
de  cerb,  de  daims  et  de  chevreuils.  Ainsi  se  formait  le  noyau  des 
bêtes  fauves. 

Nos  victoires  étaient  appelées  plus  tard  à  contribuer  à  l'exten- 
sion de  la  ménagerie.  Après  la  conquête  de  la  Hollande,  on 
trouva  dans  la  collection  du  stathouder  deux  éléphants  qui  furent 
amenés  à  Paris. 

La  faveur  dont  la  ménagerie  était  l'objet  de  la  part  du  public 
porta  bientôt  Vadministration  du  Muséum  à  lui  donner  de  grands 
développements.  Aux  ignobles  cages  des  Carnassiers  on  substitua 
une  longue  et  belle  galerie;  et  les  Singes  échangèrent  leurs 
vieilles  et  étroites  loges  contre  le  palais  où  ils  gambadent  au- 
jourd'hui. 

Parmi  ces  innovations  de  chaque  jour,  il  en  est  une  que  le  pu- 
blic semble  attendre  avec  impatience  ;  c'est  celle  qui  ouvrira  aux 
Keptiles  un  logement  en  rapport  avec  leur  importance.  Et  ceci 
est  réclamé  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  a  déjà  surgi  de  fort 
importantes  observations  du  réduit  si  exigu  dans  lequel  ils 
rampent  aujourd'hui. 


Bibliothèque. 

Tout  marchait  également  au  Muséum  :  les  livres  s'accumulaient 
en  même  temps  que  les  richesses  naturelles^  et  en  1794,  l'établis- 
sement possédait  une  bibliothèque  assez  notable  pour  en  ouvrir 
les  portes  au  public.  Celle-ci  renferme  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'histoire  naturelle  précieux,  et  après  avoir  été  habilement 
dirigés  par  M.  Deleuze,  elle  lui  a  trouvé  un  digne  et  savant  suc- 
cesseur en  M.  Desnoyers, 
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Mais  ce  que  Ton  peut  regretter,  c*e8t  que  ce  grand  établisse- 
ment n'ait  pas  sa  bibliothèque  instituée  sur  la  modèle  libéml  de 
celle  qui  existe  au  Bnikh  Mitseiiin,  et  à  laquelle  on  a,  à  justetitre, 
donné  le  nom  de  paradis  dtf  savants.  Il  faut,  il  est  vrai,  pour cda 
queîques  Tonds;  mais  quand,  en  bâtissant  un  Opéra,  nous  voulons 
dépasser  toutes  les  splendeurs  des  autres  nations,  ce  que  le  eenti- 
ment  des  arts  nous  fait  approuver^  iorsqu^il  s'agit  des  sdences 
utiles,  qui  font  rayonner  beaucoup  plus  de  gloire  et  de  fortune 
sur  le  pays,  ne  poui* rions-nous  pas  aussi,  par  rapport  à  dles^  ne 
point  rester  en  arriére  de  nos  voisins  ? 

La  bibliothèque  du  Muséum,  nous  devons  le  dire,  possèdje 
cependant  un  objet  imique;  c'esl  une  magnifique  collection  de 
peintures  et  de  vélins.  Le  point  de  départ  de  cette  collection  est 
ussez  ancien,  il  remonte  à  Col  boit,  qui^  en  1660,  lit  acheter  par  le 
roi  des  peintures  exécutées  par  Robert.  Les  professeurs  d'icono- 
grapliie  et  d'au  ires  y  ont  depuis  ajouté  beaucoup  ;  et  atijourd'kui 
le  tout  foiine  une  centaine  de  volumes  in-foJio. 

Enfin,  il  faut  citer  qu'en  1602  on  Yit  pour  la  première  fois  [«- 
raltie  les  Annales  du  Muséum  ;  précieux  dépôt  de  tmvaux  élaboi^ 
dans  cet  établissement  et  qui  se  continue  encore. 
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BKKflFiasTniKNTg.  —  Le  .îftrdiri  est  ouvert  au  ptillie  tôua  ks  joura  «1* 
rnnmî«,  i]ppqi!j  k*  matin  ju9q^*à  la  fin  dîi  joui'. 

Lii  HibliothL'quû  pst  oiirert?  tou^  les  jotirs^  e^&cepté  I^è  ïlimAnebf'f  e^f  ^'^  - 
de  dm  heures  à  trois  h«nrGE. 

Les  Qalerits  d'ajintomic,  d^HtitbroiiolQgie,  de  ^oologie^  àt  gifoluiztc 
némlogLe  ti  de  bot4ini(|iio   eotit  publiques  le   dîmanclie  àv  u\ 
hùvtrcÉ^  et  le»  mardt  et  jfiudi  de  detix  heures  k  cinq  buure«. 

Les  GàlarieB  soûl  s^ii^'ertea  aux   personuËS  mimtua  ù.b   • 
jeudi  et  saïuûdi,  de  oaïe  houre»  h  dciijt  heu  fa  s.  —  Les  enr  " 
t*iidminîstT»tton  du  MQ^ûuni  uu\  personnes  sa  fiii»ant 
g^ré»^  ot  ne  jituvcîit  servir  qu'une  fois. 

La  Ménagerie  eat  ouvert  li  de  <niic  L  pures  à  cini^  li« 
éi^k^ment  délivrées  putrudmiuiitriitioii  pour' 
tnaux  font  rentrés. 

Le»  iSerro»  na  peuvent  ®lr©  vi situer  i^i 
fax  ]«  proless«ur  de  cullure  gu  pnr  1h  di 

Tout  efit  gt'Jituit  dans  ri.Habiiïs(MQ 
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r.Ê  Jabde* .  —  Le  Jiïdm  de«  PUDtes  fotm*  tin  vasi?  quadrilatère,  horJi* 
par  lo  qafti  Snint-Bcrnwd  à  î'esti  «t  par  trûî»  ruei  4ont  les  notni  ruppelleni  tes 
gloires  :  la  nio  Cqvjct  ati  nord,  la  rae  Bo^on  &tL  and^  et  la  rae  Geoffroy- 
Saint-UilairiT  à  l'ouest. 

Entrons,  pour  noua  oi^îenter,  par  la  porta  principal  qnl  fait  fac«  au  poat 
d'AusterIttz  êm  le  qaaî.  tin  înimenïe  parterre,  mon  tant  Jusqu'au  Mttmfut 
dei  coUectionâ  dû  Mologie  à  Tautrû  extrémité  du  Jardïu,  donne  vme  b«tl«  idé« 
de  «a  gmnleur.  De  chaque  côté^  ce  parterre  est  bordé  par  dcuîc  graiide»  ave» 
Dqet  que  planta  Buffon  lui-même.  —  Ew  anivant  Tavenue  de  gauche,  on 
Irouve  le  long  de  la  rue  Buffon  Tîkîole  d'arbres  fmUitfrs  il  no^rtn,  ïes  Cnl- 
îeetîon»  de  botanique,  de  romérajo^îe  et  de  gi*ologie;  la  Bibliothèque;  enfin 
la  makon  dite  autrefois  de  l'In tendance  et  q«*hahita  Bnftbn*  —  L'avenue  de 
dtoit«  est  bordée  par  TÊcole  botanique  et  lea  Serrea,  Derrière  l'Ecole  hnta- 
nique,  une  grande  allée  de  marronnlem  va  du  quai  jniqu'atix  Serre»,  le 
long  de  1a  foaie  aux  ours.  Entre  cette  allée  et  la  rue  Cuvier^  s'étendent  la 
Ménagerie,  rÊcole  dei  arbrei  fruitiers,  lea  Oaleriea  d'anatomie  et  d'antbro- 
pclogie,  l'Âjnphi théâtre,  rAdmiitistration  et  tout  au  haut  du  Jardin  derd^^rê 
les  Serres,  le  Labyrinthe  et  le  Belvédère. 

La  porte  abritée  de  lierre,  au  haut  de  la  rue  Cuvier»  en  fuee  de  la  fontame^ 
noits  met  au  pîed  ïiî^TOe  du  Labyrinthe.  Des  allées  bordées  de  treillage  cliam- 
pE*tre,  abritées  d'ifâ  aussi  vieux  que  le  Jardîn,  montent  capricieusement  jua^ 
qu'au  sommet  dn  tertre  que  couronne  le  Belvédère. 

*  Saluons  en  entrant  un  T^spectable  platane,  le  premier  de  ^u  eap6<?o  qui 
poaasa  sur  le  soi  franv^iïs.  Du  Jardin  sont  sortît  en  effet  une  foule  d'arlre* 
d'omemont  et  d'utilité,  apportés  d'abord  eomme  rareté,  enltiréa,  multi- 
pliés, acclimatés,  puis  riiijaî^dus  de  là  dans  nos  pures i  noa  fori>tS|  nos  prrnne^ 
Dodes  etnoi  jarflina.  Tous  les  sumacs^  les  nerpruns,  les  arancarins,  les  [nn- 
lowniaS}  les  sophorsis,  Ice^  aeaciai  même  et  les  maîronnieT&  poussant  anjoiir- 
d'hul  en  France  sont  des  enfants  et  des  petlts-ea^nts  des  but^a  du  Jardin 
ùe&  Plantée. 

En  montant  toujours,  dous  arrivons  au  ûètlft  du  Liban,  une  dea  célébrités 
poptilairr^  du  Jardin,  Bernard  de  Juisteu  Vavait  cueilli  on  Orient  aveed'autrea 
jeunes  individus^  Fris  par  les  Anglais,  il  fut  dépouillé  de  tous,  excepté  d'un 
seul,  que  riltustre  prisonnier  soigna  de  son  mieux.  Un  peu  de  terro  à^nh  nu 
chapeau  permit  h  la  jeune  pousse,  après  bien  des  bavard 6^  d'arriver  jusqu'à 
celte  hutte  où  elle  devait  prospérer  si  bien*  Ceci  se  passait  en  ITM.  L'arbre, 
i'ondiiit  par  îa  culture,  a  pria  nu  aspect  qui  n'eM  pas  tot^t  k  fait  celui  de  sa 
libre  allure,  mail  qui  ne  manque  cei^endant  nî  de  grandeur  ni  de  miijcsté.  Et 
1p  vLeuK  Titan,  plusieurs  fols  décapité  par  noire  oiol  glacé,  ét-eDd  plus  Iniii 
chnqua  année  ses  bras  nerveux. 

Plus  haut,  dans  un  coin  presque  oublié,  se  coche  am  milieu  dn  feuillugt^ 
une  colonne  portée  sur  nu  massif  de  minératue.  Monument  simple  élevé  à  lu 
mémoire  d*îïn  liomme  simple,  ^otis  cf  tte  colonne  repose  le  corps  Je  Daubert- 
lon,  Tjimi  et  le  collaboratetir  de  Buffon,  le  berger  savant  à  qui  la  France  doit 
aes  belles  races  de  moutons  mérîno»,  routeur  du  projf^t  de  réorganisation  du 
llllséum  adopté  en  1793  par  la  Convention. 

D'étroites  aUées  tournant  sûu*  les  ils  coudiiif ent  jusqu'au  Helvèdrre.  Une 
«nupolrï  en  bronze,  d'un  style  douteux,  surmontée  d'une  spht^rtf  eéieste  avec 
[lyi  cadran  solaire  et  une  devise  h  ravenftïît  disent  asieï  r%e  de  cotte  ran- 
.V.  Là  deviw  ésL  mtina  tat  liwiTgaafl  :  Hofûs  nm  nmmra  nhi 
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Dan»  la  &ttlle  Huivutite  (Jtt.  quiitrième)  cuusatjiée  liiix  TDuUuâi,[Uc*,  uti  rt- 
murq^ue  du«  éponge  gigaote&que^  pèdjée  tïjuis  le  cmml  qui  iép&rc  Ttle  âe 
Chypm  de  ]&  Cara manie. 

A  rextréïïïïté  de  ce  premier  élag^>  une  s»Ue  trop  peik^  t?t  clmr tuante  afilUdw 
ieogtîemont  le  visiteur  :  c*est  la  salle  des  nids.  Au  milieu  vn  nne  grafteoK 
atatue  de  marbre  par  Dupaty.  C'est  la  douce  divinité  ciiie  chanta  Lncr4c«, 
VAima  jiannê  rerum.  Tout  alentour,  unâ  UeurEnae  înapîration  a  groupé  lu 
Ulds  d'oiseau,  leâ  berceaux,  le»  palanquins,  les  ûfaftuds  petits  appartemeofi 
fermés,  raêtne  lâij  naceUea  tiottant4^â^  toutes  let  mefreillea  do  aette  arebitee- 
ture  d^amout.  Cliaciuï  d'eux  mérite  d'arrêter  le  regard ^  depuis  ce»  ki^ 
mds  pendiLiits  k  trois  étage^i  pour  trois  familles,  jusqu'à  la  délicate  escarpo- 
lette de  coloïî  qu<ï  roi*eau -raoucbe  coud,  au  vent,  dans  une  feaillc  branlante 
Deu£îtm9  éttifje.  <»  Un  escalier  monte  de  la  aalls  dea  nids  ji  rétag4>!  supé- 
rietiri  divisé  ansai  en  pltisieurs  salie».  Lei  trois  premières  renferment  I^ 
maHimitVes,  leg  autres  les  oiseaux.  Au  milieu  de  oca  salles»  une  série  d« 
Eneubles  sont  consacrés  tour  à  tour  atix  otseaux  de  Paradis,  ans  Qisaamx- 
mouclies,  aux  mtdlusques,  amn  insectes  et  à  leurs  travaux. 

Deuxième  salle. — Voici  d'abord  nne  toile  d'arALj^ni>e  merveilleusement  Ussctf 
et  qui  semble  un  morc^u  de  la  plus  fine  batiste.  Piiia  Toil^  de  gr&ndjt  nîdi 
de  gu&p«s;  mais  le  plus  êtounsuit  <*st  dans  la  aulle  suhaute  (troisième  saDe). 
Il  vient  de  (.'ayenne»  C'est  une  construction  vraiment  gigantesque  pourd« 
t«li  insectes,  un  lïionument  fai;  d«îs  matériaux  les  plus  durs,  —  Au-dessous 
bOut  des  lîlds  de  termites ,  autres  architectes  qui  bâtissent  de  bas  en  liant  à 
rir} verse  des  guêpes,  élèvent  des  tours  un  sommet  desquelles  jiioatetit  de 
larges  cbertiius  en  pente  douce, 

Près  de  làf  daus  une  vitrine  qui  est  hmt^  lumicro,  brillant  de  leur  édsl 
métdllîqae  les  bijoux  de  l'aîr.  Cest  i  Véerin  t  des  oiseaux*ïQûucb«s,  comme 
dit  TAnglais  Geuld  qui  les  a  si  bien  déeriu. 

Audel^,  ces  registres  affreusement  dévastés  sont  lea  archiver  m  uu  ici  pales 
de  La  Rocbelle  ;  ces  poutres  crotiséfis  do  souterramâ  saus  nombre,  et  dont  il 
ne  reste  que  la  surface,  viennent  de  Rocbefort.  La  lloubello  et  EochufortiOjil 
depuis  plusieurs  annces  la  proie  d'une  colonie  do  termites  apportée  d'Afri|s« 
par  le  commerce.  Cet  ennemi  ténébreux,  taujnnrs  cuubé  à  la  lumière,  s'est 
glissé,  a  pénétré  partout  :  il  a  fallu  deux  villes  n  son  appétit.  —  D^autfft 
iniecies,  encore  mieux  armés,  savent  se  frayer  une  route  k  travers  les  métatu  t 
on  peut  voir  ici  mf^me  des  oUchés  d'imprimerie^  des  projectik^a  do  plomli 
pereés^  taraudr'<i  par  des  larves  ««mpriBounées  qui  vanlaipnt  rtijoindre  bi  lumii'rt 
et  prendre  leurs  ailes« 

Le<s  oiseaux  de  Paradis  sont  placés  un  peu  plus  loin^  au  ceintre  da  In  Gakriei 
comme  les  oïseanx-mcncbes. 

Dans  le  m^ablc  qui  suit,  on  r*marqne  Uîie  intéressante  coUeotiûu  d'olyeti 
îndustrieia  fnnroLs  par  le  monde  des  molly^qucSt  tels  quo  les  fanx  onjx  on 
cap^fttj  qu*ou  tire  dca  grosses  coquilles  de  l^ladagascar  uppelées  çasquesi^  f| 
tes  camées  qu'on  y  sculpte.  Là  sont  aussi  iks  coquilles  mères^^p^rles  de  pln- 
iieura  iorten;  den  lîêrles  qu*ou  saît  f;n  Ciiine  faire  naître  ûrLi  tic  if- île  ment  par 
ceriaincB  pratiques  dans  une  eo-ciuiliU  d'eau  douce ^  Itlais  le  triomphe  de  Taf- 
UËce  cbinois  est  d'urriv^^r  k  (ulrt  fabriquer  par  lunimuli,  sur  la  Fondi  de  sa 
coquille,  ces  petits  magots  de  nacre  qu'on  n'a  plus  quo  H  peine  de  dêtaiofatr- 
— -  Là  iiout  au&âi  de  magnifiques  coucnUïons  ptriitLeSi,qui  uut  jadis  âgjiré  dsoi 
le  cabinet  du  stathcuder  de  Hollan^li^i  et  surtout  une  ciiiieUèe  bagur  de  mém* 
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proveoaoce  :  la  pierre,  finement  irisée  comme  nne  plnme  de  colibri,  est  sim* 
plement  la  chair  desaÂchée  d'une  espèce  de  moUasqne  appelé  pintadine. 

A  Ventrée  de  la  salle  suivante  est  le  buste  de  Guy  de  la  Brosse,  le  créateur 
du  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  le  premier  fondateur  du  Muséum. 
Par  un  singulier  hasard,  c'est  ici  même,  dans  les  caves  du  bâtiment  où  est 
son  buste,  que  le  corps  du  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII  repose  en  paix 
sous  son  œuvre.  An  temps  de  Louis  XIII,  le  Jardin  des  Plantes  médicinales 
possédait  une  chapelle  qui  fut  détruite,  vers  1802,  pour  Tagrandissement  des 
galeries.  Guy  do  la  Brosse  avait  été  enterré  là  ainsi  que  Fagon,  mais 
Fagon  fut  enlevé  depuis.  Lors  de  la  démolition,  le  cercueil  de  la  Brosse  fut 
exhumé  et  placé  sur  des  tréteaux  dans  la  cave  où  il  est  encore.  Le  fondateur 
de  ce  magnifique  établissement  n'a  pas  même  une  modeste  tombe  de  gazon 
à  côté  de  Daubenton.  Le  tombeau  de  celui-ci  n'a  pourtant  guère  coûté  que 
300  francs.  Le  Muséum  ne  peut  trouver  cette  somme,  et  l'État  ne  songe 
pas  à  la  lui  offrir. 

'Galerie  bk  M]NéRÀi:x)OiE,  de  oicologie  bt  dr  pàlicoktoix>gi£.  — 
Cette  galerie,  élevée  sur  les  plans  de  M.  Ch.  Rohaut,  est  la  seule  qui  soit,  par 
son  aspect  et  ses  dispositions,  véritablement  digne  du  Muséum.  Elle  occupe, 
avec  la  Galerie  de  botanique  et  la  Bibliothèque,  un  vaste  corps  de  bâtiment 
adossé  à  la  me  Buffon. 

Vestibule.  —  Le  vestibule  est  décoré,  sur  les  quatre  murs,  d'un  grand  pane» 
rama  des  terres  polaires,  où  l'artiste,  M.  Binrd,  a  reproduit  plusieurs  des 
£c*;nes  dont  il  avait  été  lui-même  le  témoin. 

Le  \'08tibu1e  est  occupé  par  la  collection  minéralogique  de  l'abbé  Haiiy, 
sauf  les  pieiTes  précieuses  placées  dans  la  galerie.  Cette  collection,  tonte  de 
petits  morceaux,  torte  étiquetée  de  la  main  même  du  véritable  créateur  de 
la  minéralogie  crystallographique,  avait  été  vendue  par  les  héritiers  d'Haûy 
au  duc  de  Buckingham  et  était  passée  en  Angleterre.  A  la  mort  du  duc,  en 
184B,  elle  fut  rachetée  par  l'assemblée  des  professeurs  du  Muséum,  qui  ne 
craignirent  pas,  dans  une  telle  occurrence,  d'engager  leur  propre  responsa- 
bilité :  il  fallait  à  tout  prix  restituer  à  la  France  cette  collection  qui  n'en 
eût  jamaiK  dû  sortir.  L'Assemblée  nationale  s'empressa  de  ratifier  les  patrio- 
tiques efforts  des  professeurs  dn  Muséum.  ^  Deux  autres  petites  vitrines 
non  moins  précieuses  pour  l'histoire  de  la  science  renferment  les  modèles  des 
formes  cristallines  exécutés  en  terre  cuite  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  sous  les  yeux  mêmes  de  Rome  de  Tlsle,  le  premier  savant  qui  se  soit 
occupé  de  ce  sujet. 

Galerie.  —  I^  Galerie  offre  un  bel  aspect.  Cest  nne  grande  salle,  haute, 
a«^rée,  lumineuse.  Un  double  rang  de  colonnes  porte  le  plafond.  Aux  deux 
extrémités  sont  des  peintures  exécutées  par  Rémond.  Elles  représentent 
différents  phénomènes  géologiques.  La  collection  elle-même,  rangée  dans  le 
plus  grand  ordre,  avec  uniformité,  par  les  deux  professeurs  qui  en  ont  le 
soin,  MM.  Delafosse  et  Daubrée,  séduit  et  attache  le  regard,  même  au  milieu 
de  cette  nature  inanimée,  où  n'est  pas  la  vie.  —  Derrière  les  colonnes  courent 
de  chaque  côté  deux  galeries  latérales,  surélevi^es  de  quelques  marches.  Ces 
galeries  sont  consacrées  plus  particulièrement  à  la  paléontologie. 

A  la  porte,  on  se  trouve  tout  d'abord  devant  un  énorme  fragment  de 
cristal  de  roche  tiré  de  la  mine  de  Fischbach.  Apporté  en  Frante  par  ordre 
dti   Premier  Consul,  il  a  été  promené  en  triomphe  au  Champ  de  Mars  avec 
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liss  déjpouilles  de  l'Italie,  dans  les  journées  da  9  et  du  10  thermidor  an  V. 

La  plupart  des  objets  dignes  surtout  d'arrêter  le  visiteut  sont  ex^tosés  dans 
left  titHnes  adossées  au  soubassement  des  colonnes.  —  A  gauche,  dkns  la 
première  de  ces  vitrines,  on  voit  d*abord  des  minéraux  artificiels.  O^est  par 
les  procédés  électro-chimiques  que  M.  Becquerel,  professeur  de  physique  au 
Muséum,  est  parvenu  à  exécuter  ces  contrefaçons  de  la  nature.  Dans  les 
titrines  suivantes,  se  développe  une  intéressante  collection  de  pierres  mises 
en  œuvre  pour  le  luxe  et  Tari.  Ce  sont  des  mosaïques,  des  coupes  c^eusécs 
dknt  Tagate  et  le  cristal,  des  dentelles  de  néphrite,  la  plus  dure  de  toutes 
U/k  pierires,  taillées  par  les  Chinois;  et,  pour  finir,  un  éclatant  assemblage 
dé  toutes  les  pierreries  qui  servent  &  la  parure  des  femmes. 

A  droite,  dans  les  vitrines  correspondantes,  'M.  Daubrée  a  réuni  la  plus 
belle  (Bollection  qu*il  y  ait  de  pierres  tombées  du  ciel,  ces  épaves  des  mondei 
détruits  de  notre  système  solaire.  La  plus  curieuse  est  un  bloc  de  f^r 
météorique,  qui  termine  la  galerie,  comme  le  bloc  de  cristal  de  roche  la 
commence.  Il  pèse  591  kilogrammes.  Une  coupe,  pratiquée  ii  graud*poine, 
permet  de  voir  les  élégantes  arabesques  que  dessine  sa  cristallisation  octaé- 
dHqalft  intérieure.  Cette  masse  de  fer  fût  'découverte  en  1828  à  Caille  (Var). 
Etié  avait  servi,  de  temps  immémorial,  k  amarrer  les  bâtiments  par  des 
crochets  qû*on  y  avait  fixés  dans  des  trous  encore  visibles. 

Au  centre  de  la  Galerie,  on  remarque  : 

1*  Uhe  statue  de  Cuvier,  par  David  d'Angers.  II  est  représenté  dans  le 
costume  de  grand  mattre  de  TUniversité,  professant,  un  doigt  enfoncé 
dans  les  entrailles  du  globe.  Pour  toute  inscription,  les  titres  de  ses  œuvres» 

2*  Une  statue  d'Haiiy,  duo  au  ciseau  de  Brion. 

S*  Un  monument  an  géologue  Dolomieu,  fait  do  prismes  de  basalte. 
L*mscription,  toute  gonflée  d'hyperbole,  est  un  curieux  monument  du  style 
épigraphique  du  commencement  du  siècle  : 

«  Â  Déodat  de  Doîomiett,  commandtur  de  l'ordre  de  SairU-Jean  de  Jérusalem, 
liMm&re  de  l' Institut  et  professeur-administrateur  au  Muséum  d'histoire  natwrelU: 
né  U  23  juin  1750,  morf  le  28  novembre  1801.  —  Philosophe  éclairé,  obaertMsteur 
strictf  courageux^  supérieur  aux  privations;  sa  passion  fut  l'étude^  son  bnt  fa 
vérité;  il  étudia  la  théorie  du  globe  sur  les  sommets  glacés,  sur  leè  craUrt» 
fumants,  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Il  sonda  les  abimee  des  volcans,  il  éclaira 
kurt  cauies,  H  l'esprit  supérieur  se  montra  dh  ses  premiers  travaux.  —  A  d'affrmsr 
et  injustes  revers  il  opposa  une  âme  grande  et  forte,  mais  au  début  d'importantes 
excursions  géologiques,  la  mort  le  surprit,  et  la  science  fut  privée  d'obsertations 
précieuses  et  des  méditations  du  génie.  —  Son  dme,  humble  et  liienfaiêamte,'  lui 
avait  acquis  de  nombreux  amis  dans  tous  les  rangs,  aussi  l'expression  du  regret 
des  savants,  de  ses  amis  et  des  siens,  signale  la  grandeur  de  sa  perte,  » 

4<>  Plusieurs  tables.  Trois  sont  en  niosaïquo  de  Florence.  La  plui  grande, 
à  ibnd  blane,  est  surtout  remarquable.  Une  autre  table  d'albâtre  oriental 
Vient  de  la  montagne  Ourakou,  en  Egypte.  Uno  autre,  de  marbre  noir, 
incmstée  de  différents  marbres  d'Espagne,  est  un  présent  du  roi  Philippe  Y 
en  1774. 

5»  Un  petit  meuble  vitré,  renfermant  les  pierres  précieuses  de  la  collec- 
tion d'Haûy,  celles-là  même  qui  ont  servi  de  type  à  ses  descriptions  dans 
ion  ouvrage  sur  les  caractères  physiques  des  pierres  précieuses.  —  Dans  lo 
bas  du  m9me  meuble,  il  faut  regarder  des  pierres  artificielles  imitant  les 
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]^«rre^  préeîenses  bratts.  Tout  cela  vient  da  Chine,  et  qoelquet-unei  ont  été 
fabriquée!  aveo  un  art  d'imitation  vraiment  surprenant. 

6*  Une  italactite  bmn&tre,  rapportée  de  la  grotte  d' Antiparoi  par  Toor^ 
sefort. 

7«  Enfin,  contre  la  fenêtre,  des  plaques  transparentes  d'agates  onyx, 
œillées,  tacliées,  nuagées,  mousseuses,  arborisées,  etc. 

Galeries  latérale»,  —  Les  galeries  latérales  ou  supérieures,  réservées  à  la 
p.^Iéontologie,  renferinent,  à  droite,  les  célèbres  ossements  des  carrières  à 
plâtre  de  Montmartre,  immortalisés  par  les  travaux  de  Cuvier.  —  Là  on  voit 
aussi  une  belle  collection  des  poissons  fossiles  du  Monte-Bolca,  acquise  et 
donnée  au  Muséum  par  le  Premier  Consul. 

L'emplacement  destiné  à  ces  débris  des  mondes  éteints  est  tout  à  fait  insuffi- 
sant. Un  nombre  considérable  d'objets  n'a  pu  y  trouver  place  et  a  dû  rester 
provisoirement  dans  les  laboratoires  de  M.  d'Archiac,  professeur  de  paléon« 
tologie. 

Galsbib  db  botakiquie.  —  La  galerie  de  botanique  s'ouvre  à  rextrémité 
de  la  galerie  de  géologie  et  de  minéralogie.  Dans  le  vestibule  est  la  statue 
d* Adrien- L^qrent  de  Juuien,  pur  Hérard. 

On  peut  remarquer  dans  la  galerie  :  —  1*  dos  modèles  de  champignons  en 
cire,  exécutés  au  conunencement  du  siècle  par  Pinson  et  donnés  par  l'em- 
perenr  d'Autriche;  —  2*  une  série  de  peintures  faites  aux  Antilles  et  repré- 
sentant, aveo  une  savante  exactitude,  les  fruits  des  tropiques  ;  —  S*  une  col- 
lection de  végétaux  fossiles,  donnée  en  1B32  par  M.  Ad.  Brogniart  et 
continuée  depuis  par  les  soins  de  ce  professeur.  Quelques  échantillons  sont 
ramarqnables  par  leurs  dimensions,  d'autres  laissent  voir  jusqu'aux  plus  fins 
détails  de  la  structure  des  feuilles. 

A  l'étage  supérieur  est  l'Herbier,  un  des  plus  riches  qui  soit  au  mopda, 
Il  n'est  pas  public.  On  y  conserve,  avec  un  soin  religieux,  l'herbier  de  Tour- 
nefbrt,  monument  historique  d'une  importance  considérable,  puisqu'il  permet 
de  remonter  aux  individus  mêmes  décrits  par  l'illustre  botaniste.  Là  est 
aussi  l'herbier  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu;  l'herbier  recueilli  dans  l'Amé- 
rique équinoxiale  par  Humboldt  et  Bompland  ;  l'herbier  de  Miohaud,  l'autanr 
de  la  /ton  dé  l'Amérique  sefienirionale;  l'herbier  de  de  CandoUe;  enQn  Tlier- 
bi«r  de  plantes  cryptogames  légué  au  Mosé^mi  par  M.  Montiygne,  et  qui  es| 
resté  smis  rival, 

BiBLiOTidtQiTE. — ^Vis-à-vis  delà  porte  de  la  galerie  de  minéralogie,  s'ouYre 
la  bibliothèque.  Au  milieu  est  une  statue  en  marbre  d'Adanson,  donnée  par 
la  famille  du  célèbre  naturaliste.  Autour  sont  les  bustes  de  Fonroroy,  de 
ChapUl,  de  Berthollet,  de  Fourrier,  de  Delambre,  de  Cuvier,  de  GeofiRroy 
Saint-Hilaire,  de  Duméril,  etc.  A  l'entrée  de  la  salle  de  lecture,  au  premiei 
éiage,  est  un  buste  de  Buffon. 

JjL  Bibliothèque  du  Muséum  est  riche  de  manuscrits  se  rattachant  à  l'his- 
toire des  sciences  :  ceux  de  Tournefort,  ceux  de  Buffon  et  de  ses  collabora- 
teurs .  de  Lamarck,  de  Haiiy,  des  de  Jussieu.  Elle  renferme  aussi  un  grand 
nombre  de  journaux  do  voyage  avec  une  foule  de  croquis  exécutés  sur  tous 
les  points  du  globe,  en  ce  siècle  et  dans  le  précédent. 

Mais  la  plus  grande  richesse  de  la  Bibliothèque  est  sa  collection  unique  de 
dessins  d'histoire  naturelle,  dite  Collection  des  véline.  Elle  avait  été  commeno^ 
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par  Robert  ponr  (jaston  d'Orléaos.  A  la  mort  de  celui-ci  elle  tai  achetée 
par  Louis  XIV  et  depnts  n'a  paa  ceué  de  s*accroitre;  Van  Spomdrank, 
îet  Redouté,  les  Hnet  et  Wemer  tour  à  tour  y  ont  laissé  une  fbnle  de  chefs* 
d'œuvre.  Cette  collection  unique  ne  compte  pas,  aigourdliui,  moins  de 
6,000  dessins,  tant  de  plantes  que  d*animauz. 


L'OBSERVATOIRE 

PAR 

A.GUILLEMIIN 

Le  promeneur  qui,  du  milieu  de  la  façade  méridionale  du  palais 
du  Luxembourg,  s'avance  à  travers  le  jardin  dans  la  direction  de 
la  grande  avenue  de  marronniers  voit  se  dessiner  à  Thomon  la 
silhouette  grisâtre  d'un  monument  que  surmontent  plusieurs  cou- 
poles d'inégales  grandeurs. 

La  forme  élevée  de  l'édifice,  son  architecture  lourde  et  massive, 
dont  le  style  sévère  se  révèle  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on 
remonte  l'avenue,  lui  donne  un  aspect  tout  particulier,  une  phy* 
sionomie  originale  et  triste  à  la  fois,  qui  contraste  avec  la  riante 
gaieté  des  bocages  de  la  Pépinière  (1).  La  grille  du  jardin  frandiie, 
on  n'aperçoit  plus,  entre  les  massifs  d'arbres,  qu'une  partie  étroite 
de  la  façade  dont  les  hautes  fenêtres  semblent  guetter  de  loin  le 
palais  de  Marie  de  Médicis. 

Ce  monument  est  l'Observatoire  de  Paris,  le  seul  qui  subsiste, 
dans  la  grande  cité,  des  nombreux  établissements  consacrés  jadis 
aux  progrès  d'une  science  éminemment  française,  l'astronomie.  A 
la  vérité,  c'était  le  plus  important  de  tous. 

L'Observatoire  se  distingue  encore  des  autres  édifices  parisiens 
pai*  ime  autre  particularité  :  il  n'est  pas  accessible  aux  visiteurs* 
A  moins  d'une  permission  spéciale  du  directeur,  on  ne  peut  péné- 
trer dans  les  salles  destinées  aux  observations:  grand  d^ppointe- 
ment  pour  les  curieux  qui  ont  ouï  parler  des  merveilles  que 
laissent  entrevoir  les  grands  télescopes.  Cette  consigne  sévère  a 
sa  raison  d'être  :  les  travaux  qui  s'effectuent  dans  un  établisse- 

(1)  Depuis  que  cette  notice  est  écrite,  la  belle  avenue  de  marronniers  et 
la  pépinière  n'existent  plus.  La  pioche  a  mutilé  et  détniit  tonte  la  partie 
méridionale  du  jardin  du  Luxembourg. 


t>etiln  de  M,  DàUMSïfT  flls,    gravé    pâf  M.  ÇiXTTK. 
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ment  de  ce  genre  sont  de  ceujc  qui  réclament  une  tranqmllité,  un 
silence  absolus;  la  moindre  distraction  causée  aux  savants  qui 
obseïTent  ou  calculent  sprait  préjudiciable  à  leurs  délicates  re- 
cherches  (1).  Un  obaen'atoirc  a&tronomi que  est  un  véritable  ^nc- 
tuaire,  interdit  aux  profanes,  mais  dont  les  oracles,  bien  loin  d'af- 
fccter  le  mystère,  répandent  au  contraire  la  lumière  de  la  vérité 
âur  les  secrets  de  la  nature. 

L'interdiction  dont  il  s'agit  ne  fait  d'ailleurs  qu'exciter  davantage 
la  ciirioiîité  du  public.  Quand  les  astronomes  lui  apprennent  que 
des  globes  semblables  à  la  Terre  circulent  dans  les  espaces  célestes, 
.^e  meuvent  autuur  du  Soleil;  que  ces  sœurs  de  notre  planète  ont 
comme  elle  leurs  jours  et  leurs  nuits ^  leurc^  saisons  et  leurs  années, 
qu'on  distingue  sur  quelques-unes  des  continents,  des  mers,  des 
montagnes,  que  par  delà  le  monde  molaire,  à  des  distances  pour 
aiiiBi  dire  infinies,  des  myriades  de  Soleils,  distribués  par  groiipes, 
rayonnent  la  chaleur  et  la  lumière  pour  d'autres  terres  nue  Véloigne- 
ment  rend  invisibles,  son  imagination  s^exalte,  sa  cuiioaité  est  au 
plus  haut  point  surexcitée.  Il  comprend  à  la  fin  que  la  science, 
malgré  Taustérité  de  ses  métbodes,  malgré  ses  formules  abstraites 
et  hérissées  de  calcul,  touche  par  une  de  ses  faces  à  la  plus  sublime 
poésie* 

De  telles  mérites  n'ont  pas  été,  du  reste,  entrevues  du  premier 
coup.  L'astronomie,  comme  toutes  les  autres  sclDncea,  a  débuté 
par  l'erreur,  et  quand,  après  des  siècles  de  persévérance  et  d'ef* 
forts,  la  vérité  s'est  fait  jour,  dissipant  lentement  les  ténèbres  de 
Tignorance  primitive,  elle  a  trouvé,  pour  raccueillir,  Tennemie 
acharnée  de  toutes  les  idées  immortelles,  la  peisécution.  Les  noms 
de  Copernic,  de  Galilée,  de  Jordano  Biauio  témoignent,  entre 
beaucoup  d'autres,  que  la  science  aussi  devait  avoir  ses  martyrs, 

A  l'époque  où  l'Observatoire  de  Paris  fut  fondé,  Tastronomie 
était  assex  avancée,  ses  enseignements  assez  répandus,  pour  quHl 
y  eût,  de  la  part  des  savants  qui  la  cultivaient  alors,  plus  d'hon- 
neurs à  recueillir  que  de  périls  à  craindre.  Les  souvoi^ains  com- 
mençaient à  comprendre  que  protéger  les  savants  leur  donnait  plua 
ile  profit,  plus  de  gloire  que  de  les  persécuter.  On  ne  peut  refti^ter 
ù  Louis  XIV  le  mérite  de  s*étre  pénétré,  plus  que  tout  autre,  de 
cette  pensée  et  de  ravoir  mise  en  pratique  sur  une  assez  largo 
échelle  (2). 


(1)  £l«piil«  àmx  ou  troîi  4n&»  I»  coii»tgu«  flnni  uv^i  parloui  eit  en  piirtia 
1evè«i  Un  jour  fmr  mo\s^  les  ji«ofït4  du  U*mpli)  i  utiiTOni  iiiix  roembrea  d^uaa 
«ctœiatioD  «sientifique  réeemment  fuudé«,  «t  t)uelqac«  initrnments  août  luia 
à  1a  disposition  dei  amaîeun. 

tSE)  Du  tMtA«  pour  te  fuire  utie  idée  juste  d*s  îft  fa^ii  dont  k  gi&itil  Jj^ 
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On  était  an  1066.  L'Aoadémia  des  sciencea,  qui  enatait  déjà 
dapuia  prèa  de  trente  années  comme  une  aociété  libre  d*amateura 
et  de  aavanta,  venait  de  recevoir,  grioe  à  Golbert,  l'empreinte  offi* 
cialla  et  aea  mémbrea  étaient  devenus  lea  penaionnéa  du  gran4  hu, 
L*un  d'aux,  Adrien  Auzout,  exposa  à  Louis  XXY  l*utilité  qu'il  y 
aurait,  pour  les  progrès  de  l'astronomie,  de  construire  un  observa* 
toire  à  Paris.  Le  projet,  élaboré  par  le  premier  miniatra,  fut 
adopté  cette  année  môme,  et  Claude  Perrault,  l'architecto  futur  de 
la  colonnade  du  Louvre,  fut  chargé  de  ^ire  le  plan  du  monument 
et  d'en  diriger  les  travaux. 

L'emplacement  choisi  pour  Térection  fut  im  terrain  situé  alora, 
pour  ainai  dira  hors  de  Paris,  à  l'extrémité  du  &ubourg  Sljini^ 
Jaequea.  L'élévation  du  aol  au-deasua  de  l'honcon  du  nord»  la 
libre  eapaoe  qui  s'étendait  du  côté  du  midi,  enfin  l'iaoleiliaiit 
mém^i  l'éloignement  de  tout  quartier  bruyant  étaient  autant  do 
raotid  qui  avaient  dioté  ce  choix.  On  avait  oublié  que  dea  oouvanta 
l'entouraient  de  toutes  parts,  et 'plua  d'une  fois,  par  la  auita,  la 
bruit  assourdissant  des  cloches  fit  maugréer  les  observateura. 

L'Académie  fut  chargée  4'ûrienter  le  monument.  A  cet  effet,  aea 
membrea  aa  rendirent  aolennellement  le  fiO  et  le  91  juin  1667  aur 
le  terrain  et  déterminèrent,  par  des  observations  astronomiquaa, 
la  méridienne  qui  devait  former  Tun  des  axes  de  l'édifice,  ainsi 
que  l'alignement  des  mura  principaux  et  la  hauteur  du  pôle,  Q'eat- 
à-dire  la  latitude  de  l'Observatoire.  Malheureusement,  c'eat  à  peu 
près  à  cela  que  se  borna  leur  intervention.  Claude  Perrault  n'âait 
point  astronome,  et  dès  lors  ignorait  presque  complètement  loa 
conditions  les  plua  indispensables,  qui  devaient  présider  à  la  forme 
extérieure  comme  à  la  disposition  intérieure  d'un  observatoire 
astronomique  moderne.  A  aea  yeux  un  édifice  de  ce  genre  devait 
être  tout  naturellement  très-élevé;  il  se  crut  encore  à  Alexandrie, 
du  temps  d'Hipparque  ou  de  Ptolémée,  comme  si  lea  lunettea  et 
leur  application  aux  cerclea  divisés  n'étaient  point  connues,  et  il 
s'imagina  qu'un  gnomon  était  nécessaire  aux  astronomea  du  dix-* 
septième  siècle. 


et  9M  ministres  comprenaient  le  protectorat  des  sciences,  il  faut  lire  l'histoire 
des  relations  que  les  savants  pensionnés  étaient  forcés  d'entretenir  avec  la 
cour  :  «  Les  académiciens  n^étaient  aux  yeux  do  Louvois,  dit  M.  A.  Manr)', 
que  des  gens  payés  par  le  roi  pour  satisfaire  sa  curiosité,  lui  répondre  sur 
la  pluie  et  le  beau  temps,  et  venir  en  aide  à  ses  maçons,  à  ses  officiers  et  à 
iM  arohiteotet.  La  Hire  et  Picard  durent  suspendre  leurs  travaux  d'astro- 
nomes, pour  ta  charger  du  rôle  spécial  d'arpenteurs;  Mariette  calculait  la 
dépense  d'eau  des  fontaines;  Sauveur  dut  écrire  \ja\  traité  sur  la  haNttta  f( 
sa»  1m  aatni  jeux  alors  à  la  mode...  • 
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Une  commission  avait  été  nommée  cependant  pour  l'aider  à 
élaborer  ses  plans;  mais  il  ne  daigna  point  la  consulter  ou  refusa 
de  suivre  ses  avis.  De  là  cette  masse,  sévère  peut-être  et  impo- 
saute,  mais  point  du  tout  appropriée  aux  nécessités  les  plus 
urgentes  des  observations. 

Les  travaux  commencèrent  en  1668.  Trois  ans  plus  tard,  en  sep*- 
tembre  1671,  Pédifice  était  terminé  :  il  avait  coûté  plus  de  deux 
millions  de  livres,  somme  énorme  pour  cette  époque,  et  bien  suffi- 
sante pour  doter  notre  pays  d*un  observatoire  de  premier  ordre, 
si  l'on  eût  eu  un  peu  moins  égard  à  l'apparence  architecturale,  un 
peu  plus  aux  besoins  de  la  science.  A  l'origine,  il  avait  été  queç* 
tion  de  consacrer  le  monument  à  toutes  sortes  d'expérienoes  scien- 
tifiques :  il  devait  renfermer  un  cabinet  de  physique  et  de  méca- 
nique, un  laboratoire  de  chimie,  et  l'Académie  devait  y  tenir  ses 
séances.  Biais  pendant  la  durée  des  travaux,  il  fût  décidé  qu'il 
serait  entièrement  consacré  à  l'astronomie. 

L'Observatoire  primitif,  tel  qu'il  fut  construit  par  Perrault,  se 
composait  d'un  grand  bâtiment  rectangulaire,  dont  les  ftiçades  prin- 
cipales, les  plus  longues,  étaient  orientées  au  nord  et  au  midi. 
Deux  tours  octogones  s'élevaient  aux  deux  angles  de  la  fitçade 
méridionale,  et  un  avant-corps  rectangulaire,  au  milieu  de  la  façade 
qui  regarde  le  nord.  11  résultait  nécessairement  de  cette  forme  exté- 
rieure que  l'Observatoire  ne  contenait  auame  salle  d'où  l'on  pût 
apercevoir  le  ciel  de  tous  les  côtés. 

Cassini,  que  Louis  XIV  venait  de  mander  d'Italie  pour  le  mettre 
à  la  tète  de  TObservatoire  de  Paiis,  eut  beau  demander  que  les 
tours  ne  fussent  montées  que  jusqu'au  second  étage  :  le  crédit  et 
l'ignorance  de  Perrault  l'emportèrent,  et  ses  plans  furent  exécutés 
jusqu'au  bout. 

L'édifice  de  Perrault  subsiste  encore  dans  son  intégrité.  Il  forme 
la  partie  centrale  de  l'Observatoire  actuel,  et  se  distingue  aisément 
des  constructions  ultérieures  par  son  aspect  massif  et  son  style 
architectural.  Mais  aussi ,  sauf  la  plate- forme  qui  le  domine  au 
sommet  et  la  terrasse  méridionale  du  premier  étage  où  l'on  installe 
les  télescopes  mobiles,  il  n'est  plus  consacré  aux  observations 
astronomiques. 

11  fut  construit  du  reste  avec  une  solidité  exceptionnelle.  Les 
murailles  ont  plus  de  deux  mètres  d'épaisseur,  et  les  fondations  une 
profondeur  de  vingt-sept  mètres,  égale  à  la  hauteur  de  l'édifice  au- 
dessus  du  sol.  Cest  sous  la  partie  centrale  que  ée  trouvent  les 
fameuses  caves  dont  la  température  reste  invariable  et  qui  faisaient 
autrefois  partie  des  carrières.  On  y  descend  par  un  escalier  de 
forme  spirale,  pratiqué  dans  les  parois  d'un  puits  qui  traversait  à 
Vorigine  tout  l'édifice,  depuis  la  plate-forme  jusqu'au  fond  des 
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caves,  et  qui  servait  à  des  expériences  sur  la  chute  des  corps. 
Aujourd'hui,  le  puits  subsiste,  mais  seulement  à  partir  du  rei-de- 
chaussée  ;  il  a  été  bouché  aux  points  où  il  traversait  les  voûtes 
des  salles  supérieures.  Pour  éviter  les  incendies  et  écarter  les 
influences  susceptibles  de  troubler  l'aiguille  aimantée»  Perrsult 
écarta  de  la  construction  le  fer  et  le  bois  :  le  gros-oeuvre,  la 
maçonnerie,  les  planchers  et  les  voûtes  furent  tout  entiers  b&tîs 
on  pierre. 

Malgré  les  imperfections  essentielles  que  nous  avons  signalées 
ot  qui  faisaient  de  l'édifice  primitif  un  fort  mauvais  observatoire, 
il  resta  tel  jusqu'en  1730,  où  Ton  comprit  la  nécessité  d'élever,  sur 
le  côté  oriental,  de  nouvelles  salles  d'obseiTation.  Peu  à  peu,  œs 
constructions  nouvelles  se  complétèrent;  on  y  installa  des  instru- 
ments plus  en  harmonie  avec  les  nouvelles  méthodes  astrono- 
miques, et  le  monument  de  Perrault  fut  de  plus  en  plus  négligé. 
Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que  d'Alembert  disait  en  1766, 
dans  Y  Encyclopédie,  en  parlant  de  l'Observatoire  primitif  :  «  Pu* 
malheur,  ce  bâtiment  tombe  en  ruine  dans  le  temps  où  nous  écri- 
vons, et  la  plupart  de  nos  astronomes  ne  l'habitent  plus,  m  Des 
réparations  furent  faites  à  temps  pour  prévenir  ce  d^astre,  qui| 
api-ès  tout,  eût  été  un  malheur  pour  la  science,  et  peu  à  peu  des 
additions  importantes  ont  fait  de  l'Observatoire  ce  qu'il  est  aigour- 
d'hui.  En  1810,  notamment,  on  éleva  sur  le  comble  de  l'édifice  un 
bâtiment  carré,  construit  en  pierres  et  flanqué  de  deux  tourelles. 
En  1811  et  en  1813,  on  dégagea  les  alentours,  de  façon  à  isoler  le 
monument  et  à  lui  donner,  en  cours  et  en  jardins,  im  emplace- 
ment qui  n'est  pas  seulement  une  affaire  de  luxe  :  il  est  indispen- 
salile,  en  effet,  pour  la  stabilité  des  instruments  et  pour  la  sûreté 
des  observations,  que  les  trépidations  de  la  rue  ne  puissent  se  com- 
muniquer aux  murailles  par  Tintermédiaire  de  bâtiments  voisins. 
Actuellement,  cet  isolement  ne  paraît  pas  suffisant  encore,  et  l'on 
projette  un  dégagement  complet  du  terrain  sur  lequel  l'Observa- 
toire est  bâti.  Malheureusement,  les  constructions  qui  doivent 
s'élever  sur  l'emplacement  de  la  partie  supprimée  du  jardin  du 
Luxembourg  vont  former,  pour  les  observations  méridiennes,  un 
horizon  peu  favorable  à  la  précision  qu'elles  exigent.  Tous  les 
Pen*ault  ne  sont  pas  morts. 

Aujourd'hui,  les  personnes  qui  sont  admises  à  visiter  ce  sanc- 
tuaire de  l'astronomie  pénètrent  par  la  ])orte  septentrionale,  percée 
dans  l'avant-corps  du  monument  de  Perrault,  sous  une  sorte  de 
vestibule  voûté  qui  conduit  au  grand  escalier  principal,  et  au  fond 
duquel  est  l'orifice  du  puits  qui  mène  aux  caves.  Arrivés  au  premier 
étage,  elles  trouvent  une  salle  sévèrement  décorée,  qui,  du  côté  du 
nord,  regarde  le  Luxembourg,  et,  du  côté  du  midi,  se  développe 
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n  forme  d@  T,  de  j^lain-pied  avec  la  terrasse  méridionale.  C'est 
iir  cette  terrasse,  dallée  en  pierres  ni  bordée  d'une  balustrade  du 

té  dos  jardins,  que  se  font  les  observations  ù  î'aidc  des  lunettes 
Wronomiquesetdes  grands  télescopes  indépendants. 

De  ia  grande  salle,  en  travei^sant  le  cabinet  du  directeur  et  une 

pièce  octogonale  située  k  F  angle  oriental  du  monument  de  Per- 

ratdt,  on  arrive  à  la  salle  des  instruments  méridiens.  Les  mura 

sont  ])ercés,  de  chaque  c6té,  dans  toute  leur  hauteutr,  de  trois 

randes  ^mtB  rectangulaires,  qui  se  rejoignent  mutuellement  imr 

plafond,  laiâsant  ainsi  un  cbamp  libre  aux  instruments  et  leur 
pennettant  d'eîcptorer,  mais  dans  la  direction  imique  du  méridien^ 
toutes  les  régions  du  ciel  qui^  du  nord  et  du  midi,  s'élèvent  jus- 
qu'au ïénitb.  Un  cercle  mural ,  deux  lunettes  méridiennes,  dont  la 
tlus  grande  a  été  récemment  installée,  des  pendules  astronomiques 
îbnnent  le  mobilier  de  cette  salle  importante i. 

Au  second  étage,  dans  Taxe  de  l'édifice,  se  li  ouvc  la  gn\nde  salle 

voûtée,  sur  le  pavé  de  laquelle  est  incrustée  une  longue  règle  métal- 

ique.  C'est  sur  cette  règle  qu'on  a  gravé  la  trace  de  la  méridienne 

[de  Paris,   origine  des  longitudes  géogmpbiques.  Ce  n'est  plus 

iUJourd*hui  qu'un  objet  de  curiosité* 

Sur  la  piàte- forme  extérieure  se    trouvent  installés   les  ins- 

umcnts  météorologiques  donnant  la  direction  et  la  force  du 
ent,  la  quantité  de  pluie  tombée,  etc, ,  et  les  grands  télescopes 
qui  suivent  les  astres  dans  leiu  mouvement  diurne.  Les  coupoles 
qu'on  aperçoit  au  milieu  et  de  chaque  coté  de  l'édifice  servf^nt 
d*abri  aux  télescopes  dont  nous  parlons*  Une  rainure  diamétrale 
forme,  dans  cbacune  d'elles^  une  fenôtre  à  travers  laquelle  on 
dirige  Tuxe  de  l'instrument,  qui,  mû  hii^mème  par  un  mouvement 
d'borfogerie,  siât  insensiblement  Tasire  observé  dans  le  mouvement 
qui  l'entraîne  d'orient  en  occident.  Cbaque  coupole  est  mobile  sur 
4les  galets,  de  sorte  que  Vaide  de  l'observateur  peut  à  tout  inBtimt, 
sur  ses  indications,  faire  coïncider  l'ouverture  du  dôme  avec  la 
dii-ection  du  télescope. 

Nous  ne  pousserons  [ïas  plus  loin  la  description  d'un  ctabUaBe- 

ent  dont  chaque  partie  mériterait  un  examen  particulier  et  des 
explications  détaillées.  Mais  comme  riiistflire  d'un  montmient'  tel 
c|ue  rObservitoire  est  aussi  celle  de  la  science  et  des  savants  qui 
l'ont  illustrée^  terminens  par  quelques  lignes'  sur  les  ligures 
ivmarquables  qu*il  a  vues  se  succéder  tour  à  tour  dans  ses  mur*;» 

qui  désormais  appartienn«*nt  a  la  postérité. 

Le  premier  des  astronomes  qui  dirii^érent  TObservatoira  de 
Paris  fut  J,  Dominique  Ca^ïsini,  que  Colbeit  manda  d'Italie,  où  sa 
rt'jiutation  était  déjà  à  son  comble,  et  qui  fut  le  chef  d'une  véri- 
table dynastie  ih  savants  éteinte  depuis  peu  d'années.  Cassini 
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avait  tout  ce  quMl  fallait  pour  séduire  Louis  XIY,  plus  sensible 
aux  flatteries  du  courtisan  qu'aux  travaux  de  rastronome.  Aussi, 
tandis  que  Picard,  Auzout,  savants  modestes  et  laborieux,  res- 
taient dans  Tombre,  Cassini  jouissait  à  la  cour  du  grand  roi  de  la 
faveur  la  plus  éclatante,  justifiée  par  la  nature  de  ses  découvertes, 
plus  brillantes  et  plus  accessibles  à  Tintelligence  de  la  foule  que 
celles  de  ses  rivaux.  Tandis  qu'Auzout  inventait  le  micromètre  à 
fll,  que  Picard  appliquait  les  lunettes  à  la  mesure  des  angles, 
déterminait  Vobliquité  de  Técliptique  et  posait  les  bases  de  la  pre* 
raière  mesure  rigoureuse  do  la  Terre,  Oassini  trouvait  les  satellites 
de  Saturne,  qu'il  proposait  d'appeler  SMera  lodoïcea,  faisait  voir  k 
Louis  XIV  et  aux  princes  les  taches  du  Soleil,  reconnaissait  la 
mouvement  de  rotation  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de  Mars. 

Cassini  I*',  malgré  quelques  erreurs,  a  laissé,  après  tout,  dsns  la 
science,  une  réputation  que  se9  travaux  lui  ont  légitimement  Ytlue, 
et  qui  ne  semble  injuste  que  quand  on  voit  en  même  temps  nié- 
cennaître  des  hommes  de  la  valeur  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  A  leurs  noms  il  faut  joindre  ceux  de  Roemer,  tipené 
d*Usanibourg  par  Picard,  qui  découvrit  le  premier  la  vitesse  de  la 
lumière,  et  introduisit  l'usage  de  la  lunette  méridienne  dsus  l'as- 
tronomie pratique;  de  Lahiro,  observateur  infatigable;  des  deux 
flfsraldi,  connus  principalement  par  leurs  observations  des  satel- 
litef  de  Jupiter;  de  Cassini  II,  Cassini  III,  Cassini  IV,  fila,  petit-fils 
et  arriàre-petit*fils  du  premier  directeur  de  l'Observatoire.  Cas- 
sini ni,  connu  sous  le  nom  de  Cassini  de  Thury,  dirigea  les  tn^- 
vaux  de  la  grande  carte  de  France  qui  porte  son  nom,  et  que  son 
fils,  chargé  de  la  terminer,  présenta  à  l'Assemblée  nationale» 
ea  1T80.  Tous  les  membres  de  cette  famille  d'astronomes  mireai 
sans  doute  en  pratique  les  préceptes  sur  la  longévité  dont  M,  TJw- 
rens  publia  plus  tard  la  théorie  :  le  premier  vécut,  en  eà^%, 
quatre-vingt-sept  ans  ;  le  second,  soixante-dix-neuf;  le  troisième, 
soixante-dix  ;  et  le  quatrième,  qui  mourut  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  en  1845,  fut  presque  centenaire  :  il  vécut  quatre- 
vingt-ndix-sept  ans. 

Bfais  de  tous  les  savants  qui  dirigèrent  l'Observatoire  de  Paris, 
ou  qui  participèrent  à  ses  travaux  comme  astronomes,  il  n'en  est 
pas  dont  la  réputation  fut  plus  populaire  en  France  et  à  l'étranger 
et  mérita  plus  de  l'être  que  François  Arago.  Les  services  que  cet 
éminent  astronome  a  rendus  à  la  science,  principalement  à  la  phy- 
sique, justifient  amplement  cette  réputation;  mais  vis-à-vis  du 
public,  c'est  par  d'autres  qualités  qu'il  s'est  rendu  célèbre.  Per- 
sonne ne  posséda  comme  lui  le  don  de  présenter  les  vérités 
soientifiques  les  plus  ardues  sous  une  forme  claire,  saisissante, 
non  de  les  vulgariser,  comme  on  dit  aujourd'hui,  mais  de  les 
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relerer  au  contraire  par  l'élégance  du  style.  Nous  nous  rappelons 
encore  le  tours  d'astrbnomie  qu'il  professait  à  rObservatoire,  dans 
un  amphithéâtre  ttohstruit  sur  le  côté  occidental  de  l'édifice.  Le 
ndllier  d'auditeurs  qtii  emplissaient  la  salle  trop  étroite  restait 
sous  le  charme  dé  cette  parole  lucide,  éloquente  et  passionnée 
quclquefoid,  toi^jours  intéressante,  toujours  à  la  hauteur  de  son 
magnifique  sujet. 

Arago  n'est  plus.  L'Observatoire  est  muet,  et  si  nous  ne  nous 
trompons,  son  amphithéâtre  est  détruit,  transformé  en  salons  à 
l'usage  du  directeur.  Cependant  un  article  de  la  loi  du  7  messidor 
an  III,  qui  créa  le  Bureau  des  Longitudes,  imposait  à  l'un  des 
membres  de  ce  corps  savant  l'obligation  de  faire  un  cours  public 
d'astronomie.  Pourquoi  cet  article  n'est-il  plus  en  vigueur  1  C'est 
au  décret  du  30  janvier  1854  qu'il  faut  en  demander  la  raison. 

Cette  réflexion  nous  amène  ù  dire  un  mot  de  ce  corps  célèbre, 
qui  tenait  à  l'origine  de  fort  près  à  l'Observatoire  de  Paris,  puis- 
qu'il mettait  cet  établissement  dans  ses  attributions. 

Le  Bureau  des  Longitudes  était  chargé,  outre  cette  direction,  qui 
ne  lui  appartient  plus,  de  rédiger  le  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Connaissance  des  temps,  et  qui  est  un  ensemble  de  tables  astro- 
nomiques à  l'usagé  des  astronomes  et  des  marins,  de  faire  un 
COUTS  d'astronomie,  de  perfectionner  les  tables  dont  il  s'agit,  si 
importantes  pour  la  détermination  des  longitudes  géographiques. 

A  l'origine,  il  fut  composé  He  deux  géomètres,  à  coup  sûr  les 
plus  grands  du  siècle,  Laplace  et  Lagrange,  de  quatre  astronomes, 
Lilande,  Gassini,  Méchain  et  Delambre  (ces  deux  derniers  sont 
célèbres  ^  la  mesure  de  la  méridienne,  qui  s'étend  de  Dunkerquè 
à  Barcelbne  et  a  fourni  la  base  du  système  métrique),  de  deux 
navigateurs,  d'un  géographe,  d'un  artiste.  Depuis,  cinq  astronomes 
adjoints  complétaient  le  cadre  de  cet  illustre  corps  ;  mais  la  classe 
des  adjôihts  ebt  aupprimée  depuis  1862.  Parmi  les  membres  du 
Bureau  dès  Longitudes  qui  ont  succédé  aux  premiers  titulaires, 
il  faut  citer  Béutard,  Prony,  Poisson,  Arago  et  Biot. 

Les  services  rendus  par  ce  corps  savant,  que  toutes  les  nations 
civilisées  enviaient  à  la  France,  pendant  le  temps  qu'a  duré  son 
organisation  primitive,  seraient  trop  longs  à  énumérer  :  il  suffira 
de  dire  que  c'est  sous  sa  direction  que  s'accomplirent  lés  travaux 
ayant  pour  objet  de  prolonger  la  mesuré  de  la  méridienne  jusqu'au 
Iles  Baléares  ;  (^u'il  enrichit  l'Observatoire  de  nombreux  et  pré- 
cieux instruments,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  gi-ande  lunette 
parallactiquc  dont  Brunncr  fut  chargé  de  construire  le  pied. 

Le  Bureau  des  Longitudes  publie,  outre  la  Connaissance  des 
Tgmps,  V Annuaire  qui  porte  son  nom  et  qui  renferme,  outre  des 
extraits  de  ce  dernier  ouvrage,  une  foule  de  renseignements 
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utiles,  de  tables  numériques,  de  données  statistiques  sur  la  popa- 
lation,  la  mortalité,  etc.  Arago,  pendant  de  longues  années,  a 
enrichi  ce  petit  volume  de  notices  sur  Fastronomie  et  sur  dîrm 
autres  sujets  scientifiques,  où  brillait  le  talent  de  Tillustre  secré- 
taire do  l'Académie  des  sciences,  cette  merveilleuse  lucidité  à 
Taidc  de  laquelle  il  parvenait  à  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
sans  les  rabaisser,  les  résultats  les  plus  remarquables  de  ^ob8e^ 
vation  et  de  la  théorie. 
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PAR 

J.    PEYRONNET 

Capiuino  rrArtilleric,  ancien  élvve  de  l'Écolo  polytechniqat. 

La  Convention  avait  fait  table  rase  de  toutes  les  écoles  de  divers 
ordres  fondées  aux  temps  de  là  monarchie.  Elle  ne  tarda  pas  i 
s'occuper  de  les  réorganiser  sur  uiî  plan  nouveau. 

Le  6  brumaire  an  III,  le  Comité  de  e»alut  public  rendait  un  arrtié 
pour  préparer  l'établissement  d'une  École  cehiraie  dm  travaMS 
publier.  Fourcroy  fut  chargé  de  présenter  un  rapport  détaillé  nr 
le  plan  de  cette  organisation  :  toutes  les  propositions  contenoei 
dans  son  projet  furent  votées  à  l'unanimité.  Avec  des  hommei 
comme  Monge,  Berthollet,  Prieur,  Carnot,  Fourcroy,  une  créatioB 
pareille  devait  sortir  vite  des  limbes  de  l'utopie.  Ils  associèrent 
leurs  efforts,  s'engagèrent  à  faire  les  premiers  cours,  et,  seoondÊi 
par  Lamblardie,  chargé  officiellement  d'organiser  la  nouvrile 
Ëcole,  ils  donnèrent  bientôt  à  celle-ci  une  impulsion  qui  ne  s'eit 
pas  ralentie. 

Monge  y  improvisait  la  géométrie  descriptive,  Berthollet  y  créait 
la  chimie,  Lagrange  y  faisait  des  conférences  sur  les  mathéma- 
tiques et  comptait  ses  collègues  le  plus  souvent  parmi  ses  audi- 
teurs et  ses  élèves.  Pour  la  tenue  des  cours,  la  Convention  atiit 
affecté  le  palais  Bourbon.  La  durée  des  études  était  de  trois 
années  avec  neuf  heures  de  travail  par  jour. 

La  jeunesse  se  porta  en  foule  à  la  nouvelle  École.  «Les  efforts 
lurent  prodigieux,  les  succès  rapides,  malgré  les  luttes  inoessantM 
qu'il  fallait  soutenir  contre  le  Comité  de  salut  public,  soit  à  i 
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du  privilège  dont  Jouissait  TÊcole  de  fournir  es^lusivement  tous 
les  emplois  dans  un  certai/i  nombre  de  services  publicë^  s<nt  à 
cause  delà  nécessité  où  ae  trouvak-nt  parroi^&ks  comités  de  retuser 
les  fonds  indispensable»  pour  le  service  des  cours,  quand  tes  be- 
soins de  la  guerre  épuîtaient  les  ressources  de  l'Élat.  Pans  ces 
conditions  difficiles,  TÉcole  parut  menacée,  mais  elle  eut  toujours 
lin  défenseur  intrépide  et  victorieux.  Prieur  (de  la  Côte-d'Or)  |ji 
soutint  de  son  ièle,  de  sa  logique,  et  obtenait  enfin  pour  elle,  le 
15  fructidor  an  lU,  celte  dénomination  d*Écak  polffledmique,  qui, 
malgré  sa  tournure  savante  et  sa  sî^mifîcation  moins  nette  »  est 
devenue  et  est  resiée  si  populaire. 

On  ne  prononçait  guère  son  nom»  soit  aux  tribunes  législatives, 
:«oit  dans  les  jouniaux  poiitiqiîea  ou  scientifiques,  sans  y  joindre 
Une  formule  qui  exprimait  la  baute  opinion  que  Ton  avait  de  son 
iitilite  et  de  ce  que  l'on  en  pouvait  attendre  :  ^  Lu  première  É€tiiô 
du  mùnde;  VlnsUtuUùn  que  l^Eurêpt^  nom  envie;  VÊiaMis,mmni 
sans  rhal,  comme  sans  modèle.  » 

Le  même  décret  cbargeait  désormais  T École  de  fournir  les  offi- 
ciers d'artillerie  et  décidait  qu  a  Tavenir  il  ne  serait  plus  admis  aux 
écoles  spéciales  du  génie  militaire,  des  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  des  géographes^  de  rartillerLe,  du  génie  naval,  que  des 
jeunes  gens  ayant  passé  par  l'Ecole  |>oIy technique. 

Loi^s  de  l'expédition  d' Egypte,  T École  réclama  une  place  àu- 

s  de  la  commission  scientifique  qui  accompagnait  cette  lointaine 

entreprise.  Trente-neuf  élèves  partirent»  conduits  par  Monge^  Ber- 

tbollet  et  Fourrier.  Huit  ne  revinrent  pas  j  dix-sept  prirent  part  au 

nd  ouvrage  sur  l'ÉgjT>te. 

En  18ÔS^  quand,  la  imx  d'Amiens  rompue,  la  guerre  éclata  de 
DU  veau  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l' École  polytechnique 

rsa  au  trésor  public  une  somme  de  4,QU0  fiuncs,  olTerie  par  les 
élèves,  qui^  en  outre,  construisirent  eux-mêmes  un  bateau  canon- 
nier  de  prc^mier  ordre;  trente  d'entre  eux  présidèrent,  sur  les 
chantiers  établis  à  fesplanade  des  Invalides,  à  la  construction 
d*€tnbarca Lions  modèles  pour  la  flottille  de  Boulogne. 

Bonapaile,  à  sou  retour  d'Italie,  s'efforçait  de  se  concilier 
Vaiection  des  savants  et  des  gens  de  lettres.  L^itluâti^tlon  acquise 
par  la  puissance  ou  T utile  emploi  des  facultés  de  T esprit  était 
alors  la  seule  qui  attirât  encore  les  regards.  S 'étant  fait  admettre 
ti  rinstitut,  le  Premier  Consul  aimait  à  joindre  mn  titre  acadé* 
mique  à  celui  de  son  haut  rang  dans  l*armée.  Il  visita  souvent 
rÉcole  polytechnique  et  assista  m(^me  plusieurs  fois  à  quelques- 
unes  de  ses  leçons;  il  enrichit  sa  bibliothèque  dWvrages  précieux 
et  fit  présent  k  ses  labotatc^îrcs  de  100  livres  de  mercure  prove- 
nant de  la  fameuse  mine  d'Idria. 

Il 
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Pendant  les  quatre  années  (1801  à  1804)  qui  précédèrent  le 
casernement  de  l'Êcolo,  le  peuple  et  la  tribune  étaient  rentrés  dans 
rétat  de  calme.  Le  théâtre  seul  était  souvent  troublé  par  des  scène» 
de  désordres,  auxquelles  le  nom  de  TÊcole  polytechnique  fàt  plue 
d'une  fois  in(Mé.  Les  plaintes  réitérées  du  ministre  de  rintérieur 
et  Farrcstation  de  plusieurs  élèves  compromis  dans  ces  tumultes 
émurent  profondément  le  conseil  de  l'École,  dont  tous  les  effort» 
pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  mal^  ses  vives  repré- 
sentations et  môme  quelques  sévères  pimitions  disciplinaiies , 
restaient  sans  résultat  précis.  L'instruction  des  élèves  commençait 
à  en  souffrir;  l'agitation  du  parterre  pénétrant  dans  rËoole,  il  était 
diUîcile  qu'il  n'en  advînt  pas  quelquefois  des  si^jcts  d'entretiens 
animés  qui  absorbaient  les  heures  destinées  au  travail.  Bonaparte^ 
qui  venait  de  prendre  le  titre  d'empereur,  ayant  eu  connaissance 
de  ces  faits  regrettables,  en  conçut  de  l'humeur  et  décréta  immé- 
diatement (16  juillet  1804)  une  nouvelle  organisation  d'après 
laquelle  les  élèves  devaient  être  formés  en  corps  militaire  et  ca- 
sernes. 

Le  général  Lacuée ,  conseiller  d'État ,  en  fut  nommé  gou- 
verneur, et  Gay  de  Vemon,  commandant  en  second.  La  nouvell» 
organisation  comportait  :  1^  la  réunion  de  la  caserne  et  de  l'École 
dans  un  même  emplacement  ;  2»  l'obligation  imposée  aux  élèves 
de  payer  une  pension.  Le  gouvern^ur  de  TÉcole  nomma  une 
commission  du  conseil  de  l'École  qui  se  rendit  à  Fontainebleau, 
où  était  alors  l'École  militaire,  afin  d'y  recueillir  tous  les  rensei- 
gneuents  nécessaires  sur  le  régime  de  cette  école,  dont  la  disci- 
pline et  la  distribution  intérieure  devaient,  aux  termes  du  décret 
impérial,  servir  de  modèles  à  l'École  polytechnique. 

On  s'occupa  trôs-activement  de  la  recherche  d'un  bâtiment  qui 
pût  convenir  à  l'installation  de  l'École.  Les  châteaux  de  Saint- 
Germain,  do  Vincennes,  la  Sorbonne,  le  couvent  de  Sainte-Marie 
de  la  rue  Saint -Jacques,  celui  des  Minimes,  Thètel  de  Biron, 
l'ancienne  maison  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Dominique  furent 
successivement  passés  en  revue  sans  satisfaire  à  toutes  les  condi- 
tions nécessaires.  Ce  fut  le  collège  de  Navarre  qui  s'y  prétait  le 
plus  et  pour  lequel  on  se  décida.  Napoléon,  s'occupent  de  déter- 
miner les  fonds  nécessaires  au  régime  nouveau,  reconnut,  avec 
l'administration  de  l'École,  que  le  ti-aitcment  de  trois  cents  élèves, 
formant  une  somme  d'environ  127,000  francs,  ne  pouvait  suflbe, 
et  alors  il  consentit  à  ce  que  le  déficit  fût  rempli  par  les  pensions 
jusqu'à  concurrence  de  100,000  francs,  se  réservant  de  créer  des 
bourses  et  des  demi-bourses  pour  les  élèves  peu  aisés.  Ses  rap- 
ports avec  l'École  avaient  été  ti*ès-bienveillants  jusqu'à  ce  décret. 
U  avait  été  très-sensible  au  dévouement  montré  par  les 
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powr  ges  dessein»  contre  VAngletenre,  et  il  leur  en  aTail  exprimé 
sa  fatififection  en  ces  termes  flatteurs: 

Qu*il  n'attendait  pns  vwins  tk  ia  pari  â*unê  jêuneste  mid^  de 
ghire^  ei  p^ur  ^ui  V honneur  national  devient  un  patrimoifit. 

Le  cofiseil  de  perfectiontteïïient,  dan»  sa  session  de  Bovembre 
1&04,  demanda  que  la  pension  des  élèves  fût  fixée  à  500  fi-ancs, 
tt  satif  au  gouvernement  à  en  exempter  cinquante  élèves  et  à  en 
baisser  le  taux  Tannée  suivante,  si  Texpénenee  prouvait  qu'il  fût 
plus  que  suffisant,  v 

L'École  elnstaÙR,  le  11  novembre  1805,  au  colïége  de  Navarre, 
qu'elle  n*a  plus  quitté.  Ce  collège  avait  été  fondé,  en  1304,  par 
Jeanne  de  Na\^rre  et  son  mari,  Je  roi  Philippe  le  Bel.  La  cliapelie, 
aujourd'hui  salle  do  dessin  et  seul  reste  des  anciens  bâtiments,  a 
été  conatr\iitc  en  1309.  Le  collège  de  Navarre  avait  la  clientèle  des 
princes,  des  grands  personnages  et  des  familles  nobles;  il  acompte 
parmi  ses  élèves  Jean  Gerson^  Richelieu  et  Bossu  et.  Cet  établisse- 
ment fut  supprimé  en  1790.  Les  batimenta^  aind  que  c^ux  d'un 
&uti-e  collège  voisin,  celui  de  Bon  court,  ont  été  démolis  et  rem- 
placés par  des  constructions  uouTelles  élevées  à  différentes  époques 
pour  le  service  de  l'École. 

Un  décret  du  6  février  1806  ouvrit  ^  sur  les  fonds  généraux  de 
rinstruction  publique,  un  crédit  de  42,000  francs  pour  tenir  lieu 
des  pensions  dont  on  fit  la  remise  totale  ou  partielle  aux  élèves 
anciens  ou  nouveaux  qui  furent  jugés  avoir  besoin  de  ce  secours* 
tTne  somme  de  3^^,000  fi^ncs  fut  ensuite  ac^xirdée  annuellement 
pouf  être  employée  de  la  mémo  manière  en  feveur  des  élèves 
placés  paiini  les  quarante  premiers  de  la  liste  de  mérite. 

Ifofige,  d'autre  part,  y  ajouta  chaque  année  une  partie  de  son 
traitement  de  professeur ,  qu'un  sénatus-consulte  du  16  thermidor 
an  X  lui  avait  rendu  le  droit  de  toucher*  Ce  traitement  fut  tout 
entier  laissé  à  TÊcolft  Tannée  où  ce  savant,  aussi  généreux  qu'il-* 
lustre,  eut  la  présidence  du  sénat. 

En  Iël4,  les  élèves  de  TÉcoIe  polytechnique  offrirent  buit 
chevaux  tout  équipé»  pour  rartillerîe  à  cheval,  puis,  bientôt,  de- 
mandèrent k  combattre  dans  les  rangs  de  Tarmée  française.  C'est 
alors  que  Napoléon  répondit  qu*il  n*en  était  pas  réduit  à  tuer  sa 
poMU  aur  en* /s  d'or.  Peu  après,  il  créa  dou^e  batteries  d'artillerie 
df  garde  nationale  à  Paris,  dont  trois  furent  formées  des  élèves  de 
rÊcoIe.  Le  28  mars,  les  élèves  furent  chargés  de  servir  une  réserve 
huit  pièces,  et,  le  30,  pendant  la  bîktaille  de  Paris^  cette 
,  placée  en  travers  de  Tavenue  de  Vjncennea,  tint  en  échec 
les  troupes  ennemies  qui  tentaient  d'arriver  sur  Paris  de  ce  ce  té, 
afin  de  tourner  la  faible  armée  française  combattatit  ù  Bclleville 
Qt  à  Pantin* 


< 
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ignore  peut-être  que  le  programme  des  cours  qui  y  sont  pro- 
fessés est  déterminé  d'après  les  délibérations  d*un  conseil,  qui  a 
été  institué,  par  un  décret  du  16  frimaire  an  VIII,  sous  le  nom  de 
Conseil  d'instruction,  puis  ensuite  sous  la  dénomination  plus  juste 
de  Conseil  dr  perfectionnement.  Ce  conseil  est  composé  d'anciens 
élèves  de  TÊcole  polytechnique  les  plus  distingués,  choisis  dans 
les  divers  services  publics  et  dans  le  jugement  desquels  il  paraît 
assez  naturel  d*avoir  la  plus  grande  conGance. 

Quant  à  l'esprit  libéral  attribué  à  l'École  polytechnique,  Je  ne 
Vcn  défendrai  pas,  à  moins  que  l'on  ne  prétende  attacher  un  sens 
exclusivement  insurrectionnel  à  cette  épithète.  Ennemie  de  tout 
privilège,  institution  démocratique,  née  d*une  révolution,  pépi- 
nière de  savants  qui  servent  le  progrès  en  le  devançant  paifois, 
l'École  prend  forcément  parti  pour  l'avenir  dans  toutes  les  luttes 
que  le  passé  engage,  mais  jamais  elle  n'a  fomenté  ces  luttes.  Elle 
fait  de  la  science  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  science  a  été  souvent 
de  l'Opposition  et  parfuis  de  la  Révolution. 


ÉCOLE    CENTRALE 
DES    ARTS    ET    MANUFACTURES 
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Parmi  les  somptueuses  habitations  qui  datent  des  règnes  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  une  des  plus  remarquâmes 
incontestablement  est  l'hôtel  Juigné,  rue  Thorigny,  au  Marais. 
Bâti,  en  162G,  par  le  financier  Aubert  de  Fontenay,  qui  8*était  en- 
richi dans  la  gabelle,  c'est-à-dire  dans  la  perception  de  l'impôt  du 
sel,  rhôtcl  fut  designé  par  le  peuple  sous  le  nom  de  Yhàiel  salé. 
Plus  taid,  il  fut  acheté  par  Lecanu,  secrétaire  du  roi,  puis  par  le 
duc  de  Villeroy  et  par  Juigné,  archevêque  de  Paris.  Il  est  remar- 
quable surtout  par  les  sculptures  qui  en  décorent  la  façade,  par 
son  escalier  monumental  et  par  la  grande  salle  désignée  sous  le 
nom  de  salle  de  Jupiter.  Cet  hôtel,  habité  au  siècle  dernier  par  un 
aixhcvôque,  est  devenu,  comme  plusieurs  autres,  le  siège  d'une 
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^ -école,  d'une  des  plus  grandes  écoles  industrielles  du  inonde, 

^VÉcoU  êent  raie  det  Arts  et  Man  ufa  du  ru .  * 

«  Quelle  bizarrerie,  disait,  il  y  s  quelques  années,  lord  Brougham 
TÎsitant  les  laboratoires  de  chimie  de  cette  école,  de  yoîp  les  cui- 
sines de  monsieur  Tarchevéque  passées  à  l'état  de  laboratoires  et 
Jes  marmitons  <ie  Son  Éminence  remplacés  par  de  laborieux  étu- 

.  diants  I  n  Quelle  bizarrerie  aussi,  aurait-il  pu  ajouter,  que  de  TOir 
la  demeure  du  chef  des  fidèles  à  Paris  habitée  par  un  dô  ces  ré- 
prouvés des  derniers  siècles,  par  un  hérétique! 

L'École  centrale  est  souvent  citée  comme  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  peut  T initiative  privée.  Cette  École  est  eûective- 
ment  une  preuve  bien  firappante  de  la  puissance  de  cette  initiative 

.  -dans  ceiiains  cas.  Qui  croirait  qu'une  école  qui  a  fourni  &  llnd us- 
ine un  si  grand  nombre  d'hommes  distingués,  honorés,  des  plus 
hautes  récompenses,  qui  a  produit  un  bénéfice  d'un  million  peut- 
être  ,  en  vingt-cinq  ans ,  a  pu  vivre  avec  un  capital  de  âOO^OOQ 
à  250,000  francs  !  C*est  qu'aussi  les  premiers  professeurs  so  Bont 
^atociéa  de  cœur  au  sort  de  Tontreprise*  Pendant  bien  des  années, 
tout  en  se  mulLipliant^  Ils  se  sont  contentés  d'un  traitement  bien 
modeste,  eu  égard  à  retendue  de  leur  tâche  et  à  la  haute  repu* 
tation  que  quelques-uns  d  entre  eux  s*étaient  acquise.  C'est  à  ce 
culte  pour  Tavenir  de  l'École,  c*est  à  la  gravité  de  leur  parole  et  k 

.  la  sincérité  de  leur  affection  pour  les  élèves  que  les  premiers  pro- 
fesseurs ont  dû  le  succès  et  la  durée  de  leur  œuvre. 

Faut-il  en  inférer  qu'il  est  regrettable  que  FÉcole  centrale  soit 
passée  dans  les  mains  de  FÉtai!  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  ma- 
^uiâque  hôtel  qu'elle  occupe  appartient  à  un  particulier.  Le  piix  de 
location,  fixé  en  d'autres  temps,  est  trés-faible.  Si  le  bail  devait 
être  renouvelé,  ce  prix  serait  doublé  au  moins^  peut-être  même 
triplé.  Cet  hôtel,  bon  pour  la  contenir  dans  Torigme,  lorsque  le 
nombre  de^  élèves  était  relativement  faible,  est  devenu  tout  à  fait 
insuffisant  pour  répondre  à  ses  développements.  Elle  ne  possède 
pas  de  collections  et  manque  d'aillé  tirs  de  place  pour  les  loger.  Un 
spéculateur  reculerait  de^^ant  des  dépenses  qui  absorberaient  et  au 
delà  9^  bénéfices,  et  cependant,  sans  ces  dépenses,  T École  centrale 
est  incapable  de  rendre  tous  les  services  qu*on  a  le  dmit  d*en 
attendre*  Si  encore  les  autres  grandes  écoles  ge  trouvaient  égale- 
ment dajis  les  mains  dû  rinduatrie  privée,  la  lotte  cesserait  d'être 
inégale  :  mais  toutes  sont  alimentées  par  les  fonds  de  VEiat. 

En  Suisse,  on  a  fondé,  il  y  a  quelques  années,  un  grand  établis- 
sement d'instruction  supérieure,  qui  a  beaucoup  d'analtigie  a^eQ 
l'École  centrale  de  Paris,  c*est  le  pQlifkchnicum  Je  Zuiif  h*  Bans 

.  ce  pays,  tout  démocratique  qu'il  est,  c'est  le  Gouverneraent  centri\, 

;  «aasocié  au  Gouvernement  de  Zurich,  qui  en  a  la  direction j  qui  a 
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fourni  le  local  et  qui  lui  alloue  une  subvention  variable  chaque 
année.  La  part  de  l'État  dans  cette  subvention  s*est  élevée,  pour 
l'année  1864,  à  250,000  francs,  et  celle  du  canton  de  Zurich  & 
16,000  francs. 

En  Angleterre,  aucune  des  tentatives  faites  par  des  particuliers 
pour  créer  de  grandes  écoles  d'enseignement  supérieur  ii*a  rér.sflî. 
L'Institution  de  Londres,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  a  complète- 
ment échoué.  Nous  sommes  ardents  partisans  de  l'initiative  privée; 
mais  nous  croyons  que,  dans  certains  cas,  surtout  quand  Û  s'agit 
de  bâtir  pour  l'avenir  et  de  sacrifier  les  intérêts  privés  à  l'intérêt 
général,  le  Gouvernement  seul  a  qualité  pour  agir. 

On  a  comparé  TÊcole  centrale  aux  Écoles  d'arts  et  métiers,  à  la 
Surbonne  et  à  l'École  polytechnique,  et  on  a  prétendu  qu'elle  ilad- 
sait  double  emploi  avec  ces  écoles.  U  nous  serait  facile,  si  l'espace 
ne  nous  faisait  défaut,  de  prouver  que  chacun  de  ces  établisse- 
ments joue  un  rôle  utile  particulier,  autre  que  celui  que  remplit 
l'École  centrale.  Pour  ne  parler  que  de  l'École  polytechnique^  nous 
dirons  que  l'enseignement  y  est  trop  scientifique  pour  des  indus- 
triels, et  que  le  nombre  des  sujets  qui  ei)  sortent  chaque  année 
dans  les  services  civils  (une  vingtaine  environ)  est  bien  loin  de 
répondre  en  môme  temps  aux  besoins  des  services  de  l'État  et  aux 
besoins  toujours  croissants  de  la  grande  industrie. 

L'enseignement  de  l'École  centrale  a  un  caractère  tout  particu- 
lier, qui  le  distingue  de  celui  de  toutes  les  autres  écoles.  Ce  n'est 
î»as  un  enseignement  spécial  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  pré- 
])nre,  ainsi  que  la  pratique  l'a  démontré,  à  toutes  les  branches  de  la 
grande  industrie.  Les  fondateurs  de  cette  École  l'ont  parfaitement 
di'fini  dans  leur  premier  prospectus.  «  Tous  les  cours  de  l'École 
c^^ntiale,  disent-ils,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  cours;  la 
science  industrielle  est  une;  tout  industriel  doit  la  connûtre  en 
son  entier,  sous  peine  d'être  inférieur  aux  concurrents  qui  se  pré- 
sentent mieux  armés  que  lui  dans  la  lice.  Des  arts  en  apparence 
les  plus  éloignés  ont  des  opérations  analogues  à  exécuter  et  em- 
ploient souvent  des  méthodes  fort  différentes.  L'éducation  géné- 
rale de  l'École  apprend  à  transporter  dans  chaque  industrie  les  mé- 
thodes perfectionnées  que  les  auties  possèdent.  Elle  tend,  par 
conséquent,  à  introduire  dans  les  usines  une  perfection  dans  les 
détails  des  procédés  ou  des  mécanismes  qui  assurent  la  bonne 
marche  de  l'ensemble  et  le  succès  des  opérations.  » 

Cette  pensée  était  grande  et  féconde.  Elle  a  fructifié. 

L'enseignement  de  l'École  centrale  se  distingue  aussi  de  celui  de 
la  plupart  des  grandes  écoles,  en  ce  qu'il  est  accompagné  d'épreuves 
très-fréquentes  et  très-sérieuses  qui  tiennent  les  élèves  constam-  * 
ment  en  baleine  et  éclairent  sur  leur  capacité  réelle. 
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On  a  reproché  atix  études  industrielles  d'éteindre  le  feu  rie 
rimagiuation.  Elles  agissent  plus  qu'on  ne  le  suppose  sur  le  sens 
mural  et  le  dtî'veioppent  au  lieu  de  l'abaisser.  Le  conseil,  qui  a  si 
souvent  roccasion  de  constater  quels  sont  les  sentiments  des 
éît^ves  entre  eux,  soit  au  seia  même  de  lÉcole,  soit  plus  tard  au 
milieu  des  cîilHcultés  de  la  vie^  le  conseiii  qui  sait  de  quelle  respec- 
tueuse affection  tous  les  membres  sont  entourés  par  les  élèves 
sortis  de  TÉrole  et  qui  en  recueille  cliaque  année  les  preuves  les 
plus  toucliaîites,  serait  unanime  pour  railirmer. 

L'influence  de  lÉcole  sur  notre  industrie  est  déjà  considérable- 
Elle  ne  peut  que  s'accroître  dajas  Tavenir.  Une  partie  de  nos  chefs 
de  fabrique  y  ont  fait  leurs  premières  études.  Bientôt  certainement 
il  n'y  aura  pas  «n  de  nos  grands  fabricants  qui  ne  veuille  que  son 
fils  ait  le  droit  de  prendre  le  titre  d'élève  diplômé  de  cette  École, 

Les  Écoles  d'arts  et  métiers  font  de  précieux  sous-offîciers; 
TÉcole  centrale  complète  l'œuvre  en  faisant  des  officiers. 

L*Écûle  centrale  n'est  pas  une  école  purement  française,  c'est 
jine  grande  école  internationale.  Elle  compte  des  élèves  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  quart  de  ses  anciens  élèves  sont  étrangers, 

A  rÉrole  centrale,  le  riche  paye  pûur  le  pauvre.  La  pension  du 
riche  est  élevée  à  800  fr,,  mais  des  bourses  en  grand  nombre  ont 
été  créées  par  TÉtat^  les  départements  et  les  villes,  en  faveur  des 
pauvres.  Tous  les  élèves  sont  externes. 

Telle  est  cette  belle  École  dont  M3L  Du  mas ,  Péclet  et  Olivier 
ont  eu  la  première  pensée  et  dont  M.  La  vallée  a  assura  le  succès 
par  son  concours  pécuniaire  et  administratif. 


natrss  et  rbnseigneuektb 


Toicl  la  Tépartition  de  retiaeign^mc^nt  «titre  lui  trois  tuméisa  d'étude  s  : 

r première  années  —  Géométrie  descriptive  avec  appHc^lloijs;  aiiûljae,  cotn^ 
pF«ikaQtâM  nolîoaa  àù  calcul  différentiel  et  de  ealcul  intégral;  daém&ciqtie; 
mécmaique  gènéralni  phydque  géaâml«,  obipu^  générale;  eooBtmtiiiqm  des 
machines;  bygièoe, 

Deuxiimt  tl  troijréifit  annéti.  —Mécanique  appliquée;  coDstmctioa  et  éU^- 
blisaement  de^mocbines;  chtmïa  analytique;  cblmie  industrielle  et  flgncnle; 
coustractiùu  de  ebetniai  de  fer^  physique  appliquée  et  mACÎimcâ  ù  vapeur; 
mét&llurgie,  mînèr&logie ,  gf^legie  et  «xpIoitalicxD  des  mines;  l4^gislati<m 
mditttrîelte. 

Suivant  la  mantère  dont  ils  ont  passé  Im  examens  de  sortie,  les  éUves  ^h* 
tîeaneni  ou  le  diplôme  d'tngênïenr  civii  ûu  ua  simple  brevet  tle  <^pacité.  Ce- 
Ini-iîi  èUct  dfl  moindre  vakur,  on  a  vu  d'anciens  élùves,  porteurs  de  ce  œrti- 
â^t|  reTènir  à  VÈnoU  pour  ful>ir  de  nouv<^aux  exhmi^ns  et  i^uérir  1« 
di^l^mt. 

11. 
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L<>  nomLre  des  élèves  sortant  cbaqae  année  de  l'École  avec  le  diplôme  on  le 
ccrtiiicat,  qui  était  de  20  h  40  de  182fl  ù  1840,  est  maintenant  de  120  h,  130. 

Kn  lfi62,  les  élèves  ont  fonJé  entre  eux  nne  association  ayant  pour  but  de 
faire  coniiattrc  aux  industriels  IVxistcnce  de  r£coLe  et  les  services  qu*elle 
peut  leur  rendre,  ainsi  que  de  f.iciliter  le  placement  des  élèves  sortants. 


l^COLES   SPÉCIALES 

MISES,    POJTTS    ET   CHAUPSÉES ,    SAIXT-CTB,    ALFOET,    ETC. 

VÉmlr  des  mine»,  fon'lécen  1783,  rtnlilic  d'aliord  rue  do  rUnirersité,  a  été 
transfôréo  depuis  dans  un  va-te  hOt^l,  dit  de  Vendmne,  construit  par  les 
Chartreux  de  la  rue  d^Cnfer  sur  des  terrains  dépendant  de  leur  monastère. 
Cet  hôtel  a  reçn,  en  ces  dornièrcs  années,  do4  développements  très-considé- 
raLlvs,  mais  dont  Tensemlile  cffre  mu  asi.K*ct  peu  harmonieux. 

L'École  est  di-îtinée  2i  former  des  ii:;zéTiieurs  pour  le  corps  des  mines,  à 
propiiger  la  scI.mico  niinéi.*.ilc,  :i  préparer  la  statiMiouo  niinéralogique  do  la 
France,  et  à  fair»?  tous  les  essais  et  analyses  p<:>uvaut  servir  au  progrès  de 
rinduslrio  minérale. 

L'École  possOdi;  nno  biMiothèqn«  et  des  collections  spéciales. 
,  L'ens-ij^eizienr  coTnpr^-nd  la  nunéra^«-»;:ie,  la  géol':gie,  l'exploitation  des 
mines,  la  ini'talhir^'ie,  la  docimasii»  et  la  cons:ruct:on  des  chemins  de  fer, 
législation  dt-s  mine?,  «."rionlturo,  paléontoîocrie, 

11  y  a  trois  c;i;<';rorlo»  dV-l-vea  :  les  éloV'?s  ingénieurs,  choisis  parmi  les 
élèves  .'0rt:;nt.s  de  TE -'(je  nolyîechniqu;^,  et  qui,  seuls,  recrutent  le  corps  des 
mines;  los  «.'xternc:?,  admis  parconcuur.-,  «t  tiui,  après  des  examens  de  sortie, 
reçoivent  un  lirevf-t  «pii  l^s  dci-dîirc  aptes  ii  dirijî-.-r  des  cxpluitations  miné- 
rales; d«>s  é'.'-ves  éi ranger.^,  admis  sur  Li  dvuiande  des  agerits  dij>lomBtiques 
de  leur  pays. 

En«î;ig*ieTiient,  m:isée,  ^illiothi'qiio,  ooî'e.tiorîs,  bureau  dVsiaî^,  tout  dans 
rÉcolo  est  ^rratuit. 

L'École  est  administrée  par  un  inspecteur  ^énOral  de  première  liasse,  assisté 
d'un  conseil:  elle  ressortit  au  min;.st«.'riî  de  l'^gricnhure,  du  cou-.meive  et  des 
travaux  publics. 

C'est  du  mOme  ministère  que  dépend  VKrole  lU-s  ponts  et  chavsices,  instituée 
en  1747,  supprimée  en  1790,  rétablie  avec  une  nouvelle  organisation  en  1791, 
remaniée  en  1801  et  développée  depuis  par  divers  actes  successifs. 

Cette  École  avait  été  placée  d'abord  rue  d«!  la  Chaussé^-d'Antin,  d'où  elle 
fut  transfirée  à  l'hôtel  Carna\alc-t,  rue  Culture-Sainte-Catlierine,  pnis  me 
Uillerin-Bertin  (aujourd'hui  rue  ikllecha^se),  et  ontin  installée  me  des 
Saints-Pères,  dans  l'éliiice  qu'elle  occupe  encure,  qui  avait  été  construit  pour 
le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  et  a  été  quelque  temps  atifecté  aa  mi- 
nistère des  travaux  publics. 

L*École  forme  des  ingénieurs  pour  le  corps  des  ponts  et  clmusséet.  Les 
élèves  sont  exclusivement  choisis  parmi  les  jeunes  gens  sortant  de  l'ËcoIe 
polytechnique.  Des  auditeurs  français  ou  étrangers  peuvent,  sous  certaines 
conditions,  être  admis  aux  cours  et  aux  travaux  intérieurs.  Elle  possède  une 
bibliothèque  et  des  galeries  de  modèles,  ouvertes  seulement  aux  élevés  et  aux 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 
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^IgAtion,  lei  travtaz  mAritticef ,  r&rcUitectQre  cïviU,  Ift  m/'camque  appliquée, 
la  mioéfilogie  ei  géolagie,  let  ïnâçhine»  à  vapeur;  rhydm  aligné  agrkol*,  k 

«DglAise. 

L'^le  wt  dirjg^  pAr  na  mipeetenr  géoérol  d«  pr^ttiièrt  eluie>  ai^té 
d'on  conseLL 

Comme  TÊool*  poljttchniqtté,  VÛcûU  éêSaint-C^  f c'est  g«  nom  naael  <iiil  a 
prévala  tur  U  loijgae  et  incc^nrecte  d>:nomù)atloD  d^ÉcoU  impériaif  tpéf^ùtU  mi- 
litairt)  reMortitt  m&ït  h  pi  a*  juste  tître^  ûu  mtaiAtère  di  Jn  gDerr«. 

1m  première  Êcol^militàirËT  Ton  die  po^r  Louk  XV  en  1731,  fut  plAfiéi  djiet 
nsi  v&4te  et  moniimental  iJf^cc  coniirttlt  tout  exprès  à  Vane  Jet  «xtrimîtéi 
dû  Champ  de  MaT*,  ei  qui  côaienre  oett*  déaignatioo  bien  que  Ti*éteDt  plut 
âîijotiTd'îiui  qu'une  ca-sertï^. 

Supprimée  en  17ï*3,  rÉctilo  mflitmîre  ftit  bi«iitat  rtmplfteée  pu-  Vimlê  dtê 
iihtt  de  If  art  ^  campée  datif  la.  pUine  det  Sublon^  et  qui  an  àut%  guAre.  En 
1802^  Bonaparte  recoostitn a  Tine  ÊcttU  mUitaire,  qu'il  ÎDStallâ  dftDsfaîlB  droit© 
de  la  o&ar  da  CbeTaKBlane,  »a  piliiis  d*  FootaiïiBbîeau,  En  1808,  ïi  k  trtui*- 
fin  <^aat  l'ancieone  maisoo  royale  de  Saint-Cyr,  foîidée  p*r  Ijouîb  XIV,  aur 
leiplitii  de  motlome  deMaîtitetiûn,  potir  rédacatioa  de  jemi^i  filkt  appart«- 
oont  II  de  panvne»  faTnillei  uabloî.  C^^t  là  qu*o5t  enoor*  l'École  Tïiilitîitre. 

Uatlmiesion  est  a^^ceiilbte  à  lotif  lei  jeitacs  FnmçaU  par  tôle  de  eoaeomrv 
aQûuuU  <^oiit  le  pro^riLmTDt  ftit  urt^té  tom  les  «ai  par  le  miiitstre  de  la 
rnerre.  Les  élèvei  almij  eontmetefit  IVn^gecnent  m Ôi taire.  Ceux  qai,  an 
femae  an  aiVLn  dVtides,  sati iront  aim  examens  de  sertie,  r^^çoiTenl  le  grad& 
de  sout-UetitcnaalÉ  Les  autrei  mal  eiiTojés  oomme  simples  sûldata  tjans  des 

Les  41èYeB  sortants  qui  le  destin  tut  soit  à  rartlUerie,  ioît  h  ri'tat-inajôT, 
iolt  h  la  cavalerie,  paitent  denx  aiiî  dan*  une  Éctile  d'a^pIiValion»  Celle  d'ap- 
tîUene  est  k  Meu;  celle  de  Tétat-m'ijot  à  Farù;  c«lïo  de  k  cavalerie  à  Sam- 
mur, 

Aînii  qtie  TÊcole  de  Ssînt-Cjr,  en  pent  asiimîler  anic  écoUn  pansienn^s 
V^ittê  vétértnalre  d*AHbrt,  sitaée  aux  portes  d<?  la  f^piraîe*  On  y  est  admît 
atissl  par  Yoie  de  concntirSf  et  Von  obtient,  apr^'S  avoir  satisfait  aux  exameT!s 
de  fin  d'j^tndesi  m  diplôme  de  Téténriaire.  L'École  est  dans  hs  attribnti4>î!s 
du  miaist^re  d«  ragricuiture^,  da  c?ommerd©  et  des  travaujt  publics.  Le  mi- 
lûitèffl  de  la  guerre  y  entretient  un  certain  nombre  de  bonr alors  pour  recmter 
It  service  des  Téti^riuaires  de  Varmée. 

Une  ¥éntable  Êcùle  ip^iale  est  annexée  à  la  manufacture  des  tabacs  du 
quai  d'Ûrsaj,  c'est  l'J^li  d'ûppli&iiicfn  44$  tabacs.  Elle  nVst  accessible  qu'à 
lîei  éîÈTet  sortants  de  rÊcole  pol7techniqii«,  et  eomprend  dos  cours  et  chU 
mie»  de  (jbjtiqniî,  de  mécanique,  en  ee  qoi  oonoenia  rappUeatktn  de  <:es 
sciences  k  la  culture  cl  à  la  préparation  dn  tabao» 

n  exiiie  à  l'bôpital  miiJtaira  dn  Val-da-Gr&ce  uni  Éc^U  d'applirati^n  dt 
mééterkn  ti  dt  pharwtaek  miUimiru,  oh  radmissîon  a  lieu  par  voie  de  conconri, 
héà  aipirants  doiveol,  mttn  autre*  conditiona,  §lre  pourmt  an  diplôme  di 
docte nr  eu  médecmi  ou  di  pbaîinâine»  d«  premièfe  classe.  Les  élfeves  admis 
»çoiTenl  ane  iiidcmnité  dliabilleiijjeiit  à  îenr  outrai  et,  pendant  leur  séjour 
à  l'Êeok»  un  irai  ternit  ttnntttl  de  2,16D  fr. 
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It'Ecolê  d'application  d'état^mqjory  instituée  en  1818,  est  destinée  à  former 
des  officiers  d*état-major.  Les  élèves  de  cette  Ëoole  sont  exclusivement  choisis 
parmi  les  élèves  des  Écoles  polytechnique  et  de  Saint-Cyr  ayant  obtenu  le 
grade  de  sous-lieutenant.  Les  sous-lieutenants  de  Tannée  sont  admis  aussi  à 
concourir. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  aux  exa- 
mens de  sortie  sont  nommés,  suivant  Tordre  de  leur  numéro,  officiers  d*état- 
m^jor,  et  détachés,  pendant  un  temps  déterminé,  dans  un  régiment  d'infan- 
terie ou  de  cavalerie. 

L'École  d'état-major  occupe,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  Tanoien 
hôtel  de  Sens. 

VEcol»  d'application  du  génie  maritime  reçoit  des  jeunes  gens  ayant  fiut 
au  moins  deux  années  d'études  à  l'École  polytechnique.  Le  ministre  de  la 
marine  en  fixe,  chaque  année,  le  nombre  d'après  les  besoins  du  service.  Les 
cours  théoriques  ont  lieu,  pendant  Thiver,  rue  de  Lille,  n^  2.  Pendant  l'été, 
les  élèves  suivent  un  enseignement  pratique  dans  les  ports  de  mer. 

Une  Ecole  spéciale  d'hydrographie^  destinée  à  former  des  ingénieurs  hydro- 
graphes pour  le  service  de  la  marine,  est  annexée  au  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  rue  de  l'Université,  13.  Là  aussi  l'instruction  est  théo- 
rique &  TËcole  et  pratique  dans  les  ports  de  mer. 

11  y  a,  pour  Tarmée,  trois  sortes  d'Écoles  spéciales  tout  pratiques  :  YEcaU 
de  tir,  à  Vincennes  et  au  camp  de  Chàlons;  VEcole  de  gymnastimie,  à  la  Fai- 
sanderie, dans  le  bois  de  Vincennes,  et  VEcole  de  dressage,  à  l'Ecole  de  San- 
mur,  et  à  Paris,  sur  les  boulevards  des  fortifications.  Aux  m$mes  endroitS| 
se  tiennent  les  Écoles  de  tambour  et  de  clairon. 
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Le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  —  Le  séminaire  des  Irlandais.  —  Le  séminaire 
des  Missions  étrangères.  —  Le  séminaire  du  Saint-Esprit.  —  L'école  dea 
Carmes.  —  Lies  Petits  Séminaires. 

Quand  on  se  place  devant  la  grande  façade  de  Téglise  de  Saint- 
Sulpice,  œuvre  si  remarquable,  quoique  un  peu  froide,  de  Senran- 
doni,  on  voit  s'élever  à  gauche  un  vaste  édifice  entièrement 
dépourvu  d'architecture.  Vous  prenez  cela  pour  un  hospice,  pour 
une  caserne,  comme  on  en  a  biti  partout  depuis  soixante  ans. 
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'etie  grande  eonstruction,  si  peu  intéressante  comme  monument, 
'est  îe  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Une  inslitutian  qui  a  vu  passer  dan?*  son  sein^  pendant  plus  de 
deux  siècles,  les  sommités  du  clergé  de  France,  depuis  Fénelon 
squ'à  Lacordmre,  mérite  d'Otre  étudiée. 

Les  séminaires  sont,  dans  TÉglise,  une  çpéatîon  du  concile  de 

rente.  Jusqu'au  seizième  siècle,  les  jeunes  clers  faisaient  leurs 

■études  théologiques   dans   les  universités  qui   avaient  eu  tant 

*éclat  pendant  le  moyen  âge;  et,  avant  les  universités,  les  con- 

les  avaient  établi  dans  chaque  diocèse,  auprès  de  la  maison  épis- 

>pale^  une  école  oii  devaient  étudier  ceux  qui  se  destinaient  au 

cerdoce*  Ces  écoles  épiscopaleSp  longtemps  florissantes,  étaient 

ombées  peu  à  peu.  Les  universités,  ayant  des  maîtres  plus  nom- 

reux  et  plus  habiles,  avaient  dû  les  supplanter  naturellement, 

d'autant  plus  que  ces  universités  furent  jusqu'aux  temps  modernes, 

fous  rinfluence  directe  de  T Eglise, 

Le  concile  de  Trente,   devant  Timmense  mouvement   de  la 

Béforme,  comprenant  que  riieurc  était  venue  d*oppos3r  la  science 

'©rtliodoxe  à  la  science  qui  était  devenue  une  arme  si  terrible  entre 

mains  des  Réformés,  no  trouva  rien  de  mieux  que  de  fonder 

es  écoles,  exclusivement  ecclésiastiques ,  où  le  jeune  clerc  est 

rmé  non  -  seulement  par  l'étude  des  matières  tbéulngîques  et 

noniqucs,  mais  encore  par  une  discipline  ascétique  empruntée 

^ux  ordres  religieux,  de  manière  à  être  dans  le  monde  un  prêtre 

pieux  et  savant. 

Un  saint  prêtre.  M*  Olier,  auquel  Rome  n'a  pas  décerné  encore 

les  honneurs  de  la  canonisation,   quoiqu'il  ait  été  plus  utile  à 

'rÉglise  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  reçu  le  nimbe  ^  entreprit  la 

ande  œuvre  d'un  séminaire  à  Paris.  Les  lettres  patentes  de  la 

«dation  datent  de  1045.  Il  avait  été  Tami  de  saint  Vincent  de 

auî  t  nne  des  grandes  figures  religieuses  du  dix-septième  siècle. 

A  l'exemple  de  ce  saint,  il  avait  dépensé  im  grand  zèle  dans  ses 

issions  d'Auvergne.  Homme  modeste  avant  tout,  il  avait  refusé 

'évéché   de  ChâtQns-sur*Marne  que  lui  avait  offert   le  cardinal 

belieu-  Nommé  curé  de  la  paroisse  de  Saxnt-Sulpice,  il  s'était 

îé  des  ecclésiastiques  pieux,  avec  lesquels  il  forma  ime  com- 

unauté,  c* est-à-dire  une  simple  association,  n'emportant  en  rien 

•des  obligations  de  vœux,  par  exemple^  comme  celle  des  Jésuites, 

ce  qui  constitue  un  ordre  religieux. 

Cette  pieuse  maison^  outre  le  soin  de  la  paroisse,  ouvrit  un 

minai re,  et  M.  Olier  en  fut  le  premier  supéj  leur.  L'éclat  de  cette 

stîtution  Ot  qu'elle  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  France;  et 

Sulpiciens  comptent  aujourd'hui  parmi  les  instituteurs  les  plus 

liabOes  et  tes  plus  pieux  de  la  jeunesse  sacerdotale. 
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Leur  inothode  est  une  grande  douceur,  une  grande  conGanoe 
dans  les  jeunos  hommes  qui  entrent  au  séminaire.  Là  aucune 
gOne,  si  en  n'ost  un  rôfrloment  fort  simple  et  qui  ne  prescrit 
pas  d'austf' rites.  Xul,  dons  le  cierge  contemporain,  n*a  eu  le 
bonheur  de  passer  quelques  années  chez  ces  dignes  Sulpicicns, 
sans  avoir  ;;ardé  le  doux  souvenir  de  leurs  vertus,  de  leur 
patience,  de  leur  bonté,  v(^ritablcs  maîtres  qu'il  suffit  d'imiter 
pour  réaliser  la  vie  du  bon  prùtre. 

Le  Séminaire  fondé  par  M.  Olier  occupait  le  terrain  qui  forme 
aujourd'hui  la  place  Saint-Sulpice.  La  chapcllo  en  avait  été  dcco- 
rco  de  jïointur'^s  par  Lobnm. 

Supprimé  on  1790,  cet  éliiMisàoment  fut  démoli  en  1800. 

Vn  nouvi  au  sénîinairc  a  été  construit,  en  lt?20,  d'après  les 
jilans  de  Godde,  sur  l'cm]  Inccmov.t  do  l'ancienne  communauté  des 
FiUci  de  rin'.fruclion  t/tn ''»»',  for.dée  en  1GG7. 

Dans  rinslitr.tinr*  primilive  dos  sémi noires,  il  ne  s'agissait  que 
d'un  onsoi^irmcnt  et  d'uiio  éducation  donnés  ù  des  clercs  externes, 
cor.tinrant  d.  \\\vo.  dnns  lorrs  riiniillos  et  dans  le  monde,  nuUe- 
ment  de  les  r-umir  fo\îs  !o  r '^gimc  claustral.  Cette  d<Tniôre  forme 
nt."  tarda  pas  à  prévj.lnir.  l'Ile  a  sans  doufe  dos  avantages,  et  ceux 
qui  ont  ainsi  cl<iîtré  les  je-nes  élèves  du  sanctuaire  ont  pensé  que 
la  vie  commune  auiail  un.-  influence  notable  sur  la  piété.  Ce  buta 
été  atteint  on  effi:t;  mais  los  mesures  en  apparence  les  plus  sages 
ont  souvent  leur  écueil.  Le  prOtre  destiné  au  monde  a  besoin  de 
connaître  le  monde;  il  le  connaîtra  surtout  si,  à  ITige  de  Tado- 
losconce,  où  ses  facilités  sont  le  plus  développées,  où  il  reçoit  des 
impressions  ineffaçables  «lui  en  font  un  homme  poiu*  l'avenir,  il  se 
trouve  vivre  avec  ce  monde  qu'il  doit  conduire.  Faites  que,  pris 
dès  l:i  tendre  enfance,  j'^té  dans  un  petit  séminaire,  première 
claustration  qu'il  subira  pondant  sppt  ou  huit  années^  arrivant 
ensuite  dans  un  grand  séminaire  où  il  aura  la  même  vie  pendant 
quatre  ans,  il  reçoive  le  sacerdoce  et  soit  envoyé  dans  le  difficile 
travail  du  ministère,  il  lui  faut  commencer  bien  tard  l'œuvre  pé- 
nible de  la  connaissance  du  monde.  Il  n'est  plus  l'homme  de  son 
temps,  mais  l'homme  de  ses  livres,  Thomme  de  la  communauté  où 
il  a  vécu  à  l'âge  critique  de  l'intelligence.  L'éducation  commune  a 
compiîmé  les  grands  élans,  la  spontanéité,  la  virilité,  qui  font  tas 
natures  destinées  aux  œuvres  de  l'apostolat.  Il  sort  de  là  pins 
ascète  et  moins  I  omme.  On  a  fait  cette  remarque  que  les  hoDunei 
d'élite  du  clergé  moderne,  les  Laconlaire,  les  Kavignan,  n*étaien' 
{las  dos  élèves  de  communautés,  mais  des  hommes  du  mondf 
l'ayant  beaucoup  connu,  s'étant  formés  dans  son  sein  à  une  élf 
quence  en  harmonie  avec  les  besoins  de  leur  temps,  et  n'aya 
traversé  les  séminaires  que  pour  y  [>rendrc  les  ordres. 
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Cest  éviflcïmnent  le  dmidtraium  de  la  |>osition  du  clergé  rîô 
Vépoqye  contempfirûine  que  (i"lmrmoiiJst?f  eon  édur;ition  cléricale 
avec  rétutle  du  monde  qui  ne  jr^jut  se  faiir?  que  iVd\\%  le  moniJe. 
Autreiïicnt  le  prC-lre  arrivera  avajit  peu  à  un  antu^crrii&nie  regrf^t- 
talile  vis*rt-vi3  de  ce  siècle  qui  a  sa  roarcbô  nouvelle.  Le  pr<ïtre  se 
trouvera,  u  la  fia  An  dix-neuvième  siècle,  comme  s'il  vivait  en 
plein  dix -septième-  Ce  seitdt  un  aussi  grand  anarhrûniisme  i|ue 
les  coni|^a^nons  de  Bunois  ou  de  Bayai  d  transporlén  tout  à  cotip 
sur  les  champs  de  bataille  de  Solférino  ou  de  Sadowa,  au  milieu 
de  la  tâclkjue  moderne. 

L'Éè^lïse  reviendra  sagement  à  rinstitution  primitive  des  ejcter- 
nats,  qui  répondra  au  double  besoin  de  la  vie  du  prêtre  :  d'un  côtd 
la  picolé  et  la  science,  de  Tautre  F  expérience  de  la  vie  du  monde. 

Outre  leur  maison  de  Paiis,  les  Sulpiciens  ont  un  second  sémi- 
naire k  ïssy.  C'est  une  gracieuse  retraite  qui  a  Tourni  quelques 
pages  cbarmantes  de  description  à  M.  Sainle-Beuve,  dans  son 
roman  Vohiplé*  Le  noviciat  de  la  maison  de  Saint-Sulpice  i>st  at- 
tenant à  ce  séminaire,  et  s 'appelle  lu  Solitude. 

On  montre,  ik  Issy,  un  cabinet  tapissé  de  coquillages,  qui  servit 
de  lieu  de  conférence  entre  FénêjKiû  et  Boâsuet,  dans  la  grande 
aiTure  du  Qujétisme. 

Lr:  SÊMiNAJîŒ  DES  liïLAKDAîs  cst  Hio  dcs  îrlandaîs,  n«5.  Envi- 
ron quatre-vingts  jeunes  Irlandais^  sous  la  dircrlion  de  ft'pt  i*  huit 
prêtres  de  Vlrlande,  se  forment  dans  ce  séminaire  au  saceriloce.  ' 
La  tljéologie  scoïa5itique  règne  li  en  n^ai*î'><^sA,  rnmnv^  h  Fiint- 
Suîpice  et  dans  tous  les  séruinaires,  r  tend 

éîicofc  sa  transformation  pù\iT  ^jtreaii  -i  ^  ^  inc. 

Ce  sera  ï'tÈUvre  du  temps.  En  ce  momcut,  il  se  produit,  au  sein 
du  cïçrg«S,  un  mouvement  réactionnaîie  qtû  l'entraînerait  pluh>t 
vers  Wâ  routines  de  la  se ol astique,  en  res^u^^ilantla  langue  philo- 
sophique empruntée?  par  le  moyen  âge  à  Arisiote,  langue  dont  la 
philosopbie,  le  dfoit,  la  médecine  se  sont  alf ranch is  depuis  ion^* 
temps^.  • 

Le  SÉKiNAiRH  hm  MrsaioHd  étrangères  occtrpe  un  vaste  en- 
dû^,  rue  du  Bac,  n"  128.  La  congrégation  qui  dirige  re  séminaire  fut 
fondée  en  1603.  ELïe  se  compose,  comme  Suint-Su  Ipice,  de  pri^tres 
associés,  sans  lien  d*aucun  vueu«  Ce  séminaire,  to^jiHlt^  foii  nom* 
brcux,  envoie  des  misâionnaires  dans  toutes  les  contrées  du  glube, 
pour  la  conversion  dea  înlîdèles» 

Un  curieux  musée  se  montre  aux  étrangers  dans  ee  séminaire. 
Il  se  compose  de  tous  les  instruments  do  torture  qui  ont  servi  au 
martyre  des  missionnaires  dans  l'extrême  Orient- 

Le  SÉMryjiJRi:  DU  Sajnt-EsprîT,  rue  îles  Postes,  n^  30,  a  pour 
but  spécial  d'élever  le  clergé  de  nos  colonies. 
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nécessaires  pour  1c  tenir  sans  cesse  au  niveau  des  progrès  de 
rinchistrie.  Ib  ne  sont  nulle  part  plus  complètement  révélés  que 
par  les  pat^-ntes  pour  les  inventions  nouvelles,  et  la  délivrance» 
la  publication  de  celles-ci  est  le  plus  puissant  moyen  de  constater 
et  de  faire  connaître  Tctat  le  plus  avancé  des  diverses  industries. 


Enselflrnement  oral. 

L'idée  des  fondateurs  du  ConseiTatoire  était  essentiellement 
limit(^e  à  rorpranisation  de  collections  qui  leur  paraissaient  fournir 
le  meilleur  moyen  (rinstruirc  les  ouvriers.  «  //  faut  leur  faire 
voir  plus  qu'il  hp  piutlrur  pnrh'r,  •>  disait  Alquier  dans  son  rapport 
au  Conseil  dis  Anciens,  du  27  nivôse  an  VI,  qui  eut  une  grande 
influence  sur  l'organisation  définitive  du  Conservatoire.  L'ensei- 
gnement oral  s'y  réduisait  i\  la  création  de  trois  démonstrateurs 
chargés  de  faire  comprendre  aux  visiteurs  lu  jeu  des  machines 
composant  les  collections.  Ce  système  n'a  jamais  pu  fonctionner. 
Il  est  impossible  de  demander  à  un  savant  de  mérite  de  répéter 
indéfiniment  des  analyses  de  macliines  devant  des  curieux,  des 
promeneurs  n'ayant  le  plus  souvent  aucune  des  connaissances 
nécessaires  pour  les  saisir. 

Une  ordonnance  du  25  novembre  1819,  rendue  sur  un  rapport 
du  duc  Decazcs,  ouvrit  une  voie  nouvelle.  Elle  eut  pour  but, 
y  est-il  dit,  de  créer  une  haute  école  d'application  des  con- 
naissances scicntificpies  au  commerce  et  à  l'industrie,  au  moyen 
d'un  enseignement  public  et  gratuit.  A  cet  effet  elle  institua  trois 
chaires  annexées  au  ConseiTatoire  :  Tune  do  Mécanique,  Tautn 
de  Chimie  et  la  dernière  d'Économie  industrielle,  appliquées  aux 
arts.  La  première  fut  confiée  à  M.  C.  Dupin,  la  seconde  à  M.  Clé- 
ment Désormes  et  la  troisième  à  J.-B.  Say.  Nous  ne  parlerons  pis 
de  l'enseignement  du  célèbre  économiste,  qui  eut  bien  moins  de 
retentissement  que  ses  livres,  dont  il  était,  dit-on,  Texactc  repro- 
duction. Le  cours  de  M.  Clément  Désormes  fut  recherché  suitout 
à  cause  du  soin  avec  lequel  ce  professeur  traitait  la  question  de 
l'emploi  des  combustibles,  de  la  production  industricUc  de  11 
chaleur,  question  si  importante,  quia  fait  le  sujet  du  bol  enseigne- 
ment que  M.  Péclet  a  créé  à  l'École  centrale  des  Arts  et  Manu- 
factures, et  ([ui  manque  aujourd'hui  au  Conservatoire.  Mais  le 
véritable,  le  grand  succès  fut  celui  de  M.  Charles  Dupin.  Doué 
d'une  grande  facilité  d'élocution.  connaissant  les  grands  chantieri 
de  construction  de  France  et  d'Angleterre,  passant  en  rcrue  dans 
ses  cours  des  questions  de  Géométrie,  de  Mécanique,  d'Économie 
industrielle,  grand  promoteur  des  Caisses  d'épargne,  son 
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tout  raclât  des  conférences  que  nous  voyons  réussir  de  nos 
Durs,  teltç  compMiraison  fait  même  bien  comprendre  le  cai  îictére 
ie  rei^seiguement  dont  nous  parlons,  et,  comme  de  nos  jours, 
plusieurs  grandes  villos  créèrent  h  leur  tour  des  cours  publics  h 
l'u^ge  des  ouTriers,  à  rimilation  des  eoors  du  Consenatoire, 
Parmi  ceux-ci,  on  doit  citer  les  cours  de  Metx,  où  M.  Poncelet 
créa  renseignement  modèle  de  la  Mécanique  industrielle,  imité 
Idepuis  dans  toutes  les  écoles.  ^ 

Le  succès  des  cours  du  Consen'âtoire  des  Arts  et  Métiers  devait 
In  amener  la  multiplication;  aussi  en  1639  le  nombre  en  fut-il 
rirlé  k  10*  Il  est  aujourd*hui  de  14,  toujours  folts  le  soir  et  le 
[imanche  ;  nous  indiquerons  ici  les  mût i ères  qui  y  sont  traitées 
,  nous  donnerons  le  nom  des  savants  professeurs. 


3éoiDélri«  ifppli^iiéè  ans  art». 

[^éométrk  de«aiptÎT«. 

otMtractlotii.  - ^ , . , 

fécsnique  appliqnée  fttix  arta. , 
iJaîare  et  tittagt, >. -,,^^.^»*, 
^bjrsiqni  appliquéi  aui  «tls.É. 

nuimia  iïtduitriisllfl*  «  « .  * . ,  »«*  • , 
fcintiir^  et  imprt4$iûiit,  •«.•«* 
^him il'  kp;'riCf>Io .»«•«•»••.»,«• 
t^rricuTttirv.  .•**«*..»  «  •»•««•  • 
^énk  ntrfit  **..,...*.»••..». 

omit  indtistrtiillâ.. , 

Atiqu«  infliuth«U«.  »••*..* 


!MM.  Clinrkt  Dupm,  pf-ofeassa;  titulaire. 
Laus^iLt,  chargé  du  coun. 
da  La  Goiiroerie,  proleASijur. 
TréUt,  profSMaflur- 
Trc$ca,  pror^siewr, 
ÀJcaUt  profiÂMar. 
E.  Bfcrquenîl,  profef»eiir, 
F•ligfF^ 

pÊrsox,  pmfêM«nr* 

îl&05siiigïiult,  pruft!si0ûf« 
Mollf  prur^£!3«iir« 
Herviî-MangOTii  profeisîear* 


L*eilBiEmble  de  ces  cours  suflit*U  pour  constituer,  suivant  une 

rexpresslon  du  général  Morin.  une  Sorhonjw   indtisirielk  f   Évi* 

[  âi  mment  ils  sont  bien  lom  de  comprendre  l&  totalité  des  con- 

anccs  qu'utilisent  les  travaux   de   l'industrie-   Grâce  a  la 

iratité  des  titres,  il  peut  jKimître  qu'on  n  est  pas  trop  éloigné 

îu  but,  mais  il  fkut,  pour  bien  s'en  rendra  compte,  apprécier  la 

l4)uantité  de  questions  qu'un  professeur  peut  traiter  dans  une  ou 

Ideux  années.  Certes  un  enseignement  industriel  ne  serait  pas 

complet  si  ud  seul  professeur  était  chargé  d^ensei^er  toutes  les 

riences  appliquées  à  l'industrie,  et  cependant  le  titre  du  cours  ne 

lisserait  rien  à  désirer.  Bien  que  moins  insuffisant  que  s'il  en 

liait  ainsi,  le  nombre  aetueï  de  professeurs  devrait  nécessairement 

tre  augmenté  au  Conservatoire,  Je  le  prouverai  par  un  exemple. 

Le  professeur  de  Mécanique,  successeur  du  général  Morin^  doit 

naturellement  enseigner,  comme  lui ,  les  principes  fondamentaux 
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de  la  mécanique  appliqués  aux  machines,  les  lois  de  l'hydraulique 
et  les  conditions  d'établissement  des  moteurs  hydrauliques;  la 
théorie  de  la  machine  à  vapeur  et  sa  construction;  en  un  mot  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  récepteurs  .qui  servent  à  utiliser  les  forces 
naturelles.  C'est  là  un  très -utile  et  très-beau  cours  qui  prend, 
croyons-nous,  trois  années,  et  le  professeur  ne  peut  s'en  écarter 
beaucoup,  sans  que  renseignement  ne  se  trouve  trop  longtemps 
privé  de  la  discussion  de  questions  capitales. 

Cependant,  le  Conservatoire  étant  surtout  un  Musée  de  Ma- 
chines, comment  peut-on  ne  pas  y  voir  figurer  au  premier  rang, 
un  cours  de  Cinématique,  c'est-à-dire  de  la  science  qui  a  pour 
objet  la  théorie  des  organes  des  machines,  de  leur  tracé  géomé- 
trique, science  si  heureusement  créée  de  nos  jours!  Comment  n'y 
▼oit-on  pas  figurer  un  cours  de  Résistance  des  matériaux,  un 
cours  de  Construction  de  machines! 

Évidemment,  il  y  a  là  une  lacune  importante,  et  certes  trois  ou 
quatre  professeurs  de  mécanique  ne  seraient  pas  de  trop  pour 
donner  à  cet  enseignement  toute  l'extension  qu'il  devrait  avoir 
au  Conservatoire. 

Mais,  sans  vouloir  indiquer  ici  bien  des  lacunes  diverses,  comme 
celle  de  l'enseignement  de  la  Théorie  Mécanique  de  la  chaleur,  qui 
devrait  figurer  au  premier  rang,  car  elle  constitue  à  la  fois  un 
grand  progrès  théorique  et  pratique,  prenons  la  question  dans  son 
ensemble.  Quel  doit  être  l'enseignement  des  sciences  appliquées 
aux  arts,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris!  La  ré- 
ponse à  cette  question  me  semble  forcée.  Il  doit  être  tel  que  tout 
industriel,  tout  travailleur  ayant  une  opération  à  effectuer  puisse 
y  aller  apprendre  la  théorie  de  cette  opération,  acquérir  toute  l'ex- 
périence résultant  des  essais  déjà  faits. 

Certes  le  cadre  est  tellement  vaste  qu'il  est  impossible  de  le 
remplir  entièrement,  mais  on  peut  en  approcher  par  deux  moyens: 
l'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  et  l'établisse* 
ment  de  cours  libres. 

L'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  doit  être 
assez  grand  pour  que  toute  théorie  scientifique,  fournissant  les  rè- 
gles à  d'importantes  industries,  y  soit  enseignée  par  des  savants 
distingués.  Combien  leurs  recherches,  en  contribuant  aux  progrès 
d'importantes  fabrications,  et  leurs  cours,  en  vulgarisant  de  saines 
théories,  feront  naître  des  richesses  supérieures  au  chifire  de  leur 
traitementl 

Quant  aux  professeurs  libres,  c'est  à  eux  que  doit  incomber  la 
mission  d'imprimer  une  ardeur  toute  particulière  à  l'enseignement 
industriel,  de  foire  des  cours  complémentaires  qui  ne  sauraient 
jamais  être  trop  multipliés.  Il  serait  évidemment  très-désirable 


CONSSaVATOIRB   DES  ARTS   ET  AiÊTIliKS 


3ia5 


gue  tout  jeune  ingénieur,  aîiimé  du  feu  de  la  jeunesse  et  qui  a  sa 
Ijcarrière  à  faire,  vint  analyser  en  quelques  leçons  une  industrie 
fitéressante  qu*il  s*est  trouvé  à  ménae  de  bien  étudier. 
Ainsi  constitué,  renseignement  oral  du  Conservatoire  noua 
I  «emble  devoir  être  utile  à  un  nombre  très- grand  d'industriels,  en 
'  m^me  temps  qu'il  vulgarisex-ait  avec  grand  proût  les  recherches  si 
,  nombreuses  et  souvent  si  savantes  qui  êc  font  dans  les  ateliers, 
[•comme  les  tours  de  main  qui  méritent  d*étre  signalés  etconsenés. 


L«  ConserF&tôire  dei  Arts  et  Métlem  âmnM  raTeuir* 


Malgié  tous  les  développements  du  Conservatoire  dans  ces  der- 
nières années,  le  mouvement  de  l'industrie  a  été  si  rapide  depuis 
quarante  ans^  qu'ils  ont  été  insuffisants  pour  qu*il  ait  pu  contri- 
buer, aussi  puissamment  qu*il  eût  été  souhaitable,  aux  progrès 
qu*elle  fait  chaque  jour.  Aussi  n>von&-nôus  pas  hésité  à  indiquer 
nécessité  d'augmenter  les  coHectioDS,  de  compléter  l'enseigne- 
ipent  des  aciences  appliquées  aux  arts.  Nous  indiquerons  encore 
deiix  directions  nouvelles»  dans  lesquelles  tout  est  à  çrécr^  pour 
augmenter  beaucoup  T utilité  de  ce  bel  établissement* 

1^  Aklieri  modela.  —  Dans  un  intéressant  article  inséré  dans 
noire  Dictionnaire  des  Arts  ci  Mûnufoduresj  notre  collaborateur, 
]d*  Paulin  Désormeaux,  le  plus  habile  praticien  que  nous  ayons 
^nnu^  l'homme  qui  a  le  mieux  analysé  les  conditions  de  la  bonne 
txecntion  dans    le   travail  manuel,    se    rendant   l'organe    des 
uvriers,  demande  une  modification,  ou  |>lijtùt  une  création  com- 
plémentaire du  Consen'atoire.  Son  argumentation,  que  nous  ne 
Emvons  rapporter  Ici  en  détail,  peut  se  résomer  à  peu  près  ainsi  : 
s  cours  des  professeurs,  les  collections  de  machines  relatives  à 
d'anciennes  et  même  à  de  nouvelles  inventions,  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  pour  les   inventeurs  qui  poursuivent  une  combi* 
laison  nouvelle,  sont  très- intéressants  pour  les  fabricants  et  pour 
s  jeunes  gens  qui  se  proposent  de  le  de\'enir^  mais  pour  les 
vricrs,  dont  rœuvre  est  avant  tout  d'exécuter  dans  la  perfection 
"tine  pièce  de  forme  voulue,  ces  genres  d^enseignement  ne  leur 
présentent  pas  d*utilité  réelle,  ils  n'y  trouvent  guère  de  renseigne- 
ments utiles  pour  l'exercice  de  leur  profession.  Et  cependant  c'est 
pour  leur  perfectionnement  que  le  Conservatoire  a  été  créé  l 
U  en  serait  tout  autrement  avec  des  ateliers  modèles,  a  L'ate- 
r  modèle,  dit- il,  pour  chacune  des  professions  industrielles, 
rait  composé  d'une  pièc€  dans  laquelle  seraient  réunis  les  outils, 
achines-outils,  instruments  propres  a  une  seule  et  mOme  pro- 
fession, non  point  rangés  sur  des  tablettes*  mais  mis  à  la  portée 
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de  la  main,  et  dans  la  place  qui  lui  est  le  plus  communément  asai- 
gnée  dans  l'arrangement  d'un  atelier  bien  tenu.  Aucun  de  ces 
outils  ou  instniments  ne  sera  double,  aucun  ne  sera  admis  sans 
discernement.  Il  faudra  qu'un  jury,  composé  de  maîtres  renommés, 
ait  déclaré  que  Toutil  est  le  plus  parfait  des  outils  de  même  na- 
ture connus,  pour  qu'il  obtienne  Thonncur  de  radmission.  Cet 
honneur  il  le  conserrera  jusqu'à  ce  qu'un  autre  outil,  plus  pailiut 
encore,  reconnu  tel  par  le  jury,  vienne  le  détrôner.  Alors  l'outil 
déclaré  supérieur  remplacera  le  premier,  qui  sera  enlevé  de  Tate- 
lier  modèle  et  porté  dans  une  autre  ]>arlie  du  Conser\'atoirc  desti- 
née à  devenir  les  archives  de  la  profession  ;  car  si  toutes  les  nou- 
veautés étaient  admises,  si  les  outils  suqiassés  restaient  dans 
l'atelier  modèle,  il  y  aurait  encombrement,  confusion,  incertitude 
pour  le  visiteur,  et  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre  Berut 
manqué.  A  la  garde,  à  l'entretien  de  chacun  des  ateliers  serait 
préposé  un  vétéran  célèbre  du  métier,  choisi  au  concours  par  le 
jury  des  maîtres,  comme  le  plus  instruit,  le  meilleur  sujet,  le  plus 
digne.  Ce  serait  ce  gardien  qui  serait  chargé  d'expliquer,  de  fkire 
comprendre  aux  ouvriers  de  sa  profession,  qui  viendraient  chei^ 
cher  la  lumière  dans  l'atelier  modèle,  la  supériorité  des  outils  et 
procédés  exposés  à  leurs  regards. 

«  Il  se  trouvera  toujours  dans  l'atelier  modèle  une  certaine 
quantité  de  matière  première,  afin  que  Touvrier-gardien  puisse, 
par  lui-même,  ou  par  le  visiteur,  si  le  gardien  y  consent,  faire 
fonctionner  l'outil  ou  la  machine...  » 

Il  n'est  pas  besoin,  il  nous  semble,  de  plus  longs  développe- 
ments, tels  que  ceux  dans  lesquels  entre  Tnuteur  du  projet,  pour 
reconnaître  tous  les  services  que  rendrait  véritableinent  aux  ou- 
vriers une  semblable  organisation;  combien  en  profiteraient  les 
artisans  professionnels  si  nombreux,  qui  faisaient  tous  autrefois  le 
tour  de  France  pour  apprendre  quelques  méthodes  perfectionnées 
de  travail  I 

Il  est  bien  curieux  de  voir  le  vieux  praticien  se  rencontrer, 
dans  ce  projet,  avec  le  plus  grand  génie  philosophique  de  notre 
pays.  Le  premier,  en  effet.  Descartes,  a  montré  Futilité  d'un  Cott* 
siervatoirc,  fondé  à  peu  près  sur  les  bases  qui  viennent  d'être  in- 
diquées. Son  plan  consistait  à  faire  bâtir  de  grandes  salles  pour 
chaque  coq)B  de  métier,  à  annexer  à  chacune  de  ces  salles  on 
cabinet  où  se  trouveraient  rassemblés  les  instruments  mécaniques 
nécessaires  ou  utiles  aux  arts  qu'on  devait  y  enseigner,  et  à  atta- 
cher à  cliacun  de  ces  cabinets  un  professeur  faaUle,  capable  de 
répondre  h  toutes  les  questions  des  artisans,  et  qui  pût  les  mettre 
à  même  de  se  rendre  i-aison  des  procédés  qu'ils  étaient  appelés 
journellement  à  mettre  en  pratique. 
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Le  grand  pliilosophe  a  donné  la  formule  complète  da  véritable 
Eignemenf  profe^âioimel.qui  toutefois  sera  souvent  insuffîiiaxilt 
it  quij  le  caliinet  du  proTes&eur  ne  sera  pas  une  petite  ^brique, 
Qssédant  un  excmpltire  de  chacune  des  machines  employées  dans 
usines.  Au  reate,  oe  ne  serait  pas  la  unû  innovation  aussi 
Igrande  que  Ton  pourrait  croire,  car  pour  feire  connaître  les  pro- 
(cédés  de  la  Ûbture  du  coton^  pour  vulf^riser  les  machines  an- 
ises,  Chaptal  fonda  avec  succès,  au  Conservatoire,  en  ïélO, 
le  école  de  filature  qui  rendit  de  très-grands  services,  et  cet 
Kemple  pouri-ait ,  sans  aucun  doute,  être  ulilemeni  imité  dans 
llkien  des  cas. 

2p  Musée  d'Art  indus trieL  —  Jusqu'à  TExposition  universelle 

1©  16&1,  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eut  autre  cbose  de  possible  pour 

hfaire  grandir  l'indiïstne  à  l'aide  de  renaeigneinent,  que  de  tnarcber 

1 4ans  la  voie  indiquée  ci- dessus»  de  vulgariser  les  sciences  qui 

[comprennent  les  théories  dont  les  procédés  de  Tinduslrie  sont  des 

ktpplicalions.  Mais  lorsque  à  ce  premier  et  ai  beau  concoure  inter* 

^fiationaJ,  les  produits  d'une  industrie  aussi  avancéo  que  celle  de 

l'Angleteire  se  irouvèrcîit  en  Éice  de  ceux  de  la  France,  il  fut 

Dconnu  qu'incontestablement  les  nôtres  étaient  supérieurs,  non 

ir  la  perfection  de  la  fabrication,  mais  par  leur  élégance.   Un 

goût  plu  a  pur  avait  présidé  à  leur  ^bricalioUp 

Or  rélégance,  te  goût  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  la  mécanique, 

ai  avec  la  chimie;  ce  sont  les  qualités  qui  font  le  mérite  des  pro- 

féuits  des  Beaux-Arts;  c'est  Tapplication  de  cetix>ci  à  IVindustrie, 

^u  au  moins  remploi  des  facultés  que  leur  culture  développe^  qui 

life.it  le  prix  des  œuvres  de  TArt  industriel.  Or,  il  n*y  a  guère  pour 

Lies  kire  naître,  pour  les  répandre^  de  cas  à  faire  sur  de  simples 

rs  ;  c'est  r étude  des  n^aitres  qui  peut  seule  conduire  Tartista 

■al&ir  les  conditions  de  la  beauté.  Par  suite  ^  de  même  que  nos 

[  musées  de  peinture  et  de  sculpture  sont  du  plus  puissant  secours 

I  |>our  former  des  peintres  et  des  sculpteurs^  de  m*?me  un  riche 

Imusée  renfermant  des  chefs-d'ceuvre  de  TArt  industriel  est  la 

rlondation  la  plus  néc^essairc   pour  assurer  la  prééminence  du 

Igoût  françaia  dans  les  produits  de  l'industrie.   C'est  ce  qu'ont 

Ibien  compris  les  Anglais,  qui,  aussitôt  après  la  leçon  de  1^51^ 

||ondérent  le  Musée  industriel  de  Kensinglon  et  le  Cristal- Palace 

le  Sydenham. 

D'aprés  cela,  peut-on  considérer  comme  approchant  d'être  com- 
plet un  musée  industriel  dans  lequel  les  produits  d*art  industriel 
iae  figurent  pas,  ou  ne  se  trouvent  que  de^  machines  et  des  appa- 
eila  de  physique  et  de  cliimie  !  Tel  esl,  malheureusement,  le  cas 
lu  ConaervaUure  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  et  il  faiulrait  qu  il 
ûi  en  quelque  sorte  doublé  par  un  musée  d'objets  remarquables 
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da  Vertbois.  Il  avait,  sur  la  rue  Saint-Martin,  un  champ  clos,  serrant  aussi 
de  marché,  où,  le  29  décembre  1326,  eut  lieu  le  derm'er  duel  judiciaire,  entre 
Jean  de  Carrouges  et  Jacques  Legris,  que  la  dame  de  Carrouges  accusait 
de  ravoir  violentée.  Legris,  vaincu,  fut  mis  à  mort  par  Carrouges,  bien 
qu^il  protestât  de  son  innocence,  qui  fut  reconnue  quelques  années  aprët. 

Le  cloître  avait  été  reconstruit  au  commencement  du  dix-hoitiëme  siècle; 
les  bâtiments  Conventuels  furent  rééditiés  dans  la  courant  du  même  siède. 

De  tous  les  anciens  monastères  de  Paris,  Saint-Martin-dea-Champs  est  le 
seul  dont  lei  constructions  subsistent  encore  presque  intégralement.  Plusieurs 
rues  ont  été  ouvertes  aux  dépens  de  ses  jardins.  La  partie  de  la  me  Réaumur 
qui  longe  Téglise,  et  qui  s'appelait  naguère  rue  Rojale- Saint-Martin,  était 
une  cour  du  prieuré. 

Les  bâtiments  conventuels  forment  aujourd'hui  les  galeries  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers. 

Le  chœur  et  Pabside  de  l'église  datent  du  douzième  siècle  ;  la  nef  est  d« 
treizième.  Une  crypte  existe  sous  l'église. 

L'ancien  réfectoire,  dont  la  construction  est  attribuée  à  Pierre  de  Moo- 
terean,  est  un  morceau  plein  d'élégance  et  de  légèreté.  On  y  a  placé  la 
bibliothèque  du  Conservatoire,  qui  n'est  pas  formée  de  l'ancienne  bibliothèque 
dn  prieuré.  Celle-ci,  qui  a  été  dispersée  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris,  se  composait  de  40,000  volumes. 

Depuis  1847,  toutes  les  parties  anciennes  de  Saint-Martin -des-Champs  ont 
été  restaurées  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Vaudoyer,  sous  la  direction  de 
qui  ont  été  aussi  élevées  dos  constructions  nouvelles. 

Institution  essentiellement  pacifique,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
n'a  figuré  qu'une  fois  dans  nos  troubles  politiques.  Le  13  juin  1849,  les  députés 
dits  de  la  Montagne^  voulant  résister  aux  votes  de  l'Assemblée  législative  sur 
les  af&ires  de  Rome,  se  rendirent  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Conserva- 
toire, ayant  à  leur  tête  Ledru-Rollin,  et  escortés  par  des  artilleurs  de  la 
C^de  nationale  que  commandait  le  colonel  Guinard.  Cernés  par  la  force 
militaire,  les  artilleurs  durent  mettre  bas  les  armes,  tandis  que  laplurartdes 
députés  réussirent  à  se  retirer.  Cet  événement  donna  lieu  à  la  destitutioQ 
de  M.  Pouillet,  administrateur  du  Conservatoire,  au  licenciement  de  la  lé- 
gion d'artillerie  et  k  un  procès  criminel  qui  fut  jugé  à  Versailles  par  la 
hante  cour  de  justice. 
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VALLET    (DE  VIRIVILLE) 

Professeur  à  l'École  des  Chartes. 


Cette  institution,  fondée  en  1821,  et  successivement  agrandie 
et  modifiée  depuis,  a  pour  but  de  former  :  1®  des  érudits  ou 
savants  libres,  partic\iliôrement  versés  dans  la  connaissance  de 
rbistoire  nationale  et  des  textes  originaux,  ou  des  monuments 
qui  la  retracent  ;  2»  des  archivistes  experts  en  cette  matière  et 
chargés  de  conserver  les  archives  publiques;  S»  des  bibliothé- 
caires pour  les  dépôts  publics  de  livres  tant  imprimés  que 
manuscrits. 

Dans  son  état  actuel,  l'École  se  compose  d'un  personnel  do  sept 
professeurs.  L'un  d'eux  a  la  correspondance  ministérielle  et  rem- 
plit les  fonctions  de  directeur.  Un  secrétaire  tient  la  plume,  com- 
munique pour  l'œuvre  quotidienne  avec  l'extérieur,  garde  la 
caisse,  la  bibliothèque,  les  collections  ;  il  est  le  véritable  admi- 
nistrateur de  l'École,  sous  l'autorité  du  directeur. 

L'enseignement  est  réparti  en  trois  années.  Pour  être  élève 
titulaire  de  l'École  des  Chartes,  il  faut  :  1» être  Français  (l)';  2«>  être 
âgé  de  plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt-quatre  à  l'époque 
de  l'inscription  ;  3«  être  bachelier  es  lettres. 

L'inscription  se  fait  chaque  année  à  la  rentrée  scolaire,  qui  a 
lieu  le  premier  mardi  de  la  deuxième  quinzaine  de  novembre  (2). 
Les  cours  finissent  avec  la  première  quinzaine  de  juillet  de  l'an- 
née suivante.  L'enseignement  ou  l'étude  embrasse  donc  une  i)é- 
riode  de  huit  mois  consécutifs,  sauf  les  fêtes  et  quinze  jours  de 
vacances  à  Pâques. 

(1)  L'ËcoIe  admet  les  étrangeia,  et  plus  d*an  est  venn  j  conquérir  le 
diplôme  français  d'archiviste  paléogrfiplie,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous. 
Mais  les  archivistes  paléographes  étrangers  sont  classés  hors  rang.  Leur 
diplôme  ne  leur  donne  pas  accès  aux  fonctions  publiques  dévolues  en  Franco 
aux  éKîves  français. 

(2)  La  dernière  inscription  ou  rentrée  t'est  opérée  le  20  novembre  1866. 
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Cet  enseignement  est  public  et  gratuit.  De  plus,  il  confère  un 
titre  officiel  aux  élèves  réglementaires.  Le  cours  de  leurs  études 
forme  une  période  de  trois  années.  Dans  la  première  année,  les 
auditeurs  sont  exercés  d'abord  et  progressivement  au  déchiffre- 
ment et  à  la  lecture  des  anciennes  écritures  et  des  textes  du  moyen 
âge.  A  cet  effet,  des  fac-similé  lithographies  sont  distribués  à  l'as- 
sistance. Le  professeur  dirige  et  suit  Texercice.  Ces  fac-similé 
reproduisent  des  chartes,  des  manuscrits,  des  inscriptions  lapi- 
daires ou  autres,  conçues  soit  en  latin,  soit  dans  les  divers  dia- 
lectes usités  par  le  passé  dans  les  anciennes  provinces  qui  forment 
le  territoire  actuel  de  la  France. 

Trois  professeurs  sont  attachés  à  cette  année.  Ils  dbnnent  en- 
semble, ou ,  au  total ,  quatre  leçons  par  semaine.  Un  d'eux  est 
particulièrement  chargé  de  la  philologie,  histoire  et  grammaire  de 
l'ancienne  langue.  Tous  président  à  la  lecture  (1)^  qui  est  le  prin- 
cipal fond  de  l'enseignement.  Les  auditeurs  sont  en  même  temps 
et  peu  à  peu  formés  à  l'intelligence  et  à  la  classification  de  ces 
textes.  Les  élèves  titulaires  doivent  assister  assidûment  à  chaque 
leçon  (2),  sauf  excuse  justifiée.  Un  registre  ad  hoc  reçoit  leur 
signature  et  le  contre-seing  du  professeur. 

Après  la  clôture  des  cours,  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juillet, 
s'ouvrent  les  examens. 

Indépendamment  des  professeurs,  TËcole,  à  sa  tête,  a  un  con- 
seil de  perfectionnement,  qui  connaît  de  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  direction  et  à  l'amélioration  des  études,  et  qui  décide 
ces  questions  sous  l'autorité  du  ministre  de  llnstruction  publique. 
Ce  conseil ,  nommé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  se  compose  de  huit  membres,  la  plupart  appartenant  à 
cette  classe  de  l'Institut.  Le  directeur  de  l'École,  le  directeur 
général  des  Archives,  l'administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
impériale  font  partie,  à  titre  d'office,  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'École  des  Chartes. 

Le  conseil  de  perfectionnement  et  le  personnel  enseignant  de 
l'École  se  réunissent  en  jury  d'examen.  Les  élèves  de  première 
année  sont  soumis  à  deux  ordres  d'épreuves  :  l'un  oral,  l'autre 
écrit. 

Le  premier  a  lieu  publiquement.  Un  texte  manuscrit  est  mis 
entre  les  mains  du  candidat.  Il  doit  lire  ce  texte,  le  ti-aduire  et 
répondre  à  quelques  demandes  d'explication.  Chacun  des  élèves 
inscrits  vient  subir  successivement  ce  mode  uniforme  d'interro- 

(1)  Legnt,  au  moyen  4ge,  siguifiait  lire,  choisir  (au  sens  de  critique)  et  e»- 
êeigner.  Ce  mot  latin  pourrait  servir  de  devise  à  l'École  des  chartes* 
2)  Chaque  leçon  embrawe  la  durée  de  une  à  deux  heures. 
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ation*  La  seconde  épreuve  a  lieu  en  hge  et  collectivement,  mais 
ans  communication  entre  1ï?3  concurrents.  Le  eondave  dure 
Icnvimn  rinq  heures.  Une  ou  plusieurs  chartes  sont  données  en 
\fae-simiky  co-nme  thème  de  ta  composition,  ou  éprouve  écrite.  Les 
[candidats  transcrivent  ces  textes,  lea  traduisent,  résolvent  par  voie 
|âe  commentaire  quelques  petits  problèmes  de  critique,  présents 
I  dans  un  programme  arrtHé  par  le  jury,  et  font  la  teneur  du  tout, 
[comme  pour  Timpression. 

Le  jury  d'examen,  en  conseil  privé,  classe  les  résultats  des  âûiiK 

J«xamens.  L'examen  écint  se  fait  sur  d€vù€s.  Les  copies  ne  portent 

jias  de  signature.  Mais  Fauteur  y  inscrit  une  devise.  Cette  devise 

tèôt  répétée  avec  son  nom  sur  un  bulletin  séparé  qu*il  insère  dans 

lun  pli  cacheté,  La  copie  est  également  mise  mvm  un  pli  distinct. 

^-'examen  écrit  pèse  plus  que  Texamen  oral.  En  cas  dVa?  xquo,  û 

I  résout  le  ballottage  en  faveur  de  celui  qui  remporte  dans  Texamen 

écrit.  Le  résultat  des  deux  épreuves  étant  dépouillé,  les  jugea^  au 

{moment  du  classement  définitif,  ouvrent  les  bulletins  cachetés. 

[tes  noms  sont  ainsi  rapprochés  des  devises  et  la  liste  définitive 

par  ordre  de  mérite  est  dressée, 

Ceujc  des  candidats  qui  n*ont  point  répondu  d'une  manière  asseï 

ivantageuse  pour  être  jugés  capables  d*aller  plus  loin,  sont  éïi- 

aines.  Ils  peuvent  :  ou  redoubler,  en  se  pourvoyant  auprès  du 

lînistre  de  l'instruction  publique  par  une  requête  motivée;  ou 

ecommenccr  comme  auditeurs  libres,  en  perdant  leur  titre  d*é- 

léve  ;  ou  se  retirer  en  cherchant  une  autre  carrière. 

Les  autres,  classés  par  premier,  deuxième,  etc.,  sont  déclarés 
ptea  a  passer  en  deuxième  année.  Les  deux  premiers  jouissent 
aésormais,  à  titre  d'encouragement  et  de  récompense,  d'une  in- 
l'demnité  annuelle  de  six  cents  francs.  Ils  sont  élèves  pensionnaires 
io  rÉcole  des  Chartes. 
Les  élèves  de  deuxième  année  suivent  également  quatre  î^^çons 
liqui  forment  trois  cours  et  qui  leur  sont  données  par  trois  profes- 
lieurs.  La  lecture  et  Tétude  intérieure  ou  interne  des  tejctes  se 
ïursuit  d*une  manière  plus  approfondie.  On  apprend  à  connaître 
ee  qui  Ciiractérise  les  actes,  les  divers  genres  de  livres  manuscrits, 
'  et  ce  qui  les  distingue,  Un  profes;seur  spécial  enseigne  la  techno- 
logie ou  Je  métier  de  rarchiviste  et  du  bibliothécaire*  Les  exa- 
mens ont  lieu  à  la  fin  des  cours,  comme  il  a  été  dit  pour  la  pre* 
miére  année.  A  cette  occasion,  les  deux  bourses  sont  portées  au 
nombre  de  trois  et  remises  au  concouvs.  Les  trois  premiers  de 
la  liste  sont  à  leur  tour   pensionnuirtSj  et  ies  autres,  élèves  de 
trùùiètn€  année* 

Les  élèves  de  troisième  et  dernière  année  suivent  les  leçons 
de  quatre  professeurs  qui  président  à  quatre  cours  distincts. 
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Depuis  quelques  années,  des  cours  libres  et  fiftcultatila  ont  été 
professés  le  lundi  à  rÉcole  des  Chartes,  par  des  archivistes-paléo- 
graphes  jaloux  de  se  distinguer  et  d'agrandir  ainsi,  par  leur  zèle 
scientifique,  le  cadre  actuel  de  l'enseignement.  Ces  leçons  supplé- 
mentaires sont  complètement  bénévoles  et  de  pure  libéralité,  pour 
ceux  qui  veulent  bien  les  professer,  comme  de  la  part  de  leurs  au- 
diteurs. 

L'École  des  Chartes  possède  en  propre,  pour  son  enseignement, 
un  petit  nombre  de  documents  originaux.  Elle  a  formé,  dans  œs 
derniers  temps,  une  collection  d'objets  didactiques,  propres  à  re- 
tracer l'histoire  et  le  matériel  de  l'écriture  ou  de  Fart  du  scribe, 
à  diverses  époques.  Cette  collection  est  née  en  grande  partie  et 
doit  s'augmenter  de  dons  volontaires  (1).  Elle  comprend,  par 
exemple  :  Substances  destinées  à  recevoir  l  écriture,  telles  que  papy- 
rus, parchemin,  papier  (2);  fragments  écrits  ou  non  écrits  de 
diverses  époques.  Instruments  ayant  servi  à  l'écriture  ou  à  Us  etm- 
fertion  matérielle  des  actes,  tels  que  styles,  crayons,  écritoires, 
calemards  de  scribes ,  sceaux  détachés ,  matrices  de  soemix, 
anneaux  sigillaircs,  etc.,  etc. 

Les  anciens  élèves  de  TÉcole  des  Chartes  ont  formé,  depuis 
1839,  une  association  destinée  à  maintenir  les  liens  d'amitié  con- 
tractés à  rÊcoIe,  et  à  pourvoir  aux  intérêts  qui  leur  sont  oom- 
muns.  Sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  l'École  des  Charies,  ils  pu- 
blient, chaque  année,  un  volume,  exclusivement  rédigé  par  dei 
archivistes-paléographes,  ou  des  membres  de  l'Institut.  Ce  recueil 
a  été  le  premier  théâtre  où  se  sont  fait  connaître  la  plupart  dei 
sa>'ants  et  historiens  distingués  sortis  de  cette  institution.  H  le 
compose  aujourd'hui  de  vingt- huit  volumes  in-8",  remplis  de  do- 
cuments et  de  mémoires  relatifs  ù  l'érudition  historique. 

(1)  Lei  dous  sont  reçus  au  secrcUriiit  de  r£coIe,  rue  Paradis  aa  Hazais, 
D*  18.  Us  sont  in.'ïcritft  «t  exposa*  avec  lei  noms  des  donateurs. 

(2]  n  existe  aux  arcliives  royales  dti  La  Haye  une  collection  trèeint^it» 
caiitc  de  feuilles  de  papier  à  écrire,  mais  restées  blanches.  Cette  eoDaetioBert 
ibrmée  de  sp<''cinieQs  qui  remontent  au  quatorzième  sîède  pour  la  Hollande, 
et  deicend  le  cours  des  siècles.  £Ue  constitue  ainsi  une  histoire  da  l'industrie 
qui  a  pour  objet  la  fabrication  d'an  des  produits  les  plus  néoaiaairw  et  les 
plus  usuels.  L'étude  et  la  comparaison  des  filigrantê  qne  prétentent  les  aa- 
ciens  papiers  peuvent  enricliir  le  domaine  de  Tarchéologie.  Ha  critiqae  peot 
en  attendre  des  résultats  particulièrement  sérieux  pour  oonatater  la  dair  et 
l'uutheiiticitc^  de  tous  les  (écrits,  autographes,  dessins  de  maîtres,  gravures  e: 
textes  imprimés  qui  ont  été  tracts  sur  cette  substance. 
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LES   ARCHIVES    DE    L^EMPÏRE 


HUÏLLARD-BREHOLLES 
Cb«f  èfl  8e«:tba  iox  Afcbiivet  de  l'fîcnpirfl. 

SlgriilHe&tloQ  dtt  mot  ftrclii7es. 

Beaucoup  de  personiies,  même  instruites,  ignorent  de  quoi  se  com- 
Lposcnt  noa  archives  centrales,  comment  a'eat  formé  ce  grand  établis- 
ement^  quels  services  il  a  rendus  et  est  appelé  à  rendre  dans  Tave- 
Ipir-  D'après  son  sens  étymologique  qui  est  encore  son  vrai  sens,  ce 
(nom  d'archives  signifle  un  dépôt  où  l*Etat  renferme  les  actes  anciens 
iont  k  conservation  est  d'intérêt  public.  Ces  actes  sont  de  deux 
Kirtes  :  1»  ceux  qui  témoignent  des  droits  que  peut  revendiquer 
l'État,  par  conséquent  ceux  qui  constatent  la  dépendance  à  son 
gard  de^  [personnes  et  des  choses ,  2°  ceux  qui  témoignent  des 
roits  des  particuliers,  quand,  pour  valider  leurs  transactions  pri- 
rées,  ils  se  sont  placés  sous  la  protection  d'une  autorité  reconnue^ 
l^n  se  conformant  d'ailleura  aux  lois  générales.  Donc,  s*il  s'agit  de 
Ipapiers  publics  ayant  trait  à  l'action  politique  et  atlministrative  des 
[pouvoii-s  qui  se  sont  succédé  en  France,  il  n'est  point  contestable 
i^u'il  faille  le^  rechercher  partout  où  ils  se  trouvent,  aiin  de  les 
k réunir  an  corps  dont  ils  ont  été  détachés;  et  s'il  s'agit  d'actes 
L ayant  à  leur  origine  un  caractère  privé,  mais  devenus  d'intéré 
[public  par  l'effet  du  temps  comme  par  la  nature  de  Tautorité  qui 
lies  a  délivrés,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu  il  ne  convienne  (le  leur 
Idonner  également  place  dans  des  archives  centrales.  Telle  est  la 
jUicorie;  eïtaminons  sommairement  comment  elle  a  été  appliquée 
[jusqu'ici  dans  la  pratique^ 


Le»  arcblvea  boua  l'anoleime  momarciiie. 

Sous  Tancienne  monarchie,  la  royauté,  les  cours  souveraines,  les 
ministères  avaient  leurs  archives  particulières  non  centralisées. 
Il  en  était  de  même  pour  tous  les  établissements  religieux,  pouï 
tous  les  seigneurs  laïques  |>etits  ou  grands  qui  j  en  \ferV\i  \si% 
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institutions  féodales,  avaient  été  si  longtemps  charzés  de  deux  in- 
tértts  sociaux  de  premier  ordre,  l'administration  de  la  propriété 
territoriale  et  la  distribution  de  la  justice.  Selon  des  calculs  qui  ne 
paraissent  point  exat;érés,  il  y  avait  alors  en  France  environ  dix 
mille  fonds  d'archives.  Chacun  de  ces  fonds  représentait  la  vie 
d'une  institution,  d'une  corporation,  d'une  famille,  se  perpétmnt 
à  tr;ivers  unfr  longue  série  de  générations  et  conservant  pour  ainsi 
dire  son  individualité  au  milieu  de  ses  rapports  avec  la  société 
générale.  Chaque  dépôt  particulier  formait  comme  un  tout  isolé  et 
com[ilet  qui  renfermait  en  soi  im  des  éléments  multiples  de  l'his- 
toire du  passé. 


Premières  mesnras  réroluUoimairea  4  Tèsard  des  archtvaB» 

La  révolution  de  1769,  en  abolissant  les  instHutions  de  h 
royauté  absolue,  la  propriété  des  établissements  eccléffâsliqiMS^ 
les  privilèges  de  la  noblesse,  les  maîtrises  et  les  jurandes  de  la 
bourgeoisie,  eut  le  tort  de  croire  que  la  chute  de  l'ancien  régime 
serait  mieux  assurée  par  la  destruction  des  papiers  servant  à 
constater  les  u sacres  et  les  droits  féodaux.  Dans  le  terrible  procès 
qui  était  engage,  elle  avait  l'air  de  se  défier  de  la  bonté  de  sa  cause, 
puisqu'elle  effaçait  jusqu'aux  preuves  écrites  des  abus  qa*eBe 
voulait  supprimer.  C'est  ce  qu'écrivait  en  1793,  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  bon  sens,  l'archiviste  de  Lille  au  ministre  Gant: 
«  Quand  il  serait  vrai  que  ces  papiers  anciens  et  gothiques  ne 
seraient  que  des  titres  de  féodalité,  je  pense  qu'on  derrait  encore 
les  conserver  comme  des  monuments  propres  à  &ire  aimer  b 
Révolution.  >  Au  reste  l'effervescence  politique  ne  fut  pas  la  aede 
cause  de  cette  destruction.  11  &ut  aussi  remarquer  que  le  goAt 
et  l'usage  des  archives  en  général  ne  sont  guère  nés  ches  aoos 
que  depuis  cinquante  ans  à  peine,  car  même  sous  le  premier 
Empire,  de  1804  à  1816,  dix  demandes  tout  au  plus  ayant  ponr 
objet  des  recherches  d'érudition  furent  adressées  au  garde  des 
Archives  centrales.  Avant  la  Révolution,  les  bénédictins  et  quelques 
érudits  de  l'école  laïque,  héritiers  de  la  tradition  des  Docûge 
et  des  Baluze,  avaient  seuls  appris  à  fouiller  dans  les  archives  et 
à  en  tirer  la  moelle  de  leurs  ouvrages.  Quant  au  vulgaire  des  écri- 
vains, ils  se  contentaient  des  chroniques  imprimées,  de»  mémoirei 
au  temps  et  dos  li\Tes  de  seconde  main.  Voltaire  lui-même  dédai- 
gnait les  archives,  et  s'il  a  souvent  entrevu  et  quelquefois  serré  de 
si  prés  la  vérité  hi.<ttorique,  c'est  grâce  à  cette  merveilleuse  intui- 
tion qui  lui  tenait  lieu  d'étude  spéciale.  Comment  donc  exiger  des 
hommes  du  dix-huitième  siècle  ce  respect  acrupuleiix  qui  nuos 
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SI» 


anût  tout  simple  aujourd'hui,  pour  des  amns  de  papiers  dont  ilg 

!  ftouyjçonïmient  pm  le  prix  et  qui  étaient  à  Jeurç  yeujt  comme 

îion-valetirs!  Ceux  mêmes  qui  ét&îant  chargés  de  garder  les 

rchives,  au  rooina  dans  les  pronnce»,  négligeaient  trop  souvent 

l4e  prendre  l€S  précautions  néceisaires  411  bon  ordre  Bt  k  la  con- 

|pervation  dé  Jcur»  dép<lt«. 

La  révolution,  éclatant  au  nùlieu  de  cette  bidiflerence  générale 
fait  d*3J^hives,  pouvait  donc  se  croire  moins  tenue  que?  per* 
ttnne  à  ménager  des  copiera  qui  dan^  l'opinion  commune  ne  ^'i* 
aient  a  conf^tater  que  des  p4*ivilé^s  féodaux  et  dcfï  titres  dû 
[^blesse.  La  hame  du  passé  était  à  Vonlre  du  jour^  et  voilà  corn*- 
dent  le  décret  du   1&  juin  1792,  en  prescrivant  de  livrer  aux 
Ifiamme^  tous  les  litres  généalogiques  qui  se  trouveraient  dans  un 
I  dépôt  public  quel  qu'il  fCit,  donna  le  signa)  d'une  destruction  qui, 
|êantôt  par  ifnorance,  tantôt  ptir  fanatisme,  prit  des  propef tîons 
eltibles,  Dsns  im  grand  îiombre  des  départements  nouvcUe- 
snt  eréésj  les  autorités,  incitpîililes  de  discerner  les  Ulres  pure- 
nent  généalogiques  àt&  actes  d'intérut  génér^il»  biaisèrent  malhcu- 
fiUflemâni  lacérer  des  registres  précieux  au  brûler  des  collections 
ères,  A  Paris  le  mal  fut  Ijeaucoup  moins  grand  ;  là  l'immense 
^orité  des  papiers  concernait  notoirement  Tadminist ration  de 
État  et  la  propriété  ^niblique  ou  privée  :  on  ny  pouvait  donc  tou- 
îlier  qu'avec  précaution  et  après  examen  :  mais  d'autre  paii  la 
^ppresiiion  simultanée  de  tMit   '  l'ments,  qui  tous  possf5- 

:it  des  arcbives,  avait  amenf  iiicements  m  fikcbeux  ot 

irait  produit  un  encombrement  tel  que  la  Convention  com[irit  qu  il 
iait  urgent  de  remédier  à  un  état  de  choses  devenu  nienwjant 
our  la  fortune  nationale. 


Créatlo»  a*arolili^e«  mati ouates.  —  Lois  de  b nu» idre  «t  de 
mossidvr  an  tl» 


Dès  le  mois  de  juillet  1789;  rÂssemblée  constituante  avait  créé 

archive!?  partictiUéres  destinées  h  recevoir  les  actes  qui  éta- 

bliss^'^ient  la  constitntion  du  royaume,  son  droit  public,  ses  lois  et 

L  distribution  en  départ^nents.  Un  des  membres  de  rassemblée, 

[îamus,  avocat  très-considéré  et  bibliographe  Irès^instniit,  fut  élu 

rbiviste.  Il  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  enregistrer 

ranger  dans  un  ordrs  logique  des  papiers  législatifs  composés 

ie  pr*jcèa-verbaujc»  de  rapports  et  de  mémoires  ;  maïs  le  sens  des 

nciennes  archives  lui  faisait  détaut  comnie  à  la  plupart  de  sos 

antemi^iorainBp  et  quand  le  cours  des  éTénements  eut  amené  90U5 

Isa  garde  toutes  celles  qui  avaient  été  concentrées  à  Paris,  on  ^eul 

'  resans  injustice  quiî  Ja  mission  difiicilc  de  les  orgaaiser  iiè\wisaa 
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f,f,:U^'.:'.T.  i*:*  À^.'.'ti  -iu  ParUmeni  que  ia  coir  d\ippd  réclAimit 
fjj::.:f.ii  Tf*u  U-^ri.  I;  f^:  remplacé  \ax  Yki^moM.,  &acÀâa  membre, 
corcTif:  lui.  d-^  no?  aâàembiéea  réTOlutiomuLres. 


CUaaiAcatloB  d8s  AxcliiTes  an  tempe  àm 

On  a  dit  avec  raison  que  les  hommes  les  plus  éminents  penn^ 
difficilemont  se  dé-ja^er  des  idées  de  leur  temps.  Or  ^^«Tnirn, 
cz/iTin;':  Camuit,  apparVrnait  au  dij[-huiiiéme  siècle,  et  tous  deux 
apfil louèrent  au  classement  des  matériaux  dont  ils  tenaient  le  sort 
dans  leurs  mains  l'esprit  6vstématiqi:e  qui  leur  était  f*»«;]H»f  ^ 
que  leurs  contemporains  a^'aîcnt  introduit  dans  la  dÏTÎsîon  dsi 
connaissances  humaines.  Camus  ayait  commencé  la  claaaîficaâoB 
des  archives  en  distribuant  les  papiers  des  Assemblées  dcpûi 
ll't^  en  quatre  divisions  désignées  par  les  lettres  A  vOoUedMA 
des  lois.,  B  'élections  et  votes  populaires},  C  (procès-vertMux dsi 
a<'«emblées  et  pièces  annexées  ,  D  'comités  et  députés  ea  min»i^, 
5yjn  hiiccossour  so  ^arda  bien  de  rien  changer  à  cet  ordre,  et  iloon- 
pi'' ta  le  travail  en  partageant,  sui^-ant  le  même  svstéme,  tout  le 
r  ste  du  'léi»6t  en  catégories  qui  répondaient  à  lasuite  des  leCtraede 
l'alphabet:  E,  administration  générale;  F,  ministères;  G,  admi- 
nistnitions  spéciales;  H,  administrations  locales;  J,  trésor  des 
Cli.':rteâ;   K,  monuments  historiques;   L,  monuments  ecdésia»*' 
tirjiies;  M,  métan^^es  historiques;  N,  division  géogr^[»hique  et 
pjpulation  de  la  France  ;  O,  cartes  et  plans  ;   P,  chsmbre  des 
comptes;  Q,  titres  domaniaux;  R,  domaines  des  princes;  S,  biens 
ci-devant  ecclésiastiques;  T,  séquestres,  confiscations  et  ▼entes; 
V,  grande  chancellerie  et  conseils;  VV,  tribunaux  révolutioii- 
niiires  et  commissions  militaires;  X,  parlement  de  Paris;  Y,  Cfai- 
telot;  Z,  cours  et  juridictions  diverses.  Ces  lettres  étaient  répar- 
ties entre  six  sections  dites  législative,  administrative,  histonque^ 
to])o;^raphique,  domaniale  et  judiciaire.  Plus  tard,  sans  changer 
les  bases  de  cette  classification,  on  réduisit  à  trois  le  nombre  des 
sériions  :  V>  Section  administrative,  topographique  et  domaniile 
avoc  attribution  de  la  lettre  O,  à  la  maison  du  roi  et  aux  ardiives 
do  la  couronne  récemment  réunies;  2«  Section  historique,  avec 
adjonction  des  papiers  provenant  des  départements  et  de  l'étran- 
gor  ;  3"  Section  lé^slativc  et  judiciaire,  avec  addition  des  tribu- 
naux criminels  extraordinaires  et  des  procès  politiques  jugés  ptf 
la  cour  des  pairs.  Au  conmiencement  de  1856,  le  nombre  dee  sec- 
tions a  été  porté  à  quatre  \m  la  création  d'une  section  noureUft 
ditf  flu  sec  rtUuriat,  chargée,  outre  les  soins  du  service  intérieur, 
du  lu  conservation  des  actes  du  pouvoir  exécutif  jusqu'en  1815» 
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c*#st4-dire  des  actes  de  la  royauté  constitulioTindle  de  Louis  XVI, 
du  Comité  de  Sûlut  public,  du  Directoire»  du  Constilat  et  du  [iremier 
Empire,  papiers  qui,  sous  le  nom  de  S&srétairmie  d'État^  étaient 
restés  au  Louvre  jusqu'en  1849. 


Armoire  de  ter, 

La  section  du  secrétariat  a  aussi  dans  ses  attributions  la  biblio- 
thèque des  archives,  conifvoséa  d  environ  î20,000  volumes,  et  la 
gsrdc  des  objets  précieux  que  contienl  la  double  armoire  de  fer 
fabriquée  au  mois  de  février  1791  en  vertu  d'un  décret  de  TAssem* 
blée  nationale  du  30  novembre  précédent.  On  renferma  dans  cette 
armoire  Tacte  constitutionnel,  les  uslensiles  qui  avaient  servi  à  la 
fabrication  des  assignats  de  la  première  émission,  une  partie  des 
clefs  de  la  Bastille,  ta  matrice  de  la  médaille  du  Serment  du  Jeu 
de  Paume,  les  étalons  du  métré,  du  grarome  et  du  déc^rammc  en 
platine,  etc. ,  avec  un  choLT  des  documents  les  plus  curieux  de 
diverses  époques;  la  plupart  de  ces  documents  seront  exposés 
BOUS  des  vitrines  dans  le  musée  en  voie  de  formation,  L^armoire 
I  élle-m^!Tne  vient  d'être  transportée  dans  la  salle  centrale  des  nou- 
I  Teaux  bâtiments,  où  elle  sera  ouverte  aux  visiteui^  qui  pourront 
^€ximiner  à  travers  une  glace  leâ  objets  que  nous  venons  d'énu- 
[mérer  en  partie. 

Cono^atraUon  daft  Archives  —  Acq^sltJon  du  palais  Smibtot* 
Bas  o^raiidlaBementfl. 

On  a  vu  que  les  archives  des  Assemblées  législatives  avaient  été 
le  |>omt  de  déijart  et  comme  le  noyau  de  nos  archives  centrales. 
Établies  d'abcird  dans  la  bibliothèque  des  Feuillants,  plus  tard  aux 
Capucins  de  la  me  Saint^Honoré^  elles  forent  transportées  aux 
TiiiJeries  lorsque  la  Convention  siégea  à  po^te  fixe  dans  ce  palais, 
Après  le  18  brumaire  elles  passèrent  au  palais  du  Corps  législatif 
(]alais  Bourbon],  A  la  suite  d*un  arrêté  des  consuls  du  4  février 
IbOl,  k  section  domaniale  et  administrative  ayant  été  obligée 
[d'évacuer  le  Louvre,  fut  réunie  de  fait  aux  archives  législatives 
I auxquelles  elle  était  déjà  rattachée  de  droit,  et  elle  occupa  le  pre- 
pïiier  étage  de  la  partie  du  palais  Bourbon  donnant  sur  la  cour 
atiisquieu-  Au  commencement  de  1804,  le  trésor  des  Charte 
i,fetii^  du  Palais  de  Justice,  oïi  il  était  resté  comme  annexe 
Chambre  des  Comptes,  et  fut  également  déposé  au  palais 
lourbon,  ainsi  que  les  documents  mis  à  purlet  conservés  par  le 
bureau  du  triage  des  titres;  mais  îe  local  devenant  insuliisant, 
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:••  bi-'^r'i.  'ij  ::.i-r  ei^«r:rr.^:  f-i-rni-ïli-raieii;  te 
.'.■-',--  :\--':r.:  .•:  ■l.-i.oi  4e  tousk.-  papiors  d'Eal, 
^éTr2r'r:f.f-nuir5  o  :i*f:rTa*#*>nt  tous  l«s  actet 
j  •  i  :.'!;'/.  i  o  nn^:  !.4  *A  iiii.iU:  ><:  r  v.  i  :  ?  ^6  la  c  ire  onsc  ription .  maïs,  a 
rri  a.':  t/rrrips,  fàU  «-ilfrs  ro^Â^irtissent  aux  Archiver  çéaéraies  comae 
à  i'tijr  r«:ritrf;  rornrr.'in  c;t  qii'el]<rs  l'^rur  envoyassent  l'inTeniaîrede 
J'r'tr-^  (.î&fii'rrs  A.  fjepiji5f  la  bon  no  urbanisation  donnée  anx  ârrhiTBi 
iU',^  tU:\ÈStrtf.:tif'.nU  f.n  Ib^ll.  1  usairc  a  préralu  de  ne  plus  déptaeer 
aij'  tirt'ï  pjr^cr:,  f.'t  cftl  liuçe  r.sl  conforme  aux  vrais  principes;  mais 
r:V:iait  k  la  conrJition  qu'un  double  des  inventaires  de  ces  méoMS 
arr  hi  v':H  s'-rait  f.tixoyt:  à  la  direction  générale,  laquelle  exercerait  os 
droit  fJo  Hurvoillhnccau  moins  sur  les  papiers antérieun  à  rétafaUi- 
Hmit.ni  dr:ff  pn'ïfcr  turr^s.  Ce  système,  théoriquement  si  simple,  b% 
pli  jiiKqu'ù  préfîcnt  passer  dans  la  pratique.  De  vieilles  habitudes 
priH#*H  r;t  la  crainte  peut-être  exagérée  de  conflits  disttribution 
entrr*  doux  ministr'^res  différents,  ont  Suit  igoumer  une  mesure  qui 
sf'rujt  fti  profitable  ftour  le  service  public  et  n'entrainerait 
nouvelle  cUarge  pour  le  budget. 


LES  mcmVMB   DE  L  EMPIRE 


221 


ÇrèatloiL  d^uii  musèti  paléograpMifae  «t  sl^tlogTSLpmqite. 


I 


l 


En  attendant  que  la  réalité  des  choses  soit  d'accord  avec  le  titre 
ûffitÎËl  et  quiP  l'impulsion,  partant  du  centre,  ^e  communique  aux 
ejttrémitéK,  le  directeur  actuel,  M.  le  marquis  de  Laboide,  applique 
son  activité  et  son  intelligence  à  démontrer  que  ce  centre  est  vi- 
ifant,  et  qu'avec  la  vie  il  est  aussi  doué  de  mouvement.  Pour  faire 
apprécier  les  archives,  il  faut  d'abord  les  faire  connaître,  «  Or.  dit-il 
dans  sa  prérace  de  la  Côlketiôu  tki  Sceaux,  U  y  a  pour  les  arciiives 
deujc  sortes  de  publicité  ;  celle  qu*oii  offre  dans  un  musée  ou  dans 
une  salit'  d'étude,  celle  qu'un  bon  inventaire  ï>orte  ay  public  h 
domicile.  »*  La  première  i^artie  de  ce  programme,  c'est-à-dire  la 
créai  ion  d'un  musée  destiné  à  l'élude,  est  en  bonne  voie.  Sans 
doute  il  convient  de  rappeler  que  MM.  Lettonne  et  de  Cbabrier 
furent  les  vrais  fondateurs  du  musée  aigillographique  qui  doit 
procJiainemcnt  s'ouvrir;  mais  radjonction  d'un  musée  paléogra- 
pliique  k  ces  premiers  éléments  d'une  exhibition  sérieuse  est  une 
idée  dont  Vhonneur  revient  entièrement  a  M.  do  Laborde.  Dans  sa 
pâUdé^v  V  le  musée  paléographique  sera  T exposition  méthodique 
et  synoptique  des  chartes j  des  diplômes,  en  un  mot  de  tous 
em  actes,  dans  toutes  les  v^ariatians  de  leurs  formes  depuis  le 
sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  musée  moins  sombre  et  moins 
stérile  qu'on  ne  se  l'iroaiçine,  puisqu'il  emprunte  a  tous  les  arts  et 
déroule  les  grandes  pages  de  rhistoire  écrites  de  la  main  de 
ceux-là  mêmes  qui  Tout  fîiite.  Ce  musée  oeeupera  dans  le  palais 
Archives  les  appartemcnta  du  pi*emier  étage,  rctipîendlssants 
>re  du  luxe  de  bon  goût  des  prineos  de  Eolian-Soubise.  Aptes 
avoir  vu  les  documents,  le  public  descend  m  au  rex-de-chaussée^ 
où  il  trouvera  les  empreintes  de  sceaux  dans  des  appartements 
aussi  vastes,  mais  décorés  dans  un  style  plus  sévère.  Des  vitrines 
bien  disposées  pour  l'étude  montreront  d'atjord  une  suite  de  docu- 
ments scellés  dans  toutes  les  formes  en  usage,  puis  une  coUefi- 
tioD  de  matrices  de  s€eau3C«  enBn  un  choix  de  dix  mille  empreintes 
prises  (larmi  les  monuments  les  plus  curieux  de  la  sigillographie.  » 
Le  premier  voUmie  de  Tinventaire  de  celte  collection  de  sceaux 
a  été  publiéi  le  second  ne  tai^dera  pas  à  paraître  ;  et  cependant  il 
est  probable  que  rouvertuie  du  musée  paléographique  précédera 
celle  du  musée  si^illograpbique.  Du  moins  tout  se  prépaie  pour 
&ra  oûieofder  cette  ou%'erture  avec  celle  de  la  grande  Exposition. 
intafllAtîonàle,  et  nous  ne  ciaîgnons  pas  de  dire  h  l'avance  qu'une 
telle  réunion  de  monuments  écrits,  choisis  avec  discernement  et 
groupés  Buivîmt  un  ordre  qui  n'exclut  pas  la  varié  té ,  sera  unique 
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Car:.''/,  .'r'-riir.  'îr-  Doîjrii  f:t  Sieyr.-?.  Sur  ces  feuillets  jaunis  par  le 
t';rr.r/.  .->:  :-.or.l  poî-/:^:s  «in  moment  k-s  mains  fiévreuses  qui  ont  tnnt 
abart'i  't  tant  locoLstpjit.  Dans  chacune  des  salles  de  ce  musée 
f-.i  j>!':jr;  f\'frH''f:\'^Tifizr.f:r^\^.  T-ri  cataîogiie.  rédigé  avec  toutes  les  res- 
v>!j.'f.'  t\(:  |V;riidition  rn-j'Icrm-,  mettra  le  visiteur  lettré  ou  sim- 
]tU'Tr.f::,i  r'jri'i.x  en  rr.o.s'jie  de  connaître  sans  fatigue  les  dates, 
U:-i  faits,  I^-s  [la-.-riî^rî.s  intéressants  des  pièces  qui  auront  attiré  ses 

Publicité  donnée  aux  papiers  d*arclilTes  par  les  inTsatslres 
Imprimés. 

Pour  les  travailleurs  sérieux,  d'autres  secours  sont  mis  à  leur 
diftpOKifion  par  l'administration  actuelle.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  Ja  salle  de  lecture  ou  d'étude  ouverte  au  public  par 
L^îlronne,  et  depuis  quelques  années  notablement  agrandie,  meu- 
blée d'une  excellente  bibliothèque  usuelle,  disposée  enfin  pour  la 
commiijiicalion  de  tous  les  documents  demandés.  Je  dois  signa- 
k'i   ausbi  les  inventaires,   par  conséquent  la  réalisation  de  la 
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I seconde  partie  du  programme  annoncé  par  M,  de  Lal>orde.  II  ne 
suffit  pas,  en  effet,  de  vouloir  communiquer  libéralement  les  pa- 
f  piers  dont  chacun  peut  avoir  besoin  pour  ses  affaires  ou  ses  éludes 
l^ersonneUes,  il  faut  que  cette  communication  soit  possible,  et 
1  elle  ne  le  sera  qu'à  la  condition  d'être  facilitée  par  des  inventaires 
{qui,  prévoyant  les  demandes  du  dehors,  y  satisfassent  prompte* 
[ment  et  aillent  en  quelque  sorte  au  devant  d'elles.  Il  existe  bien 
Itin  ouvrage,  justement  estimé,  intitulé  Us  Archives  âe  la  France, 
[qui  renferme»  pour  les  deux  tiers  de  son  contenu,  un  inventaire 
gBections  des  archives  de  l'Empire.  Rédigé  par  un  ancien  archi- 
9,  M*  Bordier,  ce  livre  est  resté  jusqu'ici  le  guide  naturel  de 
DUS  ceux  quî^  au  début  de  leurs  recherches^  désirent  s'orienter 
[éans  le  labyrinthe  de  notre  gi'and  dépôt  national;  mais  îl  date 
Ide  1654*  Depuis  douze  ans,  des  séries  entières  qui  n'avaient  pu 
[être  examinées  que  provisoirement  ont  été  définitivement  classées, 
[Bien  des  mouvements  ont  eu  lieu  d'une  série  à  Tautre,  bien  des 
Versements  ont  été  ajoutés  aux  anciens  fonds.  Aussi  a-t-on  pensé 
'qu'il  serait  à  propos  de  publier  un  nouvel  inventaire  sommaire  et 
^  général^  complétant  et  rectifiant  sur  certains  points  les  résultats 
consij^és  dans  le  travail  de  M.  Bordier,  ayant  de  plus  un  carac- 
tère officiel  et  rédigé  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  la  garde  et  le 
nmniement  journalier  des  papiers,  Mais  cette  œuvre  collective 
exige  des  soins  infinis,  des  vérifications  contîaueljes,  et  elle  se 
trouve  d*ail leurs  arrêtée  par  les  hésitations  que  peut  faire  naître 
la  constitution  anormale  de  certains  fonds  qui  n'ont  point  leur 
mison  d'être,  ou  qui  au  moment  de  rétablissement  des  Archives 

|«e  sont  trouvés  violemment  morcelés* 
Sans  attendre  que  ce  trav^l,  à  la  fois  si  nécessaire  et  si  diffi- 
cile, ait  été  rédigé  sur  un  plan  définitif,  le  directeur  général  a 
^oulu  du  moins  donner  nu  public  de  bons  inventaires  partiels, 
•embrassant  des  fonds  complets  depuis  longtemps  constitués,  par 
conséquent  en  dehors  de  toute  variation  présumable.  A  cette 
pensée  est  due  la  ptiblication  déjà  effectuée  des  LayeUes  du  trùor 
des  Vîiat*tes,  des  Ades  du  parkment  de  ParU,  des  TUres  d<;  l'an- 
eianne  maiwn  dtM:ak  tk  Bourbon  et  des  Cartons  des  rùis^  DaU' 
très  inventaires  feront  successivement  connaître  les  RegistiYs 
du  trésor  des  Charles^  le  Supplânent  à  ce  même  trésor,  les  Arriits 
de  Vancwn  Conseil  d'Etaty  les  Archives  espagnoles  de  Simancas, 
les  Tribunaux  et  les  Comités  révolutionnaires,  etc.  Ramenées  à 
leur  ordre  chronologique,  analysées  brièvement  mais  substantielle- 
ment, toutes  les  pièces  qui  composent  ces  divers  fonds  repa^ 
rai&sent  à  la  lumière.  Quelques-unes,  les  plus  importantes,  sont 
mt^me  intégraJement  publiées.  De  boimea  tables  de  matières  per- 
mettent de  retrouver  ce  qui  peut  intéresser  le  travailleur  à  tûuja 
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h^:-">ic-f:!  vi  [or:^  '.-s  toi  q  :»  1  :r;^  ''^-^^^  de  EC»u5-!::>jiEies  «  la 
r.'- 1-  îiî;[>'irii'.-r/^  '-:."/?':.  -■  A'-i*=.  ;■:«  Arci.ive*.  -•^.rl.cïir.**  v^^ùmie» 
f:'  iî.s;'infrs  fi':  1&  '.r^L'-  ::îf::*.:'r.  :.is:ur.  j'i^-  rer.itnnea:  on  dêpût 

I':s  /rnfariîs  auss  Lier'  tri-r  Ivs  j-tres  e;  îc-ï  Aïrijx.  soni  nnaclMS 
ï>-îr  ur»':  roiKJant-:  réo::-.  Oublia:::  de  vi-  /.ie*  et  inuules  ct>lcfl«s. 
1':-  Cî<':r:':rat:'/n?;  r-0'i\»::i»r--  se  .«OMv.en'lnjn'.quç  le*  travaux  deUp»- 
litio  :^-.  flo  la  ju-ti^f:.  Oe  !&  îmiM.-tratiori.  ont  autant  de  dioitean 
r'î-fi':rt  rjiK:  1..-S  ttuvrei  du  -:éni<î  scientifique  ou  litTér&ir«.  Sî  IfS 
liii/ii'irKe'ij'  -  ^or:t  «iovrrr.'if?  le  fiairimo:!>H  Ju  irenre  humain,  k 
i^rumoii  fir-s  jAjilers  riar*- h »*■''•«  «lins  un  contre  ccmmun  consùtûe 
non  moiD.-:  ju^îien.oM  !•.  i.oTiinoine  «1  une  nation." 


NOTES    ET   RENSEIGVBMEMTS 

Lhf.t^l  ou  pnl'ii*  S^'itiêf.  qu'occupent  Ks  Archives,  a  saccêdê  à  q«ati«b^ 
t<:lr.,  i,i]  rt'.'.:,A  eutr*.*  eux  on  rempiiicèz  par  des  constrccùcas  noovelladatf 
1<;  cr/uruiit  ilu  i<îi-4:Ie  (j^rz:ier,  les  Lôtels  de  Cliason,  de  Rocliegaron,  tfr 
Cuise,   d«  IjivaI  eî  à'.\ssy. 

Le  pi  OH  ancien  était  lliotel  C'IissoD.  bûti  en  1371,  par  le  connétable  de  ce 
nom,  dan»  la  rue  du  CLaiim«i.  Il  en  subsiste  encore  la  porte  d^eatrée,  défer.- 
dof;  (lU  décorée  de  deux  tourelles. 

Apr<:s  la  mort  d»;  Clirson,  lliotel  passa  surcessivement  en  dîreraes  main*> 
et  ri  «-vint,  en  ISôTi,  la  piopriété  de  la  funille  de  G  aise,  qui  j  ^onu  àsvi 
hûitiln  voisins,  celui  de  Koche-Guyon  et  celai  de  Laval.  La  propricié  énit 
ainsi  limitée  pir  les  rues  des  Quatre-Fils,  dn  Chaume,  dt  Pandia  «t  VîeîU^ 
da-ïemple.  De  cette  dernière  à  la  rœ  de  Braque  ailatt  nat  petite  radkdili 
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^eUft  Reclio  qui  coupait  an  deux  le  dowaine  des  GhÎm.  Ccat  là  qB*  tittrtQt 
leur  cour  pt^palaire  les  fâtaçtii:  priucçs  dç  \n  roaisoû  lormine  du  Golie,  de- 

I  puis  Franyoiâ  II  jniqu*b  Heori  IV  ^  c'était  là  k  qimrtt^r  géoènd  dé  k  Dgtte, 

[  ÏM  cbapeUe  était  o?iiéâ  de  peiiiiiireA  de  Nicalo  Abbate. 

Ia  dernière  duobosse  àa  Qtn&é  étatit  mortâ  tn  169€  mm  postérité,  lliotôi 

'  fut  mi»  eo  vente  et  acheté  par  Frioçois  de  Kobân,  prinûe  de  Soabi9«,  dont  n 
prit  *st  a  gardé  le  nom.  Le  nouvel  acquéreur  projeta  d'j  faire  d*importAnti 
Agrandissemeifti.  Géoé  par  la  petite  rue  d«  La  Roche,  il  tenta  vminemecit  d^eû 

*  obtenir  k  fupprossîon  et  □«  put  être  autorisé  qu'à  y  substituer  na  passage 
fermé  la  nuit.  Soo  archit^Hïte  La  Maire  réunit  k  dissimuler  cet  obstacle  en 
élevant  Vliôtel  priocipat  en  bordure  du  passage  et  développant,  de  Tautre 

.  cCti^,  lîue  ¥aâte  cour  k  portique^  sar  remplacement  de  ThCtel  de  Laval.  Lu 
[  ^tU  d*entjrée  fut  ouverte  sur  la  rue  de  Faradia  et  ornée  de  trophées  et  de 
[itatties  par  Couslou  père, 

J}zTTikTtà  aa  fa^jide  montiinentale,  La  Blaire  conserva  k  plus  grande  partii* 
pÂet  hUtinieats  d«  raneien  hôtel  de  djason  et  de»  G^ae.  Les  soulp tares  de 

*  cette  façade  ont  été  exéi^utées  par  Lo  Lorrain. 

Taudis  que  le  prince  de  Soiîbise  donîiait  ainsi  une  physionomie  modcrUH  au 

êé^ifïLT  féodal  dei  Uaise,  ^m  trèro^  Gaitou-Armaud  de  Eohau,  év&que  d^  Stras- 

bourg,  plui  tard  cardiiiaî»  conitrtiiâûit  uu  édIBce  dii  mEme  atyle  sur  Templa- 

cément  de  î'hdtc]  de  La  Eochi^-Gujon,  rue  Vïeilk-dîi-Teiiîpk  (voir  Jmpri^ 

^nifri'r  4mf^fv}h),  Edtre  les  âtnx^  s'étendait  un  vââte  jifdln  qui  devint 

ncnadi!  publique  de  1T90  à  1806. 

L'intérieur  de  Th^lel  Sottbise  était  €*ttis©  graïkât  magnificence.  On  y  voyait 

r^i^  grisailles  de  BruDetti,  d«s  peioturet  do  BoDOÎiir,  de  Carie  Vanloo^  de 

rEc«knit,  de  Trémolièro,  d^  Cbarloe  Hatoliti,  d««  boiseries  an emectt  sculptées, 

[  Il  nette  encore  des  tiaott  de  celle  eplendeur  princièn}. 

La  Maire  dirigea  les  travaux  de  1706  à  1T35,  époque  oà  il  fut  remplacé 
i  par  Germain  Eodrand,  qui  lea  tomuaa  en  1740. 

Lors  de  k  Révolution,  le  palaîi  Soabiiâ  devînt  propriété  nationtile  «t  fut 
[  afTeclé  an  service  des  artchîvei* 

On  voyait  encore  dernière  ment,  K  Fangle  de  k  roe  dn  Cbaotne  et  de  eelk 
des  Qnatre-FU*f  one  pfirtie  de  ranci^n  bèteï  de  6niM  iTeo  la  fenÊtre  à  bal- 
eoD  d'oùf  •ni^tiint  la  tradition^  le  duo  de  Croise  aimit  ftéoifité  Silnt-Mégrin, 
qu'il  croyait  i'amaut  de  k  dtichçiM. 
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L'UNIVERSITÉ 

SON   PASSÉ  —  SON   PRÉSENT  —  SON   AVENIR 

PA.R 

Frédéric  MQRIN 


Quel  est  II  Paris  et  en  France  Tétat  général  de  renseignement 
public?  Son  organisation  repose-t-clle  sur  les  vrais  principes  ai 
largement  entrevus  par  la  Convention  nationale?  Ses  résulttls 
sont-ils  de  nature  à  satisfaire,  dans  leurs  exigences  légitimes,  les 
partisans  d'une  démocratie  éclairée,  ou  au  contraire  leur  impo- 
sent-ils la  tâche  difficile  mais  imi)érieuse  de  préparer  le  programme 
d'une  réforme  radicale  ?  Ces  trois  question^  sont  Tobjet  des  préoc- 
cupations les  plus  vives  dans  la  petite  élite  des  esprits  sérieux, 
parce  que  la  Pensée  française  traverse  aujourd'hui  une  des  crises 
les  plus  formidables  qu  elle  ait  jamais  subies. 

Cette  crise  dont  nous  sortirons  sans  doute  par  quelque  régéné- 
ration splendide  (nous  sommes  bien  sortis  de  celle  qui  signala  les 
quatorze  premières  années  de  ce  siècle),  mais  dont  nous  ne  sorti- 
rons pas  sans  quelque  grand  effort,  se  révèle  par  deux  symptômes 
également  funestes. 

Le  premier,  très-apparent,  peut  se  signaler  en  un  mot.  Depuis 
douze  ou  quinze  longues  aimées,  —  grande  œvi  spatium  —  toutes 
les  intelligences  supérieures  avortent  parmi  nous.  On  ne  voit  plus 
rien  apparaître  à  l'horizon.  Certes,  il  serait  puéril  de  supposer  que 
la  nature  se  refuse  aujourd'hui,  par  un  caprice  inexplicable,  à 
semer  dans  la  France  épuisée  ces  germes  de  génie  et  de  ^oire 
qu'elle  distribue  à  tous  les  siècles  de  sa  main  impartiale.  Mais  ces 
germes  tombent  sur  un  sol  ingrat  qui  a  perdu,  avec  la  libre  circu- 
lation de  la  sève  révolutionn^âre,  la  puissance  de  rien  féconder. 
Où  sont'ils  (on  est  bien  obligé  de  se  le  demander  avec  une  doulou- 
reuse inquiétude),  où  sont- ils,  dans  la  génération  présente,  les 
penseurs  qui  auront  l'honneur  et  la  force  de  rallier  une  école  autour 
de  leur  doctrine,  comme  l'ont  fait,  il  y  a  un  demi-ai6cle,  les  Saint- 
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1,  les  Couaiïi,  les  Augraste  Comte,  et  même  à  un  degré  infé- 

I,  les  de  Maistre  et  les  Bonald?  Où  sont-ila  les  poètes  qui  rem- 

JplticeroBt  les  Victor  Hugo,  les  Lamartine,  les  Musset!  Où  sont-ils 
les  pubîicîstes  qui  rappellent  de  près  ou  de  loin  Benjamin  Constant ^ 
Armand  Carre I,  Godefray  Cavaignacî  Prenez  rhif5tojre  elle-même, 
Thistoire  qui  semble  le  génie  natif  de  ce  siècle  :  le  Jour  où 
MM,  MJrhelet  et  Quinet^  lassés  de  la  lutte  ou  de  !a  vie,  suivraient 
H.  GuJ^ot  dans  sa  demi -retraite  ou  Augustin  Thierry  dans  la 
tombe,  que  nous  reste  rail- il  ï 

Loin  de  nous  un  pessimisme  énervant  !  Sans  doute,  tout  n'est 
encore  voué  à  ia  décadence^  sans  doute,  il  s'est  produit^  en  ces 
4emi<^rcs  années,  des  œuvres  remarquables,  quelques -unes  mêmes 
qui  un  jour  peut-être,  plus  heureuses  parmi  nos  successeur  que 
parmi  nous»  deviendront  fécondes  en  devenant  populaires.  Sous 
le  premier  Empire^  on  ne  se  doutait  guère,  danîî  le  public,  de  la 
valeur  hors  ligne  de  Maine  de  Biraii  ou  de  madame  de  SUél  :  et 
comment  s'en  serait-on  douté  lorsque  le  chef-d'cruvre  de  cette 
illustre  suspecte,  VAUemnffnr^  était  broyé  par  le  pilon  de  la  police 
Impériale  î  Mais  aussi  faut-il  ajouter  que  si  le  régime  silencieux 
de  1904  s'était  indéfiniment  maintenu,  si  une  secousse  politique 
n'était  venue  un  beau  matin  réveiller  resjïrit  philosophique  et 
littéraire,  madame  de  Staël  et  Maine  de  Buun,  gloires  solitaires 
et  stériles^  n'auraient  exercé  sur  leur  siétde  qu'une  iniîuence 
perdue-  Ils  n^ont  existé,  comme  puissance  sociale,  qu'avec  la 
Ulierté,  que  par  la  liberté.  Le  génie  a  be^iu  rayonner;  quand  ses 
rayons  n*oïit  pas  permission  de  pénélrer  jusqu'à  rintetligence  pu- 
blique, d'agir  sur  elle  et  de  la  transformer^  il  n'existe  qu'à  moitié 
pour  lui-même  et  il  n'existe  pas  pour  le  genre  humain* 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  grave  encore  que  Tavor- 
tement  des  hommes  supérieurs;  voici  le  fait  intime  et  douloureux 
qui  explique  cet  avortement  et  lérige  en  loi  fatale  de  l'heui'e 
présente. 

Le  public  littéraire  et  instruit,  ce  public  qui  est  capable  de  faire 
éclore  les  oeu^Tes  qui  restent,  parce  qu'il  eet  capt>ble  de  les  ap- 

tprécier;  — ce  pubUc  qui  n'est  pas  la  foule,  mais  qui  doit  ^*tre 
asseaî  nombreux  pour  exercer  sa  fonction  de  grand  juge  des  idé*2s 
ei  des  choses  intellectuelles;  —  ce  pubUc,  que  l'organisation  so- 
ciale Il  hit*  crée  et  multiplie  comme  la  nature  elle- même  crée  le 
féfnâe  ;  —  c«  public ^  élément  actif  et  premier  des  peuples  qui  sont 
dignes  de  rhistoire,  ce  public  diminue  et  s'abaisse  paimi  nous  ;  il 
diminue  et  s'abaisse  tous  les  jours  ;  il  diminue  et  s'abaisse  dans 
des  proportions  effrayantes.  Les  classes  qui  devraient  le  recruter 
largement^  pursq\f elles  viennent  de  conquérir  la  richesse  et  lo 
iùmk,  renfermant  de  trop  nombreuses  familles  qui  ont  pris  les  idées 
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en  dégoût,  parce  qu'elles  veulent  jouir  vite,  et  en  suspicion,  parce 
I  qu'elles  ne  veulent  ni  prévoir  ni  comprendre.  DiSconcertées  et 
troublées  dans  leur  marche  en  avant,  elles  se  replient  en  arriére; 
alliant  Les  habitudes  dissipées  aux  tendances  eléricalee,  elles  four* 
Dissent  des  élèves  aux  jésuites,  des  membres  au  Jockey-Club^ 
d'injnombrables  lecteurs  à  ces  immondes  auto  biographies  de  cour- 
I  tisanes  qui  se  multiplient  comme  une  végétation  vénéneuse  et  qui 
atteignent  ï>arfois  leur  quatorzième  édition.  Vos  pères ,  messieurs, 
sans  repousser  un  roman  spirituellement  leste»  ne  se  seraient  pas 
jetés  sur  des  livres  idiots^  uniquement  parce  qu'ils  étaient  infâmes, 
et  ils  fournissaient  cinq  mille  souscripteurs  à  ÏEnqfchpédiô  de 
Piderot, 

Mais  qu'est- il  besoin  d'invoquer  le  dix-huitième  siècle!  Sous  la 
Bestauration^  loi^que  Jouffruy  écrivait  son  article  éloquent  et  mé- 
lancolique :  Comment  les  dogines  finisserii,  la  jeunesse  bourgeoise 
presque   tout   entière  compreniiit  le  philosophe^  1  analysait,  lui 
HtMiguait  ces  applaudissements  sincères  et  intt^Uigents  qui  dé- 
rcuplent  les  forces  d*un  homme*  Aujourd'hui,  nous  le  disons  avec 
iine  douleur  profonde,  mais  avec  une  conviction  plus  profonde  en- 
core, aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  en  France  cinq  cents  personnes  qui 
aient  fait  les  études  nécessairas,  non  pas  pour  écrire,  mais  pour 
comprendre  d'une  façon  un  peu  intime^  un  livre  ou  un  article  de 
haute  philosophie.  U  n'y  en  a  pas  mille  qui  soient  au  niveau  d'un 
I  livre  sérieusement  médité  d'histoire  générale, 
l     Ici  mémo  pourtant,  le  remède  est  encore  sous  notre  maim  A 
■Bdté  de  la  demi -désertion  des  fortes  études  pai-  T  aristocratie  boar- 
igeàlse,  on  doit  constater  avec  un  sentiment  de  joie  et  d^esijoîi- 
Frimpatience  légitime  avec  laquelle  la  petite  boui^geoisie  laborieuse 
L  et  les  ouvriers  de  nos  villes  essayent  de  participer  a  la  vie  intel- 
l  lectuelle.  Si  cet  effort  vers  la  lumière  avait  été  compris  et  encou-- 
Tagé  d'une  manière  sérieuse,  le  public  intelligent  aurait  plus  gagné 
par  en  bas  qu'il  ne  perdait  par  en  haut.  Malheureusement  le  zèle 
et  rinteîUgence  ne  suffisent  pas  à  un  homme  pour  qu'il  arrive  à 
cultiver,  à  affrancliir  sa  raison.  Ces  nombreuses  et  vaillantes  re- 
crues, que  l'esprit  immoï-td  de  la  Eévolulion  nous  envoie  pour 
combler  des  vides  regrettables,  ne  trouvent  nulle  part  ou  presque 
nuUe  part  les  moyens  pratiques  de  s'initier  à  la  tâche  difficile 
qu*elles  seraient  dignes  de  remplir.  Uinstruction  primaire  qui 
s'offre  à  elles  est  profondém  nt  insuffisante;  et  Vinstructicm  si&- 
condaire,  qui  leur  sufltrait  à  peine,   n*est  pas  à  leur  portée.   Le 
monde  qui  parle,  qui  compte,  qui  juge  les  choses  de  l'esprit^  se 
compose  donc  actuellement,  en  France,  de  quelques  centaines  de 
citoyens  qui  ont  ime  ijistruction  à  peu  près  soliiie  et  de  milliers 
d'autres  qui  n'ont  que  de  la  bonne  volonté  et  des  instincts  gêné- 
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reux.  Voilà  poaiquoi  les  œurres  bruyantes  qui  flattent  ces  ins- 
tincts, mais  qui  sont  incapables  de  les  transformer  en  idées  pré- 
cises et  fécondes,  étouffent  sous  leur  succès  éphémère  les  travaux 
profondément  médités  et  Tiaiment  utiles  à  la  pensée  humaine.  Le 
prCTÛer  ignorant  venu,  qui  voudra  jouer  au  jeu  facile  de  casser 
les  vitres,  pour  peu  qu'il  ait  de  souffle,  de  passion  et  de  rhétorique, 
obtiendra  parmi  nous  mille  fois  plus  de  crédit  qu'un  grand  méditatif 
comme  M.  Yacherot.  C'est  ainsi  que  la  France  intellectuelle,  dé- 
plortblement  recrutée,  se  trouve  non-seulement  dépouillée  de  son 
influence  extérieure,  mais  troublée,  gênée,  désorganisée  dans  son 
propre  sein  par  les  causes  mêmes  qui  auraient  pu  la  régénérer. 
Oui,  sauf  de  rares  exceptions,  ceux-là  mêmes  qui  ne  se  sont  pas 
laissés  envahir  par  les  appétits  matériels,  ne  cherchent  plus  la  lu- 
mière, ils  Qonvoitent  le  bruit;  ils  ne  pensent  plus,  ils  entrecho- 
quent des  formules.  Une  certaine  grossièreté,  que  nous  appelons 
naïvement  de  la  force,  s'acclimate  parmi  nous  côte  à  côte  d'une  sen- 
tim^italitéAide  que  nous  considérons  comme  de  l'élégance.  Prenons- 
y  garde  f  on  ne  reste  pas  longtemps  dans  un  pareil  état  intellectuel 
sans  de  graves  préjudices.  Avant  dix  ans,  si  nous  ne  réagissions  pas 
contre  tout  ce  qui  nous  abaisse,  nous  nous  verrions  livrés  à  ime 
barbarie  raffînée  d'une  part,  disputeuse  et  cynique  de  l'autre,  qui 
serait  sans  remède,  car  un  peuple  qui  a  perdu  le  goût  de  la  vérité, 
de  la  lumière,  de  la  simplicité,  ne  comprend  plus  la  justice,  même 
la  justice  élémentaire,  et  un  peuple  qui  a  cessé  de  comprendre  la 
justice  est  voué,  par  l'étemelle  nature  des  choses,  à  toutes  les 
hontes,  à  toutes  les  misères  d'une  dissolution  qui  pourrait  rap- 
peler les  lamentables  annales  du  Bas-Empire. 

La  question  de  l'enseignement  public,  prise  de  haut,  c'est-à-dire 
la  question  du  recrutement  normal  de  la  France  intelligente  n'est 
donc  pas  pour  nous,  à  l'heure  actuelle,  un  problème  ordinaire,  un  . 
de  ces  problèmes  qui  attendent  patiemment  une  solution  ;  c'est  un 
problème  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  génie  national,  pour  notre 
existence  politique  elle-même.  Voyons  dans  quels  termes  l'histoire 
le  pose  devant  nous« 


II 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  ex  professa  de  l'enseignement  supé-  / 
rieur,  d'abord  parce  que  cette  question  sera  traitée  ailleurs,  en-' 
suite,  par  une  autre  raison  très-péremptoire.  Les  Facultés  de  droit 
et  de  médecine  sont  plutôt  des  écoles  spéciales  que  des  écoles 
supérieures.  Nous  avons,  sans  doute,  nos  Facultés  des  lettres  et 
nos  Facultés  des  sciences  qui  rendent  d'incontestables  ser\'ices; 
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mais,  organisées  d*uiie  façon  plus  défectueuse  que  les  Uniirersîtés 
d'AlItpmagne^  elles  n'oTit  pas,  ou  presque  pas  d'élèves  attitrés»  Elles  i 
font  moins  des  leçons  utiles  que  des  discours  éloquents  ou  a^réa-  i 
blés.  Elles  s*adressent  aoit  k  un  public  d'occasion  ^  soit  à  quelques  ' 
pliilosophes,  à  quelques  lettrés,  à  quelques  savants  tous  formés  jj 
elles  les  charment  et  parfois  les  excitent,  mais  elles  ne  les  fonnent  J 
pas.  Si  un  enseignement  Yéritable  suppose,  comme  nous  îe  croyons^ 
des  gens  qui  enseignent  régulièrement  et  des  gens  qui  soient  ré-^ 
guliêrement  enseignés,  on  peut  dire  qu'en  France,  il  n'y  a  jamaiai 
eu  d'enseignement  supérieur. 

L'enseignement  secondaire  n'a  été  largement  compris  panni  | 
nous  que  parla  Convention  nationale,  Loj'sque  le  soldat  du  18  bru- 
maire se  fut  substitué  à  la  République,  non-seulement  il  n*or-  * 
ganisa  point  les  institutions  dont  elle  avait  tracé  le  plan  splendide, 
mais  il  détruisit  celles  qu'elle  avait  eu  k  force  étonnante  de  crée^j 
au  milieu  même  des  tempêtes.  Toutefois  »  il  se  trouva  fort  perplexô  ! 
lorsqu'il^  s'agit  de  les  remplacer.  B  est  plus  facile  d'accomplir  un  j 
coup  d'État  et  même  de  gagner  une  douzaine  de  batailles  que  âe  ^ 
rédiger  une  loi  vraiment   féconde,   parce   qu'elle  est  vraiment 
organisatrice. 

Comme  il  adorait  la  discipline,  comme  il  admirait  les  Jésuites,  i 
première  idée,  quand  il  eut  renversé  les  écoles  centi^les,  fut  d'éta- 
blir sous  le  vieux  nom  d'Université  et  avec  les  débris  des  ordres  ' 
religieux,  une  sorte  de  vaste  clergé  laïque  qui  tiendrait  un  peu  de  . 
la  milice  et  qui,  unissant,  dans  ses  le<jons  comme  dans  son  âme,  1©  I 
culte  de  Pierre  et  celui  de  César,  enrégimenterait  les  nouvelles 
générations  sous  une  double  consigne  religieuse  et  politique.  A.  ^ 
ses  yeux,  le  collège  idéal  était  une  institution  mixte  qui  flottait  \ 
entre  la  caserne  et  le  couvent.  Tandis  que  les  élèves,  menés  au  son 
du  tambour,  vÉtus  d'un  uniforme  se  mi -militaire,  apprenaient  la 
cliargc  à  douze  temps  beaucoup  plus  que  le  grec  et  les  lois  im- 
mortelles de  l'esprit  humain,  les  professeurs  devaient  être  assu- 
jettis à  une  toge,  au  célibat,  à  la  vie  commune  et  à  des  pratiques 
religieuses;  devenus  vieux,  on  les  aurait  recueillis,  comme  des] 
curés  émérites,  dans  une  salle  d'hospice -cénobitique*  La  corres- j 
pondance  de  Napoléon  avecFourcroy  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  ' 
projets  bigarres  que  !e  premier  avait  conçus  et  que  le  second  n'osait  ' 
désapprouver  en  face,  car  il  sentait  bien  qu'ils  se  rattachaient  aux  ^ 
idées  les  plus  intimes  du  maître  et  à  la  logique  impérieuse  de  son  j 
système  de  gouvernement. 

Sans  doute^  quand  l'heure  arriva  d'une  législation  précise,  Tem-] 
pereur,  tout  absolu  qull  était,  s'aperçut  bien  que  les  amcs  ne  sonti 
pas  indéfiniment  compressibles  et  qu'il  lui  fallait  tenir  compte  du 
génie  du  temps  et  des  traditions  révolutionnaires.  Aussi,  dans  son  i 
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décret  de  1^,  il  n'est  plus  question  d'assenrir  les  professeurs  à 
des  pratiqua  monacales  ;  le  célibat  n'est  plus  obligatoire  que  pour 
quelques  fonctionnaires  des  lycées  et  pour  les  régents,  encore  l'a- 
joume-t-on  à  une  époque  future  où  la  pensée  impériale  régnera 
parfaitement  et  qui,  grâce  à  l'esprit  immortel  de  89,  n'est  jamais 
venue. 

Mais  si  les  détails  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  étranges 
du  plan  primitif  disparurent  devant  la  force  des  choses,  l'esprit 
qui  les  avait  inspirés  demeura. 

La  pensée  humaine  est  considérée,  dans  l'organisation  de  1606, 
comme  la  propriété,  comme  la  chose  de  l'État,  comme  un  service 
gouvernemental.  Quiconque  distribue  des  idées  aux  enfSuits  ou 
aux  adultes  fait  partie  du  régiment  plus  ou  moins  intellectuel  créé 
par  le  souverain  et  dont  le  grand  nudtre  est  le  colonel  (art.  !«)• 
Sans  Tagrément  du  grand  maître,  personne  ne  peut  ni  enseigner  (1) 
ni  môme  cesser  d'enseigner  (art.  2  et  42).  Les  professeurs  de  se* 
minaires  sont  seuls  exceptés  de  cette  règle  (art.  3),  car  la  religion, 
base  de  toute  autorité,  doit  avoir  de  vastes  privilèges,  sinon  beau* 
coup  de  liberté,  sous  un  gouvernement  autoritaire.  A  la  place  de 
la  philosophie,  qui  est  suspecte,  car  elle  parle  de  droit,  de  devoir, 
de  justice  inviolable,  un  petit  cours  de  logique  (art.  19  et  suiv.).  Les 
Facultés,  réduites  à  un  rôle  subalterne,  ne  sont  que  les  annexes 
des  lycées  (art  11, 12,  13  et  suiv.).  L'École  normale  n'est  qu'un 
«  pensionnat  »,  dont  les  élèves,  sous  la  direction  de  quelques  ré- 
péteurs, suivent  les  cours  de  la  Sorbonne.  La  dénonciation  est 
prescrite  aux  membres  du  corps  enseignant,  ou  du  moins  «ils  sont 
«  tenus  d'instruire  le  grand  maître  et  ses  officiers  de  tout  ce  qui 
«  viendrait  à  leur  connaissance  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
«  principes  du  corps  enseignant  (art.  40).  »  Les  professeurs  sont 
à  la  merci  du  grand  maître,  qui  dispose  de  leurs  places,  les  envoie 
à  son  gré  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre,  suspend  leur 
traitement  et  même  peut  leur  infliger  la  punition  toute  militaire 
des  arrêts  (art  47).  Enfin  cette  curieuse  organisation  se  résume 
dans  l'article  suivant  qui  la  révèle  tout  entière  : 

Art.  38.  —  Toatet  les  Écoles  de  lUniversité  impériale  prendront  ponr  base 
de  lenr  enseignement  : 
1*  Les  préoeptes  de  la  religion  catholique; 

(1)  Décret  de  1808.  —  Article  I.  L'enseignement  pnbUc  est  confié  ixeluêi-- 
zement  à  TOniversîté.  —  Art.  2.  Aucune  école,  aucun  éteWissement  quel- 
conque d'instmetionae  peut  être  formé  hors  de  l'Université  bt  8AH8  l  aoto- 
BiBAnov  DB  soK  caxv. 
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2»  La  fidélité  à  TEmperenr,  à  la  moDarchie  impériale,  dépocîtaire  du  bon» 
heor  des  penplet; 

3»  L'obéissance  aux  statuts  du  corps  enseignant,  qui  ont  pour  olget  Tnni- 
fonnité  de  Tinstmction. 


On  peut  donc  affirmer,  textes  en  main,  que  si  Ton  entend  par 
Université  ce  grand  corps  qui  a  pris  dans  ses  mains,  non  sans 
quelque  gloire,  la  cause  de  la  libre  pensée,  cette  vaste  association 
d'hommes  de  lettres,  de  philosophes,  d'historiens,  de  savants  qui 
ont  enseigné  au  nom  de  la  raison  humaine,  non  de  par  le  gouver- 
nement et  au  profit  du  gouvernement,  cette  compagnie  màépm-- 
dante  qui  a  donné  à  la  France  les  Cousin,  les  Yillemain,  les  Jouf- 
froy,  les  Michelet,  les  Barthélémy  Saint-Hilaire,  les  Quinet,  les 
Jules  Simon,  les  Yacherot,  l'Université  ne  date  ni  du  décret  de 
1806,  ni  de  l'Empire.  Elle  n'est  pas  née  d'une  ordonnance  impé- 
riale, elle  est  fiUe  de  la  liberté.  Cest  avec  la  liberté  qu'elle  a 
grandi,  qu'elle  a  lutté,  qu'elle  a  été  persécutée,  qu'elle  a  vaincu  la 
Restauration,  et  que  plus  tard  elle  a  connu,  comme  elle,  des 
heures  mauvaises.  Sa  première  charte,  c'est  l'ordonnance  du  21  fé- 
vrier 1815. 

Certainement  cette  ordonnance,  où  se  reconnaît  la  main  de 
Royer-Collardy  renferme  des  dispositions  fâcheuses,  mais  ^e  dota 
les  membres  de  l'Université  de  ce  qui  leur  était  le  plus  nécessaire, 
de  ce  que  l'Empire  leur  avait  refusé.  Elle  leur  donna  des  garanties 
d'indépendance  vis-à-vis  de  l'arbitraire  ministériel  ;  elle  fit,  de  ces 
officiers  et  de  ces  soii&officiers  de  la  veille,  les  magistrats  presque 
inamovibles  de  la  pensée  humaine.  Et  cela  seul  transformait  tout 
le  reste. 

L'esprit  de  libre  examen  apparut  dans  le  corps  enseignant,  et 
avec  lui,  la  vie  intellectuelle.  Des  doctrines  philosophiques  et  his- 
toriques, aujourd'hui  épuisées,  mais  alors  pleines  de  jeunesse  et 
de  sève,  se  formèrent  et  purent  rayonner  sur  la  France.  Les  petits 
répétiteurs  du  Pensionnat  normal^  émancipés*,  s'appelèrent  Cousin 
et  Jouffroy  et  jetèrent  sur  l'École  où  ils  enseignaient  quelque  chose 
de  l'illustration  que  la  Convention  nationale  avait  rêvée  pour  elle. 
La  Faculté  de  Paris,  devenue  un  centre  d'idées  nouvelles  et  d'élo- 
quence, rivalisa  avec  les  Universités  d'Iéna  et  de  Berlin.  Les  pro- 
fesseurs des  lycées,  dans  lesquels  l'opinion  publique  voyait  les  fù^ 
turs  orateurs  des  Facultés,  cessèrent  d'être,  à  leurs  propres  yeux, 
les  simples  successeurs  des  jésuites  et  des  oratoriens,  ils  devinrent 
de  véritables  lettrés,  et  leur  esprit  s'élargit  avec  leur  rôle.  Sans 
doute,  la  Restauration  efirayée  essaya  de  réagir  contre  le  mouve- 
ment énergique  que  son  ordonnance  de  1815  avait  lancé  ;  mais  les 
persécutions  impuissantes  qu'elle  ébaucha  ne  firent  que  mettre  en 
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relief  la  vitalité  de  l'enseignement  public  affranchi.  La  victoire  de 
Juillet  mit  fin  d'ailleurs  à  ces  tentatives  puériles  et  assez  débon- 
naires ;  elle  ne  fut  pas  seulement  une  victoire  pour  la  liberté,  mais 
un  triomphe  pour  la  libre  pensée  et  pour  l'Université.  La  grande 
période  de  renseignement  secondaire  va  de  1830  à  1850. 

Ce  n'est  pas  que  tout  y  fût  excellent,  ni  même  tolérable.  L'esprit 
de  1806  pesa  toiyours  lourdement  sur  l'Université.  La  chaîne  qui 
liait  les  hommes  avait  été  brisée,  celle  qui  rivait  l'institution  resta 
presque  intacte.  Les  cadres  généraux  et  les  programmes  de  l'en- 
seignement, que  Napoléon  I***  avait  empruntés  à  la  France  monar- 
diique,  furent  maintenus,  en  grande  partie,  par  une  bureaucratie 
arriérée  et  souveraine.  Les  études  qui  forment  l'homme  et  le  ci- 
toyen, ka  études,  historiques,  littéraires,  philosophiques  avaient 
peine  à  conquérir  leur  rang  légitime  dans  un  système  immobile 
où  le  thème  latin,  le  discours  latin,  les  vers  latins,  une  grammaire 
aride,  lentement  enseignée,  avaient  tous  les  privilèges  et  absor- 
baient les  élèves.  Néanmoins,  à  tout  prendre,  que  de  progrès  ac- 
complis depuis  la  Révolution  de  Juillet  jusqu'à  18501  Quel  essor 
donné  aux  générations  nouvelles  1  Quel  besoin  d'affranchissement 
intellectuel  partout  répandu  1  Comme  les  méthodes  les  plus  suran- 
nées se  transformaient  entre  les  mains  de  professeurs  intelligents 
et  quelquefois  supérieurs!  Tous  les  éléments  d'une  vaste  réforme 
étaient  prêts  et  l'Assemblée  constituante  de  1848  était  disposée  à 
l'accomplir,  peut-être  im  peu  partiellement,  lorsque  le  parti  radical 
fut  évincé  des  affidres  par  l'élection  présidentielle  du  10  décembre 
et  parles  élections  légiriatives  de  1849. 

A  partir  de  ce  moment,  une  longue  période  de  décroissance 
commence  pour  l'Université.  Chaque  année  amène  des  mesures 
qui  devaient  porter  coup  sur  coup  à  l'enseignement  secondaire. 

En  1850,  M.  de  Parieu  supprime  le  eeriifUsat  d'études.  Jusqu'à 
ce  ministre,  tout  candidat  à  l'examen  du  baccalauréat  devait  prou- 
ver qu'il  avait  ûdt  une  année  de  rhétorique  et  une  année  de  phi- 
losophie dans  un  lycée  ou  dans  une  maison  de  plein  exercice.  On 
trouva  que  cette  exigence  gênait  les  maisons  cléricales  et  on  y  re- 
nonça. Aussitôt,  par  un  effet  facile  à  prévoir,  les  élèves,  comptant 
sur  les  chances  d'un  examen  trop  complexe  et  trop  général  pour 
que  le  hasard  n*y  joue  pas  im  rôle  considérable,  désertèrent  les 
hautes  classes.  Ils  se  firent  préparer  mécaniquement  dans  des 
maisons  spéciales,  où  ils  trouvent  souvent  des  trésors  d'indul- 
gence pour  leurs  péchés  ûivoris,  et  où  ils  s'initient  sinon  à  la 
science,  du  moins  à  ime  précoce...  dissipation  (1).  En  1849,  il  y 

(1)  Il  y  a  deux  «m  troii  institotioiis  spéciales  de  baccalauréat,  qui 
sont  organisées    sur  un  pied  égal  on  supérieur  k  celui   des   meiWcran 
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avait  des  lyc^ôs  de  province  où  la  philôaophie  comptait  plus  de 
soixantfi-dix  élèves;  le  nombre  des  élèves  de  philosophie  au  lycée 
Charlemagne,  à  Paris,  dans  la  période  1855-1865,  n'a  pas  été  en 
moyenne  de  dix-huit*  Ce  petit  fait  de  statistique  n'a-t-il  paa  une 
signification  énorme,  et,  il  faut  bien  le  dire,  une  âigniftcation 
profondément  déplorable!*,.  Par  l'abolition  du  certificat  d'études, 
l'enseignement  secondaire  a  été  décapité. 

Mais  on  ne  devait  pas  &*en  tenir  à  cette  désastreuse  memife. 
En  1852,  les  professeurs  furent  privés  des  garanties  d'indépen- 
dance qui  leur  avaient  été  conférées  par  Tordonnance  de  1815,  on 
les  déclarait  révocables  à  merci,  comme  sous  le  premier  empire  (l) 
et  en  même  temps  on  leur  imposait  un  serment  politique.  Les 
membres  les  plus  célèbres  de  l'Uni versité,  MM.  Cousin,  Villemain, 
Guizot,  Jules  Simon,  Cauchy,  Vacherot,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Barni,  Despoisi  etc. ,  prirent  leur  retraite  ou  donnèrent  leur  démis- 
sioti.  D'autres,  comme  M,  Quinet,  le  rénovateur  futur  de  rhistoire, 
étaient  frappés  de  proscription.  Le  corps  enseignant  avait  perdu, 
deux  années  auparavant,  la  meilleure  pai'lie  de  ses  élève»,  il  per- 
dait maintenant  la  meilleure  partie  de  ses  maîtres. 

De  plus,  on  organisait,  à  la  même  époque,  le  système  funeste 
de  la  bifarciilion  dfi  éiiideSt  aujourd'hui  jugé  et  abandonné,  tuais 
qui  devait  jeter  dans  les  classes  moyennes  de  nos  lycées  prévue 
autant  de  perturbation  que  la  mesure  de  M.  de  Parieu  en  avait  jeté 
dauâ  les  classes  supérieures. 

Plus  tard,  on  augmentait  le  prix  de  Te^ternat  et  celui  de  Tin- 
ternat  dans  les  lycées,  ce  qui  n'était  guère  le  moyen,  on  en  con- 
viendra, de  recruter  facilement  et  largement  les  élèves* 

Dans  ces  dernières  années,  enfin,  deux  mesures  dominent  toutei 
les  autres  (car  nous  ne  voulons  pas  parler  de  la  révocation  doulou- 
reuse de  M,  Renan)  :  Tinstitution  d'un  cours  d'histoire  contempo- 
raine dans  les  lycées  et  l'organisation  de  cù  qui  a  été  nonuné  Vtn* 
seignemeni  spéciaL 

Le  professeur  àliùtoire  conlemporaim  est  obligé,  par  le  pro- 
gramme officiel,  de  parler  des  événements  qui  se  sont  accomplis 


lycè&i  de  Pftrîs.  H&is  presque  toutes  les  antrei  Miient  sînguBèromeat  à 
df^girar* 

(2)  Décret  du  9  mari  1852,  articlo  3.  ^  Le  ministre  prononce  direcuniM* 
«1  êana  recoure  contre  lus  membres  de  l'enieLgti^ment  fteoondftire^  La  répft' 
mande  devant  h  OoD&eil  ftcfldémlque,  ^—  lu  e^nsuro  devant  là  Conieil  «p^ 
TÎeur,  —  la  BUipensîon  dea  foDctions,  —  ta  révocatiaïi*  Il  peut  profioacer  lei 
mCmes  p^mes  contre  lei  membres  de  reîi9<*îgiiBmBnt  stipérieur,  à  rexeeptioâ 
de  la  révo^tion,  qui  e^t  pronoûeée,  lur  sa  proposition,  par  le  prétidmt  d«  li 
Hépubliciue.  *-  L'artiole  B  confère  aux  reoleurs  le  dr^t  da 
moim  proyiioiremoDt,  l«i  fonctionnaire»  de  l'UnîvenUé* 
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Ffôûs  la  seconde  Republique  et  sous  le  second  Empire,  S'imagine- 

it-on  qu*il  puisse  jouir  dans  de  pareil  réciU  de  la  libellé  souve- 

Irnine  d'appréciation  qui  est  son  premier  devoir  et  son  premier 

ftlioit,  lorsqu'il  raconte  les  vieilles  révolutions  au  genre  hummnt 

|it  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  se  borne  à  présenter,  sans  jugement,  le 

catalo^e  des  faits  contemporains;  le  €hoix  mûme  de  ces  faits  est 

déjà  une  doctrine.  C'est  ainsi  que  les  membres  de  l'Université  ont 

cessé  d'être  des  hommes  de  lettres  indépendants  pour  devenir  les 

I  fonctionnaires  intellectuels  du  gouvernement.  C'est  ainsi  qu'on  a 

Ifétûbli  en  fait  le  fameux  article  33  du  décret  de  1808  :  »  Les  écoles 

|#»  de  l'Université  prendront  pour  base  de  leur  enseignement.,,  la 

fidélité  à  la  monarchie  impériale,  seule  dépositaire  du  bonheur 

des  peuples.  » 

Quant  à  ï enseignement  spêciûl^  ce  sera  une  nouvelle  bifurcation 
I  substituée  à  l'ancienne,  et  qui  aum  des  effets  plus  étendus  et  par 
I  là  même  infiniment  funestes.  Certes,  il  y  avait  lieu  de  créer  entre 
Lrensejgnement  classique,  qui  est  coûteux  aux  familles^  et  Vensei* 
1  gnemcnt  primaire^  dont  le  programme  est  trop  restreint,  des 
Mcoles  intermédiaires  dont  les  porte»  eussent  été  largement  ou- 
i-vertes aux  classes  démocratiques;  en  d'autres  termes,  il  y  avait 
llieu  de  réorganiser  les  écoles  primaires  supérieures.  Mais  les  ly- 
Iisées  spéciaux,  tels  qu'on  les  a  institués,  seront  inaccessibles  aux 
[enfants  des  ouvriers;  le  prix  de  la  pension  y  est  trop  élevé.  Ils  sô 
ecmteront  exclusivement  ou  presque  exclusivement  dans  la  bour* 
jeoisie  ;  et  que  seront»ils  pour  elle  !  une  cause  déplorable  de  déca* 
koence.  ^CTectivement,  les  programmes  du  nouvel  enseignement  ont 
iim  caractère  tout  spécial  et  presque  exclusivement  technique  qui 
lies  rend  incapables  de?  former  des  hommes  véritables^  c'est-ànlire 
I  des  êtres  qui  pensent  librement.  La  littératxne  n*y  joue  qu'on  rùle 
I  secondaire;  la  philosophie  n*y  est  représentée  que  par  un  petit 
'  cours  de  morale^  Quant  aux  professeurs^  ils  se  formeront,  non  pas 
J  à  Paris,  par  le  contact  avec  les  gloires  ou  du  moins  avec  les  noto- 
I  f  iétés  de  la  science  et  des  lettres  contemporaines,  non  po5  dans 
Ftino  grande  ville  de  province,  mais  dans  un  chef-lieu  de  canton,  h 
J  Cluny  ;  et  M.  le  ministre  ne  leur  demande  même  pas  d'être  de 
[^impies  bacheliers.  On  frémit  quand  on  pense  que  dans  dix  ans,  sur 
lllible  quantité  déjeunes  gens  qui  peuvent  faire  de  bonnes  études, 
L  moi  lié  peut-être  ne  sera  formée  que  par  des  maîtres  qui  auront 
fait  sans  doute  des  manipulations  et  de  iai-pentage,  mais  qui  n'au- 
jnt  pas  même  ce  parchemin  attestant  que  l'on  a  lu  quelques  lignes 
flo  Platon,  de  Tacite  et  de  Descartesl  Certes,  nous  voulons  espérer 
t|u' après  quelques  années  d'expérience  chttrement  acquise,  le  sys- 
tème de  l'ensci^ement  spécial  sera  abandonné,  comme  celui  de 
[\n  bifurcation,  ou  du  mums  radicalement  transformo,  mais  ail 
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V«r.z^  *ti*i    !*«  T/r4.'*ls  p-?r:TeT::  ?-25>ÇE.sr6  «  rwDÇTHT  les 

t<i-r«:  r  **t  v/^«  IrTir  si-iV^r.:^  ;U*  /or.  irstr::!:  remises  te  ftCûrei 

V'r.vorL  *Avoxr  '."j^x  i  été.  ç'ieî  &  :û  -rtre  i'e^r:  de  cet  article: 
'••j*;  !  on  M-  '3>.TiS£.:e  c^  '-■-*:  lf:v;«:::-ir*.*:s:  les  tr::.vaax  pat4ics  s  les 
.ïi^sj-îi:''  .ns  ':*ui,'^:.t  'j'yL'^'-.rr^^^  pir  !«  •rv.>ques.  e:  ce  qne  deriesidnîS 
!a  j  ;.-.t/.*  hi  i'rr  jj^«  ■>  r.05  înl-miui  poaniea:  être  réiuqué» 

A'j>»i,  'I  j>5î-.l  arr:'.-rf  L^«  e5p«^ac€S  que  l'on  avait  coDçses 
«?ri  l"î-'fl  *:•  q'ij  V^*uii'inî  ravivé*rs  ea  ISfc  sont  plus  loin  que  jamais 
*\'*i^.j«i  T'<%\i^.'^..  La  Fraiice.  â  qui,  par  patriotisme  et  par  amour da 
^fiti^H  hiirri&jii  tout  ent^'rr,  nous  voulrions  voir  occuper  partotit  ob 
Vîiiz,  ']  honri'rur  «i'^t  laissé  distancer,  en  fait  d'instruction  popo- 
pijlairf;,  nort-^eulement  j/ar  la  grande  république  des  Ët«i;»-Unis  ci 
{Al  la  Stjîssf:,  mais  par  Ja  Prus.se,  i>ar  le  I^emark.  par  la  Bi- 
w'iôs*:,  [lar  \*i  \Vijrt<=rmlx'ri^  \ax  le  grand-duché  de  Bade,  par  le 
ILsinovre,  fiar  la  Sax'.*.  par  l'Autriche  allemande.  Les  écoles  pri- 
maires, U'^ri  •jije  tM:»-insuffisamment  fréquentées,  sont 
hi'rn  plijs  librrs,  \Àh^  plus  Convenablement  dotées  dans  Ti 
to'iTitjqij'î  An;:l':tCTre  q>ie  dans  notre  pavs  essentiellement 
cratjrjij**. 

A  quoi  lK>n  ontiet'rnir  des  illusions  puérilement  funestes! 
doijt';,  rimpulsion  donnée  par  la  loi  de  1S33  existe  encore,  bien 
qii'affjiililir;  ;  les  érol<îS  do  j^farçons  se  multiplient;  un  livre  géné- 
reux, i\(i  M.  Jules  Simon,  a  forcé  pour  ainsi  dire  la  France  i 
régulariser  et  à  doter  les  écoles  de  filles;  chaque  année  voit  dé- 


^1)  Loi  <lii  14  juin  1H5}.  —  *  I^  Préfet  exerce,  soos  rantoiité  da  36- 
niRtro  'le  rinstruction  {lulilique  et  sur  le  rapport  do  l'iDspectenr  d'acadénùi, 
les  attributions  d<:frrée8  au  recteur  par  la  loi  du  15  man  1850  et  par  la 
di:cr«;t  orf^riiiiquf*  du  9  mars  1B52,  en  ce  qui  concerne  rinitmctîoii  primiût 
ou  liltre  Tart.  8).  —  .Sou«  l'autorité  du  Préfet,  l'inspectenr  d*aeadémia  înstnît 
l«?i  nîïiiirtm  relatives  a  renseignement  primaire  du  département  (art.  9).  »  •• 
Kn  vertu  de  ces  divers  articles,  c'est  le  Préfet  qui  nomme  les  institateail 
pulilicft,  le  Conseil  municipal  entendu  (décret  du  9  man  1852);  il  peot  révo- 
quer,  clian^çer  do  commune  et  suspendre  les  instituteurs;  il  peut  former  oppo- 
sillon  à  l'ouverture  d'une  école  libre,  dans  l'intérêt  des  rooeon  publiques,  ft 
l'on  n>nnatt  une  décision  ccU-bre  qui  a  regardé  le  refus  du  tennent  politisai 
comme  attentaU^iro  à  la  morale.  Enfin,  il  a  le  droit  de  tndnin  rinstHntffV 
liliri!  dcvfint  le  0)nscil  académique  pour  le  censurer,  le  snapendre  on  mêoie 
pour  riiitertliro.  —  Im  loi  la  plus  funeste  qui  p6se  sur  l'enteignament  pri- 
miiini  f.Ht  celle  de  iHôl;  auprès  d'elle,  celle  du  15  man  1850  peut  6tie 
roiinidûréc  comnip  parfaitement  innocente  et  même  comme  aMnntîellemnt 
lib;Jrale. 
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roître  (avec  une  lenteur  fâcheuse),  le  nombre  des  ©nfanls  qui  ne 

annaissent  pas  même  le  seuil  de  l'instituteur  ou  de  llnsti tutrice, 

lais,  pour  qu'il  y  ait  un  enaei^ement  priiïïuire  sérieux^  il  ne 

rtiifût  pas  qu'il  y  ait  des  écclea  partout  et  que  ces  écoles  soient 

plui*  ou  moins  peuplées,  il  faut  qu'elles  soient  fréquentées  regu- 

lièretnentt  il  faut  de  plus  que  Jea  leçons  qu'on  y  donne  laissent 

l'Une  trace  vivante  dan^^  l'esprit  des  enfants,  et  que  l'élève  qui  les  % 

^écoutées  devienne  peu  a  peu  un  homme  véritable,  un  <^ti*e  ayant 

i  connaissances  acquises  plus  ou  moins  étendues,  mais  du  moin» 

ftpablé  d'en  acquérir  de  plus  larges,  avide  de  lire,  et  compretifint 

qu'iJ  lit.  Qu'importe,  en  effet,  que  vous  ayez  fourni  à  un  pf!iiplrî 

l'instrument  précieux  de  la  lecture  si  vous  ne  lui  avez  pas  donné 

même  temps  ïe  besoin  et  Tart  de  s'en  servir! 

Or,  si  Ton  entend  jmr  enseignement  primaire  quelque  chose  de 

[plus  qu'une  simple  collection  matérielle  d'écoles;  si  l'on  entend 

[par  enseignement  primaire  un  système  fécond  qui  fasse  de  nos 

[enfants,  non  pas  des  savants  (personne  n'exige  celi;,  mais  des 

I êtres  vivant  de  la  vie  intellectuelle,  des  êtres  pensant,  lisant  et 

[comprenant,  nous  somme?  bien  forcés  de  convenir  que  cet  ensei- 

Fiement  n'existe  presque  nulle  part  en  France,  sauf  dans  nos 

l^randes  villes. 

Il  n'y  a  pas  un  an,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  était 
tii-méme  obligé  de  reconnaître,  dans  un  document  officiel,  que  «ur 
Itent  élèves,  quarante  sortaient  des  Écoles  avec  des  notions  con- 
IfuseB  et  éparses  qui  disparaissent  au  bout  de  quelques  années. 
IQuarante  pour  cent  de  nQn-va!eur^^  scolaires  (le  terme  est  de 
|M.  le  Ministre)!  ce  résultat  est  déjà  effrayant.  Que  serait-ce  ai, 
I  prenant  les  soixante  autres  que  Ton  met  si  comp lai ^tim ment  à 
I  Tactif  de  l'instruction  primaire,  nous  nous  demandions  ce  qu'ils 
\  savent f  ce  qu'ils  Usent,  et  s'ils  pensent! 

Certes,  dans  les  vil  les  ^  le  peuple  lit,  il  lit  beaucoup  et  sérieuse- 
[ment.  Toutefois,  ce  n'est  pas,  suivant  nous,  le  maître  d'école  qu'il 
sut  remercier  de  ce  progrés,  c'est  avant  tout  le  mouvement  gcné- 
It&l  des  esprits  et  cette  généreuse  préoccupation  de  la  vie  politique 
Iqui  inspire  d'abord  aux  hommes  des  sentiments  fiers  etdésinté- 
Iressés,  qui  leur  inspire  ensuite  le  besoin  de  parvenir  à  des  idées 
[définies  et  précises.  Mais  parcourez  nos  populations  rurales  :  tju 
sont  les  signes  de  sa  vie  intellectuelle!  En  Suisse,  aux  États-Unis, 
vous  trouveriez  sous  le  chaïune,  jusque  daiis  les  hameaux  perdus, 
un  journal,  une  petite  revue  populaire,  des  livres  d'histoire,  de 
littérature^  de  science-  En  Frince,  vous  aurez  peine  à  déterrer  un 
vieux  paroissien,  un  almanach  de  pacotille  et  des  couplets  idiots 
encadrant  quelque  grossière  image  du  Juif  errant  ou  de  Car- 
touche. 
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Et  que  Ton  ne  crie  pas  ici  k  l'exagération  et  au  pessimisme  r 
r.ous  contenons  nos  sentiments  les  plus  douloureux,  nous  ne 
ùisuns,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  qu'une  faible  partie  de  notre  ' 
ponséc'  intinie.  Et,  du  lesie,  d&nsks  mémoires  qui  fui\*nt  demandés 
uux  instituteurs  par  M.  Rouland,  et  dont  on  n'a  f«s  su  tirer  le 
parti  désirable,  il  y  a  un  mot  qui  revient  sans  cesse  sons  kvr 
plume,  c'est  le  mot  de  barbark  :  il  leur  semble  le  plus  exact  ci  le 
].ii)s  c-upli''nii(me  pour  peindre  la  situation  de  la  Ft-nnce  rurale. 
C-'  Il  y  a,  fin  l'un  de  ces  fonctionnaires,  il  v  a  des  parties  de  notre 
«  l'iiince  où.  autour  d'une  éiïlise  vide  et  d'une  école  déserte,  règne 
*  un  et  ut  .^auvai-e,  sembiabie  à  lu  barbarie.  »  C'est  un  personnage 
des  plus  oiiiciils  de  Iheui-e  piésonte,  un  conseiller  d*Ëtat, 
^i.  Cljunoiï  Robert,  qui  a  ci>é  ce  témoignage  (confirmé  par  mie 
r..uliitiirjir  d'autres),  il  y  a  deux  ans  à  peine,  dans  le  Diciîonnain 
pUiliqw  de  M.  Maurice  Llock,  et  il  ajoute,  on  racontant  ce  qu'il  a 
vu  de  SCS  propres  yeux  :  «  ^kous  pouvons  affirmer  que  le  nombre 
dus  illettré. s  (c'est-à-dire  des  gens  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire)  est 
en  France  tuntui  d(^s  trois  quaiis,  comme  dans  le  Cher  et  le  Gard, 
l:»ntôt  des  cinq  sixiènic-s,  comme  dans  l'Indre,  et  s'élève  parfois 
jusqu'aux  neuf  dixièmc=,  comme  dans  la  Loire-Inférieure  et  les 
Côies-du-Noid,  ji.'.i-  exeniple  {L.  » 

l'iiis  le  nitnie  écrivain,  p  ur  pré<iser  encore  davantage,  cite  une 
cciiimunc  de  Scinc-elOIunc  a  où  il  n'y  a  qu'un  travailleur  sur  dix 

(1)  Citons  encore  quch^uos  extraits  du  travail  de  M.  Cbarles  HoVert,  qaiv 
par  positioD  même,  ne-  saurait  Otre  un  pessimiste.  Tantôt  il  signale  1«  dc£iA 
d'.-r.<>truction  des  maîtres  d'écule  cux-m Ornes  :  t  On  peut  af^nnT,  dit-il,  qat 
riii&iructlon  de  la  plufxirt  des  instituteurs  primaires  est  insaflisante.  »  Tantât 
il  d'j voile  l'impuissance  d(s  plus  iutellig«:nt5  et  d.s  pins  instruits  :  c  Presqot 
t:ius  Ips  mémoirè«i  dus  instituteurs  situaient  avec  am.'Ttumc,  avec  un  déeoa- 
r.'jgcmunt  profond,  lu  fréqueiitation  irréguliùre  des  écoles,  cette  plaie  de  1*0^ 
{truction  primaire.  •  Aill«'Urs,  il  nous  montre  les  instituteurs  mal  rêmaaiMB 
f-t  trop  dépendants  qui  abandonnent,  au  bout  de  dix  ans  de  servioe  ei  qntai 
iU  ne  craignent  plus  la  conscription  militaire,  une  profession  dcvenoe  iagnftii 
de  telle  sorte  que  les  écoles  normales  ont  été  transformées,  par  les  décrets  et 
jir.r  les  lois  de  ces  derniers  temps,  c  en  pépini«'res  dVgents  %'oyers,  de  oommii 
Lt  d^employés  de  chemins  de  ier.  »  M.  Michel  Chevalier  avait  déjà  dit  dm 
un  rapport  :  c  L'instituteur  communal,  dans  les  communes  ruralee,  cet  Mm 
moins  partagé  que  le  terrassier  ;  il  a  moins  que  loi  la  joaissanoe  d'an  Inea  foe 
1-s  homaaes  puisent  tr«»liaut  :  l'indépendance  :  il  etî  piaci  dmu  mm  i 
èctttênt  obtoiu,  1 

Les  chiflns  d'illettrés  cités  par  M.  Charles  Kobert  se  sont  on  peu  ; 
<n  r;65  et  eu  1866,  mais  dans  une  très-faible  proportion;  et  mfiasa  il réialtf i 
d'un  document  of^ciel  que  les  amis  de  Tinstruction  populaire  ont  la  avec  aa 
douloureux  étounement,  que  si  la  situation  s'est  améliorée  an  peu  diB> 
Une  partie  de  la  France,  e!Ie  a  cinplré  dans  plus  de  vingt  départements 
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qui  puisse  écrire  son  nom,  «  et  une  autre,  dans  l'îiidre,  «  où  Ton  ne 
uve  que  deux  personnes  sur  cent  ïiâchant  îire,  éf  nre  et  chifTi^er.  * 
lEt  ces  villages  ne  sont  pas  encore  les  iiemiers  i\ms  l'échelle  de 
instruction  publique  :  %  Sur  1,200  habitants  d*iine  commune  ûe 
C^ifiDte-InférJeuie,  six  seulement  savent  Toithographe.  Dans 
«ne  ctHnmune  rurale  de  la  Vienne,  qui  c<#rapte  2,000  habitants^ 
nul  m  mit  lire,  excepté  quelques  familles  riches  qui  possèdent 
i  i 

us  mvons  donc  actuellement,  dans  notre  pays,  à  côté  de 
ques  mil  H  ers  d  individus,  phis  ou  moins  bien  pii^parés,  qui  se 
or  eu  peut  de  î^^  ^irandeur  ïntellecluelle,  mais  quî  ne  peuvent  rien 
m  presque  rien  pour  elle,  des  millions  et  des  mUlions d'hommes 
^ui  vivent  presque  à  Tétat  sauvage  ♦ 

M&ialea  bibliothèques  como>unale«  et  populaires  vont  se  multi- 
plier, diront  les  optimistes.  Il  faudrait  être  bien  naïf  ou  avoîr  bien 
'^u  le  sens  de5  choses  humaines  pour  s'îmagmer  que  des  biblio- 
thèques que  Ton  constitue  avec  une  autorisation  administrative 
fueront  la  JZ-tîtarg-ie  intellectuelle  du  piihiic.  En  vain  s^rontHslles 
•1»éJiie8  par  M,  le  maire  et  prêchées  par  M.  le  comniiesidîpe  de  po- 
re :  elles  produiront  à  peu  près  le  même  eflet  que  les  bibliothèques 
denses  et  amusantes  établies  depuis  tant  d'années  par  les  curés 
e nos  paroisses.  Bonnez  la  liberté  de  Timprimerie  et  de  lalibmine, 
i-y  celle  de  réunion;  ajoutez-j  surtout  celle  de  la  Vn^^^^ 
surtout  que  voulaient  Bojer-Collard^    Benjanun  i^onstant, 
frel,  c'est-à-dire,  cette  liberté  sérieuse  qui  trouv^'e  sa  garan- 
'tâ".'   dans   sa  responsabilité    devant    le  jury;  alors  des  bibHotïiê- 
qu:  s  conipiétement  libres  s'établiront ,  dans  un  pays  qui  voudra 
luo,  parce  qu'il  pourra  parler,  et  celles-là  exerceront  une  influence 
»*^neuse.  Pour  le  moment,  comprenez  bien  qu'en  Fmnce  ce  n'est 
paa  tant  le  livre  qui  manque  à  l'homme  que  1  tiomme  qui  fait 
défaut  au  livre  ! 

En  résumé,  et  après  cette  esquisse  de  notre  instruction  secon- 
l<îdaire  et  de  notre  instruction  primaïi^e,  aussi  incomplètes,  au^si 
iinal  organisées,  aus&i  impuissantes  l'une  queTaulre^  nouâ  avons 
le  droit  de  nous  adresser  à  tous  ceux  qui  s*occtipent  ou  même 
^ui  paraissent  s'occuper  de  renseignement  public  et  de  leur 
dire: 

Peraévérei  dans  vos  eflorts,  mais  comprenez  enfin  sur  quel  point 
il  iaut  les  diriger  pour  qulls  dovieiment  efficaces.  Renoncez  à  cet 
optimisme  dangereux  qui  sf  -  *  ^  f  ^  [j^n  compte  de  résultats 
piu'tiels  et  mUérablee,  ne  vi  i  '  •  z  plus  en  tentatives  puériles, 

ne  faites  pan  de  la  petite  plHlùriuiiupve  intellectuelle*  Le  mal  est 
immeïl&e,  il  menace  J' avenir  prochain  de  la  France  pensonte  qui 
lïe  S€  recrute  plua,  il  dcmands  des  remèdes  héroïques,  des  x^- 
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mèdas  dWseiïible*  Les  reformes  de  siuTace  et  de  détail,  voiî»  ce 
qui  nous  tue  aujourd'hui.  Vous  vous  imaginez  trop  que  renseigiïe- 
ment  secondaire,  ayant  élimmé  le  virus  de  ia  bifurcaîmn  et  [dacé 
en  tête  de  ses  programmes  l'étiquette  .  Phil^iùphit^  aw  lieu  de  l'é- 
tiquette: Logique^  a  repris  son  ancien  niveau.  Erreur  funeste  eut le 
toutes  !  Vous  croyez  trop  aussi  quà  s'agirait  tout  au  plus,  pour 
instruire  le  peuple,  de  décréter  rcnseife^ement  primaire  gratuit  et 
obligatoire.  Sans  doute,  les  Facultés  de  médecine,  qui  ont  rem  ei«é 
indirectement^  mais  d'une  mainiiûre,  le  système  de  la  bifurcation, 
en  demandant  que  leurs  élèves  fussent  munis  du  diplôme  de  ba- 
chelier es  lettres,  méritent  notre  très- vive  reconnaissance;  stms 
doute,  nous  serions  heureux  que  nos  écoles  fussent  obligatoires 
comme  en  Allemagne  et  gratuites  comme  en  Suisse.  Mais  ce 
qu'il  faut  demander  avant  toute  chose,  c'est  que  les  programmes 
do  renseignement  soient  transformés  et  élargis,  ce  qui  n'arrivera 
que  le  jour  où  ils  seront  faits  par  les  représentants  librement  élus 
des  professeurs  et  des  instituteurs.  Ce  qu'il  faut  demander  encore, 
c'est  que  renseignement  spécini  devienne  gratuit  ou  presque  gra- 
tuit.afin  qu'il  renti-edans  lesconditiûns  démocratiques  des  anciennes 
écoles  primaires  suporieyres,  et  qu- ainsi  il  contribue  à  i'élévaîmîs 
morale  du  peuple,  non  à  la  décadence  intellectuelle  de  la  l^our* 
geojsie.  Ce  qu  il  faut  demander  enlin  par-<lessus  tout,  c'est  que  Tua 
restitue  aux  professeurs  et  aux  instituteurs  les  garanties  d'Indé- 
pendance qui  en  faisaient  jadis  les  rejirésentants  libres  de  la  raison 
humaine,  et  qui  ont  été  fliminuées  par  la  loi  de  1660,  biffées  |)ar 
les  décrets  de  IS62  et  par  ïa  loi  de  1^54. 

Ces  trois  réformes  constituent  ce  que  nous  appellerons  le  ml- 
nimutn  des  améliorations  ou  plutôt  des  réparations  à  entreprendra 
dans  le  domaine  de  renseignement  public  ;  elles  ne  seraient  pas, 
tant  s'en  faut,  la  grande  œuvre  que  nous  rêvons  et  que  nous  nom 
abstiendrons  d'esquisser  ici  \  elles  ne  suffiraient  pas  a  faire  produire 
k  l'esprit  français  tout  ce  qu'il  peut  créer  d'utile  pour  le  monde  et 
de  glorieux  poui*  lui-même»  mais  elles  rempécheraient  du  moini 
—  et  c*est  tout  ce  que  nous  pouvons  demander  dans  nos  tristesses 
présentes,  —  d'arriver  à  une  débâcle  absolue. 

Enfin,  n*oub!ions  pas  que  ce  serait  la  plus  honteuse  et  ia  plus  dé- 
plorable des  illusions  de  séparer  dans  nos  efforts  les  besoins  intel- 
lectuels et  les  besoins  politiques  de  la  France.  En  thèse  générale, 
il  faut  que  les  peuples  se  sentent  maîtres  et  responsables  de  kurs 
deslinées  pour  qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'apprendre  :  ils  uc 
cherchent  jamais  la  vérité  que  pour  trouver  la  justice-  Mais  celi 
est  vrai  surtout  du  peuple  français  qui  n'accomplit  ses  révulutiçini 
qu'au  nom  d'idées  générales  et  qui  n*aime  les  i{lées  généiaies  que 
jMiree  qu*elles  sont  la  lunûère  de  ses  révolutions»  Les  destmécs  de 


LA  SOEBONNE 


^9 


TenseigneineTil  et  celles  des  mstit»itîons  libres  ont  toujours  été 
oli4aires  parmi  nous;  ellrs  îê  seront  toujoijrs  patce  que  nous  ne 
enseroîis  jamais  que  pour  agir.  Le  grand  maître  d'école,  celui  que 

ies  milliers  d'instituteurs  ne  remplaceront  pas  et  qui  crée,  anime,  i 
nspire  tous  les  autres,  c  est  la  liberté  politique.  Un  capîtame,  que  i 

Texiî  sur  un  dur  rocher  rendait  parfois  libéral  en  ses  propos,  a  ' 
mssé  au  monde  cette  prophétie  un  peu  prétentieuse  :  «  Dans  cin- 
Fquante  ans,  l'Europe  sera  républicaine  ou  cc>saque.  ^*  Nous  dirr>ns, 
inous  :  Dana  dix  ans,  la  France  sera  un  peufUe  actif  de  citoyens 

ibres  ou  une  foule  inerte  de  barbares  cormnipus. 
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Quand  les  anciens  allaient  voir  un  monument  sacré,  ils  ne  so 

I  bornaient  pas  à  p.n  faire  le  tour,  à  ea  visiter  Tinténeur,  pour  en 

admirer  rarchiteciure  et  les  ornements  de  détail,  pour  jouir,  en  un 

mot,  d'une  gi-ande,  belle  ou  cLarmante  œuvre  d'art:  ils  ne  le  quit^ 

taient  point  avant  de  savoir  quel  était  te  dieu  qui  y  faisait  entendre 

ses  oracles,  ou^  selon  la  nature  du  lieu,  quel  était  Je  génie  qui 

communiquait  ses  inspirations  à  ses  visiteurs.  N'est-ce  pas  aussi 

ce  que  vient  che relier  Tét ranger  qui  visite  nos  monuments  de 

Paris?  Et  surtout,  quand  ces  murs  ont  entermé  des  as?iï*mblées, 

des  sociétés,  des  congrégations,  fins   écoles,   comme  le  Palais- 

I  Bourbon,  rinstitut,  le  Collège  de  France,  TEcoIe  Normale»  la  Sor- 

bonne;  quand  ils  ont  été  les  muets  témoins  d'enâeigneménts.  de 

^  discussions,  d'expériences,  d^analyses  qui  ont  changé  la  face  de  îa 

science t  ou  de  controverses^  d'an  ôts,  de  décrets  qui  ont  agité  et 

dominé  la  scène  du  monde,  c*est  alors  qu'il  faut  aussi  demander, 

»  à  rexemple  des  anciens,  quel  est  le  dieu  ou  le  génie  du  lieu  qu'on 

1  Tisite.  Le  dieu  de  la  Sorbonne,  personne  ne  peut  le  méconnaître; 

car  il  a  rendu  des  oracles,  et  quels  oracles  î  pendant  six  s\Chc\e^ 
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d'oppression  de  la  pciifiée  :  c'est  ia  théologie.  Là,  en  effet,  là  théo- 
logie a  son  temple  de  Delphes,  liea  séyëre,  froid  et  triste,  comme 
le  dieu  qai  i'uabite  et  dont  la  voix  sort,  non  plus  des  chênes  Terts 
de  Dodone,  mais  de  répaisse  poussière  des  in-folio  de  la  soolas- 
tique.  L'iiisioire  a  voulu  que  théologie  et  Sorbonne  fassent  deos 
iTiOts  synonymes  ;  et  un  philosophe  de  notre  temps  a  parlé  le 
langage  de  tout  le  monde ,  lorsqu'il  a  intitulé  La  Sorbonne  et  la 
2ihiIojfiphiéi  un  célèbre  article  où  il  opposait  la  sdence  nouTdle  à 
la  vieille  autorité. 

Le  lourd  monument  que  la  Sorbonne  doit  à  la  munificence  da 
cardinal  dn  Ri^^ljolieu  fat  un  spk-n  Jidc  chef-d'œuvre,  à  côté  de  la 
[»auvre  maison  sur  les  ruines  de  laquelle  il  a  été  élevé.  Qu'y 
avait-il  à  la  jjlace  do  cette  graufîe  coui-  quadrangulaire  bordée,  par 
trois  côtés,  d'une  suite  de  batim'='nt5  à  deux  ou  trois  étages,  et 
fermée,  au  quatrième,  par  une  église  dont  le  dôme  domine  les 
éiliGces  voisins!  La  modeste  origine  de  la  Sorbonne  le  dit  assez. 
Que  pouvait  être,  au  treizième  siècle,  une  maison  bâtie  ixiur  ser- 
vir de  retraite  à  quelques  pauvres  docteurs,  et' de' pension  à  qod- 
quos  pauvres  ccolic-rsî  II  serait  difficile  de  s*en  faire  une  image 
firlèle,  même  en  la  rai)prochant  des  tristes  taudis  qui  s'écroulent 
en  ce  moment  par  ordn>  sur  certains  revers  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  et  dont  la  construction  est  bien  loin  de  remonter  aussi 
haut.  Le  collège  de  Sorbonne  fut  fondé,  vers  l'an  1250,  par  Robert 
<Jo  Soi  bon  (]jetit  villa.iie  des  Ardennes],  simple  docteur,  chanoine 
d(*  Cambray,  puis  do  Paris,  chapelain  du  roi  saint  Louis,  dont  il 
ne  semble  pas  avoir  été  le  confesseur.  Le  fondateur  y  réunit  ime 
petite  société  d'ecclésîasti(pies  séculiers,  docteurs  en  théologie, 
pour  y  vivre  en  commun,  et  y  enseigner  la  science  par  ezcellenoe 
du  temps  à  de  pauvres  étudiants  réduits  jusque-là  à  mendier  leurs 
moyens  d'existence.  Le  collège  compta  d'abord  seize  boursieny 
quatre  de  cliaquc  nation  \  puis  cinq  autres  pour  la  nation  fla- 
mande; pui&un  cei-tain  nombre  de  nouveaux  boursiers  pour  II 
nation  germanique;  puis  d'auti-cs  encore  plus  nombreux,  à  mesure 
que  la  pauvre  maison  de  Sorbonne  recevait  les  dons  et  legs  de 
riches  abbés,  professeurs  ou  ministres,  qui  s'intéressaient  aux  pro- 
pres de  l'enseignement  théologique.  Outre  sa  maison  de  Sorbonne, 
Kobcil  fonda,  sur  l'emplacement  de  Tégli se  actuelle,  un  petit  col- 
lège pour  l'enseignement  de  jeunes  enfants  destinés  à  derenir 
eux-mêmes  des  étudiants  en  théologie.  Le  collège  fut  organisé  pv 
son  fondateur  de  la  manière  suivante  :  un  prwisfur,  qui  avait  la 
direction;  un  prieur,  chargé  de  la  discipline  sous  les  ordres  du 
proviseur;  quatre  docteurs  veillant  à  la  conservation  des  siahils  et 
règlements  de  la  maison  ;  plusieurs  procureun  commis  à  l'admi- 
xiiâtration  matérielle.  A  son  origine,  le  collège  fut  un  établissement 
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tî©  rUaiveraité  d©  Paris,  comme  îês  mitres:  tl  lie  ceaâa  jimiaift 
ri'eïi   teire  partie,  pendant  le  cours  de  sa  longue  et  brilla  te 
destinée.  Seulement,  le  lion  qtri  le  rettatJiait  à  cette  |iuisiante 
inatitution ,  fort  étroil  d'ab^jrd,  se  rdâcha  h  roesur®  que  li  Sor* 
bonne  tentit  grandir  sa  personTialitéf  si  himible  primitiveiDeiit  Le 
proviseur»  qui  nommait  à  toutes  les  fonctions  du  coHég®,  était 
liji*mérâe  éïu  par  un  jury  composé  d^  VareUidiacre  du  lieu,  du 
^*grand  cliancelier^   des  maîtres  de  la  Factiiié  de  ibéola^c^  des 
^oyens  de  décret  et  de  métlecine,  du  recteur  da  l'Uaivfirsité,  et 
'  4es  procureurs  des  quatre  nations,  L  élection  se  fît  à  peu  pr<>s 
«insi  jusq\i>n  1524,  époque  où  le  proviseur  fut  élu  par  les  mem- 
bres eux-m»!'me»  du  collège,  et  où  rinden  jury  d'éleciion  n*eiit 
plus  t\M*h  confirmer  ce  choix. 
Si  la  Sorbotme  a  été  la  grande  éoole  de  la  tbéolo^e  au  moyen 
^e,  elle  n*en  fut  pds  le  berœaa.  La  théologie  est  née  avec  la 
scolaslique,  dèa  le  Ui^uvjème  siècle;  elle  avait  déjà  fleuri  avec 
rtanfranc,  saint  Anselme,  Aliailard*  Pierre  LoniWd,  avant  de  por- 
&r«es  fruits  les  plus  mûrs  atrc  Albert  le  Grand  et  saint  Tbo- 
d'Aquin,  Déjà  ta  cour  de  Rome  renvoyait  l'escainen  des  ques- 
tions de  pur  dogme  auit  théolo^ens  de  l'Université  de  Paris, 
É ondée  en  1^00»  se  résen^ant   la  connaissance  des  questions  dé 
Iroit  can^^nique.  Mais  rautorité  d'un  saint  Anselme^  d'un  Albert^ 
rt  même  d'un  saint  Tbomas  ne  pouvait  être  que  celle  d'un  indi- 
rîdu,  si  savant  et  si  judicieux  qu'il  fût.  Ce  fut  le  modeste  collège 
Je  Sorbonne  qui  devînt  de  très-bonne  heure  F  organe  officiel  de  la 
théologie  seolastique  ;  c'est  dauK  son  sein  que  se  discutèrent  tes 
^iquestions  qui  embarrasinient  ll^gUsa  de  France  et  môme  la  cour 
ie  Home;  c'est  d^  ses  murs  que  partirent  les  sentences,  les  dé- 
rets,  les  censures  qm  de^nient  avoir  force  de  loi  dans  toute  lé- 
en  due  de  la  cathoLîcité»  Fondée  en  11^52,  la  Sorbonne  f^it  immé- 
liatemertt  des  bacheliers,  des  Ucrnciés,  des  docteurs.  Dès  12410, 
elfe  comîtte  «le»  maîtres  comme  Guillaume  de  Saint-Amour,  Eudes 
<^     '  Laurent  T Anglais.  Cette  célébrité  rapide,  eetta  autorité 

^l  t  prépondérante  s'expitquent  par  la  nature  mc^e  de 

î't.aabhsBement.  La  Sorbonne  conférait  les  grades  en  même  temps 
quelle  enftei^niït,  Lfs  thèses  de  Sorbonne  furent  célèbres  bien 
avant  1  institution  de  lu  thès^  sûrbùniquê^  qudque  peu  antérieure  h 
Tan  1323,  et  <pii  fut  Tidéal  du  g^nre  par  la  longueur  et  l'étrange 
labeur  de  répreu^.Etcomme  les  épreuves  du  doctoial  y  acquirent 
bien  vite  un  ca mettre  df>  sévérité  et  de  publicité  qui  ne  se  rencontre 
danflt  aucune  atilre  maison,  ou  comprend  comment  ïn  Sorbonne 
dcTJBt  la  gran<le  autorité  théologique  du  moyen  âge,  même  des 
temps  modernes  jusqu'il  la  fin  du  dix-sept ic me  siècle,  et  meritft 
ie  surnom  de  Contik  perpéiuil  de»  Gavkt,  selon  r^presakm  4e 
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Meierai.  Cest  qu*en  effet  ce  grand  rôle  ne  fut  pas  Tceuvre  seu]#* 
ment  des  membres  du  cuUége  fondé  par  Robert  de  Sorbon,  mais 
de  tous  les  docteurs  en  Sorbonne  qui  firent  partie  des  assemblées 
tenues  dans  ce  sanctuaire  de  la  théologie  scolastique. 

Théologie  scolastique,  voilà  le  mot  qui  résume  toute  rkistoîre 
de  la  Sorbonne*  Elle  garda  ce  caractère  dans  son  enseignement  et 
aes  décrets,  malgré  T adjonction  de  trois  professoÂn  royaux  du 
Gbllége  de  France,  malgré  rérection,  en  1698,  de  deux  chaires  de 
théologie  positive.  Institution  du  moyen  âge,  comme  rUniversité, 
!a  Sorbonne  a  Tesprit  de  âon  temps,  et  en  partage  les  passions 
religieuses  et  politiques ^  toujours  fidèle,  dans  ses  sentences  et  ses 
décrets,  à  la  cause  poux  laquelle  tient  TUniversité, 

L'histoire  politique  de  la  Sorbonne  a  de  quoi  surprendre  au  prc* 
mier  abord  ;  il  ne  semble  pas  qu'elle  choisisse  ses  amïs  et  ses  en- 
nemis politiques  avec  suite  et  discernement.  On  la  voit  tenir  pour 
la  révolution  bourgeoise  et  parlementaire  d'Etienne  Marcel  contrt 
le  parti  du  dauphin  et  de  la  noblesse.  On  la  voit  également  se  ni* 
imr  a  une  cause  beaucoup  moins  intéressante,  au  duc  de  Bour* 
gofçne  contre  le  duc  d'Orléans  d'abord,  et  ensuite  contre  le  dtu^ 
phin.  fils  de  Charles  VI.  C'est  un  docteur  de  Sorbonne.  lecord^er 
Jean  Petit,  qui  fait  Tapologie  de  l'assassinat  de  Louis  cl*Orléans^ 
C'e^t  un  autre  docteur,  Jean  Larcher^  qui^  avec  les  députés  de 
rUniversité,  se  porte  accusateur  du  dauphin  pour  le  meurtre  du 
pont  de  Montereau.  Toujours  sous  l'impulsion  de  TÉglise  et  df 
ï* Université,  la  Sorbonne  condamne  Jeanne  Darc  comme  relapse 
et  sorcière»  écrit  au  duc  de  Bedfort  et  présente  une  requête  au  m 
d'Angleterre  pour  en  réclamer  l'exti-adition.  Au  plus  fort  dei 
^Uierrea  religieuses  ^  elle  fulmine  ses  décrets  en  faveur  de  laLigiMt 
-^es  Guise  et  de  l'Espagne  contre  Henri  III  et  Henri  lY.  Cestj 
Sorbonne  que  les  Guise  vont  chercher  les  suffrages  des 
gîens  pour  !eur  projet  d^usurpation.  Si  la  docte  congrégation  ] 
aller  jusqu'à  décider  rassassinat  de  Henri  IIl,  elle  se  projionix 
ouvertement  pour  la  révolte,  nomme  le  cardinal  de  Bourbon  soi 
conserimteur  apostolique,  voue  les  partisans  des  deux  rois  à  U 
damnation  éternelle,  dirige  sa  censure  contre  les  conférences  (k 
îa  paiîc,  et  fmît  par  offrir  la  couronne  à  Philippe  TL.  Enfin,  quand 
Henri  IV  a  ti'iomplié,  la  Sorbonne  conserve  encore  le  vieux  levtM 
df>  la  Ligue  et  continue  la  discussion  de  thèses  séditieuses  qui  Im 
valent  l'arrestûlion  de  son  conservateur,  sur  la  dénonciation  du 
procureur  général,  et  une  réprimande  du  [larlement.  Forcée  4es« 
.soumettre  au  régime  ,  nouveau ,  clic  rétracte  la  doctrine  ém^ 
pendant  les  fureurs  de  la  Ligue,  en  faveur  du  meurtm  d'un  tyrin; 
mais  bient6tj  abandonnûîit  Richer,  son  syndic,  royaliste  et  parle* 
mentaijre,  elle  rétracte  sa  rétractation  pour  en  revenir  au  sentimeoi 
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Ta  cour  de  Rome.  Enfin,  sous  Marie  tîe  Médicis,  Louis  XIII» 
Ucbelieu  et  Louis  XIV,  la  Sorbonne  se  ralîie  à  la  monarchie  de 
îtiurbon,  avec  l' Église  de  France  et  l'Universilé  de  Paris.  On  sait 
[que  Richelieu  fut  son  protecteur,  et  par  quels  bienfaits  il  signala 
tmon  puissant  patronage  ;  on  sait  également  qu*elle  se  fit  galhcane 
I  sous  Louis  XIV  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  Ainsi 
[tour  h  tour  révolutionnaire  avec  Etienne  Marcel^  bourguignonne, 
[anglaise,  guisarde,  espagnole,  italienne,  richtli$iej  gallicane,  la 
[Sorbonne  aemble  avoir  pris,  sous  T impression  des  temps  et  des 
Ivénements^  toutea  les  couleurs  du  caméléon;  en  réalité,  elle  n'a 
wtt  que  suivre,  en  cela,  invariablement  le  mot  d'ordre  de  l'Églii^e 
|«t  de  ru  ni  vers  i  te.  Ce  n'eat  donc  pas  là  qu'il  faut  cbercher  sa  per- 
onnalité. 

Uhisioire  tbéologique  de  la  Sorbonne  est  plus  simple,  C  est  que 
[les  dogmes  ne  changent  pas  comme  les  gouvernenieiits,  au  gré 
I  dos  intrigues  de  cour  et  des  passions  populaires.  Le  génie  de  U 
I  tJiéologie  scolaâtique  inspire  toutes  ses  sentences  et  toutes  sea 
j  doctrines.  Le  premier  acte  public  important  de  la  Sorbonne  fut 
[renvoi  à  Borne  de  quatre  de  ses  docteurs  pour  faire  condamner 
VÉmngilô  éierml  d'un  moine  de  Cîleaux  de  la  fin  du  treizième 
iiècle,  livre  plein  de  rêveries  mystiques  et  d'utopies  dangereuses, 
OÙ  Ton  précbait  l'extinction  de  l'Église  actuelle,  des  sacrements  et 
ietout  Tordre  clérical,  le  règne  du  Saint-Esprit,  avec  l 'institution 
\^\m  nouveau  sacerdoce^  et  avec  un  état  de  perfection  conforme 
Liu  nouvel  évangile.  Ce  n'était  là  qu'un  incident  facile  à  terminer, 
jAerrière  lequel  venait  la  grosse  question  des  ordres  mendiants, 
Jont  la  Sorbonne  avait  à  demander  la  suppression,  par  l'organe  de 
Jion  plus  renommé  docteur,  Guillaume  de  Saint- Amour,  Trés-ex- 
Ipéditive  sur  le  premier  point ^  la  cour  de  Rome  hésita  et  finit  par 
fiieculer  sur  le  second ,  Ce  fut  encore  dans  le  même  esprit  que,  sur 
lia  requête  de  J^m  XXtl,  la  Sorbonne  condamna  les  maximes  des 
Ij'/YrM  de  VB^prii^  et  d'un  de  ses  propres  docteurs,  Jean  Dun^  qui 
lattaquaieiii  le  pape  et  rËglise*  Ce  même  pape^  à  son  tour,  plus  sa- 
rant  que  théologien,  devait  appeler  sur  sa  lôte,  dans  ses  derniers 
jours,  les  décrets  déjà  redoutables  de  la  Sorbonne,  par  des  doc- 
trines qui  sentaient  T hérésie.  En  leur  qualité  de  docteurs  sc<>-» 
las  tiques,  les  tjiéologiens  de  cette  maison  furent  aussi  sévères  pour 
la  théologie  mystique  que  pour  l'hérésie  positive*  Pécher  contre 
les  règles  de  Vécole  ne  leur  parut  pas  chose  moins  grave  que  de 
pécher  contre  les  dogmes  de  l'Eglise*  En  leur  qualité  de  docteurs 
universitaires^  il  n*curent  jamais  un  goût  bien  vif  ni  pour  les  or~ 
ïh-es  mendiants,  ni  pour  des  ordres  quelconques,  y  compris  la 
grande  Société  de  Jésus,  Entre  les  jésuites  et  les  jansénistes,  la 
Eïrbonnei  comme  rt^niversitéj  eût  certainement  pris  parti  ^Q\ii 
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ces  derniers,  si  le  grand  roi  Teût  permis,  La  fameuse  bulle  f7nf- 
gênilus  j  fut  reçue,  puis  rejetée»  juiqii*à  ce  que  Louis  XÏV  l'eût 
envoyée  aux  Oiénkigiens  avec  sommation  de  Te  n  régi  sire  r.  Autre- 
ment, il  est  douteux  que  la  Sorbonne  eût  censuré  Jtnsénius  et 
exclu  Amâuîd  de  sa  congrégation. 

Depuis  ce  moment,  l'autorité  de  la  Sofbonne  baissa  avec  l'em- 
pire de  la  scolastique.  Une  autre  maison  s*éleva,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  qui  devint  le  fojer  d'étutles  théologiques  plus  con- 
formes à  l'esprit  4Îu  grand  clergé  du  dix -septième  siècle.  Les  plus 
hautes  questions  de  doctrine^  comme  celle  du  quUtiame,  qui  divisa 
Fénelon  etBosauet,  furent  portées  directement  à  Rome,  sans  que 
la  Sorbonne  eût  h  se  prononcer.  Mais^  en  re\^nche,  on  lui  laissa 
pleine  autorité  contre  les  philosophes  et  les  savants.  Elle  ne  faillit 
pas  une  heure  à  m  mission  de  censure  impitoyable.  Toute  décou- 
verte^ toute  vérité,  toute  science,  toute  doctrine  nouvelle,  à  par- 
tir du  sei^îième  siècle^  tomba  sous  le  coup  de  ses  décrets.  Ce  n'est 
pas  seulement  Tathée  Vanini  qu'elle  atteint  de  sa  sentence,  aiunt 
que  le  parlement  de  Toulouse  ne  l'envoie  au  bûcher;  c'est  Eamus 
et  î>escartcs,  les  adversaires  de  la  philosophie  d'Aristote;  c'est 
Montesquieu  pour  l'Esprit  des  lois;  c'est  Buffbn  pour  &0n  Hutoire 
TUîturdle;  c'est  Rousseau,  Marmontel,  Helvétius.  Diderot,  Mahly/ 
l'Encyclopédie  tout  entière.  Il  est  vrai  que  les  décrets  de  la  Sor- 
bonne frappèrent  également  bien  des  visionnaires,  des  cbaTlatâns 
et  dei»  brouillons^  et  que,  si  elle  fut  souvent  un  obstacle  à  la 
science,  elle  fut  parfois  une  barrière  contre  le  flot  de  la  supersti- 
tion. Mais  il  faut  avouer  que,  plus  on  avance  dans  le  monde  mo- 
derne, plus  on  trouve  qu*eUe  y  devient  étrangère  et  malfaisante, 
comme  toutes  les  puissances  du  passé - 

La  place  de  cette  inslitution  est  au  moyeu  &ge;  c'est  là  qu*OTi 
peut  la  comprendre  et  ne  point  la  maudire,  bien  que  ses  arrêts  y 
aient  eu  des  conséquences  plus  cruelles  qu'en  aucun  autre  temps, 
La  Sorbonne  fut  Toracle  de  la  théologie  scol  asti  que  ;  voilà  sa 
véritable  personnalité,  sa  propre  nature-  Les  individus  qui  en 
firent  partie,  h  un  titre  quelconque^  purent  et  durent  y  appoiter  les 
passions  de  leur  temps,  de  leur  parti,  de  leur  école;  on  a  pu  voir 
tel  de  ses  docteurs  jeter  son  fagot  dans  le  bûcher  de  Jeanne  DarCj 
de  Jesn  Huss,  de  Vanini,  tel  autre  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  Ramus  et  des  martyrs  de  la  Saint-îkithélemy.  La  Sor- 
l>onne  elle-même  n'en  garde  pas  moins,  aux  yeux  de  l'histoire,  la 
figure  impassible  et  dure  d*une  divinité  scolastique,  aveugle  aux 
supplices,  sourde  aux  crin  des  victimes  que  ses  arrêts  livrent  au 
bras  séculier.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'elle  se  sent  une  ma^îs- 
traiitre,  et  qu'elle  en  a  conservé  les  procèdes  et  les  a  Hures  jusqu'à 
ses  derniers  moments,  Tel  est,  au  fond,  le  vrai  génie  de  cette 
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fjstitution,  Tesprit  qu*elle  garda  intact  et  inaltérable,  &u  milieu  des 

icissitudes  sociale  et  politiques  qu'il  lui  fallut  traverser.  Si  elle 

tenu  succesaivemeat  pour  Marc<;l,  pour  Je&n  sans  Peur,  pour 

les  Guise,  pour  la  Ligue  et  pour  TEspagne,  ce  fut  un  pur  accident 

Idû  à  l'étroite  dépendance  où  elle  étajt  placée  vis-à-vis  de  l'Univer- 

dté  et  de  rÉglise  de  son  temps*  J-es  historiens  qui  la  retrouvent 

{ensuite  dévouée  à  la   monarchie   absolue   de  Richelieu   et  de 

[ï^uis  XIV,  l'accusent  à  tort  de  versatilité.  Sous  tous  les  régimes, 

ivec  tous  les  princes  et  tous  les  pouvoirs,  la  Sorbonne  fut  et  resta 

Qujours  le  grand  tribunal  de  rautorité  théologique.  Le  docteur  en 

Qrl>onn€  qui  devint  le  premier  politique  de  son  pays  et  de  son 

emps,  Bîchelieu,  Ta^^alt  bien  compris;  aussi  l'a-t^il  protégée  et 

atevée  avec  la  ferveur  d'un  disciple,  che^  lequel  la  politique  na 

_  oint  fait  oublier  la  Uiéologîe.  I-a  Sorbonne  et  Eichelieu,  la  sco- 

llAStique  sans  entrailles  et  la  politique  sans  pitié,  deux  noms,  deux 

I j«iboses  qui  devaient  se  réunir  dans  la  mort,  comme  daiu  la  vie  !  Le 

[ÎDmbeau  du  grand  homme  a  trouvé  sa  place  naturelle  dans  Téglise 

[^*il  a  érigée.  On  vient  d'y  tmnsférer  &i  tête  en  grande  pompe; 

y  poTtera  son  cceur,  s'il  se  retrouve  jamais,  Cest  le  lieu  qui 

convient  le  mieux  à  ses  restes;  il  n'a  manqué  à  cette  grave  céré- 

Qonie  que  la  présence  des  vrais  organes  de  cette  Église^  de  cette 

université,  de  cette  théologie  qui  n'appartiennent  plus  qu'àl'hls- 

oire.  On  le  vit  bien  à  l'éloge  de  Richelieu^  où  Tesprit  libéral  et 

Igénéreux  de  Torateur  se  Et  jour  à  travers  les  murs  du  sombre 

monument,  à  la  médiocre  satis^tion  de  son  archevêque,  de  son 

fiinistre,  de  son  recteur,  et  d*un  philosophe  de  la  nouvelle  Sor- 

J lionne,  ^rand  admimleur  du  cardinaL 

Ce  Tut  encore  un  Richelieu,  mimstre  de  la  Restauration,  qui 
rétablit  dans  les  murs  de  l'antique  maison  ren^ignement  supé- 
I  rieur  des  Sciences  el  des  Lettres  provisoirement  installé  au  col- 
^  lége  du  Plessis.  Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Tancienne  et  la 
douireUe  Sorbonne  f  II  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  astiiste  aux 
remiéres  lei^na  de  celle-ci  pour  s^assurer  qu'une  des  plus  grandes 
Ffévolutions  du  monde  a  passé  sur  cette  vénérable  maison,  et  y  a 
riait  table  rase  ;  il  suffît  de  parcourir  la  liste  des  noms  qui  figurent 
len  tète  des  programmes^  (lans  Talmanach  de  1@1L  Ce  sont  lo^ 
Ipremiei^  noms  de  la  science  :  Biot,  Poii^son,  Gay*Lussac,  Thénaid, 
|I]aCiy,  Brongniartt  Geoffroj  Saint  Hilaire^  dont  la  glorieuse  tradi* 
on  sera  continuée  par  l«*s  Dumas ^  les  Bulart,  les  Dolong,  les 
et,  les  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  les  Milne  Edwards, 
everrîer,  en  attendant  les  dignes  successeurs  que  leur 
prépare  la  jeune  génération  de  savants  qui  a  la  parole  en  ce 
Knoment.  Ce  sont  les  premiéfs  noms  de  la  philologie,  de  réru- 
lotion]  de  la  liltératurô ,  de  la  philosophie  :  BoissonTmde  ,  Baï¥v<ex 
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>  eu  Bocag«,  DelUle,  LacretelJÊf  Laroroi^uiére,  Rojer-Collsnl.  ta 

I  vietlte  seience,  la  rietUe  pbitosopliiê,  La  TicOle  oritiqiie  dassiqtie, 

t  la  soolasli<|ue,  êii  un  mot,  qui  avait  régné  dans  randesne  Soc- 
bonne,  cofûnie  dans  Tanci^ime  Uiuversité,  jusqu'ati  joitr  die  la  Ré- 
▼oluticm ,  n*a  plus  »  dam  la  nonTelle ,  1  ombre  d'un  repréâcnlant. 

I  CTest  la  jeune  ^ience  en  progrès  incessant,  c'est  la  nouTeiïe  éru* 

i  dition  STcc  la  critique  élégante  et  sûre,  c'est  la  nouvelle  pliUoso- 
pbie  en  travail  d'idées  fécondes  qui  parle  par  la  bouche  de  ces  sa- 
vants, de  ces  érudits,  de  ces  historiens,  de  ces  philosopbes,  £t^ 
quand  la  France,  après  l'Empire,  renaît  k  la  vie  politique  et  litté- 
raire, quand  eUe  entre  en  lutte  avec  rbonnête  mais  aveugle  gou- 
vernement de  la  EesUu ration^  la  nouvelle  Sor bonne,  loin  d'assia- 
ter  indifférente  ou  immobile  au  mouvement  bbéral  qui  devait 

i aboutir  à  la  révolutian   de  Juillet,  s*y  mêle  activement  et  lui 

I  prête  le  prestige  de  ses  en^ignements  les  plus  spirituels,  les 
^lus  graves,  les  plus  éloquents,  Cest  en  pleine  Sorbotme  que  la 

'  critique  nouvelle,  par  bi  vive  et  brillante  improvisation  d'um  Ville- 
main,  fait  appel  aux  lettres  étrangères,  tout  en  maintenant  les 
meilleures  traditions  du  goût  et  de  Tespnt  françaii.  C'est  là  que  k 
philosophie  de  rbistoire,  par  la  lucide  et  ferme  exposition  d*im 
Guizotf  ouvre  en  France  la  i^éne  des  grands  travaux  qui  feront  ïa 
première  gloire  du  siècle.  C'est  là  que  l'àistoire  de  la  philosophie, 
par  la  forte  et  enthousiaste  parole  d  un  Couâin,  annonce  et  for- 

i  mule  ie  programme  d  études  nouvelles  qui  devaient  rendre  à  la 
pensée  française  enfermée  dans  ridéolo;jrie  de  Condillac  l'essor  vers 
les  grandes  et  hautes  spéculations.  C*est  là  enfin  que  la  psychok»- 
gie,  jiarla  sévère  mélbode d'un  Jouffroj, commence  le  C4>ursde  ces 
précieuses  analyses  dont  Maine  deïîiran  avait  donné  Texemptedanâ 
ion  langage  obscur,  mais  substantiel,  et  qui  ne  devaient  être  que 

[  faiblement  reprises  après  îa  mort  prématurée  du  grand  pix>tessear. 

Lorsque  rinitiative  eut  disparu  avec  les  bommi^s  et  les  choses 

de  ce  temps,  la  science  est  l'estéc  tour  à  tour  vaste  et  profondef 

vive  et  spirituelle,  facile  et  éloquente,  une  et  élégante,  mile  et^ 

I  Bûreuse,  précise  et  sevrée,  solide  et  chajTuante,  avec  dçs  maîtres 
comme  Victor  Leclerc,  Guigniault,  Damiron,  Patin,  Saint-^larc* 

'  Ciiraidin,  Ozanam,  Arnoult,  Géra/ez,  Jules  Simon,  Gtrnicr, 
Saisset,  Janet,  Berger,  Egger,   Wallon,  Himly,  et  tant  d'autres 

.qu'il  faut  bien  laisser  au  public  de  la  Sorbonne  le  sein  de  nommer. 
Si,  che^  quelques-uns,  comme  M.  N isard,  dont  le  goût  pour  la  tn* 
dit  ion  ne  dépasse  pas  le  dLx*  septième  siècle,  la  doctrine  est  un  peu 
vieiUe,  elle  est  rajeunie  par  un  esprit  dont  les  grâces  académiques 
tempèrent  les  sévérités  quelque  peu  acolastiques.  Telle  est  la 

^Eorbonne  de  nos  jours,  toujours  sage,  mais  toujours  jeune*  actiw, 
rieuse,  sinon  des  idée^  dont  on  se  défie  maintenant  partout, 
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ffîu  moms  lies  faits  et  des  *1  et  ails,  sans  lesquels  nulle  philosophie 
[B'eât  solide.  C'est  encore  renseigneinent  supérieur,  si  ce  n'est  pas 

l'élaboi^tion  de  la  science  nouvelle*  Il  n*est  pas  jusqu'il  la  Faculté  de 
[théologie  qui  ne  tienne  k  honneur  d*y  enseigner  les  anciennes  idéea 
^  avec  les  méthodes.  dY  combattre  Jes  nouvelles  avec  les  armes  de 

la  critique  contemi>oraine.  Elle  mêle  bien  encore  à  son  enaeigne- 

ment  un  peu  de  la  déclamation  qui  sied  à  l'éloquence  de  la  chaire; 
*  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  n'a  guère  plus  de  goût 
I  pour  la  métbode  scolastique  que  ses  voisines  de  la  Sorbonne.  A 

cet  égard,  les  athés  Glaire,  l^utâin,  Maret,  Gratry,  Freppel/Pey- 
fîeyve,  Perrsud  sont  de  leur  temps,  aussi  bien  que  leurs  collègues 
[des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  L'ancienne,  la  vraie  Sor* 
anne  est  donc  bien  morte  des  coups  du  dix-huitiéme  siècle.  Ni 
^,  J'Empire ,  qui  avait  un  si  grand  faible  pour  Tancieu  régime^  ni  la  Res- 
,  tauration,  qui  eût  tant  voulu  ressusciter  le  passé,  n'ont  songé  à  la 
I  tirer  de  son  tombeau  pour  lui  rendre  la  vie  avec  la  lumière»  C'est 
k-que,  pour  cela  p  il  eilt  fallu  d'abord  resausciter  la  scolasiique,  qni 

en  était  i'âme.  Déjà,  quand  EicUelieu  en  reconstruisit  les  murs,  la 
[vie  commentait  à  s'en  retirer,  et  l'auteur  des  vers  suivants  a  été 
Ihon  propbèie,  quand  il  a  dit  : 

fnâtfiiirata  ruti  jamjam  Sorbona.  Çi^uçn 
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Lfti  FÀCTTLTEa 

L^i  b4tim«ati  ftctoelt  d«  1a  Sorbanne  oui  été  CûmmencISt  par  ordre  de  Ri- 
'  obelteOf  «Q  1<j27.  Le  cardinal  pom  Iai>ia^mâ  k  première  pierre  de  Tt^glise 
I  }t  15  nA\  1635;  Téghs»  ne  fût  «cbevée  qu'en  1^3. 

La  olocli0  de  k  SohboDDe  «onimit,  eb«qa«  mqît^  le  conTre-feu  pour  TUm- 

RicheUeu  fût  enterré  daci  Véghst  de  la  Sorbonae;   iOTi   tombi^au^  eocore 

'«xlstant,  Wl  rdstnrte  de  Bouclmrdûn,  ot  mérite  d-&ire  vu.  Pendant  la  Révolu - 

tîoD^  ce  lombpiiti  fut  "^wlé  dUQI  dès  dr^nDtancea  re«t^9  obscmreâ,  La  t$t«  û& 

^Jtîebelteu  Ajt  volée  et  p«s«i  entra  les  mains  de  divers  d^tentaiirâ,  dont  Vuu, 

■  dii-on,  eull&  bL^Arre  idée  de  U  i«i«r  en  ëeoMr  p«rUeii.  La  face  a  été  T6Btittii!a 

[fécemmrnt  ei  replacée  axée  quelque  «oleatiité  daue  le  tontb^u,  ToatetbiA, 

inelquet  doutes  «^élèveat  sur  l'autbânticité  de  cet  objet. 

£n  cQDititii4nt  M  uouvelle  Univ^rtîté,  Napoléon  étabîit  à  1a  Sorboune  le 

bef-lîeu  de  P Académie  de  Pniit»  el  an  collège  du  FleasUi  le  siège  deâ  troïi 

Fanait  ut  des  leitreai,  des  Bcîenceâ  et  de  tbé<»logie<  Cea  Facultés  ne   furent 

PAtAlléei  à  la  Sorbonue  que  sous  le  ministre  du  duc  de  liiclidieu^  dans  les 

emièrei  sanées  de  la  Kestatiratiou,  Lés  deux  antres  Faculté^f   droit  ti 

médecinef  ofil  chacune  un  édifiée  puticmlier. 
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LVgliie,  longtemps  fermée,  a  été  rendue  aa  cnlte  en  18S9;  c^Mft  là  qo* 
Choron  et  ses  élèves  se  faisaient  entend»  tons  les  dimancliei.  En  1852,  le 
ministre  Fortool  fit  avec  la  Tille  ui  traité  ponr  ragrandinemcni  de  la  Sor- 
bonne  et  la  constmction  d*ime  nouvelle  façade  snr  la  rue  des  Ëeolei.  La  Tflle 
et  le  ministère  devaient  fonmir  nne  somme  égale  :  celui-ci  comptait,  pour  m 
la  procurer,  sur  les  résultats  de  sa  fameuse  réforme  de  l'enBeifnement.  Ifaii 
la  réforme  échoua,  le  traité  ne  fut  pas  exécuté,  et  la  Sorboone  te  préente, 
du  câté  de  la  rue  des  Écoles,  avec  l'aspect  d'une  raine  lani  grandeor. 

Anjourdlmi,  le  mot  Sorbonne.  quand  il  ne  désigne  paa  liieplei— it  VéèSÊat^ 
8*appliqne  à  l'ensemble  des  Foieultés  qui  conrtitasnt,  dam  reaee^gMmBt 
classique,  Yinstructiom  tupérieurt.  La  fréquentation  dee  eonn  des  Fnenltèi  eit 
oliligatoire  pour  ladmission  aux  fsamens  et  thiies  à  la  aoîte  dMqndi  aoat 
décernés  les  grades  de  licencié  ou  de  docteur. 

La  Faculté  de  droit  a  son  chef-lieu  et  ses  salles  de  eonn  plaee  du  PantbéoB, 
dans  un  bâtiment  construit  de  1771  à  1785,  sur  les  dessins  de  Sonfflot. 

La  Faculté  de  médecine  occupe,  place  de  FËcole-de-Blédeeine,  vn  < 
construit  par  Gondonin,  de  1774  à  1776.  On  y  remarque  un  muaée  ■ 
mîque  et  nne  assez  riche  bibliothèque.  De  cette  Faculté  dépendent  le  i 
DupuTtren  et  TËcole  pntique,  situés  rue  de  rÊcole-de-MédKÎiit.  ÏM  l 
occupe  le  zéfectoin  de  Tancien  couvent  des  CoidcUezs. 


L'ECOLE    NORMALE 

PAR 

Eugène  DESPOIS 


Sur  la  porte  de  T École  nonr.alo  sont  inscrites  dciix  dates  :  oeUe 
de  la  seconde  fondation  par  TEmpire,  1608;  celle  de  la  loi  qui  M 
promit  le  local  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  l&ll.  U  y  a  là  une  la 
qui  est  une  ingratitude.  Quand  la  justice  pénétrera  enfin 
rbistoire  de  renseignement  en  France,  comme  dans  toute  l 
histoire,  on  inscrira  sur  cette  porte  ime  autre  date  enoore,  et  ce 
sera  celle-ci  : 

DÉCRET  DE  Là  CONVENTION  NÀTIONAI£,  9  BRUMAIKB  AN  m 
(30  octobre  1794). 


C'était  répoque,  à  jamais  mémorable  dans  les  ■nnalre  de  l'j 
ligence  humaine,  où  la  Révolution,  étendant  à 
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»îéfiervée  ja<lis  au  petit  nombre,  créait  l'enseignement  à  tous  les 
W  degrés  :  —  prirotire^  secondaire,  supérieur;  -^  fondait ,  pour  les 
ficienees  et  leiirs  applications  diverses,  TEcole  i>û!ytechnique, 
le  Bureau  des  Longitudes ,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  —  pour  les  arts^  le  Musée 
du  Louvre  et  le  Conservatoire  de  Oîusique,  ^  et  couronnait  le 
tout  par  la  créatiou  grandi 06e  de  Tlnstitut,  C'était  en  un  mot  la 
Traie  pensée  du  dix-buitième  siècle  aecompUe  enân^  TEncydo- 
pédîe  réalisée. 
Pour  un  enseignement  m  vaste  et  si  nouveau,  il  fellait  de  nou- 
t  tcaux  maîtres  :  T École  normale  devait  y  pourvoir. 

Le  rapport  du  représentant  du  peuple  Lakanat  précise  nette - 

aent  le  but  de  l'institution*  «  Dans  cette  École,  dit-il,  ce  n'est 

pas  les  sciences  qu*on  enseignera,  mais  Tart  de  les  enseigner;  au 

sortir  de  cette  École»  les  disciples  ne  devront  pas  être  seulement 

des  hommes  instruits^  mais  des  hommes  capables  d'instruire.,. 

pQur  la  premi^rf  fùis^  Us  hommei  f«  p/ta  éminenti  tn  tout  gê7ire  dô 

^MCtmtrs  fi  de  Uiknt^   ks  hommes  qui  jusfiu*à  présent  n'ont  été  que 

tJéf  proffuxeurs  iUs  natiom  d  <ks  siècks,  k$  hommes  cfe  gink,  vont 

)  éity^  hs  prt*ïiiier$  maîtres  d'école  d'un  pruple  :  car  vous  ne  ferez 

entrer  dans  cette  École  que  les  hommes  qui  y  sont  appelés  par 

l'éclat  non  contesté  de  leur  renommée  dans  TEurope.  s 

Et  te  projet  était  eonveili  en  loi^  et,  ce  qui   est  plus  rare,  îm* 

médiatement  exécuté.  Moins  de  trois  mois  après ^  le  1"  pluviôse 

(20  janvier  1795\  quatorze  cents  élèves,  choisis  et  enA*oyés  par  les 

Imdminist  lotion  s   dé^ïurtementale^  ^  étaient   réunis  dans  Vamphi- 

;  théâtre  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sous  la  ]  «résidence  des 

rTeprétentants  délégués  auprès  des  écoles  normales,  Lakanal  et 

Beleyre,  en  présence  des  maîtres  illustres  que  leur  avait  choisis  la 

Ckmvention* 

Elle  dvmil  eu  k  main  beuretise,  cette  assemblée  de  Barbares  l 

;  Ces  professeurs,  ces  hommes  illustres  que,  par  une  magnanime  et 

banto  dénomination ,  elle  appelait  à  être  les  premiers  inaîtres 

P(|eD^  du  prwple  françms,  étaient   tous   les  premiers  dans  leur 

►  gi'nTc:  c'étîiient,  comme  l'a  dit  M.  Mignet^  *  quelques  hommes  de 

gi^uie  et  beaucoup  d' hommei*  de  talent.  » 

Les  mathématiques  étaient  professées  par  Monge,  lagiinge  et 
Laplace  ; 

Les  sciences  pb^rsiques,  par  BerthoHet|  Thouin,  1>aubenton  et 
Hauy  ; 

Liiisloire,  la  philosophie,  les  lettres,  la  grammaire,  par  Volnoy, 
Bernardin  de  Saint-Pierre j  La  Harpe ^  Garât,  Sicard,  etc. 

Point  de  discours  d*ouverture.  Pour  toute  inauguration*  Latanal 
annonça  quHl  allait  lire  le  décret  de  la  Convention,  Alors,  ^^^ 
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UB  mouvement  spontané,  tous  les  élèves,  se  le\^nt,  écoutèrent  de- 
bout et  déc ouverts  cette  lecture,  q\je  suivit  une  longue  acclama- 
tion,  acclamation  aiucùre  et  reconnaissante,  on  peut  le  croire  :  on 
n^avait  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier,  Immédiatement  après, 
Laplace  commença  sa  première  leçon. 

C'était  simple  et  c'était  grand.  Ainsi  s^ouvrait  «  cette  espèce  de 
cODgrès  d'où  devait  soiiir  un  si  magnifique  mouvement  scienti- 
fique ",  comme  Fa  dit  depuis,  dans  un  éloquent  rapport,  Tun  des 
directeurs  de  rÉcole  norioale^M.P.  Dubois.  C'était  la  Révolution 
dans  l'enseignement,  une  seconde  assemblée  de  nolabUSf  les  no- 
tables de  la  science,  exposant  au  gmnd  jour  les  résultats  acquis, 
et,  dans  des  conférences  restées  célèbres,  accueillant,  discutant  les 
objections  que  chaque  élève  pouvait  leur  soumettre.  Un  fait»  que 
nous  a  tmnsmis  F.  Ai'ago,  sufïlra  pour  prouver  tout  ce  que  cette 
publicité  de  la  science  avait  de  révolutionnaire,  je  veux  dire  d'ab- 
solument nouveau  :  le  créateur  de  ia  géométrie  descriptive,  Motige, 
avait  bien  pu  renseigner,  avant  1789,  aux  élèves  de  réoole  de  Mé- 
^iôrcs,  mais  il  lui  avait  été  sévèrement  interdit  «  d'en  rien  divul- 
guer, m  verbalement,  ni  par  écrits,  en  dehors  de  récole;  on 
réservait  le  privilège  de  cette  science  aux  ingénieurs  français  ;  on 
eût  craint  d*en  trop  apprendre  aux  ingénieurs  étrangers!  En  1795, 
Monge»  pour  la  première  fois,  put  enseigner  publiquement  la 
science  dont  il  était  le  fondateur.  On  ne  voit  pas  que  cette  révéla- 
tion redoutée  de  la  géométrie  descriptive  ait  empêché  la  Fi-auce 
d'être  victorieuse  alors  sur  toutes  ses  frontières.  Plus  tard,  à 
l*lieure  des  désastres,  le  mal  lui  vint  d'ailleurs,  et  la  géométrie 
descriptive  n'y  fut  pour  rien. 

Toutes  les  leçons  devaient  Être  rigoureusement  improvisées  ;  le 
décret  delà  Convention  était  formel  sur  ce  point.  On  voulait  un 
enseignement  utile,  qui  s*ûccupât  moins  des  mots  que  des  choses. 
Recueillies  par  ta  sténographie,  ces  leçons  forment  treize  volumes- 
Elles  étaient  gratuitement  distribuées  aux  professeurs  et  aux  élèves, 
envoyées  aux  administi-ateurs  des  districts,  dans  les  départements, 
et  aux  agents  de  la  République  à  l'étranger.  Jamais  rien  de  pareil 
ne  s'était  vu.  Quant  aux  cours  et  aux  conférences,  indépendam- 
ment des  élèves,  y  assistait  qui  voulait,  et  certaines  leçons, 
notamment  celles  de  Tabbé  Sicard,  témoignent  d'une  singulière 
bonhomie.  Il  professait  la  grantmaire  générale,  et  un  jour,  pour 
expliquer  le  langage  des  signes,  il  avait  amené  avec  lui  un  de  ses 
jeunes  élèves  de  l'Institution  des  sourds-muet^.  «  Je  vais  vous 
montrer,  dit-il,  que,  gTace  aux  procédés  de  ce  langage,  le  fsourd- 
muet  n*est  plus  sourd  pour  ceux  qui  savent  lui  écrire,  n'est  plus 
muet  pour  ceux  qui  savent  lire  ;  a  et  il  passa  au  premier  venu 
parmi  les   auditeurs  une  planchette,  en  le   priant  d*écriie  une 
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question  adressée  à  Tenfant.  Après  quelques  demandes  plus  ou 
moins  judicieuses,  que  mentionne  la  leçon  sténographiée  et  aux- 
quelles Fenfont  répond  convenablement,  se  trouve  l'invitation 
d'embrasser  celui  qu'il  aime  le  mieux;  —  et  l'imprimé  nous  ap- 
prend qu'aussitôt  Tenfont  embrasse  le  citoyen  Sicard;  puis  vient 
cette  invitation  plus  bizarre  «  de  se  moucher,  puis  d'embrasser 
une  des  citoyennes  ».  Et  l'imprimé  nous  dit  gravement  :  c  Ici 
l'élève  se  mouche  et  embrasse  une  des  citoyennes.  >»  Le  tout  au 
milieu  d'un  enseignement  très-sévère  et  très-élevé.  Les  femmes 
assistaient  donc  alors  aux  leçons  de  l'École  normale!  H  est  vrai 
qu'aujourd'hui  elles  peuvent  assister  aux  leçons  du  Ck)llége  de 
France,  tandis  que  les  £Eu;ultés  des  lettres  et  des  sciences  excluent 
toujours  de  leurs  séances  cette  moitié  du  genre  humain.  Serait-il 
indiscret  de  demander  en  passant  pourquoi  leur  présence,  dan- 
gereuse, à  ce  qu'il  semble,  rue  de  Sorbonne,  se  trouve  être  sans 
inconvénient  aux  mômes  cours,  place  Cambrai! 

Les  cours  de  la  première  École  normale,  commencés  en  janvier, 
se  terminèrent  vers  la  fin  de  mai  ;  c'est  à  peu  près  la  durée  réelle 
des  cours  actuels  des  fiicultés.  Malheureusement,  ils  ne  furent  pas 
repris  Tannée  suivante;  la  réaction,  de  plus  en  plus  puissante,  se 
montrait  défavorable  à  toutes  les  créations  de  l'ère  convention- 
nelle. Cet  enseignement,  qui  répondait  à  l'enseignement  actuel  des 
facultés  plus  qu'à  celui  de  l'École  normale  moderne,  fut  anéanti 
pour  plusieurs  années;  Tinstruction  supérieure,  en  tant  qu'en- 
seignement public,  fut  réduite  à  rien  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire, 
époque  de  la  création  des  facultés  actuelles  et  de  la  nouvelle  École 
normale. 

Pendant  douze  années,  on  avait  laissé  sommeiller  l'heureuse 
pensée,  un  moment  réalisée  par  la  Révolution.  On  la  réveilla 
en  1808.  Cet  intervalle  étut  assez  long  pour  que  l'on  pût  paraître 
créer  alors  ce  qu'on  ne  faisait  que  rétablir.  Cette  restauration  était 
du  reste  une  transformation  complète.  A  l'enseignement  libre  et 
public,  tel  que  l'avait  vu  1795,  à  l'externat  encore  usité,  je  crois, 
dans  les  Écoles  normales  de  l'Allemagne, —  externat  commun,  en 
1795,  aux  élèves  de  l'École  normale  et  à  ceux  de  l'école  Polytech- 
nique, et  qui  assurait  aux  uns  et  aux  autres  une  pension  de  douze 
cents  francs  par  an,—  l'Empire  substitua  un  internat  rigoureux, 
si  rigoureux  môme  qu'aucune  sortie  particulière  n'était  permise. 
€  Les  sorties  communes  (c'est-à-dire  les  promenades)  se  font,  dit 
le  règlement  de  l'Ecole  impériale,  sous  la  direction  et  sous  la  con- 
duite des  maîtres  surveillants.  Tous  les  dimanches,  grand'messe 
à  neuf  heures,  et  instruction  religieuse  de  onze  heures  à  midi. 
Vêpres  à  trois  heures.  Les  fêtes  solennelles,  sermon  après  l'évan- 
gile et  salut  après  vêpres.  On  se  conformera  d'ailleurs,  autant  que 
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iinin'    uji  cii^a^eiitt'iit  de  rester  dix  années  au 
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1  Université*  C'était  une  promesse  très-sérieuse  à  ajouter  à  celle 
que  tiouji  offrent  les  coïmnandements  de  T Église  et  qui  était  alors 
insi^ifiunte^  une  chance  *  de  vivre  hngyement  o,  L'École  jouismt, 
comme  tin  le  Toit,  des  avantagea  d'un  séminaûe^  conune  eUe  en 
subiiisait  les  inconvénients. 

La  Restauration  ne  trouva  pas  grand'cbose  à  changer  au  régime 
de  ce  couvent.  Elle  se  contenta  de  l'adoucir  assez  sensiblement, 
en  permettant  une  sortie  une  fois  par  mois  ;  elle  établit  aufisi  un 
enseignement  particulier  à  i 'École  et  distinct  de  celui  des  fiicultés. 
Le  règlement  qu'elle  publia  ne  fut  daiïleurs  que  la  reproduction 
presque  littérale  de  celui  de  l'Empire;  elle  n'oublia  pas  surtout  de 
maintenir  l'article  suivant  :  a  Les  principaux  devoii's  des  élèves 
sont  le  respect  de  la  Religion,  rattachent ent  au  souverain  et  au 
Gouvernement...  »  Mais  il  semble  que  sur  ce  dernier  iK>int,  l'et- 
prii  de  l'Ëcolc  laissa  toujours  beaucoup  à  désirer.  Les  mauvaises 
teiidânces  des  élèves  furent  signalées  avec  acharnement  par  les 
orgues  de  la  coni^égatioïi.  De  jeunes  professeurs,  récemment 
sortis  de  TÉcole^  semblaient  juslitier  ces  alarmes,  en  se  faisant 
suspendre  ou  destituer  pour  leurs  opinions  et  en  fondant  des 
journaux  libéraux,  tels  que  Is  Ghbê^  qui  enseig^nait  comment  k& 
dogmes  finÙMeni,  et,  parmi  ces  dogmes,  ne  respectait  pas  mOme 
celui  des  trois  unités.  L'École  normale,  décidément  suspecte,  fut 
supprimée  par  M.  de  Corbière.  Rétablie  d'une  façon  imparfaite 
sous  le  ministère  de  M*  de  Martignac.  elle  fut  définitivement 
reconstituée  aussitôt  après  la  Révolution  de  1630.  A  ces  journées 
de  Juillet  se  i-attacho  un  souvenir  honorable  p»our  l'École.  Un  de 
ses  élèves  les  plus  distingués^  appartenant  à  Tune  des  promotions 
qu'aYuit  frappées  l'ordonnance  de  M.  de  Corbière,  Geoj'ges  Farcy 
tombait,  le  *29  judlet,  frappé  d'une  balle,  au  coin  de  k  rue  de 
Roban ,  à  l'heure  même  où  Vanneau ,  élève  de  F  École  polj- 
tectmique,  tombait  au  coin  de  la  rue  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom. 
Un  mcmument  fort  modeste,  adossé  a  J  bétel  de  Nantes,  sur  la 
place  du  Carrousel,  a^  pendant  plus  de  vingt  ans^  rappelé  le  nom 
de  FaiTV  et  la  date  glorieuse  de  sa  mort  ;  il  a  disparu  en  Ib52 
la  maison  k  laquelle  il  était  appliqué. 
Ltablie  dans  lAncien  collège  du  Plessis,  me  Saint- Jacques,  la 
^uvell^  École  normale  était  depuis  la'iO  en  faveur  auprès  de 
l'opin  »'»!!  = 

I  i-ment  y  fut  élartri;  la   jînituité.   limitée  d  abord  à  un 

|ir  ,   d"f'li.'"ves,  î^'étcndit  plus  tnrd  à  tous  sîjns  distinction. 

Les  ibi^isî,  qwi,  sous  divei's  titres,  dirigeront  l'Ecole,  furent, 
jusqu*en  1860,  rboisis  parmi  Icïà  anci^ms  éïùves  de  l'Ecole, 
M>î.  V.  Coiism,  Guty:maut,  Yi^iier,  Dubois,  Vacherot,  Hébert. 
Mais  atuc  approches  de  16*51,  la  réaction,  qui  dominait  depuis 
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roff.jio-  'r  *'ii  j  MtK;  ilr-  |;i  l,ilj!iot h'-^Mr-  lîo  Goor^«'rs  Cu\ier,  achetée 
1-1  '\'tui:t'f'  ;i  J  Krol'î  pfir  l'fttat  r-n  IS-'i-T.  Klle  s'est  accrue  des  dons 
fai»  .  ;i  1  f>  oW'.  j*rjr  rl'îincic-ns  'rlov^--..  qt-o  la  science  et  les  lettre» 
coniffî'  fit  îi'j  iionibr*^:  <lrr  Jf*iirs]ilir-i  ïIIl'tio?  représentants.  On  y  dîs- 
tin^îK-  qti^-UnK-s  livns  à  la  promii-i-f  jnise  desquels  la  main  d'un 
îiv/ii;.'!'-  ;i  lr;ir/;  il'nn**  ^Vriturc  incertaine  cette  dé.licace  :  «  A 
rfvoN-  nomi;ilr',  ///m«y  /^i/i/r/,  Atgustin  THIERRY.  9  Le  sens  que 
c/s  rrjots  rr-nff-rffK'nt  r'^fiond  aux  sentiments  empreints  dans  le 
r.fiiir  <Us  plus  hiirnhjr's  comme  dos  pins  illustres  parmi  ceux  qui, 
dans  rtiio.  Ivolr-,  ont  rcc;u  de  la  .Nation  F  inappréciable  lûenfait  de 
rcnso''rm^nH-nt. 
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L£S  J.irC££3   £rr   tSS  COLLEE Ed 

l^Mirât  c'étt<à-dîre  destinés  aux  étude»  classiques  oa  compranani  lei  Zotig^es 

LiJCieanflE,  greu  et  ktio* 

Lei  lycées  sont  ontreteims  aux  frais  de  TÉtAt^  les  çfllJégeB  aux  Tmiâ  des 

Iflllflft.  U  y  a  iiop'oda,ot  à  Paris  im  ëo114^  qiii  appartient  k  des  partiouJîets, 

e*est  le  coUége  Stanithis,  mais  le*  profeMetirs  en  tout  mititOiâ*  par  le  Ministre 

de  rinstrcetion  publique,  ot  lei  élèves  en  sont  admît  au  coneouri  général. 

Les   lycée»  sont  :   loui^-U-Grand  ^    Napç^léon^    Saini-Lmti^^    Charhmagne, 

Bonaparte  ;  les  ooUégee  sont  ;  BotUn,  StanUtà9,  Chaptat. 

U  enseignement  éit,    eu    princip*^  le  tnâme  daiis  tous  eos  établis  sem  enta. 

^CepoodAnt,  le  lycée  Saint-Lunis  comprend  nne  préparatiun  plus  parlknlif-te 

[aux  écoles  spi^cinks^  Stanislas  a  un  caractère  sBtni-c^Jclésiustiqut,  et  Cbaptal 

^4lBveloppfl  duvantage  ce  qu'on  j^ppelle  las  études  comznereialijs. 

Il  y  a  k  Vaav«,  prè»  ParU»  tio  aixièiiie  lycée,  wppeJé  du  Prinçf-Impénut^ 
qui  eit  comme  la  pépinière  des  autre»  lyoées  parisiens;  un  n*y  reçoit  que  d^j 
Jeunes  élève»  qui  y  restent  jusqu^aprè*  la  classe  de  tmquième  et  passent 
rts^ît»  dttftB  un  Ijeé^  de  Paris*  au  cbolr  des  fumilles. 
Xeiii«-le-Gn>nd^  Napoléon^  Saint-LouU  ont  dei  élÈves  intenter  lït  des  élÂTfâ 
Kterrtcs;   cenx-d  vienneut  ou  d'écoles  lOxret  on  de  eliez  leura  parenls  ans 
Iclastes  du  lycée,  qui  ont  lieu  le  matin  d«limt  II  dix  benres,  k  soir  de  d«a^ 
là  quatre.  Vharkmagnê  at  Bonafktrie  n'ont  que  dâs  externes,  RoUiA^  Stanitlat^ 
Ei'unt  que  de^  internes;  Chaptal  t^  les  deux, 
Ckaqne  lycé«  est  administré  par  un  pràviseUTj  «Jaiité  d^iua  censeur  cbiLTgé 
Lâa  Ift  surveilJance  de  Teuseigneuiout^  et  d'uD  écouora«  préposé  à  la  gestion 
l^nancicrc.  Dans  les  oollégeSi  ^^  ^^^^  s'appelk  Directeur  el  la  censeur  Préfet 
Ides  études» 

Tous  kf  anfl|  vers  la  ûu  de  Tannée  scolaire  (jniUet-AoQt),  les  plus  forts 
[elèireada  cbaqne  clause  et  t^n  cbaque  faenlté,  au  nombre  ordimûrsm^nt  do 
'dix  par  otaaae,  fout,  en  commun,  dans  des  salles  de  U  Sorbonnef  des  com- 
poiîtioEis  à  la  suite  diââqtielles  soDt  décerné'S  des  prix  et  accessits  doiit  la  dl&-, 
tribntion  a  lieu  solefîudlâment^  vers  k  itulieu  dVcût,  dans  k  grani)  amphi- 
tbéÂtre  de  k  Sorbontse,  sous  hk  présidence  du  Ministre*  Lii  cérvtnonie  s'ouvre 
par  nn  discourt  ^n  français  qu^a  prononce  k  Ministre  et  que  suit  un  discours 
kiiu  proncneé  par  on  proFeMcur, 

Les  élèvei  du  lyo^  de  V«rsaiUfli  tout  admis  à  ce  concourt  généml  auquel 
ne  prennent  pas  part  les  élèves  du  collège  Chaptal  non  plus  que  ceux  des 
écoles  libres  qui  ue  fréquentent  pas  les  cours  d^uu  lycée. 

Le  prix  d^bonneur  de  matliématiqueB  tp^ciales,  le  prix  d'honneur  dephllo^ 
Sophie,  le  prix  d^onneur  de  rhétorique  (discours  latinj,  volent  aux  éloves 
qui  les  ont  remportés  Texemplioa  du  service  militaire^  et,  généralemcut,  ati 
pTofeiieDr  de  la  claase  à  laquelle  appartient  k  lauréat,  la  décorfttîou  de  la 
Légion  d-bonneur. 
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Staniâtaê  (c'était  un  des  prénoms  du  roi  Louis  XVIIIV  En  1847,  im  rt«t 
de  dccadectce  conlrafgnit  ce  collège  k  quitter  Vhètcl  Terray  el  à  occuper^ 
daus  lu  ïn&m*  rtie  Notre- Dame^dta-Cliaiiipa,  Ph^tal  MaiîJy,  motus  constié- 
imble,  oh  il  est  encore. 

Dn  collège  StJiQislas  sout  sortis  L^^UGOup  de  membres  du  d«f]^«  ^ 
outre,  SIM.  J.  Maeé,  Hetïel»  Fél.   Malle^lle,  lAdet,  P.  Gratioleti  Emi 
Alt  Assdîftutt  Tarfot,  H»  d'Aadigier,  John  Lemoiiiéf  Aîb,  Terrieu,  CtinJ 
Ecusset^  etc. 

Au-dflâ&otu  des  Ijcéos  ot  collèges  sçnt  àm  éoolet  lîlirtSi  désIgnéM  sûiu  l« 
titre  d'instittitions  ou  do  pensioui  dont  la  phipart  onvoi^mt  lenn  élèves  aux 
cInBBOB  d'an  lycée.  Ces  ètabl  iisementa  sont  des  entreprises  particoljènfe»,  pLis 
ou  moins  prospères,  sniirant  l' habileté  dn  chef  qui  les  dirige.  Une  seole  â# 
ces  écoles  a  un  renom  historique  :  oVst  l'instîtation  Saintt-BarbM  (rm«  de 
lîeims),  autrefois  collégiî  du  môme  îiom,  qui  fût  fondé  dans  le  même  empla- 
cement, en  1460j  par  Geoffroy  Lenormani,  abbé  de  la  Confrï^rie  des  bour- 
geois de  Paris,  et  qui,  sauf  ime  courte  interruption  pendant  la  Eèvolatioiît 
à  Bubstfté  jaiqu'à  nos  jonrs  et  paraît  devoir  aubiister  longtemps  encore* 

L'ancien  collège  Suinte- BarW  a  compté  parmi  «es  élèves  les  SaJul-UelaiSt 
les  Dtibellay,  Ignace  de  Lcyolai  Calvin  ;  rinstitutioû  moderne  cite  parmi  îfs 
siens  :  Eug.  Scribe^  Guinard|  Lioavilie,  J,  Cloqnet^  Perdonnet,  Ad*  Kournï^ 
Eug*  Lamy,  etc. 

Un  élèvo  de  Fancîemie  Saintc-Bttrbe,  Jetn-Loîiis  Savoure,  fonda^  «n  1734, 
rue  de  la  CU,  ^ne  Institution  qfii  exiite  enoore  sous  la  direi^tioo  d*Ba 
^vonré,  descendant  du  fondateur  de  la  maison* 

Le  eoliégB  Chttptat^  autrefois  simple  institution  particali^'re,  d<mt  la  tîUé 
ûé  Pftris  a  fait  racquisitjon  en  l&H,  et  qui  est  aujourd^ni,  par  coDSéqwfitf 
nu  établissement  municipaï,  participe  tout  à  la  fois  de  Tins  Ir  net  ion  senr^ndain 
parce  que  renseignement  da  latin  entre  djins  le  programme  d  études,  e* 
des  écoles  dîtes  professionnelles  parce  qn^on  y  a  surtout  en  vue  les  pf^ 
fessious  commerciales  et  industrielles.  Ce  collège  admet  des  interne»  et  d«s 
«X  ternes. 

Situé  actnellemeut  rue  Blauchef  29,  le  collège  Gbaptal  doit  $lre  limilA« 
dans  un  local  en  construction,  boulevard  des  Batignolîei, 

VÊcoIe  Furpoi,  rue  du  Vertbois^  17,  est  une  écoîe  supérieure  d'iastm^te 
primaire,  et  teUo  fut,  en  effet,  sa  dénomination  primitive;  elle  appulicot 
aussi  h  la  ville  de  Paris,  L'enseignement  y  comprend  i  les  mathi^matînin»i 
le  dessin  géométrique  et  dWnemeot,  la  physique  et  la  mécanique,  la  eMoiii 
riiist^ure  naturelle^  H  calligrnpbieT  la  tenue  des  livre.'^,  h  langue  et  la  Uctém- 
ture  francs làes,  Tbistoire,  la  géograpbiOi  les  langues  anglaise  et  alkimiide^ 
Tous  les  élèves  sont  externee. 


Stié- 

inV^H 
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Les  Éc&Ut  pToffsêiûnnèlîe$  sont  ceUes  qui  préi>arcnt  à  une  pî^feitiûn  déter- 
minée^  Ace  Utre,  les  écoles  de  droit,  de  médecine,  de  pharmacie,  desnuiHit, 
des  ponts  et  ohaussées,  nonnalei  militaire,  yétérioaire,  sûnt  de  vr^es  éûolca 
professionnelles.  Mais  on  a  détourné  cette  dénomitintion  de  sou  vécilib}* 
sens  pour  l'appliquer  particulier^nient  à  des  écoles  prépamut  d^tma  } 
générale  aux  profftnoru  oommereialos  et  industrielles. 


LES  ÉCOLES 


2ad 


Là  principale  d«  ««a  écoles  est  YÈmh  ùentraU  du  irli  «i  Mam>faùtuttr^  qui 
[«It,  dAJii  ee  liw*t  robjet  d*an  aftîole  larticulicr, 

VÏBQt  eoiuite  VÉcçle  tupérieurt  de  tomme»**»,  placée  ionit  le  p&iratiiàge  an 
llflai stère  de  T Agriculture,  du  ComnieTce  et  de»  Trttviux  pnblica,  «t  située 
l*i*f  Sainte  Pif  rrè'Fopinetmri^  2i,  EU*  eit  ex  clusi  veulent  consaerée  aux 
l  étude»  eommtïroiaJef,  m  pour  but  de  former  des  uégocmutfl,  des  banquiers,  des 
[directeur!  et  employés  de  grands  établiss«meuts  ijidustrîeU  et  oommeroinux, 
►L«!  étndet  j  compranuent  les  nintiérei  relaiîv^s  à  ces  dif erset  destinatÎDus, 
IXei  élévei  qui  ont  pftué  avec  fluocèt  les  exAmeni  je  sortie  rêfoiTent  un 
|>|»reTel  d»  capacité. 

Une  ÉcoiÊ  commircialt,  ayant  surtout  po^r  objet  keommeree  et  labaaqoe, 

été   fondée,    depuis   peu   d'Aoniîe»,   dajis   un  IqqmI  oouitruit  tout  exprès, 

I  Trudaitit^  aux  fmis  de  Îa  Chambra  dé  Comme ree  de  Paris,  q^i  pciur- 

oit  aiun  à  lûntretien  de  l'école .  C«t  étAbli*aemeiit  n'admet  qae  des  externes, 

|^l)âuni«rs  ou  payant  un%  faible  n^tribution  meniu^lle. 

11  faut  compter  <3omm«  écok  profesiiotmellc  le  Cour*  pfatûjtif  dn  ti^llfê 
[d'atilt^  rue  des  UtsulintM^  12,  rosfortissaat  au  Mmistère  de  riustructioii 
ipubîique  et  dirigé  par  madame  Pape  Carpen Lier,  Ce  coura  est  deiilué  h, 
^former  dea  directrices  et  eous-directricea  de  aalles  d'asiliî.  Ou  y  admet  dea 
axtfrues  et  des  peDsionoaires  ;  t:ea  deniièrei  payent  soi^uiute  frauea  par 
ksnott,  imîquement  pour  leur  pension,  car  renteignemoDl  est  tout  à  faii 
atuît. 

ÈcoU  tpéciaU  dM  é€Mêin  H  de  tfmthémaiiqutjt  pour  iea  garçont^  -^  Cette  ée>ole^ 
nt  îa  foudadon,  due  aux  soUieîtittionfl  du  pemtre  Bachelier,  remonte  à  17fî6^ 
Loccnpo  actuellement,  rm  dt  t'EcQÎt-d^Médëcim^  5,  Tancien  local  de  VÂradémit 
d4   Chifitrgi^^  dont  Famphitbéâtre^   en  forme  de  dôme^  est  applé 
htthéâtrt  Saini'Céme^  L'^oielgaernent  comprend  les  matbénialiques  appU- 
aéés  h  rinduâtrie  et  au  commerce,  le  deiain  d'ornamHnl  et  d'imitatiOQ|  et  Ift 
jplare  d'omomeut.  Les  cours  soat  entièr^nent  gratuits. 


LES  éCOLBS  P&OFSaiI01<73CELLËÂ  DE  FILL£S. 


B  ft^en  fîmi  bien  qn^k  Paris,  comm«  d'aîlléura  dant  ton!  le  T^&ip.  do  la 
^anoe,  Tetiaei^emeDt  dea  6lJei  soît  Tobjel  d*atitant  d«  soins  qm  cflui  ^l^^a 
garçons» 

ÊQ  matière  d'instruction  primaire»  la  Ville ^  ïl  faut  le  reconnaître,  d^pa^se 
de  beaucoup  les  obtint  ions  que  tui  impose  la  loi;  mals^  an  à&lk  d(^  PécoTe 
primaire^  la  ViIIê  non  plus  que  l'Êtst  ne  s'occupent  de  l'édrication  de»  BIIps, 
qui  est  livrée  absolument  aux  couvents,  r^devieuus  à  la  tuode,  ou  ^  des  niai- 
tresté*  ^établîâsemeatt  laïques  iur  lesquels  pcae  lourdement  llnâtléàCe  da 
clergé*  Da  toutes  ces  écoles,  il  n*jr  a  rien  k  dire  ici. 

Il  existe  à  Paris  une  Ë^lt  ipéciole  pour  Im  filles^  c'est  VEcMe  âfétaialê  tU 
dÊMtin  de  ta  rue  Dupqytren,  placée  aoa»  la  direction  de  mademoiselle  Rosa 
Bonheur^  oii  les  divers  genres  de  dessin  sont  ens«îgpiéa  dans  des  cours  gra- 
tuits ayant  Heu  tous  tes  jours,  excepté  le  samedi. 

Les  jeunes  allés  qui  se  âestioent  au  théâtre,  k  1*  musique  ou  au  cbunt 
■ont  adiEUAtt  dans  les  cis$$ei  oorrespondantes  du  ConierrnfoiV^  d§  muti/ftif  ti 
àt  déclâmotimt  rut  du  Faubour^PoissonniÊre,  15,  (Voir  Tarticle  spécial*) 
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Daiifl  ttn  aatre  ordie^  tine  EtûIs  d  a^cowchtmtnf^  destinée  à  fermer  éitt  lagei^ 
femmes,  est  anueitée  à  V hôpital  de  la  Jfa/fmiif^  tQ«  Port*Roy*L 

*  A  dé^ni  âe   VÈ\&i  «t  di;   Im  Villô,  riiilt]&tiv«  pUTticallére  &  entreprif  d@ 
cr<^ç?  k  Paris  des  E^'&Um  proffiti&nnêltu  p«ir  fe«  ftfwiiM. 

Une  femme  d«  hfttitô  mteilig^nc^,  de  cxsur  aident  «t  génère  nz,  madame 
Ltmonnier,  chargée  «n  134d  de  diriger  des  indien  de  tr^i^atix  de  femmes, 

*  ft^mil  été  frappée  de  la  bonne  relonté  des  ourriérea,  maii  de  leur  profonde 

*  Igodrance.  Dè«  lers^  i;He  songea  à  trouver  les  meyeni  de  répandre  rixutruc- 
<ticm  parmi   les  femmes  et  de  knr  enieignér  cne  priTfGiaiûn  qui  Im  Tendit 

indépendantes,  mêiu*  nu  sein  de  la  famille,  des  ressources  du  père  aa  du 
|i>inan-  En  1S62  seutêment,  madame  Lemonnier  réusiit  à  constitaer  unmSodéU 

*  d«  rffta*iflf«fl««fll  pfoffwfpnhrl  dc#  femmét^  et  à  fonder,  rue  de  la  Perle,  une 

*  école  tr&niférèe  plus  tard  rue  du  Yat-S&in te- Catherine  (aujourd'hui  rue  Tu- 
h  Tenue),  23^  d&ni  laqitelle  des  jeunes  filles  sont  admises  de  huit  hettres  du 

tnûtin  h  bix  heures  du  soir.  Deux  ans  après,  en  18&4,  nue  seconde  école  fut 

'  organisée  me  Fochechouart,  72,  Comme  ai  elle  o^cftt  attendu  que  cette  eon- 

eéeratton  de  sou  œuvre,  madame  Lemounisr  mourut  peu  apr^^h»  ]e  S  juin  lB3â> 

La  Soèiété  êB  Venetignemeni  pTOfttsionftel  d«9  femmêM  sa  propose  de  doDoer 

rwiix.  jeonei  ûUei  ime  instruction  h  la  fois  générale  et  spéciale,  el  d^étendre 

F  peu  h  peu  le  cercle  des  professions  ré  serrées  aux  femmes. 

Le  programme  des  deux  écoles  est  le  m6ma  :  cours  g^uéisiix,  durant  trois 

ftunées,  sniWs  par  toutes  les  élèves ^  comprenant  :  langue  françftîie,  arithmé- 

»  tique,  histoire^  géographie,  notioîis  ëlémentaifés  d'bittdre  ■aliiiell«T  é$  pby- 

^que,  de  chimie^  dliygfène,  dessin  Iméaîre  et  d'omemenl,  écritiiK,  muakquc 

f  Tocale. 

Cours  spéciaux  :  eCommerce,  tenae  des  livres,  arithmétîqne  commerciale, 
'  éléments  de  droit  commercial,  tangue  anglaise,  dessin  industnel. 

A  cet  euseîgnemeTit  théorique  «s  joint  un  eoseignemeïjt  pratique  donné 
dans  des  ateliers  de  couture  et  confection,  de  gravure  sur  bois  et  de  peinture 
sur  porcelaine. 

Les  cours  généraux  occupent  la  m&tinée;  les  court  spéisiaiix  et  les  ateliers 
se  partagent  r»pT^midI. 

Chaque  éléire  paye  une  rétribution  mensuelle  de  dix  francs.^  Des  houraes^ 
demi-bourssi,  qmirts  de  bourses  ont  été  fondées  pour  venir  en  aid(^  aux 
familles  qui  ne  pourraîeot  supporter  la  rétribution  mensuelle. 

L'école  de  la  rue  Tnrânoe,  dirigée  par  tnadomoiselle  Marchef-Gîrmrd, 
compte  plus  de  deux  cents  élères;  celle  de  la  rue  Rocheehouari,  dirigée  par 
madame  Sauvesire,  en  réunit  quatre-vingts. 

La  Société  songe  à  créer  une  troisième  école  diins  le  quartier  Popiucoiârt. 
A  la  En  du  eours  d'études,,  un  comité  de  patronage  suit  les  élèves  et  a^oc^ 
cape  on  de  les  placer  on  de  leur  procurer  du  travoiL 

Outre  lus  deux  école»,  k  Société  a  institué,  sur  plusieuis  p^JÏût»  de  Paris, 
des  cours  du  soir  poor  Us  jeouea  Mes  adultes. 


LES  ÉCOLES  971^ 

I.E9    ECOLES    ^TBANGÈBBS. 

Les  plu  anôeimas  Ëcoles  ëtrangèns  lont  les  collèges  des  Écossais,  des 
ÀSïifMh  et  des  Iilandais,  aiijoiird*biu  réunis  sons  le  titre  oommon  de  Foiteto- 

Le  collège  des  Écossais,  fondé  an  quinzième  siècle,  par  Jean,  éréqne  de 
Mans^,  et  sîtoé  sor  la  montagne  Sainte-Genevièye,  me  des  Amandiers,  fnt 
«1 16e2;  timnsftré,  par  Robert  Barclaj,  un  peu  plus  à  l'est,  dans  la  rue  des 
Fosiés-Saint- Victor,  où  les  bâtiments  en  subsistent  encore  au  numéro  33.  La 
chapelle  eootenait  une  urne  en  bronze  doré  renfermant  le  cerveau  du  roi 
Jacques  II.  Supprimé  en  1792,  transformé  temporairement  en  une  prison  où 
Saint-Jnst  fut  détenu  pendant  quelques  heures,  le  9  thermidor,  cet  édifice  est 
sajooxdnnii  propriété  particulière. 

Le  eottiçê  ou  plutôt  téminain  det  Anglai»,  fondé  sous  Louis  XIY  pour  des 
prdtrea  anglais  réfugiés  en  France,  Ait  supprimé  aussi  en  1792.  Les  bâtiments, 
encore  eadstants,  forment  une  propriété  particulière,  me  des  Postes,  n»  22. 

Le  eoUégt  du  Jrlandaiê,  construit  vers  1779,  est  le  seul  des  trois  établisse- 
ments qui  ait  conservé  sa  première  destination.  Il  est  situé  rue  des  Irlandais, 
n*  5,  et  concentre  aujourd'hui  les  diverses  fondations  britanniques  instituées 
pour  les  jeunes  catholiques  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  surtout  en 
Tue  de  Tétat  ecclésiastique.  Les  Fondations  sont  dirigées  par  un  administra- 
teur ai^glais  et  placées  sous  le  patronage  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
Uiqne. 

Une  antre  création  de  l'exil  tStVÉcolê  nationale  polonaise,  située  boulevard 
des  Batignolles,  fondée  et  entretenue  par  des  Polonais  forcés  de  quitter  leur 
patrie,  et  qui  ont  voulu  conserver  parmi  leurs  fils  l'amour,  le  souvenir  et  les 
traditions  de  la  Pologne.  On  j  donne  l'enseignement  classique.  Une  autre 
école,  plus  particulièrement  affectée  aux  jeunes  gens  qni  se  destinent  à  l'étude 
des  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  est  ouverte  boulevard  Montparnasse. 

Une  bibliothèque  polonaise  a  été  établie,  depuis  quelques  années,  dans  l'Ile 
Saint-Louis,  quai  Bourbon,  12.  On  7  trouve  de  nombreux  ouvrages  en  langue 
polonaise,  relatifs  surtout  à  l'histoire  de  la  Pologne. 

Un  coUége  arménien  est  installé  rue  Monsieur,  près  des  Invalides,  et  une 
école  oUmmm,  fondée  en  1857,  à  Grenelle  (15«  arrondissement). 

mnUCT»»  rBTMATWE.  —  LB8  8ALLE0  d' ASILE. 

La  ville  de  Pans  entretient  243  écoles  primaires,  dont  118  sont  affectées 
aux  garçons  et  125  aux  filles. 

Ces  243  écoles  reçoivent  ensemble  66,460  élèves  :  34,110  garçons  et 
32,350  filles. 

Des  118  écoles  de  garçons,  65  sont  dirigées  par  des  instituteurs  laïques  et 
53  par  des  instituteurs  congréganistes.  Les  premières  sont  fréquentées  par 
16,750  enfants,  les  secondes  par  17,360. 

Des  125  écoles  de  filles,  57  sont  dirigées  par  des  institutrices  laïques,  qui 
doivent  être  munies  du  brevet  de  capacité;  68  sont  dirigées  par  des  institu- 
trices congréganistes,  auxquelles  la  loi  n'impose  aucune  preuve  d'aptitude. 
Les  premières  comptent  12,630  élèves,  les  secondes,  19,720. 


2T4  PARIS.   —  LA.  SOESCB 

<:»  v.*^!  'SM\  '.rzT  ipbèT«  c'ac^oo.  PcacA&s  U  isr«e  is  i 
a«:;e.   do  uflf«n&ees  ^-^bL:-:»  et  rnsûes  asrcas  1. 

ôfe  r:i4A«XLn«  es  »  2a  Mairie  de  r^jiéc. 

I>ti  ir.aiT.ytLm  cosiieream  fâi&ei  p^r  l'AMOcUtscfi  mj^Mkûçai  cnt  tcé 
n«7:«;.1.4S  ;Ar  M.  ÉTirkiu  TbcT?aia.  EUec  fbncecl  bû  iiiiiim  pcUîci 

jtr  :*  r.w.yr.z.  Hiîi*:-*  1  :raL?  !*  tc :.=:«'-  CcK*  ccCwrinr.  mfftat 
ôfci  :4>roikf  <i«  MM.  kû»i£e:.  Plilirete  CAukft,  PcrdooBti.  TirwMii^  it 
J>%i«ps,  bc-^chAriat.  It^dcr*  Ge'^mtjy-SAin^HîlKie.  Buni,  Baibie,  Fmj, 
Fn:ï<^k,  li:m:,  DaTeTrier.  etc.  Kc 

Oitn  ces<xr.:Vr«LC«i,  l'Asfoc.ati-jH  poljtcchiukiae  a  dcnsê,  k  Paiis^  le  pi^ 
laier  e&se.7ses.«Dt  gratn.t  d'éccocziie  ixjdaitiicile.  La  crtaû^s  de  eet  ca- 
iei;r.*?ne!.t.  :::.'.  v:?-iré  l'année  dernière  à  l'èecle  Torgr-:,  a  cbiesa  le  phsa  éd^ 
lutl f ooMS.  Le  ecnin  d'éco::ain:e  poLiiicoe  dt  rAnodaûca  fbcne  4  iiiiiiii 
k  1  fraxkc  (librairie  Hac::e'.!e  . 

Enfin,  on  grand  nombre  de  membres  de  i\\j!ocUticopolTtcchiiiqiicoBK«crlt, 
dans  la  collection  des  cor.fcrencM  de  i'Aaiie  de  Viaeennei,  une  Un^  da  leçoos 
et  de  nooograpLies  'ijuni  la  place  est  indignée  dans  tontes  les  bibliochêqnM 
|/opnlaires.  Ces  petits  volâmes,  signés  des  noms  les  plu  antarisêa  :  Wokvskî, 
J^adrillart.  Quatrefages,  Lgger,  Pajen,  Daubiéc,  Pexdonnet,  ttc^  m  va- 
dent  an  prix  de  25  centimes. 

L'Association  polytechnique,  augmentée  et  renforcée  depoia  IMft  |V 
l'adjonction  don  grand  nombre  de  membres  de  l'Association  philnUiiliiiinni. 
société  née  d'elle  en  lb4V,  a  pris  des  développemenu  conaLdérahiea,  àftriii 
dans  la  banlieue  et  en  province.  Le  Préfet  de  la  Seine  et  le  Gosaeil  ■■- 
nirrij-ul  ont  lil/éralcment  doublé  la  subvention  qn'ils  avaient  ]_ 
accordée  à  l'Association  polytechnique;  ils  ont,  de  pins,  mis  à  i 
les  locaux  Lbres  dans  les  grandes  écoles  municipales,  les  mainea,  les  piA- 
toir^-s,  ctc  .  etc.  Aujourd'iiui  TAssociation  poljrtechniqnei  qui  eoopte  m 
noDibr4r  de  ses  présidents  MM.  Perdonnet,  le  comte  de  Lariboiaièie,  Bodaid 
et  Larrabit,  a,  dans  Paris  seulement,  vingt  centres  d'opéiatioa.  On  pert 
estimer  a  plus  de  10,000  le  nombre  des  ouvriers  qui,  chaque  année,  piniiwt 
de  ses  le^ns. 

Le  siège  de  l'Association  polytechnique  est  à  TËcole  centimle  dea  artiift 
xna::ufactures,  i,  rue  TLorigny. 


IV 


BIBLIOTHEQUES  PUBLIQ.UES 


LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRL^^LE 

.     e.    HAURÉAU 


EUa  s^est  appelée  Bibliotbèque  Ju  Rqî  jusque  vers  la  Un  du 
kmiècle  dernier;  ensiuta  on  rappela  tour  à  tout  BiMiotliéque  NaUo- 
[Baie,  Impériale  et  Bojale,  et  pub  de  nouveau,  selon  le  caprice 
Piles  temps,  Nationale,  Impériale*  De  loua  ces  noms,  un  seul  Ta 
Iconvenablennent  désignée-  Elle  était  bien^  en  eict,  la  bibJiotliéque 
L4u  rot,  quand  elle  était  à  Tusage  du  roi  seu!,  ou  des  savants,  des 
lletlréii  i|Ue  le  roi  seul  autorisait  advenir  j  Lravailler.  Mais  depuis 
i  ta  réfolution  a  {lénétré  dans  ses  murs,  depuis  que  TÉtat  Tad- 
I  ministre  et  l'entretient  aux  frais  du  public  et  pour  le  public,  elle 
llt*estp«spluâ  nationale,  impériale  ou  royale  que  ne  le  sont  la  bi- 
Ibliotbèqtie  Sainte-Geneviève,  la  bîbliotbèque  Mazai^ine,  devenue 
ipubliquea  romme  elte,  et  qui  figurent  à  ce  titre,  comme  elle,  au 
llïudj^et  de  l'État  Son  vrai  nom,  qui  ne  cliangerait  plus,  devrait 
jétre  aujotird*bui  la  Grande  Bibliothèque  de  Paris. 

On  a  coutume  de  dire  qu'elle  fut  instituée  ptu*  Charles  V. 
C  bar  les  V  n'est  pas  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu  des  livres. 
Les  biblioLbèqueft  de  Philippe  le  Bel,  de  saint  Lnui^»  de  Charlc- 
niogne  sont  assez  connues  pour  que  des  érudiU  aient  essayé  d'en 
relaire  le  catalogue  ;  mais  ces  rois  avaient,  en  mourant,  dispersé 
leurs  pi'écieux  votumeSp  par  eux  b%uéB  à  des  églises^  à  des  mo- 
«Bilêres,  à  des  amis.  Le  roi  Jean  fut,  il  paraît,  le  premier  qui 
tfKnamit  intact  à  rbérilîer  de  sa  couronne,  à  son  fîls  Charles  ¥,  le 
trésor  de  sa  librairie. 


»Te  ?Aas.  —  -«.  scirscz 

ô.  L::Tr&.  p^o-:  v  -i^ier  le^  Tcluiiiitr*  Itissé»  r*r  son  pov  et  In 
fc.^r.ç.  Oi.  ï  dérr.:  c-b*  n-Arr^z^LK*.  Les  uVbr:s  sca^i^ft  ém 

lo.ç  de  olFrer*.  Zs,  V^Z.  cuelcTî^-s  années  ansi  la  ^Mfl  et 
f*:-ir:-?î  V,  s&  l.--.l.c:i-ir':-je  »e  cor.TKistit  de  Dr-if  œat  dix  ^•- 
j  .:i.*r^.  s'^Tii.:  ie  c:&"-il -.«ru*-  ■".  ^  ei.  &  ■!-•>&•-?  G:il.-s  Mfcï*t.  CcoHittlB 
Vrrr.j'S  a  éjATi-r.^  r^ei..  la  i-r^-sse  tcur  n'a  pas  se^ji*  àispani;  k 
■or.uLe  des  livres  na  iûï  é:ê  Lpea-coap  meilieTire  :  dTii 
j'.  jrs  les  pluis  umeniaiies  de  loîts-  hiât&ire,  le  dac  de  ; 
TTJL'r.rt  de  Pari*  ei  Trient  d-r  Frî^Lce.  s"es:  knribaé  ce  trésor  «l 
1  &  îai:  transpoiter  en  Ajjg'.eierre.  Il  nous  reste  donc  un  bÂea  pMîK 
nozr.bre  des  roliunes  mentzonnés  par  G^ies  Valet:  mais  c«  fà 
fc'est  conserré.  c'est  1  exemple,  ie  bon  exemple  donné  par  ( 
les  V.  p'jisq-je  après  lui.  comme  lui.  même  les  plus  illettrés.  1 
plus  dissolus,  les  plus  méprisables  de  ses  successeora  se  ■ 
JiTijfOsé  le  devoir  de  rassembler  des  livres,  de  les  entretenir  t 
lerTiect  et  d'en  former  un  dépùi  inaliénable. 

La  ^lierre  n'étant  autrefois  que  massacre  et  pillerie.  des  ( 
beu reuses  nous  ont  rendu  plus  que  ne  nous  avaient  enlevé  4bb 
guerres  funestes.  Vaincus  on  nous  avait  dépouiliés;  Tninqness. 
nous  avons  levé  sur  Naples  et  sur  Pavie  de  bien  plus  npulente  li^ 
buts.  Ne  nous  en  ^-antons  pas  :  sacbons  plutôt  reconnaître  qœ  av 
plus  illustres  guerriers  ont  toujours  été  trop  ardents  à  mettre  II 
main  sur  le  bien  d'autrui.  Ce  qt'ils  ratissent  à  la  pointe  da  ^uic, 
iis  l'appellent,  il  est  vrai,  le  prix  de  leur  sang:  mais  leur  m^;. 
ils  l'offrent  si  volontiers! 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  la  guerre  ait  seule  eniidii  11 
bibliothèque  de  nos  rois.  Dès  le  commencement  da 
siècle  ils  achetaient  des  livres,  beaucoup  de  livres»  à 
prix,  et,  quand  l'imprimerie  eut  été  inventée,  ces  soqoisitîonifc- 
rent  encore  plus  considérables.  Il  devint  même  assex  Tile  ném- 
saire  de  tempérer  cette  dépense.  Sous  Fran<;ois  I«v,  le  trésor  ngraL 
apiiauvri  de  tant  d'autres  façons,  n'aurait  pu  suflbre  à  raciistdettift 
de  livres  mis  à  la  fois  au  jour  par  tant  de  presses  rivales.  Gniietf 
de  beaux  manuscrits  (il  aimait  surtout  les  grecs,  qu'il  Usait  tvèi- 
mar,  Fiançois  I^-^  fît  acheter  ou  copier  tous  ceux  que  pn- 
j-ent  d<^*(-ouvrir  ses  ambassadeurs  à  Rome,  à  Venise.  D  fit  plus»  ai- 
sure-t-on  :  quel  que  fût  alors  le  mauvais  renom  des  l^ires.  il 
envoya  vers  les  plages  désolées  de  l'Orient,  à  la  recherdie  de  nos- 
veaux  textes  grecs,  trois  savants  hommes  :  Pierre  Gilles,  Goil* 


LA   BIBLIOTHÈQUE    IMFÉRI.4.LE 


%1t 


pjiuine  Poste!  et  Jufete  Tenelle^  qai  ne  perdirent  dans  cette  mission 
[ni  leur  temps,  ni  son  argent.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  livres  im- 
I  primé  s,  qn*il  dédaignait  trop,  Fmn^jois  1'^  entendit  &e  procurer 
tsans  frais  tous  ceux,  du  moins,  que  publiaient  les  presses  fran- 
ïîBes. 

Bans  cette  intention,  il  déclara,  le  8  décembre  1536,  qu*un  exem- 
[  plaire  de  tout  ouvrage  imprimé  dans  ïe  royaume  devait  être  gra- 
tuitement remia  au  roL  Cette  déclaration  fut  plus  tard  amendée 
par  Henri  IL  Ce  roi»  d'une  coquetterie  féminine;  ne  pouvait  aimer 
J  d'autres  livres  que  les  plus  riches  et  les  mieux  parés.  Il  ordonna 
(donc,  en  1566,  que  l'exemplaire  du  roi  fût  imprimé  non  sur  papier^ 
mais  sur  vélin,  et  relié.  Ce  qui  devint  un  don  coûteux  pour  les 
libraires,  Pe  aorte  que  T ordonnance  de  1566  ne  tarda  pas  trop  à 
tomber  en  désuétude,  L* usage,  consacré  dans  ia  suite  par  divers 
arrêts  du  pariemenl»  fut  alors  d'envoyer  au  roi  deux  exemplaires 

I conformes  h  ceux  qu'on  li^Tait  au  public,  jusqu'à  ce  qu*un  règle- 
ment du  28  février  1723  vînt  substituer  le  nombre  cinq  au  nombre 
deux;  règlement  vraiment  abusif,  qui  subsista  jusqu'au  jour  où  la 
bienfaisante  révolution  prononça  le  môme  arrât  contre  tous  les 
abus. 
On  ne  retrouve  pas  aujourd'hui,  dans  Tancienne  Bibliothèque  du 
Boi,  tout  ce  qu*ôn  y  va  chercher*  Trop  souvent  le  billet  qui  de» 
mande  un  livre,  transporté  d'étage  en  étage  par  un  mécanisme 
ingénieiDC,  en  revient  sans  le  livre  demandé;  trop  souvent ^ 
r comme  Ta  dit  avec  esprit  un  poète  domestique, 


,,,.  Quaad  le  panier  desceBd, 
La  mAidxine  ea  Iravmtl  iiccoucbo  d'an  abiml; 


I 

^Bee  qui  prtïuve  que,  plus  d'une  fois,  les  libraires  ont  négligé  d'ac- 

^■quitter  leiu*  tribut,  ou  que  les  dépositaires  ont  mal  veillé  sur  leur 
^Pdépôt.  Quel  qu'ait  été  le  dommage  causé  par  ces  fraudes  diverses^ 
les  exemplaires  donnés  et  conservés,  outre  les  livres  envoyés 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'ItaJie,  et  les  manuscrits  grecs,  la- 
tins p  orientaux,  français^  achetés  ou  confisqués  au  nom  du  roi^ 
^joutèrent  considérablement,  duiujit  une  si  longue  suite  d'années, 
prés  de  trois  siècles,  au  trésor  de  la  tour  du  Louvre.  Dès  le  temps 
de  Louis  XO,  cette  tour  caduque,  d*un  style  suranné,  n'était  déjà 
plus  un  local  digne  et  suffisant  pour  la  Bibliothèque  du  Koi. 
Louis  Xlî  la  fit  donc  transporter  au  château  de  Blois,  une  de  ses 
résidences  préférées.  Mais  cette  première  translation  fut  suivie  de 
beaucoup  d'autres. 

François  I",  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  Tembelliîîsément  de  son 
palais  de  Fontainebleau,  y  voulut  avoir  sa  bibliothèque.  Par  ses 
Il  lîi 
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ordres,  Mellin  de  Saint-Gebus  se  lendk  k  Blois, 

himes,  aa  nombre  de  mille  huit  ocBt  qnatre-vîngtrdiz,  ( 

fencait  une  des  silles  an  cfaitean,  les  ôileim  i  ' 

sèment,  comme  devait  le  Cure  ub  aoaai  docte  y 

accompagna  jusqu'à  Fontainebleau,  où  François  les  lémiiii 

précieux  manuscrits  qu'il  avait  déjà  reçus  de  ses  ambMndeHiVCl 

de  ses  missionnaires. 

Sous  Henri  IV.  autre  cour,  autres  monm.  Le  loâ  reaùté  iam 
Paris.  Fontainebleau  derint  à  son  tour  un  lien  Tooé,  oommi  m 
dit.  au  culte  des  souTenirs.  et  la  bibliothéqw  fiit  tirée  d« 
solitude.  Quand,  après  l'attentat  de  Tannée  1904,  le 
rent  expulsés  de  France,  le  roi  choisît,  pour  y  dèpuaa  i 
leur  beau  coUése  de  Clermont.  Mais,  en  1604,  les  jésuiteB 
été  rappelés,  un  autre  dénsénagement  fut  nécenûre.  Ln  oa 
des  Cordeliers.  près  la  porte  Gibard,  déjà  nommée  In  ports  S 
Michel,  servit  alors  d'asile  provisoire  à  la  BîfaliothècïajB  éê 
C'était  un  heureux  temps  pour  la  France  :  elle  reletnit  1 
ruines,  sous  le  gouvernement  d'un  ]  ~ 

avait  beaucoup  de  belle  humeur  et  peu  de  pr^ngés.  Unis,  ] 
livres  du  roi,  confusément  entassés  dans  un  lieu 
jours  furent  moins  prospères.  Ils  étaient,  il  estTrai,  mmM  In  1 
de  l'illustre  Isaac  Casaubon  ;  mais  œ  calviniste  mocÛré,  nom  mum 
odieux  à  son  parti  qu  au  parti  contraire.  s*élant  ni  QOOtasiiit  dt 
négliger  tout  autre  soin  pour  celui  de  sa  vie,  prit  un  jour  Inirili; 
traversa  l'Océan  et  se  rendit  à  la  cour  de  Jacques  I«.  CoomMSii 
veilla  de  si  loin  sur  le  dépôt  de  ia  porte  Saint-Michel,  on  le  aonih 
çonne:  mais  le  roi  lui-même,  dont  les  livres  n'étaient  pu  b  pta 
forte  passion,  ne'  se  plaignit  pas  trop  de  l'absence  prolongée  dB 
son  bibliothécaire,  puisqu'il  lui  conserva  son  titre  et 
tcments. 

Du  cloître  des  Cordeliers,  qu'ils  encombraient»  les  lims  i 

furent  transférés,  sous  Louis  irm  dans  une  grande  i       

rue  de  La  Harpe,  en  fiice  du  collège  de  Naitame,  pria  de  Htfta 
Saint-Côme.  On  ne  savait  où  les  abriter;  ils  étaient  mt  eiÉhBna 
Mais,  sous  Louis  XIV,  ou  plntét  sons  Colbect,  tout  «t—iim^^  ^ii 
fois  contrôleur  général  des  finances  et  i 
royaux,  c'est-à-dire  inspecteur  suprême  de  tontes  ! 

ministrations  civiles,  Colbert  se  fit  un  devoir  dlBiiteirt|ilaB  ( 

de  veiller  assidûment  sur  la  Bibliothèque  du  Boi,  qus  aos  liM^ 
révéque  de  Luçon,  en  était  garde,  et  que  odui-d, 
tuellement  rlans  son  diocèse,  ne  gardait  rien.  Cteit 

Colbcit  une  occupation  agréable,  car  il  aimait  j       

donc  laissé  facilement  persuader  que  les  bltimeali  ea^us^dslt 
rue  de  la  Harpe  ne  pouvaient  plus  contenir  I 
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S'ïi 


^■heureux  de  disposer,  pour  les  loger  plus  Iiononiblement,  deux 
^■^aisons  qu'il  possédait  me  Vivierme,  tout  près  de  son  hôtel.  Ils 
lurent  installés  dans  ce  nouveau  domkUe  en  Tannée  1666,  Au 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  le  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles, un  savant  abbé,  nommé  Bruncau,  ayant  été  assassiné 
dans  le  Louvre  même,  où  il  dcmeumit,  par  un  audacieux  Tolour, 
les  médaiUea  du  roi  furent  tntnspoiiées  du  Louvre,  qui  n^était  pas 
alors,  on  le  voit,  un  lieu  bien  sûr,  dans  le  vaste  édifice  de  la  rue 
Vivtenne.  Ce  qui,  certes,  ajouta  beaucoup  à  l'importance  de  l'éta- 
l^blissement.   Aussi  commença-t-on  k  le  compter  parmi  les  mer* 
^Plieilles  de  Paris.  Le  roi  lui-même,  pour  donner  à  ColLtert  un  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  reoonnaisianoe,  le  roi  vint  ù  Boris  voir  ses 
livres.  «  L'année  1681  sera,  dit  im  naïf  historien,  à  jamais  remai** 
I      quabie  par  la  visite  dont  Louis  XïV  daigna  honorer  sa  biblio- 
thèque, ïï  Ainsi  Ton  s'exprimait  encore  en  17S2,  sept  an»  avant  la 
prise  de  la  Bastille.  En  bien  peu* de  temps,  ce  style  a  beaucoup 
,     vieilli, 

H  En  Tannée  16S4,  la  Bibliothèque  du  Boi  se  composait  de  qua- 
Hgnante  mille  volumes  imprimés,  d'environ  on^e  mille  manuscrits  et 
Hâe  trois  belles  collections  de  médaiUest  d'estamises  et  de  carte» 
géographiques.  L'administration  de  tout  le  seniice  fut  alors  confiée 
par  Louis  XIV  à  un  e niant  de  neuf  ans,  qu'on  appela  depuis 
Tabbé  de  Louvois.  Ce  qui  sans  douta  n'étonna  personne,  puisque 
la  naissance^  et  meme^  à  défaut  de  la  naissance,  une  simple  lettre 
revt^tue  du  sceau  royal,  passait  en  ce  temps-iti  pour  suffire  à  tout. 
Bu  reste,  les  affaires  de  la  bibliothèque  ont  été  parfaitement  gérées 
sous  la  maîtrise  nominale.de  cet  enfant  II  faut  le  rappeler  à 
rhonneur  de  ses  commis,  Tbévenot,  Clément,  Boivin  etdeTargny, 
qui  étaient  de  vms  savants,  et,  comme  il  convient  aux  vrais  sa- 
Tants,  de  ïélés  ouvriers. 

L'abbé  de  Louvois  mort  en  1718,  l'abbé  Brgnon  îe  remplaça.  C'était 
un  très-habile  homme,  capable  et  digne  de  continuer  Colbert. 
L'accroissement  quotidien  des  collections  diverses  ayant  rendu  le 
personnel  administratif  tout  à  fait  insuffisant,  il  Taugmenta,  pour 
diviser  ensuite  les  attributions  entre  diUéi-ents  gardes;  l'hôtel  de 
la  nie  Vi vienne  étant  à  son  tour  devenu  trop  étroit  pour  contenir 
toutes  les  richesses  qu'on  j  avait  accumulées  depuis  l'année  1666, 
il  alla  trouver  le  régent  et  lui  prouva  la  nécemté  d'un  dé^ 
placement  nouveau.  La  Bibliothèque  du  Roi  fut  alors  transportée 
rue  Blchelieu,  dans  r&ncien  hôtel  Mazarin,  qui,  dans  la  suite, 
habité  par  le  duc  de  l^evers,  avait  pris  son  nom.  Cette  translation 
eut  lieu  en  1724.  Là,  furent  hientôt  réunis  aux  fonds  anciens,  par 
les  soins  diligents  de  l'abbé  Bignon  et  de  ses  successeurs  immé^ 
i      diats,  le^  fonds  nouvellement  acquis  de  Louvois,  de  Lamate,  ^ 


d'tUM  préeîeûie  eollection  d'objets  (to tiques  de  la  plui  haut*  vtlear,  L9 
CAbiQet  poasi'de»  outre  ses  mêdRilIeèt  âes  vases,  de»  àtatuêt,  dits  tknntt^  <l«j 
oraenitnts  de  toîlettei  dfes  inscriptions^  etc, 

L«  départ«ni«nl  âes  «stuapes  occàpû  cno  galerie  consttmîte  par  Mànai€, 
mftia  qui  n'est  pâut-ètro  pas  tïë»-bi*ii  appropriée  à  sa  destîoalioa,  pftrce  ^qq     J 
!a  lumière  arriTe  oblîqiîeinent  sur  lei  tables  de  tm^ail-  Pliisî«oTft  gïVFtiTCft  d«    j 
ehoix  mnt  exposées  nux  fiegards  dn  publie,  aloii  que  h  tkmeuT  Pûtnatêê  ft 
çmù,  «xéâuté  en  bronze  sur  les  dessii^  do  TitoQ  d^  T41et,  en  1718,  (Toit 
tick  fp^ial.) 

Les  coUeetiùfis  des  estampes  ne  sofnt  pas  eocore  ûûmpléteineiit 
staU  on  peut  les  considérer  comme  de»  plus  rïehes  ^ui  exiateat.  On  j  »• 
marque  I  ao!ii  bsiom  de  Topographie  dé  Parij,  une  immeDs*  Téupîon  de  oartsi^ 
pUuS|  vues  générales  et  partielles^  des  monuments  et  édl£ces  d«  Paris, 

On  a  ooininencé^  -^ers  1B55,  la  pubUcation  d*nn  interÙLÎnable  et  incommdd* 
cfttftlûguo  des  imprimés  qTil  doit  être  restreint  k  rhistoirê  de  Fmnoe,  £éo«m< 
ment  a  été  publiée  la  preïnièrË  partie  da  catalogue,  beaucoup  phi»  utSk^  du 
mantiS^Tite. 

Lu  Bibliothèque  est  ouvertû  tons  lei  jourst  e^eepîé  Im  dîmau<*1ies  M  pe^ 
dant  la  quîncaiiie  de  Fàqnes,  de  àin  îîflurea  du  matin  h  quatre  beiu^t,fûQ|  U 
lia  van  «  Ln  euriea^t  «ont  AÛmh  les  mardis  et  vendredis. 

Le  règlement  intérieur  est  aflîcbé  dana  toutes  1^  salles  do  txmVAÎL 


Bihli&thique  Stiinti^tnenè^,  (Voir  Qmrtirr  liHfi.) 
MWé^tkèqvt  (ivVArienal,  rue  ?nlly*  — L'anciefu  Arsenal  de  Paria 
ni)  vaste  emplacement  qui  s^étendait  entre  la  Sdne  tt  la  Ikia tille,  à 
TArsenal  communiquait.  Il  n^ei)  reste  plus  aujeurd^Jinl  que  lea  hiklmtoisi 
^ladranit  la  place  de  TOnné  et  borda  ut  la  rue  du  m&me  uom  h  Faa 
easerae  dite  de  Sullj  «t  le  îong  édifice  affecté  à  la  Bibîiotlièque  de  ÏK 
Cetédi&!«a  été  eoT^ttruit  en  1713  sur  lei  plaas  de  Bofimud;  d'ii«t«£  Impc^ 
iantet  addition*  y  ont  été  faites  récemment,  ootamment  celle  d'iuie  &ç^ 
masquée  vnoure  par  des  maisons  qnî  doivent  ^tre  bient^H  démoli«««  Dmi  l^ 
i:alécîes  du  res-de-ehaits^ie,  on  retrouve  un  frai^ment  ooirddértlde  du  mv 
d'enceinte  de  Cliurks  V.  Xagu^re  enoorci  dans  une  partie  du  MUmcntasI^ 
rieuie  sax  eonstrugtiotis  de  Bojfrand,  on  v&;yait  des  pièces  vulgaîreaien:  i^ 
siie^éfc  sous  le  nom  d^Apfàrttmenti  de  Sully,  mais  dont  lu  décoration  ne  Ucxit 
que  du  suctesseur  de  oet  homme  iliustref  le  marécltal  do  Lu  MelIUraio,  I0 
iirtaes  de  œ  grau^d  maître  de  rartHîerie  sa  ▼oivii  encore  «n  oer tains  tndioiUt 
euire  autres  dans  un  eaoalleT. 

La  Bibliothèque  de  l'Arsânal  a  été  oHgînaif«méiat  forrnée  par  le  tsiai^uijiii 
Paulm?  d*Argenson,  qui  ta  vendît,  en  1785,  au  comte  d* Artois.  C«  fitînte  ^ 
plaça  dans  un  des  bAtimenis  najourd^hui  démolis  de  rArseiwl,  et  j^  ajotîBi 
en  1767,  une  partie  de  la  biUjoth»ique  du  duc  de  La  Vallièr«.  D^Tenttê  pf^ 
priété  nationalçf  en  1780^  cette  bibïiotîièque  fut  rendue  publique,  ihl  1115^  te 
roi  Louis  XVIII  la  rendit  au  comte  d'Artois,  et  on  lui  donna  le  nem  de  t*- 
bti^ikè^m  ée  Mmts4«iit.  Elle  no  cossa  pai  d^être  owvxîrte  su  \pr#t  h 

révolutionde  Juillet,  la  Bibliothèque  de  Monsieur  fit  retOïi;  .  ïf|ï3Î 

le  riom  de  Bibliotlièqno  de  PAxaentiI, 


D«««Éa  de  M*  r*w:îtT|  ^ivà  par  M*  GiltLA.ï:HK* 
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Câite  coUectbn^  1&.  pltm  ooniidér&ble  de  Paru  apr^  ealh  dt  1a  me  Eîche- 
I  liea,  compte  environ  iix  mUIo  mfl3>iiâcriU,  dot^t  tm  gr&nd  nûf^bift  sont  très* 

prôdeiuc,  et  deux  cent  ctaqti&Qte  mill«  rolumes;  eUé  pcest^de»  ftutr»  autres 

curioîitéa^  un  recueil  d' eaux-fortes  grftvétss  par  maduuiG  de  Pomi>adcnir. 
La  Bibliothèque  d&  TAfaenal  n  eu  pour  bîbllotbécmre»  Cbarlea  Nodier  et 

Alexandre  Duval. 

Bibliothèque  Masarinff  dauK  un  des  pftTltloiii  an  palais  de  riïi»tJtuL  —  Usje 

des  g^Jerica  dm  pftloia  i^ue  Mazario  s'était  fuit  eoDSimiri;  rua  EicbeUeii  fau- 
f  jourdliui  BiMiothique  impériate)^  cooteuait  uue  UDmbreuâe  ft  riqîiÊ  biblio 
[  ibèqnq  dont  1m  cardiiiftl  cmvrit  Hb^nûemaat  Taccéfl  au  public.  Eu  exéciUloit 
[ûé  mu  testament,  cette  bMiotlit-qae  Ait  tfaàsporté*,  livres,  objeta  d'art  et 
LèoUcrîeê«  d^na  un  des  pavillons  d a  collège  des  Quatrâ*Nation£,  dont  le  m^me 
I  testament  avait  prescrit  la  foniiatioa, 

Devenae  pKipriété  uationale  k  la  Révolution,  la  Blblîothèquç  Ma/Jirintï  a 
[étéf  comme  toutâs  lei  antres  Bibliothèques  pubUquei,  auginentée  de  Qom- 
ri»reux  volumei  pTO venant  des  bi«UB  monastîqaes  on  d^émigrés^  Elk  compte 
I  fti^ourd*hat  près  de  deux  cmt  mlUo  imprimés,  quatre  mille  mauu&crits  ^t 
[  millt  trois  cents  iDoonables.  On  j  remari^ue  uiio  eoUoctioa  de  somute  modèles 
i«n  telief  de  monuments  pelasgiqaes  de  Grèce  et  dltalit^  exécutés,  eu  gj^^i^ 
I  côkré,  soQs  la  direction  de  M.  PetitpHadêlf  eomerrateur  dé  la  Bibliothèque  i 
\  m  y  vtMt  ansai  un  globe  terrettre,  da  3  m^trti  de  diamètre,  qui  a  appartenu 

Mihh<iihiqtit  de  fUniv€f*Ué  ou  d^  £a  Sùrbonns^  &  la  SorboDue*  Ella  n^est  pas 
irat\cie&Be  Bibliotbèqtia  de  la  Sorhonne,  qui  fut  rénnie^  en  1792,  à  la  Blblio- 
itlihque  patsoaoJe.  Celle  dont  11  l'agît  id  ent  poor  fonds  priuiitlf  la  Biblio- 
itbèque  dn  Collège  Louî»-le-Grmnd,  après  l'expulsion  d^s  jésuites  en  1Î63, 
tlU^siés  ilors  par  lUmverstlé,  cette  Bibliothèque  resta  à  Louis* le •Orûud^ 
lêVi  «Ue  f\it,  plos  tardt  transférée  dast  1^  bAtiment^  de  la  Sorbonae.  On  j 
l'Oompte  environ  eent  mille  volumes  et  mille  maDQserits.  D  s^  trouye  11110  col- 
lleeiion,  non  pas  peut^tre  complétai  mais  unique,  de  thèses  soutennet  devant 
[  les  diverses  facollés  de  France^ 

Victor  CousÎD  a  légué  à  lu  Sorbonne  sa  ricbe  et  belle  bibliothèque  parti- 
cul  iêrct  en  y  ajoutant  des  fonds  deatiuâs  à  en  astorer  la  conservation  et  à 
,  former  U  tmitëment  d^tm  bibliothécaire* 

rnih^qv*  dé  Um  ^Ik  ds  PtfPi'j,  i  VUMtl  d©  Tîlle.  —  Formée  ©a  partit  de 

nme  Bibliûtbèqu*  dos  avooato,  elk  po«ède  près  de  cinquante  mille  vo- 

let  un  certaiu  nombre  de  manuimtt.  Dans  c^  dcmiéres  années^  ^Ue  il 

aequis  btauf^op  d'ouvrages  et  de  documéoU  sur  l'unden  Pahs.  Eelégttée  au 

'  f uaUlèiiia  étage  de  Tllùtel  do  Ville,  cette  Bibliothèque  est  d'un  ucoès  peu 

I  commode  i  û  y  faxit  ajouter  riuc^Dvénient  de  fréqneûies  clôture*  pour  causa 

]  de  services  loui  ù  fsit  (étrangers  à  la  Bibliothèque. 

D'importante»  Bibliotbèqnes,  plus  ou  moi  as  ouvertes  au  public,  pxistcnt  au 
f  Louvre,  au  Luxembourg,  au  Muséum  d* histoire  naturelle,  au  Conservatoire 
\  des  art*  et  métier*,  «te.  (Voir  ces  divera  orticlet-l 

Il  exifltef  en  outra^  dea  bibUoihèquaa  tout  à  fait  publiques  au  Moiéum 

i  d'hiatoire  uatutuUe  «t  AU  Ûmarfatois^  èm  aits  et  métiers.  D'autres  éta- 

blissemeïitâ  po$sédeDt  d«a  bibliothèques  qui^  sans  Être  compl^^temeut  publi- 

Uuei,  soat  Ëacilement  accessibles,  tels  sont  le  Sànat,  k  Corps  Légialatif,  le 

1  Conseil  d'Etal,  l'Institut,  le  Louvre,  le   Cotuervatoira  de  musiqQe,  lœ  Ar- 

tthives,  l'Ecole  des  Beattx-Arta,  ITooie  de  Droit,  TEcole  de  Médeciot ,  rEcgt" 


J 


LE   COURS    D\\RCHEOLOGIE 
:t    l'école    les    langues    osiiektales 

M.     B  E  U  L  É 


Il  y  avait  jadis  à  !a  Bibliothê<jue  impériale  une  salle  qu'on  mppt- 
lait  //r  .SV//'.  '/:(  Zoftia^jue.  Elle  lievait  ce  nom  au  fameux  zodaqœ 
<]':  iX'nJoi-ah  qui  lomait  :  out:e  la  vaste  table  de  pierre  sur  la- 
qu^file  \r?i  «rii'nc'Çi  astronomiques  étaient  tracés,  on  voyait  des  pîé- 
'!';3taijx.  ôf:^  l^s-rcliefà,  des  inscriptions,  des  fragments  desUtoes 
et  'l<rs  .statuettes  entières,  des  tûtes  d'une  grande  beauté,  panni 
lesquelles  on  remarquait  une  répétition  de  la  tête  du  Tireur 
d  tpiuf,  plus  archaïque  et  rapjielant  mieux  un  original  que  les  sta- 
tues déjà  connues. 

C'est  dans  cette  salle  qu'avait  lieu  le  cours  d'archéolosie,  insti- 
tué en  1799  à  la  sollicitation  de  Millin,  conservateur  du  calnnet 
des  Médailles.  Millin,  qui  a  contribué  puissamment  au  réveil  des 
études  archéologiques,  s  exprimait  ainsi  dans  son  discours  d'ou- 
verture :  -  L'arc héolo;!ie  est  l'application  des  connaissances  histo- 
I iqucs  et  littéraires  à  l'explication  des  monuments, et  lapplicatioii 
des  lumif'.Tes  r}uc  fournissent  les  monuments  à  Texplication  des 
ouvrai^zes  de  littérature  et  d'histoire.  Cest  la  réunion  des  plas 
belles  conceptions  des  lettrés  et  des  artistes,  commentées  les  unes 
par  les  autres.  » 

Millin  mourut  en  1818.  Quatrcmùre  de  Quincy  fut  présenté  pour 
lui  succéder  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
11  juin  1819.  Mais  la  nomination  ne  fut  signée  qu'en  18S20.  Quatie- 
mèrc  ne  fit,  du  reste,  que  prêter  son  nom  à  cette  chaire  où  il  fot 
remplacé  [lar  Raoul  Rochette.  Celui-ci  fut  remplacé  à  son  tour  en 
J854  par  M.  Beulé. 

La  salle  du  Zodiaque  a  été  détruite^  et  tm  autre  local  a  été  tf- 
Iccté  au  cours  d*arcliéologie  dans  les  bâtiments  qui  regardent  la 
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rue  ^euve-fles-Petits-Champs.  Ce  local  est  plus  spacieux,  m  Jour 
éclaîré;  il  n'a  plus  le  même  camclcre  et  amtîent  moins  d'anti- 
quilés.  Cest  là  qu'ont  lieu  également  les  cours  de  langues  orien- 
tales, qui,  dans  le  principe,  étaient  séparés. 

En  1795  un  décret,  sollicité  depuis  cinq  ans  par  Langîés,  fonila 
l'École  des  langues  orientales  ;  son  but  était  de  répandre  la  con- 
naissance des  langues  parlées  dans  les  pays  les  plus  lointains^  de 
préparer  des  agents  pour  les  consulats,  des  interprètes  pour  les 
missions,  des  facilités  pour  le  commerce.  Il  n*y  eut  d'abord  que 
trois  chaires  :  l'arabe  littéral  et  le  vulgaire,  le  persan  et  le  maints, 
le  turc  et  le  tatar  de  Crimée»  On  ^v  ajouta  le  grec  moderne  et 
Thindoustan.  Les  premiers  professeurs  furent  Langlès,  Saint- 
Martin,  KieiTerj  Jaubert,  Sdvestre  de  Sac j. 

Aujourd'hui,  les  langues  orientales  sont  enseignées  en  plus 
grand  nombre  par  les  maîtres  suivants  : 

Uarabe,  par  M.  Reinaud; 

L'arabe  Tulgaîre,  par  M.  Caussin  de  Perceval; 

Le  persan,  par  M.  Se  h  e  fer; 

Le  turc,  par  M.  Barbier  de  Me^>  nard; 

L*armênien,  par  M.  Dulaurier: 

Le  grec  moderne,  par  M*  Brunet  de  Pre^le; 

L'hindoustani,  par  M,  Garcin  de  Tassy  ; 

Le  chinois  moderne,  par  H.  Stanislas  Julien  ; 

Le  malais  et  le  javanais»  par  M,  l'abbé  Favre. 

L'École  est  administrée  par  un  président  qui  est  aujourd'hui 
M,  Reinaud,  successeur  de  M.  Wase* 

Des  cours  complémentaires  sont  faits  par  IVÎM,  de  Rosnj,  de 
^lane,  Fcer.  Le  japonais,  Tarabe  algérien,  le  thibétain,  sontFobjet 
de  ce  nouvel  enseignement.  Le  samsrrit  étant  une  langue  morte, 
M,  Oppert  est  seuîement  autorisé  à  faire,  dans  lasalle  de  l'école  des 
langues  oiientales,  un  cours  libre  de  samscriL 
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En  16^5-1,  Denis  da  Sallo,  conseiller  ira  pâurleoiem  de  Paris^  obtînt  le  pfivil'^^gô' 
40  faim  paraître  110$  piiblîcatiûti  iatttiïléâ  Jaumai  en  âcavunît.  Le  premitar 
Tintnéro  «n  ftit  mis  an  jour  la  Imiàk  5  janvier  ItitiS,  il  y  a  deux  cent  deni  ans. 
Le  joamaluvait  sa  d«meure  nur  ^tûnlçigueil,  à  VatLsmgne  du  Ctttvai  blanc. 

^lo  publia,  sïQûn  une  prof^Miott  4t  fpi,  du  motus  un  pTogramiiie  où  il 
prôtiH'ttait  princifmJemeot  on  caUtlûgue  exact  ànA  livres  les  plus  inipottamla 
I  en  £iirop«,  btUiiuaut  nou^teulemeut  l«a  lîtrei^  iimlt  le  coûtann  dfit 
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osm^M;  —  la  biographie  àe  toau  penomiM  THiAat  do 

M  doetrine  et  ua  Gavr&f  ê«.  av«c  1«  cmtftlogne  exact  de  oraz-â;  «-  Vm 

à*t  tentes  lei  expériences  de  j  bjsique  et  de  cLiaûe,  des  BoordlM  i~ 

dans  les  arts  et  les  sciences,  des  observations  astronomiques  et  dci  t 

an^'jomiqQes  sur  le»  ar^ls^j^ux  :  —  les  décisions  dn  tribaaaax  •*tB*îtii  «t  « 

siastiqaes,  les  ceTiSnr»s  de  S-:rbcnae  et  des  autres  Un* 

••traDgèies;  —enfin  de  faire  e:.  Krte  que  rien  nese  paa 

de  la  curiosité  des  goss  de  leitres,  qn'on  ne  piûse  appRodre  i 

Salle  ent  poor  ooUaborat^urs  Bonrzeyt,  Gomberrille,  Galloii,  i 
même  des  femmes  du  ploâ  nsui  monde  qui  Ini  enTojaicBt  ^m  irtifÎM,  aito 
aotzcs  madame  de  Sablé. 

Les  chtiqaes  da  Journal  de*  et  axant»  étaient  rires  et  jotfei  mns 
telles  froissèrent  œrtalcs  écrivains  dont  le  ressentiment  eftt  été         _ 
sac 9  la  protection  qae  Colber:  acc<:'rdait  an  journal.  Mais  SiHo  ajaat.  Il 
12  janvier  1665,  censuré  les  censures  de  la  eongrégation  de  Phdtr,  i 
oontrc  loi  nn  onge  qne  les  efi'vrts  de  Colbert  ne  parvinrent  pu  à 
le  journal  dut  cesser  de  pardlo-e  le  30  mars  1665. 

Sallo  pouvait  obtenir  le  rbiûbllssement  de  son  privilège  a'il  tûX  eomalî  à 
des  c^^ncessions  humiliantes;  il  s'y  refusa  dignemenL 

Colbert,  cependant,  ne  voulait  pas  que  son  ouvre  f&Lt  compIéteiBent  aaiB- 
tle:  il  transporta  le  privilège  à  Tabbé  Gallois,  et  le  journal  repamt  le  4  jn- 
vier  166*3.  Gallois,  toutefois,  nt  devint  officiellement  titniaire  qa^epcte  k 
mort  de  Denis  de  Sallo.  tu  1669. 

Gallois  rlirigea  le  journal  jusqu'en  1674,  avec  asm  peu  de  régnlBrilé.  eeqid 
ne  nuisit  pourtant  pas  au  succès  dn  recueil. 

A  Gallois  démissionnaire,  Colbert  donna  pour  encre Mmr  l'abbé  dn  le  Fogeci 
qui,  s'il  fut  inférieur  comme  écrivain  à  Gallois,  mit  du  moins  hnsieuMif  ih 
soin  a  faire  paraître  exactement  le  journal  jusqu'en  1678,  mais  Piuiée  ni- 
vantc  il  ne  le  publia  plus  que  tous  les  quinze  jours.  £n  1683,  la  Roque  w/h 
difia  comme  il  suit  le  titre  de  Sallo  :  t  Journal  des  tçarants,  ou  Beeueil  neeSKt 
§t  'ibréfjê  de  tout  ce  tjuiMTrirt  -le  surprenant  dont  la  nature  tf  dt  ce  qmi  et  fèÙ  sa 
te  découvre  de  plus  curieuj  d'ins  les  arts  ei  dans  Us  sciences.  » 

L'incapacité  de  la  Hoque  lassa  le  public;  nne  seeonde  foie  le  joniaalfti 
interrompu  à  la  fin  de  16U6. 

Dix  mois  plus  tard,  le  journal  repamt,  le  17  novembre  1667,  eou  le  dîne' 
ti-iu  de  Louis  Cousin,  président  a  lu  cour  des  Monnaies,  qui  rcdera  le  joareil 
û  la  tête  duquel  il  resta  pendant  seize  ans.  Après  la  retraite  de  Coosin,  le 
eiancelier  de  Pontchartrain  confia  la  gestion  du  journal  à  nn  comité  d*lioniiMi 
<ir  lettres  présidé  par  l'abbé  Bipion.  Cette  combinaison  eut  on  plein  sncecs. 
Ui^T.oii  céda  la  présidence  en  1714  à  M.  de  la  Rochepot,  qu*en  1717  zempleçs 
i'ubbé  Daguesscau,  auquel  succéda,  en  1722,  l'abbé  de  Vienne,  qui  i 
t-ii  mai  1723. 

A  cette  époque,  plusieurs  médecins,  collaborateurs  dn  jonmel,  en  : 
une  feuille  presque  exclusivement  médicele,  oe  qui  ne  fbt  pas  dn  gott  de 
public.  Aussi  le  journal  dut- il  mourir,  pour  la  troisième  foie,  en  1783.  H  xee* 
suscita  presque  aussitôt,  sous  la  direction  dee  abbés  Bigaon  et  DeefentMMif 
et  regagna  une  partie  de  son  ancien  succès.  Ce  ftit  It  !«*  jenriar  17M  qee  Ji 
j'mriial  reparut,  par  livraisons  mensuelles,  dans  le  doaÛe  feimnt  in-éP  et 
iii-12. 

Un  comité  était  alors  chargé  de  diriger  la  rédaction  à  1 
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liGQTt^m-  de  tra^miller  les  écriyftiai  l«t  ptirs  renôniniéi.  Volt^iQ  j  fit  insÀr«r 
4eui  dissertatîoîii  sut  ]«  êténunU  d§  ta  phitoâùphiê^  de  K«rwtfm«  Le  joorn^J 
était  h  rftp£»eée  de  sïi  prosp<!nté  ;  m£ÎJ  mitquomçnt  voné  aux  ohAies  toi^nlt- 
£i]TSiis,  S  dcmeirmit  étratiger  an  mmiT«t£ient  politique  de»  âsprita. 

En  1191 1  les  rédfleîeiirs  aê  ixinsti  tuer  eut  sur  de  nouvel  les  bûMA,  doM  Viu« 

t«iïM0n  de  marclier  avêe  le  siècle  et  tnêm»  de  le  d«vtiic«rp  Mois  le  TDOQ^emeut 

TévolutîûDQiiIre  emport£iit  les  diâcostiatis  teientifîqat^s  et  Uttéraife^  ;  le  Jûurtml 

dei  iaranii  etsm  de  paraître  en  179^^  après  13B  as»  d'ej^ist^itce^  fi.ymkt  jMibiié 

129  vôluuMîs  iti-4", 

Kt  Je  Consulat  ni  ITmpïTe  u*ét«ieikt  favofaHf  $  aux  cb«ei  4e  r«fptit, 

I  H lîi  le  16  aTrîl  1816,  une  ordounauce  du  roî  hûuiA  XVIU  létublit  I«  J^wmal 

âtt  twanUf  qui  rcpaïut  le  1^**  septembre  luivant^  ai»!  la  p«Sn>iiage  du  gardo 

fdea  sceaux,  dans  let  attributîoat  duquel  il   demeiLia  Jujqa'aa  déeni  du 

S4  moi  1857,  qui  b  Imusféra  dans  celles  du  miniit^  de  riustruction  pu- 

\  lilique,  auquel  il  ressortit  encN^re. 

Le  itmmal  dti  tOK^nit  Ht  rédîf^  paruna  société  eumpoaée  d«  quatre  aana- 
^  MM.  Lebrun,  Gîraud,  Kaudet,  Uéftmée,  «t  de  doiise  aiil«tiff,  i|Qi  iout: 
,  Coojîn  (1),  Cberreul,  Fhnreus,  Villemain,  Patin,  Mîguet,  Vitet^  B&r- 
ay  SàÏDt-Haaire,  Littré,  B*nlé  tt  J.  BartiMd. 
Toua  les  article*  de^tin^^  au  jotmial  lont  Itts,  diiostés  et  &rTltésj 
lil^  des  auteun  et  tasistante. 

Depnis  quelques  anuée^T  ï^'  éerÎTims  du  J<ramaî  âet  AamnU^ 
lition  de  kuT*  prédiccsseur*,  ont  mssé  de  le  retjfemer  < 
[•lei  appréciation»  antiques  d'cmvT«iaid%ttlitioQf  et  oi^t  ouvert  te  re^uf^il 
I  travaux  tout  ft  fait  ongïnau^  qui  tw^^mmemi  plos  tard  en  v«itmi«8. 
Li  Jetirnal  /£pi  t^ranf*  paraft  tous  l#i  ihôîe,  an  prix  de  36  fr.  parant 
Une  Tàbtt  Ju  iounial  t/4<i  ^^irar^fj,   depuis  sa  cré&tiou  jusqu'en  1860^  ft  été 
I%0fmpoi4e  et  publiée  par  M.  H^pp^Iyte  ÇMàeris. 
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SMJIfl  d*d«ulMfefo#»t  (fûudda  «alS5&),  30  ti|alairei>  Miaubrea  boDûram^ 
l  Bfisocî^i  ûarriipondants,  BuUtUn^  Mtmoirt$.  Bne  àt  P Abbaye,  3i 

Sùçiété  SQ^hgiqui  daceiimat^tion  (18M).  Nombre  ilUniité  de  membroi^  Bui" 
llelin.  Jardin  au  bois  de  Boulogne.  Rue  de  Lille,  19. 

Société  tniûmolegiquÊ  (lii3â),  Heodma  tkuluiaa  et  houomîres.  Ânnnkji^ 

S^eiéii  gtologiqui  (1830).  BmtietiHt  Mtmt^itu,  Htjl^frv  éft  pr&gtèâ  ââ  ia  j*Wir- 
^it,  ~  Rue  du  Vieux-Colombier,  H. 

Sociiti  (mviiritnn$  (1830).  Jk9»9  gùoloçt^^t, 

Sûciité  d'àifficuUvtt.  Bue  Danpbine»  38. 

Socmi  mtUorùtùfriiptr  (lÈiÇf^,  Jhmut^êrt.  Eue  du  Tleox-Colos&bltf,  2i. 

S£Hff#r/  Manifw  [iSSOj.  Rue  du  Vieox-Celembier,  94^ 

Sott^fil  protttffict  éââ  oifUm^iÊs.  B^UfUin.  Rue  de  Ulle,  ït^, 

SocM>«'  dï  chmit^it  {Wi%)^  36  titulaires.   HoFii<>raifC3f  assïi^a,  cOfTtspou- 

HIS*  Comjojfi  rtntfiit.  Rut  d«  TA-bbaye,  3. 


(?)  Depob  qoe  c«fi  en  écrit,  H.  Coniia  «si  laoft. 
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Société  anatiîmiqiit  (1805),  90  titulaire!  *t  a<^oînlâ-   Hcmomire*  el    earres- 
potidauU.  BuUftin,  A  VÈcùïù  pratique,  me  de  rÉooIe-de-Mcii«oiii«|  15, 
St>€iéU  èioloflfigii*  (I85fl).  A  l'ilcole  pratique. 
Société  médicaU  d'émulatiam  (17%),  100  tltuloireA.  Correspondants.  Mémùirti 

Soeléié  de  médteiné  praîiqw  (18Û8),  40  titul»ifei*  HoDonirei,  asaocîét,  «or- 
reBpondftnti.  RtctaiL 

Bométi  â9  médecine  di  Parf#  (1796),  30  honortireft.  Réitd^aU  et  ûorrt^poo- 
dAflU. 

Société  médiCQ-prati<iU0  (1805)^  60  titnlmreSj  12  honoratres.  Corr^ipoD* 
Bullttins,  CompttÈ  rendus. 

Sùûiéié  di  médecine  vétérinaire. 

Soeiété  d'h^irologie  médicale  (lB54j.  Qn&i  Haiaquaîa. 

Sùciilé  médicatê  à' observation). 

Société  deê  ac&mchemtiitÊ,  Kue  de  TAbbAye,  2. 

Société  de  pharmacie  (1791),  60  membre»  ïiéàidniits,  20  uso^îés,  120  cort*»- 
poQdftnt»  firftûçaiat  QO  étratigors,  Hembïïi  h^norflirea.  A  r£êole  de  phMt* 

Société  d^émuiation  pour  Ui  $Hinc«B  pharmatuutipiu  (1B38)^   A  TÊ^oIa  éi 

Société  de  chimie  médicale  (1824),  PlaC&  de  TÊcole-de •Médecine,  4* 

Société  centrait  d'itgficunure  (1761),  52résidanti,  40  awocîés,  20  étrmai^eiv 

300  oarrespondants  frunçais.  Annuaire ^  Uémoiret,  Kae  de  l'Abbaj)^,^  3. 
Académie  internaiionale  dfs  «cienct^  de  chimie.  Bae  de  la  Verrerie,  79, 
Société  centrale  d'hofticuUurt  (1827J,  Membre*  tltulnireaT  bouoraires^  corr*»- 

pendiLTitt»  dames  patronuesiet,  Côoc^ujs,  exposltioni.  JovrnaL  Rue  de  Ga^ 

nelle-SaiDi-G^nxiiuii,  84. 

Société  ^enf^ouragemeni  pour  Vinduetrie  miUonaU  (ISOl).    Q>IlGOIir»,  fôL. 

£uUetin.  Rue  Bonaparte,  '14- 

Société  français  de  êtatiitique  universelle  (1620).   Rscutih   Etie    Louît-le^ 

Grand,  21. 
Société  <k  statistique  de  Paris,  Concours,  Journal.  Rti«  de  la  Sourdtbt»  W» 
Société  pour  l  instruction  élémentaire  (1815)*  Journal,  Eue  Vi vienne,  7. 
Académie  naîiimale  agricole j  manufacturière  el  i'omnwtcwf*  (1830)*  Eue  LmÙ»- 

le -Grand,  II, 
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Sim'ité  de  Vhisioin  de  Frmce  (1&33),  BuUeiin^  intMiaiff,  Pvbliçatù;mê  lml>^ 
tiques,  Aa  palais  des  Arcbi^es. 

Sùêiété  dêë  antiqttairet  dé  Francs  (1805),  45  résidante,  10  bouorait^^  oott«»- 
pondanU,  Mémoires,  Rue  TamTme,  12. 

Jnstitiât  historique  (183E).  Journal  i'înresUgaieur*  Eue  Ferronnet,  12. 

Société  française  d'archéohgie  (1B34),  Eue  Bonâpaïte,  44. 

SïK^iV^^  de  l'École  des  chartes  \lS^d).  Jiibtiothèque  de  VÉcok  dts  cliotU*»  V^lèn^ 
dcÂ  ÂTebi^^ea , 

Société  des  bibliophiUs  français  (1820)*  Qiai  d^AnjOtt,  IT, 

Société  ethnditfjiqus  (1839),  Mimoins* 
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Satiété  asiatiqut  (1832).  Jmrnni  &tm(iqiie»  Qnûi  MaUqnali,  3. 

Sortit*!   de  g^o^raphia  (iB'-il).   BuHMtin,  Mémaim,  HaûmU  éfi   t^^gn,   Euo 

SocicU  phihmatiqu*  (1786),   60  titul&ires,  CôTrefpûodajite.  Compté  ftntin, 
I  Bue  d'Anjou- Dauphins,  8, 

Soeiéd  phihUchiUipia  (1795),  60  résldunt»,  30 nasoci^a,  10  honomiFet,  cor- 
Tesponcl^iti.  ^tufluaùffl,  CompUi  renrUiK.  Palais -lîoy al,  gnlerie  de  Yu*ois,  l:|g. 
^été  du  timiê  dfë  urft  (IRlti).  Au  LoïiTre, 
E#r^  dfi  bêau^-arlt  |1H30)*  /ïftii^  rfw  braur^rj^, 
nf«  dM  drl«  (17^*2/     ImmtiïVf, 
So4riiï«  ti#j    /ieûttj«ar|j  oji/il^f^fi/j  ù   rititiutMf.  EirposilioDg.   PTacf  Rojale. 
Société  impétial*  thê  tftavi^m,  R«#  Sntnt^-Croix-4e-JiuBtet4>niifrie, 
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□s  les  quinze  derûîères  ûnn^^B  écoulées*  nn  s'est  beaucoup  «ecupA  î[^  lu 

00  lie   biblJQihèqDCE    deatio:^«s   pûrlicidièrËtneat    aux  populaliotia  da- 
ta^ xnâlA  la  qaÊilîoii  restait  4fins  1^  dornaîne  des  tliéoriÊ^  et  u'&rrivait  » 

[<|lucan  réiQJtat  eïïeçîiî.  Cela  tient  4  ce  que  toutes  les  combinai  son  s  avakut 
our  ba^  ÎDdîipent&ble  une  contribùtiûii  pécunLiire  de  TÈtat,  du  départe rtieut 
pli  dd  lacontRiune. 
tJn  ouvrît  r  d«v&il  trouver  le  ino^ea  ptatiqne  d'&isarer  anz  onTrîerB  cette 
b^lutfriro  infltitutîoa. 

Jeau'Baptiâte  Girard  i   devonti  ouvrier  tjpognjibo  après  aToir  essujé  d« 

[âiverses  prgrcsaions  oti  il  it'u^ait   pas;  trempa  TeiiiplaL  eouveîiable  de  ces  npl»- 

I  tudet^  était  possvd^  de  la  pensée  d^  eré«r  des  bibUntb^qnfS  pour  les  ùayriûr^. 

I  Tl  te  disait  que  donner  nnK  ouvriers  l^înstmction  tbéoriqiJe  ajoutée  à  la  pra^ 

tif^ue  quûtidit^ntte  de  kur  professinu  était  le  seul  mojen  de  les  relever  d«  leur 

itkféfiorit^  mnrak  et  de  let  eofidiiîre  progressivement  à  nna  amélioration  ma- 

ttri^Ue  de  kur  sort*  Il  scmgc*  d'rtbord  k  des  bibliothèques  ne  contenaat  qti« 

L.â««  oavrag»  afipropriés  à  telle  ou  telle  profession.  Jl  ne  tarda  pa£  Ix  com- 

i  que  oas  limitas  seraient  trop  restreintes  et  qu'il  foltait  adopter  un 

1  plus  étendu.  Ses  ré6^EÎùn3  ramenêreut  a  ime  combinai&nn  qui,  tb»'ori- 
bqnisiantf  loi  semblait  devoir  résoudre  toutes  les  diffîctilti^s.  H  commauiqua 
r^s  îdéci  à  plusieurs  pers^juD^B  et  eut  le  sort  de  tous  ks  novateurs:  on  lui 
>  déclara  son  plan  tnipraticiAbl»'  et  st's  projets  ehîmëriques.  Mais  M.  Gimrd  «ut 
I  Autsi  la  boni3<^  fortune  de  renrontrer  deux:  bommes,  ÂJM.  Adam  et  Craadi>&u^ 

profeisenrA  à  rÊcoli>  Tur^iJti  qui  entrèrent  âàns  $es  idéei^  les  trouvèrent  léull- 
ai^bks  et  rencotîragt'rerit  n  vn  poursuivra*  raocomplissegieut,  Atitour  de  ces 
[  trois  premiers  croyants  se  gTuiipiyrent  quelques  autres  bommes  de  bonne  vo* 
I  lonté.  On  forma  d'abord  un  t'omitê  ;  de  nouvieAux  odhértnta  survinrent  et  Tou 
[put  tenir  une  n^uniou  générale  dans  une  aalk  qua  pr^taM-  Margnerin,  direc- 
]  teur  de  rfkok  Turgot, 

La  conception  de  M.  Girard  consUtaît  ii  appliquer  à  la  bibliotbcquft  le  prîu* 

[eipe  de  ta  socitrté  de  secomr*  mutneïs  :  procurt^r  i\\\%  ouvriers  aâsocic s,  moyçï»- 

une  eotî^tion  mensnclk.  ks  ourrageï  nécessaires  au  développumeut  da 
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ktir  mtelllgenee,  comme  îjl  lû^té  âe  secours  Imu  proeuror  ions  1&  Mte^ 
candition,  les  recoure rs  ïiécetaatws  en  eAi  d«maliidî«« 

C*c«t  «nr  oetts  b&se  que  ks  tmiis  groupés  &atom-  de  M.  Girvd  $^Ji9iMîiïiér«iit 
pour  la  foQdAtion  d^titie  bibUuth^fie  :  on  éliut  an  moh  de  juin  1S0L  Ia 
Bodété  iiaUMnte  potsédalt  oJois  qnmxe  voluiiïtiA  ei  25  rmacs. 

Maia^  pour  jia3S£r  de  k  théorie  à  rapplicaiîon,  il  fallait  ooiis  amt6tîia.tioa 
officielle.  Dû  b  sollicita.  Ea  Fattûndant^  M,  Girard  rocm^t  ii«*  «dhirmu, 
organisait  im  ijAtème  d'iMiministration,  créait  une  comptabilité  ii^uU  tiottirailaw 
JI  troQva  auprès  de  rautorit^  adxuiimtrative  rappoi  d-on  bommu  ecl»tré^  M.  le 
f^éaârol  Favé,  D'autre  part«  M«  Ed.  Lftboolftj»,  mambra  de  Tlnititut,  acceptait 
le  patronage  de  la  soeiélé. 

Au  moit  d*aoiU,  Arriva  Fantormiion  officielle,  et  le  1*^  <«tûbre  fluivm^t  la 
bibUotlL^Ufl  comnieiiçaat  k  ibnctiotuiGr.  Un  local  lai  avait  été  «ciKïrdè  •  U 
Tnairie  du  3*  arrondiBsemetit  de  Pa^ris. 

MalbeuFeiueinent^  des  diseemiont  «urgîreiit  daxia  le  aein  da  U  aoeîélj  et 
ey  amenèrent  îa  dïssolnUoii*  Par  suite,  le  local  mumcipal  fut  retiré,  TiatgCH 
sution  révoquée  et  la  brbLïotbèque  fermée. 

M,  Girard  se  remît  cotirageuaemcnt  à  î'œuvre  et  r^usâît  ii.  reconalitnet  uat 
nouvelle  »odété*  Mais  cette  foU  il  reucootra  dun*  les  régions  aduûaialmtit» 
un  mauvais  vouloir  qu'il  Mut  b«iiueoQp  de  tempî  pour  samumteT.  M.  It  gé- 
néral Favé  ï'y  eroploya  encore  avec  le  même  lèle  qne  par  le  pâsaé,  L*«Q&}- 
riaalion  fut  enfin  aeconlée^  le  15  jaavier  1863.  La  nonvellc  bibliotbè<|iieâe- 
vait  èlTG  et  fut.  en  df^t^  lustalLée  dajiaun  IûgêI  partieulier^  pris  à  loyer,  daas 
1l'  5*  Arrondissement,  on  quelques  eitejeni  avaient  déjà  pris  rînitijitrre  de  la 
Ibiidatiou  d'une  bibliotbLvque.  M.  Girard  fut  Tact  if  intermédiaire  ettM  OB 
f^ttojens  et  les  anciens  sociétaires  dn  3**  arrcndissetiient  qui  lui  ét«i«&t  TtÊbk 
fidMea.  II  ne  lui  fallut  pa^s  moins  d'une  Annéa  pour  arriver  à  r«lior  toiotlv 
éléments  d'or;^nÎ94tion*  La  bibllotb^ue  de  5«  arrondittciiiieikt  fiâ  mgntdt 
k  24  janvier  IU64. 

Au  31  décembre  1856,  la  btbiîotbèqua  ponédait  3,600  volumeï,  G60  i 
t«ires  et  donnait  en  lecture,  chaque  année,  ime  tnoyeime  de  350  volti 

Cet  étabîissement,  qnî  a  pour  titre  Bikîiothàqtiê  âts  amii  df  fin^r 
ioétallé  dam  un  lùGàl  loaé  h  ses  frais,  me  BlainviUe,  9;  elle  est  oufefti  \ 
Im  jours  de  la  sematue,  du  sept  heures  et  demie  h  dix  beurea  dm  colr^  4 
dimancbe:  de  onze  beures  à  une  ht^îire. 

Les  hommes  payent  uq  droit  d'admiasioui  d'au  frmue  et  une  eot  ta^tion  i 
Biielli:  de  30  centimies, 

Lf!S  daines  peuvent  en  faire  partie,  et  il  en  est  dtjk  beaucoup  qiij 
parmi   lea  adhérents  soététaires;   eUea  pajent  50  centimea  d^i 
20  centimes  de  eetLsatï«u« 

Les  leotenrs  t^misaeiit  pour  O/cquérir  ea  commue  le-s  ouvrages  qui  i 
lourètre  utiles  ou  simplement  agréables  ;  tous  les  souscripteurs  ont  droHà  to 
ccture  des  livres  que  poêsèdela  biblioth^quï?^  en  so  conformant  aiUL  ataJOtiCt 
règlements  de  la  société;  la  leeture  snr  place  eS't  provisoirexa^âi  lifiaosBbifc 
par  rinsuîS sauça  du  local  actuel  ;  les  livres  sont  emportés  psr  les  Ifeeeens* 
auxquels  un  délai  de  viogt  jours  est  accordé  pour  la  lacture,  mai»  il  qé  piM 
âlre  enipruîvté  par  la  même  pers^Qnne  qu^un  seul  volunae  àl&foia, 

Ia  bibliothèque  e&t  adminis^e  gtatuitement  par  un  o^ueil  da  vtn 
bres^  pris  parmi  iéi  sociétaires  adliérents.  Elle  a  pour  pféaldent  M. 
Ijjiboulayi',  profeueur  an  CoUége  de  Franœj  membre  de  nnstîtot. 
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L'exemple  de  M,  Girori3  et  4ti  5*  arrondissemisnt  &  été  suivi  djiitfl  dVtitrea 
oadiswmeiits  d«  FqJii,  dans  tea  9*.  10*,  11%  17*  et  IS*.  Des  tgntûtiTea 
[ieiublabl«S|  ffttttti  àana  le»  G'^  B*  et  IB*  nrroiidbBeineiiti,  n'ont  pa«  lètiMi  it 
f^4>bt«Qir  VftUtorjistioii  ciffimerïe, 

Del  biLliothèques  de  même  nature  ont  été  forméei^  pùur  lenrs  ouvriein  res- 
pectifs, par  M.  Ledâirvf  eiitTepreuenr  d«  peinture,  et  ptr  MM*  Ignace  Pl«jel, 
"Wolff  €i  O,  £ict«ara  de  piftntM. 

M*  Girard  a  été  ftusii  liî  promîer  Ibndatgnr  de  le  Sbcîiié  FranMin^  atitoriiée 

I  ea  IdAfT,  et  présidée  par  M*  Bouiiiiigsinlt,   de  VloBtîtnt,  qm  s  poor  objet  de 

BpQpager  et  de  laciliterla  création  do  bibUotli^nes^  popnlotre^,  en  fournîsïaQt 

I  re0«eiga«menls  mr  la  miu^he  k  suivre  ^  dos  avis  tnr  le»  amélinrfttionfr 
f  jéaUiéet  ou  posiibles^  en  enf^urag^iint  le  ohoix  et  k  cii'euktlOTJ  des  livres, 
fiai  ea  publiaai  dea  catalogues  appropKëi  aox  bibliothèques  popuklffii, 

LES  oosïâssucce  et  fsrr^ETfKs^a. 

II  7  a  i^uelquei  anniVt^  on  1B60,  dana  rni  monnent  oà  t«s  cbosés  de  ^esprit 
I  étaient  eDeûie  en  assez  grande  défaveur^  un  groupe  d«  dioveni  eut  ta  p«iiïée 
»  â*o0m  au  public^  duraojt  Tbiver ,  d«i  aéaaeei  da  cdr  daoi  lesquellei  des 
I  orattforB  tm  plutdt  d^  cotuewrt  oompétcDla  pArleraient  lur  âitmrs  wujeU  de 
[  lit  Léra tare  oa  de  sciencâ. 

£u  France,  tout  iad^vidii  muni  dn  brerei  de  capacité  pour  l'init motion  pri- 
I  inairef  du  diptômo  ûc  bachelier  te  lettre*  pour  riustmc^n  teinndaire,  peut, 
^moyennant  L'accompli Sitemeut  de  certaines  formalités  préabibles,  ouvrir  école 
f tl  ranlorité  nV  fait  point  opposition  pour  des  motifs  que  la  loi  a  déEnig  en 
l^es  termes  anxqueU  là  jurisprudence  a  donné  une  grande  élasticité.  Mais,  «a 
~kit  d^euieigaerneut  supérieur^  r£tat  exerce  le  monopole,  et  nul  ne  peut  pro- 
I  fesser  en  debora  de  l'ÈlAt  sans  une  aatoriiMi^n  «dmiotstiKti^e,  Or,  eomm<^  les 
I  aéancfs  dont  il  s  agit  no  r^ssortisjaieut  ni  à  T  instruction  primairef  oî  à  Viw 
Itractîon  secondai re,  on  les  cliLssa  û»d%  rinstruçtion  supérieure,  et  dès  lors  il 
1  fallut  î  auloris&tkin  du  ministre  de  Tinstmction  publique  pour  ouvrir  les 
^iiiiiees,  autorisation  de  la  préivcture  de  police  poor  lénnîc  des  sudjteftrt. 

MM.  Lisiagnrmy  et  Albert  Lero/i  organiia^iiia  de  la  ncttr^Ue  tentative^ 
aollieftèreut  et  obtinrent  Tune  et  l*antrtaiitcriiaiiQn,  Lia  aénnct»  s^inivrireut 
dans  une  aalle  sitnée  me  de  la  Faix^  n*  T« 

Comme  il  y  ûvah  des  frais  de  lojer^  d*at»eubletîient|  d'éclairage,  de  chauf- 
I  fuge,  on  dut  n^damei  da  public  nu  priJt  d*entrée  qui  fut  Ûxé  à  un  taus.  trèft- 
^^  mofléré. 

^H      Là  nouveauté  de  l'entreprise  e^ta  la  euriosité.  Le  public  vint  pour  voir  ce 

^V  qui?  c^étatt  ^  on  i^rint  parce  qne  Toti  trouva  profit  h  apprendre  dos  chose»  que 

^B  Ton  nt?  savait  pai,  et  qui  étaiejil  «^posées  par  des  bommes  de  savoir,  dîïsimn- 

^■lant  leur  érudition  sous  nn  IiDgaged'oii  une  certaine  familiarlié  n^excluuit  ni 

^K'respriti  ni  Téléganije  de  ba  former  ni  1*  foliditd  et  infiroe  l'éWvation  du  foad* 

^^      Lk  i'eal  rendu  popol&ire  nn  ancien  professeur  de  PUniversîté,  M,  Desclia- 

nel,  dépoiaédé  de  ta  cbaïre;  là  ont  parle,  avec  des  succès  différei^ts  et  sur 

lel  matières  les  pin»  diverses^  MM.  Kug.  Pelletan,    Hébrard,    Floquet,  de 

Boneheud,  J.-J*  Weiis,  Laurent  Picbati  Eliu»  Etugnaull,  L  UlbacU,  AjJ&olliiut, 

,  Tietor  Borîe^  Emile  Durier,  Legouvé,  M^**  Cléuionoe  Eoyer,  etc. 

Les  cottrérenoet  de  la  rue  de  la  Faix  durèrent  plusieurs  bivort,  tkv^  ^ii^ 
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a  :%z,'M.  \JA  ijr.r.'zn  zr'.zvz.r^ri  zmr  MM.  Sûi-M&re  G--r*rîis.  Lc^sciv. 
;-i  y,-- fcT*.  îî.  >Ur..i.  'Â'.li-riti.  »t/ï  .  :=.:  et*  rseceilliiec  tcIzs'M  et  yc£-2b 
;'.^r  U  21^21*  •S*i*..rA-:.-.L. 

^Vf^viAt:  :*  j  „'•."...',  iTi.:  jrj  g'^lt  a;;i  c>:L:-ir*2«ei.  L'Acmisistnsi^a.  qc 
.  *r.  ivil:  :4.i  •::  1 .:-.:. i.r.T*,  si.Tr.  Irx*-;".*  i;::::éeî  cciris  gr&ni»-&cBSÂ 

«r.c/<r«^  fA.M  t^rUAii  p^r  d^  pr  ,f«SK^rs  de  l>r.w:ga«m€nl  pcblic.  Ua  cenaa 
n/zBcbr*  attirent  btftieccp  c'^^idlMcn. 

I^&ra  ll'-iver  de  l'.€ô  l«s  cocférecc«^  far«r*t  tTt&rfêms  de  la  nxe  Cad«C  rat 
h^r.bf,  L!*  5,  Km  U  dinctLTn  de  M.  Yrei  Hecry.  qni  AT&it.  ea  coAlifeé  dt 
ftcrr^uire,  noublement  «Id^  de  ses  loinf  et  de  m  l)oane,  à  U  crfatzoa  au 
'0;.f<;r4nc44.  M&iiil  le  rti}Oontn,  dans  U  iLa:son  doat  les  conférences  eeeo- 
f/^i'.Tit  cr.e  salle,  aa  rez-de-cbaiLss<«,  des  gens  difficiles  qui,  uoaTan:  es  w- 
X  n*fre  incommode,  obtinrent  dn  propriéuûre  qne  la  location  ne  fùt  p^a  eoa- 
t  riîj^«. 

i>9  conf*rrences  libres  «étaient  menacé«»s  de  périr  lorsqu'un  riche  étiangsr, 
M.  bi^bofTsheîm,  banquier,  eut  la  pensée  de  construire  rue  Scribe,  à  c6té  da 
fatur  Opéra,  une  salle  d^tinée  tout  à  la  fois  à  des  conférences  littéraires  et  i 
tif^  concerts.  L'ouTertar*:  en  a  eu  lieu  à  la  fin  de  1866  arec  édat.  La  mnsîqiw 
y  a  riv-alisc  avec  la  littérature^  et  si  le  violon  de  Joacbim  a  eu  aea  entboo- 
tiiastes,  de  beaux  succès  ont  été  obtenus  aussi  par  la  parole  de  MM.  DescW 
nel,  J.-J.  Weis?,  Francisque  Sarcey,  Lîssajous,  Eug.  Yung,  H.  Chevet, 
iJaudrillart,  fb.  lA-monnier,  Crémieux,  M"  Seiri,  etc. 

D*autres  conférences  ont  encore  lien  dans  la  salle  du  Grand  Orient,  i 
soalement  le  dimancbe. 
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LMMPRIMERIE    A    PARIS 


Ambroise-Firniîn    Dl  DOT 


A  Paris,  comme  dans  le  reste  de  la  France  et  de  l'Europe^ 
Irimjirimerje  fut  tantôt  protégée^  tantôt  opprimée  par  les  princes, 
1^  trop  souvent  frappée  par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  la 
iéfendre,  rUniversitê  et  le  Patlement. 
L'art  de  Gultenberg  fut  introduit  à  Paris  par  le  prieur  de  la 
lÉijrbonne,  TAUemand  La  Pierre,  un  dea  hommes  les  plus  savants 
Yéo  son  temps,  et  le  docteur  en  tbéologie  Guillaume  Fichet,  qui 
[invitèrent,  en  1470,  lîliîeb  Gerlng^,  de  Constance,  Michel  Frihur- 
I  ger,  de  Colmar^  et  Martin  Krantz  à  venir  établir  une  imprimerie  à 
la  SorbenTie  même. 

Le  premier  livre  q\\*ïU  y  imprimèrent  fut  le  recueil  des  Épitres 
de  Gasparin  de  Ber^L^ame. 

Ce  livre  est  sans  date;  mais  il  est  certain  qu'il  parut  en  1470, 
C'est  avec  les  mêmes  caractères,  et  dans  les  bâtimenta  de  la  Sor- 
1  bonne,  que  fut  imprimée  par  les  trois  associés  T édition  princeps 
de  Saltmte,  qui  jmrut,  sans  date  auasîj  à  Tépoque  où  Louis  XI  iit 
la  guerre  a  Charles  de  Bfitirgogne  (3  décembre  1470);  comme  l'in- 
diquent des  vers  placée  îi  la  fin.  Puis  parurent  le  Fhrm,  vers  147t> 
ou  1471;  là  Méiarique  de  Fichet  de  1471;  le  Traiié  dé  VOrifio- 
ifraphc,  de  Gasparin  de  Bergame;  les  ÉpUres  de  Pkaturis,  sans 
date;  le  Spicuium  Humant  Viis,  par  Rodrigue ,  évoque  de 
Zomom,  in-folio. 

En  1473,  l'imprimerie  des  tiois  associés  fut  transférée  flans  la 
,^e  Sainte  Jacques,  h  renseigne  du  Soleil  d^Or,  à  côté  de  TégUse 
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Saint-Benoît:  le  premier  livre  qu'ils  y  imprimèrent  est  le  Jfofiiiale 
confcssonnii  de  Jean  Nider,  in-folio.  1473. 

En  1475,  ils  imprimèrent  la  Lcgend*'  dorée  de  Jacques  de  Vort- 
gine,  in-folio,  caractères  gothiques,  et,  en  1476.  une  Bible  laiîneea 
deux  volumes  in-folio. 

En  1477,  les  trois  associés  firent  paraître  le  Sophofogium,  de  frère 
Jac(|ues  le  Grand,  ci  antiquorum  poetarum,  oratorum  atque  phiUh 
sopliontin  gravibits  sententiis  collectum.  in-folio. 

A  la  fin  lie  147 S,  Michel  Friburger  et  Martin  Krantz  retournèrent 
probablement  en  Allemagne,  car  on  voit  le  nom  de  (xering  paraître 
seul  sur  les  publications  postérieures  au  mois  d'octobre  de  cette 
année.  Ainsi  cette  année  le  beau  Virgile  format  in-4»,  très-nre, 
porte  le  nom  seul  de  Ulrich  Gerinj;  ;  il  en  est  de  même  en  1479, 
po u r  1  c  Brev iariu m  eccles ix paris iens iaccomni odalu m .  deux  volumes 
petit  in-l*»,  qui  est  la  plus  ancienne  édition  du  Bréviaire  de  Paris. 
La  bililiothèque  de  &iinto- Geneviève  en  jwssède  un  exemplaire 
imprimé  sur  vélin.  L'imprimerie  fut  alors  transférée  tîans  une 
maison  dépendant  de  la  Sorbonne,  où  fut  rétablie  l'enseigne  dn 
Soleil  d'Or. 

Le  nombre  des  imprimeurs  à  Paris  s'accrut  rapidement;  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  considérables  est  ANTOINE  Yérard,  qui 
dès  14b5  a  public  un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  en 
français,  tlont  les  (  ai  actèros  gothiques  sont  très-beaux.  Vers  la  fin 
de  1400.  (•])nqup  à  laquelle  s'écroula  le  pont  Notre-Ilamey  anr 
leriuel  il  «lemeui-ait,  il  vint  s'établir  près  le  carrefour  Saint- 
Séverin;  ensuite,  en  septembre  1500,  il  demeura  me  Saint-<Jacquea^ 
près  le  Petit  Pont  ;  puis  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  1513,  en  conservant  son  en- 
seii^ne  .1  Saint- Jean  l'Évangéliste.  Son  lils,  Barthélémy  Vérardp  ha 
succéda. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  paraît  Henri  Estienne,  le 
pit-micr  (le  cette  illustre  fnmille  qui  devait  donner  à  rimprimerie 
ses  ]ilus  savants  maîtres  et  à  l'intolérance  religieuse  de  regrettables 
victimes.  Ce  premier  Estieune  vint  de  Provence  à  Tuîm 
vers  lôCH);  il  était  associé  avec  Hopii  Wolfgang.  Henri  V-«H<Mm^ 
mourut  jeune,  vers  1520,  laissant  cent  vingt  et  on  ouTnges  im- 
primés par  lui  avec  beaucoup  de  soin.  Sa  veuve  épousa  rimprimeur 
Colines,  qui  avait  été  associé  ou  intéressé  à  lamaiacHi  d'Estioiiie. 

£n  1513,  Louis  XII  donna  une  preuve  de  sympathie  à  l'impri- 
merir*  en  l'exemptant,  par  édit  du  9  avril,  d'un  imp6t  conaidéraM 
et  lie  triut  ])éage  sur  les  livres.  Deux  ans  après,  le  nnrmwcur  de 
ce  prince,  François  !«',  dispensa  les  imprimeurs  de  tout  serrioe 
militaire  dans  Paris,  hors  le  cas  de  ])érii  imminent.  En  1518,  il 
annule  l'interdiction  faite  par  l'Université  d'imprimer  le  ooncordil 
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onclu  avec  Léon  X.  Ainsi  rUniTersité  avait  dirigé  la  première 
ittaque  contre  rimprimcrin. 

Au  mérite  de  ses  belïe>  éditipns,  Colincs  joignît  celui  de  former 

b&bilement  le  goût  du  fils  de  sa  femme,  Robert  Estienne,  auquel 

[il  tninsmit  rimprim<^ric  fondée  par  l^  père  de  celui-ci,  Tannée 

[mâme  où  Tami  d'Érasme,  Loui&Bei'^iuin.  quoique  bienvenu  du  rot, 

qui  ï*îippeiart  son  con&eïller^,   fut   brûlé  en  place  de  Grève,   en 

[avril   1529,  pour  sV'tre  obatiné  k  ne  pas  vouJoir  rétracter  ses 

fen-eurs.  Colînes  avait  imprimé  à  vingt*qiiatre  mille  exemplaires, 

liiombre  prodigi€*ii%  alors^  les  CùUoqnia  Erasmi,  livre  qui  fut  cen- 

jré  par  la  FacuUé  de  théologie  et  que  l'Université  défendit  en- 

puifede  lire  et  d'enseigner  dans  les  collèges, 

Vef^l520,  Claude  Garamond^  renonçant  aux  caractères  gothiques 

ni-^othiqucs,  grava ^  d*après  les  belles  formes  des  types  véni- 

1  de  Nicolas  Jenson  et  d'Alde-Manuce,  les  caractères  romains 

et  italiques  »  qui  furent  généralement  adoptés.  Les  earadèreft  de 

rOaramond  se  propagèrent  dans  les  pays  étrangers*  En  Angleterre 

"et  en  Allenjagne,  un  de  ses  petits  caractères  fui  teîlemeot  goûte, 

)ue  le  nom  de  Garamond  e»t  resté  aux  trp^s  dont  la  grossetir 

Ixépond  À  notre  corps  de  buit  points.  Les  Elzévfers  n'emplovèrent 

d'autres  caractères  que  ceux  de  Qai^mond, 

En  1521,  François  I^,  jusque-lu  fovorable  à  l' imprimerie,  rcnd^ 

le  13  juin,  une  ordonnanc-e  défendant  d'imprimer,  vendre  et  déNtcr 

lucun  livre  qui  n*ait  été  préalablement  examiné  et  approuvé  par 

11' Université  et  la  Faculté  de  tbénloË^e,  Les  livres  doivent  en  outre 

■être  soumis  à  l'approbation  du  prévôt  de  Paris.  U  y  avait  alors 

|"?ingi-qufttre  imprimeurs  à  Paris. 

En  I522j  Roliert  Estienne  publie  une  cbarmante  et  savante 
(.•édition,  format  in- 16,  du  Nouvtfiu  Tntammt  en  latin.  LaSorbonne 
I  ne  vit  pas  avec  plaisir  cotte  publiciition  d*un  format  qui  populan- 
I  sait  les  ailntes  Écritures  ;  elle  attaqua  le  tejctc  de  Robert  EBtienne, 
ais  sans  vouloir  engager  de  discussion  et  de  controverse  sur  ce 
tpoint.  Vers  1524,  Robert  Estienne,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
r rentra  dana  la  propriété  de  rimprimerie  patemelle.  Les  ouvrages 
[^u'il  publia  indiquent  qull  habitait  le  quartier  des  Écoles  de 
ipécret  ou  de  Droit,  un  moins  jusqu'en  1^8,  Sauvai  [>àrlantde  la 
Ijrue  Jean  de  BtauvaiSp  dan»  ses  Antiquités  th  Paru  (1650), 
N|il  4|u'on  y  voyait  encore  V Olivier  que  Bobert  Estienne  avait  pris 
"»  "enseigne* 
ÎSn  1^2,  une  nouvelle  édition  in-folio  de  la  Bihk  latine,  avec  des 
motniions  extrait f*s  des  plus  savants  interprètes  et  des  commen- 
des  Hébreux,  est  puliliée  avec  privilège  du  toi  par  Robert 
enne,  qui  coOaiionna  les  antiques  manuscrits  de  Saint- 
ain-des-Prés  et  de  1  abbaye  de  Saint-Denis,  sans  négligeT  te 
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consulter  les  docteurs  en  thcoloçie  les  plus  savants.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  attestées  par  le  privil  ge  même  du  roi,  il  ne  put 
t-tre  à  l'abri  du  courroux  do  la  Sorbonne,  et  dut  s'humilier  par  des 
s'jumissions.  en  s'enga^'eant  à  ne  rien  imprimer  désormais  msi 
vvm  hona  eorinn  gi'nU^r, 

Ces  soumissions  purent  sauver  Robert,  mais  ne  conjurèrent  pas 
iedangr*r  qui  nionarnit  la  d»jcouverte  de  Guttenberg. 

L'c?ro  dos  per3»>ciiti'ms  commence. 

Li  Sr*r!jonno,  fjui  avait  tant  favorise  rîmprimerie  à  ses  débuts, 
^-Arrivé»;-  de  voir  la  doctrine  de  Luther  se  propager  rapidement,  par 
les  nombreux  ouvraj:es  qui  s'imprimaient  alors,  présente,  le 
7  imn  1533,  à  Franf;ois  I«^  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  unere- 
qurre  pressante  au  sujet  des  livres  hérétiques,  en  exposant  forte- 
ment au  roi  qu«^,  s'il  voulait  s;iuver  la  reliirion.  attaquée  et  ébranlée 
de  tous  côtés,  il  étnii  d'une  indispensable  nécessité  d'abolir  pour 
toujours  en  France,  par  un  édit  sévère,  l'art  de  l'imprimerie,  qin 
pnfa niait  journoîl ornent  tant  de  livres  pernicieux.  Le  projet  de  b 
Sorbonne  tut  sur  le  point  d'être  réalisé;  mais  Jean  du  Bellay, 
évéque  de  Paris,  et  Guillaume  Builc  jarèrent  heureusement  le 
coup;  ils  firent  entendre  au  zôIl-  numiiKpie  qu'en  conservant  on 
al  si  précieux,  il  pourrait  eflicacemeni  remédier  aux  abus  dont  OB 
^o  plaignait  si  fortement. 

M;.is  l'Université  exerce  son  droit  de  sur\'eil lance.  En  1534, 
Chrétien  Wécho]  est  censuré  et  menacé  d'amende  pour  avoir 
vendu  le  livre  d'Érasme  D^:  Jnh:nlicto  Esu  Carnium. 

La  même  année,  13  janvier,  des  lettres  patentes  de  François  I* 
frappent  d'interdir-tion  toute  ini]>rimerie,  et  portent  peine  dtf  Aorf 
contre  les  imprimeurs.  Elles  ne  furent  pas  enregistrées  par  le  par 
lomcnt,  qui  Ot  de<  remontrances  au  roi  sur  ces  rigueurs- 
Un  mois  après,  la  votât  du  roi  Jacques  Cappel  communique  au 
parlement  de  nouvelles  lettres  patentes  du  23  février,  datées  de 
Saint-Germain  en  Lave,  par  lesquelles  François  I«»  consentait  à  ce 
que  les  premières  fussent  suspendues,  mais  en  ordonnant  que  le 
parlement  élirait  vin^^rt-quatre  personnages  bien  qualifiés  et  cau- 
tionnés, sur  lesfjuels  le  roi  en  choisii*ait  douze,  qui  seuU,  et  bob 
autres,  pourraient  iniprimçr  à  Paris,  et  non  ailleurs,  livres  aipprw- 
vus  et  nrcessaircs  po}tr  In  bien  de  la  chose  publique,  sans  imprimer 
îiurunc  comp(»sition  nouvelle,  sous  peine  dVtre  punis  comme 
transf;ressci\i-s  des  ordonnances,  par  peines  arbitraires. 

\'^"!it  ainsi  que  traitait  l'imprimerie  celui  qu'on  a  voulu  sur^ 
nommer  le  Pire  ou  le  Hestaurnl^ur  d*'s  Lettres. 

I-' imprimerie  n'^sista  jiourtant  à  ces  rigueurs,  et  il  paraît  même 
i\\\('  le  roi  ne  peisf'véra  point  dans  ses  projets  hostiles,  car  en  1543 
il  exempte  les  imprimeurs  du  service  des  gardes  bourgeoises, 
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ndant,  deux  an»  pïus  tard,  Robert  Estienne,  ay^nt  publié  une 
lition  de  lu  Hible  qui  suscita  les  colères  de  la  Sorbonne,  futvive- 
imt  inquiélé*  dut  se  retirer  îi  Lyoïi|  et  ne  put  revenir  à  Paris 
lie  c;ra.ce  à  la  protection  de  Henri  ir. 

Moins  heureux,  un  imprimeur  de  Lyon  qui  s'était  réfugié  à 
Paris,  Etienne  Dolet,  tut  arrêté,  incarcéré  ii  ta  Conciergerio,  puîs^ 
au  bout  de  dii-buit  mois,  étranglé  et  brûlé  à  la  place  Maubert,  le 
3  août  1646. 

En  15*17,  Henri  H  renouvelle  l'ordonnance  de  1521  relative  à  la 

l'fense  d'imprimer  sans  autorisation   de  l'Université  et   de  la 

acuité  de  théologie,  et  ajoute  que  l'approbation  des  permissions 

onnées  par  la  Faculté  de  théologie  sera  imprimée  au  commence- 

ent  des  livres*  Far  une  sorte  de  compensât* on ^  en  septembre, 

il  confirme  rexemption  accordL*e,  par  Fi-ançois  1*»^  aux  imprimeut  h 

€1  libraires,  de  tout  senice  militaire  dans  la  ville,  hors  le  cas  île 

péril  imminent. 

En  1551,  Robert  Estienne,  sérieusement  menacé,  est  forcé  de 

chercher  un  asile  à  Genève,  laissant  à  Paria  sa  femme  et  ses 

enfants,  qui  eussent  été  complètement  ruinés  si^  à  la  prière  de 

harlés,  frère  de  ttobert,  Henri  IX  ne  leur  eût  restitué  les  biens 

^niJSquéa  du  proscrit. 

Ce  même  prince  se  montra  encore  bienveillant  envers  les  im- 
imeurs  que,  par  édit  du  23  septembre  1553,  il  exempta  de 
sur  les  livres. 

1556,  Henri  II  exige  qu*un  exemplaire,  imprimé  gur  véHn, 
e  tout  livre  dont  T impression  est  autorisée,  soit  remis  à  lu 
bibliothèque  Royale^  et  que  cet  exemplaire  soit  aupei*bement  re- 
lié. C'est,  dit-on,  5-  Diane  de  Poitiers^  qui  aimait  beaucoup  les 
livres,  et  dont  tant  de  beaux  exemplaires  jiortent  les  armes,  qu'on 
doit  cette  ordonnance, 

Charles  IX,  de  sinistre  mémoire,  eut  aussi  des  faveurs  pour 
i'inïprimerie.  Des  lettres  patentes  de  1560  (mars),  confirment  et 
continuent  aux  imprimeurs  toutes  les  grâces,  faveurs,  droits,  pri- 
vilèges, libertés,  franchises,  exemptions,  etc.,  octroyés  et  concé- 
dés par  les  rois  ses  prédécesseurs. 

Par  contre,  le  15  juillet  de  la  m^me  année,  le  libraire  Martin 
Lhomme  est  pendu,  d'après  im  arrêt  du  parlement  de  Paris ^  en 
date  du  13  juillet. 

Ce  maître  imprimeur,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Mûrier,  prés  la 
rue  Saint-Tictor,  aux  Trois-Marthes  du  Degré,  natif  de  Rouen, 
fut  accusé  d  avoir  débité  un  écrit  intitulé  le  Tiffre  rotjal, 
qui  était  une  satire  dirigée  contre  les  Guises,  et  condamné,  dit 
l'arrêt,  i  àestro  pendu  et  estranglé  à  une  potence  mise  à  la  place 
Maubert^  lieu  commode  et  convenable,  et  déclare  tout  et  chascuu 
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n'en  pas  retirer,  an  moins  d'abord,  quoique  profit.  La  Cliartenou- 
voile,  en  proclamant  lu  liberté  de  la  presse,  dans  la  limite  des  lois, 
déclaru  (pic  la  r<  usure  m*  pourrait  jiii nais  Otre  rétablie.  Maïs,  quel- 
ipies  années  plus  tard,  sous  l'impression  d'un  événement  que  la 
presse  n'avait  point  provoqui!',  les  lois  de  septembre  mirent  des 
enti-aves  considérables  à  la  liberté  des  journaux.  Celle  des  livres 
d(  nif-ura  eiitii-r-.-. 

A  Vil  ni  et  après  1S35,  il  y  etit,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
cijmme  il  y  eu  av:Liî  eu  sous  la  Restauration,  de  nombreux  procès 
diî  pnsse,  juj^és  jiar  le  jury,  qui  acquittait  souvent,  mais,  parfois 
aussi  condamnait  rii^oureuscment.  Le?  journal  républicain  la  Tri-- 
h  rue  succomba  sous  le  poids  des  amendes.  La  Chambre  des  paire, 
la  Chambre  des  députés  usèrent  du  droit  de  citer  à  leur  barre  des 
journaux  qui  les  avaient  insultées. 

La  République  de  1S48  rendit  à  la  presse  une  liberté  sans 
limites.  On  sait  comment  il  en  fut  fait  usa{j:e.  Après  les  funestes 
joiu-nécs  de  juin,  pendant  lesquelles,  par  mesure  de  guerre,  des 
journaux  avaient  été  emi)êchés  do  pînaître,  se  produisit  une  réac- 
lion  (]ui,  en  lb4U,  lit  nrndre  une  loi  restrictive  delà  liberté  de  la 
pi(*sse.  Le  décret -loi  ([ui  suivit  les  faits  de  décembre  1851  soumit 
la  presse  ù  un  régime  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  long* 
tc'inps  et  auquel  de  prochaines  modiiications  viennent  d'être 
olIicifUement  annoncées. 

Mspérons  (|ue  la  res^jonsabilité  des  imprimeurs,  qui  les  exposai 
des  peines  si  sévëres^  cessera  du  moment  eii  ils  déclareront  en 
justice  le  nom  d«t  l'auteur  du  délit  et  pourront  en  représenter  la 
pcîisoTme.  C'est  ce  (pie  mon  père  n'a  cessé  de  réclamer  lorsqu'il 
l'tail  député  au  Corps  législatif. 


NOTES    ET   RENSEIGNEMENTS 


L'iMI'BiaiEiaB  IMPEBIAUi» 

L*originc  de  cet  établissemeut  remonte  &  François  I*%  qui,  le  17  jn- 
vier  1538,  nomma  rimprimcur  Conrad  Néobar  imprimeur  royal  pour  le  gne, 
avec  un  traitement  de  cent  ûcus  d'or.  A  ce  premier  titulaire,  mort  en  1539, 
snccôila  Robert  Estionnc,  dcjù  nommé  imprimeur  royal  pour  le  latin  <t 
riicbreu.  Sous  la  iliroction  de  ce  chef  habile  furent  gravés  par  Garamondie 
bciiux  caractères  grecs  qui  sont  restés  célèbres. 

Mais  8*11  y  avait  un  imprimeur  royal,  il  n'y  avait  pas  d'imprimem  dn  roi, 
ta.-  Kstlennc,  comme  Néobar,  imprimait  dans  son  propre  rtihlimmonî  et 
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dêmeofait  proprlt^t^ire  d^s  camctëres  i^u'U  f«briqiiiLit  pour  «Jt&Cfit«ir  les  iT^~ 
vaux  oommuDdés  pur  1«  roi. 

T«i  fut  rétat  d&&  cboâes  juflqnVn  1640,  époque  ou,  par  les  oûusetla  di^ 
Klcbeiieu,  Louii  XIJI  fit  ijjiUïler,  dan»  Içs  gôloriû»  mêmea  du  Louvr^^  im 
atelier  dâ  typographie  qui  fut  appelé  Imprimerie  r<iyak^  pour  imprimer  les 
actes  du  gouTeimrtneut  ainsi  que  des  Œuvres  sclentitiquêâ  et  littijraiics. 

L'imprimerie  royale  prit  beaucoup  de  développement  aous  lo  règue  de 
Lom6  XIV,  Eu  1725,  Lotiis  XV  y  réunit  la  fouderie  rojaki 

En  1791 T  riiBprimerie  du  Louvre  deviut  /mpnmeri>  nationale ,  puk  ïmpri- 
ftiftif  di  la  République  Kouf  la  ODU^entiou. 

Au  muia  de  bruïuaîre  au  HI,  rimprîmene  de  la  Hépubliqtie  fut  iustalléo 
diâua  rauciea  bôteî  d«  Pèuthiëvrt,  occupé  aujourd'hui  par  la  Banque  dû 
Franee,  qui  y  *u«céda,  en  IHUB^  h  Tiiiiprimerie  deveune  impériale  et  transférée 
ftiors  ruô  VieiUc-du'Temple,  uauâ  le  palais  Cardinal  ou  elle  est  r^l^^e  depuis, 
iluyaîe  de  1814  h.  1818,  Nationale  de  1848  4  1852,  rimprimerie  estreûevcaue 
impàrlale  à  cette  derolère  époquiï. 

Cet  établîiçemeut  «it  chargé  d'imprimer  t^ui  lea  actei  et  dçcitmetit&  oB- 
ciol».  Dès  paTlkuli«TS  peuvent  @tre  autorisé»  p^r  le  garde  de^  «veaitx^  sur 
ivii  d'un  comité,  h  y  ùÀre  imprimer  des  ouvrages  d'érudition,  soit  à  leurs 
fmiFi  soit  avec  gratuité  totale  ou  partielle.  Les  atttres  imprimeurs  pem-«ut 
iuisi  y  faire  imprimer  les  partiel  d'ouvrogei  exigeaiit  des  caractèrt^&  ou  iilguea 
qulls  oe  posaient  puîni. 

L*iiiiprimerie  impériale  est  particullèremeut  riclie  en  caractèrÊS  orleotaujc. 

Le  p&tais  Cardinal  a  été  construit  par  Armand  Gaston  de  Robfln,  évèque 
dé  Strasbourg,  en  m^ine  temps  que  sou  frère,  le  prince  de  Soubise^  fhlsait 
construire  tout  à  cûté  te  palais  occupé  maintetiant  par  les  Archimê,  Auiai 
rbfitel  fut-il  d^abord  appelé  éê  Stra$bours-  Quand  TévOque  devint  éminezice^ 
réditice  prit  le  nom  de  palai^  Cardinal  :  c^étaît  la  nom  qu'aY&it  autrefois  porté 
lu  Bomptueu&e  demeure  de  Ki^helieu, 

Entfe  les  ri-^sideuces  dei  deux  frêrea  s'étendait  un  vaste  j&rdin,  dont  tous 
dtaxàTiueut  la  jouissance  et  dont  0  ne  reste  plus  qo Urne  peiUe  portion;  des 
ibteliirrs  potir  rimprimerie  ont  été  lustrai ts  sur  lu  plus  graude  partie  dti 
terrikin. 

Dans  la  cour  principale  d«  rimprimenAf  on  roit  une  statue  en  brcnice 
de  Qatlenbtrg,  par  Dftvid  d'Ângefi,  attnblablâ  k  oeUia  qui  se  trouve  à 
Strasbotirg* 
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S&lle  des  Sept  diemlsèes 

Ce  n'€3t  qti^avec  un  sentiment  de  respectueuse  apprébenâion 
'  que  nous  approchons  de  ce  sanctuaire  où,  siècle  par  siècle,  s* est 
[  déposé  i* idéal  de  tous  les  peuples.  Le  Beau  a  ici  son  temple  et  Ton 

peut  Ty  admirer  dans  seti  manifestations  les  plus  diverses.  Au 
]  milieu  de  Timmensc  capitale,  le  Musée  est  comme  le  camée  qui 
I  ferme  ua  bracelet  de  pierres  précieuses*  L'art  y  a  posé  son  cachet 
J  Buprôme^  Et  c'est  une  tache  ardue  que  de  tmuver  des  paroles 
|< dignes  d'un  tel  sujet. 

Entrons  donc  sans  plus  tarder,  car  nous  avons  à  parcourir  un 
llabyrintlié  de  chefe-d'œuvre,  dont  notre  description  sera  le  fiU 
j  Traversons  d'un  pas  rapide  la  grande  galerie  du  Musée  Napoléon  111, 
I0Ù  nous  reviendrons  un  autre  jour  ;  ne  nous  laissons  pas  séduii^e 
rpar  les  terfËS  cuites  et  Ses  bijouK  de  la  collection  Campana,  et  péné* 
Jtrons  dans  cette  vaste  salle  qui  est  comme  la  tribune  de  T école 

française.  C*est   là  que  sont  rassemblés  David,  Gros,  Guériu, 
iGirodet,  Gérard,  les  quatre  G,  comme  on  disait  alors,  et  auxquels 
{devait  bicïitôt  s'en  adjoindre  un  cinquième,..  Géricault.  Drouais, 
egnaïUtp  Fabre,  Prud'bon.  madame  Vigée  Lebrun^  Sigiilon  De» 

^^xBirn  y  figurent  auiai.  Delacroix  y  manque^  mais  la  gloiLe  doa 
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îi.:-.-  4.v..':i'iTr.-.rrr  c -e'.'.-Jts  £i.r.-r*^  £Tir:   I    '.r?  *^^ig»-  dans  œ 

S-  :-•:  -t  'W:  -v.r.r  :i:  -  ^co.e  îrir.  2i-5*.  c  iri  :i-'c'Ie  e*î  ici  dm 
eî>.  Er.  :rAl:rrrs5^  ih  r::i:v.n  lier.  ^^rvé*.  elle  s^  tieiit  au  premier 
siio:;  ;..v-r  :''r':<:v::r  .*:=  v^î.:^ur5  e:  les  ir-:r:I_nr  dm*  c«  Tmste 
j/<t  s;>  ie  :  ar:  ciV.lrr  s:êr>e  bien  dhititer.  e:  rù  elie  tieiit  boiM>- 
rioi'irr.eLt  si  i-lace  panni  ies  cLefï-i  Œuvrc  ir  :ou5  !e«  pavs  et  de 
t/.';vr=  >r5  éc'.î^:-.  On  ne  la  ^'i:e  pas.  d'a.l-ru:?.  cent  pau^rc  énde 
f:-a:.ci.=ç.  C'-  ri>5i  pas  no:re  i-rîaut.  en  Fra:::e.  ie  nous  admnr 
Lo  i'--rr.- rr.-r.T.  ot  no^s  n&es-ror.s  k  nos  :i!-5ira!i:.ii5  la  looinse 
d  '.r.'r  rr/a.:.  'ivare.  Par  '^ne  sort-]:  -ie  lé^ërete  iéi^çneuse  qui  est 
']&'.=  >;  riîTk'.v.-r'r  i-:  la  nati:>n,  no -s  dénigrons,  pour  n'avoir  pai 
la.r  ']  y  V:r.ii.  V:h  belles  chos*::5  indigènes  :  in  aucun»?  contree  le 
p:ovf-:î^e  r  nul  n'est  prophète  en  son  pays  i  aest  plus  vrai  que 
<  h';z  nous.  Cfr  q^je  r.ous  en  disons,  c'est  po-^  exyihquer  comment 
le  preifiier  nom  qui  vient  sous  no:ie  plume  est  le  r  ai  de  Darid,  an. 
lieu  d  -tre  celui  d».-  Léonard  ile  Vinci  ou  de  RapLaël.  Autrement 
on  pourrait  s'en  étonner- 

Dr-  :.\  i^r^r.'!'.:^  toili-s  d*v  David  occupent  tout  un  p^an  Je  la  salle 
q^K;  nous  déiiivons  :  Us  S'Zbines  et  Lf-j'fiifi^rs  aux  Tlurrmop^la, 
DiiVid.  dont  la  gloiie  a  été  un  instant  voilée  par  la  pou5sièi«  que 
so-i levaient  vr^rs  lâ30  les  -ramies  luttes  des  romantiques  contre  lei 
riu-r-iques,  n  en  restera  pas  moins  désormais  un  maître  au-desem 
de  toute  atteinte.  Il  a,  cîiosc  rare  dans  l'art,  trouvé  et  réalisé  de 
tout/rs  pières  un  idéal  nouveau.  Certes,  il  n'entre  pas  dans  notre 
idée  de  rabaisser  l'art  charmant,  spirituel  et  vraiment  français  du 
dix-huitiémc  siècle,  mais  il  fallait  une  singulière  force  de  conc^ 
tion  jiour  se.  séfiaier  ainsi  brusquement  de  ce  milieu  et  s^arracher 
à  cette  atmosphère  argentée  et  bleuâtre  où  voltigeaient  les  Amoaif 
de  Boucher.  On  ne  se  dit  pas  assez  aujourd'hui,  blasé  qu'on  est  par 
les  imitations  et  les  pales  contre-épreuves  qui  suivirent,  combieB 
alors  étai'  neuf,  original,  imprévu,  sorti  d'un  jet  et  tout. armé  da 
rervf'un  de  l'artiste,  ce  talent  qu'il  a  été  de  mode  naguère 
rl'amoindrir  et  d'envelopper  dans  la  réprobation  qu'il  fallait  réser- 
ver ù  ce  qu'on  appelle  dans  les  ateliers  «  le  genre  empire  >.  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  Vien  n'a  pas  été  le  précurseur  de  David,  et  c'est 
IKïine  perdue  de  lui  chercher  des  ancêtres.  Rien  ne  l'a  précédé;  il 
est  né  spontanément,  et  Ton  peut  appliquer  à  sa  peinture  le  mot 
latin  prolem  sine  maire  creatam.  Jamais  volonté  plus  in&tigaUs 
ne  poursuivit  le  Beau,  et  s'il  est  des  natures  plus  lieureusement 
douées  que  celle  de  David,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  fierme,  de  pins 
résistante,  de  plus  acharnée  à  son  projet.  C'était  un  mâle  génie. 
Il  aimait  l'art  d'un  âpre  amour  et  le  prenait  au  sérieux.  Sa  pss* 
•ion  pour  l'antique,  passion  inconnue  au  dix-huitième  aidole,  apa 
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fie  tromper  et  confondre  la  statuaire  grecque  et  la  statuaire 
r^iDaine,  mais  Winckelmann,  Ténidit  archéologue,  n  en  faisait  pas 
d'autres,  La  critique  n*étflit  pas  née  encora,  i)n  ignorait  lès  sculp- 
tures du  Partliéoon.  Mais  David  sentait  que  le  vrai  beau  était  la  et 
que  c'était  à  ces  piécieux  restes  ciuil  fallmt  deiuander  les  belles 
lignes»  les  inteotions  béraïques  et  les  nubles  mouvements. 

Pu  reste,  on  se  tiompej-ait  fort  en  pensant  que  David  n'avait  pas 
le  sentiment  direct  de  la  nalui^^  uu  ne  la  voyait  qu%  travers  Tan- 
tiquité.  Le  pôrtmiî  du  pnpv  Pie  Ï7/,  Marat  dups  sa  bùignoire, 
montrent  assez  qu'il  savait  la  rendre  avec  toute  sa  simplicité  et 
toute  son  énergie.  Il  ne  reculait  pas  même  devant  J 'horreur,  malgré 
son  amour  de  la  beauté  clRssïf{Ue*  Que  son  slyle  si  nouveau  et  si 
hardi  soit  devenu  académique  plus  lard  par  rimitation,  c'est  un 
malbeur  dont  on  ne  saurait  rendre  l'artiste  responsable.  Tout  ori- 
ginal crce  des  copies.  On  ne  peut  refuser  à  David  une  (grande 
science  du  dessin  fortifiée  par  l'étude  incoBsmnte  du  modèle,  anoblie 
et  comme  ramenée  au  type  général  par  la  familiarité  de  l'antique. 
Sa  composition  était  raisonnée,  équilibrée  et  symétrique  comme  le 
î^lan  d'une  belle  tragédie.  Sans  doute  ses  personnages  se  fii^eaient 
parfois  en  statues^  ses  groupes  s'arrangeaient  comme  s'ils  adhé- 
raient au  fond  de  marbre  d'un  bas-reller.  I,e  frémissement  et  la 
palpitation  de  la  vie  lui  manquèrent  souvent,  mais  à  travers  celte 
froideur  plus  apparente  que  réelle,  on  devine  une  passion  intense, 
une  foi  inébmnlablef  une  volonté  de  fer.  Pendant  une  longue 
période,  l'autorité  de  David  fut  immense  ^  in  contestée  ^  sans  rivale. 
Il  s'était  emparé^  en  maître  despotique,  du  domaine  de  Tart.  Ces 
dominations  ne  s'acquièrent  pas  sans  une  mre  puissance,  et  pour- 
quoi ne  pas  dire  le  mot!  s^jm  génie.  Depuis  que  l'école  romantique 
m  renouvelé  la  palette  moderne  avec  les  couleurs  de  Venise,  d^An- 
Ter»  et  de  Sévi  Ile,  le  coloris  de  David  peut  pamitre  gris^  terne  et  un 
peti  fi^id,  mai»  il  a  une  harmonie  sévère  qui  ne  contrarie  pas  TœiL 
On  y  trouve  des  morceaux  d*un  ton  très- vrai  et  souvent  très -un. 
I  Ce  coloris  est  bistonque  pour  ainsi  dire*  et  il  revêt  Fidée  d'un  vête- 
ment convenable  ni  trop  réel,  ni  trop  abstraite 

Ua  5rt/n>»rinous  semblent  un  des  meilleurs  ou%"ragesde  David. 

%M  fipif  e  de  Romulus  s'spprétant  à  lancer  son  javelot  contre  Tatîus 

€flt  de  la  pi u&  juvénile  élégance:  c'est  bien  ainsi  que  l'inïagifiaiiou 

fie  t^^présente  un  kéros.  Son  bouclier  d'airain,  dont  la  louve  occupe 

^^  l'umbo,  fait  au  milieu  de  la  toile  uji  centre  lumineux,  où  l'œil  aime 

^Kà  se  reporter-  Ses  jambes,  d'un  desabi  fin  et  nerveux,  sont  aussi 

^■belles  que  les  Jambes  de  l'Apollon.  Ta  ti  us,  qui  voit  venir  le  coup,  se 

^Klrtûase  pour  l'éviter  ;  entre  les  d&m  comballants  Hersilie  se  dresse 

^"  1»  braa  étendus,  el  cherche  k  les  séparer.  Sa  tête,  qtû  rappelle  le 

*yp®  grec,  semble  moulée  sur  un  marbre  antique  ;  mais  les  teintes 
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fraîches  ©t  pure«  qui  nuancent  ses  joues  el  son  col  Im  donnent  lei 
couleurs  de  la  vie,  Quoi  de  plus  joli  que  le  groupe  d'enfanU  que  les 
jeunes  môres  ont  apportés  sur  le  champ  de  bataille  pour  attendrir 
et  désarmer  la  colère  des  guerriers  !  Ce  tout  petit,  emmailloté  encore^ 
qui  suce  mn  pouce,  est  d'une  naïveté  charmante.  Les  jeunes 
^écuyersqui  contiennent  des  chevaux  dans  Tangle  droit  du  tableau 
sont  pleins  de  grâce  et  de  fierté.  Dans  le  fond,  Ton  aper^oït  k^ 
constructions  '  de  la  Rome  naissante  et  la  bataille  qui  se  con- 
tinue. Sur  leciel  se  détachent  ces  étendards  composés  d'une  poignée 
de  foin  attachée»  la  hampe  d'une  lance  et  que  Tunivers  apprendra 
à  fc  garder  avec  terreur.  Tout,  dans  cette  remarquable  composition, 
est  pensé,  étudié»  cherché  et  poussé  à  k  limite  de  perfection  dont 
Tartistc  était  capable.  Son  effort  ne  peut  donner  davantage.  Aucun 
détail  n'est  laissé  au  hasard;  l'impérieuse  volonté  du  peintre  m 
s'endort  jamais.  Le  coloris  des  Sabinei  est  plus  clair,  plus  har- 
monieux, plus  limpide  et  moins  fatigué  que  le  coloris  des  autres 
taltïpaax  de  David. 

LéôHidas  au^  Tkermopyles  est  une  noble  composition  qu'ani 
un  souffle  vraiment  héroïque*  Dans  la  gorge  étroite  qui  doit 
leur  tombeau,  les  jeunes  Spartiates  dociles  à  la  consigne  s^  dis- 
posent à  vendre  chèrement  leur  vie.  Sur  le  chemin  qui  borde  le 
flanc  de  la  montagne,  on  voit  s*éloigner  les  esclaves,  les  mulets  «t 
le  bagage  inutile.  Au  milieu  du  tableau,  Léon idas,  assis  prêa  de 
l'autel  d'Hercule,  semble  se  livrer  à  cette  tranquille  et  mâle  rêverie 
de  rbomme  qui  a  fait  le  sacrifice  de  lui-même  et  qui  jette  un  der- 
nier regard  sui  la  nature  qu'il  ne  verra  plus*  A  droite,  un  Spartiate 
grave  sur  la  roche,  avec  le  pommeau  de  son  épée,  T  inscription  qui 
sera  l'épitaphe  de  la  vaillante  phalange  :  a  Passant,  va  dire  aux 
Lacédémoniens  que  nous  sommes  morts  ici  en  obt^issant  k  leur» 
ordres,  )^  Agis  dépose  la  couronne  qu'il  portait  pendant  le  sacrifice 
pour  se  coitrcr  de  son  casque,  Eurytus  Tavcugle  ae  Fait  conduire 
par  un  ilote  et  brandit  sa  lance.  Deux  jeunes  Spartiates»  d'une  fai^ 
beauté,  s*éiancent  pour  prendre  leurs  arniea  suspendues  k  des 
bi-anches  d'arbres*  Le  combat  va  s'engager,  car  une  sentinc^l? 
signa  te  l'approche  de  l'ennemi. 

L'impression  de  la  scène  est  solennelle  et  grandiose,  et  ta  ton^* 
lité  rembrunie  de  la  couleur  y  ajoute  encore.  Cela  est  beau,  d*unt 
beauté  séiieuse  et  un  peu  froide,  comme  certains  morceaux  di 
tragédie,  mais  ils  sont  rares  en  tout  temps,  les  artistes  qui 
raient  à  bien  une  machine  de  cette  importance. 

Cette  salle  contient  encore  de  David  l'admirable  iwirtrait  du  p&f9 
Pk  Vil  et  le  Bélisaire  demandant  rauméîu.  Cest  une  réductimi 
ébauchée  par  Girodet  et  Fabre,  et  retouchée  par  le  maître  du 
^and  tableau  exposé  à  son  retour  de  Rome*  Nous  retrouTcr^uii» 
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STid  dans  le«  galeries  nouvellemeTit  inaugurées  de  Técoîe  fmn- 
ise. 

Deux  grandes  toiles  de  forme  étroite  et  haute  accompa^ent  les 
tSckMnes  et  Uonidas  aux  Tiiermop^ies,  Ce  sont  des  fibres  allégo- 
Lïiqaes  de  Gérard  :  la  Vieiùire  d  la  liênùmmée  d'une  part,  et  de 
Irautrc  l'Histoire  et  ta  Poésie  qui  tiennent  les  bords  d'une  tapia- 
L#€riesur  îaquetlc  <!^ tait  censée  peinte  la  batailïe  d^Austerïit^  fixée 
\.mi  plafonrî  de  la  salle  du  Conseil  d'Etat  aux  Tuileries.  Ces  figures, 
ar  Ja  bardiessc  du  jet,  la  scieîic^  du  raccourci,  la  légèreté  des 
Iraperies  volantes  et  la  chaude  énergie  de  ta  couleur,  nous 
embîent  pouvoir  être  placées  parmi  les  meilleurs  morceaux  de 
Vartiste»  qui  rarement  atteint  cette  largeur  décorative. 

I*a  BalaiUe  iTEylaUy  de  Gros,  fait  face  aux  Pestiférés  de  Jnffa^ 
iutre  chef-d'œuvre  du  même  artiste.  En  ce  temps  de  réaction  clas- 
f^ique,  où  tout  ce  qui  n'était  pas  grec  ou  romain  passait  pour  frivole 
et  indigne  d*occuper  les  pinceaux  d'un  véritable  peintre  d'histoirCj 
c'était  une  grande  audace  d'aborder  les  sujets  modernes  et  de  fixer 
^«ur  la  toile  dea  héros  vivants  avec  le  costume  et  les  armés  qu^ils 
ortaient  Cet  honneur  semblait  réser\^é   aux  seuls  héros  du  tk 
\  Viris  iï/i«fftfru*.Cepen fiant  les  gloires  contemporaines  étaient  ajsseis 
"datantes  pour  tenter  un  artiste.  Gros  se  fît  le  peintre  de  cette 
popée  qui,  sauf  Homère,  vaut  bien  T Iliade.  Bien  qu'il  eût  la  reli- 
gion de  Tantique,  Gros,  au  fondj  était  un  peintre  moderne.  Il  aper- 
evait  le  monde  contemporain  et  n'd%^t  pas  besoin  du  recul  des 
Iciècles  pour  sentir  la  beauté  d'un  sujet^et  l'en  dégager.  C'est  une 
Iqualité  rare,  surtout  quand  celui  ^m  la  possède  a  le  don,  plus  rare 
icncore^  d'idéaliser  le  vrai  et  de  rendre  le  réel  gi'andiose.  En  outre, 
Ice  qui  était  difQcile  dans  le  milieu  où  il  vivait  et  avec  le  respect 
tqu'il  témoigna  toujours  à  son  maitre  David,  Gros  avait  le  sentiment 
Ide  la  couleur,  de  la  vie,  du  mouvement  poussé  jusqu  à  la  fougue. 
^C'était  un  génie  ardent,  tumultueux,  effréné,  quoiqu'il  se  reprochât 
es  dons  c^Dmme  des  défauts. 

NûpoléQn  vmiant  le  champ  de  ho  taille  d'Eijîau  avant  de  passer  la 

Irenue  des  troupes  est  une  composition  d'un  sentiment  épique  et 

jd^uii  effet  sinistrement  grandiose.  Monté  sur  son  cheval  de  couleur 

lisabelle^  et  vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris  bordée  de  fournvres^ 

ju'il  portait  en  effet  ce  jour-là,  rEmpereur  parcourt  le  champ  de 

bataille  jonché  de  morts  et  de  bleasés.  Jamais  cette  belle  tôte  de 

César  ne  fut  peinte  d'une  façon  plus  poétique  et  plus  sublime.  Le 

héros  contemple  avec  mélancolie  le  spectacle  sinistre  qui  rentourc, 

et  levant  au  ciel  sa  main  dû  marbt^  semblable  à  celle  d'un  dieu 

atique,  il  semble,  en  face  de  cette  hécatombe  humaiiie,  déplorer 

prix  que  coûte  la  gloire.  Des  Lithuaniens  embrassant  sa  botte 

^implorent  sa  miséricorde,  tandis  que  près  de  lui  caracole  son 
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rîwe,  cet  effroi  de  T^rmffr^mr^mmg^min 

mythologie  et  d'histoire  dioisie  qu'un  hôpital  encm 
de  mourants  et  de  morts î  L'artiste  a  résolu  a 
façon  triomphante.  Il  existe  une  première  esquà 
qtie  Gros  traça  sous  la  dictée  de  De  non  et  où  il 
vérité  prosaïque.  Ce  n'était  qn'un  procès- verlu 
s' abandonnant  à  son  génie,  en  6t  une  épopée;  il  i 
de  la  chambre  où  s'était  passé  le  fait  historique  âl 
les  arcades  moresques  percées  à  jour  la  silhon 
Jafik.  La  scène,  ainsi  élargie,  lai  permit  de  rei 
yeux  la  grandeur  morale  du  sujet.  Vers  le  milieu  i 
te  général  en  clief  Bonaparte  touche,  ayec  cettft' 
roïsme  qui  a  conûance  en  son  étoile,  tes  buba 
matelot  k  moitié  nu  et  qui  s'est  soulevé  à  l'appi 
Berihîer,  Bessîèresi,  l'ordonnateur  Baure,  le  méid 
genettes,  suivent  Bonaparte  elTi^ayés  de  sa  sub 
tin  officier,  attaqué  d*ophlhaImie  et  les  yeux  bi 
tâtons  vei'S  ce  foyer  rayonnant.  Dans  les  angles, 
soignés  par  des  Turcs,  Masclet,  jeune  chirurgie! 
de  son  déToncment,  soutient,  moorant  lui-méin 
ses  genoux.  Des  cadavres  gisent  i^k  et  là  sur 
pes^féféff  en  convalescence  prennent  des  pair 
leur  présentent.  Certes,  rborreur  tragique  n'est 
mais  il  y  a  encore  une  cci|aine  beauté  dans  c 
corps  escpirants  on  déjà  morts.  L'artiste  accepte 
ne  la  cherche  pas,  et  il  Tidéalise  dans  le  sens  t 
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plus  marqué  fftt  la  peinture,  Girodet  ne  produisit  qu'un  petit  nombre 
de  toUes,  mais  il  lisait  les  poètes  grecs,  les  traduisait,  les  imitait 
et,  ce  qui  Tant  mieux,  les  enrichissait  de  dessins  pleins  de  grStce, 
d'élégance  et  d'un  pur  sentiment  antique  ;  il  illustra  d'une  foule  de 
compositioiis  Virgile,  Ânacréon,  Sapho,  Bion,  Moschus,  Radne  et 
Ossian,  oe  peeudo-Homère  écossais  alors  fort  à  la  mode.  Quoique 
ce  soit  bien  réellement  un  peintre  d'un  talent  sérieux  et  d'une 
science  consommée  dans  ses  compositions,  Thomme  de  lettres 
perce  par  la  recherche  do  la  pensée  et  l'ingéniosité  de  l'arran- 
gement. Ainsi,  dans  la  célèbre  scène  du  Déluge,  l'intérêt  drama- 
tique est  ménagé,  calculé,  gradué  arec  le  soin  que  mettrait  le  plus 
habile  metteur  en  scène  au  tableau  final  d'un  acte  à  effet.  Les  eaux 
ont  enimhi  la  terre,  seul,  un  rocher  émerge  couronné  d'un  arbre  ; 
à  cette  branche  s'est  attaché  d'une  main,  avec  toute  l'énergie  du 
désespoir,  un  homme  portant  son  père  sur  ses  épaules;  de  l'autre 
main  il  tient,  par  le  bras  droit,  sa  femme  qui  presse  contre  son 
0dn  un  enlimt  enveloppé  d'un  manteau.  De  la  tête  à  demi  renversée 
de  la  femme  s'épanche  une  longue  chevelure  à  laquelle  se  suspend 
un  enfiuit  plos  âgé.  La  grappe  humaine  oscille  misérablement 
au-dessus  de  l'abîme.  Encore  un  effort,  et  Ton  gagnera  le  sommet 
du  plateau  :  ce  ne  sera  pas  le  salut,  car  Dieu  est  implacable,  mais 
ce  sera  un  moment  de  trêve,  un  soupir  de  respiration  dans  l'hor- 
reur. O  malheur!  la  branche  ploie,  se  brise,  et  tout  le  groupe  si 
laborieusement  échafaudé  va  crouler  dans  le  gouffre  où  flotte  déjà, 
sons  la  transparence  verte  d'une  vague,  le  corps  bleuâtre  d'une 
Jeune  vierge,  la  soeur,  la  fille  aînée  peut-être  de  Thomme  qui  sent 
manquera  ses  doigts  désespérément  crispés  leur  frêle  et  dernier 
appui. 

Nous  aimons  beaucoup  le  Sommeil  d'Endymion,  L'idéal  de  la 
beauté,  chez  les  modernes,  se  porte  vers  la  femme,  et  il  est  rai-e 
qu'un  pdntre  de  nos  jours  l'ait  cherché  dans  Texpression  du  type 
viril  le  plus  parfiiût.  Chez  les  Grecs,  l'idéal  n'avait  pas  de  sexe,  et 
Yhomme  le  représentait  aussi  bien  que  la  femme.  Apollon  n'est  pas 
moins  beau  que  Vénus  ;  Pâiis  peut  lutter  avec  Hélène.  Girodet, 
dans  son  Sndj^mian,  a  fait  une  peinture  vraiment  grecque.  H  a  peint 
le  beau  dormeur  dans  sa  grotte  du  mont  Latmos,  couché  sur  son 
manteau  et  sur  une  peau  de  tigre.  Son  beau  corps  a  toutes  les 
grâces  de  l'éphèbe  et  se  déploie  dans  la  pénombre  avec  la  blan- 
cheur et  la  perfection  du  marbre  antique  le  plus  pur.  On  conçoit 
que  la  chaste  Phœbé  se  soit  éprise  de  ce  charmant  jeune  homme, 
et  descende  du  ciel  pour  le  visiter.  Déguisé  en  Zéphyr  et  recon- 
naissable  à  ses  ailes  de  papillon,  Ero3,  entr'ouvrant  les  feuilles, 
donne  passage  à  l'amoureux  rayon  deiuiie,  qui  s'écrase  pa&s\onx\&- 
ment  dans  une  vapeur  blevâtre  sur  les  belles  lèvres  el  \apo\\2CVCLQ 
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marmoréenne  do  dormeur.  Un  chjen  dort  dans  un  coin  du  tableau. 
Un  arc  et  un  carquois  gisent  auprès  d'Endymion.  Il  semble^  toute 
proportion  gardée,  qu'Apelles  n'eût  point  con^ju  autrement  ce 
sujet.  Sur  le  tronc  du  pktane  qui  abrite  le  sommeil  du  bien^iné 
de  Diane,  sont  écrits  deux  mots  mystérieux,  dont  le  premier  dis- 
paraît sous  l'ombre  des  feuilles  et  dont  le  second  présente  en  ca- 
ractères grecs  k  mot  AER.  Que  signifie,  dans  la  pensée  du  peintre, 
cette  Inscription  énigraatique,  à  demi  voilée  d*un  clair- obscor 
mystérieux  î  nous  l'ignorons. 

Atala  au  tombeau  est  une  œuvre  presque  moderne.  Ea  trai- 
tant ce  sujet  romantique,  Girodet  a  gardé  toute  son  élégante  jm- 
reté.  l.e  père  Aubrj'  soutient  le  corps  d* Atala,  dont  Cbactas  éploré 
embrasse  les  genoux,  et  qu'ils  descendent  dans  la  fosse  creusée 
sous  la  voûte  de  la  grotte.  Atala,  de  ses  mains  pâles,  presse  contre 
sa  poitrine  un  cruciîîx  de  bois  noir  et  garde  dans  la  mort  une  beauté 
suprême.  Bien  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de  plus  touchant  qtie 
celte  tête  et  ce  buste  caressés  d*yn  chaste  pinceau.  Sur  la  paroi  àt 
la  caverne,  on  lit  cette  inscription  qui  est  Tépitaphe  d' Atala  :  t  J'ti 
passé  comme  la  fletir,  j'ai  sécbé  comme  l'herbe  des  champs,  » 

Fi-és  de  la  bataille  d'Eylau,  on  remarque  le  Marcus  Sfxtut  èc 
Guérin,  un  tableau  qui  eut  un  succès  politique,  car  on  y  voulaii  nitr 
une  allusion  au  retour  des  émigrés.  C'est  un  proscrit  de  SjUa  qm 
rentre  <]ans  sa  famille  et  trouve  sa  femme  morte.  Morne,  H  s'us- 
soit  au  l'abord  du  lit,  et  sa  fille,  à  demi  affaissée  à  terre^  pleure  en 
embrassant  les  genoux  de  son  péie.  Ce  Marcus  Sextus  est  un  per- 
sonnage imaginaire,  car  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans  Tbi^ 
toire.  H  symbolise  la  proscription  et  ses  tristes  effets,  et  le  peintre 
a  atteint  le  but  qu*il  se  proposait.  Sa  composition  est  dramatique 
et  touchante, 

Ctyiemncstre  présente  une  belle  mise  en  scène  tragique.  Ce  n* 
deau  de  pourpre,  à  travers  lequel  tremblote  la  lumière  d*une  lampe, 
répand  sur  les  meurtriers  un  reflet  de  sang  d'un  effet  terrible  et 
lugubre,  Egistbc  pousse  par  derrière  Clytemnestre  hâtante 
comme  la  pensée  pousse  la  main,  ^gamemnon,  roi  das  homnif^ 
et  conducteur  des  peuples,  dort  d'une  manière  très-noble  sur  «m 
lit  de  repos,  Balzac,  dans  ^a  Physiologie  du  mariage j  B^yuthi^i 
à  tout  époux  de  dormir  d'une  ftwjon  aussi  majestueuse  que  k 
roi  d'Argos,  Cela  ne  rempt^cba  pas  cependant  d*éti^  tué  par  *i 
femme* 

U  y  a  beaucoup  d'élégance  et  de  noblesse  dans  le  ThéMêê  êi  U^p- 
poiylfr.  Jamais  Racine  ne  fut  illustré  d'une  façon  plus  poétique. 
L'Hippolyte  est  tout  à  Tait  charmant  pour  un  prince  déplorailf^ 
Dans  le  mouvement  de  Phèdre,  Guérin  semble  avoir  |>re9seisl2 
mademoiselle  RacheL 
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Au-flessous  de  Phèdre  €i  nippohjie  se  trouve  V Amour  tt  Psyché, 
de  Gémrd;  c'est ime  compositioTi  channante  et  pleine  dune  diVt- 
catc  poésie,  Psyclié^  le  bas  du  eerps  enveloppé  d'une  goze  trans- 
parente,  reçoit  avec  étonnement  le  premier  baiser  de  PAmourp  gra- 
cieusement penché  voi'selle.  Cette  sensation  inconnue  l'agite;  elle 
porte  les  mains  à  son  cœur  ému;  la  pensée,  le  Bentimenl  s^évetllent 
dans  son  tHre  jusque-là  endoimî,  et  sur  son  fmnt  le  papillon  de 
l'âme  palpite  et  bat  des  ailes.  Il  est  difficile  de  mieux  rendi^e  la 
beauté  virginale  de  la  première  jeunesse  que  ne  Ta  fait  Gérard 
dans  cette  délicieuse  figure,  L'Amour  aussi  est  chai-mant,  et  ses 
gmiides  ailes  d'épervier  lui  ôfent  Tair  poupin  d'un  Cupidon  de  bou- 
doir. Avec  ses  formes  sveltes  et  sa  fière  élégance,  il  rappelle  bien 
l'Amour  antique»  le  bel  Eros  grec.  Ce  joli  groupe  se  détache  en 
clair  d'un  fond  de  ciel  bleu  et  de  collines  boisées;  il  est  regrettable 
que  rexcessif  poli  de  la  touche  donne  aux  cbaii-s  des  tons  d' ivoire 
et  de  porcelaine. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  parlé  de  Técole  purement  classique; 
mais  en  arrivant  à  Pmd'bon  nous  entrons  dans  une  sphère  où  Vin- 
fluence  de  David  ne  se  fait  plus  sentir  ;  Gros  lui-même  Ja  subissait. 
Xous  nous  trouvons  en  face  d'un  génie  naïf  et  prime-sautier  qui 
cherche  Tidéal  tout  seul  et  par  d'autres  routes.  Au  milieu  de  son 
temps,  Prud'hon  est  un  fait  imprévu.  Il  a  créé  une  gt^ce  nouvelle  et 
trouvé  une  veine  de  beauté  inconnue.  Sa  manit^re  de  comprendre 
l'antique  dilTère  complètement  de  celte  de  ses  contemporains.  Les 
statues  que  les  élèves  de  David  dessinent  avec  une  sécheresse  sculp- 
turale, il  semble  les  voir  au  clair  de  lune^  argentées  de  molles  lu- 
mières, baignées  d'ombres  -et  de  reflets,  ondoyantes,  eflumées  sur 
les  contours,  enveloppant  et  noyant  leurs  lignes  dans  une  vague 
brume.  A  la  mytbolo|îie  de  Tempire  il  fipplique  le  flou  du  Corrége. 
Il  a  la  vapeur,  le  mystère,  la  rêverie  ^  et  aussi  un  divin  sourire  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  Mais  n'allez  pas  croire  à  un  talent  efféminé; 
Prud'hon  sait,  quand  il  le  faut,  6ti*e  maie,  sérîeiiK  et  grand. 

Quoi  de  plus  tragique  que  la  Justice  et  la  Vengeance  divine 
pourtuîvani  k  crime?  Sur  un  site  sauvage,  obstrué  de  pierres 
et  de  ro tires,  une  lune  large  et  pleine  verse  une  lueur  livide  et 
semble  se  suspendre  au  ciel  comme  une  lampe  révélatdce.  Argenté 
par  ses  pales  rayons,  le  coqjs  de  la  victime  gît  à  terre  dans  l'aban- 
flon  de  la  mort,  comme  vm  autre  Abel  tué  par  un  autre  Caïn.  Ses 
fuîmes  élégantes  et  pures,  sa  belle  tête  renversée  au  milieu  d'un 
flot  de  cheveux  font  un  contraste  frappant  avec  le  type  ignoble,  bas, 
prcs^iue  bestial  du  meurtrier  (\iû  s'éloigne  la  main  crispée  sur  son 
}>oignard  sanglant.  Le  crime  vient  à  peine  d'être  commis,  et  déjà 
dans  le  ciel,  sillonnant  lair  de  leur  essor  rapide,  les  divinités  ven- 
geresses planent,  les  ailes  ouvertes,  les  draperies  volantes,  prêtes 
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à  fondre  snr  Fassa^ssm  treiTîbîîmt.  L'ime  tipnt  une  tort^ïse  dont 
lueur  jette  un  reflet  ro«f:^eâtt"p  dans  !a  froideirr  du  clair  de  hme, 
Tnutre  serre  sur  son  cœur  les  balances  de  la  loi  el  le  glaire  qui 
punit  les  coupables.  La  tête  de  la  VcTi;^mnee  ou  de  laKétnésis.si  re 
nom  ïintique  vous  pîalt  Tnieux,  édnhée  à  demi  par  la  torche,  eâtufi 
cher-d'a:"U%'re  de  couleur  et  de  modelé.  Celle  de  k  Thémis 
une  sévérité  câime,  une  indignation  seremed*tiiî  caractère  toute 

Quoique  la  scène  se  passe  dans  le  monde  aïlégorique,  ^Ite  ] 
par  la  venté  de  la  coyleiu^  et  de  l'effet  vn  aspect  de  réjtlîtê  \ 
nanl.  Ces  larges  ombres,  ces  reflets  vagues,  ces  lumières 
accrochées  mix  contours  dejs  objets  et  des  fibres  prodiiii 
eïfroi  inr-oloutîiire,  et  le  fnsson  du  meurtrier  vous  i^çagne,  Non 
savons  rien  de  phis  beau  et  de  plus  grand  slj^le  dans  mia 
école  ^ue  ces  deux  dt^esses  qui  glissent  d'un  élan  si  sûr 
tranquille  à  travers  Tairblea  de  la  nuit,  nen  de  phis  dr^mizitiqai- 
ment  sinistre  que  la  silliouette  de  Fassassin  et  de  phis  toucùt 
que  la  victime. 

VA^sompHoA  âe  la  Vierge,  destinée  à  la  chapelle  des  TixtloifS» 
est  d'un  lout  autre  pjenre.  Prud'hon  a  voulu  peindre  une  fîM»  et 
ciel+  et  il  a  poussé  rélégance*  la  grâce  et  la  fraîcheur  presque  jttt* 
qu'à  la  coquetterie  profane.  Un  souffle  amoureux  sonlève  ca  granpi 
cbammut.  On  dirait  une  Flore  rayie  pai*  les  Zéphyrs,  si  la  t<>f@flek 
Tierce,  à  demi  rcnTei"s6e  dans  la  lumière  céleste  ^  iï\ 
la  plus  pm-e  extase  et  la  joie  délii^ante  d'ime  âme  tlivine  î^nil 
monte  vers  sa  patrie.  Les  anges  qui  entourent  la  Tîergv  ^  i 
tiennent  ses  pieds  ont  un  chiirme  indicible,  Pnidlion»  cotsniitki 
■Grecs  pour  r Hermaphrodite^  a  su  fondre  dans  leur  beauté  loirtai 
le»  grâces  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fîlle  et  créer,  poor  maâ 
dire,  un  troisième  sexe  plus  paifait  que  les  deux  autres;  mais  Ci 
lieu  d'une  Tolupté  équivoque,  ces  divins  éphèbes  n^ 
qu'une  innocence  caressante  et  dévouée.  Le  coloris  de  ^ 
mant  taldean  est  un  véritjible  bouquet  de  palette. 

Bisons  un  mot  du  magniGque  P&rirmt  de  mad&me  JarrWf^oi 
pourrait  tenir  sa  place  païTni  les  plus  beau^x  de  Titien,  de  V«a  Hji^ 
et  tle  Velasquez.  C'est  une  brtmet  aux  jeux  de  velotirs,  diAûSlMlelK 
plénitude  de  sa  beauté  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  décolletée,  latdls 
sous  le  sein,  selon  la  mode  de  l'Empire,  en  gaze  blancbe  liim^*Av* 

La  lumière  s'étale  complaisamment  sui'  une  poitrine  du  fi» 
admiiiïblp  modelé  et  qui  semble  se  gonfler  au  sauEfic  dé  la  TÎi^,  €l 
les  contours  de  son  séduisant  visage  se  noient  dans  dcss 
que  le  Corrége  seul  eût  pu  faire  aussi  suaves.  Prud'boii, 
sant  à  fond  la  pratique  mal*  ricdle  de  son  art,  br      -  *     -  tî^ 

gligée  par  les  artistes  de  son  temps ^  ébauchait  eti  »• 

nait  sur  sa  préparation  avec  des  glacis,  empïojail  le  ut;. ne  nnm  i0 
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j  au  lieu  dft  Ica  frotter  de  bituiue  et  de  jaune  de  ISaples; 
i  ses  tableaux:  cooaenrent-ilâ  leuj?  fraickeur »  taadi»  <|itt  setUL 
(te aed  cont'riéres dna^ent  de  ton,  ^erdi^^raÉ  diss  tûutoa l»  fmêà^m 
ombrée»  et  se  craquèLent  par  Talms  des  tuiites  siccitrTcs.  De  son 
YÎTant,  Pnid'hon,  qui  appartenue  a  à  ce  pnle  troupeau  des  talents 
raaMiOMitttg,  »  dont  parle  A.a;:^ste  Barbiar  <Ians  le  sonnet  siur  Ma- 
attocliv^lislut  pas  estimé  comme  il  le  méritart.  D^  réputslîoas  plus 
bm^^ntes  occupment  la  âcéue^  mais  a&  rppuliition  auimente  tons 
lés  joins  et  son  auréole  devient  ptoi  lumineuse.  Aujourd  hui  sea 
momdsmm  toilaff  w»  csnxvcent  d'or, 

êmrémmvm  an  Jfbrw»  de  Drouai»,  de  VÉtkieatmni  d'Àchflk  de 
Bf'fçnjiiïit ,  et  du  FhiiôctètÊ  de  FMve,  estâsnables  peiitlures  qu'il  soffit 
criniliqttcr,  flotte,  dans  son  immense tailev  k  âaâ»au  de  la  MMuie^ 
éoMiÏBiiftlt^  De  chaque  c^iié  du  chsf-tfiinivpr  SMlt  placés,  comme 
ÔÊm^BBÊêm d'bopneuT,  ÏOf/hier  de  Êham^arâ  à  ^mal  ibe  ia  garda 
impériale  ehar^iatti,  et  le  Cairas^isr  Mtirf  q^titUmi  U  fm. 

L'offirïep  et  cfaosBeurs  à  cheval,  exposé  en  1&12  sous  le  titre  de 
PûrtraH  éqmtim  ék  M,  Dkud^mné,  Heukn&ntdêi  fmd^  à»  T^m- 
fmiwmrf  fut  peint  en  douze  jours  avec  la  fougue,  L'tinpii'temFtLt  €t 
Ym^ànce  du  ^nie.  A  ra^)eci  de  cette  peinture  étisnffB  si  violente, 
m  mouvementée,  ai  lière  de  dt^s^in  et  de  cnuteur,  DaTid,  eSmé^ 
s'écria  :  «  D'où  cela  sort^iip  je  ne  eunnais  pas  cette  toucbe?  b  Cela 
sortait  d'une  idée  nouvelle,  d'un  cerveau  boulMannant,  auquel  Tan- 
cienne  forme  ne  pouvait  sufili^  et  qui  faisait  éclater  les  vieux 
moules.  Géricault  avait  alors  vingt  ans.  et  âes  professeurs  lui  con- 
seillaient châTLlablement  d'abandonner  la  peinture,  pour  laqucile  il 
B*éiait  pas  né.  Eux  chercbaîent  le  contour  et  ta  pureté  immoMlef 
lui  cbeffctiâit  la  vie,  la  passion,  b  couleur.  Il  aJinrait  Robeas,  alors 
proscrit,  tous  le»  violents  »  tous  [es  fougueux,  Wicbel-Ange^  Rem- 
brandt. Cétait  le  Booitn tique  bien  avant  le  Ebomantiâme.  Géricault 
ne  pouifait  donc  s'entendre  avec  l'école  régnante.  Son  Cbaaaeui-,  se 
retournant  arec  un  mouvement  si  fier  sur  ce  cbeval  à  la  craupa 
iiî^rée  qui  se  cabre  et  dont  les  aabots  de  devant  semblent  battre  la^ 
nuée,  produisit,  à  son  apparition,  comme  une  sorte  de  stupeur>  On 
ne  savait  si  Von  devait  admirer  ou  blâmer,  et,  dans  le  doute,  gé- 
néralement on  dénigre.  Mais  le  Chasseur  avait  une  de  ces  beautés 
impérieuses  qui  commandent  lattentioti,  et  au  milieu  de  plusieurs 
eritiqties,  il  eut  des  partisans  enthousiastes.  L'ongrnalité  est  ce 
qui  réussit  îe  moins  en  Fff*fiee. 

U  Rademi  df  -  Géricault  peignit  à  son  petoiir  dltalîe 

dans  1<-  roypT  x\  rt,  (^mt  tm  événement,  plus  que  celu 

une  r  !'r  aujourd'hui  combien  alci's 

un  pin  ..  ■       hc  et  siuiout  lei*  artistes.  On 

ne  considérait  comme  dignes  de  la  peintuFe  dlustoîre  quE  V^ 
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sujets  de  mythologie  ou  d'antiquité  classique.  L*idée  d'entasser 
sur  un  radeau  battu  des  vagues  une  cohue  de  malheureux  exténués 
de  privations,  et  dont  les  plus  valides  se  soulevaient  à  peine  sur 
des  tas  de  mourants  et  de  cada\Tcs,  dut  paraître  et  parut,  en  effet, 
monstrueuse.  Encore  si  c'eût  été  un  naufrage  homérique  ou  virgi- 
lien;  nviis  ces  pauvres  diables  étaient  modernes,  réels  et  contem- 
porains; leur  désastre  ne  remontait  qu  à  1816,  et  le  tableau  qui  les 
représentait  avec  toute  l'horreur  de  la  vérité  paraissait  au  salon 
(le  1819.  Par  un  de  ces  aveuglements  dont  la  postérité  a  peine  à 
se  rendre  compte,  quoiqu'il  se  renouvelle  à  l'apparition  de  chaque 
génie  original,  ce  chef-d'œuvre  fut  généralement  trouvé  détestable. 
On  ne  sentit  pas  cette  poésie  poignante  dans  sa  réalité  ;  on  resta 
insensible  à  l'effet  dramatique  de  ce  ciel  livide,  de  cette  mer 
sinistrcment  glauque  écrasant  son  écume  sur  les  cadavres  ballottée 
entre  les  poutres  du  radeau,  insultant  de  son  eau  salée  la  soif  dee 
mourants  et  secouant  de  son  épaule  énorme  ce  frêle  plancher, 
théâtre  d'agonie  et  de  désespoir  :  cette  science  de  musculature, 
cette  force  de  couleur,  cette  largeur  de  touche,  cette  énergie  gran- 
diose et  qui  fait  penser  à  Michel -Ange,  ne  soulevèrent  que  dédaini 
et  que  réprobations.  Après  la  moit  de  Géricault,  arrivée  en  1824, 
le  Radeau  de  la  Méduse,  que  les  héritiers  de  l'artiste  voulaient  cou- 
per en  quatre  morceaux,  car  la  grandeur  de  la  toile  en  rendait  le 
])lacement  difficile,  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  M.  Dreux 
d'Orcy  et  du  comte  de  Forbin.  Acquis  au  prix  de  six  mille  francs, 
ce  chef-d'œuvre,  gloire  de  l'école  française,  ne  fut  pas  dépecé  et 
i-ayonno,  admiré  de  tous  maintenant,  sur  son  large  j)an  de  muraille. 

Il  serait  injuste  de  quitter  cette  salle  sans  accoitler  un  mot 
d'éloge  au  talent  si  fin,  si  gracieux  et  si  français  de  madame  Vigée 
Lebrun,  qui  s'exprime  par  deux  charmants  portraits. 

Si  nous  ne  disons  rien  dos  Chevaux  de  hal<ige  de  Dccamps,  c*eit 
que  nous  attendons  (pie  cet  artiste  soit  représente  au  Musée  pir 
un  tableau  important,  ///  DvjaUe  des  Cimbres,  \ïar  exemple,  U  Btatr 
de  Snvjrne  ou  le  Supplice  des  cjvchets. 


Galerie  d*ApoUon 

Traversons  à  ])résent  la  galerie  d'Apollon  pour  nous  rendre  eu 
Sillon  carrr,  où  se  trouvent  n-unis  les  chcfa-d'ceuvre  de  toutes  les 
éculcfs.  C'est  une  magnifique  galerie  admirablement  restaurée,  dont 
lo  milieu  est  rempli  par  des  vitrines  renfermant  des  vases  d'argent. 
(1(^8  couples  (l'or,  (les  onyx,  des  jades,  des  b^oux,  des  émaux  et 
tous  ces  Joyaux  oii  le  travail  dô[)iisse  encore  la  matière  quelque 
précieuïiio  ([u'elle  soit.  Vous  reconnaîtrez  là  les  modèles  queT'  ' 
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DeâgofTes  sait  rendre  avec  une  si  merveilîetise  illuaion.  Des  p^ir- 
traîts  tle  péinires,  de  sculpteurs,  trarcbit4K;tes,  exécutés  aux  Gobe- 
lins  en  tapisserie,  décorent  les  murailleâ  encastrés  dans  de  rkhes 
ovnenienls*  Quand  vous  sei-e^t  au  milieu  de  la  galerie,  n'oubliez 
pus  de  relever  la  tête,  et  vous  serez  ébloui  par  un  splendide  pk- 
fond  d  Eugène  Delacroix,  Apollon  purffêant  la  terre  da  nmmlres 
qui  grùuiîknt  dafu  k  ihnon  prîmilif*  Le  dieu  s'élançant  sur  sua 
cbw  d'or  traîna  par  des  chevaux  ardents  comme  le  feu,  étincelants 
comme  la  lumière,  se  penche  et  crible  de  ses  flècbes  les  créations 
difoi-mes,  avortemcnts  de  la  nature  encore  malliabiiet  qui  se 
tordent  hideusement  dans  les  convulsions  de  Ta^-onie.  Sa  sœur 
Diane  î'aide  à  celle  besogne  divine  de  faire  succéder  la  lumière  à 
Tombre,  Iharmonie  au  chaos,  la  beauté  à  la  laideur.  Le  chœur  des 
dieux  bienfaisants  se  joint  à  lui,  et  les  génies  du  mal  se  précipitent 
dans  Tabime,  Admire»  au  premier  plan  cette  nymphe  vue  de  dos, 
auprès  de  laquelle  se  roule  une  pantlière»  et  vous  verrez  que  pour 
la  couleur,  la  France  n*a  plus  rien  à  envier  àlltalie,  àlaFlatidre 
ni  à  l'Espagne.  Delacroix,  dans  cette  gi^nde  page  où  se  déploîeà 
Taise  son  lalcnt  fougiteux,  monlre  une  entente  de  la  peinture  déco- 
rative que  nul  n'a  surpassée-  Impossible,  tout  en  conservant  son 
génie  propre,  de  mieux  se  confoïTner  au  style  de  la  galerie  et  de 
l'époque.  On  dirait  un  Lebrun  il am bavant  et  romantique* 


S&lota  c&rrè 


IDans  €ettc  vaste  crf^  magnifique  salle  reviHue  d'une  tapisserie 
lomhre,  de  couleur  tannée,  imitant  le  cuir  de  Cordoue,  entourée 
àe  eadreâ  d*ébène,  et  à  laquelle  on  ne  saurait  reprocher  que  sa 
grande  élévation,  qui  fait  totnlx^r  lo  jour  d'un  peu  trop  haut  sur 
les  toiles,  se  trouve  réunie  la  plus  glorieuse  réunion  de  fi  cintres 
qui  puisse  se  voir  au  monde  :  Léonard  de  Vinci  ^  Pérugin,  Raphacl, 
André  del  SartOt  Corrége,  Sébastien  del  Piombo,  Giorgione,  Paul  Vé- 
ronÈse,  Titien,  Tintorel,  Guerchin,  le  Guide,  Francia,  Ghirlandajo, 
Van  Ejck,  Antonello  de  Messine,  Murilîo,  Hibera,  Rembrandt, 
Bubons,  Van  Dvck,  Claude  Lorrain.  Poussin,  Le  Sut^ur,  Jouvenet, 
Philippe  de  Chamj>agne,EigEud,  Gaspar  Netsclier,  Metsu,  0 stade, 
Gérard  Dow»  et  quelques  autres  encore  dont  les  noms  formeraient 
litanie  \  il  n'y  manque  que  Veliisquez,  à  qui  Ton  aurait  bien  dû  garder 
un  coin  dans  ce  radieux  cénacle  de  la  i^einture^  pour  sa  petite 
Infanif*  Marguerite,  Une  tribune  où  le  ^and  don  Diego  Velas- 
quez  de  Si! va  n'est  pas  représenté  semblei'a  toujours  incomplète. 
I  Quand  nous  pénétrons  dan»  ce  sanctUHire  de  l'art,  au  milieu 

duquel  s'élève  tn^ourd'liui  une  élé^nle  statue  de  Diane,  à  la  ^dac^ 

1% 
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in*?ine  qu'occupait  autrefois  «ne  table  recourerted'iiziepenitiire.  i 
premior  mouvement  est  toujours  d'aller  contempler. 
choses,  la  J>xnnd*.'  de  Léonard  de  Vînci.  le  miracle  de  M  ] 
l'œuvre  où,  selon  nous,  l'art  a  le  plus  approché  de  k 

Notre  admiration  et  notre  amour  pour  cet2e  dÎTme  ! 
del  Giocondo  nr^  datent  pas  d'hier,  et  bien  des  ] 
t'tres  réels  ont  duré  moins  longtemps.  Il  y  a  une  i 
que  nous  écrivions  ces  lignes  un  i>eu  trop  enthousîaatas  ] 
mais  qui  rendent  fidèlement  notre  impression  : 

«  La  JocoiuU  '  Sphinx  de  beauté  qui  souris  si  nnpistérie 
dans  le  cadre  de  L'-onard  de  Vinci  et  semblés  proposer  à  Fa 
tion  des  siècles  une  énisme  qu'ils  n'ont  pas  encore 
attrait  invincible  ramène  toujours  vers  toi  1  Oh!  en  effet,  qn 
resté  accoudé  de  ionçrues  heures  de\'anl  cette  tête 
demi-teintes  crépusculaires,  enveloppée  de  crêpes  1 
dont  les  traits,  mélodieusement  noyés  dans  une  vapeur 
apjiaraissent  comme  une  création  du  Rêve  à  travers  la  j 
du  Sommeil  !  De  quelle  plané ic  est  tombé,  an  milieu  dfu 
d'azur,  cet  être  éiranse  avec  son  re«zard  qui  pramcfc  de 
inconnues  el  son  expression  divinement  ironique?  LéonarUsl 
im^irime  à  ses  fi^^ures  un  tel  cachet  de  supériorité,  qiirV 
Iroulilé  en  leur  présence.  Les  pénombres  de  leurs  yeux  i 
cachr-nt  des  s^Ltiots  interdits  aux  profanes,  et  les  inflezioM  éi 
lours  lèvres  nioqueuse?;  conviennent  à  des  dieux  qui  savent  ts^tf 
Tnéiirisont  doucenn-nt  Ils  vnlunrités  humaines.  Quelle  fi^îtf  it- 
quiétante  et  «juil  surdon  i«me  surhumain  dans  ces  prunelle 
dans  ces  lèvres  «jnduleusos  comme  l'arc  de  l'Amour  j 
décoché  le  trait  !  Xe  di  l'ait-on  pas  que  la  Joconde  c 
religion  cr>pti(jue  qui.  se  croyant  seule,  entr'ouvre 
voile,  dût  l'iniprudent  qui  la  surprendrait  devenir  1 
Jamais  l'idéal  féminin  n*a  revêtu  de  formes  plu»  ïnAli 
séduisantes.  Croyez  que  si  don  Juan  avait  nencontB^  1 
Lisa,  il  se  serait  épar^é  la  peine  d'écrire  sor  sa,  lia!»  t 
noms  de  femmes  ;  il  n'en  aurait  tracé  qu'un,  et  lea  ôii 
désir  eussent  refusé  de  le  porter  plus  loin.  EUea  se  aen 
dues  et  déplumées  au  soleil  noir  de  ces  prunelles.  » 

Xous  l'avons  revue  depuis  bien  des  fois,  o 
et  notre  déclaration  d'amour  ne  nous  paraît  pa»  trop  1 
est  toujours  là.  souriant  avec  une  moqueuse  volopté  à  i 
bf^bles  amants.  Sur  son  front  repose  cette  sésénifefe  d'oas  fcnnK 
sûre  d'êu-e  éternellement  belle,  et  qui  se  sent  vapéamu^k  liàBâ 
de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  artistes. 

Le  divin  Léonar.1  mit  quatre  ans  à  faire  ce  portiMt^^xl  mtfm- 
vait  se  décider  ù  quitter,  et  qu'il  ne  considén  ja 
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l^ntlani  lti»iiiiirf"i>  d^s  nniscîtsis  esécuCaîentiiéâ  mofceâxix  pour 
t  égayer  le  beau  moifôie  et  empêcher  ses  braits  rbarmmits  de  prendre 
\mn  air  d'enmii  ou  de  fatt^e. 

Doit* on  regretter  que  le  noir  partieaUer  qu'employait  hémÊtà^ 

el  tlont  \i  était  l'iitventcor,  ait  prévalu  dans  les  teiateâ  da  ImMemnA 

I.is€L  et  lexir  ait  donné  cette  déiicieifâe  harmanie  viola tre,  cette 

[  tonalité  AbfStraita  qui  est  comme  le  coloris  de  l'idéal  !  Nous  ne  k 

pas.  Maintenant,  le  injstt?re  s^jouto  au  cbanne,  et  le 

i^daïus  sa  fraîcheur,  était  peut-être  moms  aéduiâant 

QyeUe  auttvité  divioe^  quelle  délicatesse  céleste  dans  la  Vierge 

t  î  Avec  une  lam tliarité  cliarmante ,  la  Yierge ,  assise 

f  iiftgflpoux  de  9aint0  Ajiîie,  se  penche  tendrement  vers  le  petit 

t  Joaie  aar@c  ua  agneau.  C'eaL  cumme  une  dooce  chaîne  da 

pHÉediMt  ^ni  éâosend  de  la  vieilleifse  joEiqu'a  renfance,  et  de 

MmiÊÊÊÊÊm  I  ïktmmm^  ânimaltté.  Us  tôte  de  sainte  Anna  est  char* 

Ml  vicUIft  termie  ne  fut  représentée  d'une  fajçon  pltis 

^aôâiUi^ptfr  U  ptneean  d'un  artiste.  Lei  outragea  du  tj^mps  se  f>ont 

elle  chang^i^  en  cares^s.  Ses  belles  rides  sont  pleines  de 

B,  lA  Tiefge  a  im  type  lout  particiilim*  à  Léonard;  elle  est 

ce*  tendrej  soui'iante  et  comme  ptmétréc  d'une  juic  secrète  qui 

a^anne  lumineuseBient  autour  d  elle.  Elle  est  ai  anjzéliquc  et  Sâ 

ainine,  si  virginale  et  si  maternelle  à  la  fais!  Son  b«?au  corps, 

[iâ«»tit  poeitiun  pcncLée.  prend  de  si  souples  ïtiH taxions  3Q\m  ses 

BB  dEv^ericB.  qu'on  dirait  un  pur  marbre  ^ec  ployé  par  la 

llkntaisie  du  peintre;  rillusion  est  permise  quand  on  Vi>ït  te  bout 

jée  pied  aux  doigts  élégants  et  sveltt^s,  semldable  à  un   iiied  de 

^esee  antique ,  sortir  du  dernier  pli  de  la  robe.  L'enfant  Jét^us  a 

toutes  les  gi-iees  de  1  ênJknce,  que  nul  ne  sut  rendre  comme  Léo- 

^  9ard  de  Vtnei^  Et  celte  scène  d'une  cordialité  si  humaine,  si  fcinU' 

liaji*  et  si.  tendre^  t^ul  en  restant  divine,  se  passe  au  milieu  d'une 

IkcDe  et  rianle  etmpagne  &uk  lointains  azurés  et  l^irdés  de  ces 

jnoîitagnes  bleuâti^^  ikmt  Léonard  de  Vinci  aimsit  les  anfroctun^^ 

f  tot*-*«  et  ks  rltkrkîrurea  bigarres*  Le  coloris  de  ce  merveilleux  tableau 

|xi'^  ]tas  p^uâsiéau  noir*  comme  les  autres  Iodes  de  Tartistef  il  est 

I  resté  blond,  ambré  et  d'une  vaghe^jea.  délicieuse. 

I  ée  Viaei  mi  le  peintre  rare,  délicat,  Un  jusqu'à  ta  sub- 

)  dtet  ^'àce  m>  sténeuse  qui  plaît  surtout  aux  ralFinP!^  ; 

'  mais,  t|iiand  il  le  veut,  U  est  grsmd,  noble,  profond,  patliétique, 

comme  le  protiv%sa  ^d>ljme  fresque  deirt  Cènt^  hélas  l  à  demi  etTa- 

«004  OPtbrB  d'il  î  livre  qm  fait  pfdir  tous  les  chefs^d'ieuvre 

nvv  Ltîonard  savait  tout,  devinait  tout;  il  *?lait 

itecle,  ingénieur,  musicien ,  poeie.  Et-dana 

1  l'envers,  ciu*  toujours  une  pointe  de  singu- 

Jaril«  se  tnèlc  aux  lettons  de  Lét^nard ,  la  pbqiart  des  déc<}\ïvett£f^ 
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mo<i*rrnes  s^  trouve!::  pre5?cnue<:  de  ces  esprits  exicyclopêdiques 
de  îa  Renais-anc?  il  !u:  un  des  ^^remiers  et  resia  le  plus  çnnd.  Le 
MiS'.'fr  j'ô^'.  .:■>  onc'.ir-.-  niatre  taV-leaux  de  ce  divin  maitreque  naos 
a:!or-«  r»:*-ro'iver  lu'i:  L  1  iieure. 

Apr'-s  L-j'^nard.  on  ne  peut  parler  que  de  Raphaël  :  lui  seul  eat 
ass^z  pur.  assez  noMe.  assez  «^levë  pour  que  la  trassicion  ne  soit 
pas  l'FUsquo.  Bien  que  sa  \ie  a.t  ét^  tnjp  coune.  Raphaël  a  par- 
couru tout  le  cyclo  de  l'art.  Ses  trois  manières  résument  toutes  les 
phases  («rj^siMos  de  la  peinture.  Il  part  de  Péru^in  avec  le  Spotë" 
/;'rio.  et  arrive  presque  à  Lebrun  avec  la  Bat*iîiU  de  CanslafUin. 
Do  la  naïveté  gothique  il  j>ar\-ient .  en  quelques  années,  à  ce  fûie 
de  l'art,  à  cette  perfectiun  absolue  après  laquelle  il  n'y  a  plus  qw 
décadence.  Sans  doute  Raphaël  fut  mer\'eilleusement  doué.  Il  eut 
le  2énie.  ta  beauté,  le  bonheur,  un  caractère  aimable  et  charmant 
qui  rendait  tout  aisé.  Mais  sa  qualité  suprême,  c'était  l'harmonie 
résultant  de  la  facilité  qu'il  avait  de  fondre  dans  son  taloit 
tout  ce  qui  lui  semblait  beau  avec  une  justesse  de  proportioB 
étonnante.  Quebiues  salles  des  bains  de  Titus,  quelques  statues 
découvertes  lui  donnèrent  le  sens  de  l'antiquité,  qu'il  s'appropm 
sans  le  moindre  cllurt.  Une  |>ortière  soulevée  par  Bramante  dm 
la  Sixtine  lui  suffît  pour  ajouter  à  sa  grâce  naturelle  la  fierté  et  h 
vi Joueur  de  Micliel-Anse. 

Saint  Michel  terrassant  le  démon  occupe  &  Fangle  du  salon,  sor 
un  panneau  encadré  d'ébcne,  une  place  qu'on  pourrait  regarder 
comme  une  place  d'honneur,  s'il  y  en  a\'ait  dans  une  tribune  où 
chaque  toile  est  \m  chef-d'œuvre.  Cette  composition  si  simple  et 
si  belle  montre  combien  RaphaOl  était  naturellement  sublime  et 
comme  d'un  essor  furile  il  arrivait  aux  plus  hautes  sublimités  de 
l'art.  L'Archanîrr»  guerrier,  recouvert  d'une  cuirasse  de  fer  et  d'or 
pour  rendre  sensible  aux  yeux  sa  puissance,  car  il  n*a  pas  besoio 
d'armure,  rlescend  des  régions  célestes  les  ailes  à  demi  ouvertes 
comme  un  oiseau  qui  va  s  al>attrc  ;  son  écharpe  vole  derrière  lui  ■ 
plis  [»alpit<mts  et  même  cette  écharpe  a  trois  bouts,  singularilft 
piqnnnte  qui  écliajtpe  d'abord  à  l'œil  et  dont  le  raisonnement  deiil 
se  rend  com]ite:  son  pied,  d'une  élégance  divine,  habitué  à  fouler  la 
lumière,  ef Heure  à  peine  l'épaule  du  démon  renversé  &  terre  et  se 
tordant  avec  les  efforts  d'une  rage  impuissante.  L'Archange  abaîase 
la  j)ointe  de  sa  lance  sur  son  ennemi;  mais  ce  n'est  qu'un  signe  de 
triom])hc  :  la  lutte  était  terminée  avant  d'être  commencée.  II  soait 
impossible  de  rendre  avec  une  noblesse  plus  idéale  que  ne  Ta  frit 
Rapliat'l.  la  sérénité  distraite  et  un  peu  dédaigneuse  de  l'Arrhange 
exécutant  l'ordre  de  Dieu  sur  l'ange  rebelle,  autrefoîa 
pagnon  de  gloire.  Outre  le  sens  légendaire  de  la  soèi 
il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  figurer  Tétenielle  beauté  i 
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dans  labîme  la  laideur  eu  révolte  contre  rharmonîe suprême.  Dans 
ce  bel  ange  si  pur,  si  doux  et  si  fier  pourtant,  nous  entrevoyons 
B;inhïv**i  mi-ûieme  repoussant  les  fonnes  triviales  et  grimîijçantes. 
\iuelle  légèreté  aérienne,  quelle  force  délicate,  venant  de  la  volont^^ 
plutùt  que  des  muscles,  quelle  éïégance  surnaturelle  dans  celte 
ligure  volante,  qui  n'a  rien  de  vaporeux  cependant,  et  dont  le  dessin 
s'accuse  avec  une  fermeté  presque  sculptural**  I  elle  plane  par 
Timpulsion  de  son  propre  mouvement,  par  le  jet  irrésistible  de  son 
contour.  Cette  œuvre  merveilleuse  est  signée  non  pas  dans  un  coin 
du  tableau,  mais  sur  le  bord  même  du  vet<?raent  Je  J'Arrhange.  On 
y  lit  r  inscription  suivante  :  Eaphai^l  Urbinai,  pingebai^  M*  D.  XVI il. 
On  dirait  que  le  peintre  a  voulu  lier  son  nom  à  son  osuvi'^  d  une 
façon  indélébile. 

Un  tableau  que  BapbaC'f  peignit  k  la  même  époque  et  qui  était 
desliné  h  la  reine,  comme  le  Snint  Michel  était  destiné  à  François  l"**", 
ne  lui  cédé  pas  en  beauté.  C'est  la  Saini&  Famille.  Rapbac^l,  alors 
arrivé  h  Tapogée  de  son  talent^  n'a  rien  produit  de  plus  parfait  ;  la 
peinture  n'est  pas  allée  au  delà^  et  11  est  douteux  qu'elle  puisse 
jamais  dépasser  cette  limite  supr4!'me.  où  les  moyens  bumains  font 
défaut  au  génie  pour  exprimer  un  idéal  supérieur. 

Toute  la  comfK>sition  est  éciuilibrée  sur  un  rhythme  savant^ 
,  liarmonieux  comme  de  la  musique,  et  les  lignes  s  y  combinent,  sV 
ondent  en  formant  les  plus  beureuses  oppositions.  La  beauté  du 
Bin,  la  noblesse  des  tjpes,  la  pureté  des  contours,  le  beau  jet  et 
le  grund  goût  des  draperies  n'ont  rien  à  envier  à  la  statuaire 
grecque.  Dans  ce  cbef~d "oeuvre,  le  spiritvialisme  clirélien  idéalise  la 
pérfectiou  plastique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  beaux  coips  fjue 
nous  avons  sous  les  yeux,  ce  sont  des  âmes  célestes.  EapbaC'l  les 
créait  h  son  image. 

L'enfant  Jésus  s'élance  de  son  berceau  dans  les  bras  de  la  Vierge 
assise  à  droite  et  penchée  vers  lui  avec  une  gracieuse  complaisance 
maternelle.  Saint  Jean,  présenté  par  sainte  Elisabeth   assise  à 
gauche,  adore  rcnfaul-Dieu.  Un  ange,  d'une  élégance  divine,  répand 
tim  fli-'urs  sur  la  Vierge  comme  pour  se  conrormer  au  vers  de  Vir- 
ile :  «  Mtînibus  date  Utia  plenis.  >*  Un  second  ange  so  prosterne,  et 
saint  Joseph  r*:>j„'î4rde  cette  scène  d'un  air  majestueux  et  tranquille* 
Personne  n'a  su  comme  RaptiatH  donner  à  la  mère  de  Jésus  cette 
beauté  à  la  fois  idéale  et  réelle^  virginale  et  féminine,  cette  pureté 
de  regard,  ce  sourire  charmant  qui  est  le  sourire  de  l'àine,  plus 
encore  que  celui  des  lèvres.  Il  a  lixé  k  jamais  le  tytie  de  la  Madone^ 
^et  c'est  toujoui-s  avec  les  traits  d'une  Vierge  de  Raphaël  que  Tidée 
|de  «  Marie  pleine   de  grâce  ••  se  présente  au  dévot,  au  pointe,  » 
|:iirttsle.  Il  lui  aoté  la  tristesse,  lasoidlrance  el  la  laideur  du  moyen 
i;  il  Fa  revi^lue  de  toutes  les  délicieuses  perfections  t\u<î  \m 
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prêtent  les  litanies  :  Etoile  du  matin.  Rose  mysli<pie,  J^irftedriTQÎn^ 
et  il  en  fait  l'idéal  de  la  l^eauté  moderne,  ccMnoie  la.¥«BBS  teit 
l'idikil  de  la  beauté  antique. 

Nous  {jarlons  ici  de  la  Madone  telle  que  le  pôntie  d'Urbia  k 
comprenait  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  au  Bommei  de  m 
troisième  manière.  Dans  sa  seconde  et  sa  première  manière.  Ion 
qu'il  se  souvient  encore  des  leçons  du  Pérjgin,  R^aèL  repréaealB 
la  Vierge  d*une  façon  plus  naïve,  plus  timide,  non  moins duraïaiiiii, 
qui  se  sent  encore  un  peu  du  stvie  gothique.  II  la  place  dansé» 
}>aysa^es  ornés  de  villes  et  de  fabriques  qui  n'ont  rien  de  cenaiiB 
uver  la  Judée,  et  sur  le  ciel  clair,  il  profile  de  petits  arbres  grêles^ 
au  feuille  sobre  et  rare.  La  Belle  Jardinière,  c'est  le  nom  qu*on  dsoM 
Il  cette  clinrmante  composition,  qui  réunit  la  Vierge,  saint  Jean  d 
l'enfant  Jésus  dans  un  petit  cadre  cintré  par  le  haut,  n*est  pu 
ilrA\i(iii  à  ranti(|ue  comme  la  Vierge  de  la  SaitiU  Famille.  Elle  aaa 
corsage  rouge,  bonlé  de  noir,  comme  une  simple  contadina;  elle  est 
uusïii  plus  jeune  fille  et  moins  femme.  Ses  traits,  d'une  délicateass 
et  d'une  pureté  exquises .  ont  une  grâce  tout  ingénue.  On  sent 
moins  chez  elle  la  Dame  du  paradis,  la  Reine  des  anges,  et  la  flftor- 
telle  (jui,  malgré  son  humilité,  a  la  conscience  d avoir  enfanté  H 
Dieu.  C'est  autant  la  sœur  aînée  de  Jésus  qui  le  surveille  et  le  iût 
jouer  avec  un  petit  camanule.  que  la  mère  de  l'enfant  divin.  Saint 
Jean,  agenouillé,  présente  à  Jésus  une  frêle  croix  de  jonc,  imiga 
de  la  croix  du  Calvaire .  ce  n'est  qu'un  jouet  maintenant,  plus  tud, 
ce  sera  l'instrument  du  supplice;  mais  personne  n'y  pense  dans  It 
groupe  heiueux  et  candide. 

Avec  quelle  f^râce  tendre,  la  Vierge  au  voile  exiirime  radontioB 
maternelle!  La  sainte  Vierge,  la  tête  ceinte  d'un  léger  diadème, 
s'agenouille  devant  reniant  Jésus  endormi  Sur  un  coussin;  efla 
souiive  d'une  main  émue  le  voile  qui  le  couvre  et  le  lait  voir  an 
petit  saint  Jeun  agenouillé  près  d'elle.  C'est  peut-être  ce  tnblaia 
qui  a  fait  naître  l'expre.ssion  populaire  :  ««  Il  dort  comme  imenftit 
Jésus!  »  Quel  aijandon.  (quelle  molle  souplesse  dans  ce  corps  de 
bambin  potelé  et  troué  de  fossettes,  qui  repose  sous  Tœil  de  A 
mère  I  II  semble  qu  on  voie  perler  sur  sa  peau  satinée  la  ddnoa 
moiteur  du  sommeil  !  Quel  profil  divinement  pur  que  celui  de  b 
Vierge,  quelle  naïveté  dans  celui  de  saint  Jean,  qui  joint  ses  me- 
nottes et  prie  tout  extasié  !  Cette  Viei-ge  au  diadème,  sans  être 
tout  ù  fait  encore  la  Vierge  à  la  chaise  ou  la  Madone  de  la  ninte 
famille,  n'a  plus  la  simplicité  rustique  de  la.  belle  Jardîniéte. 

Ilegaidez  encore,  dans  le  Salon  caiTé,  deux  petits  ftftlili»*«n«  de 
Baphaël  ap^xn-tenant  à  sa  première  manière  toute  charmaota  et  se 
ressentant  encore  de  la  naïveté  de  l'art  avant  la  Pmnitwanfit  F-* 
«aint  Michel,  combattant  un  dragon  qui  s'enroule  antour  de  m 
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Jamb^,  au  mîlîmi  de  monstres  chimériqtiei,  denim^s  en  flammes 
et  de  diables  torturajTt  des  damnés^  n  Tair,  aitim  que  îe  saint 
em*gea  Fra|îpant  de  son  dmcterre  l'endnague  fjn'il  n  déjà  perré  de 
-ça  lance,  d'une  merveniêuaç  miniartiire  détarhce  d^un  roman  de 
chevalerie  et  représentant  nn  paladin  menant  à  bien  une  aventure, 
itkaJgré  les  maléfices  d'tïnnccrtjnïanden,Kotis  retrouverons  Rapliatl 
^ans  une  autre  galerie,  non  moins  ndie  en  chefs-d'œuvre  qne  le 
^aloD  carré.  Le  Louvre  possède  pliisienrs  cadres  auiliei] tiques  de 
cet  incomparable  artiste. 

âprâs  la  grâce  cbaste  de  Itapbn^,  on  peut  admirer  la  grâce 
voluptueuse  du  Corrége,  qui  créa  tout  un  monde  charmant  de 
^ormes  ondoy*ntes,  de  dtvins  sourires,  de  lumières  argentées, 
d'ombres  transparentes  et  de  Tefli*ls  mogi(|ues.  Corrige,  s'il  n'in- 
Tenta  pas  absolument  le  clair-obscur,  en  tira  du  moms  des  har- 
monîe»  nouvelles  et  des  effrita  incoimus.  Son  entente  du  raccourei 
«t  de  Ta  perspective  des  coqjs  hii  permet,  par  rinattendn  des 
Bsjîerta^  les  courbes  imprimées  aujt  lignes,  les  î^tes  qui  plafoimeiit 
Du  se  penchent  en  avant,  les  poses  bardinient  projetées,  de  dianger 
3  aifpect  liabituel  des  figures  et  des  iGToupes,  car  ce  ^rarieui^,  ce 
fSelicût,  ce  tendre  est  aussi  tm  homme  d'une  science  profonde;  il 
[©  la  force  comme  il  possède  la  grice,  et  les  Apdbies  géant 3 
de  Parme  sont  là  pour  le  prouver.  Persùnne,  pas  ml^me 
icfeel-An^e,  dont  le  Jugetntni  âtrnifr  est  postéi  icnr  en  date,  n'a 
•Deviné  d'un  stjie  plus  grand  et  phis  fier.  De  plus,  ce  dessin  est 
cn\'eloppé  d'une  couleur  admirable*  Corrége  est  petft*ètre  le  pîixa 
original  des  peintres.  Il  se  forma  loot  seul  et  tira  tout  de  lui-métne- 
Quelt|iies  i^cherdies  qu'on  ait  faite?^,  onn*apu  relrofiiver  arec  cer- 
titude îe  nom  d'aucun  de  ses  maître?,  et  îl  ne  parait  pas  qn^  soit 
jamais  sorti  de  son  pays  nataL  Ses  prétendus  %'oyages  à  Rome^  à 
'Venise,  à  Florence,  nv  sont  rien  moins  que  pr<ravés.  Il  ne  doit  rien 
qu*à  son  génie  et  à  !a  nature  qui  Tavait  si  beureiisem«ît  doué* 
Cette  perfection  j  il  Vactpiit  tout  de  Sfuite  et  comme  sans  effort*  A 
vingt  ans  à  peine,  il  était  d^&  en  possession  complète  de  «on  talent, 
A  peine  si,  dans  ses  deux  on  trots  premiers  tableati^,  on  aperçoit 
fjnelqu^  séclieresse  et  quelque  symétrie  qui  les  rattachent  a  l'école 
mfttéiietire.<CammeHjipbaèl«  dans  une  vie  as«ez  courte,  il  parcourut 
îe  cydbtout  emkf  de  fart,  avec  cette  différence  qu'il  travaillait 
seul  L  t  n'arail  pas  pour  prC-ter  des  mainâ  à  m.  pea»ée  -uiie  armée 
élè\es  enthousiîiîAtea  et  respeolneiBt,  •pawr  &k  pbfpatt  grands 
^  es  pax-mémes.  Sans  «voir  été  pauvre,  comme  le  niconteint  des 
__  pttcs,  plus  Kmi«  du  piitliéliqns  que  du  vrai,  il  n'eut  pas  cette 
1^  éclatante,  bi^nhetireuse,  pi'f)t^i2:*^e  des  dieint  et  d»îs  hommes, 
i|ui  rut  ïa  récompense  def&nj^e  d'Urbin.  tluoiqud  n'épargnât  tiinn 
pow  ea  éteisûser  la  durée,  i|a1l  employât  liss  oooku»  \^e^V\l^ 
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cMres,  les  toiles  et  les  paiineauît  les  plus  soigneuseiBent  prépaxéff, 
ses  chefs-d'œTiTre  de  son  vivait t  furent  pavés  des  prix  relativemeiît 
médiocres.  Mais  k  postérité,  séduite  par  le  cUaime  enivrant  de 
ses  vierges  et  de  ses  nymphes^  lui  a  donné  un  trône  d'ivoire  panni 
les  Dieux  de  l'Art  dans  lOljmpe  de  la  peinture. 

Le  musée  du  Louvre  n^est  pajs  si  riche  en  Corrége  que  la  gilsie 
de  Di-esde  ;  mais  les  deux  qu'il  possède  sont  de  première  beauté  et 
peuvent  compter  coinme  des  diamants  dans  l'écrin  du  maître.  L*aii 
est  profane,  Tautre  est  sacré,  et  chacun  montre  le  génie  deTar^ 
tiste  sous  une  face  particulière.  Qui  ne  coimatt  UnliofM  et  le 
Mariage  m^Uique  de  lainte  Catkerim  ? 

Antiope,  nonchalamment  couchée  sur  une  draperie  bleue,  ira 
bms  arrondi  au-dessus  de  la  télé,  dort  sans  se  douter  que  le  secrei 
de  ses  charmes  est  trahi,  et  que  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satjre, 
mais  consen'ant  encore,  malgi-é  ce  déguisement,  sa  majestueust 
beauté  d'Olympien,  a  soulevé  le  voile  qui  les  cachait  d'une  miiïL 
libertine  et  curieuse.  Penché  vers  la  nymphe,  le  dieu  contemple  ce 
beau  corps  assoupli  par  Tabandon  du  sommeil.  Dans  sa  blanclieur 
tiède  ctblondej  baignée  de  demi-teintes,  quiennoycnt  lescontouis 
et  lui  donnent  les  rondeurs  de  la  vie,  sous  ce  torse  d'one  grâce  si 
molle  et  si  tendre,  on  sent  pourtant  les  détails  d'anatonûe  penîtis 
dans  la  masse  par  une  science  qui  se  dissimule  sous  le  charme;  car 
il  ne  faut  pas  oubUer  que  Gorrége  est,  avec  Michel -Ange,  un  des 
plus  lavants  do'ssinateurs  du  monde*  Aux  pieds  de  VAntiope, 
r Amour,  ayant  près  de  lui  son  carquois,  fait  semblant  de  donoir, 
couché  sur  le  gazon,  dans  une  pose  d'insouciance  enfantine;  mais 
croyez  bien  qu'il  ne  dort  que  d'un  ceil,  voit  tout  le  manège  et  le 
favorise.  Un  riche  paysage^  étouffe  et  sourd,  avec  des  tons  de 
[  velours  fauve,  sert  de  fond  à  cette  voluptueuse  scène  mjtlio^ 
1^  1  ïgique,  et  fait  admirablement  ressortir  la  blandieur  doï4e  de 
,  TAntiope,  foyer  de  lumière  du  tableau.  Bien  qu'elle  ait  la  betut^ 
d'une  nymplie,  Antiope  reste  une  femme.  Ce  n'est  pas  «m  m&P" 
ceau  de  marbre  coloré;  elle  vit,  elle  palpite^  et  le  gonûemenide  li 
respiration  soulève  sa  souple  poitiine* 

Corrége  donne  à  ses  têtes  de  femmes  ou  de  lierges  uiie  gito 
i  presque  enfantine,  et  chez  lui,  les  tètes,  plus  jeunes  que  les  <m^ 
l' arrivés  à  tout  leur  développement  de  beauté,  gardent  un  air  d'in- 
nocence et  d'étonnement  candide.  Rien  de  plus  piquant  que  t^ 
contraste  ménagé  d'ailleurs  avec  un  art  inâni.  Dans  le  MariA^ài 
iainte  Catherine,  la  Vierge  a  cette  fleur  d'extrême  jeunesse  ^t  il 
;  sainte  n'est  guère  plus  âgée.  Cette  charmante  composition  prÉseiite 
les  lignes  les  plus  gracieuses.   L'enfant  Jésus  est  assis  mt  Jc< 
genoux  de  sa  mère,  qui  lui  fait  mettre  l'anneau   au   doigt  df 
k  sainte  Catherine.  Cela  forme  le  plus  délicieux  bouquet  êe  m»JS^ 
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hue  jamais  pemtre  ait  groupé  au  centre  d'un  tableau.  On  dirait 
Qu'elles  sont  faites  de  la  pulpe  des  lis,  tant  elles  sont  pures,  déli- 
[cates  et  nobles  avec  leurs  doigts  amincis  en  fuseaux  et  relevéa 
lûn  bout.  L'expression  d'extase  amoureuse  de  la  saînte  qui  épguso 
|de  toute  son  âme  et  pour  l'éternité  rinsouciant  bambino,  est  adnii- 
ablement  rendue.  Derrière  la  sainte,  se  tient  debout  un  saitt 
[Sébastien,  d*une  beauté  merveilleuse,  et  à  qui  les  flèches,  symbole 
[de  son  martyre,  qu'il  tient  à  la  main^  donnent  une  appaieiice 
j  d'Amour. 

Dans  le    fonci ,    on  aperçoit  d^s  scènes   qui  représentent   le 

rt^re  de  la  sainte  et  du  saint.  Mais  ces  épisodes,  qu'au tonsait 

ncore  Tusage  admettant  encore  des  sujets  doubles  ou  triples  sut- 

même  loi  le,  sont  de  petites  dimensions,  esquissés  légèrement, 

Dyés  d'ombres  et  traités  de  manière  à  ne  pas  distraire  Fattention 

*m  sujet  principaL  Pour  ks  voir,  il  faut  Ica  cbercber  bipn  loin,  un 

dernier  plan,  et  Toeil,  amoureusement  attaché  sur  les  figures  deU- 

cieuses  de  la  Vierge,  de  sainte  Catherine  et  de  renfant  Jésus,  ne 

B*en  détourne  pas  volontiers* 

Sous  le  î%er  voile  d'ambre  que  le  temps  a  jeié  sur  le  tableau* 
on  sent  une  fraîcheur  argentée,  des  reflets  bleuis,  des  tons  de 
nacre,  et  toute  cette  ^mme  de  nuances  channanles  en^lormiCâ 
dans  le  mystère  du  cl  air- obscur,  où  Corrégc  est  re^té  sans  rivah 
Au-dessus  de  l'Antlope  la  Déj^^nire  du  Guide  traverse  le  fleuvLi 
Aebout  sur  le  dos  du  centaure  Nessus. 

Nous  avons  commencé  par  Léonard  de  Viuci,  Raphaël  et 
Corrége.  Mats,  nous  en  sommes  bien  sûr,  vos  yeux^  ttmt  en  con- 
templant les  précieuses  merveilles  que  nous  décrivons,  se  toument 
malgré  eux  vers  l'immense  toile  do  Paul  Vérone  se,  qui  représente 
les  Noûe$  de  Cana,  Dès  qu'on  entiL'  dans  le  Salon  carrée  les  regards 
sont  impérieusement  attirés  par  cette  magnifique  composition,  qui, 
comme  ordonnance,  arfangement  ci  couleur,  est  le  dernier  mot  de 
la  peinture  d'apparat,  Lr  génie  de  Venise  respire  tout  entier  dans 
ce  aplendide  chijf-d*œuvre,  avec  son  insouciance  cosmot^olite,  ûqb 
mélange  d*»  tous  bs  costumes,  son  amour  du  faste,  son  goût 
tbMtral  et  dèrinr^tif,  sa  iwi^sion  de  lumière  et  d'éclat.  Aucun 
tableau  u*est  plus  prtjfûiidément vémlit  n  que  les  Noœs  rf^  Uana,  qui, 
|mr  un  voîfintaire  anacbronisme,  ne  se  posent  pas  en  Jud"'<^ 
dans  queîcïue  pauvre  maison  blanchie  k  la  châux,  mais  sur  le  boni 
du  Grand  Cimal  ou  de  la  Brenta,  dttns  lnvillit  de  marbre  de  quelqta^ 
magQidque  seigneur  de  la  séréniismie  I^-pubbquu,  dont  le  nom  t^st 
inscrit  au  livre  d'or,  un  Foscari,  un  Loreddu,  un  Vendramin,  ou 
quelqu'un  de  ceux- lu,  dont  Titien  et  Paris  Bordone  nous  ont  laissé 
les  portraits.  Il  s  agissait  de  déployer,  autour  d  tin  vasti?  festin, 
au  milieu  d*ime  architecture  élégnnte  et  granniose,  lout  un  liioutV^ 
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baiiolt?  de  types  et  de  c««t\imes,  de  faire  brilîcï'  Tes  orfroîs  da 
brocarts ,  miroiter  les  cassures  du  velom^s  et  du  satJu,  et  surtoii 
de  montrer  la  force,  la  saEtt5  et  la  joie  d-e  vivre  dans  des  visage] 
radieux  ^  exempts  d'inquiétudes  ^  et  des  corps  robuslemen 
suiiertïes.  Quant  au  sujet  religieost,  te  peintre  ne  s'en  est  pm 
beaucoup  plus  préoccupé  que  le  spectateur  n*y  pense  devant  soi 
tableau,  U  est  bien  vrai  qi^'au  milieu  de  la  table,  cîisposée  mi  fer  1 
cbevaJ;  on  aperçoit  le  Clmst  et  sa  divine  mère,  reconnaissableâ  i 
lem"s  auréoles  et  à  leurs  habits,  qui  ne  sont  pas  tout  à  lait  à  11 
dernière  mode  vénitienne;  môme  le  Ghris^t  fiilt  le  sî^ne  qui  doi 
opérer  le  miracle  et  changer  l'eau  en  vin,  et  des  sc»r\'iteiirs  rersen 
dims  de  grandes  amphores^  magnifiquement  scul])lées,  ta  fadi 
biîiââon  transmuée^  en  généreux  breuvage.  Mais  h  qui  fera-t-oi 
croire  que  ce  somptueiïx  palais,  aux  colonnes  de  marbre  et  ù 
porphyre^  aux  riches  balustrades  découpant  leur  blancheur  su 
Tazur,  ait  une  cave  si  pauvrement  montée!  Les  vins  d'Espagne,  di 
Chypre,  de  Samos  doivent  remplir  les  celliers-  Mais  qu'importe  tou 
cela;  il  s'agit  de  donner  aux  yeux  la  fcte  la  plus  splendide  qu 
pmaie  réaliser  la  palette,  et,  certes^  le  thème  que  s'est  posé  Tar 
tiste  est  bien  rempli,  C*est  le  plaisir  de  la  peinture  en  elle^m^ni 
poussé  à  sa  dernière  puissance,  en  dehors  de  Tidée,  du  sujet  et  d 
la  vérité  historique.  On  est  charmé,  étonné,  ravi  par  des  moyen 
purement  pittoresques^  par  la  beauté  du  ton,  par  Taccoiri  de 
nuances,  par  J'équilibre  des  formes.  Géi'taines  musique» de Rosstni 
BOUS  ont  produit  le  même  plaisir  d'art  pur  que  l^s  tableaux  de  Pàu 
V^ronése,  Elles  enchantent  par  la  beauté  propre  de  ta  mélodif 
indépendamment  de  timte  pensée-,  de  toute  passion  *et  tle  tou 
dï-ame.  C'est  une  jeuîesance  de  dilettante,  et  aucun  peuple  ne  l 
fat  plus  que  le  peuplfe  vénitien. 

Dans  cette  gigantesque  composition,  une  dés  pJus  grandes  qiî 
hi  pdnture  ait  entreprises,  Paul  Yéranèse  a  introduit  les  portrait 
d*uii  grand  nombre  de  personnages  contemporains  célèbres.  XTn 
t^ftdilion  écrite,  consevrvé^  dans  le  couvent  de  Saint- George 
majeur,  on  les Nûcesde  Carut.  étaient  primitivement  placées,  et  corn 
muniquée  àZanetti,  en  indique  lea  noms,  comme  «ne  de  ces  ehf 
qui  servaient  à  ouviùrlle  secret  des  Caractères  de  La  Bruyère-  Seloi 
cette  clef,  l-époust,  assis  à^ gauche  d©  k  tabie,  serait  écm  Âl|il)ons 
d'Avalo»,  marquia  ilu  G^asb,  Un  nègre,  debfjut  de  l'' autre  cûté,  lu 
oflbe  une  coupe  du  viumiracuieux*  La  jeune  femme,  placée  à  cdÈ 
d\3  mopcpàs^  représentepaill  ÉlémuoFe  d' Autricïie,  reine  de  Fraacfi 
BtUFlèp^flilë',  m»  fcii^  iJMMiiiiait coiffé  du  bonnet  à  jç^elots,  paon 
1toté4&eatP9  ê^mx  uéBammm.  Tout  i:i  jeune  femme,  on  voi 

François^  l^';  ensuitle ^emt  la  re int  l ^  rr«.  Mari e ,  vétui  d^ nm 

robe  jaune,  Pluâ  loin^  Solimaa  I^'^  enipéLêvir  des  Turcs^  ne  painî 
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Bullement  sarpris  de  se  trouver  aux  noces  de  Cana,  à  quelques  pas 
de  Jésiia-ChriBft;ila,  du  reste,  à  qui  parler.  Un  prince  nëj^e,  descen. 
diai  aan»  doute  du  roi  mage  abyssinien  ou  du  Prétse-Jean,  parle 
à  des  serviteurs,  tandis  que  Vittoria  Golonna,  manpnse  de  Pea- 
caice,  mâcbonne  le  bout  d'un  cure^ient;  et,,  à  l*angle,  en  retour  de 
la  table,  l'empereur  Charles  Quint,  sans  souci  de  la  chronologie, 
porte  tranquillement  au  col  Tordre  de  la  Toison-d'Ov. 

Profitent  de  Fespace  laissé  libre  aa  milieu  du  tableau  par  les 
traie  pans*  du  fer  à  cheval,  Véronèse  a*y  est  représenté  avec  sea 
tmiaxeHant  de  divecs>  instruments.  Le  mueirien  qui  joue  de  la  violet 
vétoi  d'une  sorte  ée  dalmatique  en  damas  blanc;  c'est  Tartiste  lui- 
même^  VaelB'CUîari;  devriëre  lui,.  Tintoret  l'accompagne  ;  le  Titien 
jpue  èe  la  baaae^  et  le  vieux  Bassan,  de  la  flûte.  Cet  élégant  per- 
sonnagie  qai  tient  une  coupe  remplie  de  vin  et  semble  porter  une 
santé,  c'est  Benedetto  Caliari,  frère  de  Paolo. 

Sur  la  plate-fame  qui  borde  la  balustrade,  a'agite  tout  un 
monde  de  aerviteon  portant  des  plats,  allant  chercher  des  vais- 
selles et  des  aiguières  k  d'immenses  dressoirs  qu'on  entrevoit  à 
travers  lea  celomiea.  Dea  euvieux  se  suspendent  aux  saillies  de 
VaichUocture;  il  j  en  a  juM^oe  sur  le  campanile,  dont  la  blancheur 
trmche  sur  l'asua  Léger  de  ce  ciel  vaguement  traversé  de  nuages 
laitena  et  fu'oft  ne  voit  qa'à  Venise  ou  à  Constantinople,  véritable 
àel  Cût  à  souhait  pour  ce  pays  de  coloristes.  Plusieurs  grands 
dien»,  d*cetteL  race  q)UL'a£Bectionne  Paul  Véroné8e,.et  qu'il  introduit 
dîne  tou»  ae»  tableau»  comme  une  sorte  de  signature,  achèvent 
d'animer  cette  colossale  composition,  tumultueusement  calme, 
comme  toute  fête  bien  ordonnée.  Un  gros  chat,  les  quatre  pattes 
appariées  centre  une  amphore,  se  roule  et  se  frotte  voluptueuse- 
ment le  des,  dans  le  cein,  à  droite. 

Outre  la  oamlîtatieik  solide  du  dessin,,  l'éclat  et  1- tuffraonie  de  la 
couienr,  qwm  ks  annéea  et  les  restaitrationa  n'ont  pu  éteindre,  ce 
qui  fiût  Je  mârita  de  cette  vaste  machine,  c'est  que  l'œil  la  saisit 
d'un  seul  conpb  H  n'y  a  point  plusieurs  foyers  de  composition, 
eoBune  eehi  anive  souvent  dkins  les  toiles  d'une  dimension  extra- 
ordinaive.  Les  groufes  s'enchaînent  ai  bien,  par  des  rappela  de  tons 
ou  de  ligness,  q/a'aueun  d'eux  ne  se  détache  de  l'ensemble  d'une 
fcçon  nuisible  an  reste.  Matgré  toute  cette  foule,  il  n'y  a  pas  con- 
fusion. Chaque  personnage  a  bien  son  terrain  sous  ses  pieds,  et  l'on 
y  irait  sans  embarras  du  bord  du  cadre  jusqu'au  fond  du  tableau. 

Cette  merveille  de  la  peinture  n'a  pas  été  payée  bien  cher.  Paul 

/  Téronèae  reçut  dea-moines  peur  lesquels  il  l'exécuta,  du  6  juin  1562 

an  8  aeptembre  1683,  kt  somme  convenue  de  trois  cent  vin^-quatre 

ducata  d'accent,  outre  les  dépenses  de  bouche  et  un  tonneau  de 

ViA.  Ce  qjû  représente  six  mille  Cranca  à  peine  à  la  ira\e\iT  cs^ 
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rargent  a  aiyourd'hui.  Que  diraient  de  ce  prix  si  modique  les 
artistes  modernes,  qui  ïie  lichent  pas  le  plus  mince  tableautin  à 
moins  de  quinze  ou  vingt  mille  francs,  et  encore  se  regardent 
comme  méconnus  par  un  siècle  ingrat  ! 

En  face  des  Noces  de  Carm  est  plac^S  le  Bepas  cît££  Simon  k 
pimrisien,  autre  immense  toile  qui,  sans  avoir  Timportance  de  la 
première,  n'en  est  pas  moins  «ne  magnifique  peinture.  Outre  ces 
deux  repas»  Paul  Véronése  en  peignit  encore  deux  autres  :  le 
Ilepûi  dG  Léiii,  qui  se  trouvait  placé  dans  le  réfectoire  des  reli- 
gieux deSaintS'Jean-et-Paul,  et  leBtfpas  c/*es  Simon  leiépreuw,  pour 
le  réfectoire  des  religieux  de  Saint- Sébastien ,  à  Venise.  Ces  quatre 
cènes,  men^etUeuses  agapes  de  la  peinttire,  se  rencontrèrent  en- 
semble à  Paris,  en  Fan  VU  et  VlU.  Prodigieux  spectacle  dont  on 
ne  volt  pas  que  l'art  de  cette  époque  ait  beaucoup  profité  sous  le 
rapport  de  la  couleur. 

la  Madeleine,  prosternée  plutôt  qu'agenouillée,  dans  une  pose 
d'amouretîse  adoration,  essuie  avec  son  opulente  chevelure,  d*un 
blond  vénitien,  les  pieds  du  Christ ^  placé  à  Tangle  de  la  table,  et 
quVlle  vient  d'oindre  de  myrrhe  et  de  cinname.  Debout  à  une 
autre  table,  Jutlâsse  lève  et  semble  reprocher  à  la  bel ïe  pénitente 
cette  profusiou,  dont  le  prix  serait  mieux  employé  en  aumônes.  Le 
Christ,  d'un  geste  doux  et  majestueux,  protège  rimmbîe  et  tendi^e 
flamme,  qui  suit  les  mouvements  de  son  cœur,  contre  l^inveetive  de 
l'avare  îvpôtre.  La  sci^ne  se  passe  sous  un  portique  circulaire,  dont 
les  entre- col onnements  laissent  apercevoir  au  loin  de  riches  archi- 
tectures. Aux  deux  tables,  sont  assis  les  apôtres  et  difl'érents 
personnages  de  la  famille  de  Simon  ou  invités  par  lui.  On  dirait,  à 
leur  air  de  patriciens  de  Venise,  des  membres^  du  conseil  des  Dix, 
Car^  peu  pr<foccupé  d'archéologie,  Paul  Véronése  ne  va  pas  fouiller 
dans  le  vestiaire  des  siècles  pour  habiller  ses  personnages.  Il  lui 
SEiffit  que  les  étoffes  soient  riches  de  couleur  et  fassent  de  beaux 
plis.  Si  une  tête  a  du  caractère,  bien  que  ne  se  rapportant  pas  au 
sujet,  il  la  copie,  aimant  mieux  <^tre  humain  qu'historique  et  pré- 
férant la  vérité  à  Texactilude,  Regardez  la  femme  montée  sur  les 
patins  de  bois  et  s'appoyant  contre  la  colonne  t  ^  ^^  gauche  du 
spectateur  :  quelle  aisance  de  mouvement,  quei  jet  libre  et  spon- 
tané, quel  accent  de  nature!  De  celle-là  on  peut  bien  dire  qa'ell6_ 
est  dessinée  et  peinte  d^apièa  le  vif,  Gd  mtum.  Ces  choses 
s'inventent  pas. 

Le  Jupiter  fouâronant  lt$  Crimes^  qui  se  trouve  aussi  dans  le 
SaloTî  carré,  montre  le  ^çénie  de  Paul  Véronése  sous  une  forme 
nouvelle.  Ce  n'est  plus  ici  seulement  \m  merveilleux  peintre  d'ap- 
parat ^  déployant  pour  la  fête  des  yeux  de  grandioses  ordonnances 
revêtues  des  plus  belles  couleurs  qu*ait  jamais  fournies  la  magique 
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palette  de  Yenise,  c'gM  un  artiste  fl*un^  science  profonde  abordant 
avec  aisance  les  raccourcis  les  plus  audacieux ,  dessinant  le  corps 
humain  dans  ses  aspects  les  moins  prévus,  ayoc  un  style,  tme 
beauté  et  une  cûuleDr  qui  ne  redoutent  awnine  comparaison. 

Ce  tableau ,  qui  est  un  plafond ,  fut  priniitivement  placé  dans  is 
chambre  du  Conseil  des  Dix ,  au  palais  ducal  ^  et  rallégorie  qu'il 
représente  s'expliquait  d'eile-mi^me.  Jupiter^  irrité  des  crimes  de 
la  terre,  descend  des  sommets  de  l'Olympe,  son  noir  sourcil  froncé 
et  secouant  de  sa  puissante  main  une  flamboyante  poignée  de 
foudres.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  majestueux,  déplus  homéri- 
nueraent  antique  que  la  figure  du  dieu.  Au-dessous  de  lui  un  Génie, 
planant  les  ailes  ouvertes  et  tenant  un  livre  où  sont  écrites  les 
décisions  de  Téternelle  justice,  chasse  à  coups  de  fouet  les  Crimes, 
qui  se  précipitent  avec  un  effarement  tumultueux.  Sa  clievelure 
blonde  se  déroule  en  longues  boucles  soulevées  par  rimpétuosité 
de  son  voL  On  dirait  la  descente  de  Phébus-Apollon  au  commen- 
cement de  VUwdf,  Les  Crimes  sont  la  Rébellion,  la  Trahison,  la 
Luxure  et  la  Concussion ,  punis  par  le  Conseil  des  Dix ,  et  Paul 
Véronése  les  a  caractérisés  d'une  fnaniîre  ingénieuse  et  poétique 
sans  tomber  iKiur  cela  dans  la  laideur.  En  peinture  surtout ,  les 
monstres  m  par  Tart  embellis  »  doivent  plaire  aux  yeux^  et  c'est  lik  un 
précepte  qii*un  peintre  vénitien  n'oubUera  jamais.  Paul  Vêronèse 
peignit  ce  magnifique  plafond  après  un  voyage  à  Rome,  oij  il  vit 
Vântique  et  Michel-Ange.  Un  artiste,  quelque  grand  qu'il  «ioit  par 
lui-même  ^  ne  peut  que  hausser  son  style  mi  contact  de  ce  siiliîime 
géme,  Raphaël  lui-même  sortit  plus  fort  de  la  Sixtine  enlr'ouverte 
un  moment. 

On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Titien  et  $a  malinsu^ 
ou  même  sous  ce  titre  plus  bref,  îa  MaUreise  dti  TUim,  ce  magni- 
fique portrait  de  jeune  femme  dont  la  robe  de  velours  vert,  h 
moitié  défaite,  laisse  voir  la  poitrine.  Elle  soulève  d'une  main  un 
flot  de  ces  cheveux  d'un  or  roux  si  cher  aipc  élégantes  et  aux  colo- 
ristes de  Venise  et  de  Tautre  tient  une  fiole  de  parfums.  Une 
chemisette  d'un  blanc  doré»  dont  le  ton  se  confond  presque 
avec  le  ton  de  chair  ambre  de  la  peau,  concentre  la  lumière 
sur  cette  gorge  délicate  et  puissante ,  digne  d'être  modelée  dans 
le  marbre  de  Patos.  La  tète,  un  peu  inclinée  vers  réimule^  a 
lu  sérénité  de  Vidéal  antique  avec  ce  vigoureux  accent  de  vie 
qui  est  particulier  à  Titien.  ÏJ  semble,  dans  ce  beau  visage,  avoir 
pressent!  le  type  de  la  Venus  de  MiJo,  qui  ne  fut  découverte 
que  pbisieurâ  siccles  plus  tard.  Titien  est  le  plus  sain,  le  plus 
robuste  et  le  plus  tranquille  des  artistes  mofïcmes.  Che^  lui  aucun 
elTort  visible,  il  atteint  la  beauté  facilement  et  du  premier  coup, 
comme  une  chose  naturelle.  Ses  figures  ont  la  santé,  la  joie  sereine^ 
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réquiUbre  parûiit  des  statties  grecques  et  des  peintures  ttntiques 
telles  qu'on  peut  les  supfKiser.  Aucune  fièvre ,  aucune  inquiétude 
ne  iey  travaillent  et  ne  les  déforment  :  elles  s*éi>anûuisaeiit  tran- 
quillement daufi  la  plénitude  de  leur  foroe  et  de  leur  beauté ,  lieu* 
reu3i^  d'avoir  reçu  la  vie  du  pinceau  de  Titien. 

A  cette  belle  femnae ,  un  homme  k  barbe  brune ,  et  tenti  dans 
rombre  pour  laisser  resplendir  la  superbe  ciféature ,  présente  deux 
miroirs  pour  qu'elle  puisse  se  voir  si>us  tous  les  aspects.  Il  nous 
plairait  que  la  tradition  Tût  iTaîe  et  que  ^^tte  beauié  &i  voluptuetise 
et  sî  fière  eût  été  la  maitreiise  et  1«  ^e  inspiraleur  de  I  artiste, 
mais  il  pai-uit  qu'il  iaut  renoncer  à  cette  poétique  légende.  Selon 
les  énidils  qui  résolvent  en  faits  précis  les  vagues  tiTsiditionSj 
rtiomme  aux  mirulrs  serait  Alphonse  ï"*",  duc  de  Feirrare»  ce  qua- 
trième mari  de  Lucrèce  Borgia  que  Victor  Hugo  a  ftdt  si  terrible, 
et  la  femme  ù  la  chevelure  rtmsse  serait  I*aura  de'  Dianti ,  d'abord 
maili-esse  du  duc,  et  ensuite  sa  lemme.  Titien  Fa^^ait  peinte  à  tlemi 
nue  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  duchesse ,  et  il  la  peigriit  habiliêe 
lorsqu'elle  fut  élevée  au  rang  d'épouse.  Si  c*e&t  lîi ,  en  effet ,  Laura 
de'  Dianti,  on  ne  peut  qu'approuver  Aljdioîise  de  Ferrare  et  trouver 
îuete  le  mua  d'£ustochia  (heureim  choixj  qu'il  donna  à  hx  UDuvelle 
duchesse. 

On  a  presque  honte  d'écrire  des  phrases  élogîeuses  sur  un  pareil 
chef-d'œuvre,  et  il  semble  qu'on  commette  un  béotisme  en  expri- 
mant son  adrmration  pour  ce  dessin  tarant!  et  simple  ^  cette  enu- 
leur  d'une  clarté  si  chaude,  ce  modelé  paissant  et  souple,  cette 
fleur  de  vie  répandue  partout  qui  caractérisent  la  manière  de  Titien, 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieîix ,  c^est  :  Ke^rdez. 

Le  Christ  porté  nu  tombeau  est  une  œuvre  belle ^  noble  et  séi  ieuse 
sans  avoir  c^tte  profonde  mélancolie  chrétienne  qu'exige  le  sujet 
et  que  Titien  n'expiima  rom[»létement  qup  dans  sa  dernière  toile 
représentant  un  Clirist  au  tombeau,  qu  il  peignit  à  qnatre- vingt -dix- 
neuf  ans  et  qui  fut  arbevée  par  Palma  le  jeune  après  la  mort  du  gratid 
jteintre,  que  la  peste  emporta  presque  centenaire,  Les  peintres  de 
Venifie  excellent  à  rendre  la  joie,  la  santé^  la  richesse  eî  le  bi^n- 
beur,  et  il  rsdlut  à  TitioTi  l'ombre  de  la  mort  prochaine  pour  aFS<jm- 
brir  son  colons  et  lui  inspirer  la  tristesse  rell^ieu.^e  convenable  à 
cette  scène  lugubre.  Cela  n'empêche  pas  k  VhrisI  jmrit^  au  tom- 
beau d'être  un  tableau  de  fu'emier  ordre*  Soutenu  par  Jos^ib  d'Ari- 
nmtide,  Kicodème  et  saint  Jean,  le  corps  du  Christ  va  être  dép»k  lj 
dans  son  sépulcre;  et.  vers  la  gauche,  la  Madeleine  soutient  la 
Vierge,  qui  s"é\-anouit  de  douleur  entre  les  bras  de  la  sainte.  Dans 
les  costumes  on  relèverait  plus  d'un  anachronisme,  et  (el  vêtement 
semble  sortir  de  la  f^arde-rube  des  do^es  ;  mais  quelle  vie  »  tiuelle 
coulem*,  quelle  vérité ,  et  comme  il  est  beau  œ  jeune  homme  eu 
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tunique  jmine  atriée  de  rouge«  à  l^ahendanie  t^keveliare  rousse  qui , 
â  demi  in  dîme,  soutient  ie  corps  iBarte  un  S&uveur  î 

Si  Titien  véout 'im  siècle,  Giorgione  fftiorgio  Barbarelli)  motinit 
k  ivmite-ivtm  asu^  ici  son  hem^oux rival  lui  doit  beiiucoup.  Élève  de 
Jean  Bdlin,  I^HJeii,  fbns  ties  commencements^  en  in-irte  la  manière 
\m  peu  sécUe  el  la  naïveté  encore  î«cit bique.  Le^  taîileaux  et  le» 
fresquâs  tb'Giorsionc  lui  Tévélérent  le?^  niaM<?6  île  k  couleur  et  la 
largeur  du  modelé  aaoriiiant  lee  détails  à  la  masse.  On  i>eut  dire  à 
la  gloire  de  Gior^«ine  que  Titien  Tc^k,  mais  ne  le  tm^passa  point. 
On  voit ,  au  Salom  icsTré^  de  ce  pdEtPe  de  génie  dont  les  fresques 
j^efaoent  ceimne  4e  pales  osnbres  sur  les  façades  des  maisons  de 
Tfïlïsej  un  Oonccri  champéîrÊ  d*ime  trom position  hkarre  et  d'une 
étonnante  inten^silé  de  <^onlem\  An  mibou  d'un  tk  ces  paysages 
d'une  richesse  de  ton  étouffée  et  ckiude  dont  Titien  s*est  souvenu 
plus  d*une  Mb,  de  jeunes  seigneurs  font  de  la  musique  t  Tun  jou*-i 
du  lutb  et  l'autre  semble  lécotiter.  Au  premier  plan,  une  jeun*î 
femme  nue,  vue  de  dos,  et  assise  sm'  tin  épais  frazon  d^m  vert 
dor<5 ,  approche  de  ses  lèvres  une  -flûte,  A  la  |j;aucbe ,  une  autre 
jeune  f^^mme^  qiii  u'a  d'antre  vêtement  qu'un  boni  de  draperie 
blond^e  i;lïsç-mt  de  la  hanche  sur  la  crnssej  s*appuie  au  bord  d'une 
espèce  de  rippe  ou  iVmi^e  en  mai«bre  pleine  d'eau  et  y  plonge, 
pour  Jempiir,  une  bouteille  de  verre.  Les  dewï  jeunes  seiimeaBS 
ont  d  éloiraiits  costnmés  vénitiens  dans  le  goût  de  ceint  de  Vittur©  ' 
Carpaccio;  ils  ne  semblent  nullement  se  préocciqîcr  du  coBlraste 
que  présentent  leurs  riches  haljîts  avec  la  nutlité  de  leurs  rom- 
pn^Ties.  Le  peintre,  dans  cette  sirprcme  indifférence  artistique  qni 
ne  son^c  (pi  à  lu  beauté,  n'a  vu  là  qu'une  heureuse  opposition  de 
belles  étoffe^  et  de  belles  chairs ,  et  en  effet  il  n'y  a  que  esla.  Le 
torse  cïe  la  Eemme  penchée  vêts  la  vasque,  le  dos  de  celle  qui  joue 
de  la  flûte,  «ont  deux  moreeanic  de  pointure  magi^ifiques.  Jamais 
coloris  pltis  blond,  plus  chaud,  pkis  moelleux  et  d*une  consdstancs 
phis  riche  ne  revéïit  d'opulentes  et  robustes  formes  féminroes* 
Le  Contmrt  dmmppî^r  de  Giorg^ione ,  ce  tableau  sans  sujet  et  sans 
anccdf^te,  n'attire  peut -être  pas  beaucoup  la  foule,  mais  sq^eKsftr 
que  toos  renie  qrii  cherchent  les  secrets  de  la  couleur  B*J  WétÊtl&ft 
longuement,  et,  sans  pousser  le  fétichisme  comme  sir  David 
Wilfcic  k  l'êpird  de  los  Bùtrtwlios  de  Velasquez,  jusqu'à  en  éttidier 
un  pouce  carré  seulement  chaque  jouî\  en  font  des  ïiochade^ ,  des 
éhide^^  des  cojrîes  complétée  qvi'iis  Jîàrdent  sur  le  mur  de  leur  ate- 
lier comme  le  pins  sûr  étalon  de  coloris  qu'un  artiste  puisse  ron* 
90 1 ter.  C'est  Giofj^ionc,  on  peut  le  dire,  qui  a  fait  la  pïtlette  de 
Venise.  Titien.  BonifûK^ïo,  Tintm-et,  Paris  Bordone,  Palma  vie^SL 
et  jeune,  Paul  V/'ronése,  les  plus  illustres  et  les  moins  connus,  y 
ont  largem^^nt  puisé. 


S3ÏÏ  PARÎS<    LART 

Il  est  bien  impossible  de  passer  sans  s^arrôter  devant  ce  Portrait 
d'homme  vùtn  et  coiffé  de  noir,  la  main  appuyée  sur  un  rebord  de 
pif^rro,  et  dont  la  maigre  figure,  d'une  intense  pensée  et  d'une  mé- 
ûmrnlie  profonde^  s*cn cadre  de  cheveux  sombres  comme  d'une 
auréole  île  ténèbres.  C'est  une  peinture  fine ,  inquiétante  et  mysté- 
rieuse ,  et  si  parfaite  que,  n'en  connaissant  pas  l'auteur,  on  Tattri- 
biiait  à  Raphaël  comme  au  plus  digne  de  signer  ce  chef-d'œuvre- 
Maintenant,  d'après  des  recherches  qui  paraissent  concluantes,  ce 
portrait  sublime  e!$t  restitué  au  Francia;  et,  quoique  leFranciafût 
^rrvnd  admirateur  du  jeune  Baphacl  et  qu'il  lui  ait  même  adressé 
tm  charmant  sonnet  laudatif ,  son  ombre  doit  cependant  être  satis* 
fai*e  de  rentrer  en  possession  de  cette  gloire. 

Il  y  a  encore ,  dans  la  même  salle ,  de  Francia  deux  précieuses 
petites  tcîiles  :  la  NitiwUt  et  k  Chrùt  m  cro^r.  Cette  dernière  est 
pienoe  ft  Francia  aurifaber,  o  car  ce  peintre  était  orfèvre  et  signait 
seç^  pièces  d'orfèvrerie  a  Francia  plctor  a,  par  une  bien  compréhen- 
sible coquetterie  d'artiste.  Francia  n'était,  du  reste^  qu'un  surnom  : 
i)  s'Appelait  en  réalité  Francesco  Raibolini, 

Oîi  ne  connaît  ^uère  sous  son  nom  d'Andréa  Vannucchi  le  célèbre 
André  del  Sarto  h  qui  ses  conÊemporains  imposèrent  ce  sobriquet, 
pfirce  qtie  son  pure  exerçait  la  profession  de  tailleur.  La  postérité 
u  consei*vé  i' appellation  familière  et  en  a  fait  une  atiréole.  Se  nonw 
mait'il  bien  Andréa  Vannucclii  l  c'est  ce  que  Térudition  moderne 
conteste.  En  effets  son  monogramme  se  compose  de  deux  A  entre- 
croisés et  non  i>as  d'un  A  et  d'un  V  comme  on  le  croyint  d'abf>rd  : 
mais  qu'importe!  André  de!  Sai-to  n'en  fut  pas  moins  proclamé  le 
maître  sans  défauts,  sema  errorl^  mais  ce  n'est  pas  h  cela  quMl 
doit  sa  p:knre;  il  sut  trouver  parmi  tous  ces  génies  et  tous  ces 
talents  de  la  Renaissance  une  manière  grande»  large,  simple^  où 
beaucoup  de  naturel  et  une  certaine  naïveté  charmante  se  mclaient 
&u  plus  beau  style  et  à  la  plus  riche  couleur,  mérite  rare  a  Flo- 
rence, où  le  dessin  prévalait  sur  le  coloris.  L'aspect  d'André  del 
Sarto  est  profondément  original,  et  ses  tableaux  se  reconnaissent  à 
première  vue.  Ses  maJones,  ses  charités  ont  un  certain  air  de 
ftmiiUc  et  rappellent  le  type  de  cette  Lucrezia  del  Fede  qu'il  aimait 
lollemetit  et  qui  le  perdit ,  car  U  dissipa  pour  elle  les  .sommes  que 
François  h^  lui  a%^ûit  données  dans  le  but  d'acheter  des  objets 
*3'art  en  Italie,  Mjiis  arrêtons-nous  là,  nous  n'avons  pas  à  raconter 
ici  les  mijlheurs  de  cet  infortuné  grand  peintre  dont  Alfred  de 
Musset  a  fait  un  fb'ame  si  vrai,  si  humain  et  si  touchant.  Décri- 
Tons  en  peu  de  mots  In  Sàhik  Familk^  qui  n'est  pas  un  desm(nndres 
ornemanls  du  Grand  Salon.  La  Vierge,  assise  à  terre  vers  la  gauche 
du  tableau,  x^f^s^ï^te  l'enfant  Jésus  à  sainte  Elisabeth*  Le  jeune 
saint  Jean,  retenu  par  sa  mère,  est  debout  et  lève  sa  main  vers  le 
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cieL  Deux  anges,  dans  une  attitude  de  tendre  adoration,  se  tiennent 
derrière  la  Vierge.  Le  dessin  de  cette  belle  composition  a  toute 
réie^^ance  flarentine  sans  aller  jusqu'au  maniérisïne  tourmenté  des  J 
J ignés  que  û  évite  pas  toujours  &ïichel-Ange  lui-mÊine*  Les  con- 
tours, enveloppés  dans  une  (jâte  riche  et  chaude,  ne  se  cernent  f^aa  J 
et  ne  s^arrélent  lias  durement;  et,  quoique  le  groupe  présente  dea] 
recherches  d'eurhythmiej  il  ne  se  durcit  pas  en  poses  sculpturales. 
Chose  aiuguiiàre,  ce  peintre  si  malheureux  en  réalité,  donne  u 
flgures  un  air  de  bonheur  candide  et  de  bonté  najve  ;  une  sorte  de 
joîe  innocente  retrousse  le  coin  de  leurs  îcvres,  et  elles  ravonnentl 
il  1  uni j nées  d'une  sérénité  douce  dans  l'atmosphère  tiède  et  coloré© 
dont  l'artiste  les  entoure.  On  peint  son  rêve  et  non  sa  vie. 

Il  est  dans  l'art  des  pai'esseux  sublimes  qui ,  après  avoir  atteint 
la  perfection  j  semblent  la  dédaigner  comme  trop  facile  et  ne  tra- 
vaillent plus,  Il  leur  a  suffi  de  prouver  leur  force  et  de  la  faire 
reconnaître  aux  autres  par  un  petit  nombre  de  chefs  -  d' œuvre. 
Sébastian  del  Piombo  ee^t  de  ceux-là*  U  lit  quelques  tableaux  admi- 
rables et  montra  un  tel  talent  que  Michel-Ange  crut ,  en  l'aidant 
de  ses  conseils ,  et  parfois ,  dit-on ,  de  ses  dessins ^  pouvou'  en  faire 
un  rival  oppostible  à  Raphatjl.  Cette  idée  n'étonne  pas  quand  on  ' 
voit  la  Visitation  de  ia  Vwrge  du  Louvre.  Quelle  pureté^  quelle 
noblesse  et  quel  style  dans  cette  Vierge  voilant  de  sa  draperie  sa 
maternité  qui  s*accuse  et  s'avançant  vers  sainte  Eli^^abeth,  cette 
autre  mère  miraculeuse  qui  vient  à  la  rencontre  de  31arie  avec  une 
déférence 'admi  rat  ive  et  tendre!  Si  Michel -Ange  était  coloriste^ 
c*est  ainsi  qu'il  peindrait. 

N'oublions  pas  Bernardo  Luini ,  dont  les  tableaux  ont  eu  sou- 
vent rhonncur  d'être  attribués  à  Léonard  de  Vinci,  dont  cepen- 
diinl  rien  ne  prouve  quHl  ait  été  Télève  direct.  Mais  les  disciples 
des  grands  maîtres  ne  sont  pas  toujours  dans  leur  école-  Tétude 
admirative  et  [ïassionnée  en  apprend  parfois  autant  que  les  leçons. 
On  se  tromperait  d^ailleurs  en  ne  voyant  dans  Luini  qu'un  reflet  , 
de  Léonard.  Il  &  son  originalité  propre,  son  accent  particulier,  sa] 
manière  mystérieuse  et  douce,  ses  lypes  de  prédilection,  sa  spécia- 
lité d'idéal  qui  le  font  aisément  recounaitre  aux  regards  un  peu 
attentifs  à  travers  ces  ombres  moclleusement  dégradées  et  pro- 
fondes qu'il  emprunte  au  Vinci,  Luini  a,  dans  le  Grand  Salon^  une 
Sjdomé,  (incd^Hérodiade,  recevant  dans  un  bassin  la  tète  de  saint 
Jean  que  lui  présente  un  bourreau  dont  on  ne  voit  que  le  bras 
couï>é  par  la  bordure.  Cette  main  tendant  cette  tête  et  sortant 
myîatérieusement  de  l'ombre  produit  un  efl'et  étran^^e  et  sinistre 
qui  rend  plus  saisissante  encore  la  perfection  indidérentc  de  T exé- 
cution. Salomé,  splendidement  vêtue,  la  tête  tournée  de  trois 
quarts  et  baignée  de  cette  chevelure  aux  ondes  fines  qu^alîectioane 
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recule  milaiiaiBe^  reçoit  dajis  son  ba^em  d'argesnt,  comme  <é 
wTiiig«s  OU  des  dra^'ée^,  celte  tète  lipide  aux  yeux  ccmvylsi^, 
IrvTcs  bVciiatreej  sur  laqiieUe  tremble  encore  le  Eriâ&ûn  de  ïo^ 
Et  elk  l'eg&rdâ  ^m^iÊBmeiïî  dm^ant  elk ,  île  ses  ^emx.  jewL 
pides,  et  un  léger  somire  voJti^^e  nue  iea ièrres  d^armsmleg.C 
elle  exfrâûe  bien  la  cnitiuié  douce  destauee  fiataleg  !  O  dut  étm 
la  maîtresse  du  peintre,  car  iII'b  i^pféseBèée  bien  #ottvent* 

Mais  ûous  n'avons  encare  iMrlé  que  de  F  école  îtalieime  ^  et  1^ 
écoles  de  tous  les  pays  sont  reptréaentées  dans  ce  fiandnuui^ 
J'ai*t  par  de  glôiieuK  spérimens.  E^nbrandt,  quoiqitUl  îiiî  véci 
tkzie  1»  hrumense  Hollande,  es.t  austsi  un  éien  de  la  peinture,  «I 
jKnit  tenir  son  rang  parmi  les  phis  iUustreÊ.  C'est  un  geeki 
tique  dans  toute  la  force  Au  mot ,  mi  alchimiste  de  la  ronleitr, 
magicien  de  la  lunùère.  Son  ceuvre  pourrait  être  sjmbodisé  par' 
cette  men^eilleusse  eau- forte  où  il  nous  montre,  dans  " 

obst^re,  un  docteur  l^^aiist  ou  qtieîqiie  eouilleur  benuétique  se 
ÎGPlslit  de  son  fauteuil  à  la  vue  du  micrficosme  f^blemissîuit  qià" 
tl^|i«iliTie  à  tmvers  les  ténèbres  de  msï  cabinet  d'étude.  Le  g»>îiie  i?0 
Eembmndr  est  une  éttâle  se  dég;3^eaiit  de  Tombre.  Certes,  il  n'mi 
|ias  la  beauté  plastique,  Tidéal  épuré  «t  la  nobleiae  fie  ât^  dem 
^;nmds  Italieiis,  mais  il  a  trouvé  un  HMede  oô  il  rè^oe  en  uaitiB 
^  qu'il  sendile  avcnr  czéé  de  toiHes  pièees.  U  m'^et  (aH  mte  inOf» 
SÉPÊ«  bizarre,  faptagtiqtt&, jwyatérieaee  et  farouche  qui  n'affiartienl, 
qii!à  iui.  S'il  m%  pis  la  beaftité,  il  .a  le  caractéFe,  et  ses  igure^ 
jnoPGDt  I^de@,  parfois  monstrueuses^  sont  toujouis  p\  ~ 
humaines  ou  pathétiques.  De  la  vérité  làstofiquc  du 
s'en  soude  a^utant  que  les  Vénitiens,  et  c^est  dans  la 
•dHi&leBinngasiss  de  bric-à-bnic ,  dans  le^  Iripedes 
#1  jKidack  qu'il  ^«u  duasir  les  tnrbans ,  les  peliaeee,  les 
IfiS  nodoras  et  les  défrfiques  bizarres  dont  il  affâliJe  ses  fi«^oai< 
livres.  C'est  là  ce  quil  appelle  s«?s  au  tiques,  et^  quoiqu'il  ait 
lui  des  plâ:ti<^  et  des  gravures,  il  it*en  ooiieulie  pas  d'autres. 

Noos  mmoB  tu  Paul  Téren^e  dans  les  MtMm  ik  Carm  damier 
mie  aîii^le  noce  juive  réclnt,  la  Sûii^ptaoaîté  et  la 
dHm  bai^iiet  ro^aL  11  fait  asseoir  à  oeCle  Mce  aai 
les  pKiiinwiimgjiii  les  plus  illuslzes  cA  les  pItiB  pffmaiT*?  de  sas 
époque.  Aen^nndl ,  dans  sa  p^le  Smnie  Anmife.  use  d'un  |»tK 
mêêé  %mA  eomtnûre.  H  prend  }iour  fosd  un  humble  intérieur  bol- 
i  «v«c  ses  jnurs  bruns  de  ton,  sa  cheminée  à  botte  perdue 
dans  ronbre  et  m.  ienéti^  étroiie  par  laquelle  pénétre  im  ivjo»  v^* 
lumière  à  travers  les  Tfitr»  jaunes  ;  il  penche  une  mère  mir  le  b^** 
ceau  il  un  Gnânst^  une  mère,  nem  de  plus,  avec  sa  ^atge  iUtitaiftée 
d'une  lumtàre  oblique;  près  d^^elle^  une  vieille  matrone,  et  à  eiÊé 
de  la  feméb^  wb  mrmmk'v  qui  travaille  et  nbote  quelques 
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lia  bois.  Telle  e%t  sa  mimi^e  de  comprendre  la  Vierge,  sninte 

Aime,  r enfant  Jésiis  et  samt  Jos^iih.  H  rend  la  ^ène  plus  mtime^ 
plus  huniaine ,  plus  triyiaJe ,  m  vous  voulez ,  qu'on  ne  l'a  Jamms 
peinte.  Vous  êtes  libre  éen'y  voir  que  la  paim^  famille  frvin  me- 
nuisier, nm»  le  rayon  qui  fmppe  le  berreau  de  I  eu&inl  Jésos 
montre  biem  que  c'est  un  Dieu,  et  que  de  cet  humble  berceau  jail- 
lira ]&  Imsâère  du  mande. 

Ce  tabiesu  fii  eaatiSfàmmi§Émm  italien^  t'eBl  rE^^n^^ile  tmdiut 
en  langtie  yuI^û^  h  I'um^  àm  ^uwes  gens  et  des  biimbles  de 
cŒur  que  généraient  la  solennelle  «élégance  et  les  attitudes  rh)i,l»- 
mées  des  belles  niatlones.  Le  sentiment  i^emplace  le  mysticiaiïie^ 
et  la  puissante  trivialité  ilu  gé&ie  équivaut  h  la  pureté  du  style  Je 
plus  classique*  Ajoutez  à  cela  cme  eiécution  meiTeilleitse  et  la 
ma*îie  de  couleur  de  Reraltrandt. 

Rai-ement  le  poutre  d'Amsterdam  a  fait  un  portrait  de  femme 
qu'on  puisse  conjpai'er  pour  la  beauté  relative  du  type  à  relui  qui 
est  placé  dans  le  Grand  SaJon  près  de  la  maîtresse  du  Titien,  dont  le 
Toimna^  formidable  ne  lui  nuit  point.  C'est  une  jeune  femme  do 
vingt* cinq  ans  à  peu  prés  ^  avec  des  traits  réguliers  un  peu  fiarts, 
dei  yeux  bruns,  dea  lèvres  épaisses  et  vermedles,  des  cheviiîx 
abondants  et  ci-es^prlés  d'un  marron  tirant  sur  le  roux,  une  phyaiti- 
nomie  tmiiquille,  ^^^nante  et  douce*  Une  casaque  bordée  de  îom- 
nirea  lui  couvre  les  épaules  et  laisse  voir  son  col  gius  et  souple  «  m. 
poitrine  rebondie  <|tie  cotivre  à  de^  une  chemisette  plissée.  On  ne 
sauimit  imaginer  rincroyable  puissance  ck  vie  que  Rembrandt  a  su 
pfêter  à  cette  £^^e  baignée  dans  l'or  fluide  d'un  coloris  mag^ue, 
Leacmbree  des  jouée,  le  ciairobscur  du  col,  le  ton  blond  du  linge, 
le  bitume  cbsliaBeiK  et  transparent  de  k  fourrure  et  des  cl^cveux 
dont  le  bnm  annfcAe  pénétré  de  noie  il  ^  la  lumière  du  fmnl  et  du 
nez,  le  ùruvall  étonnant  de  la  brosse  qui,  avec  s©n  mart élance,  rend 
le  gi'am  de  la  peau  et  la  solidité  de  la  cbair,  l'ont  de  oe  {>oiiraiL  mx 
4aB  4Ëlie£ir-d'^fflyre  de  .Tajl  T  ime  peintura  sans  rivale.  Titien  lui- 
WÊmB  n'a  pas  c^tte  fiaroe  profonde  de  couleur  et  cette  intensité  do 
lumière.  Son  amire  pâlit  mk  peu  à  oûté  ^  cet  or. 

^^on  loin  de  là  «e  trttnivç  la  Fmnme  M^érapique  de  Génard  l3ow, 
une  précieuse  peintufe  à  couvrir  de  billets  de  banque,  un  cbeC- 
d'œuvre  dans  son  ^ipanre,  une  merveille  de  tini,  de  délicatesse  el  de 
propreté.  Jumiu^  la  sirigfteuse  Hollande  n'a  mieux  éfKïUsseté  1& 
nature  que  àms  œ  taldeau;  mais  la  patience  ne  vaut  jms  le  génie, 
«t  paat  Ivk  rnsfa^e  la  justice  qu'elle  écrite,  il  faut  re^garder  ia  Femniô 
kgéropiqm  Bwmit  le  fioripmt  de  Fenime  de  Eembrandt. 

Eegm-dez  avec  aitenticm  cette  Vierge  de  Van  Eyck ,  T inventeur 
de  1&  peinture  à  Tbuile ,  ce  procédé  qui  a  transfonné  l'art  iwmr 
Bi  lÛre,  et  vous  sere*  tout  d'abord  froppé  de  l'étonnante  couser- 
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vfltïon  fie  ce  tableau,  âgé  de  plus  de  quatre  siècles.  Il  est  parfaite- 
ment intact  et  semble ,  à  la  fi-aîcheur  de  ses  teintes ,  avoir  quitté 
d'hier  liitelier  de  rm*liste.  Cbûse  qui  paraît  contraire  k  la  logique, 
phïs  une  peinture  est  ancienne,  plus  die  a  gardé  ses  couleurs  pri- 
iTîîtives.  On  croirait  que  le  perfectionnement  des  sciences  chimiques 
devrait  avoir  mis  à  la  disiHisition  des  peintres  des  couleurs  plus 
solides,  il  n'en  est  rien.  Ces  braves  artistes,  presque  artisans,  qui 
broyaient  eux-mêmes  leurs  touleurs,  en  savaient  là-dessus  plus 
que  les  chimistes,  et  le  tableau  de  Van  Eyck  en  est  la  preuve.  Dans 
une  riche  chambre  gothique  dont  le  fond  ^  ouvert  par  des  arcades, 
laisse  apercevoir  en  perspective  une  ville  du  moyen  âge  avec  son 
infini  détail^  une  sainte  Yierge,  devant  laquelle  est  agenouillé  un 
grave  personnage ,  incline  modestement  la  tète  sous  la  couronne 
d'or  étoîhk'  de  pierres  précieuses  que  lui  apporte  un  ange.  Rien  d& 
plus  pur,  de  plus  chaste  et  de  plus  déUcat  que  cette  Notre-Dame, 
encore  un  peu  gt^née  par  la  symétrie  gothique ,  mais  déjik  d'une 
finesse  et  d'ime  vérité  de  dessin  incroyables.  Quant  à  la  couleur, 
an  lieu  de  se  carboniser  avec  le  temps,  elle  s*est  agatisée  et  a  pris 
r  immuable  éclat  des  pie  ires  dures, 

D  ne  faut  pas  chercher  de  transition  dans  des  pages  destinées  à 
reproduire  des  cl^efs-d'œuvrOi  comme  ils  se  présentent^  réunis 
dajis  la  même  salle  sans  distinction  de  pays»  d'école  ou  d'époque; 
ainsi  nous  sauterons  de  Van  Eyck  à  Rubens,  d'un  p61e  à  l'autre  de 
Tart.  Le  grand  peintre  d'Anvers  figure  avec  honneur  au  Salon  carré 
Àvee  sa  Beine  Ttiomyris  et  son  portrait  d'Hélène  Fourm^nt^  accompa- 
gnée de  ses  deux  fila.  Mais  un  coin  de  muraille  ne  lui  suflit  pas^  il  a. 
besoin  de  toute  une  galerie  pour  se  déployer  avec  son  abondance 
prodigieuse  et  son  exagération  titanique.  Thomyris,  reine  des 
Scythes,  ayant  vaincu  Cyrus,  fait  plonger,  cruelle  i>ar  humanité  ^  la 
tête  coupée  du  conquérant  dans  un  vase  rempli  de  sang,  pour  qu'elle 
puisse,  môme  morte,  se  gorger  de  sa  boisson  favorite*  La  jeune 
reine^  en  robe  de  satin  blanc,  et  entourée  d*une  cour  farouche  et 
simvage  qui  contraste  avec  son  étincelante  panu'e ,  se  penche  du 
haut  de  son  trône  pour  contempler  ce  spectacle  qui  la  satisûiit  et  la 
révolte  en  tnéme  temps.  Le  portrait  d'Héiène  Fourmcnt  est  une  mer- 
veille de  légèreté  et  do  transparence*  Cela  est  enlevé  au  bout  du 
pinceau  avec  un  étonnant  bonheur  d'improvisation.  Ce  ne  sont  que 
frottis  pénétrés  de  lumière,  que  touches  lâchées  et  jetées  comme  au 
basardi  mais  qui  toutes  expriment  ce  qu'elles  veulent  dire  mieux 
que  le  travail  le  plus  poussé ,  que  réveillons  pétillants  éclaboussés  aux 
bon»  endroits*  Quel  tableau  vaudrait  une  pareille  esquisse  \  Dans 
î^^t^  toile  d'une  finîcheur  délicieuse,  Rubens  a  tempéré  sa  rouge 
ardeur*  Il  est  blond,  argenté,  nacré  comme  le  satin  et  la  lumière.  » 

Prés  des  Noces  de  Çana^  le  Çharks  î*^  de  Van  Dyck^  avec  son 
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atdtude  dievaleresque  et  mélancolique,  VL^tu  de  sntîn  LUmc^élDgum' 
ment  empanaihé,  personnifie  le  gentlem^in  royal,  trop  faible  pouri 
lutter  contre  la  tempête  révolutionn^iire,  îi  semble  que  son  collet 
de  dentelles  cache  le  mince  fîl  rouge  des  têtes  prédestinées  à 
i'écbafaud, 

Ostade  a%^ûc  ses  paysans,  Terburg  avec  ses  belles  dames  et  sea  J 
cavaliers,  Metsu  avec  ses  calmes  et  ricbes  intcrieufs,  soutientiênt  ' 
la  gloire  Aos  écoles  hollandaise  et  flamande;  mais  nous  les  retrou- 
verons ailleurs,  et  il  suffît  de  meotionner  leur  présence  dans  cette  ^ 
tribune. 

Nous  n avons  encore  rien  dit  de  Técole  espagnole,  qui,  si  elle 
n'est  pas  complètement  re|)f éventée  au  Louvre,  a  cependant  de 
quel  donner  aux  visiteurs  Tidée  de  sa  puissance,  de  son  éclat  et  de 
son  originalité.  La  fameuse  Assomption  de  Muriîlo ,  si  chèrement 
disputée  h  la  vente  du  mart^chal  Soult,  resplendit  au  milieu  des 
toiles  assombries  de  tout  T éclat  argenté  de  sa  lumière  céleste.  La 
Vierge,  eu  robe  blanche,  les  épaules  couvertes  d*un  manteau  d'azur, 
couronnée  d*étotles  et  les  pieds  sur  le  croissant  de  la  lune,  monte, 
avec  la  légèreté  d'une  vapeur,  vers  le  divin  séjour,  oii  l'attend  son 
trûne.  Ses  belles  mains  se  croisent  sur  sa  poitrine  ^  et  ses  yeuX| 
noyés  d'extase,  boivent  avidement  réternelie  clarté.  Elle  va  retrou- 
ver au  ciel,  plein  do  gloire  et  à  la  droite  du  Père,  le  Fils  qu'elle  a 
vu  expirer  sur  la  croix.  Autour  de  la  Vierge  flotte,  dans  une  brume 
lumineuse  faite  d'azur,  d'argent  et  d'or,  une  guirlande  de  petits 
chérubins  beaux  comine  des  anges,  gentils  comme  des  amours, 
qui  follitrent ,  volètent  et  s'empressent  avec  une  gaieté  bienheu- 
reuse* Jamais  Daniel  Seghers,  le  jésuite  d'Anvers,  ne  peignit  au- 
tour d'une  Vierge  de  Rubens  une  si  fraîche  couronne  de  roses ,  et 
encore  les  chérubins  de  Murillo  sont-ils  d'un  ton  plus  frais  ^  plus 
léger,  plus  tendre.  Les  fleurs  du  paradis  l'emportent  sur  celles  de 
la  terre.  Ce  tableau,  quelque  admirable  qu'il  soit,  ne  vaut  pas, 
selon  nous ,  la  Sainte  FAiseédh  de  Ugrigrin  qu'on  voit  à  l'académie 
de  San  Fernando  à  Madrid,  ni  même  le  Saint  ÀntninG  âc  Puilont  de 
la  cathédrale  de  Se  vil  le  recevant  Ton  fan  t  Jésus  des  mains  de  la 
Vierge;  mais  il  a  pour  lui  un  charme  adorable,  une  séduction  irré- 
sistible. Au  sentiment  du  plus  fervent  catholicisme  iJ  joint  une 
espèce  de  coquetterie  pieuse,  d'afféterie  céleste  et  de  grâce  amou- 
reusement dévote  que  pouvait  seul  concevoir  et  rendre  un  peintre 
espagnol  croyant  et  convaincu. 

Une  autre  toile  de  Murillo,  représentant  17mmfl<;uife  Cmtt^ptiùn 
4e  la  Vierge,  ligure  aussi  dans  le  Salon  carré.  Si  elie  n'a  pas  tout 
Véclat  du  tableau  que  nous  venons  de  décrire,  on  y  reconnaît  ce- 
pendant les  éminentes  qualités  du  maître,  Ello  se  distingue  du 
premier  par  um  mélange  de  réalité  et  d'idéal  dont  le  cootraste  est 
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du  m(  i'.ieur  effet.  Au-desscms  du  groupe  vaporeux  de  la  Vierge  et 
des  aiures,  tenant  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  /r  principio 
dU*'.xit  eam,  on  aperçoit  un  groupe  de  cinq  personnages,  à  im-oorps, 
i\\\i  contemplent  la  Reine  céleste  dans  des  attitudes  de  fervente 
adoration.  Toutes  ces  têtes  ont  une  rare  puissance  de  réalisme,  car 
Murillone  peignait  pas  moins  bien  les  hommes  que  les  anges. 

LAdoralion  des  Bergers  de  José  Ribera,  dit  TEspagnolet,  appar- 
tient à  la  manière  tempérée  du  maître,  ordinairement  plus  fou- 
gueux, [)lus  violent  et  plus  inculte.  Ribera,  qui  avait  dans  son  génie 
féroce  quelque  chose  du  spadassin,  de  l'inquisiteur  et  du  tortion- 
naire et  qui  se  plaisait  ù  la  représentation  des  martyrs  en  proie  aux 
bourreaux,  des  saints  disséqués  par  la  pénitence,  des  vieillards 
arrivés  au  dernier  degré  de  la  décrépitude,  qu'il  r^roduisait  avec 
une  vérité  effrayante  et  une  vigueur  d'effet  et  de  touche  que  per- 
sonne n'a  dépassées,  n'était  cependant  pas  incapable  de  sentir  ot 
d'exprimer  la  beauté  pure.  U  n'en  faut  d'autre  preuve  que  la 
délicieuse  tête  de  la  Vierge  qui  reproduit,  avec  tant  de  charme,  le 
type  es[)agnol  dans  Y  Adoration  des  Bergers.  Ses  beaux  yeux  noirs 
sont  pleins  de  lumière,  et  si  ce  n'est  pas  tout  à  Mt  la  Marie  du 
oiel,  c'est  du  moins  la  Marie  de  la  terre,  aussi  belle  que  le  pinceau 
la  puisse  rendre.  L'Enfant  Jésus  repoae  dans  une  crèche  de  bois 
gnmio  do  paille,  qu'entourent  tixûs  bergers  et  tme  femme  on  ado- 
ration. Ils  n'ont  pas  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe  comme  les  Rois 
MngeH,  mais  ils  offrent  ce  qu'ils  possèdent,  le  tmbut  opime  de  leur 
pauvre  richesse,  un  petit  chevreau  nouveatt-ité.  Dans  le  fond,  un 
ange  annonce  l'heui'euse  nouvelle  à  des  ber^rs  qui  paissent  Icfurs 
troupeaux  sur  la  montagne.  Mais  aoua  cette  douceur  voulue,  on 
sent  la  force  qui  se  contient  et  le  coioria,  quoique  hunineux  et 
blcmd,  a  une  vigom^euse  intensité. 

Tout  récemment,  de  la  galerie  Pourtaiés  au  musée  du  Louvsq, 
€0t  passée  la  Tàte  de  (hndoUiere  d'AntooeUo  de  Meisine,  une  mei^ 
veille,  xm  ohef-d'csuvre,  un  aûrade  de  ia  peinture.  €et  AntonelLii 
de  Messine,  qui  n'avait  pas  reculé  devant  un  cnme  pour  s'assuoer 
le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  poar  avoir  été  un  aoélécst,  n'en 
est  pas  moins  un  grand  artiate.  31  a  imprimé,  à  oete  4ÛBe  et 
ikrouche  physionomie,  un  tel  cachet  de  vie,  de  force  et  de  réalité, 
quMl  vous  senible  avoir  rhmnDe  même  devant  les  yeiiz,  l'honmie 
^Tsique  et  l'homme  moral.  C'est  l'àbsoln  du  portrait  X«  s^le  le 
plus  fier  s'y  allie  admirablement  à  larréiilé  la  phis  esBade.  ledesain 
tMnre  les  formes  «fec  une  prédsian  étonaante,  et  4me  csMhteur  inal- 
lérable,  comme  celle  de  la  moaajque,  «"étend  sur  «m  meiiotf  d*uae 
fincne  et  d'une^igiieiir  aanarrraka.  Ici,  dès  son  premier  i^oa,  Tart 
vndt  atlônt'Sflfn  hi^  Depuis  on  a&ttantrQmeaft,  joaia  no^pai  tnî«iig- 
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rÂBioncilo  de  Messine,  ae  semble  plus  qu'une  mfngi««t^{mélt^, 
si  on  le  comiiareà  cstte  Tobuste  pdnture,  si  lm«  cqjcnd.int,  t^i 
imiéù  ftvec  tant  de  som. 

Si  jalons  encore  le  Porlr&it  d'Anne  ds  €B^ts  d'H&lbein,  ni  t 
marqnabte  par  son  attitude  symétrique,  son  oostome  ro\i^e  <?ic  or/ 
sa  tèto  d'une  ûélmûesm  mintrtieuse  et  diamaotc  el  Bm  bellcfs 
mains  d'une  pâlettraristûiTatiqtie. 

Mais,  direz^'wtiB,  dmiâ  cette  tribune  de  ïasrt,  il  m*f  a  âonc  nitcniii 
tableau  de  la  râUlc  école  française;  nous  n  tmmg  àanc  rien  pro- 
duit qui  pisîsae  ««Mtenir  le Totsinag«  de  ces  sriiiiag  maîtpw  dilalie, 
de  ¥laiidpe  et  d'Eapagnet  EiiStt'rGs-Tous^  xaloi  ^ussin  mec  mm 
Fmj$fig§^  Biogène^  d'wn  «tjfle  m  nobk  et  si  ficr^  type  éa  pn^BOjape 
historique;  Claude  Lorrain  et  sa  oouJeur  imprégnée  d^  lumière:  le 
tendre  Le  Sueiw  et  sa  Viiion  iU  sainl  Jkrfmrd^  d'une  ^rumj  toute 
rapfaaétoii^;  Jottvenet  et  sa  gmde  Attcenff  ë»  €fms,  ^li  iiifyf ieUe 
ce&  beaux  é^fiuHhfes  de  compdflitiâfii,  bûmtmr  de  Biimel  de  Vol- 
teriê;  Plulippe  de  Champa^e,  si  austcremont  jimac-nisle  dans  cai 
Chrid  allongé  sur  son  puie  linceul^  portraitiste  si  yraî  4afls  sott" 
Ciirdinul  ik  Rkhdieu.  N'oublions  pas  non  plus  Hyacinthe  Jtiiiwid» 
ce  brillant  et  chaud  coioriste  dont  les  portraits  ne  «©lït  fas 
déplaces  parmi  ceux  des  Titien,  des  Van  Dyck  et  des  Vcïasquei, 
et  sortons  k  regret  de  ce  siteC'timire  où  x*oiirtait  nous  sumines 
resté  tTop  lun^jîefups  x>eal-Oti^,  cai  d  autres  cïie&--d^aii£VS<e  noms 
appellent. 


Galerie  des  Sept  Maitras 


But  la  droite,  au  commeTiceiïïeni  de  la  gulerie  qui  bn^le  bérd^a 
Tenu  et  va  rejcsindre  les  Tuileries^ «u  trou^enae  salle  ctihongiTe,  Ti'm 
moins  licbe  en  peinliiFes  adunirables  «}ae  le  Salon  carré,  Quatre 
t^AeauK  de  Léonard  de  Vmd  y  brillent  an  fnniar  ran^^  :  la  Ftarfv 
««0  roéwn,  le  SêêRiJèmhBiifdi^^  k  B€ik  IVfwifilèrv  et  le  Bojcdkmt^ 
La  gmfUfe  a  fi^uteiié  la  ¥tm^  mmx  roahef%  ceéle  coa 
oà  ffs^re  la  ^fêoe  étz«B^«tiii^téneuse  da  nimtre.  Dana  un  i 
bizarre  fonoant  une  sorte  de  grette  liéiisBée  4lc  otriadllleB  et  dal 
Focbefs  ûgus,  la  sainte  Fiei^e  pi^ésento  le  petit  samt  ^mm  h  l'^n-*) 
Êmt  JéauB  qui  le  bénit  de scm  doigt  le^é.  Vu  a&ge  k  tsm^  cbar^ 
gnanle  €t  fière,  bemiapbr^ite  céleste  feenaat  4e  }m  jeune  fille  et  diLJ 
Jetm^  hcmnie,  mais  supérieur  à  levas  deiiK  ^ar  «on  idr^sle  beauté,  f 
lÊOOiiïpagfie  H  «obtient  le  polit  4émiB  <ieiume  on  page  de  granée 
inaîioa  qui  veille  sur  un  -enlaiit  de  roi,  avec  un  mébmge  4a  wmfm^ 
et  île  protection.  Vim  chevelure  aux  mille  beiiclea,  «Hnel^  et 
trespt^,  encadix  son  iin  visage  d'^aie  amtoŒViiçwdÉstmctigB, 
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Cet  ange^  à  coup  sur,  occupe  un  haut  grade  dans  k  hiérarchie  du 
ciel;  ce  doit  '''*fé  \m  trtme,  une  dommation,  une  principauté  tout 
au  moins.  L'Enfant  Jéfcsus^  ramassé  sur  lui-minie,  dans  uïk.»  pose 
pleine  de  savatits  mccourcis»  eat  une  merveille  de  rondeur  et  de 
modelé.  La  Vierge  a  ce  charmant  type  lombard  où^  sous  la  can- 
deur pudique,  perce  cet  enjouement  malicieux  que  le  Vinci  excelle 
à  rendre.  La  couleur  de  cette  magistrale  peinture  a  noirci  surtout 
dans  les  ombres,  mais  ii*a  rien  pendu  de  son  harmonie,  et  peut- 
être  me  me  serait-elle  moins  idéalement  poétique  »  si  elle  avait  gardé 
sa  fraîcheur  primitive  et  les  tons  naturels  de  la  vie.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  ce  tableau.  Des  critiques  ont  voulu  n'y  voir  qu'une 
composition  de  Léonard  exécutée  par  une  main  étrangère,  ou  m  "''me 
simplement  la  copie  d'une  autre  toile  semblable  peinte  pour  b 
chai>elïe  de  la  Conception  h.  Têglise  des  Franciscains  de  Milan.  Mais 
nul  autre  que  le  Vinci  n'a  pu  dessiner  ces  contours  si  fermes  et  si 
purs^  conduire  ce  modelé  aux  dégradations  savantes  qui  donne 
aux  corps  la  rondeur  de  la  sculpture  avec  tout  le  moelleux  de 
l'épiderme  ^  et  rendre  ses  types  favoris  d*unc  façon  ai  fîère  et  al 
délicate. 

Le  Saint  Jean  e^t  une  peinture  énigmatique  où  11  est  bien  diffi- 
cile de  reconnaître  Tascète  farouche  qui,  les  reins  ceints  d'une 
peau  de  béte^  vivait  au  désert  et  s'y  nourrissait  de  sauterelles. 
Cette  figure  sortant  d'une  ombi-e  profonde  et  moatrant  du  doigt 
le  ciel,  tandis  que  de  l'autre  main  elle  tient  une  croix  de  roseau^ 
n*est  certainement  pas  celle  d'un  homme.  Le  bras  replié  sur  le 
coi'ps  coche,  il  est  vrai,  la  poitrine,  mais  il  est  bien  rond»  bien 
délicat,  bien  blanc  pour  appartenir  au  sexe  barbu*  Quant  à  la  tête, 
légèrement  inclinée  vers  la  gauche,  ses  traits  rappellent  singubè- 
rement  ceux  de  la  Joconde.  Ds  ont  cette  expression  voluptueuse 
et  sardonique^  cette  malice  inquiétante  et  cette  impénétrabilité  de 
sphinx  que  nul  n'a  exprimées  comme  le  Vinci.  Le  renflement  des 
pectoraux,  nécessité  par  la  compression  qu'exerce  le  bras  sur  la 
cbair,  simule  avec  ambiguïté  la  rondeur  commençante  d'une  gorge 
féminine ,  et  la  peau  d'agneau  cache  le  reste.  Les  cheveux  sont 
longs  et  bouclés^  Il  n'est  pas  impossible  que  Léonard  de  Vinci  ait 
sous  ce  travestissement  sacré,  dont  on  trouverait  d*ail leurs  beau- 
coup! d'exemples,  représenté  le  type  de  beauté  qui  le  préoccupait 
et  lui  inspirait  au  moins  un  amour  d'artiste.  Le  Saint  Min  serait 
donc  avec  des  déguisements,  pour  dérouter  le  vulgaire,  un  second 
portrait  de  Monna  Lisa  plus  idéal,  plus  mystérieux  et  plus  étrange 
encore  que  l'autre,  un  portraii  dégagé  de  la  ressemblance  littérale 
et  peignant  l'âme  a  travers  le  voile  du  corps. 

Malgré  sa  couronne  de  pampres  et  son  Ib)  rsc,  il  semble  au  con- 
,tfuire  que  c%  BûcûHus^  assis  au  milieu  d'un  site  agreste j  une  Jambe 
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passée  sur  Vatitre,  ait  éiê  primitivement  un  saint  Jean-Baptiste, 
iTifiis  sans  doute  sa  beauté  de  Dieu  iiaïen^  le  sourire  de  ses  lèvres 
sinueuses p  la  job  secrète  qui  illumine  ses  yeux  moqueurs  auront 
lait  retirer  à  sa  main  profane  Ihumbîe  croix  de  roseau.  Dans  ce 
tableau,  Léonard  ne  doit  pas  avoir  employé  ce  fameux  noir  de  son 
invention  qui  a  tant  repoussé  et  amené  la  nuit  dans  les  parties  om- 
brées de  ses  peintures.  Le  cotoris  en  est  riche,  ardent  et  i'auve 
comme  de  l'or  sous  la  rousse  fumée  du  temps.  Le  Baechm  a  cette 
dimension  qu'on  appelle  petite  nature  dajis  les  ateliers,  mais  le 
style  en  €St  si  grand,  si  fier,  si  divin  qu'il  dépasse,  dans  son  cadre 
restreint^  îa  taille  naturelle. 

Le  portrait  connu  sous  le  nom  de  la  Bille  Férùnnièr^  ne  repré- 
sente pas,  comme  on  le  croit  communément,  la  maîtresse  de 
Finnçois  1",  mais  bien  Lucrezia  Grivelli,  aimée  de  Loui^  Sforce. 
Le  joyau  suspendu  h.  une  tresse  de  soie  noire  qui  orne  son  front  et 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  une  féronnii^re,  a  sans  doute  con 
tribué  à  lui  faire  donner  ce  titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  admi- 
rable Utù  d'une  étonnante  fermeté  de  dessin  et  de  modelé,  que 
reliausse  un  riche  ajustement  de  velours  nacarat  brodé  de  galons 
d'or  et  coupé  carrément  sur  la  poitrine. 

Elève  du  Squarcione  qui  avait  rapporté  de  Gréca  des  moulages 
et  des  dessins  de  sculpture,  André  Manteigiia  s*éprit  tout  jeune 
d'un  grand  amour  pour  l'antique  et  s^eibr^îa  heureusement  d'at- 
teindre à  ce  goût  pur  et  noble  qui  caractérise  les  produrtions  des 
anciens,  alors  inconnues  en  Italie,  on  peut  le  dire.  Certes  Mantegna 
ne  put  se  débarrasser  complètement  de  la  raideur  et  de  la  séche- 
resse gothiques,  mais  comme  déjà  son  style  est  supérieur  et  fait 
comprendre  qu'un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  Tartl 
Quelie  élégance  et  quel  sentiment  du  beau,  avec  une  naïve  bizar* 
rerie  d'invention  qui  est  un  charme  de  plus  l  Le  Triompfu\  de  Jtilcs 
Césaff  suite  de  peintures  à  la  détrempe  sur  toile  qui  se  trouve 
maintenant  k  Hampton-Court  en  Angleterre,  montre  une  fécondité 
d'imainination,  une  élévation  de  style  et  une  entente  du  mouve- 
ment dont  il  existait  peu  d'exemples  alors.  Sur  Mantegna  luit  le 
premier  niyon  de  la  Renaissance  ;  après  la  longue  nuit  byzantine 
et  gotliique  la  beauté  revient  charmer  le  monde  surpris. 

On  sent  cette  émotion  dans  te  Parnmset  composition  allégorique 
de  Mantegna  que  possède  le  Louvre,  L'artiste  est  visiblement 
ravi  de  ses  propres  imivgtnations,  aussi  neuves  pour  lui  que  pour 
les  autres*  En  faisant^  iV  découvre,  il  se  surprend  lui-même,  il 
étale  ses  connaissances  nouvellement  acquises  et  dont  il  est  tout 
fier.  Moment  heureux  de  l'art,  charme  de  puberté  qui  passe  trop 
vite  !  Bans  ce  tableau  séduisant  et  bizarre,  Mantegna  a  mis  toute 
sa  science  mytholo^fique.  D  abord  voici  Apollon  qui  fait  danser  au 
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scm  de  sa  lyre  le  diœur  sacré  des  Musée.  Puis  c'est  Mûrcure  avêc 
son  caducées  appuyant  sur  un  Pégase  ailé  et  couvert  de  joyaux  ;  an 
second  plan  l'Hélicou,  d'où  ceule  rHtppocrène,  la  source  luspira- 
Idce  des  beaux  vers,  ot  sur  un  rocher  percé  on  ferme  d" arcade,  , 
Ténus,  dans  sa  blffuche  nudité^  à  cùté  de  Mars  x^^vêtu  de  som  j 
muie.  D'un  côté  Cupidon,  qui  décoche  ses  flèches,  et  de  l'ï 
80 us  son  autre,  Vulc&in  furieux  «t  menaçant  le  couple  amou 
Q^uelle  pensée  Tartiste  caojaait-il  sous  cette  compost  Mon  étro 
mmm  rignorons  et  ne  le  cherdiarons^as.  Il  nous  suffît  d'ad 
r-élégance  de  ces  Muses,  la  nonveaiïibé  de  J^ur  galbe,  rmgénîô 
de  k'ur  ajustement,  la  beauté  sculpturale  du  groupe  de  Mars  et 
¥éni>s,  la  pose  du  Mercure^  le  jet  des  drapecies,  le  soin  ciirieia 
du  détoxl  et  cette  mytholo^e  en  plein  moyen  âge  <ïui  fait  ÏQÏÏdt  1 
d'Hélène  (îiins  le  p^ais  iëodal  de  Fauat,  avec  sa  nudité  antique  et  j 
ses  draperies  flottantes  dont  la  légèreté  rembarmaee  un  peu, 

La  Sagesse  iiioiorkntse  des  V^cs  vepréwient^  Mmerve  préoédée  ûm^ 
Diane,  personnifîcation  de  la  chusteté,  de  la  pblbsopbie,  armée  da 
son  flambeau,  qui  chasse  de\aut  elle  le  troupeau  difforme  et  bes- 
tial des  Vices,  la  luxure  aux  pieds  de  bouc,  l'inertie^  Toisiveté  en- 
foncées dans  leur  bourbe,  la  fraude,  la  malice^  rbrognerie,  Tigao- 
tance  portées  par  Tini^mtitude  ot  Tavarice.  Dans  le  ciel  pianemit  les4 
Vertus  qui  vont  remplacer,  sur  la  terre  ptirifléej  les  monstree  dont 
la  Sagesse  la  purge.  On  a  depuis  bien  abtifté  de  Talkégorie,  mais 
il0fs  c'était  cliose  Xkeuve,  et  l'art^te  y  trouvaài  l'ocoasion  de  taire 
coulraster  entre  eux  des  types  de  laideur  et  de  be^mté.  Pans  ce 
tableau,  le  Mantègne  fait  preuve  d'une  fertilité  d'JBifliatîfln^idé* 
ploie  une  abondance  de  motifs  dont  les  habiles  proAleDA  enoero 
aujourd'hui.  Telle  igurç^  tel  groupe  qu'on  admire  dama  des Éftblssuz 
modernes  vantés  au  Salon,  se  reti'ouremient;  sans  tMOUCOup  le^ 
chercher,  chex  le  vieux  maître, 

On  n*a  pas  l'hahîtude  de  voir  la  douce  Madone  entourée  tineidô 
chevahexs  armés  de  pied  en  cap.  Mais  cette  fois  c'est  k  Vt^e  tïë 
la  Viclmrv  que  Mantegna  a  voulu  représenter»  Elïo  est  oasisc!  sur 
nn  trône  de  maa^fc»  précieux  enrichi  de  has-reliefs  d'or,  dons  une 
niche  de  ^îrlandes  de  verdure,  formant  dùme^  et  entremêlées  de 
Ûeuis,  de  fruits,  de  coraux,  de  perle-S  et  de  pierret'ies.  L'archonge 
niaÉldâK^l  et  saJnl'Cieoiges,  le  bcm  chevalier,  couverts  tous  deux 
JBiimgfnfiques  armures,  soiitifinneirt  son  manteau.  Saint  Lon^in 
eotËO§  d'un  casque  rouge  et  saint  André,  patrtm  de  Mantoue,  se 
tieiment  jirts  de  la  \"ierge,  Saènt  ^ean  est  debout  près  de  sainte 
CMiabeth  agi^toiiillée,  tm  chapelet  de  corail  à  la  main,  et  sur  les 
rwinliei  4u  trône,  le  marquis  de  Mantoue,  Jean  François  de  Gon- 
iftgue,  eonvert  de  (cr,  de  la  nuque  au  talon,  et  le  rolUer  de  saint 
mu  col,  rend  hommage  à  la  Viergei  g«i  éteiid  sm  lui  sa 
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main  protecU-if^,  et  àl'aiifimt  divin,  qui  le  bénit.  C'est  ae  montre r 
bien  reconnaissant  de  k  défaite  de  Fornauej  où  les  quamnte  miUs 
Italiens  du  marquis  avtuenl  été  batius  par  les  neuf  mille  Fiançais 
de  Charles  YHL  >Iai«  qn^iinportel  le  cadre  de  Mantègne  est  an 
ciief-d'(BiiiTe  ;  €est  une  page  de  chevalerie  dans  un  tubleau  de 
sainteté.  Ces  saints  guerrierfij  ces  t^elles  armures,  cette  profusioa 
de  joyaux  et  de  Heurs  donnent  à  k  dévotion  un  aspect  de  lierté 
et  de  trioimphe  qui  n-est  pas  ordimure,  et  renouvellent  le  si\)ei  im:  | 
peu  usé. 

Nous  retromons  RopbaeJ  dwis  cette  galerie.  Le  PortraUdeJeanno 
d*Àragon  est  une  de  ces  œuvres  qui,  outre  ieiir  mérite  d'flj*t,  ont  un 
attrait  de  fascination.  D  est  impossible ,  à  qui  Ta  vu  une  fois,  de  Tou^ 
hiier,  Jeanne  d'Aragon  reste  dans  le  souvenir  comme  un  de  ces  types 
de  la  perfection  féminine  qu*0E  rêve  et  qu'on  desespère  de  rencon- 
trer en  cette  vie.  La  tète  seule,  dit-on,  a  été  peinte  par  RapbueL  Le 
f^estt  aurait  été  exécuté  par  Jules  Romain,  d'après  le  carton  du 
maîti^e.  Mais  le  temps  apaesé  son  pouce  harmonieux  sur  l'ensemble, 
et  il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  distinguer  Toeuvre  du  maître  de 
celle  du  disciple.  Jules  Eomain  est  lui-mi3me  un  peintre  de  pre- 
mier ordi*e^  et  lomque,  pat  dévûuemeni  d'élève,  il  Ê'absorbe  dans  la  ^ 
personnalité  de  Rapliaël,  croyez  qu'il  n'y  gâte  rien,  La  princesse 
est  représentée  de  trois  quarts,  coitlée  d'un  cbapei'on  de  veioura 
mcarniwUii  constellé  de  pierréxiee,  vêtue  d'une  robe  de  mcme 
étoffe  et  de  même  couleur,  une  main  posée  sut;  le  genou  et  Fautra 
repoussant  un  pli  de  fourrure  qui  lui  couvre  Tépa  jle.  Le  fond  est  une 
salle  de  riciie  arcldtecture  ouvrajit  mir  des  jardins*  La  tête,  enca- 
drée de  longç  cheveux  blonds  on  dés  et  bouflantfi»  se  distingue  par 
la  finesse  aristocratique  et  Télégance  |iatricienne  du  type.  C'est  une 
beauté  princiere  dans  toute  la  force,  et  l'iroa^Bation  placenût  à 
côté  délie  un  blason  royal,  quand  même  on  ne  saurait  pas  qu'on 
a  devant  les  yeux  Jeanne  d'Aragon,  ille  île  Ferdinanrl  d*Aî*a^on, 
duc  de  Montaite,  petite-ûlle  de  Ferdinand  I'*',  roi  de  Ki*;lts,  et 
maiiée  au  priace ilicanio  Colonna,  connétable  de  K'aplcs.  Heureux 
Ascanio  d  avoir  possédé  T original  d'une  telle  copie  i  Les  mains, 
d*une  puj'eté  de  race  extrême,  sont  les  p^lus  belles  qti^on  puisse 
Toir,  et  la  chaude  xich^se  du  velours  latit  encore  valoir  leur 
blancheur, 

Dei  i  iiortrail  de  Baîtîiazai^  Castigllone,  auteur  du  Cour- 

iur^ji  --  .    .ù^     im  eut,  en  son  temps,  beauconp  de  succCjs  et 

qui  r<^  .>:,.%a  i^rë  U'.'es  d^  l'époque  Sïur  les  quahtés  nécessaires 
pour  (biTiier  le  cavalier  accom[>li,  —  ce  que  plus  tard  on  appela 
•  i*hoîint>te  homme  »,  C^eat  une  belle  tC^te  intelligente  et  virile,  avec 
b^*bc  çt  raonstiicbes,  dont  le  teint  brun  sUarmonise  avec  un  sobre 
li^liimont  nuu  tailladé  de  gris. 


zu 
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Qui  ne  s'est  arrèté  ûmani  cette  Tête  d'mloîeseent  à  cheveux  blonds, 
coi  fie  d  une  toqtie  noire,  le  coude  appuyé  sur  un  rebord  en  pirrre 
et  la  main  contre  la  joue,  qui  semble  suivre  à  travers  sa  rêverie 
nonchalante  quelque  réxe  charmant?  C'est  l'idéal  du  joli,  et  jamuls 
Jeune  fille  n'a  prêté  de  traits  plus  suaves  au  bel  inconnu  qu'elle 
attend.  La  ti-adition  veut  que  ce  soit  le  portruit  de  Raphac?!  peint 
par  lui-même  dans  sa  première  jeunesse,  lorscjull  avait  encore 
cette  ti'^te  d*ange  récenuuent  ilescendu  sur  terre.  31ais  il  est  diffi- 
cile d'admettre  cette  aimable  légende.  On  reconnaît  dans  ce  déli- 
cieux portrait  la  troisième  manière  du  peintre,  et  il  dut  l'exécuter 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Mais  pour  tout  concilier,  on  pourrait  supposer 
que  c*est  là  un  souvenir  de  jeunesse,  et  que  l'artiste,  au  sommet 
de  la  gloire,  s'est  plu  à  se  représenter  tel  qu'il  était  à  son  début 
dans  hï  vie, 

La  Sainte  Marguerite  foule  du  bout  de  son  pied  cb armant  tm 
dra^'on,  dont  la  croupe  se  recourbe  en  replis  non  moins  tortueur 
que  le  monstre  de  Racine^  et  qui  renverse  dans  un  coin  du  tableau 
une  effroyable  grueule  béante^  un  vrai  gouffre  de  dents,  d*où  s'exbn- 
lent  fumée  et  ïlammcs.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  pur,  de  plus 
virginal  que  les  traits  de  la  sainte  étonnée?  de  son  pouvoir  sur  les 
monstres^  et  tenant  comme  une  fleur  des  rbamps  la  palme  de  son 
martyre. 

Nous  appellerons  comme  le  livret,  PorlraUttÀVûtùs^  marquit  du 
Gufist,  cet  étonnant  tableau  de  Titien,  dont  le  st^ns  est  resté  une 
énigme  malgré  toutes  les  ingénieuses  suppositions  des  commen- 
tateurs. Ce  qu'il  y  a  de  parfaitement  clair  dans  ce  chef»  d 'couvre, 
c*est  son  immortelle  beauté.  Une  jeune  femme  assise  tient  sur  ses 
genoux  une  boule  de  verre.  Jamais  la  vie  en  Heur  n*a  été  repré- 
sentée avec  une  plus  adorable  puissance.  La  lumière  s'étale  large 
et  riche^  trempée  d'or,  de  soleil  et  d'ambre  sur  ses  chairs  au  grain 
de  marbre.  Son  visage  exprime  Tenchantement  de  la  beauté  parfaite 
et  le  calme  de  rbarmame  absolue*  Près  tle  la  splendtde  créature, 
un  homme  à  physionomie  imposante  et  sérieuse^  la  tête  nue,  re- 
vêtu d'une  armure  dont  le  fauve  miroitement  flamboie  dans  l'ombre, 
se  lient  debout  et  lui  pose  tranquillement  une  main  sur  ia  gorge, 
emprisonnant  tout  le  globe  dans  sa  paume.  Chose  bizarre,  la  jeune 
femme  ne  semble  pas  s*é mouvoir  à  cette  prise  de  possession  de  sa 
beauté,  et  regarde  un  petit  Amour  qui  lui  tend  un  faisceau  de 
flèches.  Une  autre  jeune  femme,  ou  plutôt  une  nymphe  vue  de 
profil  et  cotironnée  de  myrte^  la  main  droite  x*osée  sur  la  poitrine^ 
semble  rendre  hommage  à  la  rnaîtresse  du  marquis,  et  plus  loin 
une  autre  ligure,  dont  on  no  voit  que  la  tête  qui  plafonne  et  les 
mains  élevées,  soutient  une  corbeille  de  fleurs,  Uneletire  du  mar 
quM^  à  Pietro  Arétîno  témoigne  le  désir  d'avoir  de  la  main  du 
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Titien  eon  portrait,  celui  de  sa  femme  et  de  son  fiîs^  en  petit 
Amour.  Le  tableau  que  nous  avons  devant  les  ye\ix  est-il  la  ré^irisii- 
tiou  de  cette  fantaisie  artistique?  La  composition  nous  paraît  bien 
galante  et  bien  voluptueuse  pour  un  tableau  de  famille. 

Regarder  ce  François  M  tailladé  d 'incarnat  et  de  blanc^  avec  son 
profil  d'une  expression  hardie,  raiHeuse  et  sensuelle.  C'est  bien  le 
roi  chevaïiei\  le  roi  protecteur  des  lettres^  le  héros  qui  Je  soir  de 
Marrguan  "  n'avait  plus  qu'un  tronçon  de  trois  grandes  épées.  »  A-t-iî 
été  peint  d*aprcs  nature!  La  discordance  des  dates  ne  pennet  guère 
de  le  croire.  Il  est  difficile  de  laire  treuver  ensemble  en  Italie^ 
Titien  et  François  1**',  à  Tâge  qu'indique  le  portrait.  On  peut  sup- 
poser, avec  vraisemblance,  qu'il  est  exécuté  d'après  quelqu'une  de 
ces  médailles  que  la  Renaissance  savait  si  bien  modeler,  A  un  ar- 
tiste tel  que  Titien,  ce  renseignement  suffisait  pour  produire  un 
œuvre  pleine  de  vie,  de  couleur  et  de  ressemblance.  François  I- 
existe  dans  Timagmation  ée^  peuples  sous  Taspect  que  le  gran 
artiste  de  Venise  ïui  a  donné  pour  toujours.  C'est  par  cette  toili 
qu'il  vit. 

Nous  ne  pouvons  pas  décrire  longuement  deux  ou  trois  portraits 
d'homme  de  Titien,  personnages  v^tus  de  noir,  gens  de  grande 
race,  magnifiques  de  Venise,  d'une  fermeté  de  dessin ^  d'imc 
beauté  de  couleur  et  d'une  fierté  de  tournure  dont  rien  n'approche. 
Titien  rst  avec  Vélasqueas  le  plus  grand  peintre  de  poLtraits  du 
monde.  Parlons  de  cette  sainte  famille  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierge  au  hpin.  Heureux  ces  tableaux  qui  ont  un  nom  familier  et 
populaire  que  répètent  toutes  les  bouches.  Ce  bonheur  a  manfjué 
à  lïien  des  œuvres  de  haut  mérite  cependant.  La  Vierge  assise 
terre  pose  sa  maîn  sur  un  lapin  blanc  que  l'Enfant  Jésus,  por 
par  sainte  Catherine,  semble  désirer  avec  une  impatience  de  bam- 
bin. Cette  tache  blanche  au  milieu  du  tableau  est  la  note  domlnanti 
sur  laquelle  se  règlent  les  vuleui^s  du  coloris  d'une  richesse  in- 
tense  et  d'une  chaleur  lumineuse  admirables.  Au  second  p] 
saint  Joseph  gardant  un  troupeau  caresse  une  brebis  noire.  LeJ 
fond  mflé  d^arbres,  de  prairies  et  de  collines  montre  quel  mer-* 
vcilieux  paysagiste  c'était  que  Titien^  et  comme  il  savait  subordon^ 
ner  tes  ciels,  les  verdures  et  les  eaux  aux'  personnages,  sans  leur 
ôier  leur  valeur.  Sans  figures,  les  fonds  de  ses  tableaux  auraient 
suffi  h  lui  faire  une  immense  réputation. 

Dans  les  Pèlerins  d*EmmnUs^  "Titien,  avee  cette  liberté  véniliennô 
d'anachronisme  qui  ne  craignait  pas  d'introduire  des  pei^onna^es 
modei-nes  au  niiîleu  de  scènes  d'une  ïiiîtrc  époque,  aurait,  selon 
la  tradition^  fait  asseoir  à  la  droite  du  Sauveur,  sous  Fhabit  do  pè- 
lerin, Tempcreur  Chartes  V,  et  h  sa  gauche,  sous  b:^mi*^me  tmves- 
tissement,  le  cardinal  Ximcûéa»  Le  ï>age  qui  apporte  un  plat  sur  la 
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i  œraft  Plnîfppe  TT,  plus  Urd  roi  desEspa^rs.  Prèa  du  Christ l 
le  p^in,  \in  scmtour,  les  bras  ii\is  et  les  ptmces  pusses  f 
[dans  sa  ceinture,  semble  attendre  les  ordres  tka  convives,  Sï.ms4lft.j 
[table  couverte  d'une  rwippe  au  mains  aussi  belle  que  la  nappe  dej 
f  Cens  du  Vinci,  jouait  familièremânt  un  chat  et  un  cbieti.  Tout] 
llCêla  est  superbe,  lumineuic,  plein  de  force  et  de  sant^?  ;  partout  la 
iTie,  partout  lé  soleil  et  raJléî;r<?sse  iwbiwte^.  Arec  de  |mreilieâ  qiia- 
llitf^d,  on  peut  bien  pardonner  à  quelques  iim&eai  de  costtufie  et  da 
]  CDU  leur  loemJe. 

PalmaleTieux^  dans  cette  ^erie  unilkliie«iiiii]crb&,l 
[attribué  à  Titien^  ce  qui  ne  surpraiJrm  pexBmsm  ââsraat 

îilf  d*lMlr  colons  si  chaud,  si  lumineux  et  ai  large  dMi%  ses  belles] 

[toniMItéa,  Cette  mn^nilique  peinture,  qui  est  un  es-voto,  car  elle] 

I  contient  le  pcirtrait  de  lu  lionsÉiâe»  agenouillée  derrière  ki  Vierge,  1 

IsappeJIe  /\4rt;ïfl«^  mijr  h^rg^rs.  HÊime  assise  présente,  du  a»  un#l 

[crèche  d'écorce  tressée,  TEnfent  Jésus  à  un'  jeune  bergeu  qui  9tl 

Com'be,  le9  mains  rroisées  sur  la  poitrine,  devant  TEnfant  divin^ 

àms  une  pos5e  d'adoratitm.  Plus  loin,  deux  autr^ï;  bercera  con^ 

tentptent,  avec  surprise,  deux  anges  qui  fendent  le  bleu  sombre  de 

r-iii'.  Saint  Joseph,  placé  derrière  la  Vierjcçe,  complète  l'ordonnance, 

La  beauté  des  tètes,  l'agpu cément  aisé  des  libres,  la  f«3U|ilesse  des 

draperies,  la  Tivacité  de  la  couleur  font,  de  cette  Ànfmnce  ttim  \ 

(ksrgerM,  une  des  plus  bcKes  toîl^g  de  Técule  i^iii**nne. 

h&CftariU  d'Andréa  dei  Sorto  brille  d'un  éclat  incomp arable  sur  1 
o^tte  niuifailie  chaf*gt^  df?  chefe-d' œuvre.  Assiae^aurun  tertr^^  une  ! 
jeim&  femme,  d'une  beauté  robiate  et  douce,  souriante  comme  | 
l'amour ,  proiligue  comine  b»  fécondité,  abrite  deux  enfants  dans  som 
giron  hospitalier.  HT»  èrse»  ^ins  gonâés  de  tait  Jitillit  hors  de  ^  j 
FDbe  entr'ouverte.  A  ses  ^vieds,  sur  un  pli  de  draperie,  dort  UMl 
jetmt  giri^n  avec  Pinâoiiriance  d'un  être  qui  ae  sent  protéjîé  ] 
une  ln«nvejl lance  vigilant o  et  supérieure.  La  Charité  est  vêtue  del 
cnuîeufs  gaiei,  rose  tendre  et  bleu  turquoise,  car  la  charité  pour  | 
les  malheureux  c'est  T Espérance.  Timt  ce  beau  grôii])e  mvonne 
d'une  mB,|csté  ti^anipiilie,  J^simaia  lat  bonté  n*eniprunt:t  du  traits  plus  | 
charmants  ni  une  gB&go  pim  amtble.  Cependant  le  peintre  a  &uj 
donner  une  ind^nkaatllii  eaqtrtsii^ll  dt^indiffeii^nce  à  la  tlg^ire  de] 
cette  vïertu,  ca^  Jo:  charité  n'eatt  pas  la.  matecîsité.  Elle  n'a  [Miint  | 
porté  dans  ses  entrailles  ceux  qufe lie' allaite,  et  toua  les  malïieu- 
rtiim  nuilT  rrini  aMnin  i   Le  tùn^mat  et  chiic  de  cette  magnîâtiue  pein-  | 
tmm  fi|ipel}er  Les  tonalè&é»  de  la  teâque  dont  ella  a  taute  la  gran- 
émÊ^  Sur  un  pifpier  jeté  k  terre.  danB  un  coin  du  tableau^  on  lit  le  , 
tÛu  peintre:  énérem S-itlu$  Fiop^aUniis  ifia pma^ii.  M.  >n  l,  V,  uv: 
N*)iîR  awjtiB  fait  voir  ilf!aiil<*^Tia  sous  son  aspect  mytixilo^que  et  | 
£»u^  au«  U  ne  $émmmami  pas  moias  bien  dans  le  genre  relipeux  Îm 
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ÛhrUÎ  entre  tes  âcu3!  larrons  est  une  composîtion  patlietîqïie  qui  ne 
perd  rien  à  une  cerhiine  étrangeté  ingénieuse  d'arrangoTnent  et  de 
tournure,  cachet  du  maître.  Placd  entrp  le  bon  et  le  mauvais  lar- 
ron, dont  Tun  Mt  une  grimace  convulsive  et  dont  l'autre  exprime  1 
une  espérance  céleste,  Te  Chi'ist  expire  sur  une  ctoiï  aussi  haut») 
que  le  gibet  d* Aman.  Les  soldats  romains  jouent  aux  dés  la  tunique^J 
du  juste  ;  d'autres^  à  cheval,  surveillent  l'exécution.  Saint  Jean  s 
tient  au  pied  de  la  croix  dans  une  attitude  de  désespoir,  et^  pîlj 
loin,  la  Vierge  s'évanouit  au  milieu  des  saintes  femmes.  Sur  le 
premier  plan,  une  dépression  d3u  sol  contient  une  fiinire  à  mi-^J 
corps,  casquée  et  armée  d'uîie  tence,  qu*on  prétend  être  le  portrait! 
dn  peintre.  La  sc^nc  se  détacfee  ë\m  fond  de  rocfaes  aux  anfiac— j 
tuoailés  singulières,  où  se  creuse  un  cbemin  conduisant  à  une  Jé-I 
rusalem  fantastiquement  orientale.  Ce  tableau,  peint  à  la  détrempai 
comme  ceux  des  maîtres  primitifs^  rient  dfe  Téglise  de  San  Zeno,/ 
à  Venise.  St,  dans  les  figures  du  Christ  et  des  saints  peï-sonnagesJ 
Mantegna  suit  encore  la  tradition,  les  soldats  romains  ont  déjil 
îé  sentiment  de  l'antique.  H  y  a  dans  cette  œuvre  remarquable 
un  couchant  et  une  aurore:  le  Mojen  Age  finit,  la  Renaissance 
débute. 

Beîti-aMo  était  xm  gpntnbomme  milanais  élèvç  de  Léonard  de 
Vinci,  qui  ne  faisait  de  la  peinture  qu'à  ses  heures  et  dont  les  œu- 
Tres  sont  extrêmement  rares.  La  Vierge  de  la  fkmille  Cissio,  que 
possède  le  Louvre,  outre  ses  qualités  de  peinture,  a  le  mérite 
d'une  authenticité  incontestable,  caries  tableaux  de  Bteltraflîo  furent 
souvent  attribués  à  des  noms  plus  conmjs.  ïf eureuse  époque  «ù  il 
y  avait  des  amateurs  de  cette  ferce!  La  sainte  Vîergê  de  Bellrafllo 
a  un  caj'actère  tout  particulier,  son  type  est  Imnbard  ;  une  voilettarJ 
de  gaze  noire  retombe  à  demi  sur  son  JVont,  et  Ton  dirait  une  coti 
sine  de  Monna  Lisa  pour  Va.  profondeur  mystérieuse  du  modelé*! 
Elle  tient  sur  ses  genoux  Tenfant  Jésus  bénissant  les  deux  dona- 
teurs, dbnt  Tun,  présenté  par  saint  Jean-Bnptiste,  est  Girolamo 
Casio,  ou  da  Casio,  père  deGiacomo  agenouillé  adroite,  sn  barrette  à 
h  main,  et  couronné  de  laurier  en  sa  qualité  de  poiite,  Prôs  de  lui 
est  un  saint  Sébastien  nu,  attaché  à  on  poteau,  percé  de  flèches  et 
beau  comme  on  Apollon.  Derrière  les  figures  sVHend  un  paysage 
bleuâtre^  où  s'élève  un  arbre  grêle  an  feuiHé  rare  et  sobre.  Dans 
le  cîel  nage  a  plein  voï  un  ange  jouant  de  la  mandolîue,  que  la  tra- 
dition attribue  à  Léonard  de  Vinci.  Nous  pensons  que  ïa  traïlitîon 
se  trompe.  Si  le  mmtre  avait  retouché  le  tableau  de  l'élève,  nous 
retixra venons  pitatdt  sa  touche  dans  la  tète  de  la  Vierge,  Qtioi  qu'il 
en  smt,  rcruvre  est  de  premier  ordre,  et,  selUn  Tasari,  la  plus 
]^rfkite  qu'b.it  produite  Bel tralfio,  car  au  fiu  modelé  de  l'école  mila 
naise  se  Joint  une  couleur  digne  de  Venise. 


UB 


PARIS*    —  L'ART 


Pour  î*écrîvain  qui  parle  de  Fécole  ilaljenne,  il  y  aune  difliculté 
presque  instirmon table   de   varier  ses   formules.  Le  Ibème  est  \ 
presque  toujours  le  môme  :  la  Vierge^  Tenfant  xîésiis  et  quelques 
saints  qui  ne  changent  guère.  Tout  ce  qui  peut  établir  une  diffé- 
rence entre  un  tableau  et  un  autre^  l'époque,  le  style,  le  dessin^  la  J 
couleur,  rarrangcment^  la  touche,  l'oiiginaltté  propre  de  rartiate». 
n*èst  que  malaisément  visible  dans  une  description  écrite»  surtout 
lorsqu'elle  doit  être  sommaire  et  nlndiquer  que  les  grands  traits  * 
sans  entrer  dans  îe  menu  dfStidl^  seul  caractéristique.  Ainsi  nous 
Toici  en  face  d'un  Cima  da  Conegliano,  peinture  assurément  très- 
remarqtiable.  C'est  encore  une  Vierge,  avec  Tenfant  Jésus,  trônant 
sous  un  baldaquin»  et  accompagnée  d'un  saint  Jean  drapé  de  vert 
et  d*une  Madeleine  portant  un  vase  de  parfums.  Comment  faire 
sentir  avec  des  mots  que  cette  Vierge  ne  ressemble  en  aucune  fûçûn  i 
à  la  Vierge  du  Frari,  dont  nous  allons  parler  tout  h  Theure!  Elle 
est  plus  notve,  moins  souple  et  conome  un  peu  gênée  dans  un  reste  [ 
de  maladresse  gothique,  mais  charmante  après  tout  ci  d*un^  coït*] 
leur  superbe.  Derrière  elle,  au  bas  de  !a  terrasse  garnie  d'une  ba- 
lustrade, se  déploie  un  paysage  bizarre  qui  représente  la  camjjogne  ! 
de  Conegliano,  patrie  dti  peintre,  avec  des  rochers  percés  d'arca^lps  I 
et  surmontée  de  fabrique^  une  rivière  où  une  forteresse  baigne 
ses  murs. 

Dans  le  tableau  de  Francesco  Bianchî»  dit  il  FrûH^  et  dont  la 
vie  est  peu  connue  quoique  ce  soit  un  grand  artiste,  on  retrouve 
la  même  disposition  symétrique  que  dans  le  cadre  de  Cima  da  Co* 
negliano,  mnis  le  sentiment  est  tout  autre.  La  Vierge,  assise  sur 
un  trône  richement  orné,  tient  dans  ses  bras  Venfant  Jésus,  Sur 
les  marches  du  trône,  deux  anges  jouent  de  la  viole  d'amour  et  de  \ 
la  mandore.  À  gauche  du  spectateur,  saint  Benoîtj  en  habild  abba* 
tiaux  richement  brodés,  fient  d'une  main  un  livre  et  de  l'autre  la  j 
crosse.  A  droite,  saint  Quentin,  revêtu  de  son  armtore,  appuie  lai 
main  sur  son  éi>ée  dans  une  attitude  d'ime  élégance  chevaleresque. 
Le  saint  a  la  tête  nue,  une  tête  juvénile  et   fière,   et  le  paladin  I 
chejfi  lui  est  plus  visible  que  le  bienheureux.  Saint  Benoît  a  aussi 
l'air  passablement  impéi  ieux,  et  la  Vierge  elle-même  se  fait  re- 
marquer par  une  grâce  un  peu  hautaine.  De  sveltes  colonnes  en  i 
style  de  la  renaissance,  soutenant  des  arcades  où  grimpent  quel-J 
qiies  brinfhllesde  fcuillai^e,  forment  le  fond  du  tableau. 

Paul  Vérone  se,  pour  être  grand,  n'a  pas  besoin  d'ime  toile  in>  1 
mense.  Son  €hr%si  entre  les  larrom  n*cst  qu  un  tableau  de  chevalet, 
mras  toutes  les  qualités  de  la  peinture  monumentale  s'y  trouvent* 
La  composition j  par  un  caprice  de  T artiste  voulant  échapper  aux] 
lieux  communs  de  la  s)njétriej  est  portée  entièrement  vers  la 
gauche  du  tableau.  Le  Christ,  réalisant  la  célèbre  !in  de  vers  da 
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Vida  :  Poiiêns  caput  ij-pirami,  penche  la  tête  syr  sSi  poitrine  et  rend 
le  dernier  soupii%  entre  les  croi^  (îes  deux  larrons,  viis  comme  lui 
en  perapective  et  de  proûL  Au  bas,  se  lamente  le  groupe  des 
saintes  femmes,  et  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  déplore  le  supplice 
de  son  maître,  A  droite,  im  des  bourreaux,  vu  de  dos,  pose  la 
main  sur  le  coi  d'un  cheval,  et  Jérusalem ,  sous  un  ciel  orageux, 
dessine  sa  silhouette  lointaine.  Dans  une  gramme  plus  sombre, 
Paul  Véronése  a  mis  lii  toutes  les  magnificences  de  sa  palette* 

Sous  un  dais  de  brocart  d'or  ramage  de  noir^  b  sainte  Vierge 
tient  Tenfant  Jésus  debout  sur  ses  genoux,  noble  et  souriunte 
comme  une  grande  dame  de  Venise,  Sainte  Catherine  d'Alexandrie 
présente  saint  Benoit-  au  divin  hambinf>,  et  saint  Georges^  le  bon 
chevalier,  recouvert  d'une  riche  armure  et  la  lance  à  la  main, 
assiste  k  la  scène  comme  garde  d'honneur.  Bien  de  plus  beau,  de 
plus  robuale  et  de  plus  lier  que  cette  figure  de  guenier,  qm  serait 
aussi  bien  à  sa  place  dans  un  tournoi  que  dans  la  légende  dorée. 

Quelle  merveilleuse  peinture  que  la  Sainte  Famille  do  Giorgonel 
C*est  toujours  le  personnel  obligé  de  ces  peintures  mystiques  :  la 
Vierge,  Tenfant  Jésus,  saint  Sébastien  percé  de  flèches  et  sainte 
Catherine,  et,  de  Vautre  côté,  le  donateur  qui  a  commandé  au 
peintre  Vex-voto  pour  sa  chapelle  ou  sa  paroisse.  Mais  quelle  cou- 
leur riche,  intense  et  chaude  5  Quelle  force  de  vie,  quel  caractère 
robuste  et  franc  !  et  comme  il  est  à  regrelter  que  ce  peintre  de 
génie  soit  mort  k  trente- trois  ans,  plus  jeune  encore  que  Rapbaél, 
laissant  des  œuvres  nombreuses  mais  aujourd'hui  ignorées  ou  per- 
dues pour  la  plupart;  une  fotalité  posthume  semble  s'attacher  à 
certains  peintres. 

Citons  encore  une  Suinte  Famiîk  de  Titien,  d'une  magnifique 
couleur;  une  autre  deLorerufO  di  Credi,  où  Von  remarque^  prés  de 
la  Vierge  et  de  Venfant  Jésus,  ïaiint  Jidion  rHospitalier,  en  pantii* 
Ion  rouge  collant  et  en  bottmes,  et  saint  Nicolas,  évéque  deMyre, 
revêtu  de  ses  îiabits  ponlilicaux  et  absorbé  dans  la  lecture  des 
livres  saints*  C*est  une  peinture  très-finie  et  d'une  conservation 
par  lai  to. 

Bans  le  Sommeil  âc  Jésus,  de  Bernardo  Luîni,  la  Vierge  soutient 
dans  ses  bras,  avec  tmi tes  sortes  de  précautions  matc^melks  pour  ne 
pas  réveiller^  son  divin  Fils,  qu  elle  se  prépare  à  déposer  sur  une 
couche  préparée  par  les  anges,  dont  Tun  tient  un  linge  blanc  et 
Tautre  porte  un  coussin,  tandis  que  le  troisième  déploie  une  ban- 
derolle.  L'expression  de  visiige  de  la  Vierge  est  de  la  douceur  la 
plus  tenilre. 

Fm  Bartolomeo,  ce  peintre  moine,  a  dans  cette  galerie  de  sept 
maîtres,  un  tableau  d'une  grande  importance  et  de  première  beaut*^ 
Sur  un  trène  placé  dans  une  sorte  d  héinicycle  et  dunt  le  balda(juin 
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est  formé  d'une  draperie  verte  volante  supportée  par  trois  anges,*^ 
la  Vierge  est  assise  et  préside  au  mariage  mystique  de  Tenfant 
Jésus  et  de  Catherine  de  Sienne ,  qui ,  a^^enoiiillée  et  tournant 
le  dos  au  spectateur,  reçoit  des  petites  mains  divines  rannettu  de 
fiançailles.  Cette  cérémonie  allégorique  a  pour  témoins  saint  Pierre, 
saint  Barthélémy,  saint  Vincent  et  d'autres  saints  et  saintes  tenant 
d^  palmes.  Dans  Tinterstice  des  groupes,  à  la  droite  de  la  Vierge 
et  un  peu  en  arrière,  on  entrevoit  deux  moines  qui  s'embrasseut 
avec  les  signes  de  la  plus  vive  sympathie  chrétienne  :  ce  sont  saint 
François  et  saint  Bominique,  Le  peintre  religieux,  pour  que 
rœuvre  de  ses  mains  profitât  h  son  âme,  a  écrit  sur  une  des  mar- 
ches du  tîône,  aux  pieds  de  la  Vierge,  cotte  humble  légende: 
Omie  prù  pidore  M.D.XJ,  et  un  peu  plus  bas  il  a  signé  ;  Barthù* 
ïomr  flor.  or.  ?r^.,  c*est-à-dtrc  :  Bartolomeo  de  Florence,  de 
Tordre  des  Frères  prêcheurs.  Fra  Bartbolomeo  a  une  grande  éléva- 
tion de  style.  Ses  types  sont  nobles  et  purs,  et  îl  a  un  g^oût  de 
rlraperîc  plein  de  largeur.  Sa  couleur  procède  par  grandes  localités, 
et  s'il  a  reçu  des  conseils  de  Haphaiïl  son  ami,  a  a  pu  aussi  lui  en 
donner. 

Jetons  un  coup  d'ceil  au  Triomphe  de  THtus  et  de  Vespa^en,  de 
Jules  Romain.  Le  char  s'avance  traîné  par  quatre  chevaux  pie  et 
entouré  par  des  groupes  de  figures  qui  semblent,  à  leur  style  vrai- 
ment antique,  des  has-reliefs  coloriés,  et  qui  effectiveracnt  sont 
imités  en  partie  des  sculplm-es  de  Tare  de  Titus,  Une  Victoire 
couronne  le  triomphateur.  Des  soldats  coiffés  de  îaurier^  portant 
des  vases  et  le  chandelier  k  sept  branches,  dépouilles  du  Temple, 
accompagnent  le  char,  dont  deux  écuyers  maintiennent  les  che- 
vaux. Une  figure  de  femme  traînée  par  les  cheveux  s^ymbolise  la 
Judée  vaincue. 

Un  tableau  singulier  de  Vittore  Carpaccio  attire  le  regard  par  sa 
bizarrerie  autant  que  par  son  mérite,  ï\  représente  la  PréâicûUon 
de  saint  Etienne  à  Jérusalem.  L'anachronisme  de  coutume  et  d'ar- 
chitecture ferait  croire  que  la  scène  se  passe  dans  la  Constanti- 
noplc  des  Turcs,  quelque  temps  après  la  conquête  de  Mahomet  IL 
Le  saint ^  dont  la  fîgure  indique  une  cxtrf^me  jeunesse,  pr(>çhe  de* 
fjout  sur  un  socle  où  Ton  remarque  le  médaillon  d'un  empereur 
romain*  U^  gr^md  nombre  do  personnages  vêtus  de  eostuniea  îe- 
vanlins,  tels  qu'on  en  pouvait  voir  sur  la  place  Saint-Bfarc  à  Ve- 
nise, alors  en  fréquents  rapports  avec  T Orient,  écoutent  avec  des 
impressions  diverses  le  discours  du  saint  qui  devait  être  le  pre- 
mier martyr.  Au  Ibnd,  des  édifices,  dans  le  goût  de  ceux  qui  à 
cette  époque  devaient  border  la  place  de  VAtmeidan  et  dont  les 
tableaux  de  Gentil-Bellin  donnent  Vidée,  découpent  leur  Manche 
silhouette  sur  un  horizon  de  montagnes*  Atuc  qualités  fines  et 
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iiaïyês  t\n  dessin  se  joint  k  beauté  de  couleur  qui  distingué  les 
'l^eintres  vénitiens  même  avant  la  EenaissaDce» 

Il  nous  faut  malntcnaEt,  quoique  nous  soyons  loin  d'avoir  tout 
dit,  quitter  la  galerie  des  sept  maîtres  et  entrer  dans  ce  qu'on  ap- 
pela la  grande  ^Iqtib,  longue  \oûte  éclairée  de  haut  qui  s'étend 
jusqu*ftii  pavillon  de  Flore  en  suivajit  parallèlement  le  cours  de  k 
Seine* 


Grande  Galertt. 


I 

WM  t^  premièro  portion  de  la  Grande  Galerie  est  réservée  aux 
*  peintres  primitifs  de  l'école  italienne.  On  voit  là  les  origines  de 
Fart  et  ses  premiers  bégayements  après  les  trois  ou  quatre  siècles 
de  barbarie  ténébreuse  qui  suivirent  la  chute  de  Tempire  romain, 
et  pendant  lesquels  l'idée  de  la  beauté  semble  absolument  per- 
due. Voici  d'abord  Cimabue  avec  sa  Vierge  aux  anges,  xm  tableau 
qui  ressemble  à  une  icône  russe  et  reproduit  les  formules  byzan- 
tines, en  apparence  du  moins,  car  les  tôtes  encastrées  dans  leur 
épais  nimbe  d'or  ont  déjà  une  aspiration  à  la  vie,  et  sous  les  plis 
symétriquement  rade! es  des  draperies  se  dessine  la  forme  humaine 
qui  va  se  dégager  de  sa  chrysalide  grossière.  La  Vierge,  ouvrant 
de  grands  yeux  fixes  comme  les  Mères  de  dieu  greequeSj  en 
habits  dlmpératrice,  assise  sur  im  trône,  tient  sur  ses  genoux 
un  enfant  Jésus  un  peu  hagard,  qui  fait  le  geste  de  bénir.  Des 
anges  nimbés  d'or  et  régulièrement  superposés  accompagrient  le 
trône  nageant  dans  l'atmosphère  doi^e  de  la  peinture  primitive. 
Il  y  en  a  trois  de  chaque  côté,  Une  bordure  de  médaillons  tm 
nombre  de  vingt-six,  représentant  des  apôtres  et  des  bienheu- 
reux, entoiu-e  le  tableau.  Certes,  cela  est  étrange,  barbare  et  fa- 
rouche, mais  non  sans  grandeur,  et  cette  imagerie  à  gauft^ures 
d'or  d'une  immobilité  iératique,  produit  souvent  un  eflet  religieux 
plus  profond  qu'une  peinture  achevée  et  douée  de  toutes  les  per- 
fections. Cimabue  a  la  gloire  d'avoir  été  célébré  par  Dante  et  d'ctre 
le  maître  de  Giotto,  qui  de  gardeur  de  moutons  devint  peintre, 
sculpteur,  architecte  et  renouvela  la  face  de  Tart. 

Saint  François  d'Atsm  recevanl  Us  stigtnatsSj  de  Gîotto,  est  déjà 
d*uïi  art  bien  plus  libre,  bien  plus  vivant,  bien  plus  humain  que  la 
Madone  auj^  Anges  de  Cimabue.  Retiré  deux  ans  avant  sa  mort  sur 
le  mont  deîîa  Vernia,  saint  François  d* Assise,  halluciné  par  nu 
jeûne  de  quarante  jours,  vit  apparaître  dans  une  extase  un  chéru' 
hin  à  six  ailes,  deux  s'étendant  comme  des  bras  en  croix,  deux 
servant  a  voler  et  deux  autres  rabattues  comme  un  pagne  sur  la 
reste  du  corps.  Des  pieds,  des  mains  et  du  flanc  de  ce  chérubin 
"jurant  le  Christ,  partaient  des  rayons  qui  imprimèrent  sur  saint 
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François  d'Assise  les  divins  stigmatt^s  des  plaies  de  Noî  re-Seigneur, 
stigmates  réels ,  et  que  révanoulsseinent  de  la  ^isioti  ne  lit  pas* 
disparaître.  Il  n*y  a  pas  encore  do  ciel  dans  ce  tableau,  et  lepajsii|:e 
se  découp>e  sur  une  couche  d'or  gaufrée,  mais  c*est  pour  le  temps 
ime  grande  hardiesse.  La  nature  fait  son  entrée  dans  l'art.  On  voit 
les  gaïons,  les  rochers,  les  arbres  de  la  montagne,  les  cellules 
blanches  des  ermites^  tout  cela  rendu  avec  un  sentiment  naïf  mais 
vrai.  Le  saint  a  bien  la  maigi'eur  ascétique,  Texpression  de  Icrveur 
et  d'extase  que  réclame  le  sujet.  Sa  pose  offife  des  lignes  contras- 
tées- Il  a  i-ompu  ce  linéament,  rigide  comme  le  trait  de  plumb  où 
sont  emprisonnées  les  figures  des  vitraux,  qui  semble  retenir  ca|> 
tifs  les  personnages  des  tableaux  à  cette  époque.  Bientôt  Téléve 
de  Cimabue  s'affranchit  de  ces  gothiques  contraintes,  et  les  fres- 
qui^s  de  lui  qu'on  voit  encore  dans  I église  de  Ja  Madone  de  V  Arena, 
à  PadauG,  témoignent  d'un  immense  yir ogres.  L'azur  y  apparaît 
dans  le  ciei,  L'or  disparaît  et  éîi  richesse  barbare  est  remplacée  par 
la  beauté.  La  composition  s'assouplit,  se  combine,  se  distribue  sur 
plusieurs  plans.  L'expression  et  le  style  naissent  simultanément 
fious  ce  pinceau  que  n'étonne  plus  aucune  dilEculté.  Avec  Giotto 
s'ouvre  l'ère  nouvelle,  et  l'Italie  devient  la  souveraine  de  Tart. 

Dans  la  partie  inférieure  du  tableau  sont  peintes  trois  composi-  ^^M 
tions  relatives  à  la  vie  du  saint  ;  la  Vision  du  pape  Innocent  Jlf,  iJ^^Ê 
qui  saint  Pierre  conseille  de  soutenir  l'ordre  des  l'rères  mineurs^^^^ 
fondé  par  saint  François,  k  P&pe  Ifinoccni  III  donnant  â  saint  Fran- 
pois  suiiii  de  ses  douze  compognons  l'habit  et  les  statuts  dr.  son  ordre, 
et  enfin  $aint  François  parlant  à  des  oiseaux.  On  sait  que  ce  saint, 
d'une  tendresse  charmante,  vivait  avec  la  nature  dtins  une  com- 
munion si  intime  qu'il  ente otl ait  le  langage  des  bûtes  et  que  les 
animaux  lui  répondaient.  Il  iippelait  les  hirondelles  «  ses  soeurs.  i« 
Les  oiseaux  écoutaient  ses  sermons  et  disaient  ToiEcc  avec  lui, 
chantant  ou  se  taisant  à  sa  volonté. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge^  de  Fra  Beato  Ângelîco,  semble 
peint  plutôt  par  un  ange  que  par  un  homme.  Le  temps  n'a  p^is 
terni  T idéale  fraîcheur  de  ce  tableau  délicat  comme  une  miniature 
de  missel^  et  dont  les  teintes  sont  prises  aux  blancheurs  des  lis, 
aux  roses  de  l'aurore,  à  l'azur  du  ciel  et  à  l'or  des  étoiles.  Aucun 
i!es  tons  fangeux  de  la  terre  n'alourdit  ces  foiincs  séraphiques  faites 
de  vapeurs  lumineuses.  Sur  un  ti-ûne  aux  degrés  de  marbre^  dont 
les  couleurs  variées  sont  symboliques,  le  Christ  assis  tient  une 
couronne  d'un  riche  travail  qu*il  va  poser  sur  le  front  de  sa  divine 
mère,  agenouillée  devant  kû,  la  tête  modestement  penchée  et  les 
mains  croisées  sur  sa  poitrine.  Atitour  dti  trône  se  presse  un  chœur 
d'unges  musiciens  jouant  de  la  trompette,  du  théorbe,  de  l'angélique 
«t  de  la  viole  d'amour.  Une  llarame  légère  voltige  sur  leurs  tètes* 
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et  leurs  granUes  ailes  palpitent  de  joie  â  ce  glorieux  couronne- 
ment qui  fait  Dmaie  tlu  paradis  l'humble  servante  du  Seigneur,  A 
gaucbe,  un  ange  agenouillé  prie.  Dans  le  bas  du  tableau,  le  regard 
tourné  vers  le  ciel,  adore  et  contemple,  distribuée  en  deux  groupes, 
la  foule  des  bienheureux.  D'un  côté  Moïse ,  saint  Jean -Baptiste, 
des  apétres,  des  évéques,  des  fondateurs  d'ordre  di^signés  par 
quelque  emblème  et  portant  pour  plus  de  sûreté  leurs  noms  inscrits 
autour  de  leurs  nirubes  ou  dans  les  broderies  de  leur  vêtement* 
Saint  Dominique  tient  iine  ti^e  de  lis  et  un  livre.  Un  soleil  forme 
Tagrafe  du  raanteau  de  saint  Thomas  d'Aqtiin.  Charlema^iic,  ^  ï  cm* 
pereur  à  la  barbe  florie,  »  est  reconnaissable  h  sa  couronne  fleur- 
delisée. Saint  Nicolas,  éveque  de  Myte,  a  près  de  lui  trois  boules 
d'or,  symbole  des  trois  bourses  qu'il  donna  h  un  gentiiliomme 
pauvre  pour  doter  ses  trois  filles  que  leur  beauté  exposait  aux  sé- 
ductions. De  l'autre  cûté,  se  pressent  le  roi  David,  des  apôtres, 
des  martyrs,  saint  Pierre  le  Dominicain  avec  sa  blessure  à  la  tète, 
saint  Laurent  tenant  son  gril,  saint  Etienne  une  palme  à  la  main, 
saint  Georges  armé  de  pied  en  cap;  puis,  sur  le  devant  du  tableau, 
le  charmant  groupe  des  saintes,  d'une  grâce  toute  céleste:  la  Ma- 
deleine agenouillée  offre  son  vase  de  parfums,  sainte  Cécile  s^avance 
courannée  de  roses,  sainte  Claire  tmnsparaît  à  Imvers  son  voile 
constellé  de  croix  et  d  étoiles  d*or,  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
s  appuie  sur  la  roue  instrument  de  son  supplice,  calme  et  paisible 
comme  si  c'était  un  rouet  de  fiieus«^;  sainte  Agnès  tient  entre  ses 
bras  un  petit  agneau  blanc,  symbole  de  candeur.  Fra  Beato  Ange- 
lico  a  trouvé  pour  ces  jeunes  saintes  une  beauté  virginale,  imma- 
térielle, céleste,  dont  le  type  n'existe  pas  stir  la  terre  :  ce  sont  des 
unies  visibles  plutôt  que  des  corps,  des  pensées  de  forme  qu'enve- 
loppent de  chastes  draperies  blanches,  roses  ^  bleues,  étoilées  et 
brodées,  comme  doivent  en  revêtir  les  esprits  bienheureux  qui 
jouissent  au  paradis  de  la  lumith^e  éterncUe.  S'il  y  a  des  tableaux 
au  ciel,  ils  ressembleiil  il  ceux  de  Fra  An^'elico, 

Nous  regrettons  que  le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer 
ne  nous  permette  pas  de  décrire  les  sujets  peints  dans  cette  [lailie 
inférieure  du  tableau  qu  on  appelle  le  gradin,  et  qui  représentent 
des  miracles  tii*és  de  ia  légende  de  saint  Dominique,  à  l'ordre  du- 
quel a)>partenait  Fra  Giovanni  da  Fiesole. 

Le  Partêfuml  de  croix ^  de  Ghirlandajo,  a  cette  gloire  d'offrir  dans 
sa  disposition  comme  une  idée  première  du  Spasimo  di  SlcUia  de 
En|jliaeK  Le  Christ,  affaissé  à  demi  sous  le  buis  infâme,  chemine 
paisiblement  dans  sa  voie  douloureuse.  Des  soldats  ouvrent  le 
cortège.  Un  nègie  biiurremcnt  v<5tu  mardi e  devant  le  Sauveur,  que 
saint  Simon  de  Cyrènn  aide  à  porter  sa  croix.  Les  saintes  femmes 
fruivônt,  Gif  duus  un  coin  du  tableau,  sainte  Véionique  agenouillée 

30. 
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déploie  sur  tin  linge  la  miraculeuse  empreinte.  Ce  cadre  est  àû 
BenedettoGhiriandîijcj;  deux  autres  peinti-es,  DomeniCD  et  Ridolfij, 
qui  n^appartiemiLint  pas  h  la  même  famille,  ont  aus^i  porté  ce 
nom. 

Un  tableau  étmnge  est  le  Triwnphe  âe  saint  Thomas  d'Aquin,  par 
Benozzo  Go^ïoli,  qui  peignit  à  fresque,  sur  une  longue  muraille  du 
Campo-Santo  de  Pise,  vingt-quûtre  histoires  tirées  de  FAncien  Tes- 
tament, qu'on  peut  ajdmirer  encore  sous  le  cloître  aux  frêles  Cfilon* 
nettes,  pâlies  mais  toujours  belles.  Trois  2ones  divisent  celte 
bizaJTe  composition.  Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  le  Chrisjt^ 
accompagné  de  saint  Paul  avec  le  glaive  et  de  Mo'ise  avec  les  Tables 
de  la  loi.  Les  quatre  évangélistes  semblent  écrire  sous  l'inspira- 
tion,divine,  et  le  Christ  satisfait  prononce  ces  paroles  écrites  sur 
un  cartouche  :  Bme  seripsisti  dû  me,  Thomma, 

Dans  la  zone  intermédiaire,  saint  Thomas  lr6ne  au  milieu  d*une 
sphère  lumineuse,  ayant  des  Uvres  ouverts  sur  ses  genouï,  jlri^ 
tote  et  Platon  se  tiennent  debout  à  cùté  de  lui ,  et  il  a  sons  ses 
pîeds  Guillaume  de  Sainl^-Amour,  l'adversaire  des  ordres  mendiants, 
qui  est  tombé  sous  les  foudres  de  son  éloquence. 

Au  bas  du  tableau,  le  pape  Alexandre  IT,  assisté  de  ses  cnmé- 
riers  et  de  ses  cardinaux,  préside  rassemblée  d'Agnani,  où  fut  dé- 
battue la  grande  querelle  des  ordres  mendiants,  attaqués  par  Guil- 
laume de  Saint'Âmour  et  défendus  par  saint  Thomas  d'Aqum, 
Dans  la  foule  on  distingue  saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand, 
Humbert  de  Romans,  général  des  Dominicains,  les  docteurs  Pierre 
et  Jean,  députés  au  pape  par  Louis  IX. 

C*est  ainsi  que  Bcnozzo  représente  Vapothéose  de  saint  Thomas 
à*Aquin,  l'Ange  de  Técole,  le  Bœuf  muet  qui,  suivant  Albert  le 
Grand,  son  professeur,  devait  plus  taixl  pousser  dans  la  doctrine 
un  si  foii;  mugissement  que  tout  le  monde  Tentendrait, 

La  NalivUé  de  Jénts-Chrùi,  de  Filippo  Lippi,  est  un  tableau  où 
Toriginalité  de  Tartiste  se  dégage  des  gothiques  formules  de  com- 
position, et  môle  à  un  sujet  sacré  fétude  directe  de  la  nature. 
L'enfant  Jésus  est  posé  a  t4?rre,  entre  la  Vierge  et  saint  Joseph 
agenouillés  qui  Vadarent.  Doit-on  reconnaître  dans  le  type  tout 
individuel  de  la  Vierge  le  porti*ait  de  cette  Lucre^ia  Buti,  pension- 
niiire  du  coxivent  pour  lequel  Lippi  i:»eîgnRit  cette  NativUé  et  qu'il 
enleva!  La  conjecture  n'a  rien  d^invraisemblahle»  car  ce  cadre  est 
bien  le  cadre  commandé  jKJur  leur  maîlte^utel  par  les  reli^euses 
de  Sain  le -Marguerite,  Portrait  ou  non^  la  tête  est  d'ailleuj's  fine, 
charmante  et  d'un  sentiment  exquis.  Le  saint  Joseph,  avec  son  air 
de  pauvi'e  homme  et  sa  courte  barbe  grise,  est  traité  d'une  manière 
toute  réaliste,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  U  a  prés  de  lui  son 
bâton  et  sa  gourde  de  vojage,  clisaée  comme  une  bouteille  d'aleatioo 
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cm  de  mamâquiïi  de  Zam.  Le  lîeu  où  se  pâase  k  ae^ne  est  y  ne 
é  table  en  ruines,  dont  toutes  les  pierres  sont  pi?  in  tes  une  h  une 
avec  un  soin  et  une  fidélité  que  le  toit  de  tulles  de  Delaherge  peut 
égaler  seul.  Quelques  brins  de  chaume  jelés  suf  des  chevrons 
protègent  le  petit  Jésus,  sur  lequel  soutient  le  bœuf  et  Tâne,  <Jont 
le  bât  est  posé  dans  un  coin.  Sur  la  muraille  frétillant  de  Itt  queue^ 
courent  des  lézards.  Un  chardonneret  est  perché  sur  un  bout  de 
poutre  et  chante  la  naissance  de  rimfant.  C^  naluraliame,  qui  As- 
socie la  création  à  Dieu  et  lui  fait  jouer  son  rôle  dans  le  dranie 
sacré,  était  inconnu  à  la  peinture  primitive,  absorbée  par  le  do^^ie 
et  isolant  les  figures  iératiques  tu  milieu  des  fonds  d'or  Bans  le 
ciel,  au-dessus  de  l'enfant,  plane  le  Saint-Esfmt  sous  la  tt^rme  d'une 
colombe,  De  chaque  côté,  deux  anges  au  va!  transversal  se  font 
symétrie.  Au  delà  de  Tétable  en  décombres  on  aperçoit  la  cam- 
pagne, une  campagne  réelle  où  des  bergers  paifiscnt  leui's  mou- 
tons. Un  de  ces  bergers^  son  cl  y  en  pi*ès  de  lui  Joue  de  la  musette. 
Tous  ces  détails  sont  peints  d'une  manière  ferme  et  précise,  et  la 
couleur^  quoique  enfumée  par  le  temps^  se  devine  superbe. 

Ua  autre  tableau  de  l^ilippo  Lippi,  ia  VUt-^e  H  Vtnfani  lésm 
adoré  par  deux  saints  abbés,  se  rapproche  davantage  de  la  forme 
consacrée,  mais  le  sujet  le  veut  ainsi,  et  le  peintre  a  su  marquer 
son  orig^inalité  par  des  détails  curieux  et  charmants.  Au  milieu  de 
1&  composition,  la  Viei^e,  debout  sur  les  marches  d'un  t?6ne^  pr«^ 
sente  Tenfant  Jésus  à  deux  saints  pcoonnagea  à  genoux^  qui  tien- 
nent en  main  la  crosse  aîibntiale,  signe  de  leur  djfaùtê.  Peux  ai^ 
changes  sont  debout  prôs  de  la  Vierge,  portant  des  tiges  de  lis  : 
une  foule  de  petits  ange^â  se  présent  autour  du  trûne,  et  dans  le 
ztebf^ieiix  qui  s'abrite  sous  leurs  ailes  on  croit  reconnaître  l'artiâtep 
car,  pendant  sa  fie  agitée,  Filippo  Lippi  pi' il  le  froc,  le  jeta  aux  or* 
ties  et,  entre  autres  aventures^  fut  pris  par  tes  corsaires  barbarcs- 
ques.  U  fut  donc  moine  quelque  temps,  et  comme  tel  a  le  droit 
de  igurer  dévotement  dans  un  tableau  de  sainteté.  Ses  types  de  la 
Vierge,  de  l'eafant  Jésus  et  des  saints  sont  moins  émaciés  que 
ceux  dââ  artistes  con tempo rmins.  Une  aimable  rondeur  remplit 
leurs  joues,  et  leurs  cbains  finement  modelées  ont  un  relief  inso- 
lite. La  dorure  est  encore  employée  dans  ce  tableau,  mais  d'une 
façon  sobre  et  discrète,  par  unes  bacbures  qtù  jouent  la  lumièi^, 
en  peintre  et  non  eu  relieur  appliquant  des  fers  ^ur  le  rutr. 
Fibppo  Lippi^  qui,  dit-on,  mourut  empoisonné  par  le  père  d^une 
de  ses  maîtresses,  laissa  un  lils^  Filippm'j,  aitisia  de  talent,  dont 
on  admire  les  fresques  à  l'église  del  Caimine,  à  Florence. 

Giu>~anju  di  Pietro,  dit  to  $pû§na^  car  il  était  d'origine  espa- 
piole,  est  représejité  au  musée  du  Louvre  ]»ai*  une  linliviU  dfi  Je' 
4Ui- Christ  û\m€r  cumpomtion  àbamiuntc?,  dam  le  style  du  Pérugin, 
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ou  i^utèl  dans  la  première  manière  encc^rc  naïve  de  Ba{>baè],  msùm 
avec  un  accent  particulier.  L'enlajit  Jésus  repose  k  terre  sur  une 
dr;ipcrie  blanche,  tes  jambes  croisées,  le  doi^  dans  la  bouche 
comme  un  marmot  qtii  n'a  pas  encore  conscience  de  sa  djvimté.  U 
est  adoré  par  la  Vierge,  saint  Joseph  et  trois  anges  à  genoux.  Trois 
autres  anges  planant  dans  lazur soutiennent  une  banderole  où  est 
écrite  la  bonne  nouvelle.  Au  fondA^oo  aperçoit  la  ville  de  Bethïeem 
et  la  cavalcade  élégante  et  barbare  qui  accompagne  les  rois  mages  j 
veau  s  du  fond  de  TOrient.  Sur  un  monticule^  un  ange  annonce  à  | 
un  berger  gardant  les  troupeaux  la  naissance  miracuieuse,  et  deux 
imsieurSj  dont  l'un  porte  un  agneau,  se  hâtent  pour  venir  adorer 
reniant  dans  sa  crèclie. 

U  nous  faut  abréger,  bien  malgré  nous,  cette  revue  des  peintres 
primitifs  si  intéressants  au  point  de  vue  historique  et  dont  1^ 
ceuvres  ont  la  grâce  un  peu  embarrassée  de  reniance  essayant  ses 
premiers  pas.  Nous  citerons  donc  seulement  la  Fatmlk  de  la 
smnla  Vifrge,  de  Lorcnzo  di  Pavia,  tableau  singulier  et  charmant 
dont  tous  les  personnages  portent  leurâ  noms  écrits  sur  des  ban- 
deroles, le  Oouronmmint  de  la  Vierge  de  Ro&elli,  Je  Christ  tn  croise 
de  Bernardo  Perugino,  les  toiles  de  Lorenzo  Costa,  la  Cour  d'Isa* 
belle  d'Eâte,  marquUc  de  Manîouc ^  et  ÏÂUégorie  dOrpftée  civili- 
iant  /«  hommes,  le  Christ  en  Crois  de  Baiboîim  (Francia;,  avec  un 
Job,  au  pied  du  gibet,  trouvant  ses  miserez  j>eu  de  chose  compa- 
rées k  celles  du  Sauveur,  les  Bodeurs  de  rÉgUsc  qu'accompagnent 
les  symboles  des  évangélistes  de  Sacthi  di  Pavia,  belle  et  ferme 
peinture^  et  nous  reviendrons  à  Titien^  à  Paul  Vcronèse,  à  Jules 
Romain  et  autres  grands  maîtres  de  la  belle  époque  de  l'art. 

Arrêtons-nous  devant  le  Jupiter  et  Andope  de  Titien,  tableau 
connu  sous  le  nom  de  la  Vénus  del  Pardo,  nous  ne  savons  trop 
pourquoi  ;  car  il  n'y  a  pas,  ce  nous  semble,  d'équivoque  |>oâsibte 
sur  ie  sujet.  Cet  important  tableau,  qui  a  longtemps  séjourné  en 
EBpo^^e^  a  subi  bien  des  vicissitudes.  Deux  fols  il  manqua  ifétre  la 
proie  des  flammes  et  subit  d'impudentes  restaurations  qu'heureuse- 
ment on  a  pu  faire  disparaître.  Nonchalamment  couchée  au  milieu 
de  ta  composition,  Antiope,  un  bras  arrondi  au*dessus  do  la  tëte^ 
ramène  de  l'autre  majji,  par  un  vague  mouvement  de  pudeur  endor- 
mie, le  pan  de  sa  draperie  sur  sa  hanche*  La  blanclieur  de  son 
beau  corps  fait  au  centre  du  tableau  une  tache  lumineuse  qui  ' 
attire  et  retient  le  regard.  Jupiter,  qui  a  pris  les  orL  illes  et  les  pieds 
du  satyre,  lève  le  voile  de  la  dormeuse  et  en  contemple  les  charmes 
d'un  oeil  avide,  pendant  qu'un  Amour,  volant  dans  les  branches  { 
de  l'arbre  dont  l'ombre  (lotte  sur  la  nymphe,  décoche  une  floche  au 
maître  des  dieux.  A  gauche^  une  femme  tressant  des  ûeurs  est 
^assise  près  d'un  satyre^  et  un  chasseur,  venu  on  ne  sait  trop 
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eomment  à  traTcrs  celte  mytboloïïjie^avec  ses  deux  cliicns  en  laisse, 
montre  k  son  conipa;L,Tion,  sonnant  du  cor,  un  cerf  que  tles  chas- 
seurs forcent  au  fond  du  paysage,  qui  est  superbe^  car  il  n'est 
pftTS4i^e  que  de  peintre  d 'histoire ,  surtout  quand  ie  iieinlre  s'ap- 
peïle  Titien. 

A  quelques  pas  plus  loin  rayonne  le  Ct^urQntmneni  d'épines, 
un  chef-d'œuvre  de  couleur  que  l'artiste  pei^^nît  k  Tâge  de  soixante- 
seize  ans,  et  qui  ne  se  ressent  nullement  des  aUeintcs  de  la  vieil* 
lesse*  Le  ^enou  re ployé  du  Christ  semble  sortir  de  k  loile»  tant  la 
lumière  s'y  joue  puissante  et  splendide  ;  les  soldats  insul leurs  sont 
enlevés  avec  la  plus  juvénile  énergie,  et  toute  la  scène  se  détache 
d\m  fond  d'architecture  à  bossages  où  s'encastre  un  buste  de 
Tibère  qui  date,  le  supplice  du  Christ. 

Won  loin  de  cette  magnifique  composition,  admirez  ce  PoriraU 
d'homme,  vôtu  de  noir  si  noble,  si  vrai,  si  vivant,  et  cette  Sainte 
famiUê,  où  le  peintre  a  inti-oduit  saint  Etienne,  :?aint  Ambroise, 
éviîquè  de  Milan,  en  bonnet  et  en  robe  rouges,  et  saint  Maurice, 
Je  chef  de  la  légion  Thébaine,  revêtu  de  son  armure. 

Ce  qui  frappe  d'abord  rattention  dans  la  Nûtivité  de  Jules 
Bomaift  (Giulio  Pippi),  c'est  une  grande  fîgvu*e  de  guerrier  barbu, 
^mé  à  Tanlique  avec  des  knémides  cannelées  dont  Tombi^e  est 
verte  et  la  lumière  rose  pai*  une  de  ces  coloratiuns  étranges,  fami- 
lières à  ré  lève  de  Rapbaëb  Ce  saint,  qui  se  tient  debout  près  de 
la  bordure,  à  gauche,  d'un  air  attendri  et  farouche,  est  saint  Lon- 
gin,  le  légionnaire,  qui  perça  de  sa  lance  le  flario  du  Christ,  D'une 
main,  il  s'appuie  sur  sa  pique,  et  de  lautre  il  presse  contre  sa 
poitrine  une  buire  de  forme  mystérieuse^  en  cristal  et  en  or,  qui 
D*est  autre  que  le  vase  où  les  anges  recueillirent  la  pourpre  et 
Teau  jattlbsant  de  la  plaie  du  Sauveur,  et  qui,  sous  le  nom  de 
Saint-Graal,  a  tant  exercé  T imagination  chevaleresque  du  moyen 
âge.  Faisant  symétrie  à  saint  Longin^  saint  Jean,  \éin  d'une  robe 
verte,  tient  un  calice  d*où  sort  un  serpent.  L'enfimt  Jésus,  adoré 
par  la  Vierge  et  saint  Joseph  »  occupe  le  milieu  de  la  composition, 
et  au  fond,  dans  J  ombre,  on  entrevoit  Tanj^^e  qui  annonce  aux 
bergers  la  naissance  miraculeuse.  Ce  tableau,  qui  choque  un  peu 
Vœil  par  des  coloratians  étranges  et  dtscordanteSj  rachète  bien  ce 
défaut  par  une  grandeur  de  composition,  une  beauté  de  dessin  et 
une  fierté  de  style  qui  sentent  je  maitre  habitué  au%  hardiesses  de 
la  fresque  et  digne  de  mettre  la  main  aux  chds-d'œuvre  du  divin 
Sanzio* 

L(î  Portrait  â€  Juin  Romain  par  lui-môme  est  aussi  très- 
beau,  si  l'artiste  ne  s'est  ims  Hatté*  Il  a  le  pur  type  ilaiicn  :  son 
teint  olivâtre,  ses  chevaux  courts  et  Uisès,  sa  barbe  brune  et  iOn 
vêtement  noir  lui  donnent  une  lière  et  noble  physionomie* 


S£â 


PAIUS.    —   LABT 


BotiiJaxio  est  un  maître  digne  d'écrire  fion  nom  sur  le  livre  àov 
de  la  pemt^re  vénitieDne,  Sa  palette  n'est  pas  moins  riche  que  celle 
de  Titien  ou  de  Palnm  le  Vieux,  et  il  est  aisé  de  confondre  ses 
œuvreâ  avec  celles  de  ces  grands  coloristes.  Si  HémrréciiQn  dé 

leiiura  est  un  très-beau  tableau  ;  Jésus,  suivi  de  S€S  disciples  et 
debout  entre  ï^arthe  et  Blarie,  fait  le  ^este  qui  redresse  les  m^ts 
dûns  leur  tombeau.  La^re,  étonné  de  la  lumière,  se  soulève,  sou- 
tenu par  deux  hommes,  La  granité  de  la  scène  est  un  pou  trou- 
blée d'un  délai]  trop  familièrement  naturel  :  un  des  Juifs  présents 
au  miracle  se  bouche  le  nea  pour  ne  pns  sentir  la  fétide  odeur  du 
iépiilere  ouvert.  Ccst  un  manque  de  goût  ;  mais  le  geste  est  si 
vtm,  et  le  personnage  si  bien  peint  ï 

Voilà  encore  Paul  Véronèse  non  moins  beau,  non  moins  écla- 
tant, non  moins  superbe  que  dans  le  Salon  carré.  Vous  le  recen- 
naisseï  à  ses  grantles  architectures  blanches  se  dessioant  cette 
fois  sur  im  ciel  dont  le  bleu,  peint  sans  doute  en  cendre  d'Égjiite^ 
a  tout  à  fait  tourne  au  noir  et  pris  Taspect  d'un  marbre  veiti*^.  A 
cette  table  perpéluellemcnt  mîse  dans  ses  tableauîE,  le  Vénitien  a 
feit  asseoir  le  Christ  entre  les  deux  pèlerins  d'EmmaOs.  Des  ser- 
viteurs empressés  apportent  les  mets  au  divin  hôte,  et,  pourquô 
le  repas  du  Christ  eût  des  spectateurs  comme  celui  des  rois  qui 
mangent  en  public,  P^ul  Véronèse  a  donné  des  billets  à  sa  £àmille. 
A  droite,  sa  femme,  haute  en  couleur,  d'un  blond  vénitien,  coiffée 
de  perles,  dans  im  riche  costume  à  la  mode  du  temps,  tient  entre 
ses  bras  un  petit  enfant  au  maillot;  Tun  de  ses  fils,  par  timidité 
enfantine^  s*attacbe  au  pan  de  la  rot>e  maternelle  et  paraît  vouloir 
se  Ciichcr,  tandis  que  l'autre,  un  genou  h  terre,  s'amuse  à  taquiner 
un  fietit  épagneuL  Au  milieu  de  la  composition,  sur  le  devant  du 
tableau^  deux  fillettes  de  sept  à  neuf  ans,  fraîches  et  roses,  au3t 
blonds  cheveux  bouc  lés  ^  en  robe  de  damas  blanc  ramage  d'or, 
Jouent  avec  un  grand  chien,  parfiiitcment  insoucieuses  du  miracle 
qui  se  passe  derrière  elles.  Il  est  dilEcile  dlmaginer  quelque  c!if ise 
de  pins  charmant,  de  plus  gracieux  et  d'une  couleur  plus  tendre- 
ment lumineuse  que  ce  groupe  caressé  par  le  peintre  avec  un 
paternel  amour. 

Citons  seulement  VAng$  faisant  mrtirLoth  et  ses  fiUm  ffi  Sodûme^ 
Suzanne  ti  les  detts  Vieillards,  et  un  Pur  trait  de  /i^nm?  accompa- 
gnée d*un  enfant  qui  pose  la  main  sur  la  tite  d*un  lévrier,  et 
dont  le  modèle  semble  le  même  que  celui  de  la  figure  décrite 
dans  le  tableau  des  Pèkrins  d'EmmaUs.  Il  est  inutile  de  vanter  les 
qualités  magistrales  de  ces  oeuvres,  placées  k  peu  de  distimce 
les  unes  des  autres  sur  la  même  paroi  de  la  grande  galerie. 

Jele2  un  coup  d'œil  sur  le  Mfjriagê  myiHque  d4  sainte  Cûthirine 
itJk^ûndrk,  d'Oimio  di  Domeuico  AKmvï^  un  çointre  peu  connu 
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et  qui  mériterait  de  Tétre  davantnge^  et  sur  1*  Circonmion^  de  Ra- 
mengbi  dit  le  BagnacûvaUo,  riche  composition  qu'enserre  un  cadrû 
restreint  dans  un  temple  à  colonnes  torses  de  celles  qu'on  nomme 
salomoniques. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  guère  vu  aux  musées  que  des  ta- 
bleaux. Les  fresques,  par  leur  nature  même,  semblent  devoir  res:- 
ter  fixées  k  iamais  au  mur  dont  1  enduit  a  bu  leurs  couleurs* 
Voici  cependant  deux  panneaux  de  fresque  détachés  de  leur  mu- 
raille et  transportés  sur  toile;  ce  sent  deux  fragments  de  k  déco- 
ration peinte  par  Bernardo  Luini  pour  le  couvent  de  la  Pelucca  à 
Monza  ;  un  Bacchus  enfant  jouant  sons  une  ireilk  et  Venus  faisant 
forger  à  Vuicain  tes  ailes  de  l* Amour.  Si  le  cboix  de  ces  sujiBts  my- 
thologiques vous  étonne  et  paraît  peu  convenable  pour  le  lieu, 
songez  aux  Bains  d^  Diane  que  Corrége  exécuta  au  couvent  de 
Parme.  L'aspect  terne  et  mat  de  cette  peinture,  qui  ressemble  à 
du  pastel  fixé,  surprend  l'œil  habitué  au  lustre  de  l'huile;  mais  on 
trouve  bientôt  un  gmnd  cliarme  dans  cette  tonalité  douce  où  rien 
ne  miroite  et  qui,  éteignant  les  petits  détaUs,  laisse  prévaloir  les 
lignes  de  la  composition.  Il  serait  à  désirer  qu'on  ptit  réunir  aux 
galeries  du  Louvre  une  salle  de  fresques  choisies  parmi  celles  des 
maîtres  que  menace  une  procbaine  destruction  ;  car,  si  la  fresque 
est  inaltérable,  les  murs  qui  la  soutiennent  se  lassent  à  la  [ongue 
de  rester  debout.  Quel  que  soit  le  mérite  des  tableaux  exposés,  ils 
ne  donnent  qu'une  idée  très-incomplète  de  la  manière  suprême 
des  grandi  maîtres  italiens;  c'est  dans  la  peinture  murale  qu'ils  ont 
dépensé  le  plus  pur  de  leur  génie* 

îi  ne  fcut  pas  négliger  cette  Saink  Famiik  de  Francesco  Max- 
2ola,  plus  connu  sous  le  nom  de  Farmigianino  ou  le  Parmesan. 
U  était  (le  Parme  comme  la  Corrége,  qu'il  étudia  beaucoup,  et 
dont  il  s'appropria  la  grâce  en  l'exagérant.  C'est  un  manié  ris  te  que 
le  Parmesan  ;  mais  ne  disons  pas  ti-op  de  mal  des  maniéristcs,  ce 
sont  gens  de  beaucoup  d*esprit,  de  talent  et  d'ingéniosité.  Cette 
élégance  allongée,  ces  poses  coquettes,  ces  airs  de  tète  penchés, 
ces  tours  de  main,  ces  doigts  en  fuseaux,  ces  ovales  fins,  ces 
bouches  aux  sourires  sinueux,  ces  yeux  aux  regards  de  côtéj  tout 
cela  a  bien  son  cbarme ,  surtout  quand  c'est  le  pinceau  de  Hazzola 
qui  se  charge  d'apprêter  le  régal. 

Un  mol  pour  cette  SaJuiation  angéUque  de  Giorgio  Vasan^raïeul 
des  critiques  d'art.  Son  fliUûii^é  di's  peintres  vaut  mieux  que  son 
tableau,  ou  cependant  on  reconnaît  l'homme  habile  et  l'élève  d*^ 
Michel-Anfïc.  Ce  portitut  de  vieiilard,  aux  cheveux  courts,  à  la 
longue  hai'be  blanche,  aux  yeiix  cernés  de  larges  cercles  de  bistre, 
figure  mâle,  sérieuse  et  robuste  encore,  est  celui  de  ïintoret,  qui 
a'€st  peint  kii-méiue  à  un  âge  avancé.  Nous  on\mT\^l^^VLV\&&V\t^ 
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-à  son  rang  ce  grand  maître,  <ixï(m  ne  jugerait,  fieut-étre  pas  k  sa  . 
Juste  valeur,  si  on  ne  l'appréciait  que  sur  les  échantillons,  d*aîl leurs 
très-beaux,  mais  pas  assez  importants,  que  possède  le  musée.  La  ] 
Suzanne  au  bain  du  Salon  carre  est  certes  im  moit^eau  remar-  \ 
quable,  et  le  Paradis  de  la  galerie  des  Sept  Maîtres  est  une  es- 
quisse d*iïne  audace  et  d*une  fougue  étonnantes*  Mais,  pour  bienl 
connaître  le  Tintorct^  il  faut  voir,  à  l'académie  des  Beaux-Arts  de  ( 
Venise,  le  MtracU  de  saint  Marc,  et  à  la  Scuola  di  san  Kocco,  ce 
gigantesque  Crueifiemênl,  si  vigoureux,  si  mouvementé  et  si  pa- 
tliétiqiié,  une  des  merveilles  de  la  peinture. 


Seconde  tra^yée  de  la  grande  galerie. 


Ici  une  arcade  soutenue  par  des  colonnes  marque,  dans  la  Ion 
galerje,  une  sorte  de  temps  d'arrtït.  Au  deià,  l'école  italienne  se 
continue,  mais  déjà  les  gens  de  talent  remplacent  les  gens  de 
génie  et  les  maîtres  habiles  succèdent  aux  grands  maîtres.  On  peut, 
dans  leurs  oeuvres  pleines  de  mérite  encore,  découvrir  les  germes  de 
la  décadence  prncbaine.  Voici  le  Guide  [ôuido  Reni)  qui  se  présente 
avec  un  bagage  nombreux,  le  Guide,  un  peintre  admirablement  doué, 
chez  qui  le  joueur  it  tort  h.  Tartiste,  et  qui  fmit  dans  l'abandon  et  la 
tristesse  une  carrière  briltanle  à  ses  débuts.  Avec  Dominiquin  et 
les  Carrache^  ses  maîtres  d'abord,  ses  jaloux  ensuite,  il  est  iagloira 
de  Técole  bolonaise.  Car  le  centre  de  la  peinture  n*est  plus  à  Ve- 
nise, à  Florence,  ni  à  Rome;  après  la  mort  des  dieux  de  l'art,  il  se 
âxeà  Bologne.  Au  premier  coup  d'œil,  le  regard  rencontre  sur  Ja 
paroi  que  nous  suivons  un  Hercule  combaliant  i  hydre  dt  terne,  grande  [ 
figure  académique,  violemment  musclée,  d'une  couleur  rougeâtreJ 
et  se  rapportant  à  l'époque  où  le  Guide  imitait  Caravage  et  n*avaitl 
pas  encore  adopté  cette  couleur  bleuâtre,  argentée  et  claire,  iiui] 
lui  valut  tant  de  succès,  Le  ComM  d'Hercvh  et  d'Achêhus  est  dans  1 
le  même  style^  ainsi  que  VUercuU  sur  le  htchet**  On  remarque | 
dans  ces  trois  toiles,  dont   les  figures  dépassent  la  proportion' 
humaine,  une  outrance  de  \igucur  et  une  volonté  de  faire  montr 
d'un  grand  savoir  anatomique  que  ne  comporte  point   le   vr 
tcmpéiament  de  ce  peintre  plutôt  gracieux*  On  en  peut  dir 
autant  du  Saint  Sélmxtien,  belle  étude  peinte  dans  k  manière  dt 
Guercbin, 

Nous  grouperons  ici,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  les  tableau 
du  Guide  disséminés  dans  cette  portion  de  la  galerie;  un  des  plui 
remarquables  est  le  David  vainqueur  de  Goliath.  Le  jeune  triom- 
phaleur^  cuîOé  d*une  toque  à  plume,  ce  qui  nest  peut-être  pas 
^^'une  CQuieitr  locale  bien  Tigo\ireu^e,  dessine  sur  un  fond  d*ombrô 
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UTi  profil  d'une  délicatesse  charmante  et  dont  la  douceur,  presque 
féminine ,  contraste  heureusement  avec  la  ti^te  monstrueuse  du 
géant  philistin,  quli  élève  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il 
tient  la  fronde,  instrument  de  sa  victoire.  Le  mouvement  avec 
lequel  il  s'appuie  sur  un  fût  de  colonne  tronquée  est  plein  d*élé- 
gance.  La  Purifieatiùn  de  la  Vierge  se  distingue  par  une  composi- 
tion d'une  ordonnance  bien  entendue.  La  Vierge,  agenouillée 
devant  Siméon,  est  vue  de  profil;  saint  Joseph,  sainte  Anne 
raccompagnent;  une  jeune  ûlle  offre  pour  elle  les  deux  tourte- 
relles exigées  par  la  loi»  et  au  premier  plan,  un  enfant  agrice  du 
doigt  deux  autres  pigeons  posés  sur  une  table  ;  c*est  une  ligure 
d'une  grâce  charmante. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  Jésus  donnant  ks  clefs  à  $aint 
Piirre,  lAnnoncialion^  Jésus  et  la  Samaritaine ,  la  Vierge  et  l'En- 
fant Jésus,  toiles  remarquables  par  Tingénieux  arrangement  de  la 
composition,  la  facilité  du  dessin  et  la  liberté  de  la  touche,  d'une 
eipéditive  certitude.  Car  ces  maîtres  de  la  seconde  période  furent 
tous  de  grands  praticiens.  Mais  il  nous  faut  parler  de  Îû  Madeleine, 
un  type  inventé  et  multiplié  par  le  Guide.  La  tête  légèrement 
renversée  en  arrière,  la  sainte,  dont  les  traits  rappel  lent  cetut  de 
la  Niobé  antique,  lève  vers  le  ciel  des  yeux  extasiés  pleins  de 
larmes  et  de  lumière.  Le  Guide  se  vantait  d'avoir  deux  cents  ma^ 
niéres  de  faire  regarder  le  ciel  à  une  ligure^  et  c'était  la  vérité. 
Cette  Madeleine  est  d'une  couleur  nacrée  que  nuancent  de  faibles 
tons  roses;  une  légère  ombre  bleuâtre  baigne  le  col  et  les  épaules, 
où  roulent  des  cheveux  blonds  épai's.  Il  n*y  faut  pas  chercher  Vex* 
pression  austère  du  repentir  chrétien,  mais  une  certaine  mélan- 
colie sentimentale  et  coquette,  comme  peuvent  réprouver  à  cer- 
taines heures  de  lassitude  les  beautés  mondaines.  Ces  types 
-charmants  expliquent  la  vogue  du  Guide,  qui  les  répandit  à  pro- 
fusion. Sa  gloire  n'est  pas  ià;  elle  marche  mêlée  aux  Heures  ma- 
tinaïes  devant  le  Char  de  l^Aurorf^  dans  le  plafond  à  fresque  du 
palais  Rospigliosî. 

IJ  y  a  une  ferveur  ascétique,  une  intensité  d*extase  digne  des 
Espagnols  dans  ce  Saint  François  d'Âsme^  du  Cigoli,  en  prières, 
joignant  sur  sa  maigre  poitrine  ses  mains  pâles,  tachées  par  les 
jneurtrissures  des  miraculeux  stigmates. 

La  gravure  a  rendu  populaire  la  Sainte  Cécile  du  Domlniquin. 
Coiffée  d*une  sorte  de  turban,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  saint© 
patronne  des  musiciens  cliante  en  s  accompagnant  de  la  basse.  Un 
petit  ange- pupitre  tient  ouverte  devant  rexécutante  la  partition 
qu^elle  ne  regai'do  pas,  car  son  ame  plane  dans  les  espaces  cé- 
lestes. Cette  ligure  résume  assez  bien  le  talent  du  Dominiquin. 
Une  gi^Sce  un  peu  lourde  dans  sa  naïveté  mai^  miXtfsfeW  ^^\  ^-^ 
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sincérité  même,  un  vnâ  Bentiment  de  natinefloiiB  Hn  trsvkil  pénible, 
où  la  volonté  a  plus  de  part  que  le  don.  Le  Dominiqiûn,  qa*on  ap* 
pelait  le  bœuf  de  la  peinture,  n'en  a  pas  moins  tracé  un  sillon  glo* 
rieuz.  La  Communion  de  saint  Jérâme  se  soutient  an  Vatican  parmi 
les  merveilles  de  Fart,  et  les  fresques  dont  il  a  revêtu  les  ^lises 
et  les  monuments  sont  admirées  avec  justice. 

On  voit  de  lui  au  musée  :  Timoelée  amenée  devant  Alexandre,  Be^ 
naud  et  Armide,  Herminie  chez  les  Bergen,  sujets  historiques  ou 
romanesques  bien  rares  dans  la  peinture  italienne,  tout  occupée 
de  tableaux  d'autel  et  de  commandes  religieuses.  Renaud  est  cou- 
ché aux  pieds  de  l'enchanteresse,  dans  ces  jardins  dont  le  Tasse  a 
fait  une  si  poétique  description.  Les  fonds  représentent  à  travers 
des  trouées  de  feuillages  des  fontaines  jaillissantes  et  de  féeriques 
architectures,  et  derrière  un  massif  on  aperçoit  Ubalde  et  le  cho- 
valier  Danois  qui  viennent  chercher  Renaud.  Un  tel  sujet  a  natu- 
rellement pour  accessoires  des  colombes  se  becquetant,  de  petits 
Amours  éveillés  ou  endormis;  mais  on  ne  s'attendait  pas  à  y  voir 
Jgurer  un  perroquet,  un  magnifique  ara  jaune,  bleu  et  rouge  per- 
ché sur  un  arbre  près  du  groupe  amoureux.  Herminie,  chancelant 
BOUS  le  poids  de  l'armure  de  Clorinde  qu'elle  a  revêtue,  se  pré- 
sente aux  bergers  avec  une  grâce  embarrassée  très-bien  rendue. 
Dans  la  Sainte  Famille,  qui  x)ourrait  aussi  bien  s'appeler  la  fuite 
en  Egypte,  la  Vierge  puise  de  Teau  avec  une  coquille  à  une  source 
jaillissante,  l'Enfant  Jésus  prend  un  fruit  que  lui  présente  saiort 
Jean,  et  saint  Joseph  décharge  l'âne.  Aux  sujets  solennels,  Domi- 
iûquin  mêle  toujours  aimablement  quelque  détail  naïf  qui  ramène 
«u  naturel  :  mentionnons  V Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Antoine 
4ô  Padoue,  le  Triomphe  de  l'Amour,  qui  est  enfin  revenu  prendre 
■a  plac^  au  centre  de  la  guirlande  de  fleurs  dont  le  jésuite  Daniel 
Seghers  l'avait  entouré,  le  Datnd  jouant  de  la  harpe,  et  des  pay* 
sages  historiés  de  sujets  mythologiques. 

Regardez  ce  beau  Portrait,  de  Garlo  Maratti,  représentant 
Marie-Madeleine  Rospigliosi,  vêtue  de  noir,  les  bras  nus  jus- 
qu'au coude,  et  jouant  avec  un  érentaîL  Carlo  Maratti  a  joui 
dans  son  temps  d'une  vogue  prodigieuse,  qu'il  méritait  en  partie. 
Bien  des  rayons  de  sa  gloire  sont  tombés.  Car,  après  les  réactions 
vers  ce  qu'on  appelle  le  bon  goût,  on  devient  habituellement  très- 
injuste  à  l'endroit  des  peintres  de  la  décadence,  gens  d'infiniment 
d'esprit,  de  talent  et  d'habileté,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  Portrait  de  l'artiste  peint  par  lui- 
même,  le  Sommeil  de  Jésus,  la  Nativité,  la  Prédication  de  saint  Jean 
Baptiste,  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d* Alexandrie,  toiles 
chai*mantes,  de  la  couleur  la  plus  aimable  et  de  la  touche  la  plus 
spIrJtuelle, 
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Ce  q%m  noiiB  disons  là  de  Carb  Maratti  peut  s'appliquer  àPietfo 
di  Cortone,  qui  lui  est  antérieur,  étant  né  vers  la  fin  du  âetmème 
eiècle,  mais  qui  «n  est  contemporain,  syant  vécu  plui  de  soixiate 
Bji9  dans  le di]r-septième  siècle;  celui-là  aussi  est  un  âéeadmL  Ce 
qui  n'empécli€  psis  ri//rV^nc«  fi^  /acob  d  âfe  Z/ïi;^»!  d'être  un  chef* 
d 'œuvre.  Quelle  tournure  cb armante  et  superbe  a  le  groupe  dé 
Rarbel  et  de  Lia  debaut  mm  letu's  enfants  sous  les  fuindo  arbres 
qui  les  otnbraiï^ent,  pendant  que  Jacob  et  Laban,  le  beau-pérc  et 
le  gendre,  pour  cimenier  leur  alliance,  immoteat  un  bélier  sur  im 
atitcl  de  pierres  et  de  gazon  î  hm  jolies  tctes,  1^  fines  extrémités, 
les  draperies  légères  et  souples î  et  qucUe  couleur  blonde  et 
chaude  1  et  quel  style  !  oui,  quel  stjle  élégant  et  fierl 

C*e8t  aussi  un  bien  délicieux  tatieau  que  iKNoiiviiéde  la  Vierge; 
on  ne  peut  s'einpêcber  d'être  chaimé  par  l*air  aimable  et  riant  des 
têtes,  d'un  type  plein  de  fralcl^ur,  de  gi^oa  et  de  jeunesse,  parti- 
culier aux  femmes  peintes  par  Pictra  di  Cortone,  L'atrangennent 
des  groupes  est  ingénieux,  la  couleur  gaie  et  tendre»  la  touciie 
spirituelle,  Nons  aYOuons  qne  ces  qualités,  quoique  tardives,  nous 
plaisent  autant  que  îe  dessin  anxieux,  les  gaufnires  d'or  et  les 
couleurs  d'enluminures  des  i^eintres  prinutâfs,  dont  il  eat  <jfi  mode 
lie  ne  parler  qu'avec  une  profonde  v^ération« 

Sainte  Mfirtinê  refus&mi  de  sacrifier  aus  fnus  dieuse  est  un  ta- 
bleau d'un  mérite  qu'on  ne  saurait  nier  et  qu'on  admirerait  bien 
votontif^ra  sans  ce  teiTÎble  miit  de  décadence.  Piotra  di  Cortone 
fut  d'aiUeuiiB  le  peintre  et  Tarchitecte  ortUnaire  de  sainte  Martine, 
dont  tes  reliques  ne  fvrrent  exhumée»  quen  1034.  Le  pape  Ur* 
bain  Vin  fît  élever  une  église  eu  Tbonjieur  de  la  nouvelle  sainte, 
et  ce  fut  Pietro  qui  en  fournit  les  plans.  Il  a  plusieurs  fois  peint 
des  Bi^eta  tirés  de  cette  légende,  et  le  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux diannants,  varinntee  du  même  thème,  représentant  la 
Vierg^e  et  l'Enfant  Jésus  accueillant  sainte  Martine  appuyée  sur  la 
fourclje,  instrument  de  son  supplice. 

Si  vous  n'êtes  pas  alLé  k  Venise,  arrêtez-vous  devant  ht  toile  de 
Canaîetto,  représentant  h  Madonna  delta  Sahdt  k  rentrée  du 
grand  c^nal,  et  le  voyais  flera  fait.  La  réalité  ne  vous  en  appren- 
dmit  pas  davantage,  tant  Tillusion  est  complète.  Voilà  bien  l'église 
aux  coupoles  blaadies»  la  Dogana»  les  paJais  baignant  leur  pied 
dans  Tcau,  les  iÊ^heis,  les  gondoles,  les  embarcations  de  toutes 
sortes,  et  le  scintillement  vert  de  la  petite  vague  des  lagunes. 
C'est  bien  la  Venise  calme  et  joveuse,  perpétuel  décor  d'opéra 
animé  de  fij^res  spiritiîelles  par  Tiepolo, 

Nommons  seulement  Franceeco  Mola,  n'ayant  pas  la  place  de 
décrire  ses  œuvres,  qui  en  valent  la  peine  cependant^  et  CaÀsak^'^ 
une  pause  devant  la  Jiàknc&lk  de  DomU\\c\uïi  ¥^lA  »   <a^  wi 
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ressnmble  nullement  b  la  M^lancolk  d"All>ert  Durer,  et  qui  n'en  a 
pas  moinâ  son  mérite  pour  cela.  C'est  une  femme  d'aspect  ro- 
buste, qui,  agenouillée  près  d'un  bloc  de  pierre  où  elle  s'accoude, 
appuie  Bon  front  sur  sa  main  gauche  et  de  la  main  droite  tient  une 
tôtc  de  mortqii*elle  contemple  mvec  une  rt^veric  profonde  et  comme 
sbûnée  dans  des  réflexions  sans  issue.  Autour  d'elle  gisent  des 
pinceaux,  une  palette,  des  livres,  un  torse  de  statue.  Un  cbien 
enchaîné  sommeille  à  demi,  et  stif  un  socle  près  d'une  sphère^ 
tine  clepsydre  mesure  les  heures  qui  ne  reviennent  plus.  Au  fond, 
s'ébauchent  de«  raines  lointaines.  Cette  figure  de  Feti,  avec  son 
costume  de  contadine  et  sa  puissance  réaliste,  ne  s  oublie  pas,  La 
Vie  champêtre,  tableau  plus  connu  sous  le  nom  de  la  Fileuse,  re- 
présente une  paysanne  assise  au  pied  d'un  arbre,  ayant  près  d*ellâj 
deux  enfants.  Plus  loin  un  homme  laboure.  C'est  l'âge  d'or  traduit] 
en  prose,  mais  en  bonne  prose.  Le  César  romain,  qu'il  représenta^ 
Néron  ou  Titus,  a  la  plus  Qère  prestance  et  la  mine  l4  plus  altière 
qu'on  puisse  imaginer. 

Michel -Ange  de  Caravage  (Amerighi)  est  un  de  ces  peintres  ro* 
bustes,  farouches  et  violents  qui  repoussent  FidéaJ,  mais  embras- 
sent la  nature  d'une  étreinte  &i  forte  qu'il  en  résulte  encore  des 
œuvres  remarquables  où  le  caractère  remplace  la  beauté,  Caravage 
a  du  reste  laissé  une  trace;  il  a  fait  école,  et  de  plus  grands  quel 
lui  peut-être  l'ont  imité*  Son  empreinte  est  visible  sur  Ribera,  le 
Guercbin,  le  Guide  même,  Manfredi,  Leonello  Spada,  le  Valentin 
et  d'autres*  Il  jaillit  de  ses  ombres  noires  d'éblouissants  éclairs. 
Son  tableau  de  la  Mari  de  la   Vierge  est  une  œuvre  magnifique^ 
d*un  effet  dramatique  et  profond,  La  DîHUse  de  bonne  aventure,  la 
Concert^  le  Portrait  d^Àlof  de  Vignacourty  grand  maître  de  Tordre  j 
'  de  Malte,  sont  des  toiles  d'une  vérité  énergique  et  d'une  singuliéi^  j 
puissance.  On  peut  dire  du  coloris  de  Caravage  comme  du  style  ' 
de  Tertullien,  qu'il  a  l'édat  noir  de  Tébéne* 

Annibal  Carracbe  a  dans  cette  partie  de  la  galerie  une  Rêsur^ 
reûiion  du  Christ,  bon  tableau,  d'une  savante  facture,  et  des  pay- 
sages où  Ton  pressent  déjà  le  Poussin.  Ï4l  Chasse  et  la  Pêche  sont 
peuplées  de  Ûgurea  qui  dénotent  la  main  magistrale  du  peintre 
d'histoire* 

Si  vous  n'y  tenez  pas  beaucoup,  nous  jMsserons  lé'^èrement  sur 
TÂibane  et  ses  éternelles  redites  mythologiques,  Vénus,  Nym- 
phes, Amours,  détachant  leur  blancheur  d'un  fond  de  paysage  vert 
sombre,  ayant  pour  coulisse  au  premier  plan  quelque  bout  d'ar- 
chitecture classique,  et  nous  arriverons  à  la  Pythùnisse  d'Endor^ 
de  Sahator  Rosa,  un  tableau  romantique  avant  le  romantisme.  La 
p/thonisBù^  vieille  strygc  bizarrement  éclairée  par  le  feu  du  tré- 
pied  qu*eU€  attise^  évoque  V ombre  de  Samuel^  q^oi  apparaît  avec 
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son  vidage  spectral  h.  moitié  englouti  dans  une  draperie  sinistre, 
semblable  à  un  suaire.  Rien  de  plus  terrible  et  de  plus  lugubre 
que  ce  fant^jme^  arraché  au  tombeau  par  les  formules  de  la  nécru- 
mancie,  Saûl»  prosterné,  ose  à  peine  Fintcrroger,  et  les  deux 
gardes  qui  l'accompagnaient  se  reculent  pâles  d'épouvante.  Au 
fond^  à  travers  l'ombre,  grouillent  liideuseraent  des  formes  fantas- 
tiques, têtes  de  cheval  décharnées,  squelettes  à  ailes  de  chauves- 
souris,  hibous  aui  prunelles  d'une  vague  phosphorescence,  tout 
le  personnel  des  rondes  du  sabbat  malntena  dans  une  gamme 
sourde^  éteinte^  confuse,  qui,  par  son  indécision  même,  augmente 
encore  (a  terreur,  car  on  pressent  plus  qu'on  ne  voit, 

Um  Boiailîe  est  une  page  d'une  rare  énergie  et  d*une  beauté 
étrange.  La  lutte  ne  se  passe  à  aucune  époque  désignée  et  ne  se 
rapporte  à  aucun  fait  historique.  C'est  la  bataille  en  elle-même, 
personnifiée  pour  ainsi  dire.  Prés  d'un  portique  &ux  colonnes  de 
marbre  roussâtre^  des  cavaliers  s'attaquent  avec  un  acharnement, 
une  furie  et  une  impétuosité  incroyables*  Ils  se  hachent,  se  trans- 
percent, se  tailladent,  se  martèlent,  se  renversent  de  leurs  che- 
Yaux  aux  larj^es  croupes,  employant  tout  un  arsenal  d'armes  an- 
tiques, barbares  et  féroces.  Au  îoûâ^  pour  gagner  les  montagnes, 
la  déroute  galope  éperdumenl^  et  sur  la  mêlée  sanglante  se 
rouie  un  ciel  aux  nuages  men ayants ,  où  1^ orage  semble  continuer 
les  discordes  de  la  terre. 

Bal  val  or  Rosa,  le  premier,  a  introduit  dans  i'art  ce  que  nous  en- 
tendons par  pittoresque,  élément  tout  à  fait  inconnu  des  anciens 
maîtres  :  un  aspect  singulier  et  bizarre  de  la  nature,  un  ellet 
d'ombre  ou  de  soleil  inattendu,  une  configuration  sinistre  de  ro- 
cher, un  entassement  de  nuages  farouches.  Le  cadre  de  Salvator 
Rosa  que  le  musée  possède  et  qu'indique  le  simple  titre  de  Pay- 
sage, contient  toute  la  poétique  du  genre  :  ciel  orageux,  torrent 
aux  eaux  n^iires,  arbres  à  demi  déracinés,  roches  aux  décliinues 
convuîsives,  figures  sinistres,  qui  semblent  apostées  pour  un 
guet-apens,  et,  somme  toute,  eflTet  piquant  dont  on  dit  :  Quelle 
beile  décoration  cela  fei-ait  pour  un  théâtre] 

àiîûta  espagnole. 


Au  Louvre,  les  écoles  d'Espagne  ne  sont  représentées  que  par 
un  petit  nombre  de  maîtres  et  de  tableaux,  mais  ces  maîtres  et 
ces  tableaux  sont  de  premier  choix. 

On  sait  combien  sont  rares  hors  de  TEspagne  les  œuvres  de 
don  Diego  Vélasquez  de  Silva*  U  ne  travailla  guère  que  pour  îion 
rojaj  admirateur p  Philippe  IV,  et  son  génie,  em^n^ATi^iiâ  âaa\%\^ 
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f.;'  eur  j.:.lo'J5c  du  nionarqu»-,  n'ciii  p«.'int  la  p:Tiiiission  de  rayonner 
Llrcment  au  dehors.  3Iais  sa  réputation,  un  peu  mystérieuse  pour 
cr.ox  qui  n'ont  pas  firanchi  les  Pyrénées  et  ▼isiié  le  Musée  de 
3iadrid,  n'en  est  pas  moins  grode.  Là  seulement  on  peut  apprendre 
à  connmtre  complètement  Télsngoey,  na  poctnâtista  de  la  foice  de 
Titioi  et  de  Yai  Dicfc^  le  peintre  qui,  peat-étre,  a  le  plos  approelié 
de  la  nature  aTec  des  moyens  d'une  sinipIiGàté  extrême.  Yelasqnez 
eut  bien  des  fois  cette  tâche  ingrate  de  peindre  son  roi,  qui  n'était 
pas  beau;  mais  les  peintxes  espagnols,  réalistes  de  tempérament, 
ne  craignent  pas  la  laideur,  quoiqu'ils  sacbent  atteindre  la  beauté 
lorsque  cela  est  nécessaire.  Aus»  Vélaaques  reproduisit-il,  arec 
une  réagnation  parOaite,  cette  tête  molle  et  enqiitée  où  se  trahit 
1  épuisement  des  races.  Notre  Musée  du  Louvre  possède  un  de  ces 
portraits  :  le  roi,  vêtu  de  brun,  son  fusil  d'une  main,  son  bonnet 
de  L'autre,  an  milieu  d'un  fiind  de  vague  paysage  qui  laisse  toute 
son  impoctuice  à  la  igure,  semble  se  reposer  un  instant  des 
fiitigues  de  la  chasse  et  reprendre  baleine.  A  quelques  pas  de  lui» 
se  tient  assis  sur  son  derrière  une  espèce  de  dogue  ou  de  mâtin  à 
pelage  jaunâtre,  compagnon  fid^e  et  courtisan  désintéressé.  Ki&i 
de  plus  simple,  de  plus  franc  et  de  plus  large.  C'est  la  nature 
mOme. 

Si  le  père  n'est  pas  beau,  la  fille  est  charmante.  Quelle  déli- 
cieuse créatiu*c  que  cette  petite  infante  Marguerite,  avec  son  nœud 
rose  dans  ses  cheveux  blonds,  et  sa  robe  de  taffetas  gris  de  perle 
galonnée  de  dentelles  noires!  A  travers  la  naïveté  de  fenfiuice,  on 
sent  dans  cette  mignonne  figure  la  dignité  consciente  de  sa  posi- 
tion. Cest  une  petite  fille,  mais  une  fille  de  roi,  qui  sera  reine  un 
jour.  Quand  on  rêve  devant  ce  che£-d'œuvre,  l'imagination  se 
reporte  à  un  autre  chef-d'œuvre ,  la  Rom  dt  rinfànte^  de  Victor 
Hugo,  qui  semble,  pour  la  peindre,  avoir,  dans  un  Escurial, 
ramassé  le  pinceau  de  Vélasquez,  comme  César  ramassait  la  bitissc 
de  Titien. 

Un  polirait  à  mi-coips  do  don  Pedro  Moscoso  de  Altamira, 
doyen  de  la  chapelle  royale  de  Tolède,  tenant  à  la  main  un  bré- 
viaire dont  il  vient  d'interrompre  la  lecture  pour  reporter  son 
regard  vci*s  le  spectateur,  et  un  cadre  où  l'on  voit  plusieurs  figures 
en  pied  de  petite  proportion,  représentant,  à  ce  qu'on  dit,  divers 
artistes  contempoi-ains  de  Vélasquez,  qui  s'est  peint  lui-même  à 
côté  de  Murilio,  sans  donner  complètement  la  mesure  da  grand 
maître  espagnol,  suffisent  à  faire  comprendre  son  génie. 

En  Murilio,  le  Musée  est  beaucoup  plus  riche.  Le  peùitre  de 
Séville  ne  fiit  pas  accaparé,  comme  le  peintre  de  Madrid^  par  la 
faveur  royale.  Outre  les  deux  magnifiques  toiles  du  Salon  carré, 
%  paierie  du  Louvre  compte  plusieurs  autres  ckefisr-d'œuvre  de 
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î*artiste  sévillan,  La  Mftiimtédê  la  Viergi  est  pleine  de  cette  giâce 
famiïiÎTe  des  peintres  vraiment  catholiques,  qui  mf>leiit  aux  choses 
sacrées  les  détaili  de  lu  vie  conunime  atsc  ttnâ  candeur  parMle. 
Il  y  a  dans  ce  cbarmaiit  tableau  deux  ccVtës  hien  distincts  et  qui 
l<ôurtant  s'harxnonisent  de  la  façon  la  plus  heureuse  :  d'abord  nue 
scène  d'accouchement  telle  quiellt*  se  passerait  au  foDd  d'uji 
humble  iogi»  de  camptgne,  puis  l/iiïter\''em!oii  miraculeuse  d'êtrœ 
célêâtes  assistant  à  la  naissance  de  celk^  qui  doit,  tout  en  restart 
vierge,  derenir  la  mère  du  Sauveur*  ï>ans  un  coin,  sous  le  balJ»- 
q\nn  de  serge  d'un  lit  rustique,  on  afierç^t  sainla  AiiTie,  aoppfe 
de  qui  s'empi-^ssent  des  parents  amenés  f>ar  saint  Joachim;  à 
Tautre  coin,  de#  femmes  chauffant  des  langes  a  la  ikmme  d'une 
cheminée:  au  miiiÊii,  une  Tieîlle  femme  et  une  jeune  servante, 
Tue  de  do9,  tenant  M  nouvelle-née^  que  élève  vers  le  cid  ses 
petites  mains  ruses.  Voilà  le  côté  réel  ;  voici  le  cûté  légeiiâaira  : 
le  corps  mignon  rajonne  d'une  lumière  sumg^ureile  qui  éclaire 
tout  le  groupe  et  les  objets  environnants;  dêft  aagM  d'une  beauté 
célesle  se  penchent  derrière  la  vieille  femme  pour  odoier  ta  Vienge 
mÂMmte,  et  deis  ebérubins  tirent  d€s  linges  d'une  corbeiUe,  cbe»- 
dtant  à  ne  residf*  ntile^î  dans  le  haut  du  tableau  voîtigenn  cîuBfir 
de  petitft  anges*  Feraotme  dans  la  ch;U£ibt^  ne  paraît  se  douter  de 
la  présence  de  ces  hâtes  divinâ^  pas  même  le  bichon  de  la  Havane 
à  longuei  soies  blanches.  Tout  le  grnipd  entrai ^  îllumiiié  fiar 
ranréole  da  la  Vierge^  est  d'une  inçmapnjrable  fi'aîchenr;  c*e§t  \m 
Tnd  bo^tfoei  de  tons  délicats  et  lumineux  comme  des  Heurs. 

n  raut  la  foi  muve  d'im  catho]îi|ue  espagnol  pour  peindre  avec"  i 
ce  sérieux  profond  k  MiraelÉ  tk  mn  Dkfja,  un  chef-d'œuvre  fami- 
lièrement appelé  ia  Guùiiiâ  des  angctj  deus  mots  qui  ne  semblent 
pas  faits  pour  se  trouver  ensfemble*  Lu  légende  d'où  est  tiré  le 
Bt^et,  el  que  rappellent  liuit  vei'S  esfm^ols,  assez  dilficiltm  m  lire, 
inscrits  sur  un  cartouche  au  bas  du  tiibteau,  est  touchante  dans 
sa  simplicité.  Les  moines  de  san  Diego  %ivaicnt  avec  une  telle 
austérité  et  un  si  parfait  oubli  des  choses  de  la  terro,  qiu;  bien  des 
fois  Itis  plus  hnnibles  alimenta  tirent  défaut  au  i^arde-manger  du 
couvent  et  qu'au  jeune  succédait  la  fajnine,  San  D  ■  .  joiir  que 
la  disette  n'étiiit  plus  supportable  même  pour  di  x  accou- 

tumés k  toutes  il;»  privations^  se  mit  à  ;^enoyx  et  ir^i^^ura,  le  ciel. 
Sa  prièrL'  était  teHement  fervente  qu  elle  le  soulevai l  et  le  tenait 
en  l'aïr  comme  la  Madeleine  dans  lu  sainte  Balme.  Trois  person- 
nages v^tuâ  de  noir^  de  pui-s  Hidalgos,  chevaliers  de  saint  Jikcques 
€i  da  Calatia\'a,  entrent  gravement  par  un  coin  du  tableau  et  ad- 
nûvt&t  le  saint  agenouillé  sur  le  virle.  Min%  ce  n'est  là  que  la  moi- 
tié du  rairacle.  Des  anges  sont  desicendus  d'en  baut  cbar^^és  de 
provisions  Au  gi^and  étonnement  da  irùre  cui'smv'ÇT  ^  \\%  ïaNJwsûSâss&tl 
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les  fourneaux,  fourbissent  les  cuivres,  préparent  les  mets  et  font 
aux  bons  moines  un  repas  de  Gamache.  On  ne  saurait  imaginer  la 
grâce  angélique  avec  laquelle  ces  marmitons  célestes  s'acquittent 
de  leur  besogne;  ils  y  mettent  un  zélé,  un  empressement,  une 
charité,  comme  s'ils  connaissaient  la  fiiim  eux-mêmes,  les  créa- 
tures immatérielles  qui  n'ont  d'autre  besoin  que  d'aimer  et  d'ado- 
rer Dieu.  L'un  d'entre  eux,  quoique  habitué  aux  suaves  odeurs  du 
paradis,  ne  craint  pas  de  piler  de  l'ail  dans  un  mortier,  condiment 
essentiel  de  la  cuisine  espagnole.  Tout  cela  se  fait  avec  une  bonne 
foi  si  ingénue  et  si  charmante,  que  Ton  croit  au  miracle  et  que  le 
plus  léfrer  sourire  d'incrédulité  n'effleure  pas  vos  lèvres,  fussiez- 
vous  plus  sceptique  que  Pyrrhon.  Les  ^amands,  dont  c'est  le 
métier,  n'ont  jamais  écuré  un  chaudron  et  ratissé  des  légumes 
comme  Murillo,  mais  il  leur  est  bien  interdit  de  faire  des  anges 
qui  aient  cette  grâce  et  ce  charme. 

Dans  son  art,  TEspagne  n'a  pas  eu  le  dédain  de  la  laideur,  de  la 
misère  et  de  la  malpropreté.  Sous  ce  haillon,  sous  cette  difformité, 
sous  cette  crasse,  il  y  a  une  âme,  ce  gueux  est  un  chrétien,  ce 
mendiant  dévoré  de  vermine  ira  peut^tre  «  en  la  gloire  »,  donc  il 
mérite  d'être  peint  tout  aussi  bien  qu'un  roi,  et  voilà  Murillo  qui, 
sur  sa  palette  de  rose,  de  lis  et  d'azur,  chargée  par  les  anges  pour 
peindre  la  Vierfre,  sait  trouver  des  tons  fauves,  des  bruns  dorés, 
de  chauds  bitumes  quand  il  a  un  Mendiant  à  représenter.  Au  pied 
d'un  mur  que  frappe  un  rayon  de  soleil,  il  nous  montre  un  jeune 
pouilleux  entr' ouvrant  sa  chemise  en  loques  et  faisant  une  chasse 
abondante.  Une  merveille  de  vie,  de  lumière  et  de  couleur!  Don 
Diego  V(^lasquez  de  Siiva,  le  peintre  grand  seigneur,  n'était  pas 
plus  dégoûté  que  Murillo.  Il  laissait  très-bien  les  rois,  les  reines, 
les  infants,  les  infantes  et  les  ministres  pour  peindre  des  ivrognes, 
des  nains,  des  philosophes,  des  gitanos,  et  jusqu'à  des  phénomènes 
de  la  foire,  et  ce  ne  sont  pas  ses  moins  belles  peintures. 

La  Vierge  connue  sous  le  nom  de  Vierge  au  Chapelet^  parce  que 
l'enfant  Jésus  qu'elle  tient  joue  avec  les  grains  d'un  rosaire,  ne 
ressemble  nullement  aux  madones  italiennes.  C'est  la  sainte  Vieri^e 
andalouse  aux  yeux  noirs  veloutés,  brune  blanche  au  teint  vermeil 
et  qui  porterait  la  mantille  mieux  encore  que  le  voile  traditionnel. 
Sa  candeur  est  moins  froide,  sans  pour  cela  être  moins  pure,  et 
elle  joint  au  mérite  d'une  forme  charmante  celui  d'une  adorable 
couleur. 

Herrera  le  vioux  était  un  maître  d'une  humeur  terrible  et  fa- 
rouche. L'aspect  de  sa  peinture  confirme  la  légende.  Le  Saint  Basile 
présidant  un  concile  a  bien  la  mine  la  plus  rébarbative  qui  se  puisse 
imaginer,  et  le  Saint-Esprit  qui  plane  au-dessus  de  sa  mitre  res- 
semble  k  un  faucon  se  précipitant  sut  sa  proie.  Jamais  bandits 
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n'euroïit  des  téies  plus  ainistrement  féroces  que  ks  évoques ,  Isa  . 
moines  et  les  inquisiteurs  qui  ]*€ntotirent.  l!  y  a  surtout  un  moine 
hâ\e,  maigrej  osseux,  k  demi  englouti  dans  sa  cagmile,  dont  le 
sourire  convulsif  et  sardonique  fait  vraiment  peur.  S'it  jetait  son 
froc,  on  verrait  appanûtre  le  pourpoint  rouge,  le  petit  manteau  et 
le  pied  de  cheval  de  Méphîstophélès. 

Un  tableau  de  Zurbaran,  la  Mort  dû  saxni  Pierre  Noinsqtte^  un 
paysage  de  Collantes  et  un  portradt  de  Goya  termment  la  gaïe^i© 
espagnole. 


£aûl«9  allemande,  llamajide  et  boUandaiôa. 


Tîous  voici  à  Tendroit  de  la  galerie  où  deux  groupes  de  colonnes 
couplées,  adossées  à  chaque  paroi,  formeTit  une  sorte  de  vestibule 
précédant  T espace  réservé  aux  écoles  de  Flandre^  de  Hollande  et 
d*Aïlemagne.  Là,  sont  placés  quelques  tableaux  d'une  date  anté- 
rieure indiquant  les  origines  de  l'art  dans  ces  pays  du  nord,  d'ujt^  i 
manière  incomplète,  sans  doute»  comme  science  et  chronologie,  i 
mais sufii santé  pour  l'imagination.  A  qui  appartient  ce  tableau  d*une 
composition  singulière,  divisé  en  trois  2ones  dont  la  supérieure 
contient  un  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stiffmaies^  l'inîer- 
médiaire  les  Àpprêis  de  la  sépulture  au  Christ^  et  T inférieure  la 
Saints  Cène^  où  figurent,  entre  Jésus  et  les  douze  apôtres,  detor 
personnages,  le  donateur  vêtu  de  noir  et  les  raaîns  jointes,  et  le 
peintre  sous  les  traits  d'un  serviteur  qui  verse  à  boireî  On  ne  sait. 
Les  noms  de  Lucas  de  Leyde,  de  Quintin  Matsys,  de  Holbein  ont 
^té  pronoricés  tour  à  tour,  mais  sans  preuve  valable  à  l'appui.  Il 
semblerait  phitôt  être  de  Mabuse  :  en  tout  cas^  c'est  une  oeuvre 
d'un  rare  mérite  où,  à  travers  une  certaine  raideur  archaïque, 
perce  un  vif  sentiment  de  nature.  Le  dessin  est  serré,  la  couleur 
vraie,  et  tout  annonce  un  maître» 

Le  Christ  descendu  de  la  croîx,  qu'on  peut  selon  toute  vraisem- 
blance attribuer  à  Qutntin  Matsys,  est  aussi  une  très-belle  œuvre. 
L*art  commence  à  B*y  dégager  des  langes  gothiques  qui  l'emmail- 
lotaient. Les  figures  prennent  de  TexpresMon,  les  mouvements 
cx|i riment  le  drame,  et  le  soin  excessif  donné  aU3C  accessoires  ne 
fait  pas  oublier  la  pensée  générale*  H  y  a  bien  encore  <ji  et  lu  des 
plis  raid  es  cassés  à  angles  droits^  des  emmanchements  gauches, 
des  pieds  démis  ou  ankylosés  faute  de  perspective*  Mais  comme 
la  douleur  des  saintes  femmes  est  rendue,  comme  les  larmes 
qu*elles  versent  sont  sincères,  comme  la  tristesse  navrante  de  la 
BCéne  vous  pénètre! 

Ûuintin  Matsys  a  répété  souvent  ce  moV'vt  da  çe^^avvt  ^'at  ^^fe^ 
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des  (iifiTéreDces  dans  les  accessoires.  Celui  du  Lowrre^  k  Bunfîuêr 
W  sa  femme,  représente  un  homme  coiffé  d'une  toque  noire,  vêtu 
d*une  robe  bleue  garnie  de  fourrures.  U  pèse  des  pièces  d'or  au 
trébuchet  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  vert.  Préa  de  lui  sa 
femme,  en  robe  rouge,  tient  un  missel  à  miniatures.  Des  bagues, 
des  perles,  un  miroir  convexe  qui  réfléchit  des  objets  &ï  dehors 
du  tableau  sont  répanduâ  sur  la  table.  Au  fond,  sur  des  tablettes, 
des  bouteilles  de  verre,  une  orange,  des  paperasses,  des  registres, 
des  liasses  de  lettres  et  tout  ce  qui  peut  encombrer  la  boutique 
d'un  changeur.  Il  est  difficile  de  i)ousser  plus  la  vérité  et  la  per- 
fection du  rendu. 

On  ne  se  douterait  guère,  en  voyant  cette  jeane  femme  nue, 
coiffée  d'un  chaperon  rouge  et  portant  au  col  un  cercle  de  pierre- 
ries, se  promener  dans  un  paysage  dont  Thoriaon  est  dentelé  par 
une  ville  gotiiique  avec  ses  tours,  ses  beffrois  et  ses  docheis,  qu'on 
a  devant  soi  la  mère  et  la  reine  des  Amours.  C'est  pourtant  bien 
Vénus,  madame  Vénus,  comme  disaient  les  Minnesingers,  qui, 
profitant  de  ce  que  le  bon  chevalier  Taahauaer  lait  un  somme,  se 
basajcde  hors  de  la  montagne,  sa  résidence  ordinaire.  Les  peintres 
du  moyen  âge  ont  peu  fait  de  nudités,  et  il  est  curieux,  lorsu^ue 
le  cas  se  présente,  de  voir  quel  était  leur  idéal  ea  fait  de  beauté 
féminine.  Cette  Vénus,  de  Lucas  Cranadi,  est  mince,  fluette,  les 
seins  peu  développés,  les  hanches  étroites,  comme  une  jeune  fille 
qui  n'est  pes  formée  encore;  on  dii^t  une  de  ces  statuettes  a|ipli- 
quées  aux  porches  des  cathédrales  déshabillée  de  sa  robe  de  pierre. 
Éile  est  jolie,  après  tout,  dans  sa  maigreur  ferme  et  vivace,  et  sa 
nudité  a  une  gaucherie  étonnée  qui  ne  manque  pas  de  grâce. 

Lucas  Cranach  a  encore  au  Louvre  deux  beaux  poctcaits 
d'homme  :  le  portrait  de  Jean  Frédéric  III,  électeur  de  Saxe,  et 
celui  d'mà  homme  en  riche  costume  dont  on  ne  connaît  pas  l'oci- 
ginal,  quoique  le  dessin  des  perles  qui  brodent  sa  poitrine  fonne 
des  S  et  semble  indiquer  que  son  nom  commeu^L  par  cette 
lettre. 

Citons  Ia  Vierge  et  V Enfant  Jésus  de  Mabuse  avec  sa  tête  de  mort 
et  ses  inscriptions  chrétiennement  mélancoliques,  le  CbrisL  amené 
devant  PUale,  de  Wohigemuth,  le  maître  d'Albert  Durer;  les  ma- 
gnifiques portraits  de  Uans  Holbeia  représentant  fAskvnome  du 
roi  d*Angkttcre  Henri  YIJI,  etrÉvêquade  Londres  GsUUawnaWarham^ 
et  finissons  par  la  Morid: Adonis,  de  Bettenhamer, peintura  m^o- 
logiique  d'un  mmiériame  italien  sorpnae  de  se  trouver  paraû  ces 
œuvres  d'une  gravité  ua  peu  raide»  le  Naisu^  tenant  m.  lama  un 
dogue,  d'Antonio  Sforo,  qui  s'appelait  Antcmis  de  UoTyetk  Vinus^ 
de  Zustris,  une  grande  figure  d'une  élégance  siq^be  ^  liait 
penser  k  la  giiU:e  hardie  et  srelte  de  la  Diane  de  Jeatk  Goi^oft. 
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En  entrant*! ans  le  sanctuaire  de  Tart  du  Nord,  salucî  Rembrandt* 
le  plus  origmal,  le  plïjta  inagiqïie^  le  plua  intcase  de  tous  c^\ 
mm%Mc^  qui,  dtt  foiid  de  leur  brome,  rù^nient  le  soleti  el  l'oal  peuvj 
dttfiinietix  rendu  rfiie  îea  Iluliens  avec  leurs  chairs  brunes,  ayant] 
pair  fond  un  inaiférabie  azur.  Quelle  metycïUe  que  ^Ân§ûHnpf^ii^\ 
^WÊktnt  Tûbisî  OaÈ  un  petit  tablemi  de  cbevalet,  mais  où  il  y  »J 
piMi  degranileur  que  dans  d'immenses  toiles  cc+uvrant  de  v^istesl 
^mm  de  murai]  le.  Dana  ce  cadre  étroit,  Beinbrj.ndc  a  su  fuire  teiu»| 
tf>iil  le  ciel.  L'ange  protecteur  de  Tobi<?,  ayant  rerai^ili  3&  loif^&jiDij 
dtpfjuille  son  déguisement  et  remonte  au  ciel,  d'un  mouvemeoi  \ 
rapide  que  ses  ailes  semblent  palpiter  à  son  dos  presque  inrii 
dû  us  un  tremblrmeut  de  lumière  ;  sa  robe  vole  comme  un  ; 
sa  chevelure  d'or  étincelle  au  milteu  défrayons,  et  il  va  dîdpai*âilriJ 
à  tçavers  une  trouée  de  splendeurs.  A  gauche,  au  seiïil  de  kL  imal« 
fion  eothaussé  de  quelques  rnarcbes,  la  jeune  femme  de  Tobte  i 
une  attitude  admirative,  sa  mère  Anne  qui  a  douté  de  rinten^entiofi  ' 
céleste  et  laisse  tomber  sa  béquille  d'étonnement  à  la  vue  du  mi- 
me! e,  et  plus  bua  le  jeune  époiix  et  aoiiii  père  agenouiUés  ow  profl>- 
ternéa,  remerciant  Dieu.  Toute  cette  parité  dà  tableaii  est  baisée 
dans  une  ombre  transparente  et  chaude  m.  éd&t€r  CQHliae  un  jtt 
de  foudre,  réblooissantc  clarté  que  l'au^^^e  répandr  autour  de  luL 

Rembrandt  n'est  pas  seulement  un  faiseur  de  tours  de  force  py- 
rotechniques, tirant»  comme  oo  dil>,  des  coups  de  pistolets  dinsl 
îcs  caves,  un  magicien  de  la  lumière  n'ayant  pour  but  qiie  les 
eUetâ;  il  a  au  plus  haut  degré  le  senti  ment  ImmLim,  religieux  ei 
poÛiétfcqiÉe.  ÀvtG  des  furmes  parfois  commune»,  triviales, 
fBHiide  noblesse  aornoie  deasijï,  car  sa  couleur  est  toujoara  d'iins^ 
rare  distinction,  il  pêrvienl  à  eacprimcr  les  nuances  les  plus  dék» 
cates  de  l'Ame.  Quisli»  cfQctkïiv  ^tii^lle  tendresse^  quelle  cliarité  ^ 
évangélique  dans  ce  B&n  &i#iMtriteiil»q]ui  recoL^nAUttfa  ailx.  gens  de 
rhûleUerie  où  il  Ua  iiBnsporfé  \m  pauvre  blessé  jimiMé  au  bord  de 
la  route  cl  dont  it  paye  La  défie  use  t  Digne  Samariitaiiip  tu  vaux  1 
les  pbariâieiiâ  du  monde*  el  Rexubrandt  t'a  donné  ki  plus  bouiiéle^  1 
la  plus  cordiale  et  la  plus  symrmtbique  physionomie  qu'on  puisse] 
voir  dans  ta  bonne  kideui'  hoilandaiee.  Celui-là  e&t  un  brave 
homme,  et  il  ira  en  paradis  en  dépit  de  sa  nationaltté  et  de  sa 
secte. 

Dans  Iëa  PèkHm  d'BmmoM^  l'auréole  soudaine  qui  s'allume  au 
front  du  Christ,  rompant  et  bénissant  le  pain  à  la  table  oil  U  â'< 
assis  avec  ses  disciph^â,  illumine  tout  It*  tableuu  de  s^i  lueur  d'étoileè  j 
Que  d'amour^  d'adoration  et  de  suri^riâe  heureuse  daitô  les  expre»«| 
aioriset  les  attitudes  des  disctpks  reconnaissant  leur  maître  chériM 

Il  semble  que  Eer»l»i"andt,  en  peignant  U  PhilfJirplu;  en  médUa- 
imn,  ak  voulu  ci^er  uu  ujt^rieur  puur  lo^er  s^\<ji\  y^  \ks^^  'i^ 
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pensée  mystérieuse.  Ce  peintre  à  façons  d^alchimiste  a  dû  souhai- 
ter pour  atelier  et  laboratoire  une  grande  salle  Toûtée  comme 
celle^ri,  aux  coins  remplis  d'ombre  où  montent  des  escaliers  en 
spirale,  aux  profondeurs  ténébreuses  peuplées  de  vagues  chimères, 
aux  murailles  épaisses,  éclairée  par  une  fenêtre  unique,  maillée 
de  plomb,  vitrée  de  carreaux  verdâtres  laissant  filtrer  une  lumière 
a\'are  sur  la  table  encombrée  de  sphères,  de  sextants,  d*almagestes, 
de  vieux  bouquins  à  tournure  de  grimoire,  près  de  laquelle  mé- 
dite, enfoncé  dans  son  fauteuil,  quelque  yieillard  à  robe  fourrée, 
magicien  autant  que  philosophe,  soufileur  hermétique  autant  que 
docteur.  Nous  croyons  voir  le  génie  même  de  Rembrandt  dans  ce 
personnage  à  physionomie  de  rabbin  rêvant  sous  un  rayon  au  mi- 
lieu d'ombres  qui  s'épaississent  en  s'éloignant  de  lui.  Rembrandt 
a  répété  deux  fois  ce  sujet  avec  quelques  variantes  ;  dans  Tun  des 
tableaux,  le  philosophe  est  absolument  seul  avec  son  fatras  de 
docteur  Faust.  Dans  l'autre,  la  vie  domestique  circule  autour  du 
rêveur,  discrète,  silencieuse,  marchant  sur  la  pointe  du  pied  :  une 
femme  portant  un  seau  monte  un  escalier  en  colimaçon  ;  une  autre 
servante,  accroupie  devant  la  cheminée,  suspend  un  chaudron  à 
la  crémaillère  et  attise  le  feu  ;  mais  il  faut  chercher  ces  détails  à 
travers  les  pénombres,  les  bitumes  et  les  obscurités  des  fonds  as- 
soupis pour  ne  laisser  briller  que  le  crâne  et  le  livre  du  savant. 

Trois  ou  quatre  portraits  de  Rembrandt,  que  possède  le  Louvre, 
le  représentent  à  divers  âges.  Il  aimait  à  se  prendre  pour  modèle 
et  il  a  multiplié  son  image  sous  différents  aspects.  Tous  ces  por- 
traits, arrangés  avec  un  goût  fantasque,  pourpoints  de  velours  où 
des  chaînes  d'or  mettent  des  points  lumineux,  où  des  linges  font 
luire  par  quelque  interstice  leur  blancheur  dorée,  toques  au  cor- 
don agrafé  d'une  pierre,  sont  des  chefs-d'œuvre  incomparables,  des 
prodiges  de  modelé,  de  couleur  et  de  vie.  Mais  le  plus  beau  peut- 
être  est  ce  jeune  homme  sérieux  et  pâle,  à  Tovale  accompagné  de 
longs  cheveux  comme  en  portaient  les  romantiques  de  1830.  Ja- 
mais Rembrandt  ne  montra  autant  de  noblesse  que  dans  cette  belle 
t}tc  d'un  charme  romanesque. 

Citons  encore  deux  ou  trois  têtes  de  vieillard  dont  la  touche 
heurtée  de  Rembrandt  exprime  avec  un  rare  bonheur  les  rides  pro- 
fondes et  les  méplats  séniles.  Dans  la  série  des  coloristes,  le  peintre 
de  \2i  Ronde  de  nuit  a  trouvé  une  gamme  nouvelle.  Il  semble  qu'un 
vernis  d'or,  pareil  à  ces  tons  fauves  de  harengs  saurs  qui  font 
l'effet  d'être  glacés  de  bitume  sur  du  paillon,  ait  légèrement  en- 
fumé ses  toiles.  Dans  ses  plus  grandes  vigueurs,  Rembrandt  n'es 
jamais  noir.  Une  chaleur  rousse  circule  sous  ses  obscurités  et  les 
rend  transparentes.  Le  peintre  le  plus  sombre  est  celui  qui  a  le 
fuf  de  lumière.  Amsterdam,  grâce  a  Rembrandt^  peut  lutter  avec 
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Tenise,  et  les  deux  villes  dont  les  pi^ds  baignent  d&ïjs  des  canaux 
sont  les  reines  de  la  couleur. 

Rubens,  le  roi  d*Anvers,  l'artiste  à  tempérament  titanjque  qui 
semble,  comme  Michel-Ange,  avoir  vécu  dans  un  monde  tle  co- 
losses^ d'hercules  et  d'athlètes,  occupe  une  grande  place  au  musée 
du  Louvre.  La  Vie  de  Marie  dt^  Médîdt,  traitée  d'une  façon  allégo- 
rique à  la  mode  du  temps,  couvre  sur  les  deux  parois  de  la  galerie 
un  énorme  e espace.  Elle  ne  compte  pas  moins  de  vingt  et  un  ta- 
bleaux dont  les  Ggui-es,  souvent  fort  nombreuses,  sont  de  grandeur 
naturelle.  Dans  cet  immense  travail,  exécuté  en  moins  de  f]uatre 
ans,  Rubens  déploya  une  merveilleuse  fécondité  d*tnventiûn, 
quoique  souvent  il  se  soit  trop  laissé  aller  à  sa  facilité  décorative 
et  qu  iV  y  ait  bien  çà  et  là  quelque  figure  mythologique  do  rem- 
plissage ^  mais  Tensemblede  l'œuvre  est  éclatant  ^  superbe,  fastueux, 
et  a  bien  la  magnificence  d*apparat  qu'exigeait  le  thème  imposé, 
Jamais  commande  de  souverain  ne  fut  mieux  obéie,  et  k  galerie 
de  Harie  de  Médicis  est  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  officielle, 
et  à  travers  les  lieux  communs  obligés,  le  maître  darde  des  éclairs 
éblouissants.  Comme  Kaphacl,  auquel  il  ressemble  si  peu  sous  les 
autres  rapports,  Rubeiïs  fut  un  artiste  admiré  dès  ^s  premiers 
pas  et  dont  la  carrière  ne  fut  qu'un  long  triomphe.  Il  avait  le  génie, 
mais  il  avait  le  bonheur  et  plaisait  par  son  faste  ^  sa  vie  brillante  et 
ses  belles  manières,  aux  grands  du  monde  si  prompts  à  mépriser 
Je  talent  que  n'accompagne  pas  la  vogue,  C*était  une  nature  facile, 
aimable  et  généreuse,  avec  des  aptitudes  diplomatiques  qui  se 
montrèrent  dans  plusieurs  négociations.  Rubens  ai'ait  autour  de 
lui.  dans  le  ma^ifique  atelier  de  son  palais  d'Anvers,  un  cénacle 
d'élèves  dévoués,  imbus  de  sa  doctrine,  pénétrés  de  sa  manière, 
qui  lui  préparaient  ses  toiles  d'après  ses  esquisses  et  ne  ïui  lais- 
saient plus  que  la  touche  suprême  à  donner.  Le  maître  excellait 
d'ailleurs  à  rendre  sienne?  et  à  imprimer  son  cachet  aux  œuvres 
ainsi  ébauchées.  La  Vie  de  Marie  de  Médicis  ep  est  la  preuve*  Van 
Dick,  Justus  van  Egmont,  Jordaëns,  Tan  Mol,  Corneille  Schut, 
de  Vos,  Van  Uden,  Sneyders,  Monper,  Wildens  et  d'autres  j  tra- 
vaillèrent, et  cependant  cette  vaste  suite  de  tableaux  est  empreinte 
d'une  unité  remarqualïle.  On  la  dirait  sortie  de  la  même  palette, 
et  Taccent  du  maître  s*y  retrouve  partout.  Ainsi  TUrbinate  à  la  fin 
de  sa  vie,  acciiblé  de  commandes,  dévoré  par  sa  gloire,  n'avait 
plus  le  temps  de  peindre  et  conûait  à  ses  élèves  Fe^técution  de  ses 
pensées, 

Kous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour  décrire  ces  vingt  et 
un  tableaux,  la  plupart  d'une  composition  compliquée  et  dont  le 
sens  utlégorique  demanderait  de  Uxigs  commentaires.  Nous  déta- 
cherons seulement  de  la  galerie  loii  suiets  t^m  Tk0^x's  liwl  l^is^^'çfe 
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davantage  et  où  la  touche  du  maître  nous  semble  plus  visible.  La 
Destinée  de  Mrrie  de  MrJicis  est  filée  par  trois  Parques  à  formes  re- 
bondies, d'une  exubérante  santé  flamande,  mais  d'une  fmcheur  de 
ton  et  d'une  fleur  de  vie  dont  rien  n'approche.  Des  Parques  si  ro- 
bustes et  dimo  si  belle  chair  doivent  filer  des  jours  d'or  et  de  soie 
d'une  lonc^ueur  indétemiinée.  Les  trois  fîlandicres  sont  assises  sur 
dos  nuages,  et  dans  le  haut  de  la  composition  on  voit,  sur  le  som- 
met de  ITda.  Jupiter  que  Junon  caresse  avec  une  adorable  câlinerie 
et  une  délicate  grâce  féminine  qui  parfois  manque  h  Rubens,  pour 
obtenir  la  permission  d'assister  à  la  naissance  de  la  princesse. 
Dans  VÉduatiion  de  Marie  de  Médicis,  le  groupe  des  trois  Grâces, 
débarnissées  des  draperies  blanches  en  façon  de  serviettes,  dont  \m 
scrupule  dévot  malentendu  les  avait  fait  revêtir,  charment  les  yeux 
par  leur  attitude  élégante,  et  leur  blancheur  nacrée  produit  l'effet 
d'un  lis  dans  le  bouquet  de  roses  un  peu  rouges  de  Rubens.  Le 
tableau  de  Henri  IV  regardant  h  portrait  de  Marie  de  Mèdicis  que 
lui  présentent  VAniovur  et  l'Hymen  est  d'un  arrangement  ingénieux^ 
et  l'allégorie  s'y  combine  sans  discordance  avec  le  réel. 

On  admire  beaucoup  dans  le  Débarqtument  d»  Marie  de  Médicix 
à  Marscill»:  les  divinités  mannes  qui  ont  accompagné  et  protégé  le 
navire,  les  trois  Néréides  surtout  du  premier  plan.  EHes  se  tiennent 
enlacées  comme  les  trois  Grâces  de  la  mer,  élevant  au-dessus  des 
vagues  leurs  corps  souples  et  charnus,  aux  épaules  satinées,  aux 
reins  cambrés  et  troués  de  fossettes  sur  lesquels  l'écume  se  ré- 
sout en  perles,  tandis  que  les  jambes  squammeuses  et  terminées 
par  des  nageoires  se  x>erdent  sous  la  verdâtre  épaisseur  des  flots. 
Chose  curieuse,  on  sait  d'ax^rès  une  lettre  de  Rubens  te  nom  et  la 
demeure  des  modùTes  de  femmes  qui  ont  posé  pour  ces  trois  chefe- 
d'œuvre.  Ce  sont  deux  dames  Capaïo,  de  la  rue  du  Vertbois,  et  leur 
petite  nièce  Louisa.  Le  grand  peintre  d'Anvers  prie  un  de  ses  amis 
de  les  lui  retenir  pour  la  troisième  semaine,  afin  qu'il  en  fasse 
trois  études  de  grandeur  naturelle.  Jamais  la  peinture  n'a  été  plu* 
loin  pour  le  rendu  de  la  cliair,  le  grain  de  Fépiderme  et  te  firiaton 
mouillé  de  la  lumière. 

Dans  la  Naissance  de  Louis  XIII,  la  tête  de  Marie  de  Hédicia,  à 
la  fois  souriante  et  douloureuse,  exprime,  d'une  façon  admirable, 
les  souffrances  de  Ten&ntement  et  la  joie  d'avoir  mis  an  monde  un 
dauphin.  Une  légère  flamme  rose  court  sur  la  douce  pâleur  de  la 
nouvelle  accouchée  et  fait  de  ce  visage  contracté  et  radieux  une 
des  merveilles  de  la  peinture. 

Le  Couronnement  de  Marie  de  Mèdicis  est  une  des  plus  belles 
toiles  de  la  galerie  et  peut  passer  pour  un  porftit  modèle  du 
tableau  d'apparat.  Cette  fois  Fallégorie  ne  se  mêle  pat  à  la  réalité 

torique,  et  au  lieu  de  grandeafetMne&TWJWi  voltîçjpant  à  travers 
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S,  —  ell^  ont  bien  leur  mérite,  qimnd  c'ait  Eabf'ns  qui  les 
s  piîntes,  —  nous  avons  de  vrmîs  portraits  d'histoire  en  aettou,  des 
pei-sonnagea  illustres,  de  haute  et  fière  tournure,  traîûftnt  des 
ilôts  Lie  brocart^  de  Teîour^  et  de  satin. 

En  revanche,  lé  GouverTument  de  îa  Reine ^  -^  qui  %'y  attendrait? 
nous  traaejMuie  en  plein  Olympe.  Jupiter  et  Junoo  font  atteler  des 
colombe»  an  cbar  de  la  France^  dont  F  Amour  est  le.  conducteur. 
Apollon^  Minerve  et  Mars  qui  s*an'ache  des  bras  de  Vénus 
repoussent  et  combattent  la  Discorde,  T Envie,  fa  Haine  et  la 
Fraude^  ces  monstres  dont  la  laideur  sert  à  foire  rcsHortir  i*édat 
des  génies  célestes,  11  est  curieitx  de  voir  comment,  dans  cette 
immense  composition,  Rut^ns  a  traduit  à  la  flamande  la  beauté 
^flscpie  des  Olympiens.  Ces  nobies  forme»  étaient  trofp  pures  et 
trop  tranquilles  pour  son  pénceaiitustliileiit  ;  illes  a  mouvementées, 
arrondies,  sotiiléea,  b<l»ijéé9  éfrttuisdes;  mais  par  la  couleur  îl 
leur  a  conservé  la  éèrittlté.  C'«st  bien  1^  cbair  des  dle^ix  pétne 
d'ambroisie  et  de  neetar;  rose  comme  la  pourpre  royale,  blanche 
oontme  la  nmige  de  l'Olympe.  Le  torse  de  la  Vénus  semble  Mt  avec 
dflu  micas  de  Paro-s  et  des  éttneelleîç  d'^cnme. 

Nous  ne  suivrona  pas  ^oâqu'ao  bont  cette  intenrainàble  série  où 
piftrficMs  se  traiiit  fmmmï  de  la  besogne  affidelle,  maia  dont  le 
taètetti  le  moins  beureujc  contient  encore  des  morceaux  lulmi-^ 
râbles,  des  réveillons  de  génie  et  porte  tûiijours  en  quelque  coin 
la  rayure  formidahte  laissée  par  ik  g^riâe  du  bon,  L'en^mble  est 
ample,  riche,  majestueiŒ,  poissant,  en  merveilleuse  harmonie 
avec  le  st>  le  du  monumei&t  à  décorer,  et  Rubcns  setil  ^  dans  son 
oatubéiuice^  pouvait  mener  à  bien  cette  ^gantesqu«  entreprise  qui 
eût  snfil  à  occuper  La  vie  d'un  autre  peintre. 

CniuiD*  nous  l'avons  dit,  la  légende  illustrée  de  Mai4e  de  Médî- 
da  ne  coiitlent  pas  moins  de  vin^  et  un©  toiles,  qui  occiipakint 
tonte  un^;  galerie  du  Lux^mbour^r,  qu  elles  ont  quitté  pour  le 
Louvre.  Trois  portraits  qui  s  y  rattachent  ^rent  peints  par  Ru* 
beBft  ^ôtir  orner  la  cheminée  de  la  salle.  Ce  sont  les  portraits  de 
Fma^ois  de  ilédkis,  gmnd-duc  de  Toscane,  père  de  Marie  de  Mé« 
dîek;  de  Jeanne  d'Autridie,  grande -duchesse  de  T*>scan«,  m^e  de 
Ifi  t«me  ;  et  de  3fahe  de  Médids,  elle-même,  m  ï^e  de  soimnte-buit 
aus,  GQfttuinée  en  BeUone  et  ceuronnée  par  I0  fîâiie  de  la  guerre. 

Le  PatiraU  au  ktràn  IJenn  de  Visq,  amlhœaadeur  de?*  Pays- 
Mêm  à  la  conf  ée  Fhânee,  qui  avait  beanconp  servi  Rnbeiis  dan» 
IcA  négociatioiia  relatives  aux  peintures  de  la  vie  de  Marie  àe 
Bl4di£UA,  représente  un  homme  à  figure  fine,  spu- ituelle,  usée  par 
lavî^da  iBCMide  et  les  tfavKuac  diplovutiques,  à  la  barbe  et  aux 
mouBtaliiiAS  l^j;J  griflontHOitas^  1»  l^te  posée  sui^  une  FraifiS  % 
tufaio^  ei  nctu  d  un  pourfomt  de  telouîs  tw^w  ,  13  t^v  >3fl\  ^^^ 
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n-T^-?irs  Trr.n--5  î-r  Rjittiis  jaKirânsrs,  et  l'en  sent  qne  Far- 
îisfe  îriTi^U-:  7«:r:r  12.  cMii*!»*  Z2.aril:ûr«îni.  caroH'»  de  Tapprécier. 

y  113  il  .rs  :-  :-r  liiir*  î=a±.:iŒan::  as  *»îfiie  de  Rubens  libre 
d^  V-  r.e  :---n;--r.  Qi-rl  :i^-f  acv?»  ^rie  la  Fuifc  dr  Loih,  une 
d^  n-'cs  '.--.l-^  :--r  1-»  rruil^'»  i:::  vîaLT^é  ncarq^ier  de  sa  signature  1 
Crs*.  ir.  :?<  -ri5  r.rh-e^  ;;ji:n  de  son  opclent  écrin.  Jamais  sa 
cdl^/iT  r.e  :i*  tIis  iLicrétr.  pî:is  transcorente,  plus  rose,  plus 
y['jT.d^.  ri '15  irr.-iT'é'^'ée  d*  .^inuère  •?•  de  rie.  La  petite  dimension 
du  cadre  ccr-:r.b  i-r  i  U  perfection  ir>^î2i*  da  taUeau,par  le  soin,  la 
délirates&e  e:  la  i-è^ere:é  de  pin.cea..i  cie  Faitistc  dut  y  apporter. 
Un arr<r.  an  3Ll-r5  de  cj^e,  dont  le  duvet  frissonne,  guide  Loth 
et  «a  fem:iie  ii^.r-  de  i'.inpure  cité  que  ra  détruire  le  feu  du  ciel  et 
sur  Uquelle  déjà,  da-<  le  loinuin.  IcS  ministres  des  vengeances 
divines  font  pleuvoir  la  foudre.  Une  des  filles  de  Loth  emporte 
dans  une  corfceilLe  le  trésor  domestique,  les  choses  les  pi  as  pré- 
cieuses et  de  peu  de  p'jids.  Un  âne  est  chargé  du  gros  bagage.  La 
femme  du  {Patriarche,  la  désobéissante  qui  doit  être  changée  en 
statue  de  sel,  semble  quitter  à  regret  ce  logis,  dont  le  portique  à 
colonnes  composites,  aux  tx>ssages  carrés,  est  dans  le  style  d'ar- 
chitecture en  honneur  à  Anvers  du  temps  de  Rubens.  Au  seuil  de 
la  maison,  prête  à  sortir,  se  tient  Tautre  fille  de  Loth,  un  panier 
sur  la  tête.  Cest  à  coup  sûr  la  plus  gracieuse  figure  féminine  que 
le  pinceau  de  l'artiste  ait  caressée.  Nulle  trace  de  cette  lourdeur 
fiamanàe  qui  parfois  dépare  ses  plus  beaux  types.  Le  visage  de 
cette  charmante  fille,  chef-d'œuvre  de  dair-olxscur,  s'illumine  de 
reflets  rosés  et  bleuâtres  d'une  incroyable  finesse. 

Le  manque  d'espace,  car  il  faudrait  tout  un  livre  pour  décrire 
avec  détail  tous  les  Rubens  qui  enrichissent  le  Louvre,  nous  oblige 
à  inrlifiucr  seulement  le  Prophète  Élie  au  Désert;  la  Fuite  en  Egypte; 
le  Christ  en  Croix:  le  Triomphe  de  la  Rdigion^  toile  colossale  qui 
ferme  la  galerie;  V Adoration  des  Mages;  la  Vierge  au  milieu  des  saints 
Innocents;  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  un  Ange  au  milieu  d*une  coti- 
ronne  de  fleurs,  qu'on  croit  peintes  par  Brcughel  de  Velours;  plu- 
sieurs portraits  admirables  de  vie  et  de  couleur  ;  mais  nous  insiste- 
rons davantage  sur  le  Tournoi  près  des  fossés  d'un  château,  qui 
présente  Rubens  sous  un  nouvel  aspect  et  le  démontre  non  moins 
grand  paysagiste  que  grand  peintre  d'histoire.  Six  chevaliers  luttent 
devant  un  château  féodal,  dont  un  étendard  surmonte  le  donjon; 
un  page  ramasse  les  lances  rompues  par  les  champions,  et  deux 
hérauts  à  cheval  sonnent  de  la  trompette  et  accompagnent  la  passe 
d'armes  de  leurs  fanfares.  Il  n*est  pas  besoin  de  dire  le  feu,  le 
mouvement  et  l'esprit  que  Rubens  a  donnés  à  ces  figurines,  enle- 
vées avec  l'emportement  de  l'esquisse.  Mais  ce  qui  est  particuliè- 
entadttiirahlef  c'est  le  paysaf^e,  Vidéal  dui^ysage  romantique» 
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,  rLarmoniis  du  ciel ,  des  eaux ,  des  terrains ,  dos  arbres ,  de  la  for- 

erûsse,  enveloppés,  comme  d'une  atmosphère,  d'une  couleur 

'^chaude  et  tmnsparente.  Dans  cette  toile  meiTeilieuse  là.  nature  ne 

semble  pas  copiée,  mais  inventée  et  pour  amsi  dire  créée  par  le 

pemtie,  tant  iJ  en  manie  les  éléments  d'une  main  souveraine* 

Cbaque  grand   maître  se  compose  ainsi  un  monde  où  tout  est 

homogène.  Les  fonds  et  les  figures,  l'homme  et  le  paysage,  la 

tlraiierie  et  le  corps,  la  forme  et  la  couleur  sont  faits  les  uns  pour 

les  autres  et  ne  sauraient  se  séparer  sans  discordance,  et  de  cet 

ensemble  résulte  une  admirable  harmonie  où  disparaissent  les 

nexactiludes  et  les  négligences  dp  détaiL  Les  deux  autres  pai/5fl^ej, 

i  n'ont  pas  de  titre  spécial,  ne  sont  pas  moins  beaux.  Dans  Tun, 

rayonne  le  disque  du  soleil  couchant  ;  dans  Tautre,  l'arc-en-ciel 

déploie  son  éciiarpe,  et  jamais  la  magie  de  la  couleur  n'a  été 

poussée  plasloin. 

La  Kermesse,  c*est  le  génie  m-^me  de  Eubens  débarrassé  de  toute 
contrainte  allégorique  ou  mythologique  et  s'ébattant  en  pleins 

I liberté  dans  la  joie  et  l'ivresse  flamandes.  Mais  n'ayez  pas  peur 
Qu'accoudé  prés  du  pot  où  mousse  îa  bière,  il  devienne  un  paisible 
pl  flegmatique  Tenierâ.  Quand  Robens  s'amuse,  il  a  de  foinri^ 
feibles  gaietés  de  Titan,  et  sa  puissance  est  lamOme  pour  une  pré* 
bpitation  d'anges  ou  de  damnés  que  pour  une  ronde  de  buveurs. 
Devant  la  porte  du  cabaret,  il  a  pris  la  foule  chancelante  et  il  Fa 
nouée  en  une  immense  guirlande  qui  tourne,  comme  un  zodiaque 
ivre,  dans  une  ronde  foHe,  les  bras  enlacés,  les  mains  se  retenant 

»»ux  mains,  avec  une  incroyable  variété  d'attitudes  et  de  tor^ions^ 
les  pieds  lourds  battant  le  rhythme  et  soulevant  une  chaude 
brume  de  poussière»  Quelle  vie,  quelle  turbulence,  quelle  explo- 
sion de  joyeuse  bestialité  !  Comme  la  santé  crève  sur  les  joues 
rouges  de   ces   commères  rebondies!   Avec  quelle  ardeur   ces 

K robustes  garçons  fourragept  les  opulents  appas  de  ces  grasses 
émellesl  II  faut  que  tout  entre  dans  k  danse,  même  les  vieilles,  et 
t  ronde  tom^ne  k  perdre  haleine  à  travers  les  cris,  les  huées,  les 
chants.  C'est  ignoble  et  c'est  superbe,  car  c'est  la  bacchanale  du 
génie* 

Jordaèns  mérite  le  nom  de  grand  maître.  Il  n*a  pas  le  haut  vol 
de  Rubens,  mais  il  a  la  fécondité,  la  vigueur  et  une  outrance  dans 
la  forme  et  la  couleur  qui  le  font  reconnaître  au  premier  coup  dœil. 
L  vie  fut  peu  accidentée  et  il  ne  sortit  jamais  de  son  pa}  s.  Aussi  est- 
1  FIsunand  de  la  peau  jusqu'aux  moelles.  Le  dessin  de  ses  figures 
si  encore  plus  violent  que  celui  de  Rubens,  et  la  gamme  de  sa  pa- 
ette  est  montée  à  un  degi'é  plus  intense*  Ses  contours  c lèvent  de  * 
âétbore,  ses  tons  éclatent  et  flamboient  ;  les  joues  de  ses  person- 
nes vont  prendre  feu*  Mais  quelle  forte  harmOhme  ^  ^^èV  ^iLUâ^'^ 
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puissant,  quelle  chaleur  soutenue,  quelle  pftte  opulente, quel  superbe 
maniement  de  brosse  et  quelle  magistrale  sûreté  de  toacbel  Sans 
doute  il  est  souvent  grossier,  trivial,  ignoble;  il  n'apporte  sncon 
choix  dans  ses  types;  il  prend  la  nature  comme  il  la  trouve  eCqudque- 
fois  même  il  l'enlaidit  par  amour  du  caractère  oo  par  une  sortie  de 
jovialité  brut^e;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  ub  grand  peintre  et, 
pour  le  juger  tel,  il  suffit  de  regarder  dans  le  Salon  carré  VBnfmue 
de  Jupiter  avec  son  merveilleux  dos  de  faune;  dans  la  galerie,  le 
Jésus  ckauani  les  vendeurs  du  tempie,  tableau  d'un  msuvement  si 
impétueux  et  si  fier,  malgré  quelques  épisodes  comiques  à  la  fla- 
mande; les  Quatre  Évan^élistes,  belle  et  lorte  étude;  le  Rai  boU, 
joyeuse  kermesse  de  famille,  peinture  grasse  eosome  le  sujet,  où 
rit  rhilarité  la  plus  épanouie  dana  le  bon  vin  et  la  bonne  dière,  et 
le  Concert  après  le  repas,  composition  firanchement  grotesque, 
dont  tous  les  personnages,  assis  autour  dune  table  couverte  des 
débris  d'un  abondant  souper,  jouent  qui  de  la  flûte,  qui  du  flageolet, 
qui  de  la  cornemuse,  sous  la  conduite  du  chef  d'orchestre,  bon 
vieillard  battant  la  mesure  sur  un  pot.  Les  jeimes  femmes  chantent 
à  plein  gosier,  leurs  enfants  entre  les  bras;  il  n'est  pas  jusqu'à 
Faïeule,  dans  son  firatenil  d'osier,  au  haut  duquel  peeche  une 
chouette,  qui  n'essaye  de  fidre  sa  partie,  un  papier  de  musique  à 
la  main.  Cest  presque  une  caricature;  mais  l'énergie 'de  Tei^cu- 
tion  relève  jusqu'à  Tart  cette  scène  bottflbime. 

David  Teniers,  dit  le  Jeune,  s'est  fait  un  petit  monde  où  il  régne 
en  maître.  En  vain  Louis  XIY  a  dit  avec  une  moue  dédaigneuse  : 
«r  Tirez  de  devant  moi  ces  magots  »;  les  musées,  les  galeries,  les 
cabinets  d'amateurs  ne  s'en  sont  pas  moins  disputé  les  magots  du 
bon  Flamand.  On  a  trouvé  un  charme  intkne  à  ces  cabarets  où 
fument  des  paysans  à  côté  d'un  pot  de  bière,  où  des  servantes, 
lutinées  par  de  rustiques  galants,  passent  portant  des  plats  ou  des 
flacons,  où  dans  une  ombre  chaude,  piquées  de  paillettes  lumi- 
neuses, étincellent  des  batteries  de  cuisine  bien  écurées;  à  ces 
cabinets  d'alchimistes,  encombrés  de  matras,  de  siphons,  de  cor- 
nues, de  serpentins  et  de  tout  le  fatras  cabalistique,  mobilier  ordi- 
naire (les  souffleurs  ;  à  ces  tentations  de  saint  Antoine,  à  ces  ker- 
messes qui  dansent  en  plein  air,  à  ces  chasses  au  héron;  et  à  tous 
ces  sujets  de  la  vie  familière  que  Teniers  excelle  à  read«e.  Per- 
sonne ne  peignît  mieux  l'aspect  de  la  Flandre,  avec  son  del  humide 
d'un  gris  léger,  ses  fruches  verdures,  ses  maisana  de  briques, 
aux  pignons  en  escalier,  dont  les  toits  attrent  das  nids  aux 
cigognes,  ses  canaux  regorgeant  d'eau  brune,  ses  corps  de  garde 
tapageurs,  ses  cabarets  hospitaliers,  ses  paysans  tri9>us,  à  nûne 
goguenarde,  et  ses  bonnes  petites  femmes  rondelettes.  —  A  tra- 
rers  cette  rusticité,  Teniers  fait  quelcvuefoisaperoevcnr  lestourelies 
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d'tTîic  UaLitalion  seigneuriale;  ear  s'il  paignnit  la  camjjâ^e, 
c'était  lie  la  feniître  d*nn  château.  David  Tenier-  n'est  pas,  comme 
on  «e  V imagine  trfrp  souvent,  un  artiste  dont  l^s  œnTres  doivent 
leur  ptincijKtl  mérite  au  Ciii,  Personne  n'a  traYaîilé  dujie  façon 
plus  îibi^,  plïis  légère,  plus  tapîde.  I^  plupart  de  ses  petits 
tiblean^c,  qu'on  se  dispute  u  prix  d*or,  ne  lui  coFÛtaieat  qu'une 
ifirès-dinée.  Sa  peinture,  blonde,  tmnspaTerïte,  maintenue  dans 
dai  fWRmes  rousses  ou  des  gris  tendrez,  procède  par  larges  loca* 
UUm,  que  modèlent,  en  deux  un  iroifi  coups,  des  toncbes  piquantes. 
ÛBB  féTOUtms  spirituels.  Un  poim  de  lumière,  une  demi-tr^inte,  un 
reÛ^t,  et  vodà  un  pot  de  gréa,  une  bouteille  de  verre  qui  semblent 
teiminés  avec  nn  soin  excessif,  L'efït't  juste  est  obtenn  à  trùs-peu 
ûe  fraie.  Il  en  est  de  même  pour  les  figures,  acoisées  par  méplats 
tvec  une  preslesse  et  une  certitude  de  gntnd  artiste.  Hubens, 
¥;in  Dick  et  Teniers  ont  été  de  leur  vivant  les  noniB  les  plus 
célèbres  des  Flandfes,  et  la  postérité  leur  a  con^rvé  et  conÊimé 
leurs  titres.  L'idéal  dé  Teoiers  n'était  pas  très-Haut  sans  doute; 
mais  il  l'w  réalisé  complétemen*. 

La  galerie  du  LouTre  possède  im  assez  grand  nombre  de 
tablmux  de  ce  peintre  bx  spirttueQement  réaliste.  Il  est  imittie  de 
les  décrire,  car  ils  se  composent  des  mêmes  éléments^  variés  â?ec 
Tart  le  plus  ingénieux >  et  en  caractérisant  le  talent  de  Tentes^, 
nous  avons  indiqué  les  motifs  babituels  de  ses  compositions.  Quel- 
quefois ceppTidant  il  essayait  quelque  sujet  d^histoire  ou  de  sain- 
teté, mais  il  se  permettait  T anachronisme  du  costume  avec  !a 
niOme  liljertf'^  quR  Piiul  Véronèse,  et  il  était  homme  k  mettre  des 
canons  au  siùfçe  de  Troie  et  une  pipe  entre  les  lèvres  d*Achdle  aux 
pieds  léj^ers.  Ainsi  f  enfant  prodi^Tie,  a  table  enti'c  les  cour lisajfies, 
a  im  chapeau  ù  plumes,  im  manteau  de  ralhaé  et  une  éjiéâ  posée 
su?  un  tabouret.  Les  courtisanes,  ï>aisibles  Flanittndea^,  sont  bnbil- 
lées  à  la  mode  du  dix-septième  siècle,  et,  dans  ï*  fond,  on  [iperqott 
un  el ficher  surmonté  de  son  coq,  ce  qui  n'a  rien  de  pftrticulïèrG-meîit 
biblique;  mais  Li  parabole  de  Tenfant  prodiajo  est  de  tuus  les 
âges.  Ses  Œuvrer  de  mfséricùrde  renfernient  Juns  »m  seul  tableau 
toits  les  actes  méritoires  que  peut  inspirer  la  cbaiîté  clirétienne; 
la  O0Hl]^O5îtioii  en  est  rnpîénietise  et  Te^irecution  piqiuuite,  mais 
TenmB  est  visiblemetit  plus  à  Vime  ikiBs  soa  petit  monde  de 
fiimtlifS  et  de  buveurs. 

Le  paysage  n'a  giière  été  cultivé  par  îes  ïlalleiss,  U*op  occupés 
de  rhomme  pour  faire  grande  attention  a  ce  qu^on  appelle  aujour- 
d*hui  la  nature.  On  peut  dire  que  >Liih*'l-Atii;e  n  y  jeta  pas  un 
seul  coup  d'oeil,  et  ehex  les  autres  m-iitres  de  la  iw^ninstile,  le 
pajsage  n'intervient  que  pour  servir  de  Umd  aux  fiL'ures  et  les 
feire  valoir.  San»  y  attarfaer  d'importance,  TvUt;U  ^u  ïlI  ^l  viiiasàKii^^Ss^ 
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mais  le  paysage  n*était  pas  un  art  séparé,  ayant  sa  valeur 
propre;  c'est  vers  les  pâles  climats  du  Nord,  sous  les  tristesses 
d'un  ciel  souvent  brumeux,  que  le  sentiment  de  la  nature  se  déve* 
loppa  dans  une  rêveuse  contemplation.  Ruysdaël  fit  de  mélanco- 
liques paysages  entièrement  débarrassés  d'histoire  et  de  mytho- 
logie, où  l'homme  n'intervenait  qu'accessoirement  et  dans  sa 
proportion  réelle.  Il  peignit  des  forêts  sans  nymphe  où,  sous 
Tobscurité  des  branches,  cheminait  quelque  paysan  ou  quelque 
vieille  portant  im  fagot;  de  grands  arbres  frissonnant  au  vent 
d'automne  sur  un  ciel  grisâtre  encombré  de  nuages  gros  de  pluie, 
des  buissons  échevelés  au  sommet  de  quelque  tertre  sablonneux, 
des  torrents  écimiants  contre  des  pierres  ou  des  troncs  d'arbres 
renversés,  des  digues  et  des  estacades  de  poteaux  battus  par  l'eau 
jaunâtre  de  la  mer  du  Nord  avec  une  voile  au  loin  s'inclinant  sous 
la  rafale. 

Quel  fut  le  maître  de  cet  admirable  paysagiste!  Berghem 
peut-être,  ou  plutôt  Everdingen,  sinon  par  leçons  directes,  du 
moins  par  influence  ;  en  tout  cas  la  nature.  Ruysdaël,  dont  la  vie 
reste  obscure  malgré  les  recherches,  ne  quitta  guère  les  environs 
d'Amsterdam,  ou  tout  au  plus  fit-il  de  courtes  excursions  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  ;  mais  il  n'y  a  pas  besoin  de  voyager  pour 
être  un  grand  artiste,  il  suffit  d'ajouter  son  âme  à  la  nature  qui 
vous  entoure. 

Pierre  de  Hooch  semble  avoir  fixé  sur  les  murailles  blanches 
de  ses  intérieurs  les  rares  rayons  de  soleil  qui  luisent  en  Hol- 
lande. Personne  n'a  peint  la  lumière  avec  plus  de  puissance  et 
d'illusion,  et  quand  on  regarde  un  de  ses  tableaux,  on  est  tenté 
de  croire  qu'il  y  tombe  de  quelque  fenêtre  un  rayon  réel.  Decamps 
lui  a  emprunté  ce  blanc  ensoleillé,  épais,  pétri  de  lumière,  qui 
trace  ses  zones  éclatantes  dans  la  demi-teinte  fraîche,  vaporeuse, 
transparente,  bleuâtre,  des  paisibles  intérieurs.  Mais  chez 
Decamps,  l'effet  est  obtenu  avec  plus  d'effort  que  chez  Pierre 
de  Hooch,  toujours  simple,  vrai  et  naturel.  Un  corridor  éclairé 
par  une  croisée  latérale,  un  appartement  où  pénètre  un  rayon,  des 
servantes  occupées  aux  soins  domestiques,  ou  des  dames  jouant 
aux  cartes  avec  des  cavaliers  qui  soulèvent  un  verre  rempli  d'une 
liqueur  transparente,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  un 
chef-d'œuvre,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  regardant  les 
deux  tableaux  signés  de  ce  maître  qui  sont  au  Louvre. 

C'est  un  peintre  charmant  que  Philips  Wouwermans,  et  quoique 
son  talent  se  soit  exercé  dans  un  cercle  un  peu  limité  de  sujets, 
on  ne  saurait  qu'admirer  la  variété  d'invention  qu'il  y  a  montrée, 
la  fine  observation  de  nature,  l'harmonie  de  couleur  et  la  finesse 
de  touche  qui  le  caractérisent.  Philips  Wouwermans  était  ce  qu'on 
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appellerait  aujourd'hui  un  peintre  4e  sport.  Le  LouTre  possède 
de  im  le  Départ  pour  la  chiîs$e,  le  Départ  pour  la  cham  au  vol,  \a 
Chasse  au  cerf^  le  Manège,  V Écurie ^  une  Ilaite  de  chasseun  ei  de 
cavaliers  d^tîant  um  hôlelkrie^  des  cbocs  de  cavalerie,  de»  haltes 
de  militaires,  etc.  On  voit  que  le  cheval  tient  toujours  une  place 
importante  dans  les  compositions  de  Wouwermans;  il  excelle  & 
rendre  cette  élégante  vie  de  château  qu'Eugène  Lami  traduit  à 
Faquarelle;  d\m  riche  perron  à  balustre»,  il  sait  faire  descendre 
la  châtelaine,  ea  amazone  de  satin  ou  de  velours,  qu^attend  la 
haquenée,  tenue  en  main  par  un  page,  et  que  saluent  de  jeunes 
seigneurs  droits  sur  leur  seUe,  Dans  un  coin  du  tableau,  vous 
trouYcrez  toujours,  comme  la  signature  du  peintre^  une  croupe 
de  cheval  d'un  blanc  argenté.  Quoique  Tartiste  soit  mort  asse^ 
jeune  et  qu'il  ait  considérablement  produit,  ses  tableaux  sont 
toujours  trtis-finis,  mais  d'un  fini  gras  et  souple ^  celui  d'un  maître. 
Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  eu  pour  idéal  l'imitation 
de  la  natui^e,  mais  dans  l'une  et  dans  Tautre  le  tempérament  du 
l>eintre  a  déterminé  !e  choix  du  modèle.  Un  vase  d  argent  est 
aussi  vrai  qu'une  cruche  de  grés,  une  rose  n'est  pas  moins  réella 
qu'un  chou,  et  s'il  y  a  des  cabarets  enfumés,  aux  vitres  jaunes, 
lieuplês  de  buveurs  rustiques,  il  ne  manque  pas  de  beaux  inté- 
rieurs aux  grandes  chenunées  à  colonnes  de  marbre,  aux  fauteuils 
de  velours,  aux  tables  couvertes  de  tapis  de  Turquie,  aux  tentures 
en  cuir  de  Bohême,  aux  glaces  de  Venise  miroitant  dans  Tombre, 
où  de  belles  dames  en  jupe  de  satin,  en  veste  de  velours,  font  de 
la  musique,  écoutent  les  propos  galants  ou  avancent  leur  main 
vct^  un  long  verre  à  patte  qu'un  page  emplit  de  vin  des  Canaries, 
Terburg  est  un  de  ceux  qui  aiment  à  nous  révéler  cette  somp- 
tueuse vie  hollandaise,  si  calme,  si  reposée,  si  confortable.  Ses 
personnages  sont  francs  d'allure  et  de  mouvement  ;  ils  ont  vécu  et 
ils  vivent  encore  grâce  à  Tari  magique  du  peintre,  Terburg 
eîcprime,  d'une  touche  large  et  fine  en  même  temps,  les  physio- 
nomies, les  habits,  les  meubles  et  les  accessoires,  11  rend  mieux 
que  personne  les  cassures  lumineuses  et  les  ombres  moirées  du 
satin;  aussi  n'estril  pas  avare  de  cette  précieuse  étoffe  et  en 
donne-t-il  une  jupe  à  presque  toutes  les  femmes  qu^l  représente. 
Le  Militaire  offrant  d€%  pièces  d'or  à  um  jeune  femméf  avec  ses 
longs  cheveux,  sa  cuirasse  et  ses  larges  bottes  à  chaudron,  est  le 
plus  parfait  type  de  reitre  qu'on  puisse  imaginer.  Il  ne  compte  pas 
sur  sa  bonne  mine  et  son  éloquence  pour  se  faire  bien  venir  de 
cette  jolie  personne  qu'on  peut  supposer,  sans  médisance,  appar- 
tenir au  demi- monde  de  1650,  Terburg,  chose  rare  parmi  les 
peintres  de  son  pays,  savmt  faire  des  femmes  jeunes  et  gracieuses 
dans  leur  pâleur  hollandaise  rosée  ^  sur  latxu^il'i  tl^iU^  VOTE&i\^ 
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transparente  de  longues  boucles  blondes.  Comme  elle  est  char- 
mante, avec  son  petit  air  naïf,  sa  coiffure  en  noeuds  de  rubans,  sa 
casaque  jaune  paille  et  sa  jupe  de  satin  blanc,  la  Musicienne  du 
Concert  qui  chante  et  bat  la  mesure  !  Elle  est  bien  jolie  aussi  l*Ëco- 
lière  de  la  Leçon  de  mtuiquej  et  Ton  pourrait  concevoir  de  Tinquic- 
tude  pour  le  cœur  du  maître  8*l1  était  Italien  ou  Français  au  lieu 
détre  Hollandais.  Gérard  Tcrburg  n'est  pas  seulement  un  peintre 
de  scènes  familières,  il  faisait  le  portrait  d'une  façon  remarquable, 
et  dans  son  tableau  du  Congrès  de  Munster,  à  foFce  de  gravité 
simple,  de  bonhomie  sérieuse  et  d'obsennation  exacte,  il  a  fait  le 
tableau  d'histoire  moderne  le  plus  parfiedt. 

<3raspar  Nctscher  fut  1  élève  de  Tcrburg  et  vpprit  de  lui  à  faire 
le  satin  en  perfection  ;  mais  il  n'apprit  pas  que  cela,  car  c'est  un 
maître  charmant  que  Netscher.  Sa  Leçon  de  chani,  sa  Leçon  de 
basse  de  viole  sont  des  tableaux  d'une  finesse  exquise. 

La  patience  et  la  propreté  hollandaises,  poussées  aux  dernières 
limites,  caractérisent  le  talent  de  Gérard  Dow,  et  l'on  ne  se  doute- 
rait guère,  à  voir  ses  œuvres,  qu'il  ait  passé  trois  ans  dans  l'ate- 
lier de  Bembrandt  Cela  prouve  du  moins  l'indépendance  que  le 
fougueux  artiste  laissait  à  ses  élèves.  Ce  fini  excessif  qui  plaît 
tant  aux  gens  du  monde  et  à  certains  amateurs  ne  détruisait  pas 
chez  Gérard  Dow  Teffet  de  l'ens^nfole,  et  chaque  ofa^,  minutieu- 
sement traité,  restait  à  sa  place.  U  y  a  même,  dans  la  Femme 
hydropique,  son  chef-d'œuvre,  du  sentiment  et  une  expression 
douloureuse  et  sympathique  bien  rendue,  quoique  rartistc  n'ait 
pas  l'habitude  de  chercher  le  drame  dans  sa  peinture,  si  calme,  si 
polie,  si  soignée.  Le  Musée  possède  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître,  d'une  qualité  excellente  et  dune  conservation  par&ite. 
Crérard  Dow  aimait  à  placer  ses  figiu'es  dans  le  cadre  d'une 
fenêtre  :  VÉpicière  de  vmugi\  la  Cuisinière,  la  Femme  accrochant  un 
eoq  à  un  clou,  le  Ti^ompette  offrent  cette  disposition.  Dans  cette 
bordure  de  pierre,  le  peintre  groupe  autour  de  sa  figure  tous  les 
accessoires  qui  s  y  rapportent  :  pots,  aiguières,  chaudrons,  bouil- 
loires, légumes,  volailles,  paniers,  tapis,  pans  de  rideaux,  détaillés 
9\v.c  \me  fii^esse  et  une  précision  mer\'eilleuses.  Le  portrait  de 
Gérard  Dow,  peint  par  lui-même,  est  également  vu  à  travers  l'em- 
bmsurc  d'une  fenêtre.  Citons  le  Peseur  d'or,  VÂrrachewr  de  dents, 
et  la  Lecture  de  la  Uible^  où  se  trouvent  les  portraits  du  père  et  de 
la  mère  du  peintre.  Cette  lecture  pieuse  n'est  guère  qu'un  prétexte 
à  ix^prcsonter  un  intérieur  hollandais  avec  tout  son  noonde  de 
détails.  Une  vieille  femme,  assise  près  d'une  fenêtre,  lit  le  saint 
livre  à  un  vieillard  placé  devant  elle.  Sur  un  tabouret,  recouvert 
d'une  serviette,  est  posé  un  plat  de  poisson.  Au-dessus  d'une 
ArmuJro  à  panneaux  luisants,  un  crucifix  étend  ses  bras  d'ivoire; 
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tm  *^e  de  cnwre,  de«  oignons,  gbent  k  terre,  près  d'un  rouet, 
MXÊ  fond,  on  distingue  une  échelle  et  un  tonneau-  du  plafoiid 
pendent  une  cage  et  une  draperie  dont  ie  bout  retombe  sur  ime 
poutre. 

On  doit  placer  Gabriel  Metsu  —  c*est  ainsi  qu^il  «i^e  son  nom 
—  paiTni  les  maltieB  les  plus  habiles  de  Técole  hollandiLLse,  Il  a  un 
dessin  jii&te  et  vrai,  une  couleur  bânnonicuse,  une  touche  libi^e  ^ 
InciLe,  Cbez  lui  diaqaB  eoup  de  pincewi  bien  pmé  exprime  une 
forme,  «t  ce  n'est  {>olat  en  poltMant  et  en  btaôfeautant  qu'iJ  amve 
âu  fini. 

Nuti'e  musée  posaàile  de  lui  mi  dhef-d*€BUvpep  k  Marché  (fusi 
herbes  d'Ajnsierdam.  Ce  n'cBt  x>afit  comme  on  voit,  un  suyet  Jié- 
ISique;  mais  La  nature  la  plus  vulgaire,  quand  on  sait  k  corn- 
çVËudre  et  l'exprimer^  suffît  pour produii'e  des  ptge&  reïoai^qxmbles. 
1m  icéne  se  pasie  sur  une  place  d'Amsterdam  ombragée  de  grands 
ariifeSf  fiui  Inaient  Toir  au  fcmd  des  mai  sons  k  fa^de  de  brique  et 
un  canal  sur  lequel  gUsËeiit  des  barques.  Le  plu^  gai  mouvement 
anime  la  composition.  Xci^  des  pa>i9ans  brouettent  des  denrées;  là, 
des  bourgeoisee,  tout  en  écoutant  les  propos  des  galants,  mar- 
chandent des  légumes  et  de  la  >iiJaUle,  Plus  loin  des  commères  se 
disputent  îeu  fioings  sur  les  handias.  Des  c biens  aboient  après  des 
coqs  perchés  «ur  des  aL^es  d'osier^  et  de  vieilles  femmes,  lléhém 
de  carrefour,  verseoi  4es  Equem^s  I  des  ivrognes.  Tout  cela  eât 
riSf  amusaat,  plein  d*isb3erv'ation  et  peint  avec  tme  rare  maestria. 

JjË  Militaire  rm^tr^ant  une  jeuTie  dame,  la.  Ltçon  de  mmique  ren- 
trent dans  le  ^enre  élégant  pratiqué  par  Terburg  et  Netecher  ;  mais 
ï'Alchimùîej  la  femme  holhndm^e^  la  Cumnihre  hifUûndime  appai'- 
ticnnent  à  ce  genre  familier,  saiss  siiJÊi  précis,  ou  lea  accessoires^ 
dominent,  et  dont  le  principal  mériie  consiste  dans  la  perfection 
du  reodu.  L'art  est  chose  si  admirajhte.  qu'ii  sait  rendre  inté- 
ressants des  objets  qu*on  ne  i^garderail  pas  dans  la  i»ture,  des 
ustensiles  de  cuisine,  des  bottes  d 'oi  gnons  «  des  bocimxt  des  pots 
4e  grès,  du  gibier,  des  poissons  et  de  la  volaille  plumée  par  quelquô 
maritorne, 

Fjanx  J^ftpris,  le  yieux,  est  ^icoje  un  de  ces  peuilveE  ^iâ  ejccel- 
lent  à  rendre  la  vie  intéiieure  boUandaise,  avec  son  ûonlbrtable^ 
son  luxe  et  sa  propreté  minutieuse.  Ses  tableaux,  de  petite  dimen- 
sion et  d'un  fini  excessif  dans  la  manière  de  Oéraid  Doi^,  sont 
bien  faits  pour  orner  ces  riches  appartements  aux  cbpminées  en 
marbre  de  couleur,  aux  murs  tendus  de  tapisseries  de  Flandre  oti 
dé  cuir  de  Bohème,  aux  tables  recouvertes  de  tapis  turcs,  aux 
lustres  de  cuivre  jaune  reluisant  comme  le  chandelier  k  sept 
feranches  des  synagogues,  la  Femnkc  à  su  iùikiU,  k  Thé^  une  fa- 
«tlj/e  pamande  combinent  avec  art  ces  éléments  de  c^mYsiiv^wVïSSk^ 
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qui  tm*  le  pinceau  des  maitres  hoUandais,  ont  |irodiiit  tant  de 
chaiinanU  Ubleaux.  Willem  Tan  Miens  imite  tant  qu'il  peut  son 
xiéri*,  qui  fut  son  maître,  et  Ton  regarde  avec  plaisir  les  Bulles  de 
tavtm,  le  Marchand  de  gibier  et  la  Cuisinière,  à  tniTers  la  fenêtre 
qui  leur  forme  un  cadre. 

Il  n'y  avait  pas,  parmi  les  peintres  hollandais,  que  des  élégants, 
ocoup«^s  tlo  cavaliers  en  bottes  à  chaudron  et  de  belles  dames  en 
JupeH  do  satin.  Beaucoup  ne  montaient  pas  au  salon  et  s'arrêtaient 
J^  la  (uxorno  du  coin  ou  à  Tauberge  de  la  route,  sans  en  avoir 
luoinii  (lo  valour  pour  cela.  Pour  Tort,  le  haillon  vaut  le  velours, 
\^  tukU)^^  onfumé  lo  palais  splendide,  et  le  buveur  au  rire  égueulé 
\0  \^\\t  maitiv  «'épanouissant  dans  ses  grâces  comme  le  paon  dans 
^  rtkui>.  Adrien  van  Ostade  n'est  certes  pas  le  peintre  de  la  beauté; 
il  n^i(  ^il  quo  d'aflh^ux  petits  bonshommes  trapus,  communs,  ba- 
|%mi^U«  aimant  leur  pipe  ou  buvant  leur  chope  de  bière  dans  des 
inltM^eui^  aux  murailles  brunes,  éclairés  par  quelque  vitrage  à 
«^0  W  \l^  )>K^\K  ou  assis  sur  des  bancs  ombragés  d'ime  brindille 
^K^  ls^^x^^)x>\\  )k  U  |v\rte  des  batelleries,  écoutant  un  ménétrier  ou  un 
I^Hi^^^u  ^V.''  xv^V^e.  Ma»  tout  cela  est  si  juste  de  mouvement,  si  fin 
^^v  «^s^v  «.'.  Sa^^:^!^  J'^uiKVflièffe,  ai  inqurégné  de  la  vie  rustique  et 
^K''\'^^^'*>^'  ^x;  N>8i  UvHJkv^  i  les  regarder  un  plaisir  extrême.  Ostade 
^  »\i  xwtti^^  uï»e  )vv«M»  duis  cette  vulgarité  et  en  dégager  le  sens 
^i^t\ft>«''    ^t  e:^iv^unf»  \x«  sotees  triviaks  d'une  couleur  riche  et 
^»^u\l*\  dxxtt  Sier.-<<Mr^  caiep^^nard  el  d'une  jovialité  secrète.  Il 
^^M\i^  l  enxie  i  bih^Ter  urM^  dec«»ckuimières  endormies  dans  des 
^iM^tMfv^^  brune<^  où  Vnlle  ^x»  la  vaste  iMtie  de  la  cheminée  le  pe- 
U^Ui"^^^^'^^  ^u  ^ner.  La  T^inc wf  i^Jirw»  ran  ùsMe  nous  montre  le 
l«^ii\try'  tenant  sa  femme  par  U  inam  au  ndlieu  de  ses  filles  et  de 
^^  6U  groupés  dans  un  intérieur  qui  smihke  annoncer  l'aisance. 
|«^  JiJtit'yf  d«*yle  est  une  amusant»  c^Moposition  peinte  avec  beau- 
c\»up  de  finesse  et  de  naïveté  et  qu'asùment  les  épisodes  comiques 
Jl'-une  classe  de  village.  Un  Btmvw  ^Apunrn  doRs  son  cabinet  inté- 
1^,^15^  p«r  la  mine  ait^^ntive  du  pers^^Esisee  consultant  des  pape- 
nk5d^^  et  par  la  curv/sité  des  détails  uxgoars  si  bien  traités  dans 
Vècole  hollandauM;  ;  1  InUrieur  d'wu  <^Jthrmèr$y,  le  JforeM  aux  pois- 
f04U,  l^  Fumeur,  U  buteur,  dit  aussi  le  VteiUsrd  joveuz,  présen- 
tent Adrien  van  Ostade  dans  le  vrai  milieu  de  soo  talent  et  sont, 
dans  leur  genre,  de  fietits  cfaefs-d'œuviv. 

Ce  n'est  pas  toujours  un  bonheur  que  d'iHre  le  frère  ou  le  fils 
d'un  homme  célèbre.  Même  capable  de  briller  ailleurs,  on  disparaît 
ifa««  l'auréole  trop  voisine.  Tel  fut  le  cas  d'Isaac  van  Ostade,  le 
\  puîné  d'Adrien.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  talent,  et  avec 
•Ire  nom,  il  se  fût  &it  aisément  une  gloire  distincte.  Quelque- 
m  taUeauz  sont  pris  pour  ceux  de  son  frèfe,  les  meilleurs 
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surtout.  Il  a  cependant,  quand  il  veut,  un  accent  à  lui,  et  il  rend 
un  aspect  particulier  de  la  Hollande.  Outre  îes  haltes  à  la  porte 
das  auberges  et  les  scènes  do  buveurs,  il  peint  des  effets  d'hiver, 
des  canaux  gelés  entre  leurs  rives  pïatcs,  sous  un  ciel  grisâtre, 
rayt^s  par  le  fer  des  traîneaux  et  des  patineurs,  avec  quelques 
bonshommes  glissant  un  pîed  en  Fairj  quelques  chevaux  tirant  des 
tonneaux,  ou  du  bois  ou  de  la  paille,  et  à  T horizon  des  silhouettes 
de  ciochers,  de  hameaux  et  de  moulins.  Oîi  a  devant  ces  tabJeatix, 
faits  avec  beaucoup  d'ûbservalionj  de  naturel  et  d'esprit,  un  vif 
sentiment  de  la  Hollande. 

Bj-auwer  et  Craôsbeke,  son  élève  et  son  compagnon  de  débauche, 
ont  peint  d*une  touche  libre,  d'une  couleur  chaude,  des  scènes 
de  corps  de  garde  et  de  tabagie.  Rubens  faisait  le  plus  grand  cas 
du  tident  de  Brauwer^  qu'il  essaya  de  retirer  de  la  vie  crapuleuse 
qu'ii  menait.  Mais  au  palais  du  somptueux  artiste,  rindépeudant 
mauvais  garçon  préférait  la  taverne  et  rarriére- boutique  de  son 
ami  le  boulanger  Craësbeke,  où  Ton  ne  devait  pas  faire  gi^ande 
consommation  de  pain.  Ces  existences  dissolues,  que  tenu i ne  une 
mort  précoce  et  misérable,  inspirent  de  tristes  réflexions.  Mais  que 
voulez- vous,  la  peinture  préfère  quelquefois  ces  dru  les  efirénés  à 
de  bima  sujets  bien  appliqués  el  bien  sages- 

Jamais  école  ne  fut  plus  féconde.  Les  noms  se  succèdent»  tous 
célèbres,  tous  significatifs,  d'un  talent  original  ou  particulier,  et 
nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste.  Notre  notice  n'est  pas 
grande  comme  la  galerie  du  Louvre,  et  nous  avons  peine  h.  garder 
pour  chacun  sa  petite  place,  même  en  n'indiquant  que  d'un  mot, 
que  d'un  trait,  telle  Œuvre  qui  demanderait  un  long  paragraphe*  II 
nous  reate  encore  h  parler  des  peintres  de  paysage,  de  marines, 
de  perspectives  dlntérieur  et  de  ville,  de  portraits,  de  fleurs,  de 
nature,  toute  une  armée  dont  le  dénombrement  seul  tiendrait  un 
volume, 

RuvsdaOÎ,  dont  nous  avons  déjà  célébré  le  talent,  est^  certes,  le 
plus  grand  paysagiste  de  Hollande,  C'est  aussi  un  grand  artiste 
que  Minder-Hout  Ilobbema.  Après  sa  mort,  dont  on  ignore  la  date 
précise,  la  renommée  de  ce  peintre,  qui  dut  être  apprécié  de  son 
vivant,  subit,  uti  ne  sait  pourquoi^  une  longue  éclipse.  Il  dispai*at 
dans  loubli  avec  toute  son  ccuvœ,  et  ne  reparut  aux  ventes  que 
vers  1739.  Mais  on  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  tableaux,  qu'on  paye 
aujourd'bui  des  sommes  folles,  tls  se  vendaient  à  bas  prix  et  sou- 
vent, pour  leur  donner  de  la  valeur,  on  en  effaçait  la  signature  et 
1*011  y  substituait  celle  de  peintres  pi  us  en  vogue  :  de  Bujsdaôl, 
dont  il  se  rapproche,  ou  de  Dekker,  Son  œuvre  ainsi  débaptisé  se 
fondit  peu  à  peu  dans  celui  d'autres  artistes,  et  les  tableaux 
iliobbemii authentiques  sont  devenus d* une  excessive  rareté.  A.  ta. 
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célèbre  Tente  Patureau,  Us  Moulisiu  montèrent  à  cent  mille  francs. 
Hobbema  n'a  pas  la  ]K>ésie  de  Rnysdaël,  mais  il  possède  un  pro- 
fond sentiment  de  U  nature,  et  il  exprime  d'une  manièfs  admirable 
la  puissante  vie  végétale  de  la  forêt.  Ses  vieux  chênes,  su  tromc 
rugueux,  sux  fortes  branches,  aux  feuilles  épaisses,  sont  pleins 
de  sére,  et  ses  dessous  de  bots,  où  cheminent  des  bûcherons  ou 
des  paysannes,  ont  bien  la  fraîcheur  humide  de  la  Hollande;  tel 
est  le  tableau  qu'on  admire  au  Musée.  A  œ  spécimen  unique  est 
Tenu  se  joindre,  depuis  peu,  une  répétition  en  petit  des  Moulins, 
où  l'on  voit  qu'Hobbcma  peignait  aussi  bien  la  fobrique  que  l'arbre. 
Ces  constructions  de  briques,  de  plâtre  et  de  planches  ont  toute  la 
solidité  d'un  Van  der  Meer. 

Autant  Hobbema  est  robuste,  autant  Wynants  est  fin  et  délicat. 
La  lÀsière  de  forêt  et  le  Paysage,  dont  les  figures  et  les  ^nnnwiy 
sont  de  Van  den  Velde,  se  distinguent  par  la  finesse  du  ton,  la 
légèreté  de  la  touche  et  la  précision  du  pinceau.  Wynants  afieo- 
tionne  pour  ses  feuillages  et  ses  gazons  une  certaine  nuanee 
Tert-de-grisée,  qui  contraste  heureusement  arec  l'ocre  des  ter- 
rains sablonneux  et  le  gris  de  perle  des  cids  çà  et  là  fouettés 
d'azur.  —  Le  second  Paysags,  qu'anime  un  cavalier  précédé  d'un 
valet  portant  des  faucons,  moins  compliqué  dims  sa  composition, 
nous  paraît,  des  trois  tableaux  de  Wynants,  le  plus  remarquable. 

Adrien  Tan  den  Velde,  l'élève  de  Wynants,  qui  peuplait  de 
figures  et  d'animaux  les  paysages  de  jHm  maître,  rendit  le  même 
service  à  Van  der  Heyden,  Hobbema,  Moucheron  et  bien  d'autres, 
Il  peignait  le  paysage  et  la  marine  d'une  Ciçon  sim|de,  naturelle  et 
vraie,  et  n'avait  pas  besoin  d'un  pinceau  étranger  pour  les  orner 
de  personnages.  Sa  couleur  est  claire,  limpide,  procédant  par 
grandes  localités.  Le  Musée  possède  de  Van  den  Velde  la  Plage  de 
Sehevelingen ,  sur  laquelle  se  promène  le  prince  d'Orange  en 
carrosse  attelé  de  six  chevaux  blancs;  trois  Paysages,  avec  ani- 
maux; la  Famille  du  pâtre  et  un  Canal  glacé.  Mais  quelque  mérite 
qu'ait  Adrien  van  den  Velde,  il  doit  céder  le  pas  à  son  frère 
Willem  Tan  den  Velde,  un  de  ces  cadets  qui  se  font  les  aînés  de  la 
lamille.  Willem  est  un  excellent  peintre  de  marine.  II  rend  à  mer- 
Teille  le  ciel  blafard  du  Nord,  reflété  par  des  eaux  grises  où 
glissent,  comme  entre  deux  brouillards,  les  grands  Tsisseaux  de 
guerre  aux  châteaux  sculptés,  les  koflb  aux  larges  Toiles  rousses 
et  les  barques  manœuvrées  par  des  rameurs.  Le  Musée  possède 
deux  tableaux  de  Willem  van  den  Velde  :  une  Marine  et  YEseadre 
hollandaise  au  mouillage,  qui  résument  très-bien  la  manière  du 
maître,  quoique  la  dernière  de  ces  toiles  soit  un  peu  Ihtiguée.  ' 

Si  Willem  van  den  Velde  excelle  dans  la  peinture  du  calme, 
Ludolph  Bakhuysen  se  plaît  aux  effets  de  tempête,  aux  moïS 
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iMmleuseï,  aux  Toîles  incliiléeft  sous  le  ¥ent.  Il  étudiait  rorâge  et 
les  ùiTcurs  de  l Océan ^  démB  Ait  pmrii  de  sa  vie,  en  ae  risquant  sur 
quelque  pelil*  barque  pour  mieuic  se  rendre  compte  du  déchaîne- 
Bicnt  des  vagues  el  du  rejaillissement  de  Técunie,  Mais  cette 
ftnjgue  et  cette  recherche  de  1  i?lTel  dramalique  n'excluent  pas  che^ 
BàkLiuys&Ei  la  précision  et  l'exactitude.  Ses  bâtimentïî  jie  mni  pm 
des  vaisseaux  de  fantaisie.  Le  o&Dâiracteur  et  le  oiatelot  ne  trouve- 
ment  mu  à  redire  à  leur  coupe  ni  à  leur  gréemenL  Bakiiujsen, 
qm  conoiença  par  être  un  reixmrquâbte  caMigrapliep  traos 
4i6niftgflB  d'une  main  aussi  sûre  que  ses  déliés  ^  ses  p&raieâ  à 
Ia pkmAi  €i  dans  ce  désordre  des  éléments,  il  ny  a  jamais  la 
plu&  Ugére  eireur  nautiqtie. 

Sî  TenisG  a  Canaletto,  Amsterdam  a  Tan  der  Hcyden^  son  por- 
trtLiliste  fidèle  :  Van  derUeydeu,  le  peintre  des  cauuuXp  des  mai- 
sons au  toit  denticulé,  des  églises  à  clocbeiB  bizarteSi  des  hMels 
de  Tilttî  et  des  mou  lins  d  épuisement.  L^s  tabtenux  de  Van  der 
He^deti  produisent  l'effet  de  ta  nature  vuù  à  la  chambio  noiro. 
C'est  la  même  harmonie  générale,  U  même  douceur  d  as|*ect  ^vec 
Tinfîni  du  détail  qui  ne  truuble  eu  tieii  l'enaeiaUe,  tant  chatiUi; 
reste  i  sa  place.  Dans  ces  fa<;-ades  rouge iti'es,  chaque  joint 

lyrique  est  visible  :  mais  lu  muraille  garde  sa  localité  large  et 
simple^  La  perfection  en  ce  genre  ne  saurait  guère  aller  plus  loin. 
Lii  me  de  la  Mamn  de  tiîie  d'Am$terdam,  sur  la  place  du  Dam, 
VÉgim  tl  Place  d'une  vitlê  de  HùUandg,  le  Village  au  Itord  d  un 
eanat  sont  des  merveille  de  vérité»  de  couleur  et  de  fini.  Les 
figures  et  les  liarques  dont  Adrien  et  Willem  Tan  den  Velde  ont 
mnimé  ces  loties  si  parfaites,  en  augmentent  encore  le  prix. 
^  peter  Neefs,  lui»  s'est  ftiit  une  9|>écjalité  un  peu  restreinte,  mais 
Ans  laquelle  il  n'a  guère  de  Htmix,  Il  a  consikcré  son  taiont  à 
peindre  des  inténeurs  d'églises  gothiques  avec  une  gr^iade  exac- 
titude de  perspective  et  une  netteté  reinarqi^le  de  pinceau.  On 
pourrait  lui  rei^rocher  une  rigueur  de  lignes  et  une  certaine  séche- 
resse de  détail,  qui  nuisent  à  Teffet.  L'arcfaitocte  piM-rois  gène  je 
peintre  et  ne  \€Ui  rien  aicnfier.  n  manque  m  ces  vue^  si  parEoites 
un  peu  de  va^^ue,  un  peu  de  mj^tére  et  cette  certaine  horreur 
religieuse  qu'on  éprouve  sous  bes  hautes  \  odtes  des  cathédrales. 
Huit  ou  dix  tableamE  de  Peter  Keelil,  dont  le  plus  important  est 
un  Saint  iH^rr^  délivri  4ê  priton,  %iir«nt  au  Musée  du  Louvre. 
Bias  cette  école,  qui  n*obéit  pas  à  un  idéal  unique,  chaque 

iste  se  foit  une  sorte  ée  4iliiiaine  sur  un  coin  de  nature  qu'il 
cultive  assstdûment.  Aart  van  der  Neer  s  pris  p>ur  thème  de  ) 
tableaux  les  clairs  de  lune,  les  couchers  de  soleil  et  les 
d'hiver.  Il  sait  faire  miroiter,  sur  les  eauK  endormies  d'un  canal ^  le 
jellet  rougeitre  du  soir  ou  la  t rainée  d^irg^x^l  àji  \a  Vûx^*^^  ^tA*\^ 
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disque,  tmvûL-si^  de  légers  miages,  brille  derrière  les  fines  braficheô 
des  arbres j  ou  la  silhouette  d*un  village  surmonté  de  son  clocher, 
et  noyer^  dans  le  mystère  des  demi-teintes  vaporeuses,  lt*s  formes 
des  objets  estompés  par  la  nuit.  Sa  touche  floue  convient  h  ce 
genre  de  sujets.  Le  IîùjhI  d'un  canal  en  FMlande^  le  Village  travisrsé 
d'um  roule  représentent  au  Musée  les  deux  notes  de  Van  der 
Neer  :  la  note  rouge  et  îa  note  bleue* 

Jusqu'à  présent,  nous  nous  sommes  occupé  des  peintres  du 
terroir,  qui  ne  sont  pas  éloignés  des  polders  et  de  b  campîne. 
Mais  les  Flandres  et  îa  Hollande  ont  eu  aussi  leurs  artistes  vfi>a- 
gmars,  leurs  romuins^  comme  on  disait  alors  de  ceux  qui  avaient 
fait  le  pèlerinage  d'Italie.  Parmi  eux  figrurent  des  artistes  d'un  vrai 
talent  ;  mais  nous  leur  préférons  comme  saveur  !es  peintres  qui  se 
contentaient  des  types,  de  la  nature  et  du  goût  de  leur  pays. 
L'Italie,  avec  sa  lumière  vive,  sa  couleur  mate  et  son  desisifi 
arrêté,  a  souvent  troublé  ceux  qui  allaient  lui  demander  des  mî^pi- 
rations  qu'ils  auraient  trouvées  chez  eux^  dans  un  milieu  plus  con- 
venable à  leur  tempérament.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  les 
peintres  de  genre  et  de  paysage. 

Kare!  du  Jardin  fut  mu  de  ces  amoureux  de  l'Italie,  où  il  passa 
une  gï'ande  partie  de  son  existence  aventureuse,  ïï  préféra,  à  sa 
ville  natale  d'Amsterdam ^  Venise  où  il  revint  mourir,  après  avoir 
été  à  Rome  un  des  confrères  de  la  joyeuse  bande  académique  et 
s*être  marié  en  France,  à  Lyon. 

Il  y  a  au  musée  du  LouVre,  de  Karel  du  Jardin^  un  Calvaire 
trés-ostimable,  peinture  bien  composée,  bien  dessinée  et  d'une 
bonne  couleur,  mais  ce  n'est  pas  là  que  brille  son  originalité.  Si 
vous  voulez  voir  le  vrai  Karel  du  Jardin^  regardez  ces  Cfmrkitans 
italiens t  ce  Polichinelle,  qui  passe  la  tête  à  travers  les  toiles  de  la 
bamque,  et  ce  Scammouche  faisant  la  parade  et  se  démanchant  en 
poses  gixîtesques  sur  des  tréteaux  que  supportent  des  barriques, 
pendant  qu*Arlequîn  au  bas  de  Festmde  chatuiiille  le  ventre  d'une 
guitare  pour  la  faire  rire*  Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants, 
écoutent  bouche  béante  les  lazzis  du  bouffon,  et  un  jeune  garçon, 
juché  sur  le  dos  d'un  mulet  richement  bamacbé,  se  trouve  aux 
premières  loges.  Un  coloris  vague,  joyeux  et  clair  revôt  cette 
scène  grotesque  &  laquelle  la  touche  spirituelle  du  peintre  donne 
une  grande  valeur.  Le  Gué  rappelle  Tltalie  i>ar  le  caractère  du  site, 
la  nudité  des  montagnes  et  Téclat  de  la  lumière.  Dans  le  Ptltura^e^ 
le  Bocage^  et  les  trois  pmjsagrs  peuplés  d'animaux,  Karel  fait  un 
retour  vers  les  arbres  verdoyants  et  les  fraicbes  herbes  de  la 
Hollande. 

Jean  Both,  qu'on  appelle  Uoth  d'Oaîw^  est  encore  un  de  ces  fu^- 
iits  ût tirés  au  delà  des  monta  pat  le  aolell  et  qui  ne  revinrent  pas 
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au  nid.  Both^  grand  atîmiratetir  de  Claude  Lorrain,  Tétudia  beau- 
eotïp  et  chercha  à  lui  dérober  le  secret  de  cette  lumière  blonde  qui 
enveloppe  ses  tableaux;  U  se  plaît  h  représenter  des  routes  m  *li- 
rigeant  à  travers  îes  arbres,  les  rochers  et  les  accidents  de  terrain 
vers  quelque  ville  lointaine^  ou  quelque  viillée  anfmctueusfî 
éclairée  en  écharpe  par  Ie=5  rayons  du  SDÎeiJ  couchaTit.  Tels  sont 
les  deux  cadres  que  posFiède  le  musée.  Andrîes  Both»  frère  de  Jean, 
peuplait  de  figurines  spirituellement  touchées,  à  la  manière  de 
Pierre  de  Laar,  les  paysages  de  son  frère,  et  souvent  mt-me  ils 
peignaient  en  commun  avec  un  talent  égal.  Il  est  difiicile  de  re- 
connaître où  commence  Andries  et  où  finit  Jean. 

Quoiqu'il  soit  né  à  Anvers,  Paul  Bril  ne  peut  guère  utre  consi- 
déré comme  un  peintre  flamand.  Il  s*était  si  bien  italianisé  que 
plusieurs  de  ses  tableaux  sont  signés  «  Paolo  Briîli  ».  Il  mourut  à 
Rome  où  il  était  allé  rejoindre  son  frère  Matthieu,  excellent  pay- 
sagiste, dont  il  fut  l*éîêve  et  qu*il  surpassa.  Ses  paysages,  grande- 
ment composés  et  pai'fois  d'un  vei-t  un  peu  cm,  servent  de  fond  ù 
des  scènes  mythologiques;  ainsi  Ton  voit  dans  Tun  Diane  et  "fjs 
nymphes;  dans  Tautre,  Pan  et  Syrrnx;  dans  un  troisième,  saint 
Jérème^  accompagné  de  son  lion,  s*agenouille  devant  un  cru- 
cifix dans  un  site  d'une  aridité  érémitique.  Tous  sont  historiés  de 
I  figures  plus  importantes  que  les  quilles  qui  ôtent  ordinairement 
leur  solitude  aux  paysages.  Le  goût  italien  y  domine. 

Adam  Pynacker  fit  aussi  son  tour  d'Italie  et  de  retour  en  Hol- 

landCf  il  f>eignit  pour  les  châteaux  el  les  riches  habitat  ions  de 

'  grands  panneaux  d'une  touche  libre  et  légère,  où  il  mettait  à  profit 

I  les  études  de  ruines,  de  monuments  antiques  et  de  sites  pitto- 

Tesques  qu*il  avait  faites  pendant  son  voyage.  La  plupart  de  cf^s 

^tâbl^ux  décoratifs  ont  dispH-iru  avec  les  édifices  qu'ils  ornaient, 

I  mt  il  ne  reste  de  Pynacker  que  des  cadres  de  dimension  plus  p<*tiîo, 

des  paysages  égayés  d'animatix  et  de  figurines  touchés  avec  betn- 

coup  d'esprit.  Nous  n*en  finirions  pas  si  nous  voulions  donner  la 

liste  complète  de  tous  ces  vagabonds  de  Tart. 

Nous  sommes  forcé  de  négliger  la  dynastie  des  Breugbel  :  Breu- 

rfhel  le  Drôle,  Breughel  de  Velours,  Breugbel  d'Enfer^  peintres 

•  originaux  et  singuliers,  dont  Breughel  de  Velours  est  le  plus  connu 

I  arec  ses  paysages  qui  s'évanouissent  en  lointains  d'un  a^ur  idéni 

et  dont  toutes  les  Ijétes  du  Paradis  peintes  avec  une  dêïirateH^e  df^ 

touche  exquise  et  un  me n^ci lieux  éclat  de  coloris  peuplent  les 

premiers  pîans. 

Dietricb  a  imité  Rembrandt,  son  maître  de  prédilection,  pour  le 

|CaTactère  des  personnages,  le  style  de  l'architecture  et  des  cos* 

Itumes  et  ta  tonalité  bittimmeuse  de  la  couleur,  mais  il  va  sans  dire 

fcu'il  reste  bien  loin  de  son  prototype  ^  cftr  le  serviteur  marché  ' 

1^^  ^^- 


390  PARIS.    —  LABT 

derrière  le  nmtre,  comme  disait  Michel-Ânge.  Cependant  Dietrich 
est  un  peintre  de  mérite,  dont  les  ouvrages  furent  recherchés  jadis 
plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  La  Femme  adultère  est  conçue 
dans  un  goût  renr.branesquc.  Le  Christ  parlant  aux  Pharisiens,  la 
pécheresse  debout  devant  lui  avec  une  attitude  humiliée,  les  co- 
lonne- du  temple  reliées  par  des  tribunes,  rappellent  certaines 
eaux -fortes  du  maître. 

^lais  nous  n'avons  encore  rien  dit  des  peintres  d*animaux.  Paid 
Polter,  mort  à  vingt-neuf  ans,  et  qui  dès  l'âge  de  quatorze  ans 
faisait  des  chefs-d'œuvre,  est  un  maître  de  premier  ordre  que  les 
plus  riches  galeries  se  disputent.  Il  ne  peignit  que  des  chevaux, 
des  bœufs  et  des  moutons  :  mais  quel  naturel,  quelle  vérité,  quelle 
vie,  quelle  exécution  mei-vcilieuse  !  Un  bœuf  couché  dans  Therbe, 
une  vache  humant  l'air  de  ses  naseaux  humides,  un  cheval  qui  boit, 
un  chien  qui  jappe,  avec  un  fond  de  prairie,  un  ciel  gris  sur  lequel 
se  détachent  les  silhouettes  d'un  arbre  ou  d'une  chaumière,  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  un  tableau  qite  Ton  couvre 
d'or.  Paul  Potter,  c'est  la  naïveté  dans  la  perfection. 

Albert  Cuyp,  si  recherché  aujourd'hui  et  à  juste  titre,  n'obtint 
[;as  une  grande  vogue  de  son  vivant,  et  ses  tableaux  se  vendaient 
à  bas  prix  ;  il  était  trop  simple,  trop  vrai,  trop  large  d'exécution. 
Ses  compositions  naïves  n'avaient  pas  ce  piquant  qui  réveille  le 
goût  blasé  de  l'amateur.  Sous  beaucoup  de  rapports,  sa  manière  se 
rapproche  de  celle  des  frères  Lenain,  si  longtemps  méconnus  en 
France,  mais  sa  couleur  est  plus  chaude  et  sa  palette  moins  réduite 
aux  tons  gris.  Le  D^'part  pour  la  promeikulf  représente im  cavalier 
vêtu  de  rouge  sur  un  cheval  gris  pommelé  ;  un  seniteur  lui  remet 
les  gitides  et  lui  tient  l'étrier  ;  un  autre  cavalier,  vôtu  de  noir,  sort 
d^une  porte  basse,  et  deux  chiens  au  premier  plan  attendent  qu'on 
se  mette  en  marche.  La  Promenade  est  un  sujet  analogue  qui  con- 
tient trois  cavaliers,  dont  Tun  reçoit  des  perdrix  qpie  lui  offre  un 
garde-chasse  accompagné  de  deux  chiens.  Un  paysage,  un  portrait 
d'homme,  un  portrait  d'enfant  et  une  marine  montrent  la  flexibi- 
lité du  talent  de  Cu^-p,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  hii  con* 
sacrer  un  plus  long  alinéa. 

On  s'étonne  de  la  fécondité  de  Berghem,  fécondité  qui  ne  nuisit 
en  rien  à  la  perfection  de  ses  tableaux.  Une  grande  assiduité  au 
travail  et  une  infaillible  certitude  d'exécution  l'expliquent.  Ber- 
ghem a  varié  à  l'inGni  un  petit  nombre  de  thèmes,  et  cos  variations 
sont  toujours  agréables.  Le  passage  du  bac,  le  gué^  le  patiuage, 
le  paysage  avec  animaux  se  reproduisent  sans  casse  sons  son 
pinceau  et  ne  causent  jamais  d'ennui,  tant  sa  couleur  est  limpide, 
sa  louche  spirituelle  et  son  mélange  devons  et  de  bâtas  iagénieu- 
went  âjspoaé.  Berghem  ne  se  refuse  pas  de  temps  à  autre  le 
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;oût  d'ime  jolie  il  le  jucbée  sur  les  paniers  d^im  âne  ou  relevant 

jupe  ^oiiv  passer  un  ruisseau, 

SI  lûus  ces  artistes  onl  bien  j>emt  les  aaimajijc  trh-ants,  Weenînrx 
û  peint  admirablement  ce  qu'on  appdle  k  oaturc  mur  Le.  Quels 
BU[jerbes  liè%Tes  au  ventre  bltnc,  au  dos  roux,  penduB  par  une 
luatte,  au  milieu  d  ua  trophée  de  gibier  !  Quelle  {a^lette  pour  rendre 

â  ors  veita,  les  iapis-la^uli  du  plumage  des  paons  et  le  feu  d'ar- 

fiée  ocellé  de  leur  queue  î 

C'étaient  d'iuimirables  portrailisles  que  Van  der  HeJst  et  François 
I  Ils  se  eoutieiiTient  non  sans  hoiineur  k  coté  d^  Rembrandt^ 

s  Bubens  et  des  Van  I^cL 

Maintenant  nous  pouvons  ttà^imt  naine  tôte  si  longtemps  peo*^ 
chée  vers  ces  petits  cadreSi  menreilLes  de  fini,  et  eontem pions  les 
austères  peintures  df*  Philippe  de  Champaii^ne,  ce  Poussin  jan^é* 
niste,  fc  itejJûj  chts  Simon  k  Phurù^,  le  Christ  céèàbTwnt  ta  Pdque 
ame  ms  diÊetpkê^  h  Chri$t  m  erm^,  et  si^nout  cette  ^nguUère  et 
CÊtêdùênB^^fm  peûtture,  où  Ton  fmt  la  sœur  SainK^Su^anne  (la 
fille  de  Philipïïe  de  Champaigne,  religieuse  à  Porl-Eojal)  assise 
les  pieds  aJIungés  sur  un  Ubouret,  ies  inains  jointes,  pendant  qus 
la  aère  Gatlieri  ne- Agnès  Ârnauïd,  à  genou  il,  inif;ilore  du  ciel  la 
glténson  de  la  molnde,  qui  revint  eSsctîvement  à  la  ganté,  comme 
le  constate  rin^ripiiim  tracée  sur  le  tableau.  Quand  on  a  vu  cette 
pcintuTOv  on  eowiaît  aassi  bien  Port-Boyal  que  si  l'on  avait  Ju  le 
Tolumineuic  ouTrage  de  Sainte-Beave*  Quels  admirables  portraits 
que  ceux  du  cardinal-duc  Armand  de  Kicbelîaa^  et  de  cette  femme 
d  une  pàiciir  exsangue,  vêtue  de  imirron  et  coiHee  d'une  gaze  noire, 
quon  croit  être  madame  Amault,  sœur  de  N.  Amauft,  et  dont  la 
mère  An^^ique  était  la  fille]  Quai  musqué  el&«jant  dans  sa 
douceur  laoïtie  que  n'anime  aucun  des  sentiments  teirestres  1 

Les  portraits  de  Forbus,  d'après  Honri  IV  et  Catberine  de  Mé- 
dieis,  ont  là  valeur  de  docvnieaits  historiques.  Leur  smeérité  ab- 
solue noonte  les  perss^itxngies  i^iata  comme  ne  le  feraient  pas  les 
chraniques  les  mieui  renseignées  et  les  mémoires  les  plus  minu- 
tieuXi. 

Dans  cette  portion  de  la  sialerie.  VanDyck  règne  en  souverain, 
fîMTis  redouter  le  voisinage  de  Rubens.  Non  moins  coloriste,  mais 
]'  "  fil  us  élégant  que  son  maître,  Van  Dyck  semble  créé  pour 

k  '  »j  K  esuT  la  toile  les  rois,  les  princes,  Icsi  flnches^es^  tont  ce 

es  la  liMite  \ie,  in  de  race,  aristocratri]iie  d'atlun?,  d*une 
Mféditaire  et  marcbant  au-dessus  de  k  multitude 
les  dieux  marchent  sur  les  nuages*  Il  a  peint  d'une  touche 
abée  et  »obîe,  avec  une  couleur  brillante,  mais  Ttgoureuse,  et  une 
pénétration  rapide  du  caractère,  dans  ces  courtes  séances  o^ji^ 
«fmnent  les  grands ^  des  têtes  qu'on  ne  reverr^  \Av\a,  4e?i  ^ça^ti^^Jî» 
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dont  le  moule  est  brisé^  des  expressions  d'existence  à  jamais  éva- 
nouies. Van  Dyck  est  le  vrai  peintre  de  raristocratie.  Les  palais 
de  Gt^nes  et  de  Windsor  TatteBlenl.  LiiUmt^me,  comme  on  le  voit^ 
dans  son  portrait,  avait  la  grâce  cavalière,  l'air  vif  et  dégngé  doJ 
rhomme  du  monde.  Nous  ne  reviendrons  pas  ^m  le  portrait  de  j 
Charles  l«f,  dont  nous  avons  parlé ,  et  nous  citerons  le  magnifiqtiftJ 
portrait  équestre  de   François  de  Moncade,   marquis   d*AyonaJ 
généralissime  des  troupes  espagnoles  dans  ïes  Pays  Bas,  digne  de 
Titien  et  de  Vélasquez  ;  les  enfants  de  Charles  I<=^,  le  prince  de 
Galles,  le  duc  d'York  et  la  princesse  Marie;  Charles-Louis,  duc  de 
Bavière,  et  le  prince  Rupert,  revêtu  de  son  armure;  le  duc  de 
Richemond;  une  dame  et  sa  fille,  merveilleuses  peintures  pleines 
de  vie  et  de  couleur  et  d'une  élégance  que  nul  peintre  n*a  possédée 
comme  lui. 

L'immense  réputation  de  Van  Dyck  portraitiste  fait  parfois  \m\ 
peu  trop  oublier  qiîll  est  un  excellent  peintre  d'histoire  et  qu'il  n 
traité  des  sujets  religieux,  historiques  ou  mythologiques  avec  une 
grande  supénorîlé;  sottrenl  il  égale  son  maître  Huhcns.  S'il  a 
moins  d'éclat  et  d'énergie,  en  revanche  il  a  plus  d  élé^nce,  de 
tendresse  et  de  goût.  La  Vierge  et  iEnf<mt  Jéms,  U  Christ  pleuré  \ 
par  ta  Vierge  H  les  ftnges,  Vénus  demandant  à  Vuteain  des  armes 
pour  Enétj  Benaud  d  Anm'eitf,  sont  des  toiles  de  premier  ordre 
également  remarquables  par  la  composition,  le  dessin  et  la  cou- 
leur. Van  Dyck  ne  s'est  pas  ahsorbé  dans  le  génie  de  Rubens, 
et  il  a  su  gnt^er  à  cuté  du  maître  une  indéniable  originaiité. 

Nous  voilà  arrivés  au  bout  de  la  galerie,  non  sans  avoir  été 
obligés  de  passer  sous  silence  bien  des  artistes  recommandables 
éteints  par  la  gloire  de  Rubens,  comme  les  étoiles  par  le  soleil  : 
Otto  Venins,  Crayer  et  bien  d'autres;  nous  n^avons  souvent  pu 
que  nommer  quelques-uns  de  ces  ■*  petits  maîtres,  y  joie  et) 
délice  des  amateurs,  et  il  nous  a  fallu  renoncer  à  suivre  jusqu'au] 
ho  ut  cet  art  qui  eut  pour  tombeau  la  tulipe  de  V^an  lluysum. 

Éc&ld  française. 


Au  bout  de  cette  galerie  qu'interrompent  les  travaux  du  Louvre, 
on  tourne  à  droite,  et  l'on  se  trouve  dans  une  salle  où  sont  ras* 
semblés  quelques  tableaux  de  Tancienne  écoîe  française,  si  peu 
connue,  et  qui  pourtant  mérite  de  rétre.  U  y  a  toujours  eu  des 
peintres  en  France,  et  Ton  est  souvent  allé  rliercber  ailleurs  ce 
qu'on  avait  chez  soi  sous  la  main.  Jean  Cousin  figure  dans  cette 
salle  avec  son  Jttfjemcni  fkrnkr,  vaste  composition  qu'enserre  un 
pçtit  Cadre  ci  qiiif  pour  la  vigue^ir  de  la  concept  ion  ^  la  variété  dea 
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group*^,  la  science  an  atomique^  fait  penser  à  Michel -Ange*  Au 
premier  plan,  des  anges  armés  de  faucilles,  moissonneurs  de  la 
mort,  emportent  de  kurs  sillons  les  gerbes  de  trépassés,  <^ui  ires- 
saillent  au  son  de  la  grande  trompette.  Les  élus  se  dirigent  Tcrs 
la  Jérusalem  céleste,  les  réprouvés  se  précipitent,  poussés  par  les 
démons,  dans  îes  noires  caveriïes  de  Tenfer  ou  courent  çà  et  la 
pour  éviter  le  chSUment:  des  châteaux  en  ruines,  des  villes 
détruites,  montrent  que  la  fin  dti  monde  est  arrivée.  Pans  le  liaut 
du  tableau,  le  Christ  apparaît  au  milieu  de  sa  gloire,  les  pieds  sur 
le  globe  teirestre,  entouré  d'anges^  d'apotrcs,  de  saints,  dï-lus. 
Sa  pose  est  sévère,  majestueuse  et  terrible  :  le  Sauveur  s'est 
changé  en  j«seî  Certes,  c'est  là  Fœuvre  d'un  grand  peintre,  et 
cependant  on  n*a  que  bien  peu  de  détails  certains  sur  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu'elle  fut  très-longue  :  que  sont  devenus  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  d'un  niaître  qui  vécut  prés  de  quatre- vingt- 
neuf  ans!  Sesœtivres  authentiques  sont  très-rares  i  presque  toutes 
ont  dispam  ou  ont  été  détruites.  Le  seul  tableau  à  l'huile  qui  soit 
resté  de  lui  est  le  Jugement  dernier  du  Louvre.  Comme  tous  les 
gmnds  artistes  de  la  Renaissance,  Jean  Cousin  était  un  génie 
encyclopédique  ;  il  excellait  dans  la  peinture  sur  verre,  comme  le 
témoignent  les  vitraux  de  plusieurs  églises  et  cathédrales;  il  était 
aussi  sculpteur,  et  sa  statue  du  mausolée  de  Philippe  de  Chabot, 
fait  prisonnier  avec  François  I*^  à  la  bataille  de  Favie,  montre  qu'il 
se  servait  du  ciseau  non  moins  bien  que  de  la  brosse-  Qa'a^t-il 
manqué  à  Jean  Cousin  pour  tenir  dans  la  postérité  le  rang  qui  lui 
est  dûî  un  biographe,  un  Vasari. 

Quel  maître  charmant  que  Françoia  Clouetl  un  Holbein  fin, 
gracieux,  élégant,  avec  toutes  les  qualités  françaises.  Rien  cîe  plus 
délicat  que  sa  manière  de  peindre ^  qui  ferait  paraître  grossières  tes 
miniatures  les  plus  achevées.  Sa  couleur  est  claire,  ses  ombres  sont 
d'une  légèreté  extrême,  comme  s'il  craignait  d'y  dérober  quelque 
détail  intéressant;  mais  dans  cette  pâleur,  quand  Tceil  s*f  est 
habitué,  quelle  recherche  du  modelé,  quel  rendu  et  quelle  préci- 
sion !  On  dirait  une  de  ces  médailles  méplates  dont  le  faible  relief 
n'empêche  pas  de  distinguer  les  plans,  et  qui  produisent  Tlllusion 
d*une  ronde-bosse.  Et  quel  soin,  quel  goût,  quel  fini,  quelle  fidé- 
lité dans  les  costumes,  les  ajustements,  les  armes  et  les  joyaux 
des  illustres  personnages,  princes  on  princesses  qull  représente  î 
Aucun  sacrifice,  aucune  partie  cachée,  et  pourtant,  le  co  mond<> 
de  détails,  rien  ne  se  détache  et  n-^  *:rûuhle  Vijarmonie  C'est  bien 
le  peintre  des  Valois,  ces  rois  artistes,  paréJ^  et  coquets  comme 
des  femmes. 

Quel  chef-d'œuvre  que  le  Pùriraii  cTÈlmlKih  d'Autriche,  reine 
de  France,  femme  de  Charles  IX  !  On  ne  saura\l  ^QU^i,^t  ^Va&Xoxu 
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la  finesse,  Texactitude  et  la  perfection  du  dessin  ;  sor  ce  délicat 
linéament  8*éta1e  une  couleur  d'une  suavité  pâle,  plus  Traie  que 
les  tapages  de  tons  des  peintres  dits  coloristes,  et  qu*on  sent  être 
l'expression  même  de  la  nature  :  quoique  le  modèle  de  ce  délicieux 
portrait  ne  soit  plus  qu'une  pincée  de  cendre,  si  même  cette 
cendre  existe,  on  en  peut  affirmer  la  ressemblance.  Oui,  c'est  bien 
Elisabeth,  femme  de  Charles  IX.  Elle  vit  tout  entière  dans  son 
petit  cadre  :  les  mains  posées  l'une  sur  l'autre  avec  un  mouve- 
ment plein  de  grâce,  sont  des  merveilles,  fluettes,  transparentes, 
tendres  comme  des  pétales  de  lis,  des  mains  vraiment  royales  I  Le 
costume,  d'une  élégance  et  d'une  richesse  compliquées,  est  cons- 
tellé de  perles,  de  joyaux,  de  boutons  émaillés,  de  pierreries,  qui 
font  presque  disparaître  le  corsage  de  brocart  d'or  damassé  d'ar- 
gent, avec  sa  fraise  goudronnée;  et  la  chemisette  de  gaze  à bouil-* 
Ions  semble  porter  défi  aux  Biaise  Desgoffes  de  Tavenir. 

Le  Portrait  de  Charles  IX  n*est  pas  moins  admirable  que  celui 
d'Elisabeth.  Cette  seule  figure  donne  toute  la  physionomie  d'une 
époque,  tout  le  sens  d'un  règne.  Nulle  page  d'histoire,  fût-elle  de 
Miohclet,  n'en  dit  autant  que  ce  petit  panneau  de  32  centimètres 
do  haut  sur  27  de  large  ;  c'est  bien  là  le  jeune  roi,  amant  de  Marie 
Touchet,  un  peu  poëtc,  un  peu  fou,  grand  chasseur  et  fantasque- 
ment  cruel,  que  la  Saint-Barthélemi  a  marqué  d'une  note  san- 
glante. 

U  est  là  tout  entier,  aussi  réel  que  s'il  posait  devant  vous, 
dans  son  justaucori)s  de  velours  noir  rayé  d'entrelacs  d'or,  avec 
ses  chausses  de  satin  blanc,  sa  petite  toque  noire  à  plumes 
blariches,  et  la  main  à  la  garde  de  son  épée. 

Dos  portraits  de  l'école  de  Clouct  :  François  /•',  Henri  II,  Fran- 
çois de  Lorraine,  Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  remarquables 
pourtant  par  l'exécution,  montrent  la  distance  qui  sépare  les  imi- 
tateurs du  maître;  il  y  a  aussi  :  un  portrait  de  Jean  Foucguel,  le 
savant  miniaturiste  du  livre  d'heures  de  maître  Estienne  Che- 
vallier; un  autre  trùs-curicux  du  duc  de  Montmorency,  avec  la 
devise  grecque  aplanos  ;  quelques  tableaux  sur  fond  d'or  d'artistes 
inconniis  représentant  des  sujets  de  piété  et  qui  valent  ceux  des 
écoles  étrangères  qu'on  admire. 

On  voit,  dans  cette  salle,  une  grande  toile  de  Martin  Fréminet, 
qui  travailla  à  Fontainebleau,  dont  il  peignit  la  chapelle;  mais  ici 
nous  avons  affaire  à  un  artiste  dont  l'éducation  s'acheva  en  Italie, 
où  il  sV'iait  lié  avec  le  Caravage  et  le  Josepin.  Mercure  conseillant 
h  Enêe  cV abandonner  Didon,  tel  est  le  sujet  de  cette  composition 
traitée  d'une  façon  large  et  décoi-ative,  comme  celle  des  peintres 
qui  ont  l'habitude  d'avoir  des  murailles  pour  champ.  Bidon, 
couchée  à  demi  nue  sur  un  lit  de  Te\iOs,  ei&^v^e  des  séductions 
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[ inutiles.  Enée  regardé  le  Dieu  qui  lut  montre  le  cb^mla,  et  un 
f  Amour  lui  attadieson  cothurne. 

Gourmont  est  un  artiste  singulier  :  il  donne  [>our  fond  à  dtS 
sujets  religieux  des  arclutectmes  compliquées  et  «lystériru&es,  de 
i  bizarres  perspectives  de  monuments  imaginaires.  La  NuimU^  que 
I  le  Louvre  possède,  est  conçue  daES  ce  lïoût. 

La  salle  voisine  est  occupée  tout  euttrre  par  Le  Sueur,  une  des 

plus  pures  gloires  de  Técùle  fi-an^-aise.  La  légende  a  fait  d  Eus- 

f  tache  Le  Sueur  un  génie  malheureux  et  persécuté^  en  proie  aux 

[jalousies  de  Lehrun,  uaant  dans  le  travail  et  la  pauvreté  tme  vie 

[  mélancolique,  et  finissant  par  demander  au  cloîtr*:-  un  repo»  que  le 

[monde  lui  refusait.  Tout  ce  roman,  d'un  intérêt  vulgaire,  et  fait  à 

l  r usage  des  âmes  sensibles,  a  été  démoli  pièce  à  pièce,  et  Le  Sueur 

'  n'en  reste  pas  moins  le  tendre  et  chaste  génie  que  ses  œuvres 

révèlent.  Il  ne  voulut  jamikis  aller  à  Eome,  mais  qu'avait- il  besoin 

d'aller  chercher^  dans  un  lointam  pèlerinage,  ee  qu'il  pottédait  en 

I  lui-même,  et  d'ailleurs  est-il  néeessaife  de  paner  les  moEts  pour 

[  étudier  les  maîtres! 

La  Vie  de  saint  BmiUf,  peinte  pour  le  cloître  des  diartreus  d©  la 

I  rue  d'Enfer^  est  sinon  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur,  du  moins  son 

[  ceuvre  la  plus  caractéristique  et  la  plus  ^Xïpulaire.  Quand  on  pro- 

[nonce  son  nom,  c*est  à  la  Vie  df  mini  Brurw  qu'an  pense  tout 

kd*abord.  Celte  suite  ne  compte  pas  moins  de  vinj^t-deux  tableaujc, 

rt^ui  étalent  placés  dans  les  arc«;  foiméa  par  les  pilastres  du  rloltre. 

Tous  ne  sont  pas  de  la  main  du  maître,  qui,  dit-on,  se  ûi  iiider 

|jour  mener  à  fin  cet  important  travail  ;  mais  son  inspiralion  est 

partout,  et  la  plus  grande  unité  règne  dana  cette  galerie  de  ia  vie 

I  monastique. 

i      Quelle  différence  entre  les  moines  de  Le  Sueur  et  les  moiiMS  de 
Zurbartn,  et  qu'il  y  a  loin  de  la  tendre  piéié  du  peintre  français  a 
la  farouche  dévotion  du  peintre  espagnol  î  Les  moines  da  Le  Sueur 
L  pensent  au  ciel^  les  moines  de  Zurbaran  p**nsent  à  l'enfer.  Si  les 
|Uns  mortifient  leur  chair,  c'eat  i>oiir  la  spi ritualiser,  les  autres 
rpouT  la.  pimir.  Le  Sueur  a  To  net  ion  et  Zurtiaran  la  terreur.  QueUes 
r  sombres   fantasmagories   d*épouTante    Zurbaran   eût-il    évoquées 
pour  ia  mort  de  Raymond  Dtern^^,  que  déjà  le  démon  réclame  et 
i  pour  cette  scène  si  dramî*îi  funérailles,   où  le  cadavre  se 

[  Telève  de  sa  bière  avouant  qi  t  '  ,  ustement  condamné  I  Mais  ces 

I  violences  iraient  mal  à  Tâme  tendre  de  lartiste  français^  qtii  s'at* 
f  tache  à  la  partie  morale  du  sujet  et  en  atténue  l'horreur  pbyTiur- 
FTout  esi  maintenu  dans  une  gamme  pâle  et  douce  où  éclatent,  au 
I  commencement ,  quelques  draperies  de  cet  outremer  intense 
l  qu*on  retro^ive  chez  Phihjipe  de  Champaigne,  Lebnm,  Mig^'asd.^V 
'  autres  peintres  de  Tépoque,  et  qui  m'a  cas  feuvx\\%  ^feç^^^^a&vcs»^ 
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la  journée.  Ses  eaux  sont  limpides,  transparentes,  mobiles,  ses 
vagues  s*enchaînent  bien  et  se  brisent  d'une  façon  naturelle  :  ses 
rochers,  ses  broussailles,  ses  arbres,  un  peu  dans  le  genre  de 
Salvator  Rosa,  ont  de  Taccent  et  du  pittoresque.  Son  coloris  lumi- 
neux change  en  argent  For  de  Claude  Lorrain. 

Des  Hubert  Robert,  des  Roslin,  des  Drouais  et  des  Hue  accom- 
pagnent les  Joseph  Vernet. 


GAlerl»  de  rÉcole 

La  nouvelle  galerie  française,  que  le  pavillon  Denon  sépare  en 
deux  travées,  contient  dans  la  première,  en  revenant  du  fond,  les 
ouvrages  des  peintres  français  de  Louis  SHI  à  Louis  Xr\^  ou  à 
peu  près,  car  l'ordre  chronologique  n'a  pas  été  rigoureusement 
suivi.  Là,  figurent  Poussin,  Youet,  Jouvenet,  Le  Sueur,  Lebrun, 
Sébastien  Bourdon,  Mignard,  Rigaud,  Santerre,  Valentin,  Claude 
Lorrain,  Lahyre,  delà  Fosse,  Lcfôvre. 

Le  Sueur,  «lont  nous  avons  d^à  décrit  bien  des  tableaux,  en 
compte  encore  un  grand  nombre  dans  cette  galerie  :  le  plus 
important  est  la  Prédication  de  saint  Paul  à  Éphèse,  L'apôtre,  de- 
bout sur  les  marches  d'un  portique,  montre  le  ciel  du  doigt,  sem- 
blant dire  que  là  seulement  réside  la  vraie  sdenoe,  et  les  Éphé- 
sicns  apportent  sur  la  place  les  livres  de  philosophie,  d'histoine  et 
d'art  qu'ils  déchirent  et  brûlent  comme  inutiles  ou  nuisibles.  Un 
esclave  agenouillé  souffle  de  sa  bouche  la  flamme  avec  un  mou- 
vement plein  de  naturel.  Cette  toile  est  un  des  chefs-d'ceuvre  de 
Le  Sueur;  en  la  regardant,  on  x)ense  aux  cartons  de  Raphaël  à 
Hampt  on -Court.  Le  Jésus  portant  sa  crois  attendrit  par  sa  tristesse 
svmpathique  et  son  accablement  profond.  11  a  succombé  sous  le 
faix  du  bois  infâme  ;  ses  genoux  et  ses  mains  s'appuient  à  terre  ; 
il  est  temps  que  Simon  le  Cyrénéen  vienne  à  son  secours.  Sans 
cela,  sainte  Véronique  ne  recueillerait  sur  son  linge  que  l'em- 
preinte d'une  tête  morte.  Nul  tableau  ne  représente  mieux  le 
i^énie  de  Le  Sueur  que  cette  composition  si  simple  avec  son  coloris 
d'une  touchante  pâleur. 

Le  Louvre  est  riche  en  Poussin.  H  ne  compte  pas  moins  de 
trente-neuf  toiles  de  ce  maître  austère,  laborieux  et  fécond,  qu'on 
pourrait  définir  le  philosophe  de  la  peinture.  Toutes  ses  composi- 
tions sont  marquées  au  sceau  du  bon  sens,  de  la  rectitude  et  de  la 
volonté.  Si  l'œil  n'est  pas  toujours  satisfait  de  ses  tableaux,  le  rai. 
sonnemcnt  n  a  jamais  rien  à  j  reprendre.  Poussin  gagne  baucoup  ù 
Ja  gravure,  comme  les  pehitres  plus  soucieux  de  la  pensée,  de  Tor- 
donnance  et  du  dessin  q;tie  de  Yaçtffmfttit  delà  couleur,  et  même. 
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en  arrivant  aux  toUea  dont  on  admirait  les  estampas,  on  éprouve 
parfois  une  sorte  de  désappointement,  car  les  tons,  posés  d'ordi- 
liaira  sur  une  impression  rouge  qui  t  repoussé,  oTit  pris  un  aspect 
tri i te  et  rembruni*  Mais  si  l'on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  cette 
premiùre  vue,  il  se  dégage  bientôt  de  cette  couleur  flétrie  et  neutre 
un  chamae  sévère  comme  de  certaines  pièce»  de  Corneille,  qui 
semblent  d  abord  ennuyeuses,  et  dont  on  sent  plus  tard  la  mâle 
beauté.  Poussin  s  étudié  Tantique,  Raphaél  et  Jules  Romain.  Mais 
bien  qu'il  ait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vje  à  Rome,  et  qu'il 
y  soit  mort,  il  n'en  est  pas  moins  resté  Franç^iis,  et  cLe2  Jui  Fidée 
remporte  sur  la  sensation.  La  nature  n*agit  pas  sur  lui  par  son 
attrait  propre,  et  il  ne  voit  jçuêre  dans  les  formes  que  des  moyens 
d'expression.  L^exécution  chez  lui  est  toujours  subordonnée  au 
sujet  et  ne  s^égaie  pas  dans  cette  joie  libre  de  l'artiste  qui  peint 
pour  peindre.  Blalgré  cela  ou  à  cause  de  cela,  personne  ne  mérite 
mieux  que  Pouââin  le  titre  de  grand  maître.  Il  Ta  été,  minon  par  le 
tempérament,  du  moins  par  toutes  les  nobles  facultés  qui  s'acquiè- 
rent, se  règlent  et  se  développent  sous  la  conduite  d'une  ferme 
raison.  S  il  n*a  pas  le  grand  stjle  des  Italieni^j  il  a  la  correction 
soutenue,  la  gravité  et  la  certitude  magistrale  du  dessin, 

£(iV^«r  et  Rébeeca  est  une  des  plus  aimables  et  des  plus  gra- 
cieuses compositions  du  Poussin.  Four  complaire  à  un  ami  qui  lui 
demandait  un  tableau  réunissant  plusieurs  iypQs  de  beauté  fémi- 
nine, il  a  choisi  le  sujet  de  Eèbecca  allant,  avec  ses  compagnes, 
puiser  de  Teau  à  la  fontaine  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 
père.  Elle  re^joitt  la  main  sur  le  cœur,  étonnée  et  ravie,  les  pré- 
sents que  lui  offre  Éliézer,Les  suivantes,  femmes  et  jeunes  filles, 
diversement  surprises,  regardent  cette  scène  inattend  ue^  et  l'une 
des  femmes,  distniite,  laisse  Teau  déborder  de  sa  cruche  remplie. 
Une  autre,  qui  porte  une  ume  sur  Ja  lête^  se  baiasej  pour  prendre 
un  vase  déposé  à  terre,  avec  un  mouvement  équilibré  le  plus 
charmrint  du  monde*  Les  draperies  sont  du  goût  le  plus  pur,  les 
airs  de  tète  variés,  et  nous  croyons,  sans  ravoir  vu,  que  le  tableau 
du  Guide,  la  Vkrgê  imvaiUant  au  milieu  d&  jeunes  filles ^  qui  avait 
Inspiré  h  M.  Pointel  F  idée  de  commander  à  Poussin  une  composi- 
tion analogue,  soit  aussi  bien  réussi  qu'Eîtézer  et  Rebec^a.  Ces  aus* 
téreSf  quand  ils  sacrifient  aux  grâces,  ont  la  main  heureuse. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer:  Moïse  sauvé  des  eaitz.  Moïse  enfant 
foulant  fii/jT  pieds  la  muTonm  de  Pharaon,  Mù]se  changeant  en  $Ér- 

[pent  la  verge  d'Aaron,  les  hraêliUs  renmllani  ta  manne  dans  U  dé' 
«r*,  —  les  petites  fresques  de  Raphaël,  tirées  du  Vieux  Testament 
et  peintes  au  plafond  des  loges  du  Vatican,  en  donnent  asseï 
Tidée,  ^- 1  Enlèvanmi  dts  Sabine^,  te  Jeune  Pyrrhus  sQM,\>è^\^%  ^^nïï^ 

j  Saintes  FamiHeSj  ÏAss&mplion  de  la  Ficrg^,  \e  Itaiiusemml  ^  %o.\tLV 
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Paul,  qui  rappelle  la  Vision  ttÉzéthieï,  du  Sanzio^  et  n'est  pas  in- 
digne de  lui  faire  pendaiil.  Arrivons  à  Ce  qu'on  pourrait  nommer 
le  côté  profane  de  ce  talent  si  sérieux  et  si  grave.  Poussin  ne  dé- 
daignait pas  de  peindie  des  sujets  de  mythologie  et  des  baccha- 
nales »  mais  dans  ses  toiles  les  faunes,  les  legipans  modèrent  leur 
pétulance;  les  bacchantes  et  les  ménadea  ont  la  chasteté  de  rariJ 
même  quand  elles  sont  nues,  et  leur  ivresse  pourrait  folâtrer  autour 
d'un  sarcophage  antique.  Le  tableau  ÛB^Bcrgerji  d'Arcudie  exprime 
avec  une  naïvcto  mélancolique  la  brièveté  de  la  vie  et  réveille, 
parmi  les  jeunes  ]>âtres  et  la  jeime  fille  qui  regardent  le  tombeau 
rencontré  dans  la  campagne,  Tidée  oubliée  de  la  mort;  leurs  fronts 
deviennent  pensifs  sous  leurs  eouronnea  de  fleurs,  et,  inclinés  sur 
les  bâtons  recourbés,  ils  se  penchent  v^rs  la  pierre  funèb^  dont 
ils  déchiffrent  Finscription  :  ET  IN  ARCADIA  EGO,  Jamais  épi- 
tapbe  de  l'anthologie,  résumée  en  im  distique  par  Méléagre,  ne 
fut  plus  suave  et  plus  légère. 

Poussin  a  symbolisé  les  quatre  saisons  par  quatre  sujets  tii^s  de 
la  Bible.  Le  Printemps ^  c'est  le  paradis  terrestre  ;  l'épisoJe  de 
Kuth  et  Booï  représente  VÉté  ;  les  deux  Ismélilcs  rapportant  de 
Ch an aan  la  grappe  miraculeuse  désignent  V Automne;  Vfliver,  Im 
plus  célèbre  des  quatre  compositions,  a  pour  sujet  le  déluge.  Rien 
n^égale  l'horreur  froide  et  sinistre  de  ce  tableau  noir,  où  la  pluie 
se  mêle  aux  flots  toujours  montants  et  où  quelques  rares  na- 
geurs s* accrochent  désespérément  à  des  sommets  qui  seront  bien- 
tôt submergés.  Il  est  impossible  de  produire  un  plus  grand  eH'et 
avec  des  moyens  plus  simples*  Orphée  et  Eurydice^  Diogmc  jeta  ni 
s&n  écueUef  placés  dans  le  Salon  carrée  sont  de  parfaits  modules 
du  paysage  historique,  c'est-à*dire  de  la  nature  subordonnée  à 
rhomme,  arrantiée  pour  une  scène  et  disposée  d*une  façon  en 
quelque  sorte  monumentale. 

On  n'a  pas  pour  Charles  Lebrun  l'admiration  qu*il  met  ite.  La 
faveur  de  Louis  XIV,  qui  n*est  pas  à  la  tnudc  aujourd'hui j  lui  fait 
beaucoup  de  tort.  On  le  rend  responsable  de  la  peinture  de  tout 
ce  règne*  qu^après  avoir  trouvé  plus  grand  qull  n'était,  on  dit 
plus  ennuyeux  qu'il  ne  fut.  Lebrun  a  été  un  maître  d'une  orga- 
nisation rare,  d'une  fécondité  inépuisable,  plein  d'invention,  et  il 
eut  une  puissance  de  travail  étonnante.  Il  a  fourni  d'idées,  de 
projets,  de  des&inSi  de  composi lions ^  toute  une  armée  de  peintres, 
de  sculpteurs,  d'ornemanistes,  de  tapissiers  ;  Il  suflisiiit  à  tout,  et 
dans  cette  immense  production  qu'il  dirigeait,  son  ceuvre  per- 
sonnel se  distingue.  Si  le  dessin  de  Rome  et  la  couleur  de  Venise 
lui  manquent^  il  a  la  noblesse,  l'ampleur,  le  faste,  le  facile  dé- 
ploiement des  foules,  Tentente  des  grandes  machines,  le  senti- 
ment  des  plafonds  et  de  la  peintutc  â^cqt^^xh^.  Boti  atyle  lui  ap- 
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partient  bien,  aa  manière  est  originale  et  se  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil. 

Le  PûJisage  du  Graniquê,  l^ Bataille  â'Arbdks,  âkxajiire  et  Porus, 
V Entrée  d'àka^andre  à  Bahjlom,  placés  maintenant  dans  le  pavillon 
Dcnon,  ou  ils  reçoivent  la  lumière  de  beaucoup  trop  baut,  sont 
quatre  pages  monumentales  dont  toute  époque  pourrait  être  fiêre. 
Il  y  a  là  une  fertilité  d'invention,  une  grandeur  de  style,  une 
abondance  d'épisodes^  un  balancement  de  groupes,  une  fierté  de 
tournure  et  même  un  caprice  d'ajustement  dans  les  ai^mes  des 
bai'biires,  qui  sont  d'un  véritable  maître»  Ce  goût  de  dessin,  cette 
tonalité  de  couleur  peuvent  ne  pas  plaire,  mais  il  est  impossible  de 
nier  qu'un  souille  béroïque  traverse  ces  grandes  batadle^;  c*est 
de  Vépopéc  en  perruque,  noua  raccordons,  mais  n'est  pas  épique 
qui  veut,  et  dans  ce  temps- là,  fûl-on  Apollon,  fut-un  Alexandre,  il 
lallait  ressembler  à  Louis  XIV.  Il  n'y  a  pas  si  grande  dilTérencc 
de  valeur  qu'on  pense  entre  le  Passage  du  fimniquey  de  Lebrun^  et 
Ja  M'AaiUe  de  Coiulantin,  de  Raphaël,  exécutée  par  Julea  Romain. 
V Entrée  d'Alexandre  à  Babylom  est  une  magnifique  composition 
d'une  abondance  et  d'un  faate  que  les  Vénitiens  n  ont  pas  dépas- 
sés. Il  est  inutile  de  décrire  ces  immenses  toiles  que  ïes  gravures 
d'Audran  ont  rendues  populaires  et  qui  furent  peintes  aux  Gobe- 
lins  pour  servir  de  modèles  à  des  tapisseries.  On  pourrait  se  dou- 
ter de  cette  destination  au  ton  de  fresque  du  coloris* 

Au  delà  du  pavillon  Denon^  la  gaïeriese  prolonge  et  continue 
la  cbai'^mante  et  spirituelle  école  française  que  la  révolution  opé- 
rée par  David  avait  fait  tomber  dans  un  discrédit  imméritL',  et  qui 
a  repris  aujourd'hui  toute  ba  valeur.  Quoiqu'il  n'ait  peint  i^ue  des 
fôtea  galantes  et  des  sujets  tirés  de  la  comédie  italienne,  Antoine 
Walteau  est  un  grand  maître.  H  a  créé  un  aspect  nouveau  de  l'art 
et  vu  la  nature  à  travers  un  prisme  particulier.  Son  dessin,  sa  cou- 
leur, ses  types,  ses  agencements  lui  appartiennent.  Il  est  originaL 
Jl  a  la  grâce,  rélégance,  la  désinvolture,  et  son  art  est  sérieux  si 
son  genre  peut  sembler  fiivole.  Son  œuvre  eat  unelete  perpétuelle. 
Ce  sont  des  concerts,  des  bab^  des  entretiens  galants»  des  rendez- 
vous  de  chasse r  des  décamérons  dans  les  grands  parcs  à  terrasses, 
h  statues  et  à  fontaines  mytholo^ques,  des  Mezzellns  donnant  des 
sérénades  à  des  Isabelle^,  des  Colombinea  jouant  de  Téventail  et 
de  la  prunelle  avec  des  Léandres^  des  cavaliers  relevant  de  belles 
dames  assises  sur  l'herbe  :  tout  ce  qu'une  ima^jination  heureuse 
peut  inventer  de  plus  riant  et  de  plus  aimable.  En  VJ>yant  ces 
toik*â  Si  gaies,  si  spuituelles^  si  claires  de  ton,  où  lés  lointains 
bleuissent  comme  les  paradis  de  Breugbeî,  on  serait  tenté  de 
croire ,  chez  Taitisie ,  à  une  bonne  humeur  inaltérable  et  à  Un 
joyeux  éblouiâsement  de  la  vie.  Ce  serait  se  liom^^ï  AN^VI^^nx  \i\5^ 
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valétudinaire,  mélancolique,  voyait  tout  en  noir  et  n'avait  de  rose 
que  sur  sa  palette.  Le  Louvre  ne  possède  de  Wattean  qu'une  seule 
toile,  mais  c*est  le  chef-d'œuvre  de  Fartiste,  ï Embarquement  pour 
Cylhère, 

Au  bord  d'une  mer  dont  Tazur  vague  se  confond  avec  celui  du 
ciel  et  des  lointains,  près  d'un  bouquet  d*arbres  aux  branches 
légères  comme  des  plimies,  se  dresse  une  statue  de  Vénus,  ou 
plutôt  un  buste  de  la  déesse  terminé  en  gaîne  à  la  façon  des 
Termes  et  des  Hermès.  Des  guirlandes  de  fleurs  s*j  suspendent.  Un 
arc  et  un  carquois  y  sont  attachés.  Non  loin  de  la  déesse,  sur  un 
banc,  une  jeune  femme  jouant  de  Téventail,  semble  hésiter  à  partir 
pour  l'île  de  Cythère.  Un  pèlerin  agenouillé  près  d'elle  lui  chu- 
chote à  Torcillc  de  galantes  raisons,  et  un  petit  Amour,  le  camail 
sur  les  épaules,  la  tire  par  le  pan  de  sa  robe.  Il  doit  être  du 
voyage  sans  doute.  A  côté  de  ce  groupe,  un  cavalier  prend  par  les 
mains,  pour  l'aider  à  se  lever,  une  jeune  beauté  assise  sur  le  gazon. 
Un  autre  emmène  sa  belle,  qui  ne  résiste  plus,  et  dont  il  entoure 
du  bras  le  fin  corsage.  Au  second  plan,  trois  groupes  d'amoureux, 
le  camail  au  dos,  le  bourdon  à  la  main,  se  dirigent  vers  la  barque 
où  sont  déjà  arrivés  deux  groupes  de  pélerfaiB  de  la  toamure  la 
plus  svelte  et  la  plus  coquette.  Avec  quelle  élégmce  la  femme  qui 
va  entrer  dans  l'esquif  relève  par  derrière,  dHm  petit  tour  de  main, 
la  traîne  de  sa  robe  !  Il  n'y  a  que  Wattean  pour  saisir  au  vol  ces 
mouvements  féminins.  La  barque  est  sculptée,  dOTée  et  porte  à  sa 
proue  une  chimère  ailée,  cambrant  son  torse  et  renversant  sa  tète 
dans  ime  coquille  à  cannelures.  Des  rameurs  demi-nus  la  ma- 
nœuvrent, et  de  petits  Amours  en  déploient  la  tente.  Au-dessus  de 
Tesquif,  dans  des  tourbillons  de  légères  vapeore,  pareilles  à  des 
gazes  d'argent,  volent,  se  roulent  et  jouent  des  Cupidons  enfants, 
dont  l'un  agite  une  torche.  Voilà  bien  à  peu  près  les  principaux 
linéaments  de  la  composition  et  la  place  des  personnages.  Mais 
quels  mots  pourraient  exprimer  ce  coloris  tendre,  vaporeux,  idéal, 
si  bien  choisi  pour  im  rêve  de  jeimesse  et  de  bonhenr,  noyé  de 
frsùs  azur  et  de  brume  lumineuse  dans  les  lointains,  réchaaffé  de 
blondes  transparences  sur  les  premiers  plans,  Trai  comme  la  na- 
ture et  brillant  comme  une  apothéose  d'Opéra  I  Rubens  et  Paul 
Véronèse  reconnaîtraient  volontiers  Wattean  pour  un  de  leurs 
petits-fils.  L'auteur  de  VEmharqutmenlt  pour  Vile  de  Cy^ère  est 
assurément  le  peintre  de  l'école  française  le  plus  coloriste. 

C'est  aussi  un  descendant  de  Paul  Véronèse  que  Pierre  Subîey- 
ras.  n  a  été  invité  aux  noces  et  festins  de  l'illustre  peintre.  La 
Madeleine  aux  pieds  de  Jésus  chei  Simon  le  pharisien  a  la  belle  or- 
donnance, la  richesse  et  le  développement  des  grandes  composi- 

nns  de  Paolo  Cagliari.  Les  convives  sont  coudiés  ou  accoixdés 
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sur  dès  lits  à  Vûntiqiie,  et  ]a  Madeleine  agenouillée  essuie  de  sa 
chevelure  bloïifle.  comme  d'une  serviette  d'or,  les  pieds  du  Christ 
ydacé  a  la  gauche  du  tabîeau.  Sur  le  devant,  des  serviteurs  portent 
fîea  plats  et  des  ampiiores.  Un  grand  chien  ronge  des  rel  j  *  ■  - 1  s 

le  fond^  sur  un  vaste  dressoir,  sétagent  des  vases,  de?  :^ 

et  des  vaisselles  illuminés  de  reflets  sourds,  OelanVst  pas  i uJjUBte, 
tranquille  et  lumineux  comme  îm  Nmes  de  Cana:  mais  quelle  faci- 
lité, quelle  abondance,  quûl  Bfiprit  et  quelle  coitleur  agréable  dans 
la  gamme  argentée! 

Le  MaHifte  de  saitU  llippùlyU,  le  Sùini  Banle  rcmi^ntanî  un  pn- 
fant^  le  Martyre  de  sain  l  Pierre,  sont  dos  œtivre^  pleines  de  fou  et 
Je  maestria  qui  se  rattaclient  k  la  grande  traditioïi  italienne  avec 
une  pointe  d  originalité  fiançai  se.  Subleyms,  qui  peig^nait  supéi  ieu- 
vement  le  grand  tableau  d'église  et  dont  la  Meus  de  mint  Bftsik  fut 
exécutée  en  mosaïque  dans  Tégîise  Saint-Pierre  à  Rome,  houneui' 
qu*oTi  n'accordait  gxtêre  aux  artistes  vivants,  était,  en  outre,  un 
peintre  de  genre  charma&t.  Les  Oiês  du  frère  PMlipp^,  k  Ff^itcon^ 
V Ermite,  sujets  tirés  des  Conios  de  La  Fontaine,  sont  pleins  de 
finesse,  de  grice  et  d  esprit, 

Vien,  dont  ta  gloire  a  perdu  aniourd'hui  bi©û  défi  rayons,  a  eu 
une  action  considérable  sur  l'art  de  son  temps.  Ce  qui  n*tiât  pas 
toujours  donné  à  de  ^Tands  génies,  il  fut  le  promoteur  d'une  révo- 
lution complète  dans  le  goût  de  son  époque,  et  c'est  de  lui  que 
date  ia  pointure  clâBsique  ou  du  moins  le  mouvement  qm  fit  aban* 
donner  la  manière  libre,  facile»  spirituelle  de  T école  française  que 
Ton  Oétrit  plus  laid  du  nom  de  rocffco.  Ce  n'était  cejiendant  pas 
uB  Grec  bien  pur  ni  un  Romain  bien  austère  que  Vien,  mais  il 
avait  une  tendance  à  la  eimpUcité,  aux  lignes  tranquiiles,  aox 
coloratinos  sages  qui  contrastait  avec  la  manière  flandjoyanle  et 
toute  de  pratique  des  artistes  alors  en  France.  Le  Musée  poâ^^de 
de  lui  Sumî  Germain ,  ét^êqu/c  dÀtijpvrrej  et  Suint  Vine^nt^  diaerede 
régllse  de  Saragûsse^  Ifédaie  et  lettre,  rErmik  endormi,  et  des 
Amours  jouant  ûvec  des  cygms,  des  Fkurs  et  dm  Colombes.  Dédale 
et  Icare  offrent,  dàos  le  dessin  de  leurs  formes,  la  recberobe  du 
style  antique,  et  l'Ermite,  au  oantndre,  témoigne  d'une  étude  de 
la  nature  et  d'une  littéralité  qu'on  appellerait  aujourdljui  réaliste. 

Quant  à  Bouclier,  celui-là  éftait  un  vj^ai  tempéi^ament  de  peintre, 
d'ime  invention  inépaiâid:)le,  d'une  facilité  prodig;ieuâe  et  d'une 
exécution  qui  est  toujours  colle  d'un  aitiste,  m*)me  dans  les  ceuvres 
les  pluâ  lilchéeai.  Sans  doute  il  abusa  de  ces  dons  précieux,  mais  la 
prodigalité  n'est  permise  qu'aux  rîchûs,  et  pour  jeter  de  Tur  par  les 
fenêtres  il  faut  en  avoir.  Boucher  a  sufH,  sans  descendre  jamaiâ 
au^^dessous  de  lui-même,  au  plus  eB^rojable  gaspillage  de  taieni 
pendant  une  longue  caniûi'e  d'artiste.  Fak*e  le  catalogut^  de  sou 
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q^ialiréâ  de  peintre.  H  a  Je  la  conlecr,  de  la  tcacfae.  et  ses  têtes, 
iLoIeiées  par  plans  carré?  «it  pour  ainsi  dire  par  Caccttes.  ont  du 
fdief  et  -le  U  vie.  Ses  'Iraieries.  oa  plcïtôt  ses  linges  fripés,  cassés 
S^nJXé^  crcssierement  dose  fiiçon  STStématique  pour  dure  valoir 
U  dâic2t'^s?e  des  chairs.  Buntreni,  dans  leur  néççliçence,  une 
brosse  ha'rji.:e.  La  MaUdiHicn  p^iUmelU  et  le  Fils  maudit  sont  des 
Lci7r«é'.i£S  rlc-n  peintes  et  d'iine  morsle  pratique,  mais  nous  leur 
préférons  i'Acc&rdé^  dt  tiUcgi,  à  cause  de  l'adorable  tête  de  la 
Ûazjcée:  il  est  impossible  de  nen  voir  de  plus  jeune,  de  plus  frais, 
de  plus  candide  et  de  plus  coquettement  virginal,  si  ces  deux  mots 
peuvent  aller  ensemble.  Grenze.  et  c'est  là  ce  qui  lui  vaut  la  re- 
nocijn&e  dont  il  jouit  maintenant  après  Téclipsede  sa  gloire  causée 
par  l'interposition  de  David  et  de  son  école,  a  on  talent  tout  par- 
ticiper poiiT  peindre  la  femme  en  sa  première  fleur,  lorsque  le 
bouton  va  s  ouvrir  en  rose  et  l'enfant  devenir  jeune  fille.  Comme 
au  dix-huitième  siècle  tout  le  monde  était  im  peu  libertin,  même 
les  moralistes,  Greuze,  quand  il  peint  une  Innocence,  a  toujours 
soin  d'entrouvrir  la  gaze  et  de  laisser  entrevoir  une  rondeur  de 
gorfçe  naissante;  il  met  dans  les  jeux  une  flamme  lustrée  et  sur 
les  lèvres  un  sourire  humide  qui  donne  à  penser  que  Tlnnocence 
deviendrait  bien  aisément  la  Volupté.  La  Cruche  cassée  est  le  modèle 
du  genre.  La  tète  a  encore  la  candeur  de  renCmce,  mais  le  fichu 
est  dérangé,  la  rose  du  corsage  8*efleuille,  les  fleurs  ne  sont  rete- 
nues qu*à  demi  par  le  pli  de  la  robe^  et  la  crache  laisse  échapper 
Teau  par  sa  fêlure. 

Chardin  commença  par  faire  des  natures  mortes,  comme  on  dit 
pour  exprimer  les  objets  immobiles»  car  il  n*y  a  rien  de  mort  dans 
la  nature.  Pour  Timitation  exacte,  la  force  de  la  couleur,  la  soli- 
dité de  la  pâte,  on  peut  le  mettre  à  cûté  des  Flamands  et  des 
Hollandais.  Dans  cet  art  n  gentiment  maniéré  et  si  agréablement 
Caux,  il  représente  la  vérité  absolue;  c*est  un  réaliste  au  meilleur 
sens  du  mot.  Vélasquez  débuta  ainsi  et  peignit  longtemps  des 
fruits,  des  légumes,  du  gibier,  du  poisson,  des  vases,  des  bocaux, 
des  ustensiles  de  table  et  de  cuisine,  et  c'est  dans  cette  étude  qu'il 
prit  cette  admirable  science  du  ton  local  qui  caractérise  sa  pein- 
ture. Ainsi  préparé,  quand  Chardin  s'enhardit  à  peindre  des  figures, 
ses  essais  obtinrent  une  réussite  comi^te.  S  y  apporta  la  même 
honnêteté,  le  même  scrupule,  la  même  conscience.  Il  excelle  à 
rendre  la  bonne  et  calme  vie  bourgeoise  de  cette  époque  où  il  n'y 
avait  pas  que  des  marquis  et  des  filles  d'opéra.  La  Mère  laborieuse, 
le  Bénédicité,  Vlntérieur  de  cuisine,  les  Fruits  ei  Animatts  sur  une 
table  de  pierre  montrent  Chaordia  dans  son  double  aspect. 

Après  des  talents  aimables  et  spirituels,  il  nous  faut  négliger 
BoiUy,  Demame,  mademoiselle  Gérard,  mademoiselle  Mayer, 
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Tami^  et  rélève  de  Prud'ïiQn,  dont  les  ouvrages  parfois  se  con- 
fondent avec  ceux  du  maitre,  PiTuFliDn  lui-même,  dont  jiou»  nu 
pouvons  décrire  l  adniiriibie  Vhrisi  en  «nîûr,  sa  deinièiie  œuvre, 
que  semble  assombrir  un  presseatiment  malûncoLlque,  Nous  ne 
pouvons  non  plus  qu'indiquer  In  Mari  ék  Virçinie^  Bnitm  condam- 
na ni  ses  fils^  de  Le  Tliière»  le  Pot'trtiit  de  viadumt  Récamwr  étendue 
da&â  m  blanche  tuniquiè,  sur  un  sopha  de  forme  grecque,  déli- 
cieuse  esquisse  de  Bavid;  leSainl  Jér^m^  et  kt  Cour  Usant,  Je  Sxg:i< 
Ion  :  TuB  terrible,  Tautre  cluuinante;  VArrivét  des  moiiianîHitr:^ 
dans  lej  marms  Poniins,  le  Btfi^ur  du  pèierinsge  à  la  mndaite  de 
lArc^  de  ce  malheureux  Léopold  Robet-t;  le  FrantoU  J*^  e^  la  du- 
cf}^s$  d'Élampvs,  de  Bonnjngten,  et  la  DiSpuU  dé  Trissotm  d  aV? 
Vaâius,  de  Polerlet,  un  coloriste  merveille\isemL*nt  ânué.  mort 
tout  jeune, 

Ayons  le  courage  de  quitter  ces  salles,  dont  ch.icune  «lemande- 
rait  un  volume,  et  jetons  un  coup  d'teil  rapide  sur  lir*  autres 
rièbesses  que  renferme  le  Louvre  en  statues  de  l'àntif|iuté,  du 
nmy^Sk  âge  et  de  la  renaissance;  en  vases,  momies,  sphinx ^  stèlesj 
tombeaux,  papyj-us,  terres  cultes,  estampages,  bijoux,  tanréâux  k 
têtes  d  hommes,  bas-reliela  et  ninivites,  curiosités  de  tout^ 
sortes,  jo3*aux  et  reliques  des  sauverama. 

En  sortant  de  la  salle  des  Sept  Cht-^minces,  on  passe  par  une 
suite  de  salons  au^  plaronils  ornés  de  peintures,  et  dans  Tun 
desquels  rayonnait  l'Apothéose  d'Homère,  d'infires,  remplacée  par 
une  copie.  Les  pi'omiers  renferment  d'admirables  vases  srecs,  des 
rhytons,  des  cratères  et  toutes  les  merveilles  delà  cénimique 
antique;  les  autres  sont  occupés  par  les  antiquités  égyptiennes. 
Là  ou  voit  des  boîtes  de  momie  couvertes  de  peinture*  et  d'hié- 
roglyphes, des  papyrus  en  caractères  démotiques,  des  se  ara  b<^  es 
sacrés,  des  ui^^us,  des  stal\iettea  d'Ists  et  de  ÎVeplitys  eti  j»âte 
veite,  des  momies  de  chats  et  dlbis  dont  la  forme  se  tievine  va- 
guement à  travers  leurs  handeletios,  des  masques  peints  ^*n  ocre 
rouge,  des  Anubis  h  tOle  de  rhien»  des  Osiris  la  corne  funéraire 
au  menton,  des  boîtes  de  fard  vert,  des  néces^^îiircs  de  îoiJette, 
des  tïai'ifi  mystiques,  des  mammisîs  ou  petites  chapelles  pointa lives, 
des  colliers,  des  ;sçorgerins  d'émaux,  des  amsehirs  ou  brO le- par- 
fums, des  tissus,  des  armes,  des  ustensiles  de  toutes  suiies  j**"*- 
cueillis  dans  tes  nëcropotes  gai^diennes  de  cette  ânorme  civilisation 
disparue. 

Ces  salles  csomposeîut  rancien  Musée  Charles  X.  Quanti  on  en 
sort,  on  trouve  à  la  porte  deux  cercueils  de  basalte  noir  appuyés, 
debout,  conti'e  le  mur,  comme  deux  sentinelles,  et  dont  le  fond 
montre,  par  une  gravure  en  creux  rehaussée  d'or,  Timage  des 
jeunes  mortes  qu'ils  ont  si  longtemps  abritées.  Sv\t  W  \wX\.ïiX  ife 
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dresse  une  statue  de  style  gréco-égyptien  de  Tépoquc  des  Pto- 

lémces. 

L'escalier  vous  conduit  dans  cette  salle  basse  où  Ton  exposait 
jadis  les  statues  quand  le  Salon  se  tenait  au  Louvre.  Sur  les  vases 
canopes  dont  elles  forment  le  bouchon,  des  têti^s  de  femme  au 
vague  sourire,  au  regard  oblique  comme  celui  des  sphinx,  se 
présentent  pareilles  et  diverses  avec  le  même  type  et  une  physio- 
nomie particulière  qui,  modelées  dans  une  sorte  d'argile  rose,  ont 
presque  la  coloration  de  la  vie.  Plus  loin,  un  sphinx  colossal  en 
granit  rou^aatre  allonge  ses  |)attes  sur  son  socle,  et  sa  croupe  ar- 
»-ondie  s  eMiSo  en  coiu'bes  aussi  gracieuses  que  les  ondulations  des 
hanches  d'une  belle  femme.  La  tète  étrangement  charmante  res- 
pire une  bonhomie  mystérieuse  où  l'inslinct  de  Tanimal  semble 
railler  la  pensée  humaine.  Puis  ce  sont  des  dieux  monstioieux  à 
masques  de  bêtes,  les  bras  collés  au  corps,  les  pieds  pris  dans  le 
bloc  :  T)-phon,  Osiris,  Phta,  Isis,  Hâthor,  Nephtys,  les  criocé- 
vliales,  les  museaux  de  chien,  tout  le  symbohsme  naturel  et  reli- 
rjeuxde  Tantique  Égjpte;  des  tètes  énormes  de  colosses  brisés, 
<;oiffées  du  pschent,  des  pieds  rompus  au-dessus  de  la  cheville  et 
([ui  sont  plus  grands  que  des  hommes,  restes  gigantesques  de  pha- 
raons oubliés  dans  le  sable;  des  tombes  de  rois,  de  prêtres  et  d'hié- 
iogiammates  en  basalte,  en  granit,  en  porphyre,  d'une  seule  pièce, 
vX  couvertes  en  dehors  et  en  dedans  d'hiéroglyphes  gravées  avec 
un  poinçon ,  comme  sur  des  tablettes  de  cire,  dans  une  matière  si 
liurc,  que  l'acier  y  fait  feu  et  que  la  dent  des  siècles  s'y  use,  des 
stèles,  des  chapelles  d'un  seul  bloc,  épaves  d'un  monde  évanoui. 

De  l'autre  côté  de  la  voûte,  c'est  le  Musée  assyrien.  On  sort  de 
Thèbes  ou  de  Memphis  pour  entrer  à  Ninive,  on  quitte  Chéops, 
Rhamsès,  Toutmés,  Kéchaopour  aborder  Phul-Belesis,  Theglath- 
Phalasar,  Assarhaddon,  l'énormité  pharaonique  pour  l'énormité 
biblique.  Les  gigantesques  taureaux  à  face  d'homme,  à  ailes 
d'aigle,  les  géants  éci-asant  des  lions  sur  leur  poitrine,  sont  là 
dans  la  pose  qu'ils  avaient  à  l'entrée  du  palais  pendant  ces 
effroyables  orgies  qui  faisaient  écrire  Dieu  sur  les  murs.  Ce  sont 
bien  les  mêmes;  ils  vous  regardent  du  fond  des  siècles  de  leur 
;tir  tranquille  ;  il  ne  manque  pas  un  flocon  à  leur  barbe  en  spiiale, 
une  cannelure  à  leui-s  ailes  symétriquement  striées.  Ils  ont  gardé 
leur  tiare  intacte;  aucun  détail  de  leur  anatomie  ne  s'est  émoussé, 
*.'t  l'on  voit  encore  les  veines  saillir  sur  leurs  jaiTets  nerveux. 

Dans  les  murailles  sont  incnistés  de  longs  bas-relifs  où  défilent 
des  chasses,  des  triomphes,  des  cavalcades  dont  les  chevaux  très* 
finement  étudiés  sont  dignes  d'être  les  aïeux  des  chevaux  du 
Faitliénon.  Tous  les  détails  de  cette  prodigieuse  civilisation 
"^"^àantic  se  retrouvent  dans  ces  sculptures  avec  une  netteté 
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Itoi^nante.  Les  costumes,  les  armes,  les  chars,  1*?3  harnais  sont  si 
tden  indiqués,  qu'il  serait  facile  de  lea  exécuter  réeUetnent.  L'at- 
taque d'une  foi  teressc  figurée  dans  un  de  ces  bas-reliefs  r  enseigne 
jmrfailcnient  sur  la  stratégie  ninivite.  De  grandes  pJaques  sont 
historiées  du  haut  en  bas  d'inscriptions  cunéifoitnes,  une  écriture 
dont  le  printijie  est  le  cola  ou  clou  groupé  et  disposé  de  diverses 
manières,  La  science  commence  à  déchiffrer  ce  mystérieux 
alphabet,  et  nous  pourrons  savoir  blentôi  ce  qiîe  signilient  ces 
interminables  légendes  qui  irritenl  si  fort  la  curiosité. 

Quelques  restes  d'antiquités  phéniciennes  »  des  tombeaux  faits 
comme  des  cartonnages  de  momie  conservant  la  vague  forme  du 
corps,  représentant  à  la  partie  supérieure  un  masque  reproduisant 
sans  doute  la  physionomie  du  mort,  des  fragments  d*autel  consa- 
crés à  Oannès,  le  dieu-poisson ♦  des  inscriptions  votives  ou  histo- 
riques, sont  rangea  dans  la  salle  qui  suit  le  musée  ninivlte. 

Au  deJà  sont  placées  des  sculptures  grecques  venant  d*Asic 
MiBeure,  les  frises  cL  le  fii'onton  du  temple  do  Phingalie  avec  leurs 
cavaliers  et  leurs  pei*sonnages,  dont  l'état  ^yste  n'empêche  pas  de 
deviner  la  beauté. 

L'Êg}pte,  VAssjrie,  malgré  leurs  œuvres  grandioses,  sont  en- 
core loin  de  la  beauté  pure  dont  Tidéal  fut  atteint  par  la  Grèce. 
Sous  ce  cjel  pur,  entre  ces  montagnes  et  ces  sites  à  Fécbelle  hu- 
maine, le  génie  se  développa  haiinonieux  et  simple,  et  l' effort  se 
jxirla  vers  la  perfection  plutôt  que  vers  le  gigantesque*  Une  édu- 
cation gjTïmfisiique  où  T amour  de  la  forme  était  poussé  jusqu'à 
ridolâtrie  devait  faire  naître  des  sculpteurs  en  la  mettant  perpé- 
tuellement sons  leurs  yeux,  en  action,  dans  tout  Téclat  de  sa  jeu- 
nesse, de  sa  grâce  él  de  sa  force.  Les  artistes  grecs  eurent  le 
bonheur  de  vivre  au  milieu  des  tj'pes  les  plus  accomplis  et  des 
modèles  qu'une  civilisation  particulière  leur  laissait  voir  sans 
voile.  Leur  religion  anthropomorphe,  où  chaque  dieu  n'était  en 
quelque  sorte  qu'un  symbole  d'une  des  énergies  ou  des  beautés 
fij  r  homme,  donnait  toute  latitude  à  la  statuaire.  Jamais  art  ne 
fut  plus  beau,  plus  noble,  plus  pur,  et  quand  on  se  trouve  au  Musée 
des  Antiques,  devant  celte  population  de  marbre  aux  attitudes 
rhythmées,  aux  formes  élégantes  et  cortectes,  parmi  ces  corps 
inaltérables  qui  semblent  n  avoir  jamais  connu  la  fatigué,  la  dou- 
îeui'  et  la  maladie,  on  éprouve  une  sensation  de  sérénité  liuni- 
neuse  et  de  bonheur  tranquille;  on  oubhe  la  laideur  et  Ta  citation 
modernes;  et  quand  sm*  la  draperie  d'un  rouge  sombre  qui  lui  sert 
de  fond  on  voit  se  détacher  ia  Ventes  de  Milo^  on  reste  ébloui  et 
l'on  se  demande  si,  depuis  que  les  Olympiens  ont  été  chassés  de 
leurs  trônes  iror,  le  monde  na  |ms  fait  un  mauvais  rêve.  Comme 
elle  est  grande  et  belle^  et  noble  cette  Vénus  ^^ictorUu^t^  îs:sû3mà«i 


410  I^ARIS.   ^—  LABT 

d^nne  vie  supérieure  et  d'une  |dénitaâe  d'immortalité  !  Quel  vague 
et  divin  sourire  sur  les  lèvres  à  demi  entr'ouvertes;  quel  regard 
surhumain  dans  cet  œil  sans  prtmelle  !  Son  torse,  nu  comme  celui 
des  grandes  divinités,  s'entoure  aux  hanches  d'ime  draperie  aux 
plis  larges  et  moelleux  qui  aocosent  les  contours,  les  accentuent 
au  lien  de  les  voiler.  Les  bras  sont  absents,  mais  il  semble  que,  si 
on  les  retrouvait,  ils  gêneraient  le  plaisir  de  Tœil  en  empêchant  de 
voir  cette  poitrine  superbe  et  ce  sein  admirable.  Et  c*était  dans  le 
temple  d'une  petite  île  que  rayonnait  ce  €bef-Hf  oravre  d'un  stap 
tuaire  inconnu  digne  de  la  plus  belle  époque  de  Tart  hellénique. 

Quand  on  l'a  vu  on  ne  peut  regarder  que  distraitement  les 
Apollons  saurociones,  les  ÀntinaûSy  les  Génies  du  repos  éiemel,  les 
Hercules,  les  Faunes,  les  Vénus,  les  Grâces,  les  Minerves,  les  Polym- 
nies,  les  Germanieus,  les  Discoboles,  et  même  ce  Gladiateur,  mer- 
veille d'anatomie;  on  garde  dans  Vcà\  féblouissement  de  la  beauté 
suprême. 

Au  milieu  du  Musée  de  la  Renaissance,  trône,  à  demi  couchée 
sur  son  cippe,  Diane  de  Poitiers,  de  Jean  C^jon,  nue  conune  une 
Diane  mythologique,  avec  ses  formes  élégantes  et  sveltes,  sa  tête 
fine  à  la  coiffure  artistement  coquette  et  sa  main  effilée  posée  sur 
un  cerf  aux  ramures  d'or,  comme  la  personnificatiim  de  la  Renais- 
sance, cette  antiquité  moderne  qui  trouva  un  idéal  nouveau. 

Dans  la  muraille  sont  encastrés  des  bas-reliefs  de  Jean  Goujon 
représentant  les  Nymphes  de  la  Seine  et  des  Tritons  jouant  avec  des 
Néréides.  Sur  im  socle  se  dressent  les  trms  figures  adossées  de 
Germain  Pilon  supportant  Tume  d'or  qui  devait  contenir  les  coeurs 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicds,  d'une  élégance  et  d'une 
graoe  à  éloigner  toute  idée  funèbre;  on  voit  aussi  dans  la  même 
salle  trois  Vertus  en  bronze  florentin  de  la  plus  fière  tournure, 
venant  du  tombeau  d'Anne  de  Montmorency,  de  Barthélémy 
Prieur,  et  un  étrange  mausolée  de  Germain  Pilon  r^fésoitant 
Valentine  Balbiani,  femme  de  René  de  Birague,  à  l'état  de  femme 
vivante  sur  le  couvercle,  à  l'état  de  cada\Te  en  décomposition 
dans  l'intérieur  de  la  tombe. 

Dans  l'autre  pièce,  les  Prisonniers  de  Michel  Ange  se  tordent 
magnifiquement,  comme  pour  rompre  leurs  liens.  L'un  d'eux,  dé- 
se^iéré,  sentant  ses  efforts  inutiles,  rejette  la  tête  en  arrière  et 
ferme  les  yeux.  Rien  de  plus  sublime  que  tette  figure  de  la  force 
impuissante. 

Un  grand  tympan  de  broniê  de  Benvenuto  Cellini  montre  la 
Nymphe  de  Foniain^leau  épanchant  son  urne  au  milieu  d'un  tu- 
inulte  de  chiens  et  de  cerls  symbolisant  la  chasse.  Diane  de  Poi- 
tiers confisqua,  pour  son  chiteau  d'Ânet,  cette  nymphe  qui  lui 
feseemblaiU  Un  bas-reM  de  SaiiU  Georges  eomha^ani  le  dragon. 


LB  UUBÈS  DU  LQUVRB 


411 


de  Michel  Colomb,  étonne  pour  Félégance  de  la  composition 
et  la  finesse  précise  du  détail.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
que  les  noms  de  FrancheviUo,  de  Ponce,  d'Olivieri,  de  Simon 
Guillain,  de  Guillaume  Bertbelot,  représentés  par  des  œuvres 
remarquables. 

Mais  ce  n'est  pas  fini  encore.  Les  richesses  du  Louvre  sont  iné- 
puisables. De  l'autre  côté  de  la  cour,  un  autre  Musée  contient  les 
sculptures  modernes,  depuis  le  Milon  de  Crotone  et  V Alexandre 
devant  Diogène,ivLsq\ïkVAtalante  de  Pradier.  C'est  là  que  se  trouve 
le  fameux  groupe  de  V Amour  et  Psyché,  de  Canova.  Le  Musée 
Campana  décourage  par  l'immense  quantité  de  terres  cuites, 
antéfixes,  frises,  figurines  qui  garnissent  ses  armoires,  et  deman- 
derait un  volume  pour  décrire  les  tombeaux  étrusques  où  s'allon- 
gent, appuyées  sur  le  coude,  des  figures  aux  yeux  peints.  Le 
Musée  des  Souverains  voudrait  aussi  tout  un  volume.  Comment 
décrire  en  quelques  lignes  toutes  ces  reliques  de  la  royauté, 
en  partant  du  fauteuil  de  fer  de  Dagobert,  et  en  continuant  par 
Varmuvc  de  François  /•',  pour  arriver  au  chapeau  et  à  Vépée  de 
Napoléon  ? 
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NOTES  XT   RBVSBIOVBMBMTS 


Outré  les  collections  qni  viennent  d'être  décrites  ou  indiquées,  le  palais  du 
Lou\Te  comprend  quelques  autres  musées  qui  ne  sont,  en  réalité,  que  des 
subdivisions  on  oompléments  du  grand  Muséum  fondé  ptr  la  Convention 
nationale. 

Le  Musée  des  dessins  et  pastels,  formé  avec  des  pièces  entassées  dans  les 
magasins  du  Louvre  et  dont  le  classement  et  l'exposition  publique  sous  des 
vitrines  furent  entrepris  et  commencés,  en  1848,  par  M.  Jeauron,  alors 
directeur  des  musées  nationaux,  et  M.  Jules  André,  artiste  peintre,  qui  fut 
le  premier  conservateur  de  ce  musée,  confié  aujourd'hui  aux  soins  de  M.  de 
£eiset.  Le  Musée  des  dessins  contient  des  travaux  de  peintres  dont  aucun 
ouvrage  ne  figure  dans  les  galeries  de  peinture. 

Le  Musée  de  marins^  commencé  en  1827  et  divisé  en  deux  sections  :  Musée 
de  marine  proprement  dit,  où,  à  côté  de  modèles  de  bâtiments  de  guerre,  on 
remarque  les  épaves  du  naufrage  de  La  Peyronse  et  des  plans  en  relief  de 
nos  principaux  ports;  Musée  ethnognphiqtte^  collection  d'armes  et  costumes 
de  dififérenU  peuples  peu  connus,  surtout  d'Aitique  et  d'Asie.  (Voir  Tarticle 
fur  le  Musée  de  marine.) 

Les  Musées  algérien^  mexicain^  américain,  encore  assez  peu  garnis. 

Au  Musée  du  Louvre  se  cattache  nécessairement  la  Chalcographie  ou  collec- 
tion de  planches  en  cuivre.  Cette  collection  fut  commencée  sous  Louis  XIV, 
pour  perpétuer  les  événements  de  son  règne,  que  l'on  faisait  graver  par  les 
plus  habÛes  artistes  et  que  Ton  vendait  à  un  prix  très-faiblt  pour  en  faciliter 
la  propagation.  On  appelait  alors  ce  recueil  le  Cabinet  du  roi.  Loois  XV  et 
Louis  XVI  l'augmentèrent  par  des  acquisitions.  La  Révolution  en  fît  une 
propriété  nationale,  en  plaça  le  dépOt  tu  Lodvse  et  l'enriehit  considérable- 
ment. Un  militaire,  la  chose  est  à  noter  maie  n'était  pas  alors  extraordi- 
naire, le  général  Pommereul,  propoift  d'en  fonaer  mie  ehcdcqgraphie  à  l'instar 
descelle  de  Rome  et  d'y  ajouter  uie  ag|Ki«itlon  publique  des  principales 
gravures.  On  ne  mit  d'abord  à  exéention  qae  la  première  partie  de  ce 
projet.  On  imprimait,  on  vendait  des  eetampes  ;  deux  cents  exemplaires  de 
<^cune  étaient  donnés  gratuitement  ans  éoolee  centrales;  le  catalogue  en 
fut  dressé  avec  soin  et  envoyé  aux  éoolee  centrales  et  spéciales.  La  chalco- 
graphie fut  alors  en  pleine  prospérité,  et  telle  planche  dont  la  gravure  avait 
coûté  5,000  francs  en  rapporta  15,000.  Mais  cette  prospérité  déclina  sous  les 
gouvememenU  qui  succédèrent  à  la  fiépobliqiie  :  en  1847,  la  recette  n'était 
plus  que  de  924  Âr.  25  c. 

La  Révolution  de  1848  versa  à  la  chaloographie  plusieurs  collections  de 
planches.  Depuis,  de  nouvelles  ftoquisittoiis  ont  augmenté  encore  ce  musée 
de  la  gravure.  Puis  on  a  mis  à  exéontion  la  seconde  partie  du  projet  de 
Pommereul  en  organisant  une  expoiîtion  publique.  Sans  doute,  la  chalcogra- 
phie est  moins  riche  en  pièces  précieuses  que  le  cabinet  des  estampes  de  la 
rue  Richelieu,  mais  au  Louvre  le  vifitenr  peut  se  procurer,  pour  un  prix 
généralement  très-modéré,  quelquefois  mCme  très-modique  (de  40  francs  à 
20  centimes),  là  gravure  qui  lui  platt. 


IB  U0Wtm  DV  LOUTRE 


415 


D  exiite  un  citftlegue  Iraprîmê  {1860)  de  la  cïjûicogmpliie,  donnant  les 
Bomi  des  gT&Tetuff  le  nom  des  aixteun  onginnux  (c^uAud  ils  sotii  coanu?, 
bi©Q  entendu),  le  titrêj  U  ditrieiiâign  «t  le  pîJx  des  estwiîpeSi 
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LE  MUSÉE   DU    LUXEMBOURG 


Paul  de  SAINT-VICTOR 


Le  Musée  du  Luxembourg  a  une  illustre  origine  ;  avant  d*étre 
la  salle  d*attente  du  Musée  du  LomTe,  il  en  a  été  le  berceau. 
£n  1747,  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles,  acquis  par  les  rois 
de  France,  étaient  encore  dispersés  dans  les  galeries  et  dans  les 
appartements  des  palais  royaux.  Ces  tableaux  sans  prix,  types  im- 
mortels de  Tart,  foyers  sacrés  de  ses  traditions  et  de  ses  exemples, 
ne  servaient  qu*à  tapisser  des  salles  d'apparat  ou  qu  à  distraire  les 
I  égards  des  courtinans  faisant  antichambre.  Un  simple  amateur, 
La  Font  de  Saint-Yenne,  eut  l'honneur  de  rompre  cette  clôture  et 
d'émanciper  les  chefs-d'œuvre.  Il  écrivait  en  1747,  dans  des 
Réflexions  sur  quelques  causes  de  Vêlai  pré4enl  de  la  peinture  en 
France  :  a  Le  moïen  que  je  pi  opose  pour  l'avantage  le  plus  prompt, 
et  en  même  temps  le  plus  efficace  pour  un  rétablissement  durable 
de  la  peinture,  ce  serait  donc  de  choisir  dans  ce  palais  (le  Louvre), 
ou  quelqu'autre  part  aux  environs,  un  lieu  propre  pour  placer  à 
demeure  les  innombrables  chefs^'œuvre  des  plus  grands  mûtres 
de  l'Europe,  et  d'un  prix  infini  qui  composent  le  cabinet  de  Sa 
Majesté,  entasses  aujourd'hui  et  ensevelis  dans  de  petites  pièces 
mal  éclairées,  et  cachés  dans  la  ville  de  Versailles,  inconnus  ou 
indifférents  à  la  curiosité  des  étrangers,  par  l'impossibilité  de  les 
voir.  »  —  Ce  vœu  fut  entendu  et  en  partie  exaucé.  Cent  tableaux,  à 
peu  près,  du  cabinet  du  roi  furent  exposés,  pour  la  première  fois,  au 
Luxembourg,  le  14  octobre  1750.  La  notice  publiée  alors  dit  que  :  * 
u  Sa  Majesté  a  permis  qu'ime  partie  de  ces  tableaux  fût  transportée 
à  Paris,  pour  décorer,  dans  son  palais  du  Luxembourg,  l'apparte- 
ment qu'occupait  ci-devant  la  reine  d'Espagne,  afin  que  les  ama- 
teurs de  la  peinture,  et  ceux  qui  cherchent  à  se  perfectionner  dans 
cet  art  si  sublime,  puissent  avoir  la  liberté  de  faire  des  remarques 
utiles  sur  les  belles  choses  qui  leur  seront  exposées.  »  Cette  pre- 
mière exposition  était  divisée  en  deux  parties,  dont  Tune  comprc- 

it  les  vingt  et  un  tableaux  de  la  galerie  de  Médicis,  de  Rubens, 
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et  l'autie,  quatre-vmgt-sebfe  tableaux  choisis  lîans  le  cthinet  ûu 
Toi.  La  Belle  Jardinière^  le  Saint  Michel  et  le  Saint  Georges  de  Ra- 
phaël, lu  Ohariié  d'André  dei  Sarte,  VÀniiùpê  du  Corrége,  la 
Vierge  aus;  Anges  et  la  Kertnesie  de  Rubens,  le  Totne  de  Rembrandt, 
les  i^rands  paysages  de  Claude  Lorrain,  les  plus  beaux  morceaux 
du  Poussin,  quelques  tableaux  du  Titien,  de  Véronèse  de  Van 
J>yçk  figuraient  dans  cette  réunion,  si  restreinte  encore  et  si  in* 
complète.  Ce  n'était  encore  qu*une  grandiose  ébauche  du  Muséo 
futur  de  la  France. 

En  1779,  le  palais  du  Luxembourg  fut  donné  en  apanage,  par 
Louis  XVI,  à  son  frère  Monsieur,  comte  de  Provence,  qui  fut  plu«: 
tard  Louis  XVm.  Ce  changement  de  propriété  supprima  le  nou- 
veau Musée,  après  trente  ans  d'existence,  Les  tableaux,  transportés 
au  Louvre,  rentrèrent  dans  Tombre  des  réserves  et  dans  la  soli- 
tude des  greniers,  jusqu'au  jour  où  Ils  reparurent  au  Musée  cen- 
tral, décidément  fondé  par  TAssemblée  constituante. 

Après  la  Révolution,  le  Luxembourg,  devenu  successivement  la 
résidence  du  Directoire  et  le  siège  du  Sénat  conservateur,  resta, 
pendant  quelques  années,  dégarni  de  toute  œuvre  d'art*  En  IBOl, 
ie  ministre  de  l'intérieur  Chaptal,  sur  la  demande  des  préteui's  du 
Sénat,  arrêta  qu'un  nouveau  5îusée  décore  mit  le  palais.  Naigeon , 
chargé  de  Torganiser,  s'acquitta  de  son  mandat  avec  zèle  et  intel- 
ligence,  La  galerie  de  Rubens  en  forma  le  fond.  La  Vie  de  saint 
Bruno,  peinte  par  Le  Sueur,  la  série  des  Ports  de  FrancPj  de  Joseph 
Vernet  et  de  Hue,  ajoutées  à  cette  série  capitale»  donnèrent  au 
nouveau  Musée  une  originalité  et  un  caractère.  Il  obtint ^  en  outre, 
quelques  toiles  cédées  par  le  Louvre,  entre  lesquelles  il  faut  citer 
cinq  Philippe  de  Cbampaîgne,  les  PHerins  d'EmmaUs,  de  Rem- 
brandt, la  Halle,  dlsaac  Ostade,  et  la  Leç<in  de  musique^  de  Terburg. 
Ainsi  composé,  le  Musée  du  Luxembourg  formait  comme  une  an* 
nexe  éloignée  de  celui  du  Louvre,  Ouvert  en  1803,  il  se  maintint  jus- 
qu^en  1615.  L'invasion,  en  dépouillant  le  Louvre  des  chefs-d'œuvre 
dont  Tavaient  rempli  nos  conquêtes,  j  laissa  des  lacunes  qu'il 
fallut  combler.  Le  Luxembourg  dut  lui  rendre  les  Le  Sueur  et  la 
galerie  de  Rubens.  Il  ne  garda  que  dix-sept  tableaux  qui  lui  furent 
encore  enlevés  plus  tard. 

Cette  ruine  artistique  du  Luxembourg  amena  une  reconstitua 
lion*  Un  Musée  définitif  s*étabUt  sur  l'emplacement  de  ces  collec- 
tions dispersées,  Louis  XVïIl  décréta  que  Icui^  galeries  vides 
seraient  consacrées  aux  ouvrages  des  artistes  nationaux  vivants. 
Le  24  avril  1818,  eîles  se  rouvraient  au  public  avec  soixante-qua- 
torse  tableaux  de  Técoïe  française  contemporaine.  On  put  y  voir, 
dès  les  premières  années,  l'cBuvre  presque  complet  de  David,  ta 
Juiiiu  divine  poursuivani  k  crimes  de  Prud'hcir^i  t' AmQxtt  tVî^îitVàï 
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de  Gérard,  etc.  Les  ouvrages  de  Guérin  et  de  Giredet,  de  LéopoU 
Robort  et  de  Sigalon,  de  Granet  et  de  B(Miiiigtioii,  que  possède 
aujo\ird'faui  le  Louvre,  ont  passé  par  le  Luzendjourg.  Ingres  et 
Delacroix,  Decamps  et  Ary  Scheffer,  Delaroche  et  Horaee  Vemet 
y  attendent  encore  cette  glorieuse  et  définitive  translatioiL  On 
avait  décidé  d'abord  que,  «  dix  ans  seulement  après  la  mort  de 
leurs  auteurs,  les  ouvrages  les  plus  remsrqoaUes,  acquis  pour  le 
Luxembourg  par  la  liste  civile  et  TÊtat,  seraient  choisis  pour  les 
galeries  du  Louvre,  où  ils  viendraient  prendre  place  à  côté  de 
ceux  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  et  contîmier  l'histoire  de 
l'ail  français  «.  Un  arrêté  nouveau,  provoqué  par  le  Conservateur 
actuel,  M.  de  Cheneviëres,  a  récemment  Àrégé  l'épreuve,  et  ré-* 
duit  à  cinq  ans  le  stage  de  l'adoption  panni  les  grands  maîtres. 
Ce  mômo  arrêté  a  décidé  que,  «  lors  du  remaniement  prochain  de 
la  galerie,  une  salle  spéciale  sera  consacrée  aux  ouvrages  contem* 
pornins  des  artistes  étrangers  ». 

Tel  est,  dans  son  résumé  le  plus  simple,  l'historique  du  Musée 
du  Luxembourg,  Musée  de  passage  habité  temporairement  par  des 
ai-tistes  plus  ou  moins  célèbres,  au  milieu  desquels  s'élèvent  quel- 
ques glorieuses  renommées.  Les  génies  et  les  talents,  les  grands 
et  les  médiocres,  les  forts  et  les  faibles  attendent  tous,  dans  ce 
vestibule,  que  le  temps  ait  jugé  leurs  œuvres  et  les  ait  i^esées, 
comme  disaient  les  anciens,  a  au  poids  du  sanctuaire  ».  S'ils  ré- 
sistent ù  cette  longue  critique,  si  Tadmiration  ou  la  faveur  que  leurs 
ouvrages  avaient  obtenues  survivent  aux  modes  de  leur  époque 
et  aux  influences  de  leurs  amitiés,  ils  sont  admis  dans  les  salles 
du  Louvre,  cet  auguste  Klysée  de  l'art.  Si  l'épreuve  ne  leur  est 
pas  favorable,  leurs  ouvrages  rentrent  dans  l'obscurité  des  Musées 
de  province  ou  des  monuments  de  l'État.  On  pourrait  donc  com- 
] tarer  le  Luxembourg  à  des  limbes  où  les  peintres  contemporains 
atlcndcnt  l'apothéose  ou  l'oubli.  Tous  sont  appelés;  quelques-uns 
seulement  sont  élus. 

Le  moment  est  bien  choisi  pour  visiter  ce  musée  d'attente. 
In^Tf^s,  Delacroix,  Scheffer,  Delaroche,  Decamps,  Vemet,  Roque- 
plan  y  flgurent  encore.  Bientôt  cette  élite  émigrera  au  Louvre,  et 
la  galerie  du  Luxeml)ouri3^  sera  privée  de  ses  noms  les  plus  popu- 
laires. Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  composée  d'illustrations  an- 
ciennes et  de  renommées  naissantes,  de  médiocrités  et  de  gloires, 
d'originaux  et  d'imitateurs,  de  maîtres  et  d'élèves,  elle  résume 
assez  exactement,  malgré  (les  lacunes  importantes  et  de  regret- 
tables oublis,  l'histoire  de  la  peinture  française  depuis  quarante 
ans.  La  parcourir,  ce  sera  parcourir  cette  histoire  elle-même,  re» 
Présentée  par  ses  œuvres. 
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En  tété  ded  Artistes  qui  figurent  au  Mus^  da  Luxembourg,  il 

faut  placer  M.  Ingres,  récemment  frappé  par  la  mort  dans  toute 
la  vigueur  d'une  vcT-te  vieiUesie,  Celte  préséance  est  due  h  i 'élé- 
vation de  son  talent  et  à  la  hauteur  des  traditions  qiïil  per- 
sonnifia. Voué  au  culte  du  Beau,  adorateur  de  Phidias  et  de  Ra- 
phftèl.  M  fngres  ne  connut  jamais  la  défailïfince  ni  le  doute.  Il 
était  resté  immobile  dans  sa  foi  à  la  religion  du  ?rrand  styïe,  comme 
le  sont  dans  leur  attituUa  ces  disciples  de  VEcoie  d"A(hènts  quô 
le  Sanzio  a  représentés  reemeillant,  un  genou  en  terre,  les  ensei- 
gnements de  leurs  maîtres.  L'art  héroïque  et  religieux,  austère 
et  sublime,  transmis  par  rantiquité  à  la  renaissance,  a  trouvé  en 
lui  son  dernier  pontife.  Les  grands  types  de  la  mnheloçie  et 
du  ctiristîanîsme,  presque  bannis  de  la  peinture  contemporaine, 
s'étaient  réfugiés  dans  son  atelier. 

Le  Luxembourg  possède  aujourd'hui  son  Apothêûse  fF Homère^ 
qui  servait  de  plafond  k  l'une  dm  salles  du  Musée  Chailes  X,  Re- 
dressée contre  le  nmr  d'un  Musée,  elle  a  repHs  sn  position  natu- 
relle. Rien  ne  plaronrjait  moins,  dans  le  sens  (ïpttquf»  et  pittoresque 
du  mot,  que  ce  cbef-trûeuvre  simple  et  tranquille»  rorn  posé  comme 
un  bas-relief-  Les  t^randa  hommes  anciens  et  modernes,  qui  se 
groupent  autour  dllomèpe  déifié,  assis  dans  son  temple,  semblent 
avoir  revêtu  rexistence  incorruptible  de  la  statuaire,  tant  leurs 
viittg^s  sont  cîdmes  et  leurs  attitudes  majestueuses.  —  Qu'elle  est 
supet bernent  béroïque,  llliade  assise  aux  pieds  du  poète,  vêtue 
de  raufe  et  l'épêe  de  bronze  à  la  mainî  Elle  nmlo  dans  su  pensée 
le  char  d'Aclùlle  en  traînant  Hec  tor^  cl  le  Hcîimandre  rougi  du 
sang  des  g^iei  riers.  Qu'elle  est  grave  et  contemplative  rOdj'saée 
qui  lui  f/ot  face^  diapée  d*un  manteau  vert  de  mer,  et  appuyée  sur 
la  rame  de  sa  trirème  va^rabonde!  On  du*ait  que,  fiiîiguét^  d'avoir  vu 
tant  de  peuples  et  ttiut  dis  rivages,  elle  ri^'ve  tunguement  et  paciU- 
quenttent,  au  bnui  des  Ilots  de  la  mer  Egée* 

Le  Chrisi  rûtuttltjiit  k$  clefs  à  saint  Pittre  di^corait  autrefois 
régUse  do  la  Trijuté-dun^ont,  à  Komep  où  une  copie  le  remplace. 
Il  est  traité  dana  le  style  robuste  qui  signala  (a  maturité  de 
Raphaël,  et  dont  le»  célèbres  cartons  dllunqtton-Cfitu't  offrent 
le  plus  parfajt  modèle.  Pour  te  viSMgeduCbnst,  le  peintre  sf'mbî© 
s\'tre  int|nré  de  la  majesté  des  types  byzantins.  Le  fîiiint  Ficrre 
t>i  supeibe  de  foi  et  d'irdeur;  la  f«i  ce  nnlique  se  inùie  au  senti- 
ment chrétien  d&n^  les  Xvios  caiactériÊée^  des  îqiolres.  Une  impres- 
sion d  énergie  uustL  re  se  dégage  de  \u^i  le  tbbleau,  Il  y  a  du  sénat 
romain  dans  <'e  cénntle  tîuétien* 
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Avec  son  monstre  de  carton,  son  chevalier  troubadour  et  son 
paysage  de  décor,  le  Rog^r  tkiivrani  Ànçéiiquê  serait  une  scène 
d'opéra,  sans  Ja  figure  d'Angélique,  d'une  grâce  si  frêle  et  d*une 
pâleur  si  diaphane,  M.  tn^es,  qui  le  plus  souvent  peint  des  femmes 
d'une  beauté  païenne,  a  réalisé  ici  l'idéal  féminin  du  moyen  âge 
dans  sa  fleur  la  plus  délicate.  Le  jet  currect  d'une  Andromède  se 
m^le  à  la  sveltesse  d'une  fée  gotbique  dans  ce  beau  corps  en* 
chai  né  nu  au  rocher. 

Le  goût  réclame  un  peu,  dans  le  portrait  historique  de  Cheru- 
hini,  contre  F  uni  on  mal  assortie  de  TEuterpe  grecque  drapée  du 
péplum,  et  d'un  vieillard  à  carrick,  appuyé  sur  sa  canne,  décoré  de 
la  rosette  des  officiers  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  apothéose  de 
cabinet  est  moins  grandiose  que  bizarre.  On  peut  trouver  encore 
f|U€  Ifc  maître  a  trop  effacé  du  visage  de  son  modèle  le  mouvement 
et  la  couleur  de  la  vie.  En  voulant  faire  un  portrait  historique,  il 
a  feit  un  portrait  posthume,  La  tête  de  Cherubini  n*est  ni  chair 
ni  marbre  ;  elle  est  restée  dans  le  ton  blafard  d'un  buste  de  plâtre. 
Ces  réserves  faites,  il  faut  admirer  la  beauté  virile  de  la  muse  aux 
cheveux  noirs,  debout  derrière  le  vieillard,  et  1" étonnant  raccourci 
du  bras  qu'elle  étend  sur  sa  tête,  comme  pour  le  sacrer. 

Autour  tie  M*  lîigres,  il  faut  ranger  ses  étèvei?  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  dociles  :  Hippolytc  Flandrin  et  M.  Amaury 
Duval.  Hippolyte  Flandrin  n  a  au  Luxembourg  qu'une  Figure 
d'étitdê.  C'est  un  jeune  homme  nu,  accroupi  sur  un  rocher  qui 
domine  la  mer,  la  tôtc  sur  ses  genoux,  les  bras  croisés  autour  de 
ses  jambes.  La  froide  coiTcclion  du  dessin  ne  suffit  pas  à  corriger 
1  aspect  disgracieux  de  cette  posture  excentrique.  Une  ûmdémi9 
si  peu  importante  serait  mieux  placée  à  l'école  des  Beaux-Arts 
que  dans  un  Musée, 

Plus  heureujt  que  son  condisciplei  M,  Amaury  Duval  a  envoyé 
au  Luxembourg  une  complète  et  charmante  Elude  :  c'est  une 
jeune  fille  nue  qui  sort  de  son  bain.  Assise,  les  jambes  croisées, 
sur  une  chaise  tendue  de  linges  blancs,  elle  tient  entre  ses  bras 
sa  poupée.  Elle  a  treize  ans,  quatorze  ans  peut-être.  Cette  poupéc-là 
est  sa  dernière;  bientôt  une  idole  vivante  remplacera  sur  son 
cQBur  rinnocent  fétiche.  Elle  le  pressent,  elle  le  i^ine;  il  y  a  la 
mélancolie  d'un  adieu  dans  le  regard  attendri  qu*elle  incline  vers 
cette  sœur  d'enfance.  Un  tel  motif  frisait  renfantilhige  :  l'artiste, 
par  la  pureté  de  rexéeution,  a  fait  de  cette  berquinade  un  petit 
poème  grec.  Sa  6gure  a  ce  charme  de  jeunesse  verte  encore  et  à 
peine  éclose,  que  les  anciens  nommaient  Vénusté.  On  ne  pouvait 
plus  finement  saisir  la  transition  fuyante  de  Tenfance  à  ladoles- 
cence.  Le  dos,  légèrement  plié,  décrit  une  courbe  élégante;  les 
kms  sont  uraciles  sans  être  grêles,  les  jambes  d'un  modelé  souple 
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et  pur»  les  pieds  d'une  formation  délicate  et  gracieusement 
retrotissês.  S'il  faut  le  dire,  cette  poupée  de  carton ,  achetée  chez 
G i roux,  me  gâte  un  peu  le  tableau.  Je  voudrais  du  moins  qu*elle 
eût  forme  aîi tique.  Placez  encore  une  statuette  de  Diane  au  fond 
de  la  chambre,  et  vous  auriez  Texquise  mise  en  scène  de  cette 
épigramme  de  VAnthologie  :  «  Timarète,  avant  son  mariage,  con* 
sacre  à  Diane  Limnète  son  tambour,  son  îéger  ballon,  le  réseau 
qui  envciopi)ait  ses  cbeveux;  elle  consajcrc  encore  à  la  Déesse 
vierge,  elle  vierge,  ses  poupées  vierges  aussi,  et  leurs  atourf?, 
0  ûlle  dt»  LatoneE  étends  la  main  sur  la  jeune  Timuréte,  et  que 
cette  pieuse  enfant  soit  par  loi  pieusement  protégée.  » 


m 


Avec  M*  Ingres,  le  plus  glorieux  hôte  du  Luxembourg  est 
Eugène  Delacroix.  Leur  rencontre  dans  une  m^'ine  salle  équivaut 
presque  à  une  lutte.  Les  deux  formes  extrêmes  du  génie  de  l'art 
s^expriment  par  leurs  noms  et  se  manifestent  par  leurs  œuvres.  D'un 
côté,  la  noblesse  antique,  le  style  traduit  des  plus  hauts  exemples 
du  passé,  la  beauté  posée  comme  type  et  f  Iiême  unique  des  concep- 
tions de  l'artiste  i  de  Tautre,  un  dessin  violent  et  hitif^  qui  sa- 
cHfîe  la  ligne  au  mouvement,  une  orîginalilé  radicale  sans  ana- 
logies et  sans  parenté,  la  passion  recherchée  aux  dépens  même 
de  la  correction,  portée  à  son  paroxysme,  étreinte  et  figée  dans  ses 
convulsions.  On  ne  saurait  imaginer  un  antagonisme  plus  flagrant, 
Un  contraste  plus  hostile  et  plus  absolu.  Mais  Fart  est  grand  : 
aucune  forme  ne  le  contient,  aucun  mode  ne  Texprime  et  ne  le 
traduit  tout  entier.  Les  contradictions  apparentes  des  maîtres  et 
des  écoles  se  concilient  dans  sa  synthèse  impartiale.  Rapî^aél  et 
Bubens,  Michel-Ange  et  Téronése,  Léonard  de  Vinci  et  Rem- 
brandt, Ingres  et  Delacroix  ont  également  droit  d'entrée  dans  son 
temple.  Comme  T Homère  de  V Apothéose  dont  nous  parlions  tout 
à  r heure,  TÂrt  rassemble  autour  de  son  piédestal  les  génies  les 
plus  opposés* 

Lttmort  a  frappé  Eugène  Delacroix,  et,  dans  quelques  années, 
ceux  de  ses  tableaux  qui  figurent  au  Luxembourg  iront  prendre 
leur  place  définitive  au  Musée  du  Louvre.  Mais  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maître  restera  du  moins  attaché  aux  murs  da  Palais. 
La  coupole  de  la  Bibliothèque,  peinte  par  Eugène  Delacroix, 
en  1&16,  remplace  pour  le  Luxembourg  la  galerie  de  Médicis  de 
Ruhens,  qui  lui  a  été  enlevée. 

C'est  de  la  Divine  eojftédk  «jue  l'artiste  a  tiré  sa  composition.  Au 
quatrième  chant  de  l'Enfer^  Dante,  déjà  guidé  par  Yirgile,  \véT\4^\iÈ 
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dans  les  Limbes,  où  sont  rassemblés  les  héros,  les  poètes  et  les 
philosophes  de  Tantiquîté.  Quatre  grandes  Ombres  viennent  à  lui. 
—  «  Le  bon  maître  se  mit  à  me  dire  :  «  Regarde  celui-ci,  avec  son 
«  épée  dans  la  main,  qui  vient  en  avant  des  trois  autres,  comme 
«  leur  seigneur.  —  Cest  Homère,  poëte  souverain.  Après  lui,  vient 
X  Horace  le  satirique  ;  Ovide  est  le  troisième,  et  le  dernier  est 
«  Lucain.  »  —  «  Ainsi  je  vis  se  réunir  la  belle  école  de  ce  prince 
du  chant,  qui  au-dessus  de  tous  les  autres  vole  comme  Taigle.  — 
Et  ils  m'admirent  dans  leur  compagnie;  de  sorte  que  je  fus  le 
sixième  entre  ces  grands  génies.  »  — Le  groupe  auguste  introduit 
ensuite  le  poëte  dans  une  prairie  lumineuse,  où  il  voit  «  debout, 
sur  le  vert  émail  »,  Hector  et  Ênée,  Orphée  et  Linus,  Socrate  et 
Platon,  Euclide  et  Hippocrate,  Brutus  et  César,  tous  les  maîtres 
de  l'action  et  de  la  parole. 

Il  était  difficile  de  choisir  une  scène  mieux  appropriée  à  la  desti- 
nation de  l'endroit.  Au-dessus  des  livres  qui  racontent  leurs  exploits 
et  qui  contiennent  leur  esprit,  planent  les  corps  glorieux  des  génies 
de  l'antiquité.  Mais  Eugène  Delacroix  n'a  pas  traduit  servilement 
le  texte  du  poëte  ;  il  Ta  paraphrasé  avec  une  libre  franchise.  L'or- 
thodoxie du  Dante  ne  lui  permettait  pas  de  sauver  les  grands 
hommes  païens  :  leur  réunion  n'est  pour  lui  que  l'aristocratie  des 
damnés;  le  lieu  d'asile  qu'il  leur  octroie  n'est  que  le  portique  de 
TEnfer.  S'il  leur.épargne  les  ténèbres  et  les  géhennes  des  cercles 
suivants,  en  revanche,  il  les  fait  languir  dans  un  désir  sans  espoir. 
«'  On  n'entendait  là  —  dit-il  —  ni  plaintes  ni  sanglots,  mais  seule* 
ment  des  soupirs  qui  faisaient  trembler  l'idr  étemel.  »  Et  ailleurs  : 
«  Le  visage  de  ces  Ombres  n'était  ni  triste  ni  joyeux.  »  —  Placé  à 
un  point  de  vue  plus  libéral  et  plus  large,  l'artiste  du  dix-neuvième 
siècle  a  racheté  de  toute  peine  les  grandes  âmes  païennes;  il  a 
comblé  les  Limbes  de  la  lumière  sereine  et  de  la  félicité  parfaite 
des  Champs  Êlysées. 

Un  paysage  circulaire,  entrecoupé  par  des  massifs  de  lauriers  et 
de  grands  ombrages,  déroule  autour  de  la  coupole  ses  vallées  tran- 
quilles et  ses  collines  veloutées.  Un  ciel  céruléen,  jonché  de  nues 
blanches,  verse  un  jour  surnaturel  sur  cette  région  fortunée.  Quatre 
groupes  s'entrelacent  dans  sa  \'aste  enceinte.  Le  premier  est  celui 
des  poètes,  auquel  Virgile  présente  son  disciple.  Homère,  appuyé 
sur  le  grand  sceptre  des  rois,  «  pasteurs  d'hommes  »  de  Ylliadê^ 
préside  à  cette  solennelle  réception.  Les  yeux  du  divin  aveugle  se 
sont  rouverts  à  la  lumière  éternelle;  son  visage  rayonne  d'une 
majesté  souveraine  ;  sa  bouche  ouverte  exhale  le  souffle  des  récits 
sans  Gn.  Derrière  lui,  Horace  reconnaissable  à  sa  physionomie 
satirique,  Ovide  encore  voilé  de  la  tristesse  de  l'exil,  Lucain 
armé  du  clairon  de  la  Pharsale  contemplent  le  nouveau  venu  avec 
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une  curiosité  sympathique.  Dante  s'avance,  le  genou  à  demi  ployé» 
Son  attitude,  à  la  fois  modeste  et  confiante,  indique  la  dmiliarité 
du  génie  se  présentant  à  ses  pairs.  Le  groupe  des  Grecs  illustres 
coudoie  celui  des  poêles.  AduUe,  assis  un  pen  à  Técurt,  tenant 
entre  ses  mains  son  glaive  inutile,  semble  en  proie  k  ces  regrets 
de  la  vie  terrestre  que  son  Ombre,  dans  VÔdj/ssief  ejcprime  si 
naïvement  à  Ulysse,  —  «•  Noble  Ulysse»  helas  1  ne  flatte  pas  un 
mort.  J  aimerais  mieux  être  sur  la  terre  le  mercenaii-e  d'un 
métayer  indigent,  que  de  ré^er  îct  sur  tous  ceux  qui  ne  sont 
plus,  «  ^~  Alexandre,  pareil  k  rheroisine  au  repos,  s'appuie  sur 
répaulc  d*Ai'istote,  dont  le  profil  sérieux  et  ferme  caractérise  la 
doctrine.  Le  jeune  conquérant  se  tourne  vers  Apelles  qui  peint, 
tm  genou  en  terre,  devant  lui.  Plus  loin^  Socrate,  désigné  par  la 
bonhomie  ironique  de  son  geste  et  de  sou  visage,  converse  avec 
ses  disciples-  C'est  Platon,  plongé  dans  une  rêverie  religieuse  j 
c*est  Alcibiade^  élégant  et  efféminé,  portant  sa  draperie,  comme 
plus  tard  il  tnûnera  sa  robe  de  satrape,  tel  qu'il  fait  son  entrée 
dans  le  Banquet,  précédé  par  une  joueuse  de  flûte  el  le  front 
couronné  de  lierre.  Mais  toi^  ces  types  s'effacent  devant  îa  figure 
d'Aspasie,  statue  grecque  animée  par  la  couleuTi  comme  par  un 
sang  généreux.  Sa  pose  est  d'une  divine  élégance  :  debout,  la  IHe 
gmcieusement  penchée  sur  Fépaule,  drapée  d^unc  robe  dont  les 
X)Lis  nombreux  caressent  décemment  son  beau  corps,  elle  semble 
Vimage  de  la  Volupté  purifîée  par  la  vie  céleste  et  devenue  l'idéal 
Amour. 

Vis-à-via  d*Homère  et  de  son  cortège,  Orphée >  accordant  sa  lyre, 
civilise  les  hommes  et  apprivoise  les  b<Hes  fauves.  Hésiode  et 
Sapbo  recueillent  ses  paroles.  La  Muse  voltige  au-dessus  de  sa 
tête,  légère  comme  l'oiseau  :  Musa  ala. 

Le  groupe  des  Romains  fait  face  à  celui  des  Grecs,  dont  il  s  en 
ilistinguc  par  un  style  austère,  qui  définit  le  contraste  des  deux 
peuples,  avec  la  précision  d*un  parallèle  historique,  Caton  dXUjcjué 
Je  domine,  arborant  d'une  main  les  pages  du  Phçcîon;  t'épée  de 
aon  suicide  sublime  se  dresse  contre  lui,  comme  s*il  verrait  seule- 
ment de  rarracher  de  son  cœur.  Poriia,  couchée  I  ses  pieds, 
montre  à  Marc-Aurèle,  d  un  ^esle  stoïquc,  les  charbons  ui'dents 
qu'elle  dévora  pour  mourir.  Cincinnatus,  assis  par  terre,  dépose  son 
épée,  dans  la  posture  d'un  laboureur  qui  essuie  sa  faux  après  la 
moisson.  Derrière,  César  debout  sur  un  m&nticule,  le  globe  à  la 
main,  entouré  d'Annibal,  de  Cicéron,  deTrajan,  plane,  comme  une 
Statue  triomphale,  sur  ce  sénat  sy-mbolique.  Entre  les  groupes 
principaux,  le  peintre  a  semé  de  gracieuses  fîgiu^es  qui  les  relient 
en  les  récréant.  C'est  une  Nymphe  éclatante  et  fraîche,  qui  joue 
^^avec  un  enfant;  c'est  une  NûMe aecûudée  sut  Vum^<^ x^tâî2ïûX 
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rÊlysée;  ce  sont  de  petits  Génies  se  livrant  à  des  ébats  ingénus. 
Bans  le  lointain,  on  entrevoit  des  Ombres  heureuses,  qui  cueillent 
de  longues  fleurs,  ou  puisent  aux  sources  sacrées. 

Un  coup  d*(£il  embrasse  ce  que  nous  avons  mis  cent  lignes  à 
décrire.  L*unité  de  la  gloire  et  de  la  vertu  rassemble  dans  un 
1  cndez-vous  idéal  ces  personnages  évoqués  de  tous  les  points  de 
l'antiquité.  Chaque  figure  se  nomme  par  ce  qu'elle  se  montre  ;  la 
composition  se  révèle  en  apparaissant.  Mais  comment  dire  la  séré- 
nité céleste  que  le  peintre  a  versée  sur  ce  paradis  poétique,  l'har- 
nionie  suave  de  ses  teintes,  dont  chacune  semble  exprimer  une 
nuance  du  bonheur?  Le  regard  plonge  délicieusement  dans  cette 
perspective  éthérée;  son  atmosphère  subtile  et  limpide  donne  la 
sensation  d'un  milieu  où  le  corps,  spiritualisé  par  Texquise  qua- 
lité de  Tair,  se  détacherait  du  sol  et  deviendrait  aérien.  On  con- 
temple avec  ravissement  ces  figures  augustes,  baignées  de  clarté 
et  rayonnantes  de  génie.  Elles  vous  initient  à  la  paix  des  dieux.  On 
se  sent  transporté  au  sein  de  TÊden,  et  parmi  l'élite  des  mortels. 
—  Félicité!  Félicité!  Cette  inscription  que  répètent,  comme  le  cri 
du  lieu,  les  murs  et  les  voûtes  de  TAlhambra,  devrait  être  celle  de 
la  coupole  d'Eugène  Delacroix. 

En  rentrant  dans  le  musée,  nous  y  trouvons  le  premier  tableau 
célèbre  d'Eugène  Delacroix.  La  Barque  du  Dante,  exposée  au  Salon 
de  1622,  souleva  autour  de  son  nom  im  orage  qui  ne  s'est  plus 
apaisé.  On  comprend,  du  reste,  Teflet  que  dut  produire,  au  milieu 
de  la  fade  peinture  de  l'époque,  cette  toile  ardente  et  sombre, 
éclairée  d'un  jour  infernal.  La  Bnrque  du  Dante,  avec  son  Phlégias 
titanique  et  les  damnés  qui  l'enlacent,  parmi  des  flots  d'écume 
noire,  de  leurs  replis  tortueux  de  chairs  et  de  muscles,  serait  digne 
de  voguer  sur  le  fleuve  qui  roule  au  bas  du  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange. 

Le  Massacre  df  Scio,  exposé  en  1S24,  et  anathématisé  par  les 
faux  classiques,  fut  la  première  vision  de  l'Orient  pittoresque,  en- 
core inconnu.  Composée  sous  l'influence  de  la  pitié  exaltée  que  sou- 
levait alors  le  martyre  armé  de  la  Grèce ,  cette  page  enthousiaste 
a  gardé  sa  flamme.  Le  temps  a  éteint  les  sentiments  qui  l'ont  inspi- 
rée; mais  il  n'a  pas  refroidi  leur  brûlant  reflet.  Tout  resplendit 
dans  ce  lumineux  cimetière,  où  la  peste  ronge  les  restes  des 
Turcs.  Il  est  empreint  de  cette  désolation  éclatante,  particulière  à 
î 'Orient,  dont  le  ciel  tragique  accable  de  lumière  les  douleurs  hu- 
maines, et  fait  reluire  les  ulcères  de  la  lèpre  comme  les  écailles  du 
Ff-rpent.  Le  mal  enflamme  les  carnations  des  mourants  ;  la  mort 
les  jonche  de  teintes  violacées;  le  terrain  où  ils  sont  groupés  fer- 
mente comme  un  fumier  de  miasmes.  Un  enfant  décharné  rampe 
suvs:i  mûre  morte  et  8*achanie  à  son  sein  tari.  Deux  amis  échangent,. 
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pour  expirer  ensemble,  un  baiser  murtel  ;  une  jeune  femme 
se  cramponne  au  bras  d'un  moribond,  qui  se  raidit  avant  de  tom- 
ber. Une  morne  vieUle,  aux  jeux  hagardâ,  afaissée  sur  le  devant 
da  tableau ,  porte ,  avec  une  prostration  de  cariatide ,  cet  amas  de 
couleurs  et  de  désespoii's.  rius  loin,  un  cayalier  turc,  type  impla- 
cable de  la  victoire  orientale,  entraîne,  à  la  queue  de  son  cheval, 
une  jeune  Grecque  nue  qui  se  tord  et  se  renverse,  en  proie  aux 
convulsions  de  la  pudeur  torturée.  Son  torse  vii'ginal  a  la  pureté  du 
marbre,  et  le  désesfioir  lui  imprime  les  mouvements  de  la  volupté. 
Belle  comme  une  Nmbide  moumnte,  touchante  comme  une  mar- 
tyre chrétienne,  elle  prends  au  milieu  de  ces  scènes  dlion^eur,  la 
divinité  d'une  allégorie.  Cestla  Grèce  dépouillée  et  violée,  se  dé- 
battant contre  roppresseur. 

En  1831,  Eu^^ène  Delacroix  fit  un  voyage  ftu  3Iaroc.  L'Afrique 
le  frappa  d'une  impression  ineffaçable,  et  comme  d'une  insolation 
pittoresque.  Il  en  revint  la  mémoire  pleine  de  tjpes,  de  sites  et  de 
«cènes  qui  ont  peuplé  et  défi^ayé  tme  vaste  partie  de  son  ceuYre.  Il 
est  maître  encore  dans  ce  domaine  étranger  ;  il  est  en  peinture,  on 
peut  Je  dire,  le  premier  des  orientalistes.  Decamps  reproduit  avec 
plus  d  effet  l'Orient  extérieur.  Son  matérialisme  éclatant  le  sert 
dans  cette  traduction  interlinéaire.  Ses  scènes  d'Orient  saisissentle 
regard  par  la  netteté  des  lignes,  la  rigidité  des  boriions,  le  rendu 
excessif  des  armes  et  dr^s  costumes,  et  rexactittide  physique  des 
types  de  chaque  race,  marqués  de  signes  auBsi  distinctifs  que  les 
caractères  de  leurs  langues. 

Mais  si  Decamps  est  incomparable  dans  la  mise  en  scène  de 
rOrient,  Delacroix  l'inter|>rète  avec  une  sagacité  bien  autrement 
pénétrante.  11  n*en  représente  pas  seulement  les  décors,  le  vestiaire 
et  les  personnages,  il  en  eatprime  aussi  le  génie  secret,  Tâme  cou- 
tempiative  et  farouche,  le  vide  caché  sous  ses  dehors  m^estueux, 
et  le  fatîilisme  absolu  qui  régit  sa  morne  existence.  Les  Ôrkntalcs 
de  Decamps  sont  de  riches  bouquets  cueillis  dans  les  jardins  de 
Bagdad,  que  les  yeux  respirent  avec  volupté;  celles  de  Delacroix 
sont  des  Sdams  composés  de  fleurs  moins  brillantes,  maiâ  dùUi 
chacune  a  un  sens  et  parle  à  l'âme  une  langue  mystérieiiso. 

Le  Luxembourg  possède  le  chef-d*œuvre  de  ces  tableaux  orien- 
taux. Ce  n'est  pas  seulement  un  intérieur  mauresque  que  le  ta- 
bleau des  femmes  d'Alger  nous  découvre,  c'est  le  gynécée  musul- 
man qu'il  nous  révèle»  dans  sa  mortelle  somnolence.  Ces  trois 
femmes  parées  et  accroupies,  comme  des  idoles,  sur  leurs  nattes 
de  jonc,  racontent,  par  Tiilcrtie  de  leurs  traits  et  par  rimmobilité 
do  leurs  poses,  toute  l'histoire  naturelle  des  harems.  On  croirait 
voir  végéter  des  fleui's.  L'âme  sommeille  dans  ces  corps  oisifs,  dé- 
sirables k  la  façon  des  beaiLK  fruits.  Jamais  la  pensée  T^iïv^ew^  >ûcei& 
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ombre  sur  lenrs  joues  iaidées ;  jamais  la  passum  nm  hité  le  mou* 
▼ement  régulier  de  leurs  lourds  corsages,  ni  mouillé  d*ime  larme 
leurs  yeux  bordés  d'antimoine.  Elles  fument,  et  regardent  xague* 
ment  quelque  part,  comme  engourdies  par  un  rêve  obscur.  La 
négresse,  aux  babouches  traînantes,  circule  autour  d'elles,  pareille 
à  une  Ombre  ser\  ant  des  fantômes.  De  tout  le  jour,  peut-être, 
n'écbangeront-elles  \as  trois  paroles.  Leur  rie  s'écoule  inutile  et 
délicieuse,  conune  la  fumée  de  leurs  naiguillés,  qui  s'éranouit 
daiLS  le  vide.  Une  mélancolie  inexprimable  s'exhale  de  .cette 
chambre  splendidc  et  funèbre.  Il  s*en  échappe  comme  des  bouffées 
de  parfums  pesants.  Tels  ces  tombeaux  de  l'antique  Asie,  où  les 
reines  mortes  étaient  déposées,  au  milieu  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  trésors. 

Le  Luxembourg  possède  encore  un  des  joyaux  africains  d'Eu- 
gène Delacroix;  c'est  la  Xoce  juitê,  arec  ses  aimées  qui  tour- 
noient, ses  musiciens  accroupis  et  ses  graves  assistants,  rangés 
contre  les  murs  d'une  cour  intérieure.  Us  savourent  le  repos,  ils 
goûtent  la  fraîcheur,  ils  jouissent  de  cette  danse  et  de  cette  mu- 
sique dont  la  monotonie  ne  trouble  pas  leur  torpeur.  La  lumière 
filtre  dans  le  tableau  comme  tamisée  par  un  v(^e.  On  dirait  un 
diamant  reluisant  dans  l'ombre. 


IV 

Nous  venons  de  nommer  Decamps  :  c'est  bien  peu  de  deux 
esquisses,  Sauî  et  la  Caravane^  pour  représenter  tm  peintre  de 
cette  force  et  de  cet  éclat.  Le  Louvre  sera  forcé  plus  tard  de  ra- 
cheter à  haut  prix  quelques-uns  des  chefs^*œuvre  qu'il  a  laissés, 
pendant  la  vie  du  {)eintre,  se  disperser  dans  les  cabinets  de  tous 
les  amateurs  de  l'Europe.  Nous  avons  dit  en  quoi  Decamps  nous 
semblait  inférieur  à  Eugène  Delacroix.  Dans  cet  Orient  même 
dont  il  avait  lait  son  domaine,  je  le  mets  au-dessous  de  lui,  comme, 
dSDS  Tordre  intellectuel,  je  mettrais  un  beau  Turc,  habillé  d'étoffes 
splendides  et  reluisant  au  soleil,  au-dessous  d'un  homme  de 
l'Occident  aux  vêtements  négligés,  aux  traits  inquiets  et  pensifs, 

La  peinture  d*Eugéne  Delacroix  expnme  des  idées  et  des  passions; 
^e  s'agite,  et  l'inspiration  la  mène.  L'idéalité  de  son  mod^e  préoc- 
cupe l'artiste  bien  plus  que  sa  forme.  La  couleur  est  son  style,  et  il 
en  tire  des  significations  aussi  expressives  que  celles  du  deadn  le 
plus  relevé.  La  peinture  de  Decamps  pfoduit  des  effets  et  des  sen* 
estions  ;  die  excelle  à  représenter  les  attions  indifférentes  et  les 
figures  sans  pensée.  Gisthe,  dans  aairittUesse,  prétendait  qu'il  eet 
absolument  indifférent  de  s'occuper  dNineehose  ou  d'une  autre,  de 
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poëmes  épiques  ou  U^omitliologie,  de  marbres  grecs  ou  d'ana- 
tomie  animale,  de  vases  étriisf^ues  ou  de  pbUosoplib  tranacen- 
dante.  Decamps  est,  en  art,  un  panthéiste  de  Fécole  de  Goethe. 
L'îiomme  et  le  mur  auquel  il  s*adosse,  reuffint  et  la  tortue  avec 
laquelle  il  joue,  le  pacha  et  le  narguillé  qu'il  fume,  le  cliameau  et 
son  cUamelJcr  sont  égaux  devant  son  pinceau  :  li  les  point  avec 
lé  même  luxe  et  le  même  détail.  Son  dessin  a  généralement  hor- 
reur de  Taction;  il  se  complaît  dans  riramobilité  des  physiono- 
mies et  des  poses*  Sa  couleur  a  Téclat  de  la  mosaïque  ;  il  ne  joue 
pas  de  La  lumière  comme  d'un  accompagnement  idéal,  ïl  létale 
avec  Tostentation  d'un  prodigue,  ou  il  obtient,  en  l'opposant  aux 
ombres,  des  résultats  qu'on  dirait  empruntés  à  des  calculs  Je  géo- 
métrie. Il  est  midi,  encore  midi^  et  toujours  midi  dans  son  CBuvie. 
Mais,  dans  le  cadre  restreint  où  il  le  renferme,  le  lalent  de  De- 
carops  n'en  est  pas  moins  unique  et  spécial.  Ses  tableaux  ont  l'éckt 
de  pierres  précieuses  merveilleusement  ciselées^  et  ils  en  gat'de- 
ront  la  valeur. 


Ary  SchefTer  appartient  à  la  même  génération  que  Deçamps  et 
que  Delacroix;  mais  il  n*est  ni  de  leur  ordre  ni  de  leur  famille- 
À%*ant  d'être  un  artiste,  Âry  Scbeffer  était  un  poète  et  un  mora- 
Lisle^  L'irrésolution  qui  caractérisr?  son  talent,  cette  mobdité  in- 
quiète quif  d'£ugùnc  Dclacruijc  à  Ingres^  et  de  Rembrandt  à  Over^ 
beck,  le  fit  passer  par  toutes  les  écoles,  proviennent  des  nobles 
doutes  qui  agitaient  sa  pensée.  Ce  n*était  pas  le  scepticisme  de 
l'imitation  mdécise,  c'était  lin  quiétude  d'un  grand  esprit  essayant 
tous  les  styles  pour  mieuJL  exprimer  l'idéal  nuageux  qu'il  imrtait 
en  lui.  ïl  était  né  colorista;  ses  premières  ceuvrea  l'attestent .  Elles 
témoignent  d'une  vivacité  de  ton,  d'une  liberté  de  touche  et  d'une 
entente  de  TeiTet  que  peu  de  peintres  contemporains  ont  surpas- 
sées. Sa  manière,  sans  se  fixer  jamais  dans  une  ongin alité  bien 
tranchée^  séduisait  les  yeux  les  plus  délicats.  Des  réminiscences 
de  récole  anglaise  et  de  l'école  flamande,  il  s'était  fait  une  exécu- 
tion recueillie,  mêlée,  mystérieuse,  que  la  persévérance  aurait 
précisée.  L'influence  de  M.  Ingres  le  détourna  de  sa  vole.  De 
maître  qu'il  était  il  devint  disciple;  il  se  voua  au  gris  pour  trou- 
ver la  ligne;  mais  la  ligne  rebelle  fléchit  et  s'appauvrit  sous  sa 
main*  Son  dessin  élégant  et  juste,  lorsqu'il  s'éludait  sous  Tenve- 
ioppe  des  teintes,  parut  maigre  et  débile,  dès  qu'il  eut  dépouillé 
ce  voile,  11  n'atteignit  jamais  la  maie  attitude,  la  savante  beauté 
^ui  font  le  grand  stjle.  Li  conYtrsion  d'âry  Sehe^^ï  ^wtw'&.WitWaX 
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à  Tascétisme.  Les  habitudes  toutes  littéraires  de  sa  pensée  le  dé- 
tournaient du  monde  extérieur;  il  sacrifia  à  Vidée  les  richesses  de 
la  palette  et  les  qualités  de  la  forme.  Sa  peinture  se  simplifia 
jusqu'à  la  maigreur;  elle  se  réduisit  à  des  airs  de  tête  d*une  beauté 
morale  plutôt  que  plastique.  On  peut  dire  que,  chez  elle,  l'âme 
finit  par  tuer  le  corps.  Ce  fut  une  belle  mort,  pleine  d'intuitions 
sublimes  et  d'aperçus  lumineux;  mais  la  vie,  en  peinture,  qu'elle 
s'exprime  par  la  vigueur  du  contour,  par  l'éclat  de  la  couleur  ou 
par  l'énergie  du  mouvement,  vaut  mieux  que  la  plus  intellectuelle 
agonie.  L'art  finit  où  la  philosophie  commence.  Où  l'écrivain 
pourrait  prendre  sa  plume,  le  peintre  doit  laisser  tomber  son 
pinceau. 

Ary  Scheffer  est  représenté  au  Luxembourg  par  deux  tableaux 
de  sa  première  manière.  Les  Femmes  souliotes  soutiennent ,  sans 
trop  faiblir,  l'éclatant  voisinage  du  Massacre  de  Scio.  Ce  groupe 
de  femmes  enlacées,  agenouillées,  affaissées,  dressées  sur  la  pointe 
du  gouffre  dans  lequel  elles  se  précipitent  tour  à  tour,  offre  un 
pathétique  faisceau  d'attitudes  ;  la  jeune  fille  blonde  renversée  sur 
les  genoux  de  sa  mère  est  une  merveille  de  couleur.  La  femme, 
vue  de  dos ,  qui  tourne  sa  face  contre  le  rocher,  palpite  de  fiè\Te 
et  de  vie.  Le  luxe  des  costimies  rehausse  la  beauté  tragique  de  la 
scène.  On  dirait  un  groupe  de  victimes  magnifiquement  parées 
pour  le  sacrifice. 

Eberhard^  comte  de  Wiriemberg,  dit  le  Larmoyeur,  pleurant  son 
fils  mort,  — sujet  tiré  d'une  ballade  de  Schiller,  — est  traité  dans  la 
manière  rembranesque  d'Ary  Scheffer.  Il  recherchait  alors  le  faire 
heurté,  l'empâtement  brusque,  les  ombres  chauffées  au  bitume;  et 
sa  peinture,  pour  avoir  du  corps,  n'avait  pas  moins  d'âme.  La  tête 
du  père,  empreinte  d'une  douleur  virile  et  reléguée  dans  une 
ombre  ardente,  contraste  énergiquement  avec  la  figure  de  son  fils, 
suave  et  tendre  comme  celle  d'une  vierge  guerrière. 


VI 

Paul  Delaroche  n'a  au  Luxembourg  qu'un  tableau,  les  Enfants 
d^ Edouard;  mais  cette  vignette  mélodramatique  résume  son  talent. 
On  pourrait  définir  ainsi  la  carrière  de  Paul  Delaroche  :  il  part  de 
l'Ambigu,  s'arrête  à  la  Porte  Saint-Martin,  longe  le  boulevard,  tra- 
verse la  rue  Richelieu,  entre  au  Théâtre-Français,  un  soir  où  l'on 
joue  un  di-ame  de  Casimir  Delavigne,  y  loue  une  stalle  à  l'année, 
s'y  assoit  et  s'y  fixe.  Son  talent  est  essentiellement  théâtral  ;  il 
compose  et  il  peint  au  point  de  vue  de  la  rampe;  jamais  il  ne  con- 
poit  un  sujet  dans  sa  forme  plastique,  comme  les  dessinateurs,  ou, 
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comme  les  coloristes,  dans  ses  rapporta  avec  la  lumière.  L'intérêt 
est  sa  règle  uBîquè,  non  cet  intérêt  idéal  qui  naît  de  la  profondeur 
du  sentiment  ou  de  la  finesse  de  l*expression,  mais  cet  intérêt  infé- 
rieur, presque  matériel,  qu'excite  une  scène  patliétique  ingénieu- 
sement combinée.  «  VoïKi  mes  Antiques  1  «,  disait  Rembrandt  en 
secouant  les  ferrailles  gothiques  et  les  haillons  orientaux  pendus 
aux  clous  de  son  atelier,  L-es  Antiques  de  Paul  Delaroche  étaient 
des  haches,  des  torches,  des  cierges,  des  voiles  noirs^  des  trous- 
seaux de  clefs,  tous  \em  accessoires  de  la  prison  et  de  Téchafaud. 
Une  longue  marche  au  supplice  remplit  le  fond  de  son  œuwe. 
Jrtne  Qtêy^  Slraffùrd^  la  Cend,  Us  Enfants  d'Edouard,  Marie- 
AiitoineUe  s'y  suivent  à  la  file.  Il  est  le  peintre  des  condamnés  à 
mort,  et  il  fait  leur  Unîette^  non  avec  la  rudesse  du  bourreau,  mais 
Qvec  Vartifice  du  dramaturge  qui  costume  ses  victimes  en  vue  de 
ta  rampe.  Le^t  Enfants  d'Edouard  semblent  posés  sur  le  bord  de 
leur  lit  par  un  régisseur.  Lm  couleur  du  tableau  est  de  ce  noir 
dlvoire,  sans  chaleur  et  sans  transparence,  dont  le  peintre  endui- 
sait, comme  d'une  teinte  de  deuil,  ses  sujets  lugubres. 


Vil 


Ce  n'est  pas  au  Luxembourg  qu'il  faut  chercher  Horace  Vernet. 
Sa  Judith  et  son  I^aphaët  au  Vatican  ne  donneraient  de  son  talent 
qu'une  injuste  idée.  Ces  deux  tableaux  datent  de  son  séjour  à 
Bume,  où  il  essaya  un  instant  de  s'élever  à  la  grande  peinture. 
3Iais  Raphaël  et  Michel  -  Ange  ne  lui  inspirèrent  que  de  gigan- 
tesques vignettes»  11  ne  tim  de  la  Bible  que  des  mascarades  orien- 
tales. La  beauté,  ïe  style,  l'idéal  devaient  rester  pour  lui  des  divi- 
nités à  jamais  voilées.  C'est  dans  les  batailles  seulement  qu'il  est 
peintre,  c*est  là  qu'il  se  montre  véritablement  inventeur. 

Le  petit  tableau  de  la  Barrière  dû  Cliûhtj,  que  le  Musée  possède, 
donne  la  note  vive  et  allègre,  spirituelle  et  juste,  de  sa  manière 
militaire.  C*est  comme  la  brillant©  escarmouche  des  grandes 
batailles  quUl  a  livrées  plus  tard,  et  qui  se  déroulent  dans  les  gale- 
ries du  î^îasée  de  Versailles. 


VIII 


La  Mort  de  César  fut  le  début  de  M.  Court.  Ce  début  annon^jait 
un  maître,  mais  il  n'eut  pas  de  lendemain,  La  chute  suivit  de  près 
J'avcnement*  Du  style  véhément  et  fort  qu  annonçait  ce  tableau 
romain,  Vartiste  tomba  dans  une  manière  tade  el  ïï>ia/<is\^'^^v^  ^ 
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moUe,  qui  ccrroaipit  son  talent.  Le  peinxie  de  la  Mori  de  César  et 
d'une  grande  Scèru  du  déluge  eséeaiée  à  la  même  époque,  devint 
un  portraitiste  vulgaire  et  un  faiseur  de  •  têtes  d'expression.  • 
Cette  décadence,  que  rien  n'arrêta,  ijoate  un  tnste  intérêt  à  l'im- 
pression que  produit  la  Mori  de  César,  La  composition  en  est  tbéi- 
tnle;  Tarrangement  cadencé  des  groupes,  l'emphase  des  gestes, 
Texpression  déclamatoire  des  figures  donnent  au  tableau  l'aspect 
d'ime  tragédie  peinte.  Mais  l'ensemble  a  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur. Les  types  de  la  sculpture  romaine  revirent  énergiquemeci 
dans  quelques-uns  des  personnages  attroupés  autour  du  corps  de 
César.  La  correction  \igoiutïuse  des  parties  nues  du  tableau  rap- 
pelle à  la  fois  l'antique  et  la  nature»  le  marbre  et  la  chair;  les  dra- 
peries sont  ajustées  avec  science  et  largeur.  Le  maitre  s'est  évi- 
demment épuisé  dans  ce  mâle  effort,  puisqu'il  n'a  pu  le  recommencer. 
SCais  cette  œuvre  unique  transmettra  son  nom  qui,  sans  elle, 
serait  déjà  oublié. 

Une  toile  qui  produit  encore  l'effet  d*un  Mémento  funèbre,  nj^ 
pelant  un  talent  éteint  dans  sa  fleur,  est  la  Naissance  de  Henri  IV, 
de  31.  Eugène  Dcvcria,  aurore  d'un  coloriste  qui  n'eut  point  de 
jour.  Un  jeune  Véronèse  semblait  naître  aussi  à  la  France  dans 
cette  peinture  harmonieuse  et  chaude,  élégante  et  vive,  où  l'esprit 
des  figures  rehausse  encore  la  pompe  de  la  mise  en  scène  et  le 
chatoiement  des  costumes.  Ceûe  flanune  de  couleur  s  éteignit 
presque  subitement;  ce  talent,  qui  débutait  par  un  coup  d'éclat,  se 
perdit  dans  l'obscurité.  Il  n'en  reste  que  cette  grande  page,  pré- 
îace  sans  livre,  prélude  sans  concert. 

Un  peintre  resté  toujours  fidèle  à  lui-même,  et  qui  marche  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  étroite  et  sombre,  mais  singulièrement  pit- 
toresque qu'il  s*cst  frayée  dans  l'histoire,  c'est  M.  Robert  Fleurj, 
le  peintre  ordinaire  des  guerres  religieuses  et  de  l'Inquisition.  Le 
Luxembourg  a  son  chef-d'œuvre  dans  le  Colloque  de  Poissy,  réunion 
de  têtes  historiques  du  ton  le  plus  fin  et  du  dessin  le  plus  incisif. 
Chaque  visage  est  un  caractère,  tracé  d'im  pinceau  qui  a  le  mor- 
dant et  l'exactitude  du  burin.  Le  petit  Charles  IX,  fixant  ses  yeux 
vert-pâle  sur  l'orateur  calviniste,  les  traits  tendus,  les  lèvres  ser- 
rées, est  effrayant  de  méchanceté  précoce  et  de  violence  contenue. 
Les  longues  et  pâles  figures  des  ministres  de  la  Réforme  ne  sont 
pas  moins  fortement  traitées.  Le  Colloque  de  Poissy  est  une  page 
d'histoire  écrite  avec  concision  dans  un  petit  cadre. 

Le  Pillage  d'une  maison  de  la  Giudecca  de  Venise,  au  moyen  âge, 
effarait  le  motif  d'une  magnifique  orgie  de  couleur.  M.  Robert 
Fieury  l'a  rendue  au  point  de  vue  du  drame.  Ses  pillards  se  ruent 
à  l'assaut  de  la  maison  juive,  avec  ïsl  rage  farouche  de  la  convoitise 
Js  heUe  fille  qui  se  tord  les  bras  au  milieu  d'un  groupe  d'émeutiers 
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resplendit  de  beauté  biblique.  On  dirait  tiâe  vierge  dlsral*!  assis- 
tant m  pillage  de  sa  maison  par  les  Philistins.  H  est  fachenx 
qu'une  couleur  rance  et  brûïée  défigure  cette  scène  dnimatique. 
Je  cberclie  en  vain  Tatmosphôre  de  Venise  dans  la  brume  incen- 
diiire  qui  remplit  la  toile*  C'est  un  métier  dangereux  que  celui 
d'iiistariograpbe  de  Flnquisition,  L'écrivain  y  noircit  sa  plume,  le 
peintre  y  cuit  son  pinceau.  A  force  de  rôtir  les  hérétiques, 
M.  Robert  Fleurj*  calcine  parfois  sa  palette;  sa  peinttire  sent  le 
roussi,  et  semble  grillée  aux  tisons  d  un  auto-da-fé. 


^ 


IX 


Deux  tableaiixî  une  Marim  normande  et  les  FltUi  d*ive,  ne 
représentent  qu'imparfaitement  Camille  Roqueplan,  ce  maître  un 
et  lumineux^  qui  fat,  toutes  proportions  gardées,  le  Watteau  et  le 
Met^u  dé  la  renaissance  romantique  de  1830,  Français  par  F  esprit 
de  la  composition  et  par  la  grâce  du  détail,  Hollandais  par  Tex- 
quise  qualité  de  l'exécution.  Ce  fut  Camille  Roqueplan,  on  peut  le 
dire,  qui  restaura  la  peinture  de  genre*  Elle  redevint,  avec  luj^  ce 
qu'elle  fut  en  ses  meilleurs  temps,  le  poëmc  de  Tintérieur,  Tinter- 
prétation  légèrement  idéalisée  de  la  vie  intime ,  un  art  de  Juxe  et 
d'élégance  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  Fenjouement 
[jâl^  resprit*  Entre  les  fêtes  galantes  du  dix-huitième  siècle  et  les 
es  domestiques  de  Pécole  hollandaise ,  il  s'était  créé  un  petit 
monde  romanesque,  omé  de  meubles  rareSi  encombré  de  curio- 
sités exquises,  peuplé  de  riantes  et  coquettes  figures  *  Los  cause* 
ries  du  salon  ^  les  galanteries  du  boudoir,  les  promenades  amou- 
reuses le  long  des  charmilles,  les  veilles  de  Tantiquaire,  assis  au 
centre  de  son  pandémonium  de  merveilles  ;  tous  ces  motifs,  tant 
de  fois  traités,  prirent  sous  son  pinceau  une  expression  neuve  et 
piquante*  Ses  femmes  sont  la  grâce  et  la  jeunesse  mômes;  il  les 
liabiHe  d*étoffes  délicieuseSj  il  se  joue  dans  les  mille  détails  de  leur 
coiffure  et  de  leur  toilette  j  il  les  pose,  les  assoit,  les  penche,  les 
enlace  avec  une  souplesse  séduisante.  Ses  fitln  d'ivf,  mordant  à 
belles  dents  aux  fruits  de  Farbre  défendu,  ne  dépareraient  pas  les 
Jûrdim  d'amour  de  Watteau.  Les  personnages  de  Camille  Roque- 
plan  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  distinction.  Il  connaît  inti- 
mement la  bonne  compagnie  de  tous  les  pays  et  de  tou*  les  temps. 
La  maie  tournure  du  Cavalier,  la  désinvolture  du  Rafllné,  les  vives 
înaniéres  du  petitrmaître,  la  politesse  flegmatique  du  Mynnhier 
néerlandais  lui  sont  également  familières.  11  n*est  pas  une  de  ses 
têtes  qui  n*ait  la  ressemblance  et  le  caimclère  d*un  portrait. 
Les  mobiliers  de  ses  intérieurs  sont  d'un  goCit  el  d>Mi  i^'îA^ 


m 
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merveilleux.  Personne  ne  sait  mieux  que  lui,  excepté  Melssonier 
peiiUôtre,  bomber  une  armure^  tordre  les  pieds  en  spirale  d'un 
fauteuil  ou  d'une  table  antique,  piquer  les  crains  d'un  tapis  de 
Turquie,  incnister  de  lumière  les  recoins  s  ambres  des  vieux  ba- 
huts, ciseler  à  vives  arêtes  les  grands  vases  d^or  et  d*argent-  Les 
Terres  de  Venise  qu'il  fait  effleurer  aux  lèvres  de  ses  buveurs  re- 
luisent de  clarté  limpide.  On  entend  vibrer  les  violons  légers  et 
sonores  qu'il  pose  sous  les  doigts  de  ses  musiciens. 

L'exécution  vaut  Tarrangement  dans  ces  aimables  tableaux.  La 
peinture  de  Camille  Roqueplan  joint  la  finesse  à  la  fermeté.  E!Io 
est  solide  dans  la  transparence  ;  son  pinceau,  précieux  sans  froi- 
deur, caresse  les  moindres  détails  en  restant  toujours  décidé  et  nt^t. 
Il  a  l'esprit  de  la  touche  à  son  degré  le  plus  vif,  et  sa  couleur  est 
de  cette  pâte  riche  et  claire  que  le  temps  enduit  du  plus  bel 
émaiL 

Camille  Eoqueplan  ne  s*étart  Jamais  exclusivement  renfermé 
dans  les  intérieurs.  Il  fut  un  des  premiers  à  découvrir- la  nature, 
si  longtemps  masquée  par  les  coulisses  et  les  fabriques  du  pay- 
sage académique.  On  se  souvient  des  sites  flamaîiclSj  dont  il  ren- 
dait si  bien  les  ciels  gris  et  bas  pesant  sur  dcspîaines  dormantes, 
au  fond  desquelles  un  moulin  étire  ses  ailes  paresseuses.  La  ma- 
rine, Vue  prise  sur  les  ûêtes  de  NQrmrmffiff,  qui  est  au  Luxembourg, 
est  pleine  de  mouvement  et  de  bnjit,  Mais  sa  grande  manière  de 
paysagiste  date  d'un  séjour  aux  Pyrénées  qu*îl  fît  quelques  années 
avant  sa  mort,  La  nature  sévère  de  cette  France  demi-espagnole, 
sa  race  énergique  et  sombre  renouvelèrent  son  talent.  Il  trouva 
pour  rinterpréter  un  style  naïf  et  grave  h  Tunisson  de  sa  force.  Son 
dessin  s'accentua,  son  coloris  redoubla  de  solidité*  Il  ne  joua  pas 
avec  cette  lumière  des  pays  chauds  qui  brûle  comme  le  feu,  il  eu 
rendit  simplement  la  mélancolie  éclatante.  Des  scènes  de  la  vie 
montagnarde  qui  se  déroulaient  devant  lui,  il  composa  des  idylles 
empreintes  d'une  grâce  austère  et  d'une  rustique  dignité.  Ce  que 
Léopold  Robert  avait  fait  pour  la  campagne  romaine,^  il  le  fit  pour 
les  Pyrénées^  avec  moins  de  mise  en  scène  et  plus  de  franchise. 
Il  faut  rei:retter  que  le  LuxemlM)urg  n'ait  pas  acquis  une  des 
fortes  œuvres  de  cette  maturité  de  lartiste. 


i*  Soir,  de  M.  Gleyre,  est  célèbre  comme  poésie  plus  que 
comme  peinture.  Les  yeux  ne  gardent  qu'un  faible  souvenir  de  ce 
tableau  vaguement  modelé,  mais  l'imagination  en  retient  le  motif 
pénétiunt  comme  une  mélcHiie*   —  Un  homme  est  assis,  i^U 
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crépuscule,  sur  une  rive  déserte.  Devant  lui,  emportée  par  le 
fleuve  rapide,  passe  une  barque  pleine  de  jeunes  hommes  et  de 
femmes  couronnées  de  fleurs.  Ce  sont  les  amis  et  les  maîireases 
de  sa  vingtième  année;  équipage  dlllusiûns,  de  rêves  et  damoui^ 
que  le  courant  emporte  dans  la  nuit  et  dans  le  jmsaé.  L'homme 
leur  tend  ies  bras  du  rivage  ;  il  supplie  le  flot  qui  passe,  le  vent 
qui  souffle,  la  nuit  qui  tombe.,.  Vains  regrets,  prières  inatilçs!  La 
barque  file  et  disparaît,  les  foitnes  gmcieuses  de  ses  passagers 
s'évanouissent,  il  ne  reste  de  [^apparition  que  des  ombres  qui 
flottent  et  se  perdent  dans  le  sillage  replié* 


XI 


Deux  générations  de  peintres  figurent  dans  ce  musée  des  con- 
temporains. La  mort  a  frappé  dans  les  deux  phalanges.  Hier,  ell*3 
enlevait  Ingres  octogénaire;  il  y  a  dix  ans,  elle  renversait,  au  seuil 
de  sa  carrière,  un  de  ses  plus  brillants  élèves,  Théodore  Chassé- 
riau.  L'école  française  perdit  en  ce  jeune  homiue  une  grande  es- 
pérance. Théodore  Chaasériau  avait  été  élevé  à  Fécole  dlngres 
dans  le  culte  de  Phidias  et  de  Raphaël.  On  ne  renie  jamais  ces 
dieux* là  lorsqu'on  les  a  une  fois  adorés.  Le  peintre  qui  s'est 
formé  sur  les  principes  de  l'art  antique  en  gardera  toujoui's  dans 
son  talent  les  lignes  essentielles,  Théodore  Chassérmu  resta  grec 
jusque  dans  l'Afrique,  où  rentraîna  son  goût  pour  les  races  bar- 
hares.  Il  y  contempla  les  spectacles  de  la  vie  nomade;  il  s'y 
éprit  des  ai*mes,  des  chevaux,  des  scènes  violentes  et  contem- 
platives du  monde  orienta!.  Mais  il  sut  toujours  élever  au  style 
les  tj^es  exotiques  et  mettre  de  la  beauté  dans  l'étrangeté.  Aux 
femmes  des  harems  il  donnait  la  noblesse  des  vierges  du  gyaé- 
cée,  au  burnous  de  T Arabe  il  imprimait  des  plis  d'une  beauté 
divine.  Vous  auriez  dit  un  jeune  Athénien  naturalisé  Persan,  re- 
vêtu de  la  robe  traînante  des  satrapes,  mais  conservant  au  miUeu 
d'une  €Our  barbare  latticisme  et  Taccent  nataL 

Le  Lujcembourg  a  son  meilleur  tableau,  le  Tepidarium,  une  des 
plus  belles  toiles  qu'ait  inspirées  le  ressouvenir  de  la  vie  antique. 
Au  centre  d'une  salle  spacieuse  et  profonde»  dont  des  Hercules 
de  bronze  supportetit  le  plafond  voùtéi  une  femme  demi-nue  étend 
ses  bras  énervés  [lar  le  bain,  avec  la  mollesse  du  réveil.  Auprès 
d'elle,  une  jeune  lille  blonde,  assise  sur  un  escabeau,  tourne  sa 
tète  vers  la  baigneuse  triomphante.  Derrière  ce  groupe,  s'étendent 
deux  files  de  figures  rangées  autour  d'un  brasier  ;  mélange  char- 
mant et  superbe  de  femmes  de  toute  nice  et  de  tout  climat.  Une 
Grecque,  les  jambes  croisées  sous  sa  dmpeùe,  ^^\ïvx\<i  ^>it  ^^nx 
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poing  fenné  sa  tête  funeste,  aux  yeux  noirs.  Vous  diries  Melpo- 
mène  sortant  du  bain  de  sang  des  dénoûments  tragiques,  et 
méditant  de  nouveaux  carnages.  Une  autre,  plus  sombre  et  plus 
morne  encore,  se  sècbc  en  avançant  les  mains  aux  flammes  du 
brasier.  Le  reflet  ardent  lèche  son  torse  et  le  colore  des  teintes  de 
l'airain.  Son  visage  semble  engourdi  par  un  rôve  obscur;  il  ex- 
prime une  satiété  mystérieuse.  Ainsi  doit  rôver  Proserpine,  assise 
sur  son  trône  d'ébéne,  devant  la  fournaise  des  enfers.  A  côté 
d'une  patricienne  romaine,  assise  dans  une  attitude  impérieuse, 
ime  fille  de  1  Orient  entortille  ses  bras  au  dossier  de  l'estrade  avec 
la  souplesse  d'un  serpent  qui  se  déroule  au  soleil.  Rien  de  plus 
sérieux  que  cette  scène  en  apparence  familière.  Elle  respire  la 
sombre  volupté  des  Thermes  qu'a  chantés  Pétrone  et  que  Juvénal 
a  flétris.  Vous  devinez  que  ces  jeunes  femmes  cuvent  dans  Tapa- 
thie  du  bain  les  ivresses  de  l'orgie  romaine.  Vous  découvrez 
les  mystères  de  Caprée  sous  le  masque  impassible  de  leurs  beaux 
visages...  L'adultère  repose  endormi  entre  ces  deux  sourcils  noirs; 
les  secrets  de  Locuste  contractent  ce  front  replié,  ce  pouce  délicat 
ordonne  au  gladiateur  de  mourir,  ces  mains  effilées  enfoncent  de 
longues  épingles  d'or  dans  la  gorge  de  reaclave  maladroite  ou  tar* 
dive...  Êâ>utez  1  au  fond  de  la  salle,  un  homme  râle,  les  quatre 
veines  ouvertes,  dans  la  cuve  sanglante  de  Sénèque...  Aussi  des 
pensées  viriles  se  dégagent  de  cette  scène  lascive;  l'artiste  l'a 
marquée  au  cachet  sévère  de  l'histoire.  On  songe  à  la  Rome  de 
Tacite  devant  le  Tepidarium  de  Chassériau. 


XII 

Léon  Benouvillc,  au  Luxembourg,  est  encore  un  mort  égaré 
parmi  les  vivants.  Ce  fut  une  perte  très-regrettable  que  celle  de  ce 
jeune  artiste  dont  le  talent  délicat  conmiençait  à  se  fortifier.  Le 
succès  venait  à  lui;  il  plaisait  aux  connaisseurs  par  ses  recherches 
de  style,  à  la  foule  par  une  peinture  sobre  et  claire,  qui  parlait 
facilement  aux  yeux.  Peut-être  allait-il  se  placer  aux  premiers 
rangs  de  la  jeune  école.  «  Hélas!  a  dit  un  sage,  lorsqu'on  a  trouvé 
ce  qu'on  cherchait,  on  n'a  pas  le  temps  de  le  dire,  il  faut 
mourir.  » 

Le  musée  a,  de  Benouville,  le  tableau  qui  commença  sa  réputa- 
tion ;  la  Mort  de  saint  François  d'Assise,  C'est  ime  composition 
grave  et  douce,  d'un  ascétisme  attendri.  Le  Saint  transporté  sur 
une  civière,  en  pleine  campagne,  et  entouré  doses  moines,  bénit 
la  ville  d'Assise,  dont  les  murs  lointains  décrivent  un  faible  plan,  an 
fond  de  la  plaine.  La  mélancolie  du  cloître  règne  dans  ce  paysage 
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Ire  et  tondu,  à  peme  xnlmé  par  quelques  ondulatiotiâ  de 
terrain.  Le  ^oupç  monastique  qui  s'y  détaclie  semble  aussi  na- 
turel à  sa  solitude  qu'un  bouquet  de  palmiers  à  U  nature  du  dé- 
sert. Les  gestes  calmes  des  Frères,  leurs  profils  penchés,  leurs 
lentes  attitudes  décrites  par  le  pli  droit  des  frocs  bruns  K*accor- 
dent  avec  les  lignes  de  ce  tranquille  toriion. 


XJII 


^P  3S.  Couture,  qui  n'expose  plus  depuis  si  longtemps,  et  qui 
^^ semble  avoir  pris  décidément  sa  retraite,  sera  du  moins  représenté 
au  Louvre  par  son  tableau  capitaL  L'Orgie  rûyrwine  fût  un  des 
plus  éclatants  débuts  dont  on  ait  mémoire*  Elle  promettait  un  co- 
loriste fougueux  et  fécond ^  magnifique  et  libre,  ayant  le  géaîe  dtt 
décor  et  de  la  macbine,  doué  du  tempérament  de  ces  grands  Vé- 
nitiens du  dix -septième  siècle  dont  la  brosse  couvrait  des  murs  et 
revêtait  des  p:ilais.  Et  pourtant  le  peintre  s'est  arrêté  là,  comme 
si  cette  grande  page  avait  éïniisé  sa  force.  Pour  n'avoir  yms  eu 
de  suite,  V Orgie  romaine  n'en  reste  pas  moins  un  de  ces  ta- 
bleaux qui  consacrent  la  renommée  d'un  artiste,  et  lui  assurent 
dans  Favenir  une  place  importante  parmi  les  maîtres  de  son 
^^poque. 

|h  Cest  la  décadence  de  Tempire  romain,  fîg:urée  par  une  grande 
^^•orgie,  que  M.  Couture  a  représentée  dans  cette  vaste  toile.  Un 
grand  lit  de  repos  drapé  d'étoffes  précieuses,  et  encombré  de  con- 
vives, se  dresse  dans  une  salle  soutenue  par  trois  rangées  de  co- 
lonnes. Le  ciel  blanchi  par  les  premières  teintes  du  matin  ^  pla- 
foiino  à  travers  les  interstices  de  rarchitecture.  La  statue  de 
Germanie  us  domine  le  fond  du  banquet  ;  d'autres  statues  de  tri- 
buns, d'orateurs  et  de  philosophes  se  dressent  ironiquement  entre 
les  intervalles  de  la  colonnade.  L'orgie  tire  à  sa  fin  ^  elle  baille  et 
défaille-  Cbat^ue  convire  a  sa  coupe  et  sa  oomtisane  ;  depuis  ce 
vieillard  sur  les  épaules  duquel  le  peintre  a  planté  la  tète  ignoble 
de  "Mtellius,  jusqu*au  jeune  homme,  ivre  de  désir  plutdt  que  de 
vin,  qui  attire  vers  lui  une  belle  fîUe  blonde,  mollement  résis- 
tante. Les  uns  luttetit  vaillamment  contre  la  débauche,  les  autres 
chancellent  sous  ses  étreintes  énervantes.  Un  des  buveurs  a 
roulé  pesamment  seui  la  table  avec  son  amphore.  Un  adoles- 
cent, couronné  de  lierre  et  ceint  d^une  peau  de  ii^'Qt  comme 
Bacchus,  porte  un  toast  au  dieu  dont  il  a  pris  le  costume.  Le  plus 
ivre  a  grimpé  sur  un  piédestal  et  tend,  avec  une  ironie  sacrdége, 
sa  coupe  pleine  de  vin  aux  lèrre»  sévéree  d'une  statue  de  Brutu^. 
Deux  esclaves  emportent  hors  de  la  salle,  par  ses  i)\fâà&  ^K  ^^\ikvî 


L 
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pméÊBiliB,  un  des  Tiincus  an  cbuop  de  bfttulle  de  Foripe.  Adossés 
h  HO  ui#e  da  iM»rtli|tie,  deux  hommes  à  tototiur^  «ustère.  dool 
l'un  peut-être  est  Juvénal,  protestent  par  leurs  liia^es  tndignés 
ccmtre  cette  agonie  obscène  de  Témpire^ 

Le  aens  historique  et  allégorique  du  sujet  fessort  énergique- 
ment  fie  cette  di  verni  lé  d'épisodes.  L'artiste  a  donné  à  son  tableau 
l'ardeur  sérieuse  et  EK>mbre  qui  csracténaa  les  vices  de  Borne  ex- 
]iirante.  Cette  Rome  perdue  se  personnifie  dans  k  femme  qui  s 'al* 
longe  au  centre  du  tbaJamus,  accoudée  sur  le  genou  d'un  convive 
et  revêtue  d'une  draperie  blanche  à  plis  ondoyants.  L'affaisseoient 
de  son  attitude,  la  fixité  de  ses  grands  jeux  noirs,  le  morne  dégoût 
de  ses  lèvres,  la  langueur  de  son  bras  Oottant,  tout  trahit  en  elle 
rîmmense  ennui  de  la  satiété.  On  croit  voir  la  Vénus  païenne, 
soûle  des  joies  de  son  règne  impur,  et  s'apprétant  à  mourir 
su  matin  de  sa  dernière  nuit. 

L'exécution  est  d'une  rare  souplesse  et  d*un  feu  que  le  temps 
!!*&  pas  refroidi,  à  défaut  du  stjle  soutenu,  de  la  coixection  rigou- 
reuse, elle  a  la  flamme  et  la  verve.  Toute  la  toile  est  baignée  d'une 
atmosphère  grise^  à  la  Véronèse^  qui  la  remplit  d'tir  et  d'espace, 
C*est  un  de  ces  tableaux  dans  lesquels  on  entre  du  premier  regard. 
Des  morceaux  de  peinture  d'un  puissant  relief,  d'une  touche  vive 
et  sûre,  rompent  par  endroits  ce  gris  argenté  et  ravivent  son  har- 
monie claire.  Toutes  distances  gardées,  on  peut  dire  que  l'école 
française  moderne  a  dans  VOrgU  roTnaim  ses  Noce$  cfe  Cana^ 


XIV 

Passons,  sans  nous  arrêter ^  devant  V Appel  des  dernières  vkiimfs 
de  la  Terrevr^  de  M.  Muîler,  tragédie  écrite  en  style  de  ruelle, 
soèoe  de  supplice  coloriée  comme  une  vignette  d'éventaiL  Dans 
la  (otkUff^es  condamnés,  M.  M  aller  n'a  vu  qu'une  exhibition  de 
parures  et  de  falbalas.  La  guillotine  parait^  dans  sa  toile  pom- 
ponnée, comme  une  fisyché  de  boudoir»  Ce  tableau  de  modes  est 
aujourd'hui  démodé  ;  le  temps  l'a  fané  comme  un  vieux  pasteL 

M.  Lehman n  a  mit-ux  fait  que  sa  DésoiatiQn  des  Océanides,  au  pied 
du  roc  où  est  cnchmné  Prométhée.  Cette  traduction  coquette  de 
la  plus  colossale  tragédie  d'Eschyle  est  un  contre-sens  pitto- 
resque. Les  petites  tif^ures  des  Océanide^  ftoî^ont  en  figurantes  de 
tableaux  vivants.  Le  grandiose  dnunatjque  et  mythologique  du 
sujet  n'est  pas  même  entrevu  dans  cette  composition  maniérée, 
dont  le  sujet  dépassait  le  talent  du  peintre.  Pour  s'attaquer  à  Fio- 
méthéc,  il  faut  avoir  la  griffe  du  vautour. 

X.Û  ûiorificaHon  de  saM  ijmSy  de  M.  Cabane!,  groupe  autour  du 
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pieux  roî  les  plus  ilîuitres  conteinporaina  de  son  règne  !  le  sire 
de  Join ville  et  saint  Thomas  d*Aquin,  PL i lippe  de  Beaumanoir  et 
Guillaiime  d* Auvergne.  Deux  figures  allégoriques,  debout  aux  côtés 
du  saint j  portent  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  d'épines.  Com- 
position correcte  et  sévère,  d\m  dessin  ferme  et  d'une  ordonnance 
hamioîiieuse,  mais  qui  sent  plutôt  la  commande  que  Tinspiratiun 
libre  et  originaîe  de  Tartiste.  C'est  le  type  exemplaire  d'un  bon 
tableau  oflScieL 


XV 


On  revoit  au  Luxembourg,  avec  une  sympathie  môîée  de  regret, 
la  Mat  Aria  de  M*  Hébert.  L*artiste  ne  comptait  sans  doute  que 
visiter  ce  pays  malsain,  et  il  sS-  est  établi,  11  a  brûlé  le  vaisseau 
<]ui  l'y  a  conduit^  celte  barque  chargée  d^ombres  maladives,  qtii 
glisse  mélancoliquement,  parmi  les  nénuphars,  sur  des  eaux  pu- 
trides. La  Maremme  lui  a  inoculé  sa  langueur;  elle  Ta  fasciné  par 
la  faœia  smorta  et  les  yeux  fixes  de  ses  femmes.  Depuis,  son 
pinceau  a  toujours  tremblé  la  fièvre;  il  n'a  pu  se  reprendre  aux 
îbrmes  solides  et  aux  couleurs  saines  de  la  vie- —  Les  Cervaroiirs 
Tépètent,  avec  une  ntiance  de  parti  pris  et  de  convention,  les  types 
exténués  de  la  Mal' A  Ha.  Elles  montent  et  redescendent  Tescalier 
taillé  dans  le  i*oc»  qui  conduit  au  puits  de  la  ville.  Une  jeune  111  îe 
vient  en  avant,  la  main  sur  la  hanche,  Tautre  soutenant  sur  sa 
j  tête  un  vase  de  cuivre  renversé.  Sa  lourde  chemise^  grossièrement 
l^ufrée,  flotte  à  plis  de  linceul  sur  son  corps  morbide.  Ses  yeux 
somnolents,  ses  lèvres  épaisses  lui  font  une  tête  de  sphinx  rêvant 
au  soleiL  Elle  est  belle,  mais  non  plus  naïve,  comme  les  premières 
jeunes  malades  de  M.  Hébert.  Sa  démarche  est  composée^  son 
^este  aïTecté;  elle  pose  évidemment  en  NausicaaT  pour  le  peintre 
qui  la  dessine.  A  c6té^  descend  une  petite  fille  aux  larges  pru- 
tielles,  à  la  bouche  ouverte,  qui  serre  dans  sa  main  une  pomme 
crue  et  verte  comme  elle.  L'air  sauvage  de  cette  fillette  est-il  bien 
ïiaif!  La  Maremme,  explorée  par  les  peintres,  n'a-t*elIo  pas  ses 
enfants  prodiges  1  On  en  doute,  et  c'est  déjà 'trop.  Derrière,  re- 
J  monte,  d'un  pas  de  canéphore,  une  femme  portant  un  vase  sur  son 
h  front.  Les  détails  délicats  et  fins  abondent  dans  ce  tableau,  mais 
{l'ensemble  manque  de  franchise.  Les  rochers  trop  terminés  erra- 
ient ïos  figurées  ;  si  les  degrés  de  rescalier  ne  marqtialent  pas  les 
plans  de  la  scène,  les  trois  femmes  maiTtieraient  de  front- 
Dans  h  Baiser  de  Judas ^  il  îaut  signaler  l'effort  mériloire  tenté 
'par  M.  Hébert  pour  élever  et  fortifier  son  talent.  Ce  n'est  pas  qvt^un 
I  grand  souffle  religieux  anime  cette  peinture.  Elle  est  cqt^^vv^  'jl\%. 
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manière  de  Ghenrdo  f  DeUe  Notti  »,  ce  porte-ilaaibeaii  de  toutes 
les  nuits  de  la  Bible  et  de  rÊvangile;  c'est^^dirt  sous  le  rapport 
physique  d'un  coup  de  lumière  frappant  les  ténèbres.  Le  Christ 
accolé  par  le  traître,  dont  le  masque  grinmçant  eflleore  sonvisagey 
le  regarde  sans  retourner  la  tête,  d'un  air  de  oompassioQ  m6pri* 
santé.  Un  satellite,  ébauché  en  fiuitûme  par  robscurité,  projette 
une  lanterne  sourde  à  la  hauteur  de  sa  poitrine.  Le  rayon  d^Mse 
sur  le  front  du  Sauveur  une  calme  auréole,  revêt  de  lumière  sa 
robe  de  lin  blanc,  et  rejaillit  en  reflets  rougeatres  sur  le  profil  de 
Judas  et  les  figures  des  soldats  attroupés  derrière.  Le  groupe 
compacte  remplit  toute  la  toile,  il  s*y  entasse  comme  dans  im  re- 
coin. La  magie  de  Teffet  y  gagne,  mais  la  dignité  de  la  scène  y 
perd.  Ainsi  isolé  de  ses  apôtres,  du  ciel,  du  jardin,  des  arbres 
qu'il  Tient  d'arroser  de  sa  sueur  de  sang,  placé  en  hct  de 
cette  lampe  qui  accapare  l'attention,  le  Christ  s^amoindrit  et  se 
subordonne.  L'oeil  voit  en  hn  le  réflecteur  d'un  effet  de  lumière, 
plutôt  qu'un  Dieu  trahi,  livré  à  ses  bourreaux.  Le  c  Soleil  de  justice 
et  de  vérité  »  pâlit  devant  une  lanterne.  On  pourrait  ol^ecter  Rem- 
brandt et  ses  scènes  évaagéiiques  presque  toujours  éclairées  à  la 
lueur  des  flambeaux.  Mais  le  Christ  de  Rembrandt,  par  la  nature 
de  sa  conception,  est,  en  quelque  sorte,  un  Christ  de  nuit,  fan* 
tastique  comme  un  spectre,  mystérieux  comme  un  magicien.  C'est 
le  Christ  défiguré  du  Talmud  et  des  légendes  populaires  :  le  clair- 
obscur  est  l'élément  de  ses  apparitions  et  de  ses  miracles.  Celui 
de  M.  Hébert,  au  contraire,  a  les  traits  d'un  philosophe  grec  égaré 
sous  les  oliviers  de  la  Judée.  Une  sérénité  rationaliste  illumine 
son  front;  l'ironie  platonicienne  se  joue  sur  ses  lèvres.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  sa  tunique  blanche,  aux  plis  droits  el  marmoréens,  qui  ne 
rappelle  l'élégante  draperie  des  sages  du  Portique.  Rien  de  moins 
chrétien  que  cette  tète  de  Christ  :  la  laideur  diabolique  du  traître 
qui  l'accoste  fait  plus  nettement  encore  ressortir  son  type  apo- 
cryphe. On  dirait  Apollonius  de  Thyanes  arrêté  par  les  licteurs  de 
Bomitien,  De  cet  amalgame  de  phùosophie  et  d'évangile,  de  tra- 
dition dbrétienne  et  d'interprétation  littéraire,  de  fantasmagorie 
et  d'enjolivement,  résulte  une  impression  équivoque.  Un  poëte 
Terrait,  dans  la  figure  qui  édaire  le  Christ,  l'image  de  la  philoso- 
phie cherchant  un  homme  dans  le  Fils  de  Dieu,  à  la  clarté  du  libre 
examen.  Nous  n'y  voyons  que  l'erreur  d'un  peintre  qui  s'est 
préoccupé  de  jeter  une  belle  flamme  sur  ime  bàle  figure,  plutôt 
que  de  traduire  simplement  et  religieusement  l'Évangile.  Ces 
réserves  dûtes,  il  faut  louer  l'élégance  de  l'exécution,  la  justesse 
expressive  des  physionomies,  l'emploi  brillant  et  mesuré  de  la  lu- 
mière; toutes  les  qualités  du  talent  timide  et  du  tempérament 
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lu  Fnrium  €î  fe  j>ïin<i  en/iml,  inspiré  d'un  chef-d'œuvre  du 
Titien,  offre  un  charmant  spécimen  du  talent  de  M.  Baudry,  La 
Fortune,  assise  au  bord  du  puits^  sur  son  manteau  d  écarlate,  rap- 
pelle V Amour  sacré  du  grand  maStrê,  SeuJement,  on  tîirait  que 
l'artiste,  ébloui  par  la  déesse  vénitienne,  n*a  osé  peindre  que  son 
ombre  lumineugô,  encore,  tracée  sur  les  eaux*  Ce  n'est  pas  la 
seule  réniiniscence  de  son  (Euvre.  L'aimabte  divinité  sourît  à 
Fétourdi  qu'eUe  réveiUe  avec  les  lèvres  maUcieufies  des  femme» 
du  Vinci  :  elle  en  a  le  ne^  mince  et  noble,  les  fossettes  ironiques 
et  les  yeux  brillants  de  bonté  moqueuse.  Sa  drafi^rio  est  plissée 
dans  le  goût  de  Baris  Bordone  ;  l' enfant ^  dont  elle  presse  la  joue 
d'un  doigt  earesêant^  lui  fait  un  joli  rire  cOïTé^ien,  ot  prend,  pour 
mieux  lut  plaire,  la  pose  cambrée  et  volante  de  l'Amour  de  la 
Galaiéft  Quelque  compliquée  qu'elle  soit,  cette  mosaïque  de  ptâ^ 
tiches  est  si  fondue  et  si  fine,  que  Tasil  s'y  tmmpe  et  s'y  laisse 
tromper.  Le  modelé  est  un  peu  mince  :  ces  chai^mantes  ligures 
n*ont  que  Tépiderme.  M.  Baudrj',  qui  uïmû  les  Vénitiens,  doit  ap- 
prendre d'eux  à  rester  soiide  dans  la  transparence,  et  à  faire  du 
telief  avec  la  lumière^ 
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Les  Funéraiîka  de  sainte  CMh  dam  lu  Uaîacùmheif  envoyées  de 
r<?cole  de  Rome  par  M.  Bouguereau,  attirèrent  sur  lui  rattention. 
C'est  un  bon  t^ibleau,  sagement  peint,  noblement  composé,  plein 
de  savoir  et  d^étude.  Le  corps  de  ta  sainte  musicienne,  que  portent 
trois  chrétiens,  entre  par  une  voûte  basse  dans  la  chapelle  âouter- 
raine.  En  face,  le  pape  Urbain,  entouré  de  diacres  et  d'acolytes,  et 
appuyé  sur  son  bâton  pastoral,  étend  la  main  pour  bénir  celle  qui 
arrive  au  nom  du  Seigneur,  La  Sainte  dort  gracieusement  sur  son 
lit  funèbm;  sa  léte,  à  demi  tranchée,  se  penche  sur  «on  épauîe 
avec  la  langueur  d'un  lis  abattu.  Un  vague  sourire  entr'ou%Te,  sans 
la  déformer,  sa  bouche  incolore.  Bile  rajipelle  cette  divine  t^îte  de 
morte  que  Pétrarque  a,  pour  aiûsi  dire,  moulée  dans  ces  verâ  t 


Piittîâéi  nOf  ma  fitu  (-h»  netê  tmnra^ 
CIu  tini^  tmtQf  in  *ifi  b$t  cotU  fachi  : 
Parm  potar  tûmt  pertùna  j^artra, 
Jforlf  partit  bêUa  ml  Juo  bti  tuo« 
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«  Pâle,  non,  mais  plus  blanche  que  la  neige  qui  tombe  sans  vent 
sur  une  belle  colline,  elle  semblait  reposer  comme  une  personne 
fatiguée.  La  mort  paraissait  belle  sur  ce  beau  visage.  > 

Je  préfère  encore  la  blonde  jeune  fiUe  qui  colle  des  lèvres  si 
passionnées  sur  la  main  pendante  de  la  Sainte.  Novice  du  martyre, 
elle  en  approche  les  mystères,  elle  s'apprivoise  au  supplice  en 
embrassant  ses  stigmates.  Son  pâle  visage  req[Mre  Télan  du  désir. 
On  sent  qu'une  âme  ardente  bat  de  Taile  dans  ce  corps  fragile, 
et  soupire  après  le  coup  de  la  hache  ou  la  dent  du  lion  qui  brisera 
sa  prison  de  chair.  Il  était  difficile  de  mieux  rendre  Tezaitation  fu- 
nèbre d'une  vierge  élevée  dans  un  sépulcre,  vouée  au  sacrifice,  et 
nourrie,  en  attendant  la  mort,  de  sombres  mystères  et  de  tra- 
giques espérances.  La  femme  qui  présente  son  nouveau-né  aux 
reliques  de  la  sainte  est  encore  un  type  excellent  de  ferveur 
chrétienne,  et  Tenfant  suspendu  en  Tair,  qui  reflète  le  jour  de  la 
porte,  tire  un  trait  de  lumière  ingénieux  entre  la  masse  éclairée 
du  cercueil  et  les  ombres  du  premier  plan.  Toute  cette  partie  du 
tableau  satisfait  les  sens  en  émouvant  Tâme.  En  revanche,  le 
groupe  du  pape  et  des  assistants  qui  l'entourent  est  aussi  faible- 
ment peint  que  médiocrement  composé.  Ses  physionomies  sont 
insigni6antes,  et  ses  draperies  tombent  en  plis  lâches  sur  des 
corps  absents. 

C'est  aussi  de  Técole  de  Rome  que  M.  Delaimay  envoya,  il  y  a 
deux  ans,  au  Salon,  sa  Communion  des  apôtres,  un  des  meilleurs 
tableaux  religieux  qui  se  soient  produits  dans  ces  derniers  temps. 
L'idée  est  belle  et  hardie  :  c'est  le  Christ  pr^»tre  de  son  sacrifice, 
et  distribuant  sa  chair  de  sa  propre  main.  Il  tend  le  pain  consacré 
à  Pierre,  qui  le  reçoit  les  bras  tendus  en  arrière,  avec  un  mou- 
vement de  foi  d'une  admirable  violence.  On  ne  voit  pas  son 
visage,  mais  comme  indication  d*un  état  de  Tâme,  ce  geste  vaut 
une  physionomie.  Auprès  de  lui,  Madeleine  attend  son  tour, 
agenouillée  et  mains  jointes.  Son  profil  perdu  respire  une  tendre 
ferveur.  J'aime,  pour  ma  part,  lorsqu'elles  sont  belles,  les 
figures  à  peine  ent^e^1les  :  elles  ont  le  charme  des  fleurs  cachées 
qui  ne  se  révèlent  que  par  leur  parfum.  Derrière  le  Christ,  les 
apôtres  se  tiennent  assis  ou  debout  autour  de  la  table.  On  sent 
l'étude  de  Raphaël  dans  leurs  têtes  austères,  et  le  souvenir  de 
Le  Sueur  dans  le  profil  de  la  Madeleine.  Mais  l'artiste  s'est  in^irc 
des  maîtres  sans  les  répéter;  ses  réminiscences  n'ont  rien  de  la 
servilité  du  copiste.  Son  Christ,  qui  lui  appartient  tout  entier, 
est  d'une  beauté  majestueuse,  et  ses  draperies  sont  du  plus  grand 
style. 

On  peut  reprocher  au  tableau  do  M.  Delaunay  sa  perspec- 
^Jve  trop  étroite f  sa  coloration  sombre  et  sourde,  une  exécution  un 
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Bffi  côtonneTise,  qui  amollît  son  ferme  dessin.  Tel  qu'il  est,  il  sort 
de  ligne  et  promet  tin  maître. 

Le  Saiîil  Sébasikn  de  M.  Eibot  est  un  fier  morceau  de  pein- 
ture. C'est  de  la  viande,  sans  doute,  et  de  la  viande  volée  à  l'étal 
Ribcïra.  Mais  lorsque  des  vols  sont  commis  de  cette  main  d'ar- 
tiste,  îl  faut  les  absoudre  et  les  admirer,  comme  à  Sparte,  Ribdra 
revit  en  effets  tout  entier,  dans  cette  mâle  peinture,  avec  son 
exactitude  presque  chirorgicaîe,  ses  carnations  palpables  à  force 
de  vérité^  son  parti  pris  énergique  d'ombres  outrées  et  de  claii^ 
brillants.  Admirer  ce  torse  souple  et  solide,  modelé  d'une  brosse 
qui  vaut  rébaucboir;  le  vigoureux  emmanchement  de  Tépaule,  la 
formation  magistrale  des  pieds,  attaqués  dans  le  jeu  des  muscles 
et  dans  les  replia  de  la  peau.  La  trituiis  et  le  maniement  de  la 
pâte  ne  sauraient  guère  aller  au  delà.  Sans  doute,  le  tableau  de 
M.  Mibot  est  tout  à  fait  dépourvai  de  style;  mais,  le  sujet  donné, 
sa  trivialité  paraît  moins  cboquante.  Saint  Sébastien,  en  art,  n'a 
aucune  prétention  mystique,  La  peinture  a  toujours  envisagé  son 
supplice  sous  tin  aspect  purement  pittoresque;  ul!e  a  fait  de  lui, 
tour  à  tour»  son  Marias  et  son  Apollon  religieux.  Tantôt  c'est 
un  be^u  jeune  homme^  élégamment  attaché  à  un  arbre,  et  tendant 
aux  Ûèches  sa  poitrine  de  Niobide,  comme  s*il  ï" offrait  aux  traits 
de  TAmour,  et  tantôt  un  sujei  d'ampbJtbéâtre  que  le  pinceau  dis- 
sèquei  à  la  façon  du  scalpel. 

Il  y  a  deux  bonnes  figures  dans  la  RéctpHon  du  Christ  chss  les 
Trappisim,  de  M.  Dauban;  celles  des  moines,  qui  se  prosternent 
devant  leur  hôte  céleste,  sur  les  dalles  du  cloître,  rigides  et  immo- 
biles comme  des  statues  tumulaires.  Mais  le  Christ,  douillet  et 
poupin,  semble  fait  pour  entrer  dans  un  parloir  d'Ursulines  plutôt 
que  dans  un  couvent  de  Trappistes.  La  couleur^  molle  et  beurrée^ 
tmduit  mal  raustérité  du  sujet,  et  le  ciel,  maladroitement 
ent réouvert,  ressemble  à  une  fenêtre  crevée.  En  voulant  faire  un 
miracle,  M.  Bauban  a  cassé  les  vitres. 

M.  Curzon  a  trop 'p résumé  de  son  talent  en  essayant  de  peindre 
Dante  H  Virgik,  sur  te  rivage  du  Purgatoire  y  voyttnt  venir  la  barque 
des*  âmes  qm  conduit  un  Ange.  »  Ce  ne  serait  pas  trop  de  Tangé- 
lique  pinceau  de  Fie  sole  pour  figurer  ces  otres  psychiques  crées 
par  le  poète,  sans  sexe,  sans  ombre,  sans  substance,  qui,  des 
organes  de  la  vie,  n^ont  conservé  que  juste  ce  qu'il  faut  potir  souf- 
frir et  chanter.  Au  lieu  d'eacprimer»  par  une  abréviation  déîicale, 
la  forme  incorporelle  des  âmes,  M,  Ourson  les  a  laissées  à  l'état 
d'ébauche  :  il  a  pris  Ta  peu  prés  pour  la  ténuité.  Le  brouillard 
grisâtre  qui  enfume  sa  toUe  n*a  rien  du  demi -jour  transparent  qui 
baigne  les  cercles  et  les  vallées  du  Purgatoire.  Son  Dante  age- 
MUillé  manque  d'attitude  et  de  race.  Ce  \^^%%  Y^%Xvk\^  l\^vX 
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orgueilleux  qui  ne  courbe  que  devant  Béetrix  son  knrier  brûlé. 
En  revanche,  la  Psyché  de  M.  Curzoa  est  empreinte  d*ime  cer- 
toîne  grâce  vaporeuse.  Sa  tête,  voilée  dans  la  demi-teinte,  trahit 
nne  curiosité  craintive  ;  sa  robe,  repliée  par  la  rapidité  de  sa 
marche,  dessine  chastement  son  corps  jwéniL  EUe  serre  des  deux 
main^^  le  coffret  que  Proserpine  lui  a  donné,  et  qu'elle  doit  rap- 
porter intact  à  Vénus.  Mais,  quoique  pajame,  elle  est  fille  d'Eve; 
elle  va  l'ouvrir,  elle  est  perdue...  Cerbère  la  poursuit  déjà  de  son 
triple  aboi,  et,  dans  le  fond,  sur  un  feu  livide, -surgissent  les 
silhouettes  couronnées  de  Piuton  et  de  Perséphone. 


xriîi 

Les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées  antiques  représentent  sou- 
vent Neptune  enlevant  Amymone.  la  fille  de  Danaos,  nymphe 
tutélaire  des  sources,  par  l'entremise  de  laquelle  le  dieu  accorda 
à  l'Argolide  le  royaume  des  ondes.  M.  Giacomotti  s'est  peutrôtre 
inspiré  d'un  de  ces  motifs,  en  traitant  sa  composition  dans  une 
manière  sculptural^  Le  groupe  de  son  tableau,  taillé  dans  le 
marbre  ou  coulé  en  bronze,  couronnerait  triomphalement  la  cime 
d*une  fontaine.  La  nymphe  est  debout,  nue  et  blanche,  sur 
répaule  d'un  triton  bronzé  et  gonflé,  qui  lance  par  la  bouche  un 
jet  d'eau  salée.  Un  autre  triton  entoure  ses  hanches  de  son  bras 
robuste.  Âmymone  a  peur  :  sa  bouche  ouverte  pousse  un  cri,  et 
elle  retient  des  deux  mains,  avec  un  geste  d'effroi  pudique,  sa 
draperie  fouettée  par  le  vent  marin.  Belle  figure,  d'un  modèle  un 
peu  rond,  mais  pur  et  solide.  Les  épaules  et  la  poitrine  sont  vrai» 
m^it  des  morceaux  de  dieu.  Ce  qui  dépare  le  tableau,  c'est  le 
Triton  qui  soutient  la  nymphe,  ignoble  et  trivial  comme  un  porte* 
faix  de  la  mer. 

M.  Schutzenberger,  qui  cherche  si  souvent  sans  l'atteindre  la 
beauté  antique,  l'a  rencontrée  une  fois  dans  sa  TerpiydUMne,  un 
des  plus  purs  morceaux  que  la  peinture  néc^grecque  ait  encore 
produits.  C'est  ime  danse  sacrée  dans  un  paysage  de  l'Age  d'or. 
Une  Muse  debout,  drapée  en  statue,  entrechoque  de  petites  cym* 
baies;  à  droite,  un  homme,  assis  sur  un  rocher,  souffle  grave- 
ment dans  sa  double  flûte.  A  gauche,  un  jeune  garçon  joue  du 
chalumeau.  Plus  loin,  un  autre  enfimt,  couché  sur  le  ventre, 
écoute  et  regarde.  Devant  les  musiciens,  se  balance  le  groupe  des 
danseurs.  Terpsycbore,  voilée  d'une  robe  transparente,  danse 
entre  un  adolesœnt  et  une  jeune  fille  nus.  —  Tout  nous  ravit  dans 
'^^tte  noUe  scène,  la  sveltesse  des  figures,  leur  solennité  simi^e, 

ht  léger  de  leurs  poses.  La  femme  qui  joue  <fes  cymbales  a  la 
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iD^ësté  d'une  prêtresse,  riioniine  à  la  flûte  ^  F  en  faut  an  pipeau  font 
pen&er  aux  bergers  de  Virgile.  Le  chœur  eat  digne  de  loi  chesLre  : 
répbèbti  se  renverse  dans  l'attitude  de  ces  faunes  sculptés  Bur  les 
vases  qui  soufflent  dans  les  cornerouses,  comme  s'ils  s'cniviaîent 
de  leur  l)i"uit*  La  Muse  qui  conduit  la  tUrnse  semble  glisser  sur  les 
nues.  Que  de  pudeur  et  de  vénusté  dans  le  corps  à  peine  formée 
dans  la  démarche  hésitanki  de  Ja  jeune  fille  qu>lle  tient  par  la 
main  3  On  croit  voir  une  vierge  lacédémonienne,  exécutant  pour  la 
première  fois,  devant  Tautel  de  Diane  ^  cette  ■  danse  de  Tinno* 
ceïice,  w  dont  la  nudité  était  le  costume.  L'harmonie  de  la  coup- 
leur s'^oute  à  la  beauté  des  lignes,  ii  C'est  le  soir  d'un  beau 
jour;  I»  le  crépuscule  descend  sur  la  scène;  il  la  revêt  d'une  teinte 
d*ombre,  et  le  paysage  se  voUe  comme  un  temple  où  s'accomplit  un 
mystère. 

XIX 


'  La  place  que  Léopold  Robert  tenait  au  Luxembourg  autrefois  ôst 
BupérieuFemenl  remplie  aujourd'hui  par  M.  Breton.  On  m  saurait 
trop  louer  ce  talent  salubrc  et  sincère,  rustique  sans  laideur,  popu- 
laire sans  trivialité^  qui  s'applique  à  élever  à  Tart  les  bommes  et 
les  tifavaux  de  la  terre.  —  La  Bénâdiciiùn  des  blés  en  Àrtoh  fut,  je 
crois,  le  début  de  M.  Breton.  C'est  une  procession  campagnarde  qui 
cii*cule  «lans  un  sentier  bordé  par  deux  baies  d'épis.  Quatre  jeunes 
iHèS,  vêtues  de  blanc^  portent  une  statue  de  la  Vierge;  le  vieu^ 
curé,  marchant  soua  un  dais,  éli^ve  Tostensoir  :  le  Dieu  caché 
dans  le  pain  semble  bénir  le  champ  où  a  germé  T hostie  qui  revêt 
son  corps*  Derrière,  marchent  les  notables,  engoncés  dans  leurs 
habits  de  dimanche^  leurs  visages  mêmes  semblent  endimanchéâ. 
Le  garde  champêtre,  plus  mByestueux  qu'un  Suisse  de  paroisseï 
écarte  avec  le  fourreau  de  son  sabre  les  eofants  qui  veulent  apprcK 
cher.  Sur  le  premier  plan,  des  bonnes  femmes  B*agenouillent  «u 
passage  du  SaintrSacrement.  —  J-a  vérité  de  cette  scène  n'est  nulle- 
ment  triviale,  et  pourtant  quelques-uns  de  ses  persomia^g^es  frisent 
de  pi'és  la  caricature.  Mais  ii$  sont  sî  francs,  ai  pieuse,  si  sincères, 
que  l'ironie  s'efface  et  devient  de  la  rêverie.  Ce  groupe  virginal, 
ces  femmes  prosternées,  ce  vieuK  prôtre  dont  les  mains  U'emblent 
sous  le  poids  du  ciboire^  ce  ciel  d'été  qui  comble  de  ea  lumière 
la  pompe  villageoise,  tout  cela  pénètre,  émeut,  attendrit  et  fait 
lever  dans  la  mémoire  Taurore  claire  et  pure  des  souvenirs  de 
Tenfance* 

Le  Rappel  des   Glamuies  séléve,  sans  effort,  à  la  poésie  de 
l'églogue.  De  quelle  ferme  et  solide  allute  lïîtN^ut^  \^  ^tçvxi^  ^û^ 


444  PARIS.   —  LAKT 

milieu  !  La  belle  fille  qui  le  conduit  respleodil  de  beauté  rustique. 
Avec  son  air  grave,  ses  yeux  fixes,  et  la  gerbe  qu'elle  porte  sur  sa 
tête,  d'un  geste  de  canéphore,  on  dirait,  de  loin,  une  jeune  prê- 
tresse de  Cérès.  Ses  compagnes,  dispersées  dans  la  plaine,  se 
hâtent  de  nouer  leurs  glanes  et  de  cueillir  les  derniers  épis;  car 
le  garde  champêtre,  appuyé  contre  une  borne,  leur  sonne  la  re- 
traite dans  le  creux  de  sa  main.  Le  ciel  se  teint  des  rougeurs 
du  soir;  les  ombres  des  coteaux  s'allongent,  une  vapeur  vespérale 
estompe  le  paysage,  et  ses  premières  figures  s'y  détachent  comme 
sur  un  fond  d'or.  Magie  de  la  lumière  !  Ainsi  enveloj^es  dans  le 
crépuscule,  ces  pauvresses  picardes  revêtent  la  majesté  des  nlois- 
sonncusos  du  Latium.  C'est  comme  une  page  des  GéorgiqueS  tra- 
duite en  patois. 

Le  Soir  nous  montre  une  paysanne  qui  rêve,  assise  a  l'écart, 
tandis  que  hi  ronde  de  ses  compagnes,  estompée  par  Tombre,  tourne 
vaguement  au  fond  de  lu  plaine.  Vous  croiriez  voir  Cendrillon  au 
village,  une  Cendrillon  toute  blanche  de  la  belle  poussière  des 
moissons.  Sa  grave  attitude,  l'accentuation  de  ses  traits  pensifs 
rappellent  cciiaines  figures  de  l'école  florentine.  Le  sang  des 
femmes  du  Pronzino  coule  dans  les  veines  de  cette  paysanne  de 
l'Artois. 

Je  retrouve,  sous  une  exécution  moins  forte  et  moins  fière,  cette 
poésie  campagnarde  dans  le  tableau  des  Glaneuses  de  M.  Hédouin. 
Elles  fuient  à  travers  champs,  sous  un  ciel  qu'em-ahit  l'orage,  en 
tenant  à  deux  mains,  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  épaules,  des  gerbes 
qui  s'échovèlent  au  souffle  du  vent.  Un  rayon  de  soleil  coupe  les 
nuages  noirs  et  rase  la  prairie  avec  l'éclat  tranchant  d'une  faux 
lumineuse.  Cette  tragédie  de  la  nature  menaçant  l'idylle  humaine 
atteint  sans  eflbrt  au  pathétique  et  à  la  terreur.  Il  y  a  de  la  gran- 
deur dans  l'effroi  de  ces  femmes  qui  courent  entre  ce  champ  clair 
et  ce  ciel  livide.  La  précipitation  de  leur  course  leur  donne  des 
attitudes  de  canéphores  éperdues.  Vous  diriez  une  Théorie  d'Eleu- 
sis en  déroute,  regagnant  à  la  hâte  le  temple  des  Grandes  Déesses. 

L'Alsace  est  le  pays  artistique  de  M.  Brion,  son  talent  est  né  et 
s'est  fortifié  dans  ces  provinces  semi -germaniques,  dont  il  ne  se 
lasse  pas  do  décrire  les  vieux  costumes  et  les  vieilles  coutumes. 
Son  tableau  des  Pèlerins  de  Sainte-Odille  groupe  dans  une  forêt, 
autour  du  chêne  qui  porte  la  niche  de  la  Sainte,  de  splendides 
paysannes  et  des  paysans  éclatants.  Les  jupes  rougeoient,  les 
gilets  flamboient,  les  arbres  miroitent.  Il  y  a  quelque  charge  dans 
ces  tons  si  vifs;  les  habits  sortent  de  l'armoire,  les  chênes  même 
semblent  avoir  mis  leurs  écorces  du  dimanche  pour  faire  honneur 
au  pèlerinage.  Cette  exécution  si  flambante  manqué  un  peu  de 
BJmpUcité.  Tout  est  brodé,  ouvragé,  lustré,  historié;  les  seconds 
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plans  rivalisent  de  Itixe  avec  les  premieTS*  Une  singularité  du 
tableau,  c'est  la  cécité  presque  générale  de  ses  personnages.  On 
ne  trou  venu  t  pas  quatre  paire  d'yeux  dans  toute  rassemblée.  Les 
défauts  de  la  peinture  de  M.  Brion  ne  sont  d'ailletirs  que  les  excès 
de  ses  qualités  i  franchise  de  couleur,  fermeté  de  pâte»  bravoure  et 
crânede  du  pinceau. 


XX 


L^année  dernière  encore,  le  Musée  du  Luxembourg  n*auraît  pu 
léguer  au  Louvre  aucun  tableau  de  M .  Meissonier.  Cette  lacune 
n^est  qu* imparfaitement  remplie  par  V Empereur  à  Solférino^  petit 
tableau  d'une  qualité  fine  et  ferme,  mais  qui,  sortant  des  sujets 
habituels  au  peintre^  ne  représente  qu'une  exception  dans  sa 
manière  et  dans  son  talent* 

C'est  l'exactitude  du  rendu  et  du  point  de  vue  qui  fait  surtout  le 
mérite  de  VEmpercur  à  Solférino.  Aucime  mise  en  scène  théâtrale, 
nulîe  part  faite  h  la  fantaisie.  L'Empereur,  entouré  de  son  état- 
m^yor,  Inspecte,  du  haut  d'un  monticule,  le  champ  de  la  lutte. 
Quelques  ciitlavres  d'Autrichiens  jetés  sur  le  sol,  une  batterie  de 
campagne  manoeuvrée  au  bas  par  ses  artilleurs^  les  h  tes  imper- 
ceptibles d'un  régiment  en  marche,  escaladant  les  collines  loin- 
taines, indiquent  seules  la  bataille^  reléguée  sur  les  dernjers 
planai.  Cette  conception  de  la  guerre  moderne,  envisagée  non 
dans  mji  artiorij  mais  dans  sa  pensée,  représentée  par  la  tète 
isolée  de  ses  niembreSj  est  juste  et  frappante.  Aujourd'hui,  lo 
chef  ne  joue  plus  dans  la  bataille  le  rûle  épique  qu'il  y  remplissait 
atitrefois.  Il  ne  lance,  dans  la  mêlée,  ni  la  fl*^cUe  d'Ajax,  ni  le  cliar 
d'Achille;  il  ne  sonne  point  du  c«r  comme  Roland,  i!  n'embrasse 
pas,  comme  Walkerîed,  un  faisceau  de  piques.  Immobile  sur  un 
monticule,  comme  du  haut  d'un  obscr\^atoire,  il  suit  les  évolutions 
de  l'année,  cakule  ses  masses,  combine  ses  mouvements,  modiUe 
ses  lignes.  Sa  victoire  n'e^it  plus  qu'un  acte  in  té  ne  ui^  d  intelligence 
et  de  volonté. 

Pour  être  original  dans  un  genre  qui  prétait  tant  à  la  conven- 
tion, M.  Messonier  nVv  eu  qu'à  rester  dans  la  vérité.  Son  tableau 
rendj  avec  une  précision  scrupuleuse,  le  mouvement  de  r état- 
major  groupé  autour  de  son  chef.  Ces  vieux  généraux,  ces  jeunes 
officiers  si  fermement  campes  sur  leurs  selles,  attendent  les  ordres 
de  l'Empereur  ou  interrogent  des  yeux  sa  pensé  ,  tkns  des  atti- 
tudes d'une  justesse  extï'éme.  Leur  ressemblance  est  frapimnte,  et 
les  chevaux  qu'ils  montent  sont  d'un  dessin  et   d'un  fini  sur- 
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Decamps,  en  mourant,  a  partagé,  comme  Alexandre,  sa  monar- 
chie orientale.  Les  plus  belles  provinces  sont,  échues  à  M.  Belly 
et  à  M.  Fromentin.  M.  Belly  comprend  et  traduit  en  poète  la  gran- 
diose nature  de  l'Orient.  Ses  Pèlerins  allant  à  la  Mecque  traversent 
un  aflfreux  désert,  dont  des  carcasses  de  bétes  marquent  lugubre- 
ment le  chemin.  Le  sable  poudroie,  le  ciel  est  blanc  à  force  d'être 
en  feu.  En  tête  s'avance,  accroupi  sur  un  dromadaire  gigantesque, 
un  hadji  nu  jusqu'à  la  ceinture.  Les  flèches  dn  soleil,  tombant 
d'aplomb  sur  son  crâne  rasé,  ne  le  fléchissait  pas.  Derrière  lui, 
cheminent  les  pèlerins,  juchés  sur  leurs  chametaz  pelés  et 
cagneux.  Les  uns  prient,  les  autres  donnent,  conrbés  en  deux 
sous  leurs  lourds  burnous,  comme  les  damnés  du  Dante  sous 
leiurs  chapes  de  plomb.  Les  chameliers  côtoient  la  caravane,  en 
se  serrant  dans  l'étroite  bande  d'ombre  que  trace  son  sillage, 
comme  s'ils  traversaient  le  gué  d'un  fleuve  enflammé.  La  caravane 
se  déroule  à  perte  de  vue;  on  aperçoit  à  peine  sa  queue,  qui 
traîne  à  l'horizon,  dans  un  nuage  de  poussière.  L'effet  est  violent 
et  presque  terrible;  cette  masse  compacte  d'hommes  barbares  et 
de  bétes  difformes,  qui  s'avance  sur  le  spectateur,  produit  une 
impression  d'épouvante.  Le  jour  pisé  qui  l'éclairé,  le  raccourci 
chimérique  des  chameaux  présentés  de  &ce,  les  réverbérations 
bizarres  que  leur  marche  dessine  sur  le  sable  ajoutent  à  l'étran- 
geté  du  tableau.  Cette  momo  caravane  prend  des  proportions  sym- 
boliques. On  croit  voir  l'allégorie  de  l'Islam...  Il  passe  fiirouche, 
insociable,  absorbé  dans  sa  foi  stérile  ;  et,  autour  de  lui,  se  fait  le 
désert. 

M.  Fromentin  peint  l'Afrique  du  même  style  transparent  et  pur 
dont  il  la  décrit.  Il  n'a  pas  la  force  d'exécution  de  M.  Belly,  mais 
sa  peinture  délicate,  légère,  spontanée,  enlève  les  choses  en  les 
effleurant.  Ses  scènes  africaines  sont  des  souvenirs  qui  n'ont  pris 
corps  qu'à  moitié  ;  elles  ont  la  poésie  de  l'esquisse,  ce  rêve  du  ta- 
bleau. Rien  de  l&ché  pourtant,  la  touche  de  M.  Fromentin  exprime 
sans  appuyer,  comme  ces  mots  fins  qui  résument  dans  leur  briè- 
veté une  pensée  profonde.  Sa  couleur  est  de  la  plus  tendre  har- 
monie; elle  ne  prend  que  la  fleur  des  tons  splendidesde  TOrient; 
elle  adoucit  leur  sonorité.  Il  y  a  du  vol  dans  le  mouvement  de 
ses  figures,  qu'il  représente  presque  tovyours  emportées  par  une 
course  rapide.  Ses  paysages,  que  baigne  une  lumière  subtile,  ne 
-nnt  que  nuances  et  clartés.  Il  en  sort  comme  tme  brise  tiède 
Dt  OD  se  sent  caressé. 
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Les  Couniers  eu  payé  des  Qukâ-NayU,  au  priniemp$,  pissent  à 
fond  de  train  dans  une  plaine  verte,  dont  les  plantes  saunages  se 
déc  ou  petit  sur  la  rougciu'  du  soir  avec  l'àpreié  d'une  végétation 
métallique.  L*un  d'eusc  se  dresse  sur  ses  éiriers  et  casse  au  vol  une 
branche  d'arbre.  Leurs  burnous  tourbillonnent,  leurs  capucbonsi 
claqyentj  on  entend  sonner  les  fusils  jetés  en  bandoulière  sur 
leurs  dos  courbés.  C'est  moins  une  vue  qu'une  vision.  Ce  gaïop 
étincelant  fait  cligner  les  yeux,  comme  le  zigzag  d'un  éclair.  On 
croit  voir  voler  cea  magiciens  maures  qui  traversent  sur  des  bippo* 
grifes  let  pays  magiques  des  poèmes  de  l'Aiioste.  Le  peintre  a 
saisi  à  la  fols  au  vol  le  crépuscuie  qui  va  s'éteindre  et  la  caval- 
cade qui  va  disparaître.  L'élan  des  ebe%'anx  est  superbe  ;  M.  Fro- 
mentin manie  comme  un  émir  ie  cheval  arabe.  Il  ezeeile  à  rendre 
ses  courbes  ondoyantes  et  son  essor  enthcni^aste. 

ha  Curée  rassemble  un  groupe  de  chasseurs  arabes  dans  un 
paysage  de  montagnes.  Leurs  valets  lancent  les  fonçons  sur  le 
lièvre  pris  dont  ils  vont  manger  les  entrailles.  Cela  8*appeïait,  en 
langue  de  vénerie  féodale,  a  faire  la  courtoisie  à  l'oiseau.  »  Le 
gmid  air  des  cavaliers,  leurs  costumes  éclatants^  leujs  montures 
do  race  signalent  de  grands  seigneurs  africains.  La  chasse  au  Vùl 
est  en  effet  le  privilège  de  Ttristocratie  al^'^érienne.  Les  émirs  per- 
pétuent, seuls  aujourd'hui,  ce  grand  art  des  barons  chrétiens.  Le 
faucon  H  en  Algérie,  est  un  blason  vivant  jiour  ceux  qui  1^  portent. 
Lorsqu'un  Bédouin  rencontre  un  chef  arabe  dans  cet  attir&il^  Il 
met  pied  à  terre^  et,  sans  le  connaître,  lui  baise  le  genou.  C'est 
une  marque  de  seignemie,  au  désert,  que  d'avoir  sur  son  burnous 
des  marques  d'excréments  de  faucon» 

XXII 

Le  paysage,  cette  force  et  t^te  gloire  deTécoîe  fran^jaisej  ne  tï^înt 
pas  au  Luïcmhourg  la  place  auquel  il  a  droit.  Jules  Duprex  est 
absent^  et  Théodore  Rousseau  n'y  a  qu*un  tableau,  excellent  du 
reste,  la  Sortie  de  forlt.  Des  vaches  traversent  les  mares  d'une 
clair ièfe  enflammée  par  le  crépuscule.  Le  troupeau^  vivement 
éclairé,  patauge  dans  les  eaux  moirées  de  reOels;  €*est  comme 
un  écrin  de  tons  montés  h  leur  degré  le  plus  vil,  La  magie  dans  la 
vérité  ne  saurait  guère  aller  au  delà. 

VÉUin^  de  Vilie-d^A^ray.  de  M.  Cabat,  daté  do  1664,  a  toutes 
les  qu&hlés  fines  et  naïves  de  sa  première  maniôre,  alors  que  le 
jeune  peintre  découvrait  en  art  la  banlieue  parisienne,  au  grand 
flCinilale  des  paysagistes  du  temps,  qui  ne  fréquentaient  que  celles 
d#Tréïène  et  d'Argos.  Depuis,  C€  gracieux  VsX^vX  %'ç^  ^is^ï^  ^^ 
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tristesse.  En  cberdiafit  le  style  pour  lequel  il  n*étaît  poînt  fait,  îl- 
est  tombé  dans  la  convention.  Mjeim  vant  être  orignal  à  Saint-  j 
Cbud  et  à  Bellévue  qu'imitateur  dans  les  bois  sacrés  du  Poussin. 
Ce  n^est  pas  qae  nous  partaiîions  Tinjuste  mépris  dans  leqn*?! , 
est  londîé  le  pavsage  liisloiiquc.  Nous  comprenons  qu'on  dédaigna  J 
ses  pastiches  et  ses  parodies  i  le  paysage  historique,  coin  me  !a 
tragédio,  ne  supporte  pas  la  nn^diocrité.  C'est  le  bloc  de  marbre 
de  la  fable  :  s'il  n'est  pas  dieu,  il  sera  cuvette.  Cela  dépend  du 
sculpteur.  Mais  ce  que  nous  n^admettons  pas,  c'est  la  répudiation 
de  ce  noble  genre  illustré  partant  de  grands  maîtres.  Quel  étrange 
contre-sens  que  d'interdire  à  un  paysagiste  le  ilroit  de  composer 
un  site  et  d'ennoblir  la  nature  !  Supporterait -on  dans  un  tableau 
d'histuire  ou  de  sainteté  îes  types  ignobles  ou  communs  qui  ont 
leur  entrée  dans  la  peinture  familière  t  N'exige-t^n  point  que  le 
i)eintre  choisisse  ses  modèles,  ajuste  ses  costumes,  construise  son 
architecture  à  l'unisson,  pour  ainsi  dire,  de  la  scène  héroïque  ou 
sacrée  que  son  lahleau  représente!  Pourquoi  donc  le  paysagiste, 
x'évanl  une  contrée  idéale,  choisissant  dans  l'histoire  un  épisode 
où  la  nature  tient  une  large  place,  ne  pourrait-il,  sans  les  fausser^ 
plier  à  sa  pensée  les  formes  du  paysage  I  S'i marine- t-on  ïes  per-.  J 
sonnages  de  T  Ancien  Testament  et  de  ta  Grèce  héroïque  encadréail 
dans  une  vue  de  campagne  bourgeoise!  En  dehors  même  de  cettâj 
supposition  ridicuïe,  un  site  oriental  ou  grec,  exactement  copié  1 
pour  servir  de  tiiéatre  aux  héros  de  l'épopée  ou  aux  patriarches  de 
la  Genèse,  nous  choquerait  autant  qu'un  anachronisme  local,  sll 
man(|uait  de  grandeur  et  de  caractère*  La  nature,  interprétée  i)ar 
Tarij  doit  s'accorder  aux  actions  de  l'homme;  la  beauté  naturelle 
doit  envelopper,  comme  un  vêlement,  la  beauté  moi^te.  Je  veuï 
que  le  paysage  courbe  ses  lignes  pour  décorer  le  passage  d'un 
Léros  ou  la  méditation  d'un  philosophe.  Il  faut  que  les  arbres,  les 
eaux,  les  rochers,  les  plantes,  le  ciel  même  prennent  un  as[ïect  m 
miraculeux  autour  de  Jésus*  ^  Toutes  les  choses  au  moyen  des-  ] 
quelles  les  bommes  naviguent,  construisent  et  labourent  obéis- 
sent il  la  vertu,  «  a  dit  suhlimement  un  ancien.  Il  en  est  de 
même  des  choses  naturelles  ;  elles  doivent  obéir  ti  Tinspi ration 
humaine  et  s'accorder  à  son  sentunenL  On  dira  peut-élre  que  la 
ïialui  0  est  partout  et  constamment  belle  :  je  ne  sais  pas  de  para- 
doxe plus  rebattu  et  plus  erroné,  La  nature  est  aussi  imparfaite  et 
aussi  inégale  que  riiumanité.  Elle  a  des  zones  ingrates  et  més-i^ 
quines  ;  elle  produit  des  plantes  chétives  et  des  animaux  disgra- 1 
cieux  :  les  forêts  ont  leur  populace  comme  les  multitudes.  Qui  nejl 
se  souvient  d'avoir  ressenti,  dans  certains  pays,  Tennui  qu'iuûigo  J 
la  fréquentât  ion  d'une  ,sociclé  bornée  ou  groïisiêre  1  Je  sais  deftj 
jjJameB  feetiçUeuses  comme  k  médiocrité  et  des  coteaux  qui  nal 
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peuvent  itispirer  que  des  couplets  d^opéra-comique.  Qull  soit  doac 
permis  au  paysagiste  historique  ou  simplement  idéal  de  choisir 
et  d'épurer  là  où  la  nature  ne  s*ofire  pas  à  lui  sous  des  aspects 
LarmoniÊux.  Qu  il  puisse  compoôer  avec  des  montagnes,  des  ar- 
bres,  des  fleuves 4  des  ruines,  des  fabriques»  comme  le  peintre 
dlïistoîre  compose  avec  des  rois,  de?  guerriers,  de  beaux  enfants, 
de  belles  femmes^  des  costumes  grandioses  et  des  palais  magnl- 
fiques^.  Je  lui  accorde  même  une  exécution  plus  sobre  et  en 
quelque  sorte  plus  lointaine  que  celle  des  paysagistes  rustiques. 
Les  petits  détaUs  de  la  végétation»  le  rendu  mmutiemt  des  terrains 
qui  nous  charment  dans  un  hois  d'Hobbéma  ou  dans  une  prairie 
de  Winantz  seraient  de  trop  dans  les  horizons  solennels  de  la 
Bible  et  de  l'épopée.  L'antiquité  recule,  en  quelque  sorte»  la  pers^ 
pective  des  lieux  qu'elle  a  consacrés.  Il  ne  nous  déplaît  pas  de  les 
entrevoir  à  travers  un  voile  d'éloignement. 

Mais  r idéal  n*est  point  le  mensonge^  la  convention  n*est  pas  la 
grandeur.  C'est  le  mensonge,  c*est  la  convention  qui  a  perdu  le 
paysage  historique.  Los  paysagistes  académiques  avaient  rompu 
tout  commerce  avec  la  nature  ;  ils  ne  la  connaissaient  que  par  ïes 
gravures  des  vieux  maîtres,  qu'ils  parodiaient  en  les  pastichant* 
Poussin,  Le  Guaspre,  Fj-ancisque  Milet  s'inspiraient  de  la  cam- 
pagne en  Tennoblissant  ;  ils  lui  empruntaient  directement  les  ma- 
tériaux dont  ils  construisaient  leurs  monuments  de  verdure.  Mais 
leurs  faux  disciples  restèrent  aussi  étmngersaux  phénomènes  dit 
monde  visible  que  les  peintres  chinois  à  ceux  de  l'ombre  et  de 
l'air.  Retirés  dans  un  Parnasse  en  carton^  comme  les  moines  h)- 
i;antins  dans  le  mont  Athos,  ils  appliquaient,  comme  eux,  des 
teintes  immuables  à  des  poncifs  consacrés.  B  pur  non  it  muove. 
Cétait  leur  devise. 

Il  Jïc  rau±  pas  ranger  dans  cette  confrérie  M.  Aligny,  qui  revôt 
d'une  harmonie  austère  les  paysages  de  la  Grèce,  et  qui,  comme 
Théophile  Gautier  l'a  dit  en  beaux  vers, 

....«  Siit  dani  U  prison  d*uD  rigida  coatonr, 
Enferraer  àçn  floti  d*air  «t  dos  torrents  de  joar. 


M.  AJigny  est  le  statuaire  du  paysage,  il  le  dégage  de  la  masse 
confuse  des  objets,  et  s*attache  à  en  faire  saillir  l'attitude.  Ses 
longues  et  pieuses  études  dos  ruines  de  la  Grèce  ont  intimement 
associé,  dans  son  esprit,  la  natiu^e  à  la  sculptui'e^  le  site  au 
monument.  Il  voit  les  choses  u  travers  les  trous  du  masque 
de  celte  lielle  Méduse  qui  pétrifiait  tout  ce  quelle  regardait.  Ce 
n'est  i>as  la  lumk^re  qui  mauqu*3  à  sa  peinture,  c^est  la  vie  et  le 
ton  local  des  détails.  Son  Proméihée,  du  Luxe;m\i(iVàT^^  ^\aw  ^\ïu 
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l>aa-P*!lief  éclairé  par  xm  beau  soleiL  Quoi  qu'il  en  loit,  il  y  a  de  !â 
grandeur  dans  cette  façon  d'interpréter  lo  nuture,  U  est  tel  des 
arbr«  de  M.  Aligny  tïui  mppeOe  le  platmne  dont  Xerxès  devint 
amôut^ux,  pendant  son  expédition  en  Grèce,  et  tux  brûrtches 
dnqael  il  suspendit,  çiïmme  aux  bras  d'uDo  f^ixmid^  des  bracelets 
et  lits  collier»  d'or* 

M*  Belléï  est  aBBïîi  un  des  derniers  prf'trts  des  bois  sacrés  du 
pflysage  historique.  Sa  SeUfuâf  a  Iû  l>eauté  presque  religieuse  d'un 
sanctuaire  agreste.  Une  cascade  coule  au  fond  d*un  bois  sombre, 
dominé  par  des  arbres  au  port  majestueux.  On  ne  se  figurerait 
pas  autrement  ces  chênes  antiques^  dont  le  feuillage  murmurant 
fendait  des  oracles.  Le  pajsage  est  désert,  et  pourtant  il  semlde 
habité  :  une  diTinité  cachée  y  réside.  Le  souffle  de  Virgile  a  passé 
|>ar-là. 

Il  est  curieux  de  rencontrer  dans  ces  voies  augustes  un  peintre 
quij  jusqu'alors,  n'ayait  guère  dépassé  F  horizon  moyen  de  la  ti  11*5- 
giature  parisienne,  Cest  peut-être  en  écoutant  Topera  de  Gluck 
que  M.  Français  a  conçu  son  Orphie  pleurani  Euryâw.  Il  Minuit^ 
le  croissant  brille  sur  le  ciel  bleuâtre,  Oqihée,  appuyé  contre  un 
arbre,  se  lamente  et  pleure;  à  ses  pieds  gît  sa  lyre  inutile,  La 
Tégétalion  souple  et  vigoureuse  des  lauriers  se  mélo  aux  noires 
silbouettes  des  cyprès.  Dans  le  fond^  une  théorie  déjeunes  filles, 
légères  et  bîancbes  comme  des  Mânes,  défile  en  répandant  des 
fleurs  autour  du  tombeau  d "Eurydice.  Tout  se  concerte  et  tout 
s'accorde  dans  un  triste  et  solennel  unisson  :  les  lignes  simples 
du  paysage,  Téquilibre  harmonieux  des  masses,  Toliscure  clarté 
du  ciel,  l'immobilité  des  arbres,  sculptés  par  le  repos  de  la  nuit, 
kjetsvelte  et  cadencé  des  figures.  L* imagination  est  frappée,  le 
cœur  est  ému,  et  les  %"ers  de  Virgile  reviennent  h.  ta  mémoire  » 
comme  renvoyés  par  un  écho  de  ce  pa3rsage  élégiaque  ; 

Tû^  dulcis  conjux,  te  lolo  In  littcre  sicam, 
T«  Tcm«ntt  dl«,  le  deoadfmte  oauebat* 


XXIII 

En  redescenditnt  Tcrs  la  campagne  familière^  nous  rencontrons 
M.  Corot  à  mi-c^te,  M.  Corot  est  le  plus  imparfait  des  praticiens 
et  le  plus  cbarmont  des  poètes  bucoliques.  Depuis  i|uaraiite  ans 
quUl  fréquente  Técole  primaire  de  la  nature^  il  n*a  pas  encore 
appris  à  tracer  un  terrain,  à  écrire  un  feuille,  à  mettre  un  ciel  au 
net.  Mais  quel  sorcier  dans  cet  écolier!  quelle  magie  dans  sa 
ëéduîêanie  ignorance  1  Les  Y^et^ers  de  Tbéocrite  chantaient  leurs 
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idylles^  en  s'accorapagnant  d'un  roseau  percé  de  trois  itouB  :  avec 

deux  ou  trois  tons  réduits  à  leur  plus  faible  Yûleur,  3Î,  Corot 
évoque  des  Tejnfïé  et  des  Arcadie.  Comme  le  Janot  Laplti  du 
poëte^  i!  fait  ^  la  cour  à  Taurore,  parmi  le  Ihjm  et  la  rûsée.  m  Sa 
Matinée,  du  Luxembourg,  répète  ce  prélude  du  jour  qu'il  ne  se 
lasse  pas  de  recommencer.  Les  arbres  tremblent^  les  eaux  fré- 
missent, les  nymphes  célèbrent,  par  des  danses  ingénues,  le  retour 
dr?  l'aube.  Le  rideau  du  paysage  n'est  pas  encore  levé;  mais,! 
travers  sa  gikze  transparente,  on  entrevoit  VidjUe  qui  s'apprête, 
M*  Corot  s'en  tient  d'ordinaire  à  cette  ouverture,  La  nature  com- 
mence à  cinq  heures  au  printemps^  qui  eiEt  sa  saison  de  prédi- 
lection :  or  ^  il  est  toujours  cinq  heureâ  moinâ  un  quârt  daas  ses 
paysage.^. 

Jftmiu  «m  ne  TÏt  &ai-ore 
Si  pcireiseiiiAî  h  m  lever. 


M.  Dàubîgny,  qui,  depuis  quelque  tempa,  assombrit  et  alourdit 
sa  peinture,  sous  apparence  de  largeur,  se  montre  distingué  et 
souriant  encore  dans  les  deux  tableaux  que  posi^^Me  de  lui  le 
Maaée.  Ntms  aimons  surtout  le  PrirUêmps,  Avril  vient  de  descendra 
dajis  un  verger  normand  et  de  poudrer  à  blune  ses  pommiers. 
Le  ciel  voilé  lait  valoir  leur  neige  de  fleurs  roses.  Une  impresâioa 
presque  virginale  se  dégage  de  cette  petite  loiJe.  Il  y  a  de  la 
pudeur  dans  aa  floraison  ;  c'est  la  puberté  de  la  jeune  année  « 

M,  Paul  Huet  est,  par  excellence,  un  paysagiste  romantique  : 
il  prête  à  la  nature  une  pliysionomie  passionnée,  il  lui  fait  jouer 
je  ne  sais  quels  drames  mystérieux^  dont  la  fotidre  ou  Tinondation 
sont  les  dénoûments.  Son  Inondation  à  SainUCÎoud  élève  à  la 
poésie  la  simple  vue  d'un  désastre^  La  Seine  envaliit  les  allées  du 
pure  et  baigne  le  pied  des  arbres,  dont  les  bnmcbes  dépouillées 
tremblent  au  vent  d'automne.  Des  nuages  gros  de  pluie  roulent  et 
s'entassent  dains  le  ciel  obscur.  Peinture  flottante,  presque  déco- 
rative: ce  large  pinceau  résume  et  ne  décrit  pn^s.  Mais  une  descrip- 
tion détaillée  ne  donnerait  pas  cette  vaste  impression  de  nature, 
ce  sentiment  ému  de  la  scÉne^  de  la  saison  et  de  l'heure*  Il  y  a 
une  ajne,  un  souflle,  une  vibration  presque  musicale  dans  tous  les 
paysages  de  M.  Paul  Uuet. 

M.  Naion,  dont  la  réputation  est  réconte^  est  uu  raMné  qui 
rechercbe  les  effets  rares.  Il  tire  de  la  lumière  des  notes  aingu* 
Uéres;  il  découpe  en  arabesques  les  branches  d'arbre  sur  le  fond 
du  ciel.  Ses  paysages  attirent  au  premier  coup  d*œil  par  leur 
élé^mnce,  mais  on  s*aperçûit  sotivent  qu'il  entre  du  clinquant  dans 
cette  peinture  brillantée^  de  l'alTectatiotl  daiis  c«iU&  ^^^^^  ^  ^a^^ 


454 


PAHIS*   —  LART 


beauté.  Eurjdice  ira  tomber  dans  ia  Jleur,  comme  un  lis  tranché 
par  la  isux. 
Le  Luxembourg  réserve  encore  au  Louvre  im  dei  chelà-d'oeumpe 

de  la  sculpture  coalempûraino,  le  Bansm€  fi^pûUtain,  de  M.  Dtiret, 
vulgarisé  par  des  reproductions  innombrables»  Figure  vivace, 
élastique,  saisie  au  vol  de  sa  danse,  sur  la  pointe  du  pied,  entre 
deux,  élans  ;  léte  naïvement  heureuse,  qui  respire  la  joie  de  vivre 
et  l'allégresse  du  mouvement.  Une  joie  antique  anime  et  enlève 
ce  gamin  folâtre.  Sa  pbjÊionomie  et  sa  dAnae  sent  celles  d'un 
jeune  satyre  déguisé  en  lazzi vone* 

Plus  que  Texécution  encore,  la  grîice  îngénieusç  de  ridée  tklt 
le  mérite  de  la  Jcunt  fille  e^nfUint  itgn  ucret  à  Vénus ^  de  M.  JouX- 
fray.  Cette  fillette  svelte  el  gracile,  au  sein  naissant,  aux  cheveux 
reJevés  en  ondes,  qui  se  dresse  Contre  le  buste  de  Vénus  et  lui 
murmure  un  aveu,  compose  un  motif  qu'on  dîj^t  tiré  d^une  épi* 
gramme  de  V Anthologie.  Quelle  confidence  virginale  murmure- 
t^elle  à  Toreille  de  niarbre!  La  déesse  leint  un  air  eévère*  mais  tin 
sourire  mal  retenu  ent réouvre  ses  lèvi'es  :  la  petite  va  être  ren- 
voyée absoute^  avec  un  baiser, 

XXVI 


La  Véritâ,  de  M,  Cavelier,  vient  de  sortir  de  son  puits.  Elle  est 
nue,  car  la  nudité  est  son  essence  même.  D  une  main,  elle  pro- 
jette en  avant  son  infaillible  miroir;  de  l'autre,  elle  rejette  en 
arriére  un  voile  qui  descend  en  longa  replis  sur  «es  pieds.  —  Ce 
motif  de  draperie  est  d'un  très^grand  goût  ;  il  rehausse  et  amplifie 
la  figure.  La  tête  a  la  beauté  sévère  et  immuable  qui  med  à  une 
abstraction  incarnée.  L'enchâssement  dilaté  des  yeux  donne  m 
leur  regard  tine  rectitude  pénétrante  ;  la  bouche  en tr  ouverte  res- 
pire la  franchise.  Le  corps  offre  les  contours  puissants  et  les  foimea 
pleines  qui  conviennent  à  un  pareil  type,  La  Vérité  n'est  ni  une 
nymphe  ni  une  Grâce,  Sa  conception  implique  une  idée  de  force 
héroïque,  tncmnpatible  avec  les  reeàecches  d'une  fausse  élégance. 

Im  Mère  des  Gracquu  forme  un  groupe  savant  et  bien  enveloppé. 
Cornéhe  poae  une  belle  main  sur  Tépaule  de  Tibérias,  déjà  vêtu 
de  Ja  robe  prétexte  et  portant  la  bulle  ;  elle  retient  de  lautre  le 
petit  Caius,  debout  et  nu  entre  ses  genouic-  Comélie  est  belle, 
mais  d'une  beauté  trop  délicate  et  trop  mince;  son  nez  pincé  est 
un  trait  moderne;  ^e  a  moins  Tair  d'une  patricienne  romaine  que 
d'une  grande  dame  anglaise.  Je  crois  voir  lady  Coi*nelia  exerçant 
ses  enfants  à  Tait  parlementaire.  Les  enfants  pourLant  n*ont  rien 
depaérU;  Vmné  a  rausiérité  précoce  d'un  petit  tribun;  il  se  di-ape 
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dans  les  repUs  de  sa  large  ioge*  comme  s'il  méditait  déjà  la  loi 
Sempronia,  Le  cadet  est  plus  grave  encore  :  sa  petite  tête  fron- 
cée est  marquée  d*im  cachet  tragique.  L^htstûire  indiquait  cette 
nuance,  babilement  Baisie  par  Tai liste.  Dés  lenfaïioe,  seloii  Plu- 
tarque,  Tibérius  était  doux  et  calme  ;  Caius,  au  contraire,  em- 
porté et  rude.  Leur  martj^re  même,  gi  égal  en  vertu,  différa  d'at- 
titude et  de  caractère*  Tibérius  attendit  la  mort,  Caius  la  provo- 
qua Yiolemment,  L'un  tomba  avec  une  résignation  sloïque  sous 
les  massues  des  sicaires;  l'autre,  traqué  par  les  meux-tners^  se 
jeta*  pour  mourir,  datis  le  bois  saeré  de*  Furies.  Il  se  fit  tuer  par 
un  esclave,  et,  avant  tl'e^irer^  il  pria  les  dieux  que  le  peuple  in- 
grat, qui  favait  tmhi^  ne  sortît  jamais  de  la  servitude. 

XXVIl 


V Ariane,  de  M.  Millet^  obtint  un  grand  succès  au  Salon  de  1S57. 
La  sculpture,  attendrie  et  animée  à  ce  point,  parle  à  tous  les 
yeux.  Elle  pleure,  accoudée  sur  un  rocher,  dans  une  attitude  élé- 
giaque;  la  tête,  à  demi  voilée  par  la  main,  est  nobîement  éplorée. 
Je  voudrais  en  elTacer  la  grosse  larme  inscrite  sur  la  joue.  Cette 
ponctuation  de  la  douleur  ne  convient  pas  à  la  statuaire^  qui  doit 
exprimer,  mais  non  souligner.  Kfface2  cette  larme,  et  ¥UUi  aurez 
une  statue  de  femme  accomplie,  &ne  d'attaches,  large  de  eontoui^s, 
de  ce  précieux  sans  mollesse  qui  distingue  les  meilleurs  ouvrages 
de  Canova.  Le  dos  et  la  poitrine  sont  des  morceaux  de  maître. 
Cela  fialpite,  cela  vit. 

UEnfaTict  de  Bdcvhus,  de  M.  Perfaud,  a  déjà  pris  rang  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  de  Fécule  roodeme,  Bacchus  est  monté  sur 
répaule  d'un  Faune;  U  tire  avec  nne  malice  de  dieu  ^ité  son  oreille 
peinttie,  et  le  menace  gaiement  de  son  petit  tliyrse.  Le  Faune 
s'efforce  de  dégager  son  oreille  ;  mais  il  rit  de  la  gentillesse  de 
son  nourrisson  et  se  balance  sur  lui-même  pour  le  faire  danser* 
Cette  simple  indication  suffît  à  faire  apprécier  le  problème  ardu 
d'angles  et  de  rbylhmes  que  l'artiste  avait  à  résoudre.  Rien  de 
moms  sculptural,  en  apparence,  que  cette  pyramide  humaine,  en- 
core aiguisée  par  le  thyrse  du  petit  Bacchus.  Rien  n'était  plus 
difficile  que  de  resserrer,  dans  un  espace  aussi  étroit,  la  tête  et 
les  bras  du  Faune  et  ïe  Bacchus  tout  entier.  M.  Perraud  s'est  tiré 
en  maître  de  cette  disposition  dangereuse.  Le  groupe  se  meut  avec 
aisance  et  s*agence  avec  bai^monie  ;  ses  lignes  montantes  et  mou- 
Tementées  produisent  un  Ensemble  qui  satisfait  rceiL  Le  Faune 
Tàppeile,  sans  imitation,  les  meilleurs  Satyres  de  l'antiquité;  il  en 
a  les  membres  lestes^  la  tournure  agile,  la  gaieté  naï^^  ^V^\t^vi^^ 
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animtle.  Sa  TÎnlité  aTtncée  imprime  à  lea  dirâm  da  «iOies  i 
nctéristîques  :  on  ne  pouvait  mieux  rendre  la  naloie  sèche eci 
Teuae  d'un  demi-dieu  agreste,  parent  des  boucs  et  des  càèvres. 
Le  Bacchus  est  charmant  avec  son  effronterie  de  gamin  sKié  et 
son  petit  rentre  bombé  comme  une  outre.  Le  seul  reprodie  qu  oa 
puisse  adresser  au  groupe  de  M.  Penaud  est  rabos  du  tca:iaïl 
dans  l'exécution.  Le  marbre  lissé  et  presque  léché  rapcûsae  le 
style  de  son  œuTre.  La  grande  sculpture  ne  supporte  pas  rextréme 
fini  du  ciseau. 

Un  bronze  sourd  et  noir  a  malheureusement  alourdi  le  p«<xl 
failli  J<an  de  M.  Dubois  ;  mais  l'élégante  énergie  du  type  po'- 
siste,  à  trayers  cette  enveloppe  ingrate.  L'inspiratkm  propjiérîqug 
divinise  la  tête  du  jeune  Précurseur.  Quelle  profondeur  dans  Im 
fixité  de  ce  regard  visionnaire!  Que  d'éloquence  dans  cette  booche 
ouverle.qui  rappelle  celle  des  Anges  flagellateurs  de  R^iliael, 
dans  le  Châtiment  d'Hétiodore!  0  crie  en  marchant,  et  sa  démaicka 
trahit  une  surnaturelle  impulsion.  La  flamme  et  le  fin'  ne  Tairece- 
raientpos. 

XXVIII 


VÀgrippûu,  de  M.  Blaillet,  portant  Caligula»  ra|^>elle,  par  sa 
physionomie  fine  et  dure,  par  sa  draperie  étroitement  pliasée^  les 
Livie  et  les  Julie  de  la  sculpture  romaine.  O  est  ficheux  qjoa  le 
monstre  non  sevré  qu'elle  tient  dans  ses  bras  mi  gonflé  comme 
un  petit  Bacchus  ;  car  ses  traits  expressifii  prédisent  lavenir.  A 
travers  le  masque  empâté  de  l'enfuit,  perce  déjà  la  figure  afirece 
du  fou  furieux  qui  souhaitera  que  le  genre  humain  n'ait  qa  use 
tète,  pour  la  trancher  d*un  seul  coup. 

n  y  a,  à  N^les,  une  église  appelée  Santa  Maria  délia  Fieta  de 
Sangri,  qui  rapporte  de  belles  rentes  aux  âceroni.  Us  la  clim— f 
parmi  les  curiosités  de  la  ville,  immédiatement  après  le  Tésu:ve, 
et  les  Anglais  qu'ils  y  conduisent  ne  croient  pas  avoir  perdu  Icar 
journée.  Cette  église  est  quelque  chose  comme  le  Cirque  otyv^ 
pique  de  Tart  décadent.  La  sculpture  y  fût  des  tours  de  force 
et  des  caqiérienccs  de  physique  amusante.  On  y  voit  le  iiâdftiue» 
ment  de  Queiroli,  repràenté  par  un  homme  qui  se  tortille  comme 
un  poisson,  sous  un  filet  tricoté  dans  le  marbre  même  oà  ii  est 
tailté.  Ony  admire  encore  la  Pudieild  d'Antonio  Conadino,  care» 
loppée  d'une  robe  transparente,  et  un  CkriU  siori,  de  Sanmartiae, 
couvert,  de  la  tète  aux  pieds,  d'un  suaire  collant,  qui  le  moole 
comme  la  plus  fine  gaie.  Cest  le  mauvais  mvant,  le  êkix  raSné» 
J'sdfessedéteitâbteeKMyavéede  kdéradfnre.  Si  l'on  devait  oa 


l 


I 


LE  MOSâE  DU  LUXEMBOt'EO 


lemple  au  Mauvais  Goût^  les  statues  ûe  l'église  de  Sângri  méritô- 
raient  d'en  décoier  le  portique.  ïi  est  fficîseuK  que  M.  Maillet,  qui 
eât  un  artiste  de  talent^  ait  eu  îa  fatitaisle  d'imiter  ces  précieux 
'Joujoux  dans  une  seconde  Agrippine  pùrtant  les  cendrée  de  Germa- 
nicus.  Sa  stiitue  gagnerait  beaucoup  à  se  débantisser  du  voile  dia* 
phano  qui  se  colle  à  ses  mains  et  à  son  visage.  De  telles  rubriques 
gont  peu  dignes  de  Tart*  Ces  masques  de  marbre  n'intriguent  plus 
personne,  Leur  difficuité  est  moins  réelle  qu'apparente;  il  n'est  pas 
de  praticien  italien  qui  n'en  fasse  autant^  sur  commande.  La  fîgure 
est  d'ai  Heurs  d'un  travail  très^délicat  et  très -ferme  ;  elle  a  des 
lignes  et  de  l'attitude,  et  sa  draperie  est  un  ^n  morceau. 

la  Fiieuse  de  M.  Moreau  offre  un  chaimant  mélange  de  na- 
turel et  de  style,  11  y  a  de  la  gravité  dans  sa  jeunesse;  sa  pose 
respire  une  douce  dignité.  Le  mouvement  du  bras  qui  tient  la  que- 
nouille se  déploie  sur  un  rhythme  d'une  adorable  rondeur.  La  tu^ 
nique  est  d'un  travail  surprenant  ;  le  bronze  tissé  semble  frémir 
sous  la  respiration  du  sein  qu'il  recouvre.  Cette  belle  Me  si  calme, 
si  sérieuse,  pourrait  s'asseoir  dan^  un  gynécée e  grec»  aux  pieds 
d'Hélène  ou  de  Pénéfope. 

La  Dévida  use  de  M.  Salmson  a  travailla  dans  le  gynécée  de  la 
Fikuse  de  M.  Moreau.  Elle  imite,  non  sans  grâce,  la  décence  de 
son  altitude  et  Télégance  de  son  geste.  C*est  une  servante  spiri- 
tuelle copiant  sa  maîtresse. 

le  Passant  H  la  Colombe,  de  M.  Gaston  Goitton,  traduit  en  bon 
ityle  l'ude  d*Anacréon.  Le  passant,  appuyé  d'une  main  sur  un 
bâton,  tient  de  l'autre  Toiseau  voyageur.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de 
la  finasse  dans  la  façon  dont  il  linterroge.  Le  corps  svclte  et  ro- 
buste B*est  assimilé  sans  effort  les  membres  antiques  qu'il  a  em- 
pruntés. Si  la  hanche  ilroite  ne  formait,  en  a  Inclinant,  des  plis 
flasques  et  presque  séniles,  ce  serait  4  peu  près  paiiait. 


XXIX 

U  Vmnqui^$r  au  cûinbai  4e  coqt,  envoyé  de  Bome^  il  y  *  tfûis 
anSf  t>ar  M>   Falguiére,  fut  un  des  plus  heureux  délmts  dont  on 
ait  mémoire.  Ce  vainqueur,  adolescent  encore,  emporte,  en  cou- 
,  ranti  sous  son  bras,  l'oiseau  prix  de  la  lutte,  et  retourne  vei-s  lui 
^  sa  tête  pétillante  d'une  joie  ingénue.  De  Tautre  main,  il  fait  cla* 
qucr  ses  doigts,  comme  pour  sonner  sa  victoire.  Son  corps  svelte, 
lancé  en  avant  par  îa  jamtïe  en  Vair,  donne  riiïusion  du  mouve- 
,  Wient*  C'est  VaitiLude  du  Mercure  de  Jean  de  Bologne ,  mais  ra- 
jeunie en  quelque  soiie  par  la  jeunesse  du  modèle.  Le  torse,  vu 
de  profil,  découpe  une  ligne  un  peu  sèche.  Mais  on  ne  saui'ait 
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trop  louer  la  gaieté  du  masque  et  la  nerveuse  élégance  des 
jambes,  faites  pour  courir  dans  la  poussière  olympique. 

La  Treuvaille  à  Pompéï,  de  M.  Moulin,  a  le  même  brio  de  jeu- 
nesse que  le  Vainqueur,  de  M.  Fàlguière.  C'est  un  jeune  garçon, 
nu  comme  les  faunes  dont  il  descend,  qui  vient  de  déterrer,  dans 
les  ruines  de  la  ville  morte,  la  statuette  d'un  de  ses  ancêtres.  Il 
s'élance,  la  bêche  sur  l'épaule,  dans  une  pose  ivre  de  joie;  sa  main 
dresse  en  l'air  la  figurine  qu'un  forestière  lui  payera  au  moins  deux 
ducats.  Comme  l'enfant  dont  parle  Henri  Heine,  qui,  regardant  à 
Dusseldorf  la  statue  de  l'Électeur,  jadis  fondue  avec  les  couvert» 
des  bourgeois  de  la  ville,  calculait  combien  de  cuillers  d'argent 
pouvaient  avoir  été  jetées  là-dedans,  et  combien  de  tourtes  aux 
pommes  on  aurait  pu  se  procurer  pour  le  prix  de  toutes  ces  cuil* 
1ers,  le  ragazzo  de  M.  Moulin  compte  sans  doute  tout  ce  qu'il  peut 
tenir  de  tranches  de  pastèque  et  d'écuelles  de  macaroni  dans  ce 
morceau  de  vieux  bronze  rouillé.  Rien  de  svelte  et  de  juvénile 
comme  cette  figure  dansante,  suspendue  sur  la  pointe  du  pied. 
Son  mouvement  rhjthmique  réveille  dans  la  mémoire,  par  je  ne 
sais  quelle  analogie  de  gaieté,  les  mélodies  du  Barbier  de  Sévxlle. 


XXX 

Quand  nous  aurons  signalé  les  beaux  cartons  de  M.  Ingrea, 
composés  pour  les  vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  de  SablonviUe, 
quelques  dessins  savants  et  achevés  de  M.  Bida,  les  spirituels 
portraits  au  crayon  noir  de  M.  Herm,  représentant  divers  membres 
de  l'Institut,  et  une  étincelante  aquarelle  de  M.  Eugène  Lami  :  le 
Souper  dans  la  salle  de  spectacle  de  Versailles,  nous  aurons  à  peu 
près  complété  l'inventaire  des  ceuvres  d'art  qui  remplissent  les 
galeries  du  Luxembourg.  Les  lacunes  sont  nombreuses,  des  noms 
de  premier  ordre  sont  absents  de  cette  élite  de  l'école  moderne  ^ 
quelques  médiocrités  se  sont  glissées  dans  ses  rangs.  Tel  qu'il  est, 
pourtant,  ce  Musée  d'attente  forme  à  celui  du  Louvre  un  magni- 
fique vestibule,  et  la  plupart  des  artistes  contemporains  qui  y 
figurent  ne  dépareront  point  Tauguste  assemblée  des  maîtres 
anciens  qu'ils  sont  appelés  à  rejoindre  un  jour. 
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ET    0£   I.'hOT£L   de   CLtJKY 
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L'artUte  et  le  curieux  ont  dans  Paris  une  retraite  au  seuil  de 
laquelle  toutes  les  iiimcurs  Je  la  grande  cité  viennent  mourir,  un 
lieu  d^ile  où  ils  peuvent  oublier  le»  vulgariiés  qui  les  entourent 
et  revivre,  pour  une  heure,  de  la  vie  du  paasê.  IndépendammeEt 
de  r intérêt  que  présentent  le  palais  des  Thermes  comme  débris  du 
Paris  romain,  et  Thôtel  de  €luny  comme  type  de  rarchiiecture 
Iimnçalse  à  la  fin  du  quinzième  âtède,  ces  deux  monuments  set* 
veflt  d  abri  à  un  musée  où  Ton  a  réuni  en  grand  nombre  des  mer- 
veilles et  des  mretés  de  toutes  sortes  :  les  unes,  créations  heu- 
reuses du  génie  d'autrefois,  sont  un  spectacle  pour  les  yeux  et  une 
leçon  pour  le  goût  ;  les  autres^  moins  précieuses  au  point  de  vue 
de  rartp  restent  éloquentes  comme  rbistoire.  Notre  dessein  est  de 
guider  le  visiteur  dans  Tétude  de  cette  collection,  de  Im  montrer 
du  doigt  ce  qu'on  y  peut  admirer,  de  loi  signaler  les  curiosités 
qui  méritent  ou  un  examen  sérieux  ou  un  rapide  coup  d'œil.  Tou- 
tefoiSi  avant  d'entamer  ce  commentaire,  un  mot  doit  être  dit  des 
deux  monuments  que  nous  ont  légués  Tanliquité  et  le  moyen  tigo 
et  dont  nous  avons  fait  un  musée. 

Au  temps  où  Paris  était  une  ville  gallo-romaine p  il  e^stait,  sur 
la  rire  gauche  de  la  Seine,  vis-i-vis  de  Vile  qui  devait  être  la  Citép 
un  palaîs  entouré  de  jardins  immenses*  dont  les  pentes  verte* 
descendaient  jusqu'au  bord  du  £lcu%'e.  Ce  palds  qui,  si  Ton  en 
juge  par  le  système  de  la  conatniciion  et  le  caractère  de  Tappa- 
reil,  a  été  élevé  sous  Constance  Chlore  (do  292  a  306),  c*est  celui 
dont  il  nous  reste  aujourd'hui  une  ruine  héroïque,  et  qu'on  a  ap- 
pelé le  palais  de  JiiUen,  parce  que  ce  soldat  heureux  y  fut  pro* 
clamé  auguste  en  â60,  et  qu'il  y  résida  quelque  temps.  Après  la 
desttuction  de  1  empire*  Védifice,  encore  intact,  fut  habité  par  les 
rois  francs  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle;  mais  lorsque  les  Ca- 
pétiens em^ent  fait  construire  dans  la  Cité  le  nid  féodal  qui  est 
devenu  le  Pu  tau,  l'ancienne  construction  romaine  semble  avoir 
vu  commencer  les  mauvais  jours.  Les  invasions  normandes  la 
ruinèrent  en  partie,  et  lédilicc  était  déjà  sans  doute  assez  mal 
en  point,  lorsque,  en  1218,  Philippe  Auguste  eu  ^V  ^c^kU  V^^^tx 


uo 


PARIS.    LABT 


chAmbellan  HcnrL  Bientôt  lea  vieilles  constructions  et  les  jardins 
qui  en  dépendaient  furent  morceMs  ;  et,  rers  le  milieu  du  quEtor- 
xiômesïècïe,  TévC-que  de  Bayûux  vendit  les  rester  du  palais  desTîier- 
mes  à  Pierre  de  Châlus,  abbé  de  Cluny,  Ce  n'étaient  point  de  petiteaj 
gens  que  !es  moines  de  cette  abbaye;  Ua  étaient  riches,  et  comme 
iis  n*aebebient  pas  pour  revendre,  ils  restèrent  propriétaires  < 
palais  de  Julien  jusqu'à  la  Révolution,  Ces  ruines  furent   alors 
aliénées  à  des  particuliers  qui,  sans  se  soucier  des  mcgestés  d 
l'histoire,  installèrent  un  jardin  sur  la  voûte  romaine  et,  au-des 
sous,  de  vulgaires  industries.  Loois  KVIll  essaya,  en  roi  lettré,  de 
soiistraire  ces  ruines  aux  profanations  des  infidèles,  et  il  paraît 
m^me  avoir  eu  la  pensée  d*y  créer  une  sorte  de  musée  ;  niavç  il  na  1 
fut  pas  donné  suite  h  ce  projet  ;  la  ville  de  Paris  ne  rentra  en  \ 
possession  du  pnlîiis  des  Thermes  que  sous  le  rè^e'de  Louis-Phi» 
lippe,  et  elle  le  céda  h  TÉtat  en  1843. 

Quinze  siècles  ont  donc  passé  sur  le  palais  de  Constance  ChîormJ 
et  de  Julien,  et  si  quelque  chose  doit  nous  surprendre,  c'est  qu'a- 
près tant  d'aventïires,  une  seule  pierre  du  monument  soit  restée! 
debout.  La  partie  âû  rédiflce  que  le  temps  a  épargnée  est  celle 
qui  renfermait  les  Thermes.  Celte  vaste  salle  voûtée  dont  on  ad- 
mire le  caractère  grandiose,  c'était  la  salle  des  bains  froids  ou  le 
fHgîdarinjn.  L'emplacement  qu*oocupait  la  piscine  est  encore  re- 
connu i^sable,  et  Ton  peut  voir  les  restes  des  canaux  qui  condui- 
saient Teau  dans  les  baignoires ,  Cette  salle  aux  murailles  nues, 
aux  proportions  sêvèi-emont  équilibrées,  n'a  pas  seulement  la  di- 
mension, elle  a  la  gi'andeur.  La  haute  arcature  des  voûtes  retombe 
sur  des  consoles  qui,  dans  leur  forme  ru  d  i  me  n  ta  ire,  simulent  dos 
proues  de  navire,  et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'on  a  voulu  y  voir 
r origine  première  de  la  nef  emblématique  que  Paris  porte  sur  ses 
armoiries.  La  brique  et  la  pierre ,  alternativement  employées, 
com|josont  rappareil  des  murs  dont  la  surface  a  été  noircie  parle 
temps  et  dégmdée  do  toutes  les  façons,  car  cette  salle  a  eu  des 
fortunes  diverses  pX  elle  a  longtemps  sem  de  ma^sin  à  un  ton- 
nelier, qui  y  entassait  des  cercles  et  des  futailles.  A  cette  époqtie, 
le  dessus  de  la  voûte  avait  été  converti  en  jardin  :  les  arbres  v 
poussaient  verdoyants  et  robustes;  mais  ni  le  poids  des  terres 
amoncelées,  ni  reffort  des  racines  captives,  ni  les  inliltrations  des 
eaux  du  ciel  n'ont  pu  entamer  cette  voûte  solide  :  elle  portait  un 
monde,  et  elle  a  résisté. 

Les  autres  parties  de  rédiliee  ne  présentent  ^lère  qu*un  intérêt 
archéologique.  En  sor'tant  de  la  grande  salle  que  nous  avons  dé- 
crite, on  traverse  un  étroit  vestibule  et  Ton  entre  dans  le  Upida^ 
rinm;  mais  ici  k  voûte  a  disparu  et  le  spectateur  n'a  autour  de  lui 
que  des  murailles  ruinées,  En  Msa.tvt  r\uelq^ues  pas  encore,  il 
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poun-a  voir,  engagées  sous  la  chaussée  du  boulevard,  des  .siibs- 
tructicms  qui  indiquent  sans  doute  la  place  des  réservoirs  et  les 
vestiges  d'un  hvpocauste. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  cette  ruine,  auguste  relique  «!n 
Paria  du  quatrième  siècle,  est  devenue  une  annexe  du  musée  de 
Çluny*  Des  fragments  de  sfaUtes,  des  bas*reliefs  plus  ou  moins^ 
frustes,  des  inscriptions  mutilées,  débris  trouvés  en  foui  liant  ïe 
sol  de  la  viîle,  ont  été  réunis  dans  la  grande  snlle  du  frigiâonnm. 
C^  restes  de  Tart  gallo-romain,  ce  sont  lea  commencements  de 
notre  histoire.  Ici  est  l'inscription  fameuse  qui  constate  que  les 
«  Hautes  parisiens  »  ont,  snus  le  rt^gne  de  Tibère,  élevé  un  fiutcl 
en  l'honneur  de  Jupiter;  là,  sont  d'énormes  blocs  de  grèsi  em- 
pruntés au  pavé  de  la  Lutèce  primitive.  Au  miïieu  de  ces  fragments 
de  colonnes,  de  ces  chapiteaux  découronnés,  de  ces  tombes  irides, 
\ine  figure  reste  debout.  C'est  la  statue  de  Julien  I^Apostat. 
L'œuvre,  assurément,  n-appaiiient  pas  aux  beaux  jours  de  Tart  an- 
tique; mais,  comme  portrait,  elle  vaut  qu'on  l'étudié;  elle  rappel- 
lera à  ceux  qui  tes  ont  oubli ée?^  les  origines  de  cet  étrange  césar. 
Cette  attitude  hiératique  n'est- elle  pas  celle  d'un  satrape  d'Asie! 
ce  calme  visage,  n'est-ce  pas  celui  d'un  prince  orientaU 

A  côté  de  l'ancien  palais  des  empereurs  dd mains,  Thôtel  de 
Cluny  à  des  apparences  de  jeunesse,  et  nous  nous  sentirons  sans 
doute  mieux  à  notre  aise  dans  un  édifice  qui  n'a  pas  encore  quatre 

its  ans.  Lorsque,  au  quatorzième  siècle,  Pierre  de  CUâlus  avait 
été  le  palais  des  Thermes  et  les  vastes  terrains  qui  Tentou- 
raient,  c'était  dans  la  peniée  de  construire,  près  du  collège  qufi 
son  ordre  posséiiatt  à  côté  de  la  Sor bonne,  une  résidence  qui  pût 
servir  de  logis  aux  abbés  de  Cluny  lors  des  séjours  asse»  fréquent 
qu  ils  venaient  faire  à  Paris.  Ce  projet  ne  paraît  pas  avoir  été  mis 
h  exécution,  et  ce  fut  sous  Charles  VtTI  seulement  qu  un  dr?s  suc- 
cesseurs de  Pierre  de  Chalus,  Jeïm  de  Bourbon,  entreprit  la  cons- 
tiiiction  que  nous  admirons  encore.  Il  ne  lui  fut  point  donné  dis 
l'achever.  L'hôtel  de  Cluny,  dont  les  travaux  restèrent  inten  ompun 
pendant  quelques  années,  ne  fut  terminé  qu*à  la  fm  du  rt*gne  ûl^ 
Charles  VIII,  par  Jncques  d'Am boise,  abbé  de  Jumiéges  et  évêqiia 
de  ClermonL  Ce  prélat  avait  îes  libres  allures  d'un  personnagti 
d'importance  :  l'un  de  ses  frères  fut  le  fameux  ministre  ^l^ 
Louis  Xn,  Tautre  fut  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint -Jean  do 
Jérusalem.  Du  reste,  l'esprit  du  temps  animait  tous  les  membreï* 
de  la  famille;  lettré,  curieux  et  presque  artiste,  Jacques  il*Am- 
boise  était  un  de  ces  hommes  qui  assistaient  sans  frémir  aux  pre- 
mières fêtes  de  la  Renaissance  française* 

L' hôtel  de  Cluny  est  bien  de  cotte  heure  charmante  où  l'art  s'a* 
doucit  et  cherche  la  grâce,  tout  en  gardant  queUv^e  ^Mmt  \^  Na. 
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filé  du  pa3i4.  «  Vrotég&nm^mmw  contre  no*  Tobins  »,  e*étajt 
dit  le  bon  abbé.  Et  c'est  poyf  cela,  mnn  douti?,  qu'une  haute  mu- 
mlle  crénelée  feime,  du  c6té  de  la  rue  de»  Malhurms,  rancienne 
résidence  de  Jacques  d'Amboise*  Une  porte  à  laiT  surbaissé  donne 
antrée  dans  la  coiir  :  le  «euil  franchi,  vous  voua  trouves  vis-l*vis 
d'un  corps  de  logis  Hanqué  de  deux  oiles.  L'édiîjre  a  gardé  ses  fo- 
neutres  «m  croix:  U  se  termine  par  une  balustrade  ajourée  et  se 
décore  avôc  une  grSce  parlkite  de  romementation  à  la  mode  sous 
Chu  ries  VHI  :  ce  aont  partout  deft  dochetona,  ées  gargouilles ,  des 
c^ptourhoB  et  des  frises  inemewt  scttlptéei  «il  de  peUU  animaux 
jouent  dans  des  feuiUageg. 

Le  coips  de  logis  central  est  orné  d'une  tour  à  cinq  pane  for- 
mant saillie,  nm  renferme  un  escalier  en  spirale  et  qui  se  termine 
par  une  ter-  4sse,  Des  bandercles  cîiargées  de  pieuses  devi»e«^  ém 
cnquillef  i  .treilles  h  celles  dont  les  pèlerins  ornaient  leur*  cba* 
peaux  (Jacques  d'Amboise  ne  pouvait  faire  moins  ptmr  son  Mlntl 
ptttrmi}  enricbissent  le  batut  et  le»  alentours  de  là  f.rorte  d'entrét:. 
A  A  rex-de-chaussée,  Vaile  gauche  présente  uno  gilerie  ou  ictjgia 
fermée  d'arcs  en  ogive. 

Du  côté  du  jardin,  rédificc,  moins  orné,  se  compo&e  d'un  corp^^ 
de  logis  couj>é  à  angle  droit  par  une  aile^  dtmt  le  premier  étage 
refilérme  la  chapelle  de  ranoien  manoir.  Une  petite  tiJureUe  sur^'l 
motitée  d'une  toiture  en  poivrière  foiTne  fabside  de  cet  oratoiri 
familier*  Au  rez-de-chaussée,  une  salie  ménagée  au-dessous  êé  îê 
chapelle^  que  supporte  un  pilier  robuste,  s'ouvre  h.  l'est  et  àToUi 
et  sert  de  commumcatînii  entre  le  jardin  de  Thé  tel  et  lei  dépen* 
dances  du  p^ilals  des  Thermes,  Cette  salle  basse  est  rémik  à  1 
(  liapelle  par  un  escalier  tmimant  enfermé  dans  une  cage  de  ] 
découper'  avec  une  giice  infinie. 

Dans  rjnt'5rieur  de  rhôtel,  les  appartements  n'ont  presque  rien 
conservé  de  leur  ancienne  décoration.  Des  vestiges  de  peintures 
ayant  servi  de  guide  lors  de  la  restauration  moderne,  on  a  rétabli 
aux  consoles  des  poutres  qui  soutiennent  les  pbmchefs ,  Fécussoïi 
pallé  d*or  et  de  .î^ieules  de  six  pièces,  armoiries  de  Jacques  é'Â 
boise.  Tout  le  reste  a  été  plus  ou  moins  modifié,  et  comme  un 
musée  a  ^i^soin  de  lumi»>re,  le  nombre  des  fenêtres  a  été  augmenté, 
La  chapelle  a  seule  cûn<îervé  son  caractère  primitif,  Un  pilier  oc- 
tn^^one  soti  lient  la  voûle  qui  est  d'une  exquise  élégance.  L^abside 
est  décorée  de  figures  en  ronde* bosse  et  de  peintufes  d'un  stylo- 
franco-italien  qui  représentent  les  deux  Mtirie  pleurant  le  Christ 
mort  et  que  Ton  peut  dater  de  la  fln  du  règne  de  Louis  XII.  Des 
Vitraux  qui^  au  temps  de  Jacques  d'Amboise,  ornaient  la  chapelle, 
un  seul  estre^té  intact,  c*est  le  Forlnnfnt  de  erôir.  Voilà  tout  ee 
qui  BubmBtë  du  poisaé,  dans  ce  logis,  qui  n  abrité  tour  à  tour  tàni 
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d'hôtes  diirérenta  et  paifota  ni  peu  aoticieiot  des  choses  de  lart, 
Lhùtel  de  Cluny  a  été  habité  par  Marie  d'Angleterre,  venve  de 
Lonit  XII,  fmr  le  roi  d  Ëcoeee  Jacques  V,  par  le  cardinal  de  Lor- 
i^ine  et  le  duc  de  Guise.  Sous  Henri  UI;  des  comédiens  italiens  y 
ont  joué  leurs  pastorales  amoureuses  ^  à  k  fin  du  dJx-liuiUèmo 
siècle,  -  le  sieur  Moutard^  iiïiprimeur-libidre,  occupait  les  princi* 
pnux  appartcineiïts  *',  et  un  membre  de  rAcadémie  des  sciences, 
Mtssier,  û%&it  installé  au-dessus  de  la  chapelle  une  sorte  d  obser- 
vatoire. Après  la  Révolution,  Thôtei,  plusieurs  fois  Trendu^  passaitd^ 
main  en  m  a  m,  et  il  allait  penl-étre  disparaître  pour  faire  plaça  à  une 
sotte  maison  moderne,  lorsqu'un  membre  de  la  Cour  Ûm  comptés, 
M.  Alesindre  du  Sommerard  acheta,  en  1833,  1  ancienne  rési- 
dence des  abbés  de  Cluny,  pour  y  installer  les  curiosités  archéolo- 
giques, les  meubles  précieux,  les  objets  d*aft  du  moyen  âge  qu'il 
avait  si  h (-ureu sèment  recueillis.  A  sa  mort  survenue  neuf  ans 
après,  la  cbaml>re  des  députés  adopta,  sur  le  rap|>oil  de  François 
AragOf  un  projet  de  loi  qui  autorisait  le  gouvernement  à  achelcrr 
ay  nwn  de  TÉtat  les  eollectiûiifl  de  M,  du  Sommarard  et  l'édiâce 
qui  Imr  «ervait  d'asile.  Un  crédit  de  590,000  francs  ayant  été  voté 
pour  cette  double  ajcqiûBilion,  c'est  en  Yêrtii  de  la  loi  du  24  juil-^ 
let  JM3  que  fiit  fondé  Ib Musée  êmTkmM»€i  (k  l'hâki  de  Ctwiy, 
Depuis  le  jour  où  la  collection  réunie  par  un  homme  de  goût  est 
venue  un  des  musées  tle  la  France,  le  nombre  des  œuTres  d  art 
qui  en  Ëormttîent  le  noyau  s'est  constdéi^blement  accru.  Les 
fouille*  entreprises  sur  divers  pointa  de  Paris,  le»  Ubérslîtés  de 
donateurs  intelligents,  des  acquisitions  heureuses,  mais  qu'on 
voudrait  voir  plus  fréquentes,  ont  singulièrement  enrichi  le  musée. 
Lit  dernière  édition  du  catajogue  (1866)  enregistre,  en  ses  pages 
petil-étre  trop  sobres  de  renseignements,  3,7Î0  objets  d'art.  Mai^ 
le  cMaiogue  est  en  retaixl,  il  ne  dit  pa«  tout^  et  ta  collection  est 
plus  ricbe  encore^  Faisons ,  à  grands  traits,  l  énumératkm  de  ces 
merveilles  ou  de  ces  curiosités.  Nous  demandons  seulement  la 
pemiisâfon  d'établir  quelques  catégories  et  de  mettre  un  peu  de 
méthode  dnns  T examen  de  ces  trésors  qui  —  nous  ne  nous  en 
pkûgnuns  pas  —  sont  rmngés  d'une  manière  tjrès-])ittaresque  dans 
wt  iâsordre  somptueux  et  charmajiL 

Le  musée  est  très^riche  en  monuments  de  sculpture.  Les  ar- 
chéolûgues  s^arrètent  volontiers  devant  le  rétable  de  la  .cbapelle 
de  SÉint-Geimer,  œuvre  malheureusement  mutilée,  dans  laquelle 
le  daeau  d'un  maître  du  treà^ième  siècle  a  représenté  la  Passion 
du  Chriât  et  les  aventure»  légendaire  du  saint  patron  de  l  église. 
Les  têtes  de  tous  les  personnages  ont  été  fort  malencontreuse- 
ment brisées;  la  eouleitr  et  les  dorures  qui  couvraient  leurs  vête* 
ont  disparu  en  partie^  tnsâs  da^  ce  i^  x^^Jt  ^  ^  \)^^^ 
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réuble,  on  retrouve  des  attitudes  pleines  de  monTement  et  de  ca- 
ractère, et  je  ne  sais  quelle  simplicité  qui  ressemble  à  de  la  gran- 
deur. Il  y  a  plus  d'émotion  et  plus  d'art  dans  les  statuettes  déta- 
chées des  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne  à  la  Cbartreose  de 
Dijon.  Ces  (i^rines  de  marbre  datent  des  derniers  jours  du  qua- 
torzième siècle.  Ce  sont  des  serviteurs  du  duc,  des  scribes,  des 
moines  pleurant  sous  le  capuchon  qui  leur  couvre  le  visage, 
figures  faites  d'intimité  et  de  vie,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
main  vaillante  du  bon  imagier  Claux  Sluter.  Non  loin  de  là,  Tesprit 
de  la  Renaissance  et  sa  grâce  éclatent  dans  plusieivs  morceaux 
précieux,  tels  que  la  Vénus,  à  demi  brisée,  qu  on  attribue  un  peu 
légèrement  à  Jean  Cousin,  et  le  Sommeil,  statuette  de  femme  qui 
dort  toute  nue,  la  tète  perdue  dans  un  rêve.  La  fiaçon  délicate 
dont  ce  marbre  est  travaillé  semble  révéler  ime  main  italienne. 
Moins  parfaite  d'exécution ,  mais  intéressante  aussi,  est  cette 
Ariane  qui,  par  une  rencontre  étrange,  a  été  trouvée  dans  la  Loiro, 
yJA^à-vis  de  ce  château  de  Chaumont  où  une  autre  désolée,  Diane 
de  Poitiers,  avait  été  reléguée  par  Catherine  de  Médicis  après  la 
mort  de  Henri  II.  C'est  Diane  encore,  mais  cette  fois  accompagnée 
de  ses  deux  filles,  que  la  tradition  croit  reconnaître  dans  le  groupe 
des  trois  Parques  attribué  à  Germain  Pilon  et  provenant  des  jar- 
dins de  rhôtel  de  Soyecourt.  La  tradition  aura  beau  dire,  ce  ne 
sont  pas  là  des  portraits.  Nous  ne  retrouvons  dans  les  traits  libre- 
ment idéalisés  des  trois  filandières  ni  la  physionomie  de  la  du- 
chesse de  Valcntinois,  ni  celle  de  ses  deux  filles,  mais  rœm-re 
est  presque  digne  de  Germain  Pilon,  par  la  grâce  robuste  des 
attitudes,  la  douceur  du  modelé,  le  savant  travail  des  draperies 
souples  comme  du  satin.  Le  seizième  siècle  français  est  là  avec 
sa  souveraine  élégance.  Il  est  aussi,  mais  avec  des  qualités  moins 
fhippantes ,  dans  deux  grandes  cheminées  de  pierre  qui  pro- 
viennent d'une  maison  de  Châlons-sur-Mame  et  qu'on  a  utilisées 
avec  intelligence  pour  la  décoration  des  salles  du  musée.  Ces  deux 
cheminées  sont  dues  à  un  scAilptcur  provincial,  Hugues  Lalle- 
mand,  qui  travaillait  en  1562,  et  dont  nous  ignorerions  rexistenca 
s'il  n'avait  eu  la  bonne  pensée  de  signer  son  œuvre.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  que  le  musée  possède  en  outre,  et  en  très-grand 
nombre,  des  morceaux  de  sculpture  décorative,  des  inscriptions 
funéraires,  des  fragments  curieux  où  l'on  retrouve  la  physionomie 
du  ])assét  Le  vieux  Paris  y  reconnaîtrait  jusqu'à  ses  enseignes. 
Regardez  bien  :  ce  bas-relief  du  seizième  siècle,  grossièrement 
taillé  dans  la  pierre  et  enluminé  de  couleurs  vives,  il  a  brillé  jadis 
sur  la  porte  d'une  boutique  glorieuse  :  c'est  la  Truie  qui  file. 

Le  musée  de  Cluny  a  le  droit  de  citer  ses  ivoires  comme  Tune 
de  809  meilleures  richesses.  On  y  peut  étudier,  dans  ce  genre  de 


LE   MUSÉE   DES   THEBMES    ET   DE  L  HOTEL  BE  CLUNY      4C5 

sculpture,  tics  œuvres  de  tous  les  temps  et  de  tous  îes  styles. 
Cette  în>  stéi'îeiise  statuette  de  lemme  que  couronnent  deux  gé- 
nies, c'est  un  ivoire  qui  remonte  au  i^iiatriême  siècle  et  qui  pst 
peut^tre  plus  ancien  encore  :  il  a  été  Imuvtj  ikns  un  tombettu  gur 
les  bonis  du  Bbin.  Comme  cette  statuette  est  entourée  de  ijm- 
iioles  empruntés  à  des  divinités  diverses,  elle  est  du  nombre  de 
celles  que  les  savants  appellent  des  fî^nires  pûnlhé^s.  D*une  ni:iin, 
elletient  un  sceptre  fleuri,  de  l'autre  «n  vase  ovoï<le.  Il  y  a  dnns 
cette  étrange  figure  un  souvenir  de  l*art  antique  combiné  avec  je 
ne  sais  quelle  singularité  bj^antine.  A  coté  de  cette  rareté  de  baut 
goût,  un  lias- relief  d*un  grand  inténH  archéologique  raconte  Je  ma- 
riage de  la  princesse  Tf>éopbanie  avec  Othon  lî,  qui  fut  empereur 
d*Occjdent  de  973  a  Ô&3.  C'est  l'art  du  Bas-Empire,  nt\  art  aux 
foiTues  roifles  et  symétriques,  mais  plein  d*une  sauvape  ricbesse. 
Du  mrme  temps,  ou  peu  s'en  faut,  est  la  Vkrge  tf^nani  C enfant 
Jàitis  sur  ses  genotŒ.  figure  biératique  et  solennelle.  Au  onzième 
siècle,  appartient  le  iau  qui  a  été  trouvé  dans  la  tombe  de  Morard^ 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  Une  œuvre  de  haute  valeur,  , 
c'est  la  Chfhu  de  Suml-Yved  (douzième  siècle)  provenant  de  Tab-  , 
baye  de  Braisne.  Ce  reliquaire,  qui  a  la  forme  d'un  coffret  r/^ctan- 
gulaire,  est  décoré  de  tous  côtés  par  dès  figures  en  relief  placées 
sous  des  arcades  en  plein-cintre  soutenues  par  des  pilastres  dont 
les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuillages.  De  la  même  époque  ou  des 
temps  qui  l'ont  précédée,  le  musée  possède  des  plaques  d'ivtnre 
qui  ont  S€*r\i  de  reliure  à  des  Évangiles,  yéritalîles  tableaux  où  lo 
poème  religieux  démule  ses  strophes  traditionnelles.  Un  intérêt 
plus  vif  s'attache  à  la  couveilure  d'un  miroir,  qtii  provient  du 
trésor  de  Saint-Denis,  et  où  sont  représentées  deux  Gï^nires  qu'on 
croit  6tre  celles  de  mnt  Louis  et  de  Blanche  de  Castille,  Le  ùdtmi 
pmtoral^  qui,  deux  fois  ennobli,  a  fait  partie  des  collections  De- 
bnige-Dumesnil  et  SoltykofF,  date  du  treizième  siècle.  C'est  une 
tige  d'ivoire  couronnée  par  im  lion  taillé  en  ronde-bosse  dans  le 
buis  et  enrichi  de  pierres  précieuses,  la  î?împlicité  épiscopale  s'ao 
commodant  fart  bien^  en  ces  temps  reculés,  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  éclatant  et  de  plus  rare. 

Le  petit  monument  connu  sous  te  nom  (T Oratoire  des  duchèssrs 
de  Bùurgûgne  est  un  tableau  d'ivoire  où  sont  racontées,  k  Fa  nie 
de  nombreuses  figurines,  ici ,  l'histoire  de  Jésus-Christ,  là,  colle 
de  saint  Jean-Baptiste,  Ce  morceau,  précieux,  mais  à  notre  gi'éim 
peu  sec,  provient  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  et  un  extrait  des 
comptes  de  Philippe  le  Hardi  semble  prouver  que  l'auteur  est  un 
certain  Berthelot  Héliot,  varlet  de  chambre  du  duc.  Kous  ne 
voyons  pas  que  le  Musée  soit  véritablement  riche  en  ivoires  do 
l'école  italienne  au  seiiiême  siècle,  La   Vertu  clvtUianl  \t  cTvmt, 
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;? roupe  coin()09é  d'une  femme  flagelUnt  un  eaclare  qui  semble  lui 
liemander  îrrmce,  a  été  tour  à  tour  attribuée  à  Jean  de  Bologne  et 
à  FrancLcTille.  Ce  morceau  n* est  Traisemblablement  ni  de  l'un  ni 
«ic  l'autre  de  ces  artistes:  la  pièce  est  belle,  cependant,  et  elle  est 
faitp  dr:  main  'louTrier.  Mais  si,  comme  on  peut  le  roir  par  ce  qui 
procède,  la  critique  a  le  droit  d'hésiter  quelquefois,  elle  ne  se 
sent  prise  d'aucun  doute  devant  les  figurines  de  Frmnçoia  Flamand 
Dans  l  Insouciance^  qui  nous  montre  un  enfiut  jouant  à  côté  d'une 
této  de  mort,  et  dans  cette  antre  statuette,  qtiotk  peut  considérer 
romme  une  variante  noirvelle  du  Manneken-Piu  ai  cher  à  la 
Flandre,  le  travail  délicat  des  chairs,  la  morbidesse  assouplie  de 
répiderme.  la  vérité  des  attitudes,  une  parfûte  indifférence  pour 
les  sévérités  de  l'idéal,  tout  nous  révèle  la  main  de  cet  ivoirier 
httbile  entre  les  habiles.  François  Flamand,  —  on  peut  s'en  aper- 
cevoir sans  sortir  du  Musée,  —  n'était  pas  moins  easpert  à  pétrir 
Tar^ile  ou  à  tailler  le  bois. 

Sans  nous  attarder  davantage  aux  ceuvres  qui  touchent  de  près 
ou  de  loin  à  la  sculpture,  arrivons  aux  créations  d'un  art  qui.  Hau^ 
lo  passe,  fut  parfois  l'égal  des  plus  grands,  l'orfèvrerie.  S'il  nous 
T' '^tf  quelques  productions  de  cette  splendide  industrie,  féiicitona- 
TOUS  doublement,  puisque,  en  raison  du  prix  des  matières  qui  les 
constituent,  les  oeuvTes  de  l'orfèvre  sont  plus  menacées  que  celles 
de  tous  les  autres  artistes.  Ce  que  le  creuset  du  fondeur  a  anéanti 
t](  nkerveilles,  nul  ne  le  dira  jamais.  La  terre,  heureusement,  a  été 
une  gardienne  fidèle  des  trésors  qu'on  lui  a  confiés;  nous  lui  de- 
vons nos  meilleures  découvertes  en  ouvrages  d'orfèvrerie.  En  1856, 
lin  laboureur  des  environs  de  Rennes  trouva,  en  travaillant  son 
ihnmp,  sept  bn^celets  d'or  massif,  une  bague  et  un  anneau,  qu'un 
orfèvre  gatilois  avait  sans  doute  enfouis  dans  un  moment  de  pa- 
nique, car  don  lingots,  encore  non  façonnés,  gisaient  p^'le-méle 
avec  ces  bij«jux.  Le  Musée  de  Cluny  acheta  ces  vestiges  d'un  art 
imparfaitement  connu  et  qui,  déjà  poussé  très-loin,  savait  com- 
biner la  force  avec  une  sorte  de  grâce  barbare.  Mais  qu'était-ce 
(jue  cette  trouvaille  à  côté  de  celle  qui  fut  faite,  deux  ans  après,  à 
Ouanazar,  dans  les  environs  de  Tolède î  Huit  couronnes  dor 
massif,  enrichies  de  perles  fines  et  de  pierreries,  sortirent  \m  jour 
de  la  terre,  et,  bientôt,  une  autre  couronne,  qui  provenait  évidem> 
nient  du  m-  me  trésor,  vint  comploter  cette  découverte  inespérée. 
On  savait  à  peine  la  veille  qu'il  y  avait  eu  une  orfèvrerie  sous  les 
rois  visÎL'otlis;  mais  la  quef^tion  est  aujourd'hui  magnifiquement 
résolue  ;  les  preuves  sont  sous  nos  yeux,  la  France  ayant  acheté 
pour  \r.  Mil-  m;  de  Cluny  les  neuf  couronnes  de  Guarrazar.  L'ime 
de  ces  couronnes  porte,  suspendues  à  de  légères  chaînettes  d'or, 
des  lettres  qui  réunies  forment  les  trois  mots  :  Beccesvinthus  rex 
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Ojfere*.  Or,  RecccsTînt!nis  réfiia  enBtpagïie  de  653  à  672.  Çwr  jîtîc 
seconde  coiironne,ôn  lit^  encam^ères  frappikau  marteau»  la  nom, 
encore  inappliqué  ^  âeSfmniça.  Les  autres  ne  préstmlent  pns  d'ins- 
cription. Les  savant»  ont  discuté  sur  îa  qttestlon  de  savoir  ai  le«  plus 
grandes  d#  ces  couronnes  ont  été  portées  :  celk  de  Reoœôvintbiis 
a  pu  searjr,  en  effet,  iors  du  sacre  du  roi  imr  l'évé^jti*  ÛB  Tolède: 
mais  elles  ont  été,  les  unes  et  les  autres,  offertes  h,  k  Vi«rge  et 
suspendues  dana  l'une  des  chapelles  qui  lui  éiui<mi  consacrées.  On 
est  tenté  de  supposer  qae,  lors  de  l'invasion  des  Arabes,  le«  fidèles 
auront  enfoui  les  précieuses  offrandes  du  roi  Ttsigoth.  Elles  i^fa- 
laissent  nprds  des  siècles  pour  nous  dire  quelle  était  la  mu^jt!- 
cence  de  ces  souYerains  presque  légetidaire»,  et  combien  les  ou- 
Triers  qu'ils  employaient  s'étaient  rendus  habiles  dans  Tart  iL 
travailler  Ter  au  repoussé,  de  le  découper  en  lYaUnettes,  de  Tenri- 
chirde  saphirs  et  de  perles  incrustées.  La  découverte  du  trésor  de 
OuarTîaar  n'a  pas  été  seuîcinent  une  Burprîss  pour  les  archéolo- 
gues, elle  a  été  une  révélation. 

C'est  encore  une  œuvre  d'une  rareté  insigne  que  F  autel  d'or 
donné  par  l'empereur  Heori  II  k  la  cathédrale  de  Bâio,  au  com- 
mencement du  onrième  siècle.  Le  can^ére  du  dessin  et  ce  rfu'on 
sait  de  r origine  du  monument  pônaettent  de  supposer  que  Henri 
l'aura  fait  exécuter,  à  son  retour  du  Mont-Cassin,  par  des  artistes 
lombards.  C'est  un  grand  bas-relief  d*or  repoussé  au  marteau.  Au 
centre  &i  le  Christ  bénissant*  à  «es  pMs  sent  Im  figures,  pras- 
teméês  et  démesurément  petites ,  de  H«iui  et  de  l'impératrice 
Cunégonde;  à  dmite  du  groupe  priticipal,  on  recofinrut  saint 
Benoît  et  saint  Michel;  à  gauche,  les  a rch animes  Gatniel  et 
KapbaÇl.  Chacune  de  ces  fîg^ures  ««t  Mx»ut  sous  une  arcature  en 
plein  cintre;  au-desstîs,  sont  sjfntx^ljflées  les  quatre  Vertus  cardi- 
nales :  la  Prudence,  la  Justice,  îa  Tempérance  et  la  Force.  Des 
arabeti|ues  et  des  rÏDceaux  encadrent  ce  bas-relief  où  Tart  lom- 
bard commence  à  peine  à  assouplir  la  rigidité  de  Tart  byzantin. 

Du  trésor  de  la  m<>me  église  provient  aussi  la  rose  d'Gf\  donnée 
à  révéque  de  Bâie  par  le  pape  Clément  V,  dans  les  premières 
anikéefl  du  quatorzième  sîècle.  Mai^  id  les  richesses  sont  si  nom- 
breofiâs  qu'une  éniiméraiion  de  délai!  devient  impossible.  Dan^ 
les  vitrines  voisines,  contre  les  murailles,  stir  les  meubles,  par- 
tout^ biiïïent  les  pièces  d'orfèvrerie  religieuse  du  moyen  âge* 
Ce  sont  des  reliquaires  de  toutes  les  formes,  des  croix  pro- 
cession ne!  tes  ^  des  pj'xides,  des  ostensoirs,  des  chandeliers,  des 
calices,  objets  muius  précieux  par  la  natiere  que  par  le  travail. 
et  qui,  pour  la  jîlupart,  sont  revêtus  de  ces  émaux  aux  colo- 
rations intenses,  qui  ont  fait,  dans  le  monde  entier,  la  réputation 
des  orfèvres  limousins.  Nous  Wïus  btjrn^t<M\s  k  ^\X"et  ^  ^rceà  \<ï^ 
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finrres  eu  treizième  aède,  une  snnde  crolz  à  double  tiansept^ 
trit  cuivre  doré,  omee  de  filigranes  et  de  pÂerres  fines  en  r^eL 
C  était  une  des  rarei^  de  la  collection  Soltykoff.  La  même  col- 
l«:Ciion  a  fourni  au  Musée  de  Clony  un  çrand  fennail  en  argent 
«ioréet  re^iaussé  d'émaux,  type,  pour  ainsi  dire,  classique  de  Tor- 
l'fvrerie  allemande  au  quatorzième  siècle.  Le  fécond  atelier  de 
Auiem^jerj^  est  représenté  par  la  châsse  de  sainte  Anne,  en 
argent  battu  et  repoussé,  et  exécutée,  en  1472,  par  Hans  GreilT. 
Les  chairs  des  figures  sont  recouvertes  de  couleur,  l'ensemble  est 
d'une  rare  perfection  de  travail.  On  peut  dater  de  la  même  époque 
Je  prix  de  l'arbaUU ,  admirable  pièce  d'orférrerie  en  argent  re- 
poussé, ciselé  et  doré.  Ce  bijou,  qui  provient  du  oOnnet  de 
31.  Louis  Fould,  est  une  sorte  de  cartouche  décoré  de  deux 
figurines  en  ronde  bosse  et  représentant.  Tune  la  Vierge,  l'autre 
asiini  Hermethus.  Parmi  les  oeuvres  du  seizième  siècle,  nous 
signalerons  une  crosse  d*abbé  aux  armes  des  Montmorency  et  une 
^^rande  pièce  mécanique,  plus  singulière  que  belle,  qui  a  la  forme 
d'un  vaisseau  ;  au  milieu  des  personnages  en  or  émaillé  que  l'artiste 
a  groupés  sur  la  dunette,  on  reconnaît  Charles  Quint  entouré  des 
hauts  dignitaires  de  la  cour  impériale.  Un  mécanisme  caché  dans 
les  flancs  du  navire  fait  mouvoir  les  figures,  tonner  les  canons  et 
jouer  les  tromj>ettes  et  les  instruments.  On  ignore  par  qui  ce  vais-  . 
beau  à  musique  fut  donné  à  Charles  Quint  —  Le  Musée  possède 
ausfti,  dans  un  genre  mixte  qui  participe  de  Tart  et  de  la  science» 
fies  horloges  et  des  montres  de  la  Renaissance  et  du  dix-septième 
siècle.  Enfin,  puisque  le  talent  ennoblit  tout  ce  qu*il  touche,  il  est 
juste  de  s'arrêter  devant  l'aiguière  de  François  Briot.  Il  en  existe, 
on  le  sait,  plusieurs  exemplaires ,  mais  celui  du  Musée  de  Cltmy 
4i&i  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  citer  :  Tétain  ainsi  travaillé  â, 
pour  l'artiste,  autant  de  prix  que  l'or  le  plus  fin. 

Des  ouvra^^es  en  fer  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  Et  pourtant 
quel  art  robuste  et  sain  que  celui  qui  a  inspiré  ces  semiree 
gothiques  arrachées  aux  poiles  des  maisons  féodales,  ces  landiers 
Hi  bien  faits  pour  meubler  les  hautes  cheminées,  ces  montures  de 
rofi'ros,  CCS  clefs,  ces  verrous  I  Et  quelle  mâle  élégance  dans  ce 
heurtoir,  dans  cette  serrure  qui  viennent  l'un  et  l'autre  du  château 
d'Anet,  et  sur  lesquels  Diane  de  Poitiers  posa  pcut-Ctre  sa  main 
i)lanche  ! 

Il  manquerait  quelque  chose  à  cette  représentation  de  la  vie  du 
I)a.s9^,  si  le  Musée  ne  pouvait  montrer  des  armes  anciennes.  Ce  n'est 
I).'is  là,  reconnaissons-le,  qu'est  sa  vraie  richesse  ;  il  possède  cepen- 
«lant  plusieurs  pièces  intéressantes.  Ce  sont  des  lames,  d'un  aspect 
tra^riquo ,  qui  portent  les  marques  des  grands  «  fourbisseurs  » 
de   ToJèdo;  des  armui-cs  de  guerre  ou  de  parade,   ciselées  et 
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dimasquinées  par  ks  bons  ouvriers  Ja  Milan  ;  deâ  casques  et  des 
bourguiï^Eottes,  des  mousquets,  des  Imïlebardes,  des  boucliers,  tous 
les  engins  formidables  de  Vattaque,  tous  les  ingénieux  instruments 
de  la  défense.  Quelques  pièces  de  proveimnce  orientale  complètent 
Varm€riu  de  l'balel  de  Cluny. 

Mais  laissons  les  créations  de  cet  art  spécial,  dont  les  chefs* 
d'œuwe  sont  au  Musée  d'artillerie;  reprenons,  avec  les  produits  de 
la  céramique,  la  revue  des  trésors  qui  enrichissent  l'ancienne  de- 
meure de  Jacques  d'Amboise.  L'Italie,  qui,  presque  dans  tous  les 
arts,  a  le  droit  de  marcher  la  première,  doit  ici  céder  le  pas  à 
l'Espagne.  Il  fuut  mentionner  d'abord  ces  grands  plats  hispano- 
mauresques,  à  reflets  métalliques,  dont  le  Muisée  possède  un  choix 
célèbre  cbe:c  les  amateurs  de  faïences  émaiUées,  Leur  admiration 
n*a  pas  fait  fausse  route.  Bien  n^estplus  somptueusement  décoi-atif 
que  ces  disques  où  des  caractères  volontairement  indistincts  et  des 
arabesques  qui  marient  la  symétrie  au  caprice  réchauffent  de  tons 
élinceiants  des  fends  doucement  colorés.  Quant  aux  œuvrea  ita- 
liennes, elles  sont  nombreuses  au  Musée  et,  ijour  la  plupart,  bien 
choisies.  Mettons  à  pai't  les  médaillons  de  Lnca  délia  Hobbia,  qui 
appartiennent  à  la  sculpture  autant  qu'il  la  céramique^  et  recon- 
naissons dans  les  plats  suspendus  à  la  muraille,  dans  les  coupes 
renfermées  sous  les  vitrines,  des  spécimens  inégalement  beaux, 
mais  toiyours  intéressants,  de  presque  toutes  les  fabriques  ita- 
hcnnes.  Voici  d'abord,  des  ateliers  de  Faen^,  une  plaque  circu- 
laire portant,  avec  le  monogramme  du  Christ  en  caractères 
gothiques^  une  date  bien  précieuse  aux  céramogniphes,  1475. 
L'œuvre  est  encore  archaïque.  Mais  Faen^a  peut  montrer  des  plats 
et  des  coupes  qui  racontent  les  progrés  et  aussi  la  décadence  de  ce 
centre  si  actif  au  seiiième  siècle.  Voici  Urbino^  avec  ses  gro- 
tesques, légers  et  clairs,  sur  des  fonds  blancs  ou  jaunâtres;  Pésaro 
qui  se  plaît  aux  reflets  métal  liques;  Rimini,  Caffagiolo,  Castel- 
Durante,  et  surtout  Gubbio,  avec  des chefs-d^oeuvre  desun  illustre 
potier  Giorgio  Andréoli,  Le  mot  n'est  pas  excessif,  lorsqu'il  s'agit 
du  beau  plat  qui  représente  Dédale  et  qui  est  daté  de  1533,  et  des 
deux  coupes  rehaussées  d'or  oCt  sourient,  sur  un  fond  de  nuancea 
irisées,  deux  cLamiantes  tètes  de  femmes^  Angela  beUa^  Diamra 
hdla.  Ces  coupes,  qui  sont  aujourd'hui  une  fête  pour  les  regards 
de  l'artiste,  étaient  destinées  jadis  à  recevoir  les  cadeaux  que 
l*amant  faisait  u  so  maîtresse.  Ces  deux  superbes  t>pes  de  la  fabri- 
cation de  Gubbio  au  seizième  siècle  sont  aussi  étin celants,  aussi 
intacts  que  slls  soilaient  des  mains  du  potier. 

Là  faïence  fi^nçaise  brille  également  au  Musée  de  Cïuny,  dans  sa 
gloire  récemment  restaurée*  Des  carreaux  en  terre  émaillée,  datant 
du  treizième  siècle  ^  ouyieot  la  aérij.  Viennent  ensuit^i  <^^<5f^% 
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courons  da  rr4>7«?^e  inx  ^teces  c&7.:aies  \:2ie  coape  àcouterole, 
décorée  d&r&brrïOi^  tncris:-»  -rn  tnm  sur  un  fond  falanchitre. 
Cest  là  cen?  fîrr.-r'i^^  r^xene  qaos  appebîK.  ii  t  a  quelques 
aimées,  c  li  :  -:  rr.  >:  :e  Henn  II  a .  orrae  pcterie  dons  la  mvstéiieuae 

oruine  a  ît..*  er.  •^v.i.  ii  :t:7:.=::4  le  tant  de  ch«Ychears.  et  qu'on 
sait,  aujon:  i  hii  ivo.r  ét4  fibn^r-ée  à  Oin».  en  Poitou,  par  Fran* 
çois  Cbeqve^/.i-.r  1  L  imble  oirvT.er  de  madame  de  Boisj.  Le  Taillant 
artt=ce  dont  I':  v»*^  f.i:  la  lonj:  martyre.  Boiuzd  Piiiasy.  a  au  Musée 
d<ïs  œuvr€f«  cz-rl:?-:^^.  Il  nou*  &:-mble  que  le  temps  est  venu 
d'exunni'?r  l  «l'e  :.':r«?s  lau^re  I-?s  faïences  émaillées  qu'on  lui 
attribue,  ponr  «^rarer.  s'il  est  rcfsible.  oelleB  qui  sont  vraiment 
de  sa  main  fl*?  c?i::-s  qu'il  con^'irndnut  de  resàtner  à  ses  obscurs 
continuareur?.  Ainsi,  «ans  prétendre  commeTscer  ici  cette  enquête, 
nous  croy  r/nj»  que  la  petit?  fîzuhne  de  /<i  .Yûyrrtcv .  dont  le  Musée  ds 
Cluny  poseH^ie  uri  charmant  exemplaire,  doit  dater  du  rè^ne  de 
Henri  IV.  e^  [:>ar  suite,  quelle  est  postérieure  à  la  mort  de 
Pali5«T.  La  coller  Ion  q'j?  nous  arons  sous  les  y?ux  pourrait  aider 
à  résoudre  ce  problème  que  nous  nous  contentons  d'indiquer  en 
passant.  ITaitres  l'iïences  nous  réclament.  Xerers.  Rouen,  Mous» 
tiers  et  les  divers  centres  de  la  fabrication  française  sont  digne- 
ment représentés  a'i  Musée,  soit  par  des  pièces  isolées,  soit  dna 
la  collection  de  M.  Leveel.  que  l'administration  a  léceament 
acquise,  et  qui.  k  ».iIo  se'jle.  permettrait  d'ébaucher  lldstoîre  de  la 
fa'ience  nation-de  '^L'puis  le  seizième  siècle,  où  l'Italie  nous  fanmit 
des  modèles,  jusqu'au  jour  où  l'art  déchu  ne  produisit  plus  que  des 
assiettes  naïvement  décorées  d'emblèmes  républicains. 

Après  avfjïr  rappelé  qu'il  existe  au  Musée  de  Cluny  de  beaux 
Titraux  d'oriîrine  suisse  et  de  charmantes  verrenes  vénitiennefl  on 
allemandes,  noiis  nous  arrêterons  tm  instant  rîc^-ant  les  émanx; 
Nous  en  pouvons  voir  ici  de  toutes  les  époques.  L  art  de  Limoges 
j  brille  d'aljor  1.  aTi  stère  et  somptueux  à  la  fois,  dans  la  décoration 
des  rcliquaifps.  d*" s  châsses,  des  couvertures  d'f.'vansiles ,  dam 
tontes  les  pièces  ilu  mobilier  ecclésiastique,  et  il  serait  possiUa 
d'en  suivre  les  t  rai'.  <>  formations  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au 
moment  où,  sous  l'influence  de  Tart  renaissant,  Vémaillerie  modi- 
fia son  idéal  et  ses  méthodes.  Le  Musée  a  hérité  de  neuf  plaques 
d'ime  dimension  exceptionnelle,  que  Pierre  Courtoys  peignit 
en  1559  pour  la  décoration  du  château  de  Madrid,  au  bois  de 
Boulo^c.  Ce»  émaux,  les  plus  grands  sans  doute  qu*on  ait  jamais 
exécutés,  représentent  la  Justice,  la  Charité,  la  Prudence  et  six  divi- 
Bi^s  mythoIogiqu?s.  Si  nous  les  signalons,  c'est  plutôt  parce 
qu'ils  nous  étonnent  que  parce  qu'ils  nous  séduisent.  On  ignoie 
le  nom  de  Tauteur  d'un  triptyque  ou  tableau  à  volets  qui  a  appar- 
teau  i  Gstherine  de  Médicis  :  le  panneau  central  nous  montre  la 
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rdne  agenmnUée^  en  costume  de  vcuTe,  devant  son  prie-Diint, 
Son  chiffre  et  celui  de  Henri  II  décorent  ce  curieux  monument, 
Non  loin  de  là  sont  des  coupes  en  gi  IsaiHe  et  des  plaques  émail- 
îees  de  Pierre  Rémonrl,  de  Nardoo  Pénicaad,  de  Jean  Courtuys, 
des  Laudin,  ainsi  que  plusieurs  ouYmges,  justement  estîmés/dii 
iirand  émailleiir  Léonard  Limousin,  notaimncnït  un  bcîtu  portrait 
d'Eléonore  d* Autriche,  sœur  de  Cliarbs  Quint  et  femme  de 
François  1*^  Cette  collection  d'émauï  est  loin  d'ég:Elei*  celle  du 
Louvre,  mais  elle  la  cumpîète  et  eïle  penit  fom-nir  de  précieuses 
données  pour  t*hiatoire  d'un  art  qui,  après  tin  sommeil  de  deux 
siècles,  srmblû  depuis  quelques  années  préluder  a  une  seconde 
renaissance. 

Il  nous  paraîtrait  regrettable  que  1©  TÎsîtenr  pasast  indifi^r^nt 
devunt  une  mosaïqtre  florentine  exposée  dans  la  première  ^lle  du 
Musée.  Cette  mosaïque,  dont  Vasari  a  pai*lé  et  qui  repn' sente 7a 
Vierge  €i  tenfatU  Jé^us^  n'est  rien  moins  qu'une  œuvre  parfaitement 
aulliontique  de  Davàd  Ghiriandaio.  Exécutée  à  Florence  en  l\W, 
cile  a  été  opportée  en  Fnmce  par  Jean  de  Ganav,  pr  r- 

lement  de  Friris.  On  snit  t  ^niÎHnn  sont  devenus  rav  es 

de  l'habjîe  mosaïste,  r  ;i,  qui  est  relativement  tiien  con- 

servé, peut  donner  utiL  .  .  ^    us  grandes  mosaïques  qui  décomrît 

I  les  églises  de  la  Toscane. 

Le  Musée  de  Cluny  n*a  pas  la  prétention  d'ùtre  un  musée  de 
peinture*  On  a  jugé  cependant  qu'il  convenait  ùy  réunir  quelqries 
tableaux  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux 
origines  de  l'art  ou  qui  sont  particulièrement  curieux  sous  le 
rapport  de  ITiistoire  des  mœurs  ^  de  rameublcment  et  du  costume. 
Mais  un  goût  un  peu  hasardeux  semble  avoir  présidé  au  choijt  de 
ces  peintures»  à  propos  desqTjelles  on  a  eu  tort  de  faire  intervenir 
de  trop  grands  noms.  Est-  il  bien  vrai  que  le  Jémts  au  jardin  fki 
OUvicrs  soit  l'oeuvre  de  Gentile  de  Fabrîanof  Et  comment  recon- 
îimtre  le  pinceau  de  Primatice  d^ns  cette  Vinm  qui,  debout  près 
de  TAmour,  se  présente  à  ntms  sans  voiles,  souriante  et  une 
ilécbe  à  la  main  !  Certes,  Ja  peinture  ne  manque  ni  iTéU^mco  ni 
de  finesse  ;  mais  Primatice  a  un  autre  accent,  et  la  d^sse  n'e^t 
pas  non  plus  Diane  de  Poitiers,  qu'on  veut  h.  tout  prix  r^onnnif  j^ 
partout.  Un  intérêt  plus  réel  s'altacbe  n  quelques  tableaux  du 
quinzième  siècle  flamand,  et  surtout  à  des  peintures  de  k  même 

i  époquep  qui  accusent  une  origine  fran<^aise.  D'où  qu'il  vienne,  c'est 
îin  morceau  des  plus  curieux  que  cette  Ma  ne» Madeleine  qu'on 
attribue  au  roi  René.  La  pécberesse  se  lamente  dans  un  paysage 
dont  les  fonds  laissent  voir  la  ville  de  Marseille.  A  vrai  dire,  nous 
ne  savons  si,  pour  parler  comme  Nostradamus»  cette  \yeitit\k\ê  ^a^ 
bien  l'œuvre  <■  de  la  divine  et  royale  mam  n  du  Vmti  ^<^i  ^  K^d^y^v 
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mais  elle  a  un  imnd  intérût  historique,  et  il  est  curieux  de  recon- 
naître au  premier  plan  le  portmit  du  prince  et  celui  de  sa  femme 
Jeanne  de  Laval. 

Un  tableau  qu'il  convient  également  d*étudier,  c'est  celui  qui, 
réunissant  deux  sujets  en  un  même  cadre,  représente,  d'un  côté, 
le  Sarre  dt  David,  de  l'autre,  le  Socre  d^  Louis  SU.  Xous  connais- 
sions si  mal  los  ori^rines  de  notre  école,  que  le  nom  de  l'auteur  de 
ce  double  )i;inneau  est  demeuré  ignoré,  et,  pourtant,  ce  devait  être 
le  premier  ou  l'un  des  premiers  ]Mrintres  du  roi  en  I49â.  C'était,  en 
tout  cas.  un  homme  habile,  un  artiste  qui  avait  un  certain  talent 
de  coloriste.  Quelques  portraits  de  femme  ,  de  l'école  de  Janet  et  de 
ses  successeurs,  forment  le  lot  de  la  peinture  fran(;aise  au  seizième 
siècle:  car.  sans  être  plus  difliciles  qu'il  ne  convient,  nous  ne 
voyons  gucre  que  les  produits  «l'une  savante  industrie  dans  les  sept 
grandes  |j::ures  qui  proviennent  île  lu  décoration  d'une  maison  à 
Rouen  et  qui  sont  [leintes  à  l'huile  sur  im  fond  de  basane  dorée  et 
gaufrée.  Avouons  toutefois  qu'associées  au  somptueux  mobilier 
d*un  salon  du  seizième  siècle,  ces  violentes  figures  romaines  de- 
vaient avoir  une  certaine  allure  et  réjouir  autrement  le  regard  que 
ne  ]>eut  la  (aii-e,  dans  une  maison  moderne,  une  froide  tenture  de 
|)apier  peint. 

La  vraie  décoration  de  l'appartcmont.  en  ces  époques  de  luxe  où 
l'art  se  mêlait  si  étroitement  à  la  vie  de  tous  les  jours,  c*était  la 
tapisserie.  L'ennui  n  était  guère  possible  dans  ces  vastes  salles» 
dont  les  murailles  étaient  couvertes  et  comme  animées  par  une 
foule  de  personnages  de  grandeur  naturelle,  qu'on  voyait  courre 
le  cerf  dans  des  bocages  bleuissants,  s'attabler  à  de  somptueux  fes- 
tins, ou  rompre  des  lances  dans  les  coml^ats  à  la  barrière.  Beau- 
coup de  ce^  anciennes  tapii^series  ont  péri,  moins  par  l'action  du 
tem])S  {elles  étaient  d'une  fabrication  admirablement  solide)  que 
par  l'incurie  de  leurs  possesseurs.  Le  Musée  do  Cluny  en  conserve 
quelques-unes  et  des  mieux  choisies.  11  y  faut  étudier  la  Délivrance 
de  saint  Pierre,  tapisserie  exécutée  à  Beauvais  au  quinzième  siècle; 
il  y  faut  admirer  les  dix  pièces  qui  composent  la  tenture  de  l'/Zû- 
toire  de  David  et  de  BeUisabcè,  faite  en  Flandre  sous  Louis  XII  et 
superbement  rehaus.séc  d'or  et  d'argent.  Naturellement,  les  per- 
sonnages bibliques  qui  figurent  dans  cette  histoire  sont  vêtus  à  la 
dernière  mode  de  1500,  et  ce  costume  h;ur  va  d'autant  mieux  que 
l'urti  4c  inconnu  qui  a  donné  les  cartons  de  ces  tapisseries  était, 
à  n'en  pïis  douter,  un  dessinateur  naïf,  mais  excellent.  D'une  autre 
é|KKpic  et  d'un  temps  où  l'art  commence  déjà  à  baisser,  sont  les 
tentures  provenant  de  l'Arsenal,  où  l'on  voit  Henri  IV  en  Apollon, 
Jeanne  d'Albret  en  Vénus,  Marie  de  Médicis  on  Junon.  L'artiste, 
ioasHAnt  Jusqu'au  l»out  se^  a\)ovV\6oses,  a  transformé  en  Saturne  le 
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{ïèredu  roi,  Antoine  de  Bourbon,  ce  douteux  personnage  qui  ne 

méritait  K^êre  d'être  divinise- 
Bien  d*aiitrea  tapisserir-s,  plus  ou  moins  complètes,  fragments 
pâlis  dont  la  lumière  a  dévoré  les  nuances,  présentent  un  intérêt 
d'axt  et  dinstoire  :  elles  vaiid  raient  un  long  examen;  mais  hâLons- 
nôus,  signalons  d*un  rapide  trait  de  plume  ces  broderies,  ces 
étoffes^  témoins  précieux  à  ronsulter  sur  ta  valeur  des  industries 
an  moyen  âge.  Non;  le  temps  n'apas  tout  détruit.  Quelle  s(Tr[>riâe 
et  quel  enchantement  que  tîc  retrouver  au  fond  d  un  toml>eau  les 
vêtements  d'un  évdqtie  de  Baronne, au  douzième  siècle!  Ces  lam- 
beaux, superbes  encore,  sont  au  Musée  de  Chmy,  avec  bien 
d*autres  ornements  d'égiise,  pai'ements  d'autel,  bahits  sacei*dotauï 
où  les  orfrois  se  môle  ut  à  la  laine,  où  les  fils  d'argent  sVnJacent 
an  tissu*  Il  nous  reste  aussi  que^ues  v^jtements  de  cour  et  des 
chiffons  glorieux  et  pleins  d^élé^^ance.  Les  femmes,  visiteuses  atten- 
lives,  retrouveront  au  Musée  de  Cluny  les  baulea  collerettes  à 
godrons,  les  fraises  rigides  que  supportait  une  armature  de  fer,  et 
ths  vertugadins,  et  des  paniers,  et  des  guipures,  et  jusqu'à  des 
patins  à  haut  talon,  où  les  cotiuettes  des  anciens  jours  ont  enfermé 
leur  pied  charmant. 

A  ce  tableau  de  la  vie  du  passé,  il  ne  manque  plus  que  les 
meubles,  ces  meubles  austères  ou  magnifiques,  tristes  ou  eujoués, 
qui  voient  tout,  qui  sa%Tnt  tout,  et  qui,  s'ils  pouvaient  parler,  au- 
raient tant  de  choses  à  dire.  Le  mobilier  est  superbe  au  Musée  de 
Cluny,  et  surtout  le  mobilier  religieux.  Le  grand  dressoir  de  la 
cathédrale  de  Saint-Pol  est  un  gigantesque  bijou  ciselé  dans  le 
bois  par  un  Cellini  du  quinzième  siècle  :  le  hue  hier  qui  tailla  ces 
figurines,  ces  ornements,  ces  armoiries  dut  y  dépenser  une  vie 
entîùre.  Le  mobilier  civil  n'eat  pas  moins  riche.  Ce  sont  des  bancs 
délicatement  sculptés,  des  t>ahuts,  des  coffres  de  mariage,  de 
hautes  chaires  seigneuriales  au  dossier  blasonné,  un  Ut  qui  pas«e 
pour  avoir  appartenu  à  Fran<jois  1*'^  des  cabinets  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  formes ^  des  clavecins,  des  épinettes  et 
enfin,  dans  une  salle  récemment  ouverte  à  côte  du  Palais  des 

,  Thei^mes,  des  carrosses  de  gala  tout  étin celants  de  dorures,  des 
trnîneaux,  des  chaises  à  porteurs,  et  cent  autres  meubles  luïiu<ntx 
ou  simples,  souvenirs  d*un  temps  où  rouvrier  se  confondait  avec 

*  Tarti^te,  et  oiî,  dans  l'objet  destiné  h  Pusage  le  plus  vulgaire,  une 
place  était  faite  à  Télégance,  à  la  grâce,  à  réternelte  souveraineté 
de  l'art. 

Tel  est  ce  Musée,  Certes  nous  n*avons  pas  tout  dit.  Avec  bien 
d'autres  regrets,  nous  avons  celui  d'avoir  négligé  un  gmnd 
nombre  d'œuvres  excelleute,s  ou  de  raretés,  qui  eussent  été  dignes 
«l'une  illustration  gi^vée  ou  d'un  commentaire  écrit.  Mais  il  ùkril 
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en  rester  là.  On  nous  pardonnera  nos  omissions,  comme  on  nous 
pardonnera  d*avoir  attaché  un  intérêt,  peut-être  excessif,  à 
quelques-uns  des  trésors  de  la  collection  que  nous  .avions  à 
décrire.  Il  se  pourrait  qu'aux  yeux  du  spectateur  indifférent^  il 
n  y  eût  ai\jourd'hui,  dans  l'ancien  hôtel  de  Jacques  d'Âmboise,  que 
des  curiosités  d'un  ordre  secondaire  ;  un  esprit  superficiel  n*y  ver- 
l'ait  peut-être  que  les  éléments  d'un  grand  magasin  de  bric-à-brac. 
Quant  à  nous,  notre  pensée  est  tout  autre;  ce  Musée  a  sa  leçon  ;  il 
semble  qu  il  y  ait  une  âme  dans  ces  choses  ODOortes,  qui  racontent 
avec  plus  d'éloquence  que  le  livre  ce  que  fut  layie  de  nos  pères. 
C'est  le  passé  sans  doute,  mais  le  passé  vivant,  éternisé  par  Fart, 
et  notre  curiosité  se  mélange  d'émotion  lorsque  nous  étudions  ces 
monuments  et  ces  œuvres  où  chaque  peuple  a  dit  son  mot,  où 
chaque  époque  exprima  son  rêve. 
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NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 


Parmi  «  ces  restes  de  Tart  gallo-romain,  qui  sont  les  commencomeoto  dt 
notre  histoire,  »  dont  vient  de  parler  M.  Panl  Mtntz,  ontre  rinscriptîon  des 
Nantes,  gravée  sur  ce  bloc  de  pierre  qui  formait  la  partie  supérieure  d*an 
ftutel  païen  découvert  en  1711  sous  le  maître -tutel  de  Notre-Dame,  la 
grande  salle  des  Tliermos  renferme  trois  autres  autels  antiques,  dont  un 
•eul  est  complet.  Tous  ont  étû  trouvés  en  même  temps  et  au  m8me  lien  que 
le  premier.  Celui  qui  est  entier  a  quatre  faces  :  sur  la  première  est  sculpté 
Jupiter;  sur  la  deuxième,  Yulcain;  sur  la  troisième,  Esus,  le  Man  gaulois; 
•uf  la  quatrième,  un  taureau  (u"*  1  à  4).  Le  taureau  reparatt  sur  un  âi-relief 
antique  trouvé  sous  le  clocher  de  Tanciennc  église  Saint-Marcel. 

Trois  fragments  de  colonnes  en  marbre,  détériorés  par  un  long  w^ina 
souterrain ,  contemporains  des  autels  païens  ou  provenant  de  la  priinit|Ve 
cathédrale  parisienne,  ont  été  exhumés  du  par>'is  Notre-Dame.  Une  dé  cet 
colonnes  est  siinnontéo  d'un  chapiteau,  également  en  marbre,  tiré  des  œémet 
fouillos.  Autels  et  colonnes  so  voient  dans  notre  gravure. 

D'autres  débris  de  l'époque  gallo-romaine  attestent  qu^alors  la  cité  lu)é- 
eienne  avait  une  assez  grande  importance  :  un  autel  trouvé  dans  les  foaîHet 
de  Saint-I^ndri  (n«  6)  ;  fragment  d'autel  provenant  du  mCme  endroit  (n«^  7 
et  9);  fragment  d'une  frise  représentant  une  chasse  au  lièvre  (n*  8)  trouvé 
aussi  à  Saint-Landri  ;  inscription  et  décoration  d'un  tombeau  déjeune  illle, 
découvert  au  Palais  de  Justice  (n»  11)  ;  tombes  gallo-romaines  (n**  12  à  15). 

Si  Ton  descend  dans  Tespccc  de  cour  découverte  qui  donne  sur  le  bodle- 
Tard  Saint-Michel,  on  voit,  à  gauche,  de  gros  blocs  de  grès,  assez  irréguliers, 
longs  et  plats  :  c'est  le  premier  pavé  de  Paris,  ce  sont  les  vestiges  de  la  voie 
romaine  dont  la  rue  Saint -Jacques  a  suivi  le  tracé. 

A  droite  s'élève  un  groupe  de  pierres  informes,  entassées  sans  ordre,  en* 
touré  d'une  ceinture  d'autres  pierres  plantées  en  terre  :  c'est  un  tomlMau 
celtique  trouvé  en  1858  dans  un  terrain  de  la  Varenne-Saint-Maur,  près 
Yincennos,  et  qui  a  été  apporté  et  restitue  ici  dans  la  situation  exacte  où  on 
l'avait  trouvé.  Sous  ce  tombeau  gisaient  des  débris  de  deux  corps  bumaiui 
dont  on  n'a  pu  reconnaître  ni  le  sexe  ni  Vàgo  ;  d'après  divers  objets  enterrés 
avec  ces  corps,  on  a  conjecturé  que  ce  tombeau  était  celui  d'un  chef  gaulois 
et  de  sa  femme. 

Dans  la  mOtne  cour,  on  voit  une  belle  et  large  pierre  placée  debout,  sur 
laquelle  sont  sculptés  trois  poissons  nageant  au  milieu  des  roseaux  ;  c'est  l'en- 
seigne des  Trois  barbeaux^  provenant  d'une  maison  démoliu  de  la  me  des 
Fossi^s-Saint-Gcrmain-l'Auxerrois.  Dans  la  grindc  salle  des  Thermes  M 
trouve  une  autre  vieille  enseigne  :  la  Truie  qui  fiU. 

Cette  grande  salle  renferme  nombre  de  débris  de  sculptures  provenant 
soit  d'églises  démolies  à  diverses  époques,  soit  des  changements  opérés,  sons 
prétexte  d'embellissement,  dans  des  édifices  encore  existants,  comme  la 
Sainte-Chapulle,  Notre-Dame,  Saint-Germain-des-Prés,  etc.  ;  des  cercueils  en 
pierre  trouvés  sous  la  voie  publiqus  ;  des  inscriptions  tumulaires  en  langue 
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liébralquQ,  di^couvertes  fttê  Ficrrc-S&rrasiu ,  sur  la  terrain  de  Ift  librairie 
Hachette,  etc. 

Le  jardin  qtil  «ntotire  le  ma^éû  au  nord,  et  qui  est  tn  pixttk  fonn^  du 
jftrdin  dp  rhdtel  ^e  Clnay,  contlant  tmml  ûiven  débris  îilt^ressAat  l'histoire  d« 
Fu-Î9.  Ce  qui  ftttïï-e  le  plus  las  regards,  e'eet  le  portaîî,  bien  conserfé^  an 
XDonait^fe  des  bénédictins  d^Argentûull.  Le&  visltetirs,  les  viiiteusaâ  turtout, 
l'y  an^tetaJcnt  iive^s  quelque  érotition  »  rintoription  rappeklt  qti'Hiloiso 
fut  prieure  de  ee  monastère,  qu'elle  a  francliî  oos  v^atei,  qu'elle  a  louché 
Of s  yierr<?s. 

A  cùté,  «'élevant  les  portails  de  l'auciéime  égïim  Seint-Benolt  ei  de  Tan* 
'  eien  collège  de  Baveux,  Plus  btu,  ces  monstres  biiuirrcs  ïlon^  AÎgle,  bœuf, 
[^^innnontaîent  trois  des  nogles  supérieuTa  de  la  tour  Saint-Jaequea-Ia-Bou- 
chérie;  nu  quatrième  angle  se  dressait  U  statue  de  £aint  Jacques. 

Du  côté  de  la  rue  Fontane,  on  iJeuve  représentant  la  Seine,  une  naïade 
jjgîirant  la  Marne  décoraient  Tare  principal  de  la  porte  Satut-Anloioa  |  on 
attribue  à  Jean  Qo^jon  ees  deux  ban-rAiiefa  dont  les  iigure$  du  temps  n'ont 
pas  tout  à  fait  détruit  le  airaotère.  La  porte  qui  ramène  du  jardin  dans  la 
cour  de  rhotel  «ât  celle  de  la  maison  dite  de  la  Ileine-EIaucbe,  qui  se  trou- 
vait k  l'angle  des  rues  Boute  brie  et  du  Foiu*  Cette  maison,  qui  n'enl  jaraus» 
rien  de  commua  a^'ec  la  reine  BUnohet  datait  du  règne  de  H^xnri  IL  La 
porte  qne  Ton  a  conaervée  est  un  gracieux  monument  de  la  Renaisfianee, 

Quelques  colonnes  extraites  de  la  même  mnjion  se  trouvent  dans  ies 
pclouseï  du  jardin  ainsi  que  d'autres  fragnientA  de  lenlptorti  dont  il  est 
dîfHdle  de  coonattre  la  provenaiïce,  attend  a  qu'il  n*j  retta  pas  trai^  de$ 
jsnmérgs  correspondant  à  ceux  du  calalogue*  jl  est  bleii  h  souLaiter  i|ite 
radmînisiration  répare  cette  lacune  fort  incomnîode  pour  les  visileurs* 

Les  salles  des  Thermes  et  le  jardin  de  Quuy  tant  ttn  véritable  masée  d'an- 
tiquités parisiennes. 

Le  musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Oanj  n*es%  ouvert  au  public  qae  le 
âîmancbe  et  les  jours  fériés,  de  11  heures  â  4  beures  )/2.  On  y  est  admis  les 
mercredis  et  vendredis^  aux  marnes  betirest  avec  ptate-portt  ùvl  ave^ï  hiUèts 
délivrée  p^r  le  ministre  des  l3eaux*Art^, 

Le  jardin  est  ouvert  tous  les  jours  de  II  heures  à  4  heures  1^» 

Lfi  caialogite  »  \tnà  2  imac» 
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LE    MUSÉE    D'ARTILLERIE 

2K2, 

P£NGUiLLY  L'HARIDON 


LSdée  d'un  liiiusée  tel  que  le  Musée  d*Artfl]erie  est  ime  idée 
iiî'ï'î'îTne.  Faire  re?s«ortir  un  ens-rignement  d'une  suite  d'objets 
réunis  et  groupés  d'après  une  classification  raisonnée  et  métho- 
dique, mettre  à  la  disposition  du  public  ce  moyen  facile  et 
sérieux  d'instruction,  tel  est  le  but  qu'on  s'est  proposé  dansTor- 
ganisation  d'un  établissement  de  cette  nature.  L'enseignement  mit 
ainsi  à  la  portée  de  U)ut  le  monde  rentre  dans  les  idées  de  notre 
temps. 

II  ne  faut  pas  confondre  une  collection  et  un  musée.  La  collec- 
tion est  une  réunion  d'un  certain  nombre  de  pièces  intéressantes 
à  un  titre  quelconque,  rassemblées  souvent  sans  grand  ordre,  et 
frappant  les  yeux,  soit  par  une  spécialité  curieuse,  soit  par  les 
richesses  de  l'art  et  des  matières  employées. 

Un  musée  comme  celui  qui  nous  occupe  doit  recherdier,  dans 
chacune  de<9  séries  qui  le  composent,  les  origines  les  plus  éloi- 
gnées, établir  l'ordre  chronologique  dans  les  objets  qui  forment 
ces  séries,  en  mrîttant  en  relief  les  pièces  intéressantes  par  la  net- 
teté de  leur  caractère,  leur  \-aleur  historique,  la  beauté  de  leur 
travail,  et  préi^ont-r  un  ensemble  qui  puisse  saisir  Tesprit  sans 
grand  effort  on  lui  laissant  quelques  connaissances  nouvelles  dé- 
sormais acquises  â  son  profit. 

La  spr'îcialité  d'un  musée  d'artillerie,  s'adressant  à  lliistoîre 
particulière  des  armes,  offrait  un  cadre  limité  dans  lequel  il  était 
peut-être  plus  facile  qu'ailleurs  de  s'arrêter  à  un  programme  dé- 
fini. Il  fallait  remonter  aux  temps  les  plus  anciens,  touchant  aux 
époques  qui  ont  môme  échappé  à  l'histoire,  et  descendre  de  ce 
point  extrême,  à  travers  le  passé,  jusqu'à  l'arme  moderne  actuel- 
lement entre  les  mains  de  nos  soldats. 

C'est  cette  méthode  qui  a  été  suivie  dans  l'organisation  da 

Musée  d'ai-tillerie  et  qui  en  fait  un  vrai  musée,  bien  différent  d() 

V  coUectionSf  souvent  fort  riches,  admirées  avec  raison,  mais 
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qttii  ce  limitant  a  un  cbamp  hif^toriquc  assez  re^treitit,  sont  desti- 
nées u  fie  fondre  peut-être  un  jout-  dans  un  plan  {Àas  large  et  plus 
fÉGond. 


C^efit  au  pégae  de  Louis  KIY  qu*on  doit  se  reporter  pour  re- 
trouver les  «ftfînes  du  Musée  d'Artillerie.  A  cette  épm|ue,  où 
les  idées  d'unité,  der^emble  eoniinencent  à  cHre  appliquées, 
le  maréchal  duc  d'Humières,  grand  maître  de  rariillerie,  ob- 
tint du  roi  l  autûii."^tian  de  placer  dans  une  des  miles  du  tnag^n 
rojal  de  la  Bastille  une  eollection  de  petits  modèles  de  l'artillcriô 
alors  en  usage^  ptmr  seinrir  a  rinstruction  des  jeunes  officiers  d@ 
0€tte  arme.  Cette  colIecLion  fut  exposée  dans  des  armoire©  vitrées, 
que  Von  Toil  représentées  dans  une  aacienne  gravure  des  Mémoires 
de  Stiint^Ikmi  (16w&). 

Le  dite  du  Maine  et  le  comte  d*Eu,  qui  «uccédèrent  au  maréclial 
d'Humiéreg  (16641,  ne  firent  rien  pour  donner  suite  à  cette 
Leurcusé  idée,  qui  ne  fut  reprise  qu'à  Tabolition  de  k  charge 
de  grand  niaître,  en  1755,  par  le  lieutenant  général  de  VaUière, 
succédant  au.  caxnte  d*Eu  comme  proroier  inspecteur  général. 
Quelques  armes  andennee,  un  certain  nombre  de  modèïee  nou- 
veaux furent  transportés  à  l'Arsenal,  etrinventaire  des  colle otîons 
en  fut  dresgîé.  Cette  pièce  intéressante  existe  encore- 

Elle  conâtate  la  modestie  des  commencements  du  Musée  d'Atifl- 
Iciie,  mais  elîe  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comme  la  pre^ 
miére  expression  officielle  de  son  ejtistence. 

En  1706^  le  célèbre  ^général  de  Gribeauv-al,  le  créateur  de  Tar- 
tdieric  motleme,  succéda  à  M.  de  Vallière  comme  premier  inâ- 
pecieur  général.  C'était  au  moyen  de  petits  modèles  construits 
sous  pes  yeu:3^  que  Gribeauval  avait  fait  ses  étndes  et  arrêté  Ici 
formes  définitives  de  son  nouveau  système, 

Xidée  de  ces  petits  modèles  pouvait  s'étendre  î  toutes  les  mfi?' 
cbines  en  usage  dans  rartillerie.  Les  armes  anciennes,  dont  lei 
spi^cimens  étaient  à  conserver,  s'y  joignaient  naturcUement,  Gri- 
beauval jie  usa  peut-ôtre  alors  à  généraliser  ainsi  son  îtlée  etàTap^ 
pliquerk  lu  créât  ion  d'un  établissement  complet,  fournissant  tous 
les  dticumentï^  nécee^res  à  rbistoire  des  armes,  bée  de  si  près 
à  la  grande  histoire  du  passé. 

Ce  nouveau  projet  fut,  en  e^et,  réalisé.  Le  ministre  de  la 
guerre,  le  comte  de  B  rien  ne,  sur  le®  instances  réitérées  du  gé- 
^  nfaal,  donna  au  sieur  RoUand,  commissaire  des  guerres  et  chef 
du  bureau  de  rint^pection  générale  de  rartiUerie,  une  commission 
qui  le  nommuit  directeur  du  nouvetui  musée'  Le  programme  pro- 
posé par  Gribcausal  embrassait  tout  ce  qui  toacbait  &ii  matériel 
êB  iaguerre^  sait  dons  le  passé,  soit  dans  le  p\éàeTk\,\e^  o;^^%S!A 
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qye  les  cirr onstances  semblaient  devoir  lui  peiineUre.  La  ÎUSvoKi- 
lîon  faisait  de  nombreuses  épôves.  Les  collections  des  anciennes 
résitl^Tïces  royales,  celles  des  gi*eiides  familles  dispersées  ou  en 
fuite  restaient  abandonnées  *  livrées  aux  détournements  ou  mena- 
cées d'une  ruine  complète.  Le  comité  obtint  du  ministre  l'autori- 
sation  de  faire  des  recherches  et  de  placer  au  musée  tout  ce  qu'on 
pourrait  sauver  et  qui  paraissait  digne  d'être  conservé.  Ses  dé* 
marches  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'on  devait  en  attendre.  De 
tôolei  parts  on  résistait.  Les  idées  de  centralisation  n'étaient  point 
encore  acceptées. 

La  céli^bre  galerie  de  Sedan,  créée  par  les  anciens  ducs  il  a 
"Bouillon,  fut  en  partie  dépouillée  de  ses  richesses.  Une  quantité 
considérable  des  pièces  précieuses  qui  la  composaient  psâsa  la 
frontière  et  fut  vendue  à  Tel  ranger.  Ce  qu'on  put  sauver  fut  déposé 
à  riïôtel  de  Ville,  mais  ne  vint  pas  au  Musée  dVArtiUerie, 

Chantilly  ne  fournit  qu'une  ou  deux  armures  et  un  certain 
nombre  d'armes  blanches  et  rrarines  de  main.  L'arsenal  deSlras^  - 
hùUTg  n'envoya  que  des  doubles  îDsignifiants. 

Les  ordres  du  ministre  se  succéilèrent  plus  nets  et  plus  précis^ 

Le  premier  consul,  passant  par  Sedan  en  1804,  dontia  ronhe  de 
transporter  au  musée  de  Saint *Thomas-d'Aquin  ïes  ai'mes  qu'il 
TTJt  k  rhotel  de  ville.  Cette  fois  il  fallut  obéir;  Hais  les  transports, 
ronfiés  à  des  mains  infidêleai  en  privèrent  encore  Je  pa>'s  d'une 
|mrtie. 

L'arBenftl  dé  Strasbourg  envoya  ses  armures.  Nos  guerres 
beureuses  contribuaient  aus^l  de  leur  côté  aux  accroissements  du 
musée. 

La  paix  de  1814  ramena  à  Paris  les  généraux  d'artillerie.  Le 
comité  central  reprit  ses  séanees.  Une  des  premières  fut  consacrée 
à  la  réorganisation  du  musée,  dont  un  inventaire  sommairement 
fait  vemût  de  révéler  T importance. 

Une  commission  fut  instituée  par  le  comité,  composée  de  troifî 
colonelSj  de  trois  chefs  d'escadrons  et  de  trois  capitaines,  présidée 
par  un  général.  Elle  devait  dresser  un  inventaire  descriptif  de 
chaque  ot>jet,  en  former  les  séries  et  établir  pour  chacune  d*elles 
un  classement  chronologique.  La  paix  de  1814  fut  rompue  et  la 
commission  dispersée. 

En  161S,  le  Muâée  d^Ârtillerie  n^eut  rien  à  souffrir  de  l'invasion. 
Bes  mesures  avaient  été  prises  pour  le  mettre  à  Tabri  des  mains 
de  rétraoger, 

'  Be  1815  à  1630,  les  bâtiments  reçurent  d'importantes  augmen- 
tations: lu  classification  fut  plus  étudiée,  la  distribution  inté- 
rieure mieux  entendue.  Il  était  eti  voie  de  prospérité,  lorsque  de 
m<(ranreau£  orales  vinrent  encore  le  menacer  dxme  mïvecQ\c%N^<&^ 


. 


488  PARIS.   —  LABT 

Le  28  jnilet  1630,  ie  peuple  se  prêsenu  àSaiDt-Tkanwsd'Aquiiiy 
demancknt  des  armes.  Après  une  lutte  courte  et  violenie,  Les 
portes  furent  enfoncées,  les  «dles  envahies,  ie  pillage  Turmpkt. 

Pendant  la  journôe  du  39,  le  musée  fut  presque  -vidé.  3isiB  cette 
crise  nv  devait  Jurer  que  peu  de  temps.  Des  le  lendemain,  le  moB- 
Tement  i^:-  restitution  commença  et  dun  les  jours  suivants.  A 
l'honneur  de  la]K>pulation  (jarisienne,  la  plus  grande  partie  de  ctt 
qui  arait  été  enlevé  fut  rendu,  et  le  resté  en  grande  partie  le» 
trouv/'.  2nro  aux  actives  inveâtigaiions  de  la  police.  Sur  les  annes 
disianes.  un:-  centaine  environ  était  à  regretter,  perte  au  fond 
assr-z  taille.  Elle  portait  sur  les  armes  d'hast,  et  fut  réparée  depuis 
par  l'acquisition  de  la  collection  du  maréchal  duc  de  Regsio. 

En  février  l>lb,  le  musée  n'eut  à  subir  aucun  désordre.  Quel* 
ques  hommes  du  pcui'Le  se  présentèrent  et  furent  facilement 
éconiliiits. 

Le  m'isée,  tel  qu'il  est  actuellement  constitué,  remplit  les  con- 
ditions de  son  programme  primitif,  arri^té  par  le  général  de  Gfi- 
beauval.  IL  piôsente  les  spécimens  de  toutes  les  armes  connues, 
depuis  la  hache  en  silex,  taillée  par  éclats,  des  hoomies  primitifs, 
jusqu'aux  armes  modernes  actuellement  en  usage. 

Il  offre  bien  des  lacunes,  sans  doute:  des  siècles  entiers  n*y  ont 
laissé  au'  une  trace.  Mais  ces  lacunes  sont  celles  qui  n'ont  été 
comblées  nulle  part,  et  l'enseignement  historique  qui  ressort  des 
séries  qui  le  composent  est  aussi  romplet  que  le  permet  l'état  pré- 
sent des  rf'r!iei*cbes  archéologiques.  Nous  allons  essayer  de 
donner  un^^  idée,  malLeurcusemcnt  trop  légère,  de  l'ensemble  ds 
ses  collections. 

L'éfjoque  la  plus  éloi;méc  où  puisse  remonter  l'histoire  des 
armes  est  celle  que  l'archéologie  moderne  a  désignée  sous  le  nom 
d'Age  de  la  Pierre.  L'homme  ignorait  alors  l'usage  des  métaux. 
C'était  au  moyen  de  pierres  d'une  grande  dureté  qu'il  fabriquait 
ses  armes  et  ses  outils;  les  os  d'animaux  entraient  aussi  dans  les 
matières  employées  par  ses  primitives  industries.  Quoique  les 
traditions  historiques  ne  donnent  aucune  notion  sur  les  antiques 
habitants  de  nos  contrées,  leur  ])résencc  n'en  a  pas  moins  été 
constatée,  d'une  manière  qui  ne  lais^rc  actuellement  aucun  doute, 
par  les  travaux  remarquables  de  l'iirchcolugie  moderne.  Cette 
science  nouvelle,  qui  touche  aux  premières  origines  de  rhomne 
et  ne  date  que  d'une  vingtaine  d'années,  a  jeté  déjà  de  vives 
lumières  sur  des  époques  qui  send)laient  à  jamais  ensevelies  dans 
le  passé  et  perdues  dans  la  nuit  des  siècles. 

Les  fouilles  exécutées  sur  divers  jjoints  de  notre  territoire  ont 
iM/é  d'antiques  JGabricaUons  de  haches,  de  pointes  de, fléchas st 
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de  Javelots,  d'uislruments  de  formÊS  variées*  gêné  calcul  ont  en 
Étkx,  fabrîcatioTisî  établies  quelquefois  sur  une  giande  échelle 
et  attestant  l'existence  do  populations  nombreuses  '  V--  vtiiîa. 
Les  drconslanees  des  foui  11  es  ^  la  coin  parai  gon  û^s  m  11^ 

I  entre  eux,  letude  de5 ^'i=^  c|ui  leur  (étaient  u^i-mmls  ^me- 

I  lièrent  à  des  résultats  ',  amtquçL?  on  était  loin  de  s  at- 

tendre etrecuïent  à  une  antii|Uité  qu'on  ne  pouvait  prévoir  la  pré* 
aence  de  rhomine  sur  la  terre. 

Les  premiers  travaux  qiu  toucb^rent  à  ces  graves  questions 

lurent  ceux  de  M.  Boucher   de  Peitlies  dans  ta   vallée   de  la 

Dtnme.   Les  ImcLes  qu'il  découvrit  marquent  daoLS  le  passé  le 

oint  le  plus  éluigné  qu'on  ait  pu  constater  jusqu  ici* 

Les  silex  travaillés  n'étaient  jms  les^euls  «bjets  qu'il  rencontra. 

[pes  ossements  d'animaux^  dont  içs  caces  sont  éteintes  depuis 

»  longtemps,   tels  que  rélé[ilmnt,  le  rhinocéros,  k  hyène  des  ca- 

^vernes,  toute  une  faane  disparue,  fuient  relrouvéô  arec  les  ailex 

taillés  par  la  main  de  llliomme.  L'homme  était  donc  leur  coalem- 

)  porain* 

Les  plus  vives  controvei^cs,  soutenues  avec  pâisist«ice,  n'oat 
[ibonti  quà  établir  avec  plus  de  certitude  les  r  ---*■  "\9  dô 
llf .    Boucher   de   Fettk&Bj  qxti  sont  désormais  un  rient 

l^iceeptées. 

JllM.  Larlet  et  Cliîïsty  publiant  en  ce  moment  leurs  boaiix  tia- 
ttsur  les  cavernes  de  la  Ûordogne  et  établissent  qu'il  exista 
époque  où  le  renne  habitait,  en  troupeaux  immenses,  avec 
rhomme,  le  centre  de  la  France.  M,  le  marquis  de  "^  -ins- 

|tata  les  mémos  résultatï?  dans  ses  fdudles  des  mémC'  -. 

De  leur  côté^  les  savants  étrangers,  les  Danois,  qui  funnt  les 
premiers,  les  Suisses  il)  ont  fait  connaître  leur  Jkoekenmoedinliot 
|«t  leurs  habitations  lacustres. 

En  France,  outre  li?s  fouilles  de  la  Dordo^e,  les  dolmens  tle 
la  Bretagne  livièrent  une  pavtie  de  leurs  secrets,  ot  Ton  peut 
établir  actuellement,  sur  des  données  certaines,  une  série  delaita 
servant  de  jalons  à  cette  histoire  perdue,  dont  les  ttailittons  lui* 
opines  ne  gardent  pus  trsure  &t  que  i^archéologue  essaye  de  re- 
construire. 

En  comparant  les  rés\iltats  obtenus  par  J'en  semble  dos  luuilles, 
scientifiquement  conduites,  on  est  amené  k  diiiser  l*â;;t?  de  la 
Pjeri*e  en  deux  [triodes  disLinctes,  correspuudant  probablemant 
à  des  civilisations  fort  diOerentes, 

l'une  on  ne  roncontre  ipe  des  bâches  taillées  par  éclats, 
ies,  dans  l'autre  les  pierres^s*uit  polies. 


(l)  Voir  htpataiittit  m  eGmîfmtkm  kctiitr^s  de  M.  k^ol«*aftaï^>«wu 
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La  première  période  peut  se  dÎTispr  elle-même  en  deux  iges 
différents  :  celle  où  les  ncsements  des  animaux  qui  sont  associés 
aïjx  «ilex  appartiennent  to-js  à  une  faune  éteinte,  l'autre  où,  avec 
q'ielques  ossements  d'animaux  dispams,  se  trouvent  ceux  d'ani- 
maux émiçrés  encore  nos  contemporains,  tels  que  le  renne  et 
certain?  oiseaux  dont  on  a  retrouvé  les  débris  et  qui  n'appar- 
tiennfrnt  fju'aux  r^^'ion^  j>olaires. 

Dans  la  seconde  {KTiodo,  les  haches  sont  polies,  conune  notis 
l'avons  dit  :  —  celles  que  l'on  trouve  aussi  non  polies  sont  le  résul- 
tat dr.-s  pr^jiarations  ou  des  commencements  de  fabrication.  —  Les 
races  d'animaux  éteintes  ne  se  retrouvent  plus,  et  à  leur  place 
fii;urent  ceux  qui  sont  encore  nos  contemporains,  le  cerf,  le 
tx£uf.  etc.,  des  animaux  domestiques,  le  chien,  le  mouton,  etc. 

Si  l'on  veut  essayer  d'établir  une  chronologie  entre  ces  diffé- 
rentes époques,  on  ne  peut  ai  river  h  rien  d'absolu  ni  de  précis.  Il 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  même  conliise  du  nombre  des 
siècles  écoulés  depuis  une  phase  quelconque  de  l'âge  de  la  pierre. 
Il  faut  se  contenter  d'une  simple  succession  chronologique  rela- 
tive qu'indique  du  reste,  avec  assez  de  netteté,  l'étude  des  osse- 
ments associés  aux  silex. 

Ainsi  le  premier  âge  de  la  première  période,  le  plus  ancien,  que 
nous  désignerons  par  l'âge  de  la  vallée  de  la  Somme,  présente  les 
silex  travaillés  par  la  main  de  l'homme  et  les  ossements  d'une 
faune  disj)arue.  Les  espc'ces  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ment sont  : 

L'éléphant  fprimigenius  ; 

Le  rhinocéros   Ihicorinus^  ; 

Le  cheval  fossile; 

Le  bœuf  'primigenius); 

Le  cerf  (xomonensis)  ; 

Le  cerf  [tarnndits)  ; 

Le  félis  des  cavernes,  d'une  plus  grande  taille  que  le  lion 
actuel  ; 

La  hyène  des  cavernes. 

La  vitrine  n**  l  donne  six  haches  primitives  des  diluviums  de 
la  vallée  de  la  Somme,  dans  les  deux  formes  reconnues  jusqu'à 
présent,  en  amande  et  en  pointe  de  lance. 

On  a  placé  au-dessus  les  os  des  animaux  de  races  éteintes  qm 
ont  été  trouvés  avec  elles.  Ce  sont  des  fragments  de  défense 
d'éléphant,  des  os  de  rhinocéros. 

Viennent  ensuite  des  moul  iges  coloriés,  de  haches  découvertes 
en  Espagne  associées  à  des  osscmonts  d'éléphant. 

Le  caveau  funèbre  d*Aurignâc  a  fourni  quelques  objets  fabriqués 
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i  os  et  en  silex.  Aiinle^sus  on  voit  des  datits  de  hyène»  de  Toura 

cavernes,  de  rbmoeérûs  et  d'aurochs. 
La  caverne  de  Maustter  CDordoÉs^ne)  donne  deux  fragments  de 
léfei^se  d'éléplmïit  et  des  sjJex  grossièrement  taillés,  indiquant 
line  époque  tout  à  fait  prin^itive. 
Les  vitrines  n«»  2  et  3  sont  consacrées  au  second  âge  de  la  période 
[dite  Age  du  Renne,  à  cause  de  ïa  quantité  considérable  de  ces  animaux 
|ui  alors  habitaient  nos  contrées.  On  y  voit  divers  fragments  du  sol 
fiéme  des  cavernes^  telles  qu'elles  ont  été  découvertes,  une  série 
^d'ossements  et  de  dents  de  rennes*  des  os  travaillés  et  même  sculp- 
tés présentant  des  figures  dercnnes^  de  chevaux  et  d'aurochs,  et  des 
^séries  nombreuses  de  silex  taillés  en  pointe,  arrondis,  etc.,  etc. 
Tous  ces  objets  proviennent  des  cavernes  de  la  Dordogne» 

Les  vitrines  n«*  4  et  5  représentent  la  deuxième  période,  celle 

^es  silex  polis. 

En  première  ligne,  les  tourbières  de  la  Somme  fournissent, 

ffntre  autres,  une  belle  hache  pohe,  en  silex,  encore  eramiinchée 

[ijans  son  andouiller  de  cerf,  des  bois  de  cerf,  de  chèvre viil,  une 

[jme  de  petit  bœuf,  des  frsigments  de  mâchoires  de  clievaitx.  Ce 

ont  les  animaux  qui  se  trouvent  toujours  avec  les  silex  dv  la  a* 

ùnde  période. 

Viennent  ensuite  quelques  haches  et  objets  trouvés  dans  les 

babitiitions  lacustres  de  la  Suisse,  Deux  de  ces  haches  portent 

[icore  leurs  aiidouiîlers  d^cmmanchement.  A  côté  d'elles  a  été 

placé  un  fac-jim\l«  de  la  hache  de  Zurich,  donnant  Tarme  com^ 

pléte  elle-même,  son  silex,  son  andouiller  et  son  manche  en  bois^ 

Iqui  ont  été  trouvés  dans  un   état  complet  de  conservation.  On 

Woit  à  It  suite  quelques  spécimens  de  silex  travaillés,  danois, 

f  suffisants  pour  donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  fabrication  dans 

es  contrées;  les  pointes  de  flèches  trouvées  en  Italie,  au  lac 

^d'Areze,  et  enfin  la  belle  collection  de  haches  dites  haches  des 

Joimens.  Nous  recommandons  particulièrement  une  hache  en 

ftdeine,  encore  placée  dans  son  andouiller  et  trouvée  d*ina  la  Seine 

lu  pont  Saint-Michel,  et,  pièce  extrêmement  curieuse  »  une  hache 

fmn  diorite  sculptée,  hache  et  manche,  dans  la  masse  de  la  roche , 

ttuvée  dans  le  Rbùne;  vient  enfin  la  collection  des  pointes  de 

Bêches  et  de  pointes  de  javelots  variés. 

Nous  ne  pouvons  que  donner  à  peine  U3ie  légère  idée  de  cette 

artje  du  Musée  qui  demanderait  de  longs  développements. 

Ces  silex  travaillés,  de  tant  de  formes,  de  tant  de  provenances, 

placés  sur  leurs  planchettes  dans  leui-s  vitrines  ne  frapperaient 

eut-ètre  pas  bien  vivement  l'esprit  du  public,  11  est  mèroe  dlffitile 

aur  des  e.^prita  non  préparés  d*en  deviner  remploi. 

On  ft  placé  k  la  suite  de  ces  cinq  vitrines,  en  c4ueUv\i^^T^ft^^s*3œ 
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les  expliquer,  une  collection  curkuse  ôe  faacbes,  de  flèdies  et  àe 
casse-têtes,  en  silex,  en  bois,  en  os  ou  en  ivoire,  encore  en  usage 
chez  les  peuples  sauvasres  nos  contemporains.  Il  est  furile  de  se 
faire  une  idée  nette  de  l'usage  des  silex  antiques,  pour  peu  qu'on 
examine  ces  armes  qui  sencnt  encore  et  dont  remploi  est  focDe 
à  comprendre. 

Apni-s  laqe  de  la  pierre  vient  Tâçre  du  bronze,  suivant  la  classifi- 
cation actuellement  établie,  c'est-à-dire  Tige  où  le  bronze  setd 
était  en  usage. 

Pour  cette  cpoqnc,  il  est  aussi  impossible  que  pour  Tâge  de  la 
pierre  de  préciser  une  date  quelconque.  Le  silex  était  depuis  long- 
temps abandonné  dans  certaines  contrées  de  l'Europe,  quand  il 
était  encore  en  usage  dans  d  autres.  Quelquefois  le  bronze  semble 
apparaître  violemment ,  apporté  par  une  nation  conquérante,  qu'on 
reconnaît  aux  traces  de  ses  ravages  comme  dans  certaines  parties 
de  la  Suisse.  Souvent,  au  contraire,  il  paraît  n*arriver  que  lente- 
ment, par  la  voie  paisible  des  échanges  et  du  commerce,  comme 
dans  les  dolmens  qui  s'avancent  vers  le  sud  de  la  France.  Sans 
entrer  dans  aucune  dissertation  u  ce  sujet,  donnons  ntpidement 
une  idée  de  notre  collection  des  bronzes,  qui  offre,  du  reste,  an 
comiiict,  tous  les  spécimens  de  cette  curieuse  époque. 

Les  armes  sont  :  en  armes  offensives,  les  haches,  de  formes 
variées;  les  pointes  de  lances,  de  javelots  et  de  flèches,  lesépées; 
en  armes  défensives  :  les  casques,  les  boucliers  et  les  cui- 
rasses. 

La  vitrine  n"  7  présente  la  collection  complète  des  bâches  de 
râgc  du  bronze;  ce  sont  vraisemblablement  les  armes  de  cette 
époque  les  plus  anciennes.  Celle  dont  lantiquitc  est  la  plus 
grande  reproduit  naturellement  les  formes  de  la  hache  de  pierre 
que  l'on  quittait. 

On  distiniiuo  sept  tj-p*-?  de  haches,  donnant  lieu  chacune  à  un 
emmanchent. ont  difféieni .  qTi'on  a  essayé  de  Ogurer.  Chaque  tj'pe 
forme  un  urnu]  o  riépnré.  t\\.w.  l'on  j)out  étudier.  Le  plus  remar- 
quable est  relui  des  haches  à  grandes  douilles,  ayant  un  anneau 
extérieur,  et  pi-ésentant  la  forme  gfMiPnde  du  coin.  C'est  dans  les 
Gaules  qu'elle  se  rencontre  le  plus  souvent;  elle  semble  même 
|iaiticullére  ù  nos  contrées. 

Le  système  d'enunanchement  est  donné  par  un  manche  en  bois 
ayant  la  forme  d'un  7,  entrant  de  force  dans  la  douille  et  main- 
tenu dans  celte  ilouillo  par  un  lien  en  nerf  ou  en  bronze,  passant 
par  l'anneau  de  la  hache  et  embrassant  la  tète  du  manche,  comme 
on'  le  voit  figuré.  Cet  emmanchement  nous  a  été  contesté,  il  est 
actuellement  en  dehors  de  toute  objection  depuis  la  décom'erte 
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^'imt^  harhB  de  U^ûQ^e  origin&lÇj  ainsi  etoma^iée,  trtmvéé  âQ. 
\j\  <"  dans  une  niine  de  seL 

L..  ...lifve  fi"  B  donne   Les   épé^^s,  leâ  poii^ar^  et  tme  beilô 
ilitksse  complète,  dossière  et  p!ââtran,  ùrésHjiraéù  et  d'une  beUs 
juservation;  t^lie  est  gaultsise, 
La  cuiinsôe  est  une  des  pièces  les  plus  rares  et  les  pluâ  pié- 

La  célèbre  épée  de  brome,  trouvée  à  IJ^ès,  a?ec  mn  foun^au,  a 

ité  reproduite  dans  plusieurs  publicaiions  ardu'  '  s. 

Les  pointes  de  lances,  de  javelots  et  de  tl«Jcl]t  ction  des 

uignards  antiques  à  large  lame  rayée   de  Mais  sadiiints  du'i- 

_  &s  vers  la  pomte»  fannent  la  vitrine  n^'  9*  On  reoia^que  quG  toutes 

ces  armes  de  la  seconde  époque  du  bronze  et  gui  se  retrourent 

longtemps  en  usa^e  chez  les  Gaulois  semblent  dériver  duïia 

ème  origine.   Eiles  offrent  les  mêmes  formes  géné-raleâ.  Les 

jointes  de  lances  présônlent  \me  douiîle  qui  recevait  li^rénûté 

la  bampe  taillée  en  pointe*  Dans  les  épées,  la  poignée  s'as- 

bleàla  lame  suivant  le  même  système  de  rivets,  elles  n'ont 

s  <le  gardes^  et  les  poignées  indiquent  que  les  hommes  qui  s'ea 

^^t\mmi  avaient  k  main  plus  petite  i\\iQ  cgile  dee  races  ^uru- 

pétuoes  actuelles.  Les  types  de  leurs  for  tues  ^e  retrouvent  dans 

|4i6  armos  des  vasas  p'ecs  antiques. 
L    La  vitrine  iv*  9  oiBre  encore  une  série  drul^ets  proveikaiit  d'une 
fouille  raile  ù  Suriauvdle  dans  les  Vbsges.  Ce  sont  des  br&cdels 
d'iïEthr&ciie  et  de  bronze,  des  iibules^  des  perles  de  collier,  etc. 
Bftiiji  les   TumuJi  dont  ces  objats  proviennent,  on   trouva   une 
tig©  d*^ier,  en  tel  état  d'ox>daLion  que  l'on  put  seulement  cons- 
ïter  b  nature  du  métal  i^ns  en  deviner  Tusa^e.  Mais  la  ! 
l'acier,  flans  de  telles  circonstances,  éUi\t  on  ^it  d L 
inti^ri^t.  Elle  indiq^iait  une  période  nouvelle  qui  succédait  à  l'au' 
tique  âge  du  bronze  et  uù  le  fer  idlait  régner  en  maître, 
L*é(ji*que  d'Homère  a|^iartient  au  premier  i^e  du  fer.  On  a 
^>ié  qu'il  en  est  pajfJé   trante-deux   fois   dajis    iHuide.  Mam 
ire  lui  donne  pre&que  toujoui's  repitbéte  de  dtfficik'  *)  tm^ 
Toutes  les  armes  piH^prement  dites  sont  en  bron^.Lc 
Lycien  Pandai-os  aiSdolla  pointe  de  ses  llècbe4>  en  fi^r,  barbelé f^  et 
liée  au  Ivois  pur  des  oerf^.  U  p^u-aiti-ait  que   rindustrî©  du  fer 
n  «lait  pas  encore  noê&L  avancée  pour  que  l'armurier, put  le  sou- 

KnetU-e  aui  exil-  "  ^   -  ^r  ^n  jn-t. 
Les   amies  -    antiques    que    posÊÙde   le    Musée  sa 

ûti'ouvent  àchai|u.;  instant  sur  les  vaaes  grecs. 
.La  vilrîne  n-^  10  donne  troi?!  paires  de  enç'iiiiduis  d'une  belle  coû- 
^nalirju;  l'une  irclleb,  n'*  C.  21,  est  d'une  heauté  remarquable, et 
s^iiBMeUiPMlée.aux.lesjajulies,d;uiic.àtxitac  iuiUtinc.  Oixï  vûltiîx\i^L 


^ 


4W  PARIS.   —  L*AaT 

«lie  collection  de  ceintures  piquées,  pour  reeevdr  les  funituteé 
intérieures.  Les  agrafes,  d'une  exécution  et  d'un  goût  eiqu», 
sont  à  remarquer.  Il  y  a  même  lieu  de  foire  sur  ces  agrafés  une 
observation  qui  peut  donner  une  date  approximative.  Quand  on  les 
examine  avec  attention,  on  remarque  que  quelques-unes  d'entre 
Biles  ont  la  forme  de  la  cigale.  On  reconnut  les  la^-ges  yeux  de 
rinsecte,  son  court  corselet,  ses  ailes  finement  gravées  à  la 
pointe.  Or  Aristophane,  dans  une  de  ses  comédies,  voulant  comme 
toujours  ramener  ses  concitoyens  aux  nuBurs  anciennes  qui 
commençaient  à  être  abandonnées,  leur  reproche  de  ne  plus  porter 
aux  fêtes  des  dieux  les  couronnes  de  violettes  et  les  cigales  d'or 
dont  ils  retenaient  leurs  cheveux.  Ainsi,  à  Athènes,  les  cigales 
étaient  à  la  mode,  comme  ornement,  à  une  époque  qui  pvécédait 
les  comédies. 

La  grande  vitrine  centrale  présente  la  collection  des  casques 
antiques.  Les  deux  premiers  sont  étrusques  et  Tun  d'eu  de  la 
plus  haute  antiquité.  Puis  viennent  les  casques  grecs,  d'hoplite 
et  de  cavalier.  Celui  qui  se  voit  au  centre  est  l'un  des  plus  beaux 
que  l'on  connaisse.  Il  poite  au  frontal  le  masque  de  la  Méduse, 
et  sur  les  jugulaires  des  t(Hes  de  cheval  en  demi-relief,  compléta* 
ment  harnachées  et  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  grec.  La  tète 
de  Méduse  se  retrouve  souvent  dans  les  armes  antiques.  Lama*- 
chus,  dans  la  comédie  des  Àcharniens^  en  porte  une  sur  son 
bouclier.  * 

On  a  le  prix  des  armes  athén>ennes  au  temps  d'Aristophane.  H 
les  donne  dans  sa  comédie  do  la  Paix,  Ainsi  une  cuirasse  coûtait 
10  mines  (870  fr.)  ;  un  casque  1  mine  (87  fr.),  etc.  Cette  série  est 
continuée  par  deux  casques  romains  en  bronze  trouvés  à  Lyon  sur 
l'emplacement  de  la  ville  antique.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ici  la  suite  des  autres  armes  grecques  et  romaines,  elle  est  donnée 
par  des  pièces  originales  ou  des  moulages  peints  en  fac^simik. 
Nous  indiquerons,  dans  les  armes  romaines,  différents  spécimens 
du  pilum,  l'épée  portant  la  marque  de  fabrique  (Sabinî),  des 
disques  d'étendard,  des  ombos  de  boucliers,  différents  fers  de 
traits,  etc.  Dans  la  grande  vitrine  centrale,  on  remarque  la  partie 
en  bronze  d'un  grand  étendard  romain  original  trouvé  dans  l'Asie 
Mineure,  et  donné  au  Musée  par  l'Empereur.  Cest  une  pièce 
unique,  peut-<>tre,  et  d'une  grande  valeur  archéologique  ;  elle  por- 
tait les  médaillons  des  deux  empereurs  qui  régnaient  alors  et  les 
effigies  des  grands  dieux. 

Après  la  conquête  de  César,  les  Gaules  prirent  assez  rapidement 
les  mœurs  et  les  armes  romaines.  La  suite  chronologique  peut 
donc  être  considérée  comme  non  interrompue  jusqu'à  l'apparition 
des  armes  mérovingiennes ,  qui  date  de  la  fin  du  cinquième  siècle. 
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'il  faut  toutefois  remarquer  les  belles  épéee  gauloises  trourées  êH 
Suisse,  dans  la  Tène  et  données  par  des  moulages  en  fùe-$imik 
d'ane  eitéctition  remarquable. 

Ce  fut  (le  486  à  511  qu  eurent  lieu  les  expéditions  de  Clovis 
dans  les  Gaules.  Quelques  faits  certains  peuvent  nous  guider  dans 
la  connaissance  dea  aimes  portées  par  les  Francs  de  cette  époque. 
On  connaît  celles  de  ChiUiéric^  le  père  de  Clovis.  Les  fouilles  faites 
dans  son  tombeau,  à  Tournayt  fournissent  tous  les  éléments  aufïï- 

b^nts  pour  reconstruire  l'armement  du  Merovjngien  de  la  oon^ 
Huète.  Nous  allons  en  donner  un  aperçu  malheureusement  trop 
rapide,  mais  qui  résumera  les  fouilles  intéressantes  fcites  de  nos 
jours  en  Nitrmandje  et  en  Belgique  (I). 

Le  fioldat  franc  était  enterré  avec  ses  armes,  quelquefois  assis 
sur  le  sol  de  la  fosse,  le  plus  souvent  étendu  sur  le  dos.  C'est  ce 
dernier  cas  que  nous  choisirons,  afin  de  mieux  apprécier  la  place 
des  armes  qui  l'entourenL 

A  la  droite  du  guerrier  est  sa  framée  (sa  lance),  la  pointe  tour- 
[liée  vers  la  tête,  à  peu  prùs  de  la  hauteur  de  Thomme,  portant  une 
[liampe  en  bois  armée  d'un  saboL  de  fer  à  son  extrémité  inférieure. 
l^n  sens  inverse,  vers  les  pieds,  est  sa  francisque  (hache  de 
uerre),  le  fer  reposant  souvent  sur  les  tihia;  à  gauche  est  l'épée, 
srt  rare,  indiquant  la  sépulture  d'unchet 
■I  Le  scramasaxe  (sorte  de  lourde  et  large  dague  à  un  aeul  tran* 
Jcliûnt)  se  rencontre  fréquemment;  ses  débris,  ainsi  que  ceux  de 
[i»uteaux,  de  grands  ciseaux  et  de  petits  objets  d'équipement,  sont 
éralement  trouvés  au  milieu  du  corps,  dans  les  vertèbres  de 
jrépine  dorsale.  Ils  se  portaient  à  la  ceinture.  Les  petits  objets  se 
l'ftont  ainsi  placés  dans  Técroulement  des  os  du  squelette. 

Le  bouclier  semble  ne  pas  avoir  de  place  déterminée.  Tantôt 

liVimbo  (garniture  centrale  du  bouclier  en  fer)  est  derrière  la  tête 

1 0t  la  soutient,  tantôt  dans  les  os  de  la  poitrine,  tantùt  à  la  hauteur 

des  genoux. 

L'angon  faiTne  d'hast  d'une  forme  particulière),  dont  parlent  les 

|i»utenrs  contemporains,  se  rencontre  très-rarement  et  a  donné  lieu 

~  des  interprétations  diverses.  Sa  pointe  barbelée  avait  une  longue 

lige  en  fer,  comme  le  pilum  romain,  emmanchée  dans  une  hampe 

len  bois.  Quelques  archéologues  y  voient  la  dernière  forme  de 

Bette  arme,  abRudonn^'^c  depuis  longtemps  par  le  légionnaire  et 

cstée  en  usage  (Ivez  les  Barbares-  L'angon,  suivant  de  certaines 

[intcrp rétation^i,  était  lancé  contre  le  bouclier  de  l'ennemi,  y  restait 


(1)  Voir,  pour  de  plui  amplei  ûÂtaal^  let  ÙudtM  éi  Jf.  i'abU  Cachai,  jw^iir 
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accroché  par  ses  hvrhes .  et  pendait  à  terre  tordMt  »  tige'  et 
entrnnant  le  b<mclier  de  l'ennemi  qui  restait  ainn  privé  de  ses  dé- 
fenses. Le  soldat  franc  qui  l'avait  lancé  tirait  alors  à  lai  la  corde 
attachée  à  sa  bampe.  Suivant  d'autres  écri\-aîns,  Tangon  n'avait 
pas  de  corde,  et  c'était  en  mettant  le  pied  sur  Textrémité  de  sa 
hampe  que  le  soldat  abattait  le  bouclier  de  son  adversaire  et  le 
mettait  à  «a  merci. 

On  voit,  d'après  ce  qui  prOcëde,  que  lliomine  de  gnerre  franc 
était  surtout  armé  pour  l'attaque.  Ses  aimes  offensives  étaient 
nombreu<«s  et  formidables,  tandis  que  ses  défenses  ne  consistaient 
que  dans  son  petit  bouclier  à  ombo  de  fer,  de  60  centimètres  en- 
viron, qui  se  tenait  à  la  main,  sans  enarmes,  comme  les  targes  à 
poing  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  II  parait  que  les 
chefs  seuls  portaient  le  casque.  On  n'en  rencontre  pas  dans  les 
tombes  méro\injriennes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  chacune  de 
ces  armes.  On  voit,  dans  la  vitrine  numéro  16,  la  collection  de 
tous  les  types  connus  de  francisques  (l*une  d^elles  a  pu  être  em- 
manchée) :  une  série  de  pointes  de  lances  d'une  conservation  pres- 
que parfaite,  à  fer  plat  ou  relevé  en  arête:  une  suite  de  scranuMUDSS 
de  tailles  diverses:  un  fer  d*an?on  dont  la  tige  tordue  a  été' brisée 
probablement  dans  le  combat:  un  ombo  de  bouclier;  quelquesooa- 
teaux  et  deux  ainafes  de  ceinturon  en  bronze,  en  excellent  étct. 
Ces  agrafes  jouaient  un  rôle  important  dans  1  équipement  du  soldiit 
mérovingien.  Les  chefs  les  pf triaient  en  or,  comme  insigne  de  leur 
rang.  Une  iLTave  punition  était  d*en  priver  le  soldat  qui  avait  com- 
mirfi  une  faute  ;1^ 

LV)bscurité  commence  après  l'époque  des  francisques.  On  ne 
sait  même  jusqu'à  quelle  date  Tusage  de  ces  armes  Ait  continué. 
Les  travaux  modernes  ont  jeté  bien  des  lumières  sur  le  règne  de 
Charlemagnc.  Mais  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  précise  de  la 
manière  dont  sarmaient  l'empereur  et  ses  soldats.  Les  textes  ne 
donnent  à  ce  sujet  que  de  vagues  indications,  et  le  moine  de  Saint- 
Gall,  si  souvent  cité,  nous  les  peint  couverts  de  fer,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  sur  la  forme  des  armes  et  sur  leur  usage.  L*épée 
de  Charlemagne ,  du  Musée  des  Souverains ,  et  son  éperon  sent 
tout  ce  que  l'on  connaît  à  cet  é;j:ard.  Cependant,  si  nous  compa- 
rons cette  époe  à  celle  de  Childt»ric,  nous  voyons  qu'il  existe  de 
grandes  différences  dan»  le  caractère  de  leurs  formes.  L*épée  de 


(1)  A    l'extrémité  de   la  pileric  on  a  réuni  eu  trophée  toutes  les  annes 
inérovinpieiinei  recowi/ruiïw.  D'aprCs  les  piOcM  orisinalcs  en  p9Ut  «*eD  foormer 
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^kMêfïç,  presfîite  sans  garde,  a  pommmu  ûe  fiefttte  dimension^  se 
fepproche  de  Vépée  romaine.  Le  iwmmeau  développé  et  bécam^* 
Kïjériqo©Jos  grands  qai  lions /lu  large  Imhb  de  l'éptede  remp«rmr 
Inous  ramènent  vers  les  types  du  moyen  uge  proprement  dit,  vera  les 
l«iu!i6me  et  douiièmc  siècles, 

r  Les  seuls  renseignement»  que  Ton  rericontre  pour  le»  suecea^ 
laeurs  de  Charïcmagne  sont  donnés  par  fpieîqyee  miniatuve»  dei 
IBibles  de  Louis  le  Pietin  (âl4),  de  Lothnire  (M3)  et  dç  Cîiarles  le 
tehauT6  (860).  Loa  girdes  qui  entourent  Charles  le  Clmuve  portant 
bm  cnetume  militaire'  presque-  romatu  encore  et  des  cast|ueti  d'uni 
bbrme  barbare ,  dont  la  biLse  est  presque  carrée  ;  l'un  est  aimé 
&une  lance,  Tautre  d'une  épée  à  grand  quiiion  et  k  pomme&U'eii 
Hpnnc  de  trèfle. 

I  Après  Charles  le  Chauve  une  efeicurité  profonde,  qu'on  n'a.  pu 
r  encore  pénétrer^  nous  laisse  dans  une  ignorance  presque  absolue 
Ljiur  les  armes  alors  en  usage.  Nous  ne  retrouvons  le  fil  histoi-iiiue 
fût  leur  histoire  que  deux  cents  ans  enviren  plus  tard,  dans  la  ta- 

Îisserie  de  Baveux,  quelque  temps  après  la  conquête  de  Guii^ 
lume  îe  Conquérant,  en  1ÛG6. 
L  Kou-s  n'avons  pas  a  décrire  ïci  ce  monument  bi^orique,  d'unev»- 
peur  archéologique  inappréciable,  qui  donne  des  documenta  impirr^ 
[t&Bts  sur  les  armes ^  les  ustensiles  de  guerre ,  le ctistume  et  léqui'* 
Ipemeni  militaires  de  la  tin  du  onzième  siècle  et  du  cormneiît*em^nt 
tâu  douzième,  entièrement  diiïérents  des  documertlfî  fournis  }]»r  la 
[Bible  de  Charles  le  Chauve.  Dons  l'espace  de  dêUK  cents  ans  e»vî- 
fjon,  on  peut  ainsi  constater  qu'un  cbângement  absolu  avait  ev  lieu 
I  dans  les  armes  et  l'équipement  de  l'homme  de  guerre* 
I  Une  épée,  probablement  do  cette  époque,  est  la  seule  pièce  que 
Ile  Musée  puisse  fournir.  Elle  est  conforme  à  celles  de  la  tapissorfe; 
F  en  pointe  n^est  pas  formée  par  le  rétréeiflsemeat  suoeaâ^  de  la 
I  iame,  mais  recoupée  comme  certains  glaÎTes  aiïtiques;  une'  latge 
L  gorge  va  du  talon  de  la  lame  aux  dcui  tiers  envhtm  de  sa  loa*- 
I  gueur  C^est  le  numéro  L  1  de  la  série  des  épées. 
I  Le  douzième  siècle  est  représenté  par  deux  casques  que  l'on»  a 
[placés  sous  verre  au  fond  de  la  galerie  des  armures.  Us  ont  été 
I  trouvés  dans  la  Somme.  L'un  est  conforme  à  ceux  que  Vom  xmt 
L  flans  un  des  vitranx  que  Suger  Ût  eatéeuter  pour  l'église  de  Saint- 
Iï)ei!i3.  Il  est  sans  ntsal,  en  cniwe  rouge,  et  porte  à  B<m  sonunat 
Fun  êvent  et  une  croix  découpée,  sous  laquelle  on  mettait  un  merr^ 
Keau  de  drop  rouge  et  qui  présentait  airisi  le  signe  de  la  croisade. 
|*Ii*autre  se  retrouve  dans  la  Bible  de  Strasbourg.  Ces  deux  précieiiE 
j spécimens  de  casques  sont  jusqu'à  présent  Les  seuls  connus  de 
l'cette  époque, 
l     Au  treiaa^me  siècle,  i'hommt  de  ga^rre  étuit  afm4  t^^^k^^ 
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généralement  de  U  cotte  de  mailles.  Il  portait,  aouB  le  heaume,  lo 
veniail,  aorte  de  capuchon  en  mailles  qu  il  pouvait  rabattre  sur  ses 
épaules  (!}.  Le  Musée  en  possède  un  qui  fait  connaître  la  maille 
si  rare  de  c?tte  époque.  L'anneau  en  était  de  grande  dimension, 
fort,  rond  et  rivé,  d'une  excellente  exécution.  Au  râtelier  des  épées 
on  en  peut  voir  plusieurs  du  treizième  siècle  et  la  giande  dague 
qui  se  portait  à  la  ceinture,  sur  le  dos. 

Le  quatorzième  siècle  fut  presque  entièrement  employé  à  trans- 
former la  culte  de  mailles  en  armure  d'acier  poli,  à  plates,  comme 
on  la  nomme  dans  les  anciens  manuscrits,  et  qui,  sauf  les  v-aria- 
tiens  qu'y  apportèrejit  la  mode  et  Tinvention  des  armes  à  feu  por- 
tatives, resta  l'armure  de  l'homme  de  guerre  jusqu  au  moment  où 
elle  disparut  des  armées. 

Ce  fut  vers  1325  que  la  transformation  fut  complète ,  comme 
le  constate  un  grand  nombre  de  monuments  contemporains,  fi- 
gures funèbres  sculptées,  peintures,  manuscrits,  effigies  sépul- 
crales gravées  sur  plaques  de  cuivre,  etc.  On  peut  suivre  sur  ces 
monuments  les  modes  variées  du  costume  militaire  du  quatorzième 
siècle,  qui  changèrent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense.  Chaque 
homme  de  guerre  s'armait  à  sa  guise.  Cependant,  de  Tensemble  de 
ces  documents,  il  est  facile  de  se  faire  un  type  qui  caractérise  cette 
époque  et  peut  même  guider  Tarchéologue  dans  la  connaissance 
de  certaines  dates. 

Le  Musée  présente  la  plus  belle  collection  connue  des  casques 
de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  et  du  commencement 
du  quinzième.  Ce  sont  les  bacinets  qui  succédèrent  au  grand  heaume 
du  treizième  siècle  et  servaient  à  combattre  à  pied.  L'homme  d'ar- 
mes porta  encore  le  heaume  quand  il  était  à  cheval  ;  mais  quand  il 
combattait  à  pied,  ce  qui  était  le  cas  presque  général  dans  toute  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  et  une  partie  du  quinzième, 
il  prenait  le  bacinet.  Le  heaume  finit  par  n'être  plus  en  usage  que 
dans  les  joutes  et  les  tournois.  On  connaît  à  peu  prés  quinze  ou 
seize  bacinets  dans  les  collections  actuelles  de  l'Europe.  Le  Musée 
en  possède  neuf;  ce  sont  les  numéros  H.  9,  H.  10  et  les  suivants. 

Le  grand  heaume  allemand  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  est 
à  remarquer. 

Le  râtelier  des  armes  d'hast  et  celui  des  épées  fournissent  une 
certaine  quantité  d'armes  du  quatorzième  siècle  mentionnées  au 
livret  du  Musée. 

Ce  qui  fit  renoncer  à  l'ancienne  cotte  de  mailles  du  treizième 
siècle  fut  son  poids  et  ses  défenses  incomplètes.  Elle  empêchait 


(1)  M.  J.  Quicliexat  a  retrouvé  la  véritable  slgoific&tion  du  mot  ventail. 
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bien  la  pénétration  de  l'épée  H  souvetit  du  fer  de  lance.  Md«^ 
^  Jgré  les  coussins,  la  plaque  Je  poilnne  et  les  autres  gaiiiiturea 
le  portait  rhorome  d'armes  de  la  fin  du  treidème  siècle,  Teflet 
îes  chocs  n'en  était  pas  moins  à  redouter.  Les  plaques  de  cuir 
auilli  et  plus  tard  d'acier  du  quatorzième  siècle  eurent  pour  but 
'  de  répartir  les  chocs  sur  une  plus  gi-ande  surface  et  d'en  diminuer 
>  ainsi  les  effets.  On  n'en  portail  pas  moins  la  cotte  de  mailles,  mais 
[pluscourle^  moins  lourde,  débarrassée  de  ses  accessoireB,  et  on  y 
[gagnait  une  plus  grande  légèreté  et  plus  de  ùcilité  dans  les  mou.- 
[yements  pour  combattre- 

Uhommc  d'armes  de  la  fin  dutrebrième  siècle  étouffait  sous  ses 
rmes  et  ne  descendait  pas  de  cheval.  Après  la  transformation,  il 
Iput  combattre  à  pied,  comme  on  le  voit  dans  presque  tous  les 
Lcoml>ata  célèbres  du  quatorzième  siècle^  à  partir  de  Crécj  (1346). 
Toutefois,  les  premières  annures  de  pïates  furent  légères.  C'est 
J^ïnume  un  de  leurs  catactéies.  Le  chevalier  porte  en  dessous  la  cotte 
i^e  mailles  courte  et  complète.  On  la  voit  reparaître  dans  les  nom- 
breuses effigies  contemporaines  qui  nf>us  restent  de  cette  époque^ 
Ltux  épaules,  aux  manches  et  sous  la  braconnîère,  au  Jarret  et  sur 
|e  cou^de*picd.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  quand  la  fabrication  per- 
ectionnée  de  l'armure  permit  de  kii  donner  les  épaisseurs  neces- 
ires  à  une  bonne  défense,  qu*on  ptit  se  passer  presque  entiére- 
|inent  de  la  maille;  on  ne  la  rencontre  plus  alors,  dans  rarmure  de 
l'homme  d'armes,  qu*aux  gousset?;  et  derrière  la  bmconnière.  C'est 
hoguine. 

Le  Musée  présente  une  armure  complète  d'homme  et  de  cbei^al 
f  du  mibeu   du  quinzième  siècle  [Quelques  parties  en  ont  été  ha- 
Lbilement    refaites;    c'est    un   spécimen   du    harnais   des    gens 
[.d'armes  des   célèbres   Compagnies  ^l'Ordonnance  instituées   en 
[1425  par  Charles  VIIO;  une  autre  armure  de  la  même  éi>oqLïe, 
complète  et  pure,  avec  ses  soîerets  à  poulaîne  du  temps;  difîé- 
[rentes   pièces  d'armes;   deux  cuirasses,  Tune  avec  sa  pansière 
it   une   paire   de  beaux   cuissards;   deux  cubitières;  plusieurs 
épées  placées  au  râtelier  de  la  série  du  quatorzième   siècle,   à 
larges  lames,  portent  une  longue   gorge  d*éviilement.  La  poï» 
gnée  est  toujours  simpïe,  h  grands  quillnns  et  à  pommeau  sou- 
vent plat  et  eirculàîre;  une  certaine  quantité  de  marteaux  d'armes 
et  fauchards  de  même  époque  leur  correspondait  au  râtelier  des 
armes  d'hast, 

tk  Des  pièces  d'armes  intéressantes  du  quatorzième  et  du  quin- 
méme  siècles  sont  les  targes,  sortes  de  boucliers  de  formes  et  de 
dimensions  diverses  que  portait  à  cette  époque  l'bomme  de  guerre» 
soit  4  cheval j  soit  à  pied.  Les  petitesse  portaient  à  cheval  au  côté 
gauche,  s'embrassaient  ou  se  suspendaient  au  col  par  une  courroie 
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qui  se  nommait  la  guiçre.  Les  poignées  intérieures  étaient  ce 
qu'on  nommait  les  enarmos.  Enchanteler  l'écu.  porter  Técu  en 
chantel,  se  rli^ait  quanti  on  combattait  en  le  laissant  suspendu  au 
col  par  la  inii^o,  aGn  de  conserver  Tusagc  de  la  main  de  la  bride. 
La  ^ande  tar.»?  était  Parme  tiôfensÎTc  de  I*homme  de  pied,  de 
rarbalétrior.  Il  la  porîr-.it  sur  le  dos  et  se  retournait  quand  il  ton- 
lait  ton'lro  son  arba'Otc.  C'est  le  pavois,  le  para  ou  paieras  des  au- 
rions auteurs.  Il  s'-^iTaiî  j)ariiculicrement  dans  les  sié^s.  Froissart 
en  pario  à  chaque  instant.  Se  pcvescher  veut  dire  se  couvrir  dé 
snn  p'tiols.  Les  homm«iS  darmcs,  quand  ils  combattaient  à  pied, 
avaient  loiirs  pnvesrh^^'rs. 

Le  31  usée  d'Artillerie  possède  un  beau  pavois  du  commencement 
du  sei^nîme  siècle,  allemand,  historique.  Il  fut  pris  par  Maxind- 
lien  I",  après  sa  victoire  sur  les  Rohémiens,  et  porte  rinscriptîon  : 
«  L*an  du  Seigneur  1514.  le  mardi  après  le  jour  de  Télévation  de  la 
sainte  Croix,  lorsque  l'empereur  Maximilien  gagna  la  bfttaiDe 
contre  l^s  Bohémiens  devant  la  ville  de  Ratisbonne,  ce  pavois  et 
un  drapeau  furent  pris  dans  cette  ville.  » 

Une  grande  targe  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  uApatfUÎs 
anglais  du  milieu  du  quinzième  siècle,  une  targe  saxonne  de  b 
mémo  époque,  et  surtout  celle  du  roi  Mathias  Corvin,  donnent 
les  divers  spécimens  de  cette  arme  défensive  particulière  an  qOBp 
torzième  et  au  quinzième  siècles.  La  targe  du  roi  Mathias,  ebnrggée 
d'inscriiitions  et  d'armoiries  présente  un  grand  intérêt.  (Voir  le 
livret  du  Mu<éo.) 

Vers  la  lin  tUi  fiuinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième, l'armure  de  l'homme  d'armes  avait  atteint  toute  sa  perfec- 
tion. Nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  au  livret  qui  en  donne  nne 
nomenclature  raisonn?e.  On  avait  renoncé  à  l'écu  ou  à  fat  taige 
comme  inutiles.  L'armure  de  plates  fournissait  toutes  les  défenSBl 
nécessaires,  et  il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  remarque  générile  qui 
peut  s'appliquer  à  l'histoire  des  boucliers. 

Cette  aniu'  défensive  est  d'autant  plus  importante  que  Tannure 
du  coq)s  est  faible.  Ainsi  la  cotte  normande,  à  plaques  ou  à  treillis, 
de  la  coiiquéte  de  Guillaume,  présentant  de  nombreuses  solutions 
de  continuité,  se  comi)létait  jMir  un  long  bouclier  en  forme  de  coBur 
qui  couvrait  presque  en  entier  la  partie  gauche  du  cavalier,  cdle 
qu'il  exposait  le  plus  dans  le  combat.  A  mesure  que  ranoure  se 
perfectionne  et  augmente  ses  défenses,  le  bouclier  diminue.  Pen- 
dant le  quatorzième  et  le  ({uinzième  siècles,  il  ne  couvre  pins  que 
répaule  gauche  et  disparaît  enfin,  lorsque  Varmure  d*acier  de  Ta 
lin  du  quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècles  atteint 
tous  les  développements  et  se  couvre  de  ses  garde-bras  et  de  ses 
g^randes  passe-gardes. 


*--   ^^^    *^ 
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le  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  l'armurd 
ne  cûani^e  plus  de  sysUmt?.  Les  modes  du  costume  tiviJ  mfliient 
fleulÊS  «ur  ses  f*>îTïie»,  le  goût  de  ses  oraeiïieïit:*,  et  eji  funt  recoa- 
ïiaitre  i  iarciiéDlogue  la  date  avec  assez  de  précisÏÉ  n.  Sons 
Cliarles  VIII,  lu  mode  des  pédJeux  à  la  pgidaine  fut  abandannée  ; 
elle  lui  rem  placée  par  ceUe  des  solaiets  c*it4s*  Cette  luraie  des 
paulaio^e  et  des  âgleretB  à  bout^  carrés  av&it  pour  but  de  bleu 
assurer,  dans  lé  trier,  le  pied  revêtu  de  fer. 

Le  pla&tron  de  la  cuirasse,  eous  Louis  XIÏ,  est  presque  spbé^ 
tique  eomme  celui  des  oojoûbreujses  aimin^s  Mmimiliennts,  qui 
rcçureat  leur  nom  de  la  mode  des  cannelures,  que  iMaximilien  P' 
avait  introduite  en  Allemagne.  Le  cûetume  civil  de  cette  époque, 
qui  subit  l'mfluencc  ita'ienne,  avait  le  pourpoint  à  plastron  bombé 
et  à  tuyau:^  courts  et  réguliers  j  an  le^  voit  imités  dans  la  belle 
armure  de  cette  époque  (G.  23J<  CeJie  que  Ton  pense  avoir  appar- 
tenu à  Adolphe  de  Bourgo^nej  (G,  22),  offre  aussi  un  naagnifiquo 
spécimen  de  l'armure  du  commencement  du  seizième  siècle.  Le 
Musée  pré:ieiite,  du  reste,  une  coilecUon^  ricbe  et  complète,  des  bar- 
\  de  guerre,  tant  allemands  qultalieriS,  des  quinzième,  seizième 
-septième  siècles.  C'était  l'Italie  et  particulièrement  Milan 

Plburmssait les  armures  que  ion  portait  en  France.  A  chaque 
ïnstaai  se  retrouve  [  ixnitation  des  crevés ,  des  tailladas  et  des 
autres  détiûls  du  costume  civil.  Le  plastron  du  règne  de  François  I*^^ 
oiTre  une  pai*ticularité  qui  le  cai'actérise.  Il  est  relevé  par  une  forte 
arête  qui  loi  me  pre&que  une  pointe  vei's  le  milieu.  Le  type  de  ce 
plastron  enl  donné  par  l'armure  de  François  l"  lui-même,  que  l'on 
voit  au  I^oiivre ,  et  au  Musée ,  par  le  beau  barnais  oâmplet  d'un 
bomme  d'armea  et  de  cëeval,  notr  et  or,  qui  porte  la  d^te  1533,  et 
les  armoiries  de  Bavière.  Cette  forme  de  plastron  à  arC-te  relevée 
n'était  cependant  pas  générale;  nous  ne  la  trouvons  ni  dans  l  ar- 
mui-e  de  Hobert  II,  comte  de  la  Mark  (G.  ^1),  nï  dans  celbj  de  Gal- 
liot  de  Gfnouillac  (G.  S8),  postérieure  du  re«te  a  la  bataille  de 
Pavie  (lô25j.  Un  des  c&nactéres  iXe  Tarmure  mu»  Louis  XII  et 
sous  Fiai.çois  I^'  est  la  giande  dimension  des  paaienga^des  H  des 
cubiij^res* 

ICepeiidant  un  bantûs  da  guerre,  qui  porte  sa  date  (1538)  gravée 
sur  l'arc'te  de  son  plastron,  n'en  est  pas  pourvu  et  présente  à  leur 
place  des  épaubêres  articuléee.  C'est  une  armure  de  transition 
entre  Fti^nçoi^  1*^  et  Henri  IL  Ua  des  caractères  de  ces  di^^- 
ni^s  est  de  ne  plus  «âHr  les  grande  pièces  de  défense  du  régne 
précédenL  Le  plastron  s'aikiMge  en  forsoe  de  cos&e  de  ^jois,  comme 
le  peurpoint  du  costutne  civy,  ti  connu  par  les  nombreux  portraits 
du  temps.  On  [lortait  encore  l'armure  complète  avec  les  grèves  oX. 
les  solcreis.  Ces  derniei-s,  en  bec  de  cane,  èXîiv^nX.  \^^ia  Ym^ij^  ^V 
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tnoins  carrés  à  leur  extrémité  que  sous  les  règnes  piteédents. 
Le  numéro  G.  31,  d*un  métal  et  d'une  beauté  d'exécution  remar- 
quables, offre  un  excellent  spécimen  de  l'armure  de  l'homme 
d*armes  sous  Henri  IL  Le  casque  qui  est  à  ses  pieds  est  celui 
d'un  capitaine  d'hommes  de  pied.  En  ôtant  les  grèves,  les  solerets 
et  les  cuissards  et  prenant  ce  casque,  on  s'armait  pour  combattre 
à  pied.  En  les  laissant  et  en  chargeant  l'armure  de  ses  pièces  de 
renfort,  on  s'équipait  en  joute.  Une  importante  modification  du 
harnais  deguerre  eut  lieu  sous  François  II,  au  commencement  du 
règne  de  Charles  IX,  vers  1&60.  La  braconnière,  les  tassettes,  les 
cuissards  et  les  solerets  disparurent  et  furent  remplacés  par  le 
grand  cuissard  articulé  et  les  bottes  en  peau  de  daim.  C'est  la 
dernière  forme  de  l'armure,  qui  se  continua  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII,  où  elle  commença  à  disparaître.  Nous  rap- 
pelons que  les  modes  du  costume  civil  influent  toujours  sur  la 
forme  du  plastron,  qui  s'allonge  ou  se  raccourcit  suivant  le  goût 
du  temps. 

Nous  indiquerons,  comme  les  plus  beaux  spécimens  de  ces  di- 
verses époques,  l'armure  dite  armure-aux-lions  à  fond  noir,  damas- 
quinée d'or  et  d'argent,  italienne,  du  règne  de  François  I"  (G.  65). 
L'armure  G.  68,  italienne,  dont  les  dessins  sont  attribués  à  Jules 
Romain.  Les  dernières  traditions  de  l'école  de  Raphaël  se  retrouvent 
partout,  dans  les  figurines,  le  caractère  et  l'exécution  de  l'orne- 
ment.  C'était  un  harnais  de  i)arement  sous  Charles  IX.  L'ar* 
mure  G.  73,  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  donne  le  type 
du  dernier  harnais  de  guerre  avec  grèves  et  solerets. 

Le  numéro  G.  103,  ayant  appartenu  à  Turcnne,  montre  ce 
qu'était  devenue  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  l'ancienne  armure 
de  plates,  dont  on  peut  fixer,  l'abandon  aux  premières  aimées. du 
règne  de  Louis  XIV. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'adresse  qu'aux  harnais  de 
guerre  proprement  dits.  Il  est  toute  une  série  d'armes  dont  la  des- 
tination n'était  pas  la  guerre  :  nous  voulons  parler  des  amea  de 
tournois,  de  joutes  et  de  i>as  d'armes. 

Le  tournoi  n'était  qu'un  divertissement.  Les  armes  offensives 
qu'on  y  portait  ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucun  danger  sérieux; 
c'étaient  des  lances  émoussées,  souvent  des  masses  et  des  épées 
de  bois.  Aussi  l'armure  était-elle  légère,  sans  accessoires,  sans 
pièces  supplémentaires.  Dans  les  tournois  du  roi  René,  on  trouve 
ce  casque,  à  grilles  sphériques,  d'une  forme  si  singulière,  qui  pré- 
servait suffisamment  la  tète  et  n'aurait  pu  fournir  de  défense 
réelle  à  des  armes  sérieuses.  L'armure  G.  3  du  Musée  présente 
un  beau  spécimen  du  casque  à  giille  des  tournois  du  quinzième 
■lécJe. 
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Avant  le  quatorzième  siècle,  cm  portait,  dans  les  jeux  militfiirçc, 
la  cotle  de  mailles  et  l'équipement  ordinaires.  11  ne  paraît  pas 
qy'il  y  ait  eu  à  cette  époque  d'armes  particulières  à  ce  genre  d'exer- 
cice. Au  quatorzième  siècle  commencent  les  armures  spéciRles, 
destinées  soit  au  toui'noi,  soit  à  la  Joute.    . 

Le  Musée  d'artillerie  possùde  une  pièce  extrêmement  curieuse, 
peut-dtre  unique^  d'une  armure  de  tournoi  du  quatorzième  siècle. 
C'est  un  couvre-cuisse  en  cuir,  recouvert  de  parchemin.  On  y  voit 
représentés,  peints  k  lœuf,  deux  poursuivants  qui  joutent  à  la 
lance. 

Une  faut  pas  confondre  le  tournoi  avec  la  joute  :  comme  nous 
.  ravons  indiqué,  la  joute  était  sérieuse  et  donnait  souvent  lieu  à 
de  gî-aves  accidents.  Ce  fut^  comme  on  le  sait,  dans  une  joute  que 
llenrj  11  perdit  la  vie.  Aussi  larmui  e  diffère-t-elle  essentiellement 
de  celle  du  tournoi;  toutes  les  pièces  de  devant  sont  d'une  grande 
puissance  et  d*une  forme  étudiée  avec  soin.  On  dooniût  ii  la  ron- 
delle de  la  lance,  et  au  manteau  d'armes,  des  dimensions  considé- 
rables. Les  armures  allemandes  de  joute  ne  portent  généralement 
Plis  dôi^'éves,  inutiles  en  effet.  Toutes  les  défenses  s'accumulent 
sur  la  tête  et  sur  la  poitrine.  Nous  ne  pouvons  malheureusement 
entrer  dans  de  grands  détaiîâ  sur  ce  point  intéressant  de  l'histoire 
des  anciennes  armes.  On  remarque,  sur  la  plupart  des  harnais  de 
guerre  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  des  trous  ci rcu failles. 
Ils  servaient  à  y  fixer  les  pièces  de  renfort  pour  combattre  en 
joute.  On  transformait  ainsi  l'armui'e  de  gueiTe  en  armure  de  joute. 

Les  belles  miniatures  des  tournois  du  roi  René,  l'ouvrage  de 
Bonard  et  de  Mercuri ,  de  nombreuses  publications  allemandes 
donnent  sur  ce  sujet  tf>utes  les  lumières  que  Ton  peut  désirer. 
Quant  au  Musée,  il  présente  de  t  ré  s- bel  ï  es  armures  allemandes  de 
joute  du  seizième  siècle  *  pour  lesquelles  nous  renvoyons  au 
livret. 

On  combattait  aussi  k  pied,  et  ce  genre  de  joute  avait  ses 
armures  particulières,  les  unes  complètement  lèimées,  comme  tes 
numéros  G.  U7,  G,  IIQ^  G.  119,  d'une  remarquable  cxt>cutioo,  les 
autres  portant  une  longue  braconnière  comme  une  sorte  de  tumqae 
«u  de  jupon.  Celait  ce  que  Ton  appelait  les  armures  à  tonnes, 
elles  sont  fort  rares»  Voir  les  numéros  G.  620,  G.  621,  de  l'époque  de 
Fmnçois  l*',  comme  l'indiquent  les  costumes  gravés,  dans  Tome- 
ment  du  bord  de  la  braconnière*  Enfin  le  carrousel  eut  aussi  son 
liamaiSf  très-léger,  d'une  riche  décoration.  L'armure  en  cuivre 
doréj  G.  101,  banovrienne^  est  une  armure  de  carrousel 

On  ne  se  servait  pas  d  armes  spéciales  pour  le  duel.  Suivant  les 
coutumes  établies,  l'un  des  champions  avait  la  faculté  de  les  dési- 
gner. Dans  Je  célèbre  combat  en  cbamp  clos  de  La  Châteigneme 


4f8  PASIS.   —  LAST 

et  de  J«rD«c,  ce  dernier  arait  le  clioflc  des  anneB  el  c 
presque  tous  les  jours  qui  précédèrent  U  renocmtre,  œ  qui  himit 
dke  à  La  Châteiiaienie  que  Jarnsc  en  Toulsit  plus  à  sa  boinse 
qu'à  sa  lie. 

Les  armures  orientales  chaneërent  peu  de  forme.  Tandis  qaTsn 
Europe  le  proirês  continuait  sans  cesse  et  modifiait  le  hamsis  de 
guerre,  suivant  les  nouTellcs  armes  offensires,  les  modes,  les 
cbangenr.ent&  q'û  survenaient  dans  la  manière  de  combattre, 
rOrient  restait  immobile:  mais  l'art  meneilleux  de  l'Asie,  sans 
cban ç e r  1 L  5  io rc: c-  s  >>>  î  a i  mur >/ .  en  faisait  souTent  de  vrtis  cheCi- 
d'œuvï*?  ''.'-■  ^'^L*'  e:  -r-'-i':: rince. 

Les  numéros  G.  13Ci,  G.  131,  G.  132  font  connaitre  les  types  des 
«mures  du  nord  de  l'Asie  au  seizième  siècle  :  c*est  un  système 
ingénieux  de  petiteo  7>Iâoues  d'acier  et  de  mailles,  fournissant  une 
bonne  deien.se  '^f^mj  arable  à  ceile  du  haubert  du  treizième  siècle. 
Le  harnais  com]Met  d'homme  et  de  che^-al  est  surtout  à  remar- 
quer. Doux  armures  mongoles,  G.  137 ,  13â,  dites  armures 
miroir,  se  rapprochent  de  celles  de  l'Inde. 

L'extrême  Orient  est  représenté  par  une  série  d'annu^^  j^^NH 
naiscE,  placées  au  for.d  de  la  grande  galerie  du  rez-de-chanasée. 
L'étran^eté  et  la  bizarrerie  de  leurs  masques  font  penser  qu'elles 
avaient  pour  but  autant  d'effrayer  Tennemi  par  leur  aspect  que  de 
protéger  le  guerrier  de  leurs  tissus  de  bois  laqué  et  de  soie. 

Au  centre,  se  voit  le  bel  habit  de  guerre  de  l'empereur  de  la 
Chine,  pris  au  Palais  d'été  par  l'armée  fran<;aise,  et  donné  par  elle 
àr£m])ui'eur.  qui  ]o  lit  déposer  au  Musée  d'artillerie. 

Dans  le  fond  do  la  salle  du  rez-de-chaussée,  des  boucliers  et 
des  armes  de  main  japonaises,  chinoises,  et  des  mers  de  la 
Chine  ont  été  disposés  en  trophée.  Nous  ne  pouvons  que  les  indi- 
quer aux  visitcui*s.  Un  bouclier  de  Bornéo,  orné  de  chevelures, 
est  une  de  iMirs  pièces  originale?. 

Les  casques  pi  é>entent  leur  série  complète  depuis  le  commen- 
cement du  douzième  siècle  jusqu  à  nos  jours.  Nous  avons  indiqué 
les  deux  précieuses  pièces  du  douzième  siiécle,  placées  au  fond  de 
la  salle  des  armures.  Vient  après .  le  grand  heaume  du  treiiième 
aîècle,  puis  le  bacinet  du  quatorzième  pour  combattre  à  pied  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Le  bacinet  était  relié  à  Tarmure  du  corps  par  un  camall  en 
mailles,  lacé  au  moyen  d'aiguillettes  en  cuir.  Ce  eamail  en  était 
la  partie  faible.  Le  casque,  qui  le  suivit,  y  remédia  en  tombant 
dans  l'excès  contraire  :  il  ne  laissait  pas  assex  de  mouvement 
à  la  tète  de  l'homme  d'armes.  C'est  la  salade,  en  usage  vers  1440, 
sous  Charles  VII,  et  dont  la  défense  se  complétait  par  la  bavière, 
pièce  immobile  «lui  se  vissait  au  plastron  en  couvrant  la  pwtie 
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Isléfîevre  du  visage.  H.  9,  H.  10,  etc.  sont  des  Uciaeto;  (H»  20) 
une  belle  salade  de  guerre  allemande  da  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle. 

Après  la  salade  et  aa  bavière,  vers  1450,  vint  l'armet,  le  casque 
le  plus  parfait  des  anciens  haânais  de  guerre.  U  est  trop  connu 
pour  nous  étendre  à  son  sujet.  C'est  ce  casque,  dont  l'usage  se 
maintint  jusqu'au  moment  où  Tarmure  proprement  dite  commença 
à  disparaître,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  Le  Musée  en 
offre  une  collection  remarquable,  dans  laquelle  nous  citerons  celui 
qui  porte  la  date  1500,  sur  sa  vue  (H.  20).  La  mode,  comme  tou- 
jours, changea  ses  formes;  mais  les  principes  de  la  construction 
isestèrent  les  mêmes. 

Le  numéro  li  150  (cuirassier  du  règne  de  Louis  XIII  et  du 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV)  fut  le  dernier  casque 
porté  en  France  et  en  Angleterre.  C'était  celui  des  cotes  de  fer 
de  Cromwell. 

Quant  aux  casques  de  l'infanterie,  ils  sont  trop  nombreux  pour 
en  donner  ici  même  une  rapide  analyse.  Nous  citei-ons  seulement 
le  morion  des  arquebusiers  du  seizième  siècle,  laissant  la  vue  libre 
et  couvrant  les  oreilles  et  le  col,  et  le  cabasset  des  piquiers, 
H.  110  et  H.  111,  en  usage  au  dix-septième  siècle. 

Quant  aux  boucliers,  les  rondelles  ou  rondachcs  du  seizième  et 
du  dix -septième  siècle  forment  une  collection  complète  qu'on 
peut  suivre.  On  doit  distinguer  les  rondelles  de  siège  et  celles  des 
gens  de  pied.  Le  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de  pied,  aa 
seizième  siècle,  faisait  porter  la  sienne  par  son  page.  Les  rondelles 
de  siège  servaient  à  reconnaître  les  brèches;  elles  étaient  fort 
lourdes  et  souvent  percées  d'une  petite  suvertnra  où  se  logeait 
une  lanterne  pour  le  service  de  nuit. 

11  y  avait  aussi  de  petits  boucliers,  dits  rondelles  à  poing,  pour 
combattre  à  pied,  et  qu'on  portait  souvent  pour  sa  défense  per- 
sonnelle. 

Le  numéro  T.  5  est  lia  plus  belle  pièce  de  ce  genre  que  l'on 
puisse  rencontrer  :  elle  porte  les  annes  de  France  et  d'Angle- 
terre, et  a  appai-tenu  à  Henri  VIL 

Outre  les  aimes  et  armures  dont  nous  venons  de  parler,  Bien- 
tionnons  les  pièces  rares  et  précieuses  dites  armes  de  parement, 
sur  lesquelles  l'art  admirable  du  seizième  siècle  semble  avoir 
épuisé  ses  merveilles,  et  qui  font  la  richesse  de  nos  vitrines  Ce 
sont  ces  casques,  cuirasses,  boucliers,  repousses  en  ronde  bosse, 
damasquinés  d'or  et  d'argent,  ciselés,  gravés  et  dorés,  et  qui  ne 
servaient  que  dans  les  cérémonies,  les  entrées  de  ville  et  les  fêtes. 

Au  centre  de  la  Galei-ie  des.  Armures,  un  casque,  un  bouclier 
et  une  épée  d'une   beauté,   d'uae  richesse  et  dviue  c^^mNàû^ 
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remarquables,  de  Tépoque  de  Henri  II,  donnent  le  plus  beau  spé- 
cimen connu  de  ces  sortes  d^annes.  On  ne  sait  malbenreusement 
pas  à  quel  personnage  ils  appartenaient. 

Nous  venons  de  donner  un  aperçu  des  collections  des  annes 
défensives  du  Musée;  disons  un  mot  des  armes  offensives. 

La  série  des  épées  se  suit  sur  les  râteliers  de  la  salle,  deptÛB 
répée  du  douzième  siècle  jusqu'au  dernier  modèle  actuel.  La  forme 
générale  de  cette  arme  resta  la  même,  simple,  à  croix  droite,  à 
pommeau  développé,  souvent  circulaire,  depuis  le  douzième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les  premières  lames  avaient 
leurs  pointes  recoupées,  comme  certains  glaives  antiques  (voir  le 
numéro  1. 1)  ;  conforme  aux  épées  de  la  tapisserie  de  Bayeuz:  elles 
portaient  une  forte  gorge  à  leur  milieu  ;  plus  tard,  au  treizième 
siècle,  la  lame,  à  deux  tranchants  séparés  par  une  forte  ardte 
médiane  en  saillie,  forma  sa  pointe,  par  son  rétrécissement  suc- 
cessif, du  talon  à  l'extrémité  (voir  le  numéro  1).  Ces  antiques 
armes  étaient  souvent  dune  grande  richesse.  Les  anciens  romans 
.  du  douzième  siècle  nous  ont  transmis  à  ce  siget  quelques  détails 
intéressants  : 

D*or  est  li  helz,  et  do  cristal  U  pnnz. 

(Roman  de  Boncevawc,) 

Ainsi,  répée  dont  il  est  question  avait  la  garde  en  or,  et  le  pom- 
meau en  cristal  de  roche.  Quelquefois  ce  pommeau  renfermait  des 
reliques  précieuses.  On  prêta,  dans  les  anciens  romans  dé  cheva- 
lerie, des  vertus  singulières  à  quelques  épées  dont  le  nom  est 
resté  célèbre.  Louis  XII  avait,  dans  son  cabinet  d'armes,  une 
ancienne  épée  qui  passait  pour  être  enchantée. 

Le  catalogue  de  Desets,  conservateur  de  ce  cabinet,  est  parvenu 
jusqu'à  nous;  on  y  lit  :  «  Une  espée  emmenchée  de  fer,  garnie  en 
façon  de  clef,  nommée  1  espée  de  Lancelot  du  Lac,  et  (fit-on  qu'elle 
est  fée.  •  Nous  pourrions  multiplier  ces  citations. 

La  plus  belle  et  la  plus  imposante  des  épées  du  Musée  est  la 
grande  épée  de  connétable  du  quinzième  siècle;  le  pommeau,  les 
quillons,  le  talon  et  le  milieu  de  la  lame  sont  ornés  de  (leurs  de 
lis  sans  nombre  sur  fond  d'or.  Malheureusement,  Técusson  des 
armoiries  qui  se  voyaient  au  pommeau  a  été  détruit;  on  n'a  pu 
déterminer,  pour  cette  raison,  à  quel  personnage  elle  appartint 

Elle  est  encore  munie  de  son  fourreau,  bien  conservé,  enrichi  de 
fleurs  de  lis,  d'argent  doré,  en  relief. 

Les  épées  suisses  du  quinzième  et  du  quatorzième  siècle  sont  de 
deux  sortes  :  Tépée  courte,  celle  des  hallcbardiers  ou  pertuisa- 
niera,  la  lansquenelie^  et  la  grande  épée  à  deux  mains,  dont  on 
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ouve  déjà  Jês  tracés  au  quatorzième  siècle.  Cette  dernière  ne 

[disparut  comp!étenîent  que  vers  le  dernier   tiers   du  seizième 

Bièele. 

Sous  Louis  Xn  paraissent  les  premières  gurdes,  perpendicu- 

"Tlaires  à  Taxe  de  la  lame,  et  encore  îbrt  simples.  Les  spécimens 

'  les  plus  beaux  que  l'on  puisse  rencontrer  de  cette  époque  sont  le 

F,Iiuméro  J.  19,  ciselée  et  damasquinée  d'or  d'une  grande  finesse* 

ÏXe  numéro  J.  20, arme  de  parement  ou  de  cérémonie:  elîe porte  sur 

le  cuir^  estïimpées  et  encore  visibles,  les  Jlcurs  de  lis  et  des  L 

couronnés.  C'était  probablement  Tépée  que-  le  grand  écuycr  portait 

Idevant  le  roi. 

Nous  recûmmandanSj  du  reste,  les  vitrines  pbcées  au  centre  des 
aleries.   C'est  ik  que   se  troiiVi^t   réunies   les  pièces  les  plus 
[^remarquables  des  séries  qui  les  avoistnent. 

Vers    le    milieu    du   sei^témc  siècle,  à   la    fin    du   régne   de 

[^François  I«,   les  poignées    se  compliquent,   les  gardes   et  les 

branches  augmentent  de  nombre  et  d'lmi>ortance.  Le  type  le  plus 

[remcU'quable  de  cette  belle  époque  est  le  numéro  J.  36,  dans  la  vi- 

rine  centrale  de  la  Galerie  des  Armiires.  Elle  appartenait  au  comte 

ie  Laimoy,  auquel  se  rendit  le  roi  à  la  bataille  de  Pavie.  Des  fign- 

Jrines  du  plus  beau  ^oût  florentin*  des  ornements  d'un  grand  style, 

l'ont  fait  attribuer  à  Benvenuto  Cellini.  Si  l'on  ne  considère  que 

l'art  excellent  qui  a  présidé  à   sa  riclie  composition^  on  ne  voit 

rien  a  objecter  à  cette  opinion. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  tes  gardes,  au  lieu 

l^e  rester  perpendiculaires  u  l'axe  de  Tarme^  s'inclinent  vers  le 

jïommeau,  donnant  une  meilleure  défense   pour   la  main*   Ces 

Iriclies  armes  se  portaient  à  la  ville  et  à  la  couri  l'épée  deTbommc 

larmes  n'avait  pas  de  brandies^  alin  que  la  main,  dans  son  gan- 

Blet,  pût  la  saisir  plus  facilement. 

Viennent  ensuite  les  épées  h  panier  ou   à  coquille,  de  mode 

^espagnole,  surtout  armes  de  duel*  Dans  l'escrime  de  ce  temps, 

la  dagu€»  qu'on  nommait  main  gauche  »  servait  principalement  à 

«parer  les  coups,  Tépée  à  les  porter.   Les  modes  de  cette  arme 

^LcJ langèrent  sous  les  ré;;ne5  suivanls;  on  peut  les  suivre  sur  les 

^bateliers.  Uépée  wallonne  de  cavalier  est  de  la  fin  de  Louis  XIlï 

^^pt  du  règne  de  Louis  XFV. 

^^  Après  Louis  3CVI  commencent  les  modèles  réglementaires 
de  la  République,  de  rEmpire  et  de  notre  temps.  Leur-  étude 
rentre  dans  la  fabrication  régulière  de  nos  manufactures  d*armes 
actuelles.  L'art  a  disparu. 

Dans  les  poignard?*,  trois  sont  particulièrement  remarquables,  la 
langue  de  bœuf,  la  dague  suisse  et  la  main  gauche.  Voir  ks  nu- 
rméros  du  livret* 
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•*«r  .  u=-.  -  -  -•  --  — -î  =■"•  -^  r-no:*  lii.  i^:^^  ir  la  cathédrale 
;^  v"-- .--i  T.  -  --r_T-  r  til^î  il  ;-*-iiLr  Oi_v--=f.  ce  znerrier 
-s*  ;-7f^-:'-:  c  »..•—-  :  -Z.  dr:i  i.u'X'is  iûc:  i^  coàâe  repose  snr 
.a-pa.-.-  ^.:'---:  -  ..       .   .  l*   C^":*  ziiis*^    aiCT?-t  armée  de 

Lr^      "v-   r.*  i  .  .z  z  rsjOii^ji   â4mi«&i  q-jand  on  com- 

î":  -               ^  '     -     -  7    -       .-  -i."  -r   !ri»r  g:  de.  Le  poème 

....      ■:  .'-.   :--  -r!i:-:û.  Le  ^h.ur.pioa  Tommelin 

?^..  -  f-  7  -.  :n  ri  i.-if  ::.  -r^sa-:  T-.:L^-ci=.q  Uvree. 
L  .       :  r-  :-.-.-        .  =  ::=   ili*  1a  seciii-î  mmuê  «la  quinzième 

T.::.-.  Eiii  ■-:•=  :!r-..  15   1 0-T-.-rr   îe  li  >îirche.  les  sires  de 

K-  Ài   .  !.•  i^  r-.  :t  :  :.j-.,2   ::3::aiii:i:  *ii  ccsoip  clos,  en  étaient 

Li  /.  «    •.  r  t'i,'  iri'i  irzi-=  Vw  icEn.:  de  U  hache  par  son  traa- 
ciT.'  ^-.  :=  liT.::r  ;ir  id  p- ..--.t    ^L::^:  irîEic  d  aiiaque  que  de 

i-ii-tr-i-i    D  -\u*'rs  :.-.  p-iàsu  :  li  î-.  ^'-  i  •-"•;  i.w.  ii  j  irait  on  corps 


:-:  ■  -    •    ■    7   ::■  -  1  .  ir-:i>a  ic  ia  selle,  oxnmele] 

>:!  -     ....--  1  .. i-    -  ■  ■  r  :*.a.m:sàc.;  i  un  côté  un  fer  de 

hi'.:.:  -:  .i.::  :-  li;  ^  :::  ::  c.:  in  mail,  quelquefois  une 
pOiT.if:  cû  :-  -Er.  V::--  le  nur.^:-  K.  ^2.  K  &3.  On  se  serrit  de hiches 
dann'iS  -tr*  Fc^înr.^  yisq^r:  Iît.?  li  s*=cor.iemciûé  du  seizième  siècle. 

Li  hall'hzr-:'':  é'-c^i:  r.r:^miv  n.-?r*t  une  irnir  èuià^sê  et  ne  vint  en 
Frar.ce  *-!.:■:  vers  U  tin  lu  -rur.enir  <.ecLe.  Le  président  Faudiet. 
qu!  '•'inv-.i  vers  la  ûr.  i'i  sciz^Tnie  sidrlv.  -I-iiae  1  {.auprès  la  date 
'if;  -îO-i  ir/f'jlirf.r.n  -.'rtr.s  nos  compa^ies  Jo  iens  Je  pied  :  «Ce 
pnn'^:^:  Lo'iis  XI  fil  :'^.re  à  Ar.2iers  et  aiiires  bonnes  villes  de 
nouieaux  lerremenîa  le  luuerre  app-:  lés  .h.:.\Vi.'riia.  etc.  ■ 

Les  plan  anck'^.ne^  sont  c^llvs  d(..nt  le  tranchant  est  droit. 
KV.rH  foîrr.-jâinî  :..:*:  1  -:..•.  un  croc  du  coté  opposé  à  la  hache, 
et  une  pojnvj  on  t.:  te. 

L':  »ott^«  était  trancliant  d'un  cOté  et  terminé  en  pointe  aiguc'. 
On  K>n  servait  au  quinzième  «iôcle.  C'est  une  arme  qui  se  ren- 
contiû  rùiomf.Tït  Le  n'^mr-ru  K.  152  en  est  un  bon  spécimen.  Il 
[Kirt*;  une  londfîllc:  à  doinll'ï.  Ces  rondelles  se  voient  fréquemment 
au  ^juinzièn.ft  sire  Je  ;  Um  ann'îs  d'Last.  les  dagues,  etc.,  en  sont 
ji'niiviK:s.  Il  y  .-ivijit  un  roi[iS  do  vougiers,  et  les  archers  étaient 
armés  dcî  vouf;es. 

^  La  perluisnne,  ainsi  nommée  du  mot  pertuis,  trou,  est  une  ; 

'ÏJû«t,  do  la  m»''m^.  ('\>r'n»».  (\\ic»  la  licîlebarde.  Elle  ne  porte 
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ttâchs  nî  CToc,  et  présente  une  large  Lime  à  aileroTis  plus  on  moîiis 
développés.  Bans  les  pi  us  Eincienïiiï^  perluîsanes,  les  ailerons  sont 
petits.  Voir  le  numéro  H.  170, 

La  /tiitj  de  guerrt  est  d'aa  usage  tellemeût  ancieïi  qu'il  eat  dtf<- 
ficilt?  de  lui  danner  une  daté,  Cétaitujieônae  d'I^omme  depied^  de 
p^Tsan.  Elle  fut,  tuutefbis,  arme  de  siégE  réglemcntairo  sotii 
IjmâB  XTV.  Saiut-Eemy,  dans  se.^  Mémoires,  en  donne  les  diroen* 
si«Mi€tlepnx.  ri  fr,  10  sons)  (1596), 

Le  ffnichart  était  particulière  méat  en  usage  en  France  au  fiiia* 
torzii'inê  âiècle,  même  au  quinziè^îe  '  il  resta  beaucoup  plus  tMd 
en  service  en  Italie  et  s'employait  sortoul  sur  mer. 

Le  roncone  italien  est  une  espèce  dô  iMieliart.  Voir  ïe  numéro 
K.  15!  èi\  musée,  aux  armes  du  cardmal  de  Borglièse.  D'une  exe* 
cyt ion  Qi  d*un  goÛt  excellents,  la  damasquine  est  à  remarquer.  Le 
feuchart  présente  un  tratichant,  un  croc  et  une  large  pointe  en 
tête.  Le  Cômbai  des  Trente  en  fait  mention. 


«  Htieton  Clc»n«iibe4ii  oambatuit  û*utÈ  fauehAit, 

<  Qui  tâinait  à*nn  c&tv^  iirocbtt  fut  d'ïialre  part, 

<  Detaût  fot  tiicoTté  trop  plus  que  n'est  a»  darU  t 

Toir  le  numéro  K.  147, 

Le  mot  tle  pique  se  trouve  dans  une  lettjre  de  rémission  de 
Tan  1382  (l),  l\  était  donc  employé  au  quatomème  siècle.  Nous 
j)ensons  toutefois  que  Tarme  que  Ton  désigne  par  le  mot  pique  de 
Flandres  se  rapprocliait  plus  du  godendart  que  de  la  pique  propre- 
ment dite ,  Tarme  des  piquiers  dont  la  fcampe,  d'une  longueur  qui 
varia  souvent ,  portait  un  fer  simple  et  aigu.  Lo  godendiLrt  av4iit 
des  crocs  comme  le  faucbairt.  La  inique  n'en  avait  pas.  Voir  le 
numéro  K.  264. 

La  lance  était  l'arme  spéciale  de  F  homme  d*annee.  Au  ii<ïiaièiiie 
siérle,  sa  hampe  était  imief  sans  poignée  et  sans  sabot.  Au  qua- 
torzième siècle,  quand  on  œmbatlait  &  pied  en  bataille  ranfée, 
Fraissart  dit  que,  la  veille,  on  donnait  Tordre  de  retailler  les 
glaives  (les  lances),  c'est-à-dire  de  eoupar  Isa  hampes  por  te  bas 
à  la  hauteur  de  Thomme  (la  lûngumir  afdfnaireét^it  de  dou^e' 
pieds  environ),  ce  qui  indique  que  ces  lances  n'avaîent  encore  ni 
rûndeUes,  ni  contre -poids.  Vers  la  fin  du  quatomème  siècle^  elles 
Cômmenr.èrent  k  recevoir  ces  modijieatioiia  importantes^  et  \'^rs  la 
fin  du  quinzième,  quand  Thomme  d*armes  remonta  à  ejieval  pour  I 
n*en  plus  descendre,  la  lance  prit  ses  formes  et  ses  défenses  défi- 
nitives ;  la  grande  rondelle  en  acier,  la  fK^ignée  ot  son  sabot.  Le 


(1)  BouUric^  itiêtit^Uûn  mititain  d«  ia  tram^j  page  2^^* 
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musée  vient  de  recevoir  deux  de  ces  anciens  bois  de  lance,  assez 
dijffîciles  à  se  procurer.  On  les  Toit  dans  les  lâteliers  placés  après 
■les  espontons.  L'ancien  fer  carré  du  quinzième  et  du  aâùéme 
siècle  se  voit  dans  l'une  des  petites  vitrines. 

L'esponton  est  la  demi-pique  portée  par  les  officiers  d'infm* 
tcric;  son  fer,  généralement  de  petite  dimension,  se  rapproche  da 
la  forme  des  peiluisanes  à  petils  oreillons.  Le  numéro  K.  226  est 
le  dernier  en  usn^e;  c'est  celui  des  officiers  des  gardes  françaises 
sous  Louis  XVI. 

L'épieu,  en  vieux  langage  espie,  est  surtout  une  arme  de  chasse. 
On  s'en  servait  quelquefois  à  la  guerre  ;  son  fer  large  et  épais  a  la 
forme  d'une  feuille  de  sauge.  Sa  hampe  est  revêtue  de  lanoères  de 
cuir  tressées  en  losanges  et  clouées  par  des  dous  de  cuivre  sur 
cette  Lampe.  La  douille  porte  une  barre  transversale  dite  Tariil, 
on  forme  de  T,  liée  à  cette  douille  par  une  chaîne.  Voir  le  numéro 
K.  243. 

Ealiii  l'arme  d'hast  qui  fut  la  dernière  en  usage  servit  a  armer» 
sous  l'Empire,  les  quatre  sous-ofliciers  chaînés  de  la  garde  du 
(Irapc'Lu.  C'est  le  numéro  K.  275  (une  petite  hallebarde. 

Nous  avons  parlé  dans  ce  qui  précède  des  armes  de  main,  avec 
lesquollos  il  fallait  joindre  son  ennemi  corps  à  corps.  Donnons 
maintenant  une  idée  sommaire  des  armes  qui  servent  à  combattre 
à  distance.  Ces  dernières  peuvent  se  classer  en  deux  catégories  : 
les  armes  de  jet  et  les  armes  ii  fcu  portatives. 

Les  armes  de  jet  sont  l'arc  et  l'aibalète.  Dans  l'arc,  la  corde  se 
tend  par  la  seule  force  de  l'homme  ;  dans  l'arbalète,  un  appareil 
particulier  donne  à  la  corde  une  tension  supérieure  à  ccflle"  que 
Vhomme  produit  par  lui-mcme.  Cest  en  quelque  sorte  un  magasin 
de  force  qu'il  peut  ainsi  créer  et  dépenser. 

L'arc  anglais  en  usage  au  quatorzième  siècle  et  plus  tard  est  le 
seul  dont  nous  parlerons  ici.  U  avait  la  taille  de  l'ûomme,  était  en 
bois  d'if  et,  tendu  par  un  bras  vigoureux,  il  lançait  sa  flèche  à 
195  mètres.  Cliristine  de  Pisan  donne  le  passage  suivant  : 

«  £t  do  six  oents  pieds  de  long  (196  inctreji)i 
■  Mettaient  la  bonne  où  ils  traqaient.  » 

La  trousse  de  chaque  archer  contenait  vingt-quatre  flèches,  qui 
se  payaient  tout  aiguisées  1  schelling  2  pence ,  non  dguîsées, 
1  scbdling.  En  bataille  rangée,  l'arc  avait  ra\'antage  sur  Tarba- 
létel  Pendant  que  l'archer  lançait  dix  Hccbes,  l'arbalétrier  n'en 
pouvait  fournir  que  trois.  En  cas  de  pluie,  la  corde  de  Tare  pou- 
vait facilement  s'abriter;  celle  de  l'arbalète  l'était  difficilement  :  il 
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fallait  la  laisser  à  l'arme;  la  iilun;  lu  détendait  et  lui  enlemf  sa 
force.  C'est  ce  <\uï  nrn\'&  k  la  Imtaille  de  Crécy,  où  îl  avait  plu 
toute  la  nuit  (1346).  Les  Anglais  continuèrent  h  se  servir  de  l'arc 
jtisqu'en  l(î27.  Au  siège  de  La  Rochelle,  par  le  cardmal  de  Riche- 
lieu, on  Viîit  encore  des  archers  anglais  lors  de  Fattaque  do  Tiiedo 
Bé.  En  France»  les  archers  à  cheval  des  compaj^nies  d'ordoa*. 
Hance,  sous  Louis  XII,  furent  les  derniers  qui  se  servirent  de 
rare  (1514]. 

Il  y  u  pluî^ieurs  sortes  d'arbalètes;  elles  se  distinguent  par  (e 
nom  de  leur  appareil  de  tension.  Ces  noms  l'arient  beaucoup  dans 
les  anciens  écrivains,  et  il  faut  choisir  ceux  auxquels  on  coûvièût 
de  s*arrcler»  pour  éviter  la  confusion. 

L'arbalète  est  une  arme  Irès-ancienne,  Des  recherches  mojct'ïies 
ont  établi  qu'elle  était  en  usage  dès  le  dixième  siècle.  \  dtirérentc^ 
époques,  elle  fut  défendue  par  les  papes  (au  concile  de-Latran  1139, 
et  ))ius  tard  par  Innocent  III)  comme  trop  dangereuse  entre  chriV 
tiens.  On  la  tolérait  contre  les  infidèles.  Richûrd  Cceur-de-Lion, 
malgré  le  bref  dlnnocent  IIJ,  la  rendit  à  ses  gens  de  pied.  ESlo 
resta  enr  usage  comme  amiô  de  guerre  jusqu'au  nailieu  du  sei- 
zième siècle. 

L'arbalèlei  inférieure  comme  nous  Savons  dît  à  Tare  an^ais  cîi 
Imtaille  ran^^ée,  reprenait  sa  supériorité  dans  l'attaque  et  la  défense 
lîes  places.  Son  tîr  plus  posé  avait  plus  de  portée  et  plus  de  jus- 


On  distingue  les  arbalètes  de  guerre  et  de  cliaBse*  Lea  armes 
de  guerre  rnint  :  Tarbalète  à  crenneqiiin  au  à  pied  de  bicbe^  à  eric, 
&  tom% 

Lei*  aimes  de  chasse  sont  :  Tarbalète  à  jalet,  à  baguette,  à  ti- 
roir et  à  canon  de  fusil , 

Dîins  l'arbalète  à  erennequin,  Tappareil  de  tension  est  up  levier 
articulé  dont  le  petit  bras  porte  deux  fourcbcB  à  crochets  ;  V\m 
s'arc-boute  contie  les  tourillons  placés  à  l'arbrier  (fût  en  bois  de 
Tarme),  Tautre  va  saisir  la  corde  de  Tare  et  l'engage  dans  le  cran 
de  tir  de  la  noix  (disque  circuJajre  en  os  ou  en  ivoire  qni  pré- 
sente deux  encoches,  Tune  destinée  à  recevoir  la  cordc^  c'est  lo 
cran  de  tir^  Vautre  servant  d'arpH  à  la  détente),  A  cet  e&et^  ori 
ramène  en  arrière  et  avec  force  le  grand  bi'as  de  levier.  (Voir  le 
numéro  I*  4  du  musée.) 

L'arbalète  m  crennequin  était  Tarme  des  arbalétriers  à  cheval  lîo 
l'armée  de  Fi^nçois  l^r,  qui  ae  distinguèrent  k  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (1513);  depuis^  il  n*eii  est  plus  question  dans  les  écrivaiiis. 


2^j 
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Arbalète  à  erio  «t  k,  CVT* 

Le  gyitéme  de  tanam»  est  ie  cric  «4ô»IW»>  Pw  ^MWyaHt,  dbnfc 
le  levier  est  plus,  o»  mûins  long  suiv^n^  If^puîMaiice  dft  l'ara,  fiiîi 
tourner  un  piçrno»  doni  \cs  dente  mènent  m»  criw>||l^  droÂt^:. 
les  crochets  de  cette  crémaillère  saisissent  la  corde  et  ta  placcQ^ 
sur  la  noix.  Le  cric  est  fixé  à;  l'arbaléto  pv  «A»  ojwwaa»  de  corde 
tffés-ferte  retenue  ptf  les tourillona  do  VaiiiriiiiC. (Voit  te  ii<>I«. ^ 
du  Musée.) 

Cette  arme  est  plus  puissante  quo  l'arbciiy  à  OCOnoequilK  I^i 
cric,  pourvu  d'un  crochet,  sc  portait  à  la  9Miitomi  Obayanmit.  s'en 
servir  à  cheval,  k  la  ^erra  ou  à  la  chasse.  Une  laa  gcaniira«  mm 
bois  du  A>i  Ato/u;  le  roii  cat  repr^senAé  à.cbeiMl,  an  cfcjwqo,  anné 
^une  arbalc<«  k  ci'iu. 


Acbalète  à  tow  dite  aesal  de  yasst  emde 


Cette  arim-  était  spécialement  celle  dee  ariialteiar»  à  piadi  et 
s^émployait  surtout  dans  les  slégee.  Le  fût,  assea  ioi^^  porta^OB  tète 
un  étrier  de  fer  dans  lequel  le  soldat  mettait  le  pied  pour  bander 
son  arme.  Il  engageait  au  talon  de  larbrier  la  chape  supérîeuie 
d'une  moufle,  dont  les  crochets  saisissaient  hi  cordede  l'aie.  Puis 
il  tournait  la  niant  voile  paur  tondre  cette  corde  et  la  placer  sur 
la  noix.  La  corde  placée,  il  retirait  le  tout,  raccrochait  à  saceii^ 
ture  et  mettait  lo  trait.  (Voirie  n<»L.  W.) 

Quant  aux  arlialètos  de  chasse,  nous  ne  pai'lecoeo  que  de  Var- 
ba)èt«  à  jalct.  Elh*  ne  lançait  paa  de  traits,  mais  des  baMes  deplqmb 
ou  de  terre  ^feitso.  9^rn\  aro  nssoe  faible  et  qui  se  tendait  à  la  wain 
no  pouvait  don» m»  q<i'i;n  tir  li-èj^-rapproché. 

Larbrier  cintré  permet  de  bien  saisir  l'amie  ot  éUrigaa la  laaêi 
du  cham^  de*  la  corde.  Cette  demièœ,  à  doubla  bcia,  wt  muaie 
d>me  sorte  do  poche  pour  recevoir  le  projectile,  La  abawe,  avec 
cette  arlialèto-,  était  \me  partie  de  plaisir  où  les  danaa  tiraient 
ellrïs-méme»  sur  ic  gibier,  rabattu  dans  les  buiasone.  pac  un.  das 
petits  oiseaux  de  la  fauconnerie.  Quelques  arbelètea  à  jalet  sont 
d'un  goâtr  et  d^aneidehesse  d'exécuiion  extrêmes,  (Veir  au  Lpuvrc 
VarbaMfte  de  Catiborine  de  Médicie  qui  provianl  4e  ifasée  d'ajctil- 
lerie  eV  le  n^L.  57>  qui  viant  de  la  Bibliothèque  io^^ériale.) 

L'arbalète  à  baguette,  à  tiroir  et  k  canon  de  fusil  terminent  la 
série  de  ces  armes,  série  riche  et  complète  qui  offre  à  l'étudf 
tous  les  renseignements  désirables. 
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L*iirbfilète'  ne  OfepfïTut  6&  I*ftrmée  que  vers  1530,  sou»  Ttejp- 
^tjois  1*^'.  Montluc,  Briintome  et  Tanteur  de  la  Dhcipimt  mifîttrire 
(Guillaume  du  Bellsy)  donnent  quelques  (Mtaiïa  iBtéressniiâ»  sur 
le$  derniers  avINifétriers.  En  1536,  du  WéSUy  dît  qu'au  mé^  de 
Turin,  il  n'y  i^»lt  plus  thm  H  pbco  qv'Mi  wtmi  uihàiêÊnmm^^ 

IqjLwl  iïi  met-reiHe  * . 
►  On  f (Ht*  (iwKî  pïarér  t«i%  le  iml'wu  du  règne  de  François  !• 
f^hnnclun  de  cetle  mTm&  dans  iDis- tviaé^. 
^  Elle  fut  remplacée  par  1 '»rqn«fci»«»«É  |>H»  tnxl  pir  le  mou^tiet. 
i  La  seconde  catéîj;orie  des  arme»  pmir  ce^mbattre  à  disfciiiiet»  «si 
VéIIc-  éea  armes  a  f^  portahVes.  11  thudrait  de  longs  dévmliiiipe- 
tlient»  pour  en  denBC*  une  idée  sufKaante,  Nby&  lu?  pouvoîis  ici 
qu'en  iirésenter  un  mph Je  résumé  destiné  plutôt  à  indiqucrr  cequê 
enferment  les  coll»etioria  du  musée  fpi*à  en  donner  un«  connais- 
fiante  réelle. 

Sans  recltereher  la  éiM  précisa  h  plus  éhngné^  à  laquelle  m. 
puîste  feire  remtintor  l'apparition  de  l'aiine  portative,  raous  dirons 
que,  dans  la  première  moitié  du  «îmînzième  stèele,  la  couleTrj'ine 
m  mnm,  dont  le  nom  se  retrouve  sCHivent  ûmtB  If  s  écrits  GonitàWh 
poniins,  est  la  plus  ancienne  arme  ée  ceCtt  espèce  stir  hkpieUe  on 
y^«it  défi  éonnées  certaines.  Charles  ¥11  aTalt  im  corps  de  coiile^ 
|H%riniei's  à  cheval.  L'arme  était  appuyée  &ur  une  fourchette  (enaot 
au  pommeau  de  la  selle.  A  la  fin  «lu  quinzième  siùcle  des  corps  en- 
tiei^â  en  étaient  armés.  Commyneâ,  paiiantde  J&  bataille  de  Morati 
dit  (\^w  Icsi^usse»  avaient  dans  lâuvs  rang^  eMjt  milh  cou^^pri- 
nien  à  maêm  Cet  historien  ne  fait  aucune  obt^crvalikm  sur  ces 
enuievrinéevs^  ce<^i  indique  qneTiisa^Bn  était  deptim  longtennps 
éftrflU  BêDft  Ib*  armées  fiBnçaiiee^  il  y  eut  des  troupes  de  cette 
sorte  de  fi;ens  de  pied  presque  toujours  Suissetyou  AU^anands. 

Oct  M  dans  la  Chronique  de  Jean  de  Truie  en  14â5,  «  Ce  mil^me 
H  jn«ftr  avrtva  à  Paris  âeicr  cents  arcliieta  dont  e^Loit  espitain^ 
4  Mij^non,  tau»  leequel&  étaient  bien  en  points»,  an  oombre  des- 
*(  quais  il  Y  atait  piueieur»  crinequîniers,  Toulgieis  et  caulavri- 

Lit  myaée  possède  depius  quelque  temps  cûtte  ppenuére  eimle- 
Tfine  à  nasin^  C'est  le  i^  M;  1,  ill,  I  bî$.  Nous  ne  la  décrirons  pas 
et  noms  y  renvoyons  no»  lecteurs,  U  fallait  deux  hommet;  pour  la 

i  servir- 
►  à'im  la  pert&ït  sur  l'épaule,  l'autre  y  mettait  le  feu  à  la  main 
pu  n\oyen  d'une  mèche  Ubre.  Tcnitefois  le^  armes  à  feu  por- 
talivrs  n'étaient  pas  en  g'rand  nnmlivc  en  France  dans  le  premier 
Hiers  du  seisîème  siècle,  Montluc,  parlant  du  siège  de  Napleé 
•pAi*    Lautrec,  en  1528.    dit  :  «  Et    lui   menai    se^t  à  \mV   ccttM. 
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«  combien  qu'en  ce  temps-là  nVn  y  avait  encore  guèret  en 
m  France.  » 

Le  premier  perfectionnement  de  Tancienne  coulevrine,  probap> 
élément  précédé  de  bien  des  essais,  fut  le  serpentin  à  mèche,  dont 
J'invention  est  due  aux  Espagnols.  L'emploi  du  bassinet,  du 
couvre-bassinet  et  du  serpentin  marquent  un  point  important  dans 
l'histoire  de  ces  armes.  Du  Bellay  indique,  pour  la  découverte  de 
Tarquebusc,  une  date  approximative  qui  nous  suffit  :  «  Et  Tarque- 
m  buse  a  été  trouvée  de  peu  d*ans  en  çà  ^  est  très-bonne,  »  le 
commencement  du  sciiièrae  siècle. 

L'ancien  coule^Tinier  mettait  le  feu  à  la  main  au  moyen  d'une 
mèche  qu'il  poi*tait,  en  marche,  à  la  ceinture,  et  enroulée  autour 
du  bras,  quand  il  combattait. 

Dans  la  nouvelle  platine,  on  plaça  cette  mèche  dans  les  inA- 
choires  d*une  pince  appelée  serpentin.  Une  détente  abaissait  ce 
serpentin  sur  le  bassinet  rempli  de  la  poudre  d'amorce. 

Quand  Tarqucbusier  se  préparait  à  faire  feu,  il  mettait  sa  mèche 
allumée  dans  le  serpentin,  à  la  longueur  convenable  pour  atteindre 
Tamorce,  ce  qui  s'appelait  compasser  la  mèche,  soufûait  dessus 
pour  en  aviver  le  feu  et  ouvrait  le  bassinet. 

Les  arquebusiers  à  cheval  furent  créés  en  France  vers  la  fin  du 
règne  de  François  I*^',  dès  1537.  Du  Bellay  en  paile  dans  ses  mé- 
moires. 

L'arquebusier  portait  ses  munitions  dans  un  appareil  compliqué 
dont  Tenscmblc  s'appelait  le  fourniment.  Il  se  composait  d'un  sac 
pour  les  balles,  d'une  flasque  pour  la  poudre  et  d'un  amorçoir  qui 
renfermait  le  pulverin  d'amorce.  Les  meilleures  proportions  du 
fourniment  se  rencontraient  dans  ceux  qu'on  fabriquait  à  liilan. 
Ils  étaient  le  plus  renommés. 

On  peut  voir  sur  les  râteliers  de  la  salle  et  dans  la  vitrine  cen» 
traie  toutes  les  espèces  d'arquebuses  à  mèche  en  usage  pendant  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle.  Nous  citerons  rarme  régle- 
mentaire du  soldat,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  portant  la  marque 
du  magasin  royal.  Les  armes  magniGques  M.  35,  l*ane  ayant 
appartenu  à  Richelieu  l'autre  provenant  de  l'ancienne  fid>rique  de 
&iint-Éticnne,  sous  Louis  XIII,  donnent  une  idée  de  11  richesse 
d*cxécution  à  laquelle  l'art  de  l'arquebusier  s'éleva  à  cette 
épo(|uc. 

Strozzi,  capitaine  général  de  l'infanterie,  introduisit  en  France 
le  mousquet  dont  les  Esi)agno]s  faisaient  déjà  usage  depuis  long- 
temps. 

Le  mousquet  ne  différait  de  l'arquebuse  que  par  son  calilwe  et 
sa  charge.  Son  projectile  était  d'un  poids  double  de  celui  de  l'ar* 
quebuse,  sa  charge  double  a\x««\  ^\.  \A.t  %>^i&ft  Vanne,  beaucoup  iiloa 
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.pesante,  nécessitait  remploi  d'une  fourche  d'appui,  nommée  four- 
tuerie. 

Les  premiers  mousquetaires  fi*ûn<;!ais  ne  panirent  qu'en  15T3,  Ils 
fie  portaient  plus  le  fourniment  milanais,  mais  la  bandolière  ou 
Fibandouliere  j  à  laquelle  étaient  attachées  par  des  cordons  les 
l  thûrgea  dû  poudre  faites  d'avance  et  renfermées  dans  des  étuis  de 
t  lH>is,  de  cuir  ou  de  fei'- blanc.  Les  deux  extrémités  de  la  bandou- 
lljèro  étaient  réunies  sur  îe  coté  droit  et  portaient  un  sac  pour  les 
[lîRlleSj  et  une  petite  flasque  pour  lepulverin  d'amorce. 

La  vitrine  et  les  râteliers  présentent  tous  les  genres  de  mous- 
B^  quelquefois  très^riches,  incrustés  dlvaire^  de  cuivre  au  de 

Nous  y  renvoyons  le  lecteur, 

La  platine  à  rouet  fut  aussi  inventée  vei"â  le  commencement  du 
^iiîème  sîèctei  à  une  date  inférieure  de  peu  d'&nnées  à  la  pbtine 
à  serpentin. 

La  mèche  était  remplacée  par  une  pierre  à  feu  qui,  maintenue 
avec  force  sur  une  rondelle  dVcier,  cannelée,  produisait  des  étin- 
celles par  un  mouvement  énergique  de  rotation  imprimé  à  La  ron- 
delle au  moyen  d'un  mécanisme  particulier^  Le  rouet  permit  d'ap- 
pliquer plus  facilement  à  la  cavalerie  1  usage  des  armes  à  feu. 
1.  La  platine  à  rouet  est  ori^naire  d'Allemagne.  Elle  fut  perfec- 
tionnée en  lôlT,  1573  et  1632. 
A  la  bataille  de  Rcnty,  livrée  en  1554,  les  Fmnçars  se  trou- 
ffèrenl  pour  la  premièie  fois  en  présence  des  reîtres  alîemands 
irmés  du  pistolet  à  rouet.  L'escadron  des  reîtres  était  formé  en 
ordre  profond  et  fit  tomber  chez  nous  Tuâûge  de  charger  tn  haiê^ 
à  r ancienne  mode  française. 

Le  Musée  possède  de  beaux  spécimens  de  ces  premiers  pistolets. 
La  poignée  fait  un  angïe  pi*«noncé  avec  ie  canon  asse^  court.  Le 
pommeau  est  de  grandes  dimensions  et  de  forme  sphérique.  Sou- 
vent €€0  armes  sont  richement  décorées  d'incrustation  d'ivoire  et 
ornées  de  tète  de  lion  en  cuivre  doré,  de  riches  platines. 

Plus  tard,  la  forme  du  pistofet  s  allongea  considérablement.  La 
crosse  fut  placée  presque  en  ligne  di'oite  avec  le  canon.  C'est  le 
pistolet  du  temps  de  Henri  IV.  Ses  dimensions  diminuèrent  sous 
Louis  Xni,  l'arme  gaixlant  le  même  caracttTe. 

Dans  les  armes  à  rouet,  le»  plus  anciennes  présentent  le  méca- 

Inisme  extérieur  au  corps  de  platine.  On  conçoit  les  inconvénients 
de  cette  construction.  (Voir  la  belle  arquebuse  italienne,  de  l'ori- 
pne  du  rouet,  dont  le  fût  est  en  bois  sculpté,  phicée  dans  la 
fitrine  rentraie.)  Les  différentes  pièces  sont  de  grandes  dimeû'- 
iîoiis.  Le  j>erfectionnement  consista  à  diminuer  <jes  pièces  et  a 
les  enfoncer  le  plus  possible  dmis  le  corj^  de  pïatine,  iusQta'kl.QiS. 
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y  noyer  comptétemeiit.  On  peut  stûrre  sur  les  râtâliêride&  êjram 

4t  muet  (îu  Musée  !a  ma  relie  de  leurs  progrès. 

L'arquebuse  et  le  mousquet  k  rouet  restèrent  ea  us&ge  tout  Te 
^-seplième  siècle  en  France^  et  mCtrae  une  paitie  du  dix-hui- 
tième sjècle  en  Allemagne.  Dans  les  derniers  temps,  ces  armes 
servaient  p^rtîcuUùi  ement  à  s'exârcfir  <au  tir  à  la  cihlt  ;  on  1^ 
monuBait  aiquebuseâ  buttières. 

Le  pétniial  était  une  arme  do  caTiilier,  une  sorte  d'arqueliusâ 
courte,  tenant  le  milieu  entre  le  pistolet  et  Tarquebu^se  prapre* 
ment  dite.  Son  noin  vient  du  mot  esjjagnol  pederuût  Cpierre  à  feu), 
et  non  de  ce  qu'oa  Tappuyait  contre  la  ]ioitrtne. 

Faucbet  qualifie  cette  arme  à'imtrumeni  moyrn  fnlre  Î€i  arqtfé^ 
ktis€s  et  Ici  pùtohts  atjfud  uui^si  un  pouêl  phu  f&rl  d  ^Uii  ^udsin, 
C  est  le  premier  mousqueion^ 

Saint-Bemy  donne,  en  1694,  les  dim^isions  du  mousquet  français 
à  mèche  en  usage  dans  les  armées  fivinçaises. 

«  Les  mousquets  ordioaiies,  dit^l^  âoul  de  odik^re  de  vingt 
balles  de  plomb  à  la  livre,  et  il^  reçoivent  le  calibre  et  vingw 
deux  6t  vingt -quatre^  ce  que  l'on  appela  de  France^  etc.  Ils  ^^otit, 
pour  satisfaire  à  l'Ordonnance  du  roi,  de  trois  f^neds  buit  pouce» 
de  eafftûti,  et  av^^c  leum  fûts  tax  montui^es  de  cîflq  pii'ds^  tous 
montés  de  bois  de  noyer,  etç.^  Leur  poitée  est  âà  cent  lingt  k 
cent  cinquante  toises,  a  (Saint-Remy,  MAm&irws  mir  tarUUmt.) 
Ce  sont  les  w^  M,  40,  43  du  Musée. 

La  plBtine  de  raime  à  feu  ëubit  un  cbangement  important  dans 
la  premi^r^  moitié  du  dix-^ep^èmo  ^e^ole»  ^ns  qu^il  soit  pus&iUa 
d'en  bien  préciser  la  date-  V^j-s  I-SÎO,  les  pïatines  esp^noles> 
dites  platines  à  la  miqudet^  présentèrent  un  nouveau  mode  d'in* 
Ûammation  de  r&morce.  On  remplaçai l  la  mècrbe  ou  le  roiîet  par 
deux  pièces  nouvelles,  le  cbieji  et  la  batterie.  Le  chien,  Lenaol 
dans  ses  niâcboiies  une  pierre  à  fusU,  choquait  wveç  force  une 
pièce  d'acier  mobile  à  charjiièrej  la  hatlejHt^  et  ce  choc  donnait  Ïês 
étincelleâ  suffisantes  pour  enflamnïer  la  poudre  du  bassinet.  Ce  tut 
en  1670  que  les  premiers  fu$iis  parurent  dans  l'armoe  fraïaçnise* 
Le  régiment  des  fusiliers  du  roi  en  étftit  pourvu.  Toutefois,  t  ette 
nouvoflMtc  parait  avoir  inspiré  peu  *Je  confiance,  et  Vaxàbiin  pré* 
senta  un  j>rojet  d^arme  à  double  feu^  dont  k  platine  portait  le  sef* 
pentin  à  niècbe  et  la  batterie  k  silex.  —  Si  la  batterjje  vendait  à  ne 
pas  enllammer  l'amorce  le  serpentin  k  mèc^e  devait  j  suppléer. 

Voir  le  n"M.  987.  Pi^ojet  Vauban* 

Be  169Ô  à  1700,  les  expériences  laites  sur  la  platine  à  silex 
donnèrent  des  résultats  eatîsfusants;  et  em  ]703,  TarmeJnent  das 
troupes  re^jut  son  changement  Punitif.  A  paitir  de  cette  date,  noqs 
entrons  dans  la  série  des  ariiîes  réglementaires  ^  dont  on  |>eiit 
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iiÏTre  la   mou^eme^t  pi^ûgressif  air  lent  iêU?1i^,   cous  Téti- 
nette   géoéraïé   ;   Armés  à  fm  ipêrmiim;   modèles    ré^nnen^ 

De  ITOa  à  171Ï,  ïe*  in^éiês  qui  ^cnit  armées  jasqu'«  \ïôus  te 

icmBent  rien  â'a^sez  régnliii*  pour  m>k»&  y  irréter.  Le«  «r^ne^ 

Idlvlb  étoit^^ni  en  ^aftthipailie  i^iàrgés  He  la  fabrioatif^n  dtt 

'Armes  de  guerre.  Ce  ne  fat  qu'en  1717  qu'âftiiarurent  lea  t&Mtt 

Lâe  cDn&ti  octiôn  ^cert&tn^s.  La  iénè  ém  inoûéïm  Û^rwêes  An  Môiée 

te  prend  &  Oâitte  dat«. 

En  1777,  les  modèles  définitifs  furent  arrêtés.  Cette  date  c»t 

isniarqiiflble  dans  lliistaire  moâ«me  à^s  armes  à  leo  |ir>rla.ti7eâ. 

l'ensemMïî  du  sy^ème  (1«  HTV  fH'éfc^rt^  qMalré  ty^pes  d^atmes; 

ûsil  d'iitfaftlerve,  fusil  de  dragon,  fmà  d'artiliene,  pistolet  de 

^valt^rie*  On  peut  ajouter  Sœ  groupe  *ÎQ«oo*w|ttet«in  (modèle  178S) 

Tcréé  d'après  les  mt^mea  pnnofes. 

L'tjsiage  de»  armes  4es  modèlea  1 7T7  iiwil  ibkît  inltfidiure  quelques 

f-changementK  dans  kur  fdbrm?ttTOîi  et  ^n  indiquait  d^auli'efï  nécon- 

r^ires  à  letit  améiioratïOft,  Une  c^ïTimissiofi  d>»fjficiers  d'irtillerie 

^giTi'<ta,  en  Tan  Vl\l,  les  modélei»  coonm  muB  \e  nom  de  niod^e 

i  IX,  Leor  fabrication  ne  commença  qif  on  l  an  Xll.  Ce  groupe  le 

Dmpoâe  des  armes  miffcnteÈ  :  fusil  d'i^yanêerie,  fuftil  de  dra^n, 

iisitdetnarine^  snousq^ie^hMi  de  caviAen«^  pistolet  de  caYalèrief  pi^ 

^let  de  .marine,  pi&tolei  de  t^ettii&i*mèrte. 

Pecidant  les  guerrel  de  i '«Empire,  Vij^i^  des  aimes  de  17f7 

Drrigé^  an  IX  et  an  S^UL,  montra  qxi'ei^s  xl<mn aient  un  nombre 

nsidémblé  de  rat^É.  Gn  ti'iit'&ii  pftë  eu  le  temps,  au  milieu  de 

ti?Hé  de  cette  époque,  de  faire  ii^g  eîq)ér»enc€s  néceaRaires  à 

4>e6  étude»  longues  et  dsfïldtes.  A  ta  ^ix  d<e  1B16,  on  résolut  «le 

reprendre   ces  travaux   inteitYHtfpys,    De   gi'tftides  commiBeions 

ftircnt  instituées  et  comparé ront  lea  mod^es  frsiiçais  h  cetix  des 

^^iasance^  élron^èfes.  On  retidnnut  l'inférioiito  de  nos  armât; 

insi  les  ferres  de  fm  Eé];nttïltq|ue«tde  i'fim|firê  avaicmt  été  faites 

se  un  armement  ^i  ne  ?Àlait  peu  Oelui  ^91  «iinemis  4|ye  tw^ 

avions  eus  à  combattre. 

Les  modèles  tie  IdH  eurent  ptAir  but  ^  retftéiîer  aux  défaut»  èm 

L*nciens  modèles  fraîi<;^s.  L'ensemble  des  armes  ntmvellee  oon»- 

^prend  :  les  fii$Us  d'ifiMtftetée ,  lâe  voJtîgmjï"  et  d'siliUerie,   U> 

aousqui^tnn  de  ciavalerîti,  Jèa  ^tokHii  r^e  mmittC!,  cle  gendarmerie 

et  de  eavalerio.  On  les  expérrfïiente  tii^  Wlh  et  i%ïé\  ils  fiixent 

trauvés  supérieurs  aujt  anciennes  »rmfs.  Mtivs  on  signâk  encore 

Ilusieurs  imperfections.  Leur  élude  fat  reprise,  et  les  modèles 
e  lë22j  les  derniers  Ju  système  ii  ^mc  lisse  et  h  platine  à  silex 
irent  définitivement  arrêté»  '1!. 
Cl)  La  balle  ûts  modèles  1922  eît  m  ^siu^i,   W  caV\>QiQ   4.-^  t.^i&EiTi  î^ 
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Dans  rhistoiro  des  inventions  humaines,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  le  point  de  perfection  le  plus  élevé  auquel  arrive  un  sys- 
tème est  le  plus  voisin  de  son  abandon.  —  Une  idée  nouvelle  naît 
et  prend  sa  place.  L'un  des  côtés  intéressants  d*un  musée  est  de 
ronserver  les  traces  de  ces  grands  travaux  si  importants  à  cer- 
taihos  heures  et  oubliés  si  vite  quand  le  progrès  incessant  de  Tes- 
j)rit  humain  les  a  dépassés. 

Kix  1840,  la  platine  subit  un  changement  radical.  Le  système  du 
chien  à  silex  et  de  la  batterie  fut  remplacé  par  l'appareU  a  perçus- 
Bion. 

Les  sels  fulminants  sont  des  ammoniures  d'or,  d'argent,  de  pla- 
tine et  de  muriatc  oxygéné  appelé  depuis  chlorate  de  potasse. 

£n  1800,  un  armurier  écossais,  Alexandre  du  Forsith,  eut  Vidée 
d'amorcer  les  armes  à  feu  au  moyen  \\\\ïi  fulminate,  et  fut  Tin- 
vcnteur  du  premier  fusil  à  percussion. 

A  partir  de  1808,  se  succéda  en  France  une  suite  d'inventions 
plus  ou  moins  heureuses  qui  prouvèrent  Témulation  de  nos  armu- 
riers. On  peut  voir  leurs  nombreux  et  intéressants  essais  au  râte- 
lier du  musée,  «ous  l'étiquette  Fusils  et  mousqwtons  peroutants 
[projets). 

Les  premières  amorces  fulminantes  furent  des  boulettes  en* 
duites  de  cire  ou  de  vernis;  elles  étaient  reçues  dans  un  bassinet 
dans  lequel  un  marteau  les  écrasait.  En  1819,  toutes  les  armes  de 
chasse  étaient  à  percussion.  Le  premier  fusil  de  guerre  expéri- 
menté par  l'artillerie  est  le  fusil  Leroy,  qui  ne  fut  pas  admis.  Nous 
ne  ]K)Uvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  projets  étudiés  et  rejetés, 
ces  traviiux  ne  s'adressant  «l'ailleurs  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Le  modèle  déûnitif  de.  l'arme  de  guerre  ù  percussion  fut 
établi  en  1840,  et  dénommé  Modèle  1840. 

Toutes  les  armes  dont  nous  venons  de  donner  un  rapide 
résumé  étaient  à  canon  lisse.  Une  importante  modification  ae 
préparait  depuis  longtemps  et  devait  doter  l'arme  de  guerre 
d'un  progrès  nouveau.  Nous  voulons  parler  du  système  qui 
consistait  h  rayer  les  canons  de  fusil  et  à  forcer  sa  balle,  soit 
réellement  i)ar  l'écrasement,  soit  artificiellement  par  son  épa- 
nouissement. 

L'idée  de  la  rayure  n'est  pas  une  idée  nouvelle. 

Pour  que  la  balle  puisse  descendre  facilement  dans  le  canon  de 
fusil,  il  faiit  que  son  diamètre  soit  un  |)cu  moindre  que  celui  du 
canon,  surtout  si  Ton  considère  que  l'arme,  après  quelques  coups, 

0,17-5,  la  charge  de  10  grammes  50  ccntiprammes  (à  mousquet).  Ceit 
In  cartouche  des  fusils  à  silex  qui  existent  encore. 
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êst  encrassée  par  Te^et  du  dépôt  charbonneux  résultant  ûe  î'in* 
flammatioii  de  k  poudre.  Lu  différence  entie  cm  deux  dianiôtrps 
€&t  ce  qu'on  appelle  le  tient.  C'est  nntureikrocnt  une  cûusi^  do  dé- 
feut  de  justesse  dans  le  tif,  puisque  le  centre  de  la  balle  ne  se 
trouve  pas  dans  l'axe  du  canon. 

Si  Ton  coupe  une  balïe  de  plomb  spLérique,  on  voit  tju' elle  con- 
tient un  vide  intérieur,  qui  résulte  de  sa  fabrication  nn*me;  la 
balle  qu'on  vif  nt  de  fondre,  en  se  solidifiant  d*' abord  à  sft  surface^ 
reste  presque  (iqixide  à  l'intérieur  ;  il  s'y  forme  un  vide  quand  toute 
Ja  masse  de  plomb  est  refroidie  :  ainsi,  le  centre  de  gravité  dti 
projectile  ne  coïncide  pas  avec  sqn  ce  a  Ire  de  (i^uu'e.  De  là  une 
nouvelle  irrégularité  dans  le  tir.  Une  pîïrtie  de  ces  faits  avait  de- 
puis  longtemps  fi-appé  les  anciens  arquebusiers,  et  Ton  trouve  que 
déjti^  à  une  époque  reculée,  ils  avaient  essayé  de  coml>altre  les 
perturbations  qui  en  résultent  dans  le  tir. 

En  niyant,  à  l'intérieur,  le  canon  d'un  fusil  de  raies  creuâos  et 
en  forçant  la  bsîlc,  c*esUà'dire  en  Técrasant  ]mr  la  pression  de 
manière  à  rengrager  dans  les  rayures,  on  supprimait  les  inconvé- 
nients du  vent. 

On  fait  remonter  jusqu'en  1440  Finvenlion  de  la  rayure,  ce  qui 
nous  paruit  douteux.  Les  premières  ra_vufe3  furent  paralldes  à 
l'axe  du  canon.  Les  raies  en  spirales  sont  altnljuées  à  Auguste 
Koïter,  de  Nurember*?:,  de  1500  à  15*20.  Selon  d'autres  textes,  ce 
flil  en  1498  que  Gaspard  Kuilncrj  de  Vienne,  en  fit  les  premières 
applications  à  Leipzig.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'in- 
vention est  allemande. 

La  rayure  la  plus  généralement  empîorée  dans  les  anciennes» 
atomes  est  la  layure  dite  à  tourelles.  Si  on  regarde  la  tranciie  de  ta 
Ooucbe  d'une  carabine  rayée  suivant  ce  système,  on  voit  qu'elle 
présente  un  polygone  régulier  dont  eUaque  sommet  est  occupé  par 
un  petit  cercle  sembîable  à  celui  qui,  dans  un  plan  de  fortification, 
indiquerait  ime  tourelle  à  l'angle  d'un  bastion.  La  tourelle  est  la 
section  produite  dans  une  rayure  ronde,  destinée  à  recevoir  les 
depuis  charbonneux  de  la  poudre.  Du  rcstei  les  dispositions  des 
anciennes  rayures  varient  beaucoup. 

Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  Tétudc  de  ces  armes^  aux 
coll_*ctions  du  Musée,  qui  présentent  leurs  séries  depuis  le  pre- 
mier tiera  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  Il 
s  y  trouve  une  lielie  suite  d'armes  aîlemandes  de  chasse  du  der- 
nier siede,  a  double  détent%  et  d'une  exécution  qui  fait  honneur* 
à  rm-quebuserie  allemande. 

La  premi(>re  carabine  de  guerre,  en  France,  date  de  1793.  De 
long^  et  importants  travaux  dont  nous  ne  pouvons  rendre  compte 
dans  cette  notice  et  qui  d'ailleurs  seraient  peut-iHre  trop  spéciaux^ 
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établirent  les  derniers  modèles  actueUoi»cnt  en  usafê.  En  18a7,f 
Tempereur  décida  que  toute  l'ûraiéc  auaâit  des  arnnâi  nij^ées,  et  | 
que  la  balle  d  infantetie  serait  une  balle  ogivale,  évléée,  m  Idr- 
çaîit  elle-même  par  la  preesLon  des  gaz  qui  fait  épanouir  k  par- 
tioii  évidée* 

Il  n*y  a  plus  qu^un  seul  fusil  d'iafartarie.  Les  raj-uros  sont  aa  | 
nombre  de  quatre  \  leur  profandeur,  uniforme,  de  0  mUiinu  2  ;  I9  ' 
pas  de  rhéiice  de  2  mètres;  la  balk,  ugtvalc,  k  évidn^ant  pyra- 
midal, de  32  grammes;  la  chaa-ge  de  gowlrti  de  4  gr.  50  c 

Tel  est  le  dernier  fusil,  qui  déjà  Im-méme  est  défMisié  «isor  1& 
point  de  pft>ndrc  sa  place  au  nombre  des  armes  aba&dafuiAesu  En. 
ce  moment»  le  fusil  à  aiguille  pruduit  une  vraie  révaluûon  dan* 
j' armement,  en  consacrant  l'ère  de  nû  11  veaux  principes  ;  les  petits 
calibres,  le  chargement  imr  la  calasse,  le  mécanisme  à  aiîsudb. 
Le  nouveau  modèle  français  est  actuellenieiit  eu  \Qm  de  Ubr> 
cation. 

Après  les  armes  réglementaii^s,  Tiotinent  lea  proiots,  ks  ea 
sais,  etc*  En  suivant  le^  séries,  indiquées  avec  aoin  fiar  les  et 
queltes,  on  peut  se  former  une  idée  de  (importance  de  ce«  cn^ 
rieuses  cotlecUons,  que  nous  ne  feroa>s  qttlndiquer. 

Armes  à  double  feu,  où  le  feu  peut  être  mis  à  Tt^ikûi'oè  pM  èùu 
fîjstèmes. 

Armes  à  répétition,  qui  contiennent  plusieurs  diarges  dans 
même  canon - 
Armes  se  brisant  en  plusieurs  parties^  pour  le  vojag^ 
Tromblons  espagnol, 

Ai'mes  à  magasin  »  contenant  leui-s  balles  et  leur  pmidre,  et  ] 
|Tatit  se  cbarger  d'elles-mêmes  par  le  mt^uvement  du  clûcîi,  etc. 
Arrêtons  cette  nomenclature  en  reiivoyant  au  livret  du  musée 
Cependaut  nous  tirerons  de  la  l'ouïe  deu%  armes  mtéressant 
I  ies  seizième  et  dix-septième  siècles;  ce  sont  les  numéros  M.  1149  i  _ 
KM*  1251;  l'une,  <lu  temps  de  Hemi  U,  donne  un  chu^r^rimni  pmr  Jtt" 
\  culasse  qui  a  presque  été  reproduit  de  notre  temps;  l'autre  est  un 
h  revolver  à  mèche.  Ainsi  ces  deux  idées  du  ciiargemt^nl  pur  la  eu- 
liasse  et  du  revolver  appartiennent  à  une  é|>oque  dèj^  ékiignée« 
I Quand  on  examine  avec  attention  Tbistoire  des  îd vantions  liu- 
ktnain^a,  on  en  trouve  presque  loujoais  le  germe  déposé  quelque 
I  part  dans  le  passé.  Seulement  l'idée  n'est  pas  fécond  or  k  sa  nmS' 
I  sance,  les  mojena  d'exécution  manquent  souv'ent,  \eh  o«pFitâ  ne 
Isont  pas  préparés  pour  la  recevoir.  ^Vienl  enfin  le  moment  où 
[«Ile  peut  se  mettre  en  route  et  maiTher. 
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Le  mo t  urt il lerfe*  »ti  conimaiite'émêfA  Ai  nu \ al^ îv  '  •^ ,  ^ait 

employé  pour  désigner  tout  Cé  qtrt  levait  «hk  e;.-;..  .  îi;Ueîtô» 
avant  l'emploi  de  la  poudré.  Deptito^  m  ttO^n^a  pnr  lé  m^îfle  mot 
tout  ce  <fii  eoïKîernaii  tes  boudioi  à  i^u  ^i  Icu^*  f^ert^ice. 

Sans  nous  arrêter  h  l^ober(*4f  les  éitvse  leii  phtte  èl^gtréêS  a«^3r- 
<iueli«ô  on  paisse  faire  rétnoTi^r  IS;^]ii{»1of  tH  H  pniuWt^  ^mt  ffefe 
armes  de  guerte,  nous  pouvons  dir«  «|!fi>  ^4]<th8  4i>c<«n^»fe  pmi  flte 
plac^îf  diins  le  promwr  qum  t  du  fi\luioi^:i*fno  ^ïMe,  Il  y  atUit  des 
bouches  à  feu  à  la  bataille  dô  Créej  lia^'i).  Tf)ul0foi%  leufft  pi^w 
micrs  elîetÊ  ne  furent  pas  snpédeurfi  à  ceux  des  aftciefttlit»  \ 
daines  <lo  guerre.  On  n  en  persista  \im  fnc»ins  i  contniiK^  lem  ei»- 
ploi.  Le»  perliotioïKiiementà  étaient  lacitçg  à  préTftir  H  Vatenir 
leur  âppia^i^iaît. 

Le$  premiers  canons  furent  de  petit<î8  dimensions,  tm  pfq|t!f'- 
t&Ite  de  l'artiUeri«  primitive  étaient  des  carreaux  d'irtMlôtlte  dont 
les  baJUfd^  étaient  mtint6nu{ï&  dAnB  t'ax^  de  la  boucha  h  fmi  p^ 
des  rondellefl  (le  cuir.  Ceux  qui  luccédèrenl  nux  can  eaux  fie  pe* 
saient  pas  plua  de  trois  livres,  lis  «tdioM  fondus  dfi  plMtnb  €t  dé^ 
signés  sous  le  nom  de  piommées* 

A  partir  de  1S54,  on  voit  \m  ténticm  de  j?Nrl£  et  ^nj#  tï(tti«yna  on 
quennons^  employés  par  les  artilleurs  contotnpomîn».  Otî  peut 
donc  mettre  un  peu  avant  cett^  4wto  VinTentlon  de  la  gfo^e  aiiil- 
lerie.  Les  travaux  du  moine  B<!rUu)ld  ^h^mrti  ^o  p^acetit  aii  tiû* 
lieu  du  4|uaior£lème  siètle.  11  né  découvrit  pas  l^cmploi  d<ela}K¥04re 
pour  les  armée  de  guerre,  fnais  ses  étudeâ  eun^nt  pouf  litil  éà 
construire  des  canons  éë  grandes  dimenKions. 

On  dég&ge  de  sa  légende  lâs  TtuCs  suivants  i  1*  un  perft^lofin*^ 
ment  important  dans  la  fabrication  des  bouches  h  feu  fut  intfoJisitt 
d*Aîlcmagne  en  Fiance  vers  1354;  ^  lîes  pc  ^  pdc- 

tèrent  entre  àutrta  sur  1^  dim^nftltMIs  0OUVOi  ^  ^\k'mt 

donna  aux  rftftomi  de  celte  épa^u^^  aiitii»ni«ni  M  aui  lu  diction 
de  la  gfOaae  tfk^tiU^ri^. 

Les  premières  bouches  à  feu  se  chargèrent  par  la  culaeipft,  au 
moyen  d'une  boîb«  ^  était  téq^iê  duos  un  fort  fAi'mt  ^  Céf  et 
maintenue  par  une  davetto.  Le  pr&nkfir  pc\  '.nmi  fAt  et 

Uci*  intimcmeat  cet  élriar  k  là  hmtÈm  d  fe^,  di   : .  .  .  ^^ft% 

Le  règne  de  Louis  Xl  fut  une  des  époques  lea  pKis  imp/JTlaiféy 
d»m  rbîsloire  dei  progrêaià^  Tapit  lie  rie.  Lu  ioufithhi  f^nt  in^^é, 
ttranci^n  pit^ecUtcdo  piérr*)  rompia«4  ^r  t^hOUlât  fïo  fi>n^  4â 


ei^ 
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ftr.  L'affût  qui  ôd  résulta  ne  résista  plu»  au  tùcuI  de  k  pièce;  en  y 
rt'dant  au  contraire,  il  évitait  lesdestructionsrajùiJesparlicuJiérèa 
aux  ancumncs  charpenkrm  qui  faisaient  corps  avec  la  bouche  à»| 
Ibu,  au  moyen  des  tenons  de  la  bouche  eUe-mênie  et  de  coins  en 
fer  et  en  bois  qui  consolidaient  le  système. 

Le  Imulet  de  fonte,  avec  des  calibres  inférieurs  à  ceux  des  pro-'j 
jectiles  de  pieiTc»  produisait  des  effets  Ijien  supérieurs.  Les  di- 
niensions  des  canons  purent  être  réduites,  etc. 

A  partir  de  Louis  XI,  les  principes  généraux  de  rartîlleriey 
étaient  trouvés;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  faire  entrer  daûa] 
cette  marche  progressive  qui  va  jusqu'à  l'aitillerie  rayée  de  nas 
jours  et  qui  continue  toujours  son  mouvement. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  nos  galeries  du  cloîti'e,  oùi| 
nous  indiquerons,  en  passant,  les  pièces  qui  oITrent  les  spécimens 
liis^toîiques  des  phases  que  traversa  notre  artillerie.  En  effet,  lei 
nniséc  présente  Va  série  complète,  unique  au  monde,  des  bouches  f 
u  feu  depuis  l'origme  jusqu'aiix  derniers  perfectionnements  mo- 
dernes.  Elle  est  placée  dnns  les  quatre  galeries  et  commeiice  k 
l'ungle  de  droite  en  entrant. 

Le  numéro  N,  1  est  l'un  des  canons  de  rorigine  de  rartillerie  h\ 
feu  de  petites  dimensions.  Il  est  en  fer  forgé,  composé  de  dourea 
maintenues  par  quatre  frettes  ou  anneaux,  se  chai^eant  par  la 
culasse,  et  conforme  aux  plus  anciens  dessins  donnés  par  les 
manuscnts  contemporains.  A  la  suite  sont  placées  plusieurs  bou- 
chas à  feu  du  môme  système  de  la  Un  du  quatorz^me  ou  du  com* 
mencemenl  du  quinzième  siûcle. 

Le  numéro  N,  9  est  à  étrier  faisant  cni*ps  avec  la  bouche  a  féu 
embouti.  C'est  le  premier  perfectionnement, 

Les  mimé I  os  13  et  suivants  sorit  les  grosses  bombardes  du  règne 
de  Cbarles  VU,  les  Chambres  k  feu  et  la  volée  d\if)  veuglair^  en  fer 
forgé.  Elles  proviennent  de  Mcaux.  où  elles  avaient  été  abandon- 
nées par  les  Anglais,  au  siège  de  14:2:12.  Les  projectiles  étaient  en 
pierre. 

Puis  viennent  les  bombardes  et  les  canons  de  l'époque  de 
Louis  XL  Le  tourillon  est  inventée  On  remarque  une  bouche  à  feu 
(M*  17)  en  fer  forgé ,  présentant  un  chargement  par  la  culasse, 
trouvée  dans  une  ancienne  comm an derie  de  l'ordre  de  Malte,  prè 
Verdun, 

On  a  placé  à  la  suite  unfe  belle  pièce,  en  bronze,  allemande*  por- 
tant encore  les  tenons  d'eneasstrement  en  usage  avant  le  tourillon, 
donnée  aux  cheval icra  de  Bhodes  par  Vempereur  Sigismond,  en 
1434,  provenant  de  Rhodes. 

Le  numéro  N.  19  est  une  des  rares  bouches  à  feu  en  bronze  de 
Louis  XI,  m  me  provenance.  Elle  porte  T inscription  :  *«  Au  c4>m- 
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mandement  de  Loys,  par  îa  grâce  do  Dieu,  rai  de  Francep  anzléme 
de  ce  iioin,  me  fit  fondre,  b  Chartres,  Jean  Chollet,  chevalier, 
maître  de  rartillcrie  de  ce  seigneur.  » 

Numéro  ^1.  Grasse  bombarde  de  bronîc,  fondue  par  ordre  da 
grand  maître  de  Vordre  des  HospitaHers  de  J é rusai em,  Pierre 
d'Aubusson^  en  1490, 

La  série  se  continue,  donnant  ainsi  les  types  les  plus  impoitants 
des  artîlierjcs  qui  se  sont  succédé  .jusqu*à  nos  Jours,  et  par  ses  éti- 
quettes, Jes  dates  et  la  succession  des  différents  règnes.  Elle  se 
termine  par  la  eolîection  des  bouches  à  feu  rayées  actuellement  en 
service.  On  peut  donc  suivre  facilement  sur  les  piôces  originales 
i'histoire  complète  de  rartillerie^  et  constater  ses  progrès  p«r  soi- 
même. 

Après  la  suite  chronolûgïC|iie  des  bouches  k  feu,  on  a  placé 
quelques  sp^imens  des  artilleries  étrangères  prises  sur  Tennenii 
dans  les  dernières  guerres.  Cette  collection  se  ferme  par  les  belles 
bouches  à  feu  en  bronze,  chinoises,  ramenées  par  la  campagne 
de  1859. 

La  grande  salle  du  rez-de-chaussée  complète,  au  moyen  de  ses 
petits  mcKlêles,  renseignement  commencé  par  îes  grandes  bouches 
à  feu  des  galeries  du  cloître.  Elle  offre,  en  effet,  sous  des  échelles 
r^duttes,  les  affûts  et  voitures  nécessaires  au  service  des  bouches 
à  few  et  de  rartitîerie  dans  ses  différentes  phases.  Les  lacunes  qui 
exitîtent  encore  doivent  être  comblées  par  des  travaux  en  voie 
d'exécution  et  dont  la  marche  se  poursuit  incea^imment.  Cette 
collection  importante  s'ouvre  jjar  des  reproductions  de  machines 
fie  pcvierre  antiques,  grecques  et  romaines,  construites  d'aprùs  les 
textes  contemporainSj  indiqtiés  dans  les  étiquettes  et  les  anciens 
monuments  (1% 

ïjes  machines  du  moyen  âge  doivent  les  suivre  et  sont  à  l'élude. 
Puis  commencent  les  modèles  de  l'artUlene  à  feu  depuis  Tépoque 
la  plus  reculée,  donnés  par  les  plus  anciens  manuscrits  et  les 
dessins  qu'ils  nous  ont  transmis.  On  en  a  toujours  indiqu*:^  la  pro- 
venance. 

Après  les  premières  chnj^nîeries^  liées  d'une  manière  intime  à 
la  bouche  à  feu,  viennent  les  affûts  mobiles  à  recul,  qui  fuirent  la 
conséquence  de  1  invention  du  tourillon.  Les  affiits  de  rartillerie 
de  Charles  le  Téméraire,  caractérisant  cette  époque,  ont  été  re- 
produits d'après  les  originaux  qui  existent  encore  en  Suisse,  L.a 
lacune  qui  suit  le  quinzième  siècle  sera  comblée  plus  tard  pat  le 
matériel  de  Henri  U,  auleur  des  célèbres  ordonnances,  suivi  de 

(ï)  CcB  reprodttctiottfl  r«tttArqatiblc»s  sont  àum  ^  M»  le  c»piiAiiiÊ  d^srtïlHnt 
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celui  de  ïlonri  TV,  qui  exprime  la  reprise  d'un  gouTemement  ré- 
gulier, après  les  ferres  de  religion. 

Nous  retrouvons  la  sério  sous  Louis  XIV.  UartilleHe  te  «Om- 
plique,  le  nombre  des  bouches  à  feti  et  des  voitures  augmente,  on 
semble  s^écartoT  de  la  voie  de  Simplicité  et  d'unité  snr  laqiieUo 
elle  avait  été  placée  par  les  onlonnances  de  Henri  II.  ValliÀe  l'y 
ramène  par  ses  cinq  affûts  réiçlementaires.  Enfin,  GribcauTai,  le 
père  de  lartillorie  moderne  divise  les  différents  services  de  Tai^ 
tillcrie,  invente  son  matériel,  fixe  les  dimensions  des  boucbes  A 
feu,  et  donne  un  tracé  défini  pour  chaque  roitufe,  d'après  Is 
service  auquel  ellr?  est  destinée.  Le  matériel  de  l'an  XI  ¥6(11  !• 
simi'lificr,  et  ne  produit  que  des  essais  imparfaits  qu'on  «bâ*-^ 
donne.  A  la  paix,  ks  travaux  reprennent,  et  le  matériel  de  1880, 
en  progrès  sur  celui  de  Gribeauval,  le  remplace.  Le  canon  de 
quatre,  dont  les  eflots  sont  reconnus  trop  faibles,  est  remplacé 
par  \pi  huit.  Les  deiix  obusiers  de  campaime  sont  inventés;  le 
coffret,  pourvu  de  sa  cheville  ouvrière,  remplace  l'ancien  cais^ 
son.  Le  nombre  des  voitures  est  diminué.  Leurs  tracés  repris 
donnent  de  \Tâis  modèles  de  construction  militaire.  En  1854,  le 
sj'strmc  de  romi)ercur  Napoléon  IIl  porte  le  matériel  de  raitîl- 
ieri<?  à  sa  perfection  en  )c  simplifiant  encore.  Le  canon  obuSfflAr 
remplace  le  car» on  de  huit  et  Fobusier  de  quin;re  centimètres. 
L'ai-tillcric  de  campagne  ne  compte  plus  qu'une  pièce  ;  l'anciell 
douze  et  l'obusicr  d»?  seize  restant  artillerie  de  réserve.  C'est  le 
point  le  plus  élevé  qu'atteint  le  système  du  canon  à  âme  lisse.  Il 
fait  brillamment  la  campagne  do  Criniée  et  vsl  disparaître.  L'idée 
de  la  rayure  appliquée  aux  boiKhes  à  feu  fait  naître  le  aouTeiu 
système  de  1859.  C'est  celui  qui  est  actuellement  en  service.  Il 
reste,  jusqu'à  ])rosent,  l'expression  la  plus  avancée  du  progrès  de 
rartillcric  moderne. 

Sur  les  tables,  à  droite  de  la  salle,  ont  été  placées  les  msciiiRtB 
nécessaires  à  la  fabrication  de  tout  ce  qui  concerne  le  matériel  de 
îîuciro. 

Mdcliines  pour  la  fabrication  de  la  poudre,  instruments  d'é- 
preuve ;  machines  pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  ihsCniment 
de  vérification  ;  moulage  et  fabrication  des  projectiles,  ittStnimeit 
do  vt?rificatxon,  e^.  Nous  ne  pouvons  entrer  iei  dans  saoula  dé- 
tail à  ce  sujet.  Nous  nous  bornons  à  de  simples  indications. 

Tel  est  l'aivcrçu  rapide  des  c(41e(  tinns  qui  com^oseMI  ïé  Musée 
d'Artillerie.  Ce  n'est  (}u'un  simple  résumé  bien  Instiffisuit  suis 
doute,  mais  qu'il  était  impossible  d'étendre  davantage.  Nousàveas 
toutefois  essayé  de  mettre  en  relief  cette  idée  d'enseignement, 
à  l'usage  de  tous,  qui  doit  ressortir  d'un  musée  de  cette  nitture 
et  qui  Je  lie  au  mouvement  des  études  historiques  de  noire  époqpR. 
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Léoa    RE^*ARD 
BfblSoitliécalfe  dii  Tièpùi  dtes  Cartet  et  Plins  âe  U  MaHlïe* 


Lorsque  le  navire  de  guerre  remplaça  la  voile  par  la  rûire, 

ri'aîle  par  !&  trag^oire;  quand  d'oiseau  la  frégate  tlevint  poisson ,  il 

WTf  out  che^  les  vieux  marina,  chez  tous  ceux  qui  avaient  priK  part 

i^aux  glorieux  combats  de  la  République  et  de  l'Empire,  un  im- 

L#nense  i  cgi  et   Le  «teamer  est  assurément  sup^- rieur  au  voilier 

i'çomme  vaisseau  et  cûmBie  instrument  de  guerre,  et  quand  il  fiïe, 

lapide  et  sambre^  envelofH>é  de  noires  fumées,  iï  i^  lui  aust^i,  aa 

^|iûéâtê.  Bien  mieux  que  son  aîné^  c'est  le  man'Of-war^  Vïîommt  de 

uerre^  robuste^  a^le,  terrible*  Mais  la  maje&té  du  voilier,   sa 

phrGt  ses  ccxiuetteries,  il  ne  faut  pas  les  lui  demaniler  ;  il  ne  faut 

i  â'attendte  avec  lui  à  cet  inconstant  imprévu  qui  donnait  tant 

ie  charme  à  sa  navigation  et  fournissait,  en  tirmpsde  guerre,  de  si 

libelles  manœuvri?^  aiix  vratti  marina.  Pui^^  le   |>aqucbat  était  un 

nouveau  venu.  S'il  a  déjà  servi  de  monture  à  des  oilicietTS  dta- 

agués  et  ù  des  marins  gavants,  il  n'a  pas  eu,  comme  l'autre,  ses 

voiles  gondées  imv  le  souïîle  puissant  des  Jean  Barl,  dea  Tourvillo, 

de3  Duquesne,  des  Dug^uay-Ti^niin...  Les  it'grets  de  Tancienne 

marine  étaient  d*autaiit  plu^  justifiés  que  le  voilier  représentait 

rétude  et  les  ef oris  rlu  passé  tout  entier  ;  avec  lui  diâpa  rai  gisaient 

mille  objets  qui  avaient  leur  histoire,  auxquels  se  rattachaient  de 

nombreux  souvenirs.  Ce  n'est  pas  tout,  A  une  certairic  époque  il 

mt  été  un  palais,  U  y  eut  tkn  Ûottes  qui  retsefubK'r^îit  k  dès 

Ëecie&,  en  France  ^rtktiliéremeiit. 

Uai-t  de  décorer  les  vaii^seâwt,  quoique  tO€t  mùtàm,  doit  <>ti'e 
ronsi<Léro  comme  français ,  eti  ralsoii  de  i^importiitce  que  notis 
[«ûines  lui  donner.  Soua  Louis  XIT,  surtout,  il  brilla  d'un  éclat 
|u'ii  a'eut  jaixiai^  ailleurs,  1 11  faut,  écrivait  Colbert,  que  les  orne- 
[ïeuti  dee  vaisseaux  répond«^t  à  la  grandeur  et  à  la  magoiliccnee 
lu  roi,  qui  ferait  tn  ce»  superlies  corps  de  bâtiments,  -«  Les  ga- 
ea  avaient  des  somptuosités  inouïes.  Ce  n'étaient  que  Qammes, 
avi  lions  et  tcndelet^  de  soie,  éclatantes  couleurs,  frises  et  ba«^ 
aliefs  précieusement  fouillés,  cariatideSp  Ëgurea  de  toutes  etpécea* 
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dieux  et  déesses  dans  dos  i^^ses  héroïques  ou  cbannantes;  fleon, 
fruits,  animaux,  arrançés  avec  un  goût  noble  et  gracieux;  et  tout 
cela  i^eint.  d«jré.  resj-lcnJis^ar-t. 

Pouvait -on  faire  moins  pc*ur  des  objets  où  la  courtisanerie 
s'était  plu  à  représenter  do  royales  personnes.  Une  note  de  l'ins- 
pecteur ilos  cons: motions  nomme  six  cfalëres  construites  par  ordre 
de  Louis  XIV  et  indique  lo  sujet  de  leur  décoration  :  «  La  Réale, 
le  soleil,  par  comi^araison  ave:-  Sa  Majesté:  la  Patronne,  la  lune, 
par  rapfiort  à  M.  le  duc  du  Plaine:  li  PavoriU,  Pftllas,  par  rapport 
à  la  personne  que  Sa  Majesté  honore  le  plus  de  ses  bonnes 
grâces.  ■'  C'é-ait  maçniîique  et  calant.  En  dedans,  Il  dut  rajouter 
—  ombre  au  tableau  —  tout  étal  larmes,  abjecte  misère,  épouvan- 
talles  ar.-roisses.  Mais  qu'importait!  Quand,  servie  par  ses  nom- 
breux forçats,  les  galères,  aux  fêtes.  pas.«aient  barbelées  de  rames, 
rapides  comme  des  flt.'clies.  on  ne  voyait  qu'une  lueur,  des  otin- 
cellements.  et  l'on  disait  :  "C'est  magniGque  et  vraiment  royal!  » 

Le  monarque  qui  refaisait  la  France  à  son  image  et  transformait 
ses  demeures  en  OUmpos  de  marbre  devait  marquer  les  vaisseaux^ 
cf»mme  le  reste,  de  son  empreinte  majestueuse.  La  décoration 
qui  faisait  des  galères  de  petits  Louvres,  au  moins  en  apparence, 
il  voulut  qu'on  1  étendît  aux  bâtiments  de  haut -bord.  Il  y  avait 
d'-jà.  à  Toulon,  tout  un  atelier  de  peintres  et  de  sculpteurs  sous 
la  direction  de  La  Rose:  il  l'au^nnenta  en  y  plaçant  Girardon  et 
PiiL'et.  Ces  deux  aiiistes.  et  Le  Brun  lui  même,  dessinaient;  Le- 
vray,  Romljaud  Lansuenu  et  Turau  exécutaient  leurs  dessins. 
LVr livre  achevée,  le  Jupiter  «le  Versailles  avait,  on  en  convien- 
dra, d^-s  vaisseaux  di::n(*s  de  .«:nn  orgueil  et  de  sa  puissance,  di- 
gnes aussi  du  majestueux  Océan. 

Les  Ani^rlais  étaient  jaloux  de  ces  splendeurs:  et  comme  déjà  à 
cettf  époque  ils  donnaient  le  ton  en  France  en  bien  des  matières, 
nos  constructeurs  se  laissèrent  [»ersuader  que  toutes  ces  mer- 
veilles étaient  inutilr'S,  et  niwne  enlevaient  au  navire  sesconditions 
de  navigabilité;  ce  qui  n'était  point  vrai.  Peu  à  peu  les  ornements 
disparurent;  au  commencement  du  siècle  on  ne  voyait  plus  sur  les 
Vîiissoaiix  royaux  que  la  figure  allégorique  placée  au  bout  de  la 
f^uibre.  Aujoiird'liui  on  la  cherchei-ait  vainement  à  Ta^unt  en  fer 
de  hache  de  nos  navires:  à  l'arrière  il  n'y  a  plus  qu*un  nom  qui 
denïnin.  peut-^'tre,  ne  sera  plus  qu'un  numéro. 

Que  sont  «le venus  ces  galères?  ce  Royal-Louis  qu*a\-aît  dessiné 
Le  Brun,  In  Reine ,  le  Monarque,  l'Ile-de-France,  le  Scepire,  la 
Trompeuse,  lo  Douflonn^,  la  TMrhe-Royale,  le  Paris,  le  Madame,  le 
Rubis j  sur  lesquels  Puget,  géué  par  Colbert,  qui  voyait  en  lui  une 
créîiture  de  Fouquot,  gaspilla  douze  années  de  sa  trop  courte  vie? 
Afcurtris    dans    les    ^.igantcsques   engaiiements    du    rè^e    de 
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îbùia  XtV.  ils  ont  été  {lé[Kc<>9,  et  H  i-cstait  bien  pe\i  des  joyatix 

,  de  leur  C'cvm  au  commencement  de  ce  siècle. 

Si  utilitaires  que  soient  devenus  les  marins  depuis  rappUça- 
tîon  de  la  vapeur  à  la  navigiitlon,  ils  n'ont  pu  se  résoudre  k 

[bnller  ces  magnifiques  et  glorieux  débris,  ainsi  qu'on  fit  du 
hnmtnure  en  1824.  On  les  avait  enfouis  duns  les  réduits  de 
l'nrsenal  de  Toulon,  où  le  préfet  maritime^  K'  contre^amiral  Lher- 
nîtte,  les  retrouva  en  1813.  Cet  officier  les  fit  extraire  de  ces  C4ita* 
Ç!oml>es  et  les  pla<;a  dans  une  salle  particulière  q\u  prit  le  nom  de 
imck  marîtùne.  Cet  exemple,  suivi  par  cetLx  de  nos  ports 
ilUaîres  qui  avaient  conservé  quelques  débris  du  passé,  donna 
lu  petit-fils  de  Louis  XIV j  au  roi  Charles  X,  ridL%  de  créer,  au 
Xouvre,  un  dépôt  anaîo^e  qui  prit  le  titre  de  musée  Dauphin,  en 
ritonneur  du  duc  d'An^ïouk^mc',  qui  était  grand-amira!.  Indépen- 
damment de  rinlcrét  historique  offert  fjar  une  telle  collection,  on 
supposait  avec  raison  qu'elle  aurait  sur  Tesprit  anti-maritime  des 
Parisiens^  une  heureuse  intluence'  Tous  les  ans  la  discussion  du 
budget  était,  pour  le  ministre  de  la  marine^  le  sujet  d'atta- 
ques souvent  absurdes,  toujouis  passionnées,  et  c'était  à  gi-and'- 
peiue  que  les  dépenses  les  plus  nécessaires  à  la  construction  et  h 
FentreUen  de  la  flotte  étaient  votées.  Cette  guerre  permanente 
piimlysait  les  meilleures  intentions  et  souvent  l'iait  funeste  nixx 
véritables  intérêts  d  un  pa>'s  qui  a  plus  de  deux  cents  iieues  d« 
cotes  à  défendre  et  un  commerce  immense  à  protéger.  On  pensait, 
ïion  sans  raison ,  que  le  spectacle  des  objets  constituant  la  foît^e 
navale  ou  se  rattachant  à  un  pa.ssé  glorieux^  éveillerait  l'intérêt  et 
la  sympathie  qu'où  avait  jusqu'alors  refusés  à  la  marine, 

L^  création  du  Musé«?  décidée,  on  fit  venir  des  ports  les  collec- 
tions dont  nous  avons  parlé*  Celle  de  Ti'ianon  fournit  quelques 
modèles  de  bâtiment^s  datant  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement de  celui*ci  ;  quelques  ijaHiculiers  s -empressèrent  d'en- 
voyer au  minifïtre  un  asseï  grand  nombre  d*objets  i^rcs  ;  enfin  le 
budget  des  dépenses  du  département  de  la  marine  ayant  été  chargn'^ 
d'une  allocation  destinée  â  Texécution  de  modèles  pour  le  Musée 
niivalj  une  impulsion  nouvelle  fut  donnée  dans  les  ports  à  ce  genre 
tie  travail.  Ce  sont  eux  qui  Tont  empli  de  ces  beaux  spécimens  de 
bâtiments  de  construction  moderne  exécutés  sur  une  échelle  uni- 
f<f*ime  (un  quarantième)»  et  qui  font  de  leur  collection  un  ensemlde 
ad  mi  rai  de  et  sans  égaL  Un  atelier  de  construction  et  de  réparation 
fut  aussi  joint  au  Musée,  qui  refit,  sur  les  plans  du  temps  ou  du 
pays^  les  modelés  des  baliments  en  usage  aux  siècles  passés  ou 
sur  les  mers  lointaines*  Des  tableaui,  des  dessins,  des  bustes  com- 
plétèrent ces  iTitéressanteiï  séries. 
Les  collection  fi  du  Musée  de  maiine  peuv^Til  ^Vt^  to\%fcfô^  ^^ 
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cinq  parties  tlistinctes.  la  première  est  relative  «tôt  T^oeeâ  âm 
ports  et  arsenaux,  et  comprend  ies  modél^â  cti  f^lt^féde  porfeg 
militstreli  ;  les  înodclês  d*eiigiîis  et  d'ïp^ftmax  ;  les  Aiodélea  fepré- 
gentant  des  manoeuvres  de  forcô,  lea  mtchinès  *t  ©utils^  les  iio«- 
dèlea  d'usÎTics  vi  d'^iteliers,  de  eftiÉft  d«  constmction.  4e  fF^miei^ 
de  tiai^tïis;  de  madiines  à  drii^oer,  4e  poiitcms  et  «utres  00T|i6 
flottMits  destmés  mi  rarém^e  et  aM  serf  iôe  inïéf*eiir  lies  perte; 
Its  îMîiïïp^  à  inoendie,  ks  tnafJiiftcs  à  mftter.  Jes  atoafïfaotvia  «t 
les  télégraphes;  puis,  pour  ce  qm  constitue  la  détenu  et  J'^tme- 
lûent  des  ports,  les  modèles  de  batterie  flûiUntes,  de  battericB 
d«  côtes  et  de  forts;  les  modèles  et  échantillons  d^armes  bl&nefaes 
et  d'armes  à*  Feu  portatives ,  ks  modèles  de  bouches  k  feu  de 
diverses  espèeeâ,  et  les  modèles  et  étb«ntilki>îi&  dô»  ol^ts  dàverô 
dont  remploi  se  rattache  à  rurtillerie  paitkmliôre  à  La  mtHne* 

La  seconde  parlre,  qui  représente  la  conStruclîïin  nf^vale,  «il 
formée  d'échantillons  de  bois  de  coaisttTlction  ^  de  cJoirterïo;  i 
modèles  de  tâtiments  en  consinicticin  à  divers  i^j^s.  d'à* 
ment,  depuis  \9,  pose  de  la  quilV  jusqu'au  lanoi?m«nt;  des  motlé 
de  détails  partiels  et  de  Systèmes  divers  de  coiistruclio» ; 
modèles  de  mâture  et  de  fiè^f^  d'fts^mbloge,  ^v^  échrmk 
de  toile  à  voile,  des  modèles  de  gréetwent  et  de  ^i^uiiajre; 
modèles  de  tabestans,  d'ancres,  de  eâMcs^  de  chntTie^r-f^àbïeft  «t 
des  apparaux  mtkesMires  à  leur  manœuvre,  de  ^Oii^'^rtmita  à  Sfi- 
tèmes  divers ^  des  modèles  de  iliatribution  et  ii'in&latlfctioU  mté^ 
rfeures  des  bâtiment  ail  moyen  tk  pièces  dispos^eè  de  mtniéi^e 
4  liIsBef  |)ênétrer  la  vite  jua^fu'aiix  pf^ijondeui*»  d«  k  «aie;  des 
modèles  d*obrjets  de  délai]  :  cuisitie&,  Causes  k  oaii,  iiuTi,  etc,; 
des  modèles  de  menuÂ  elnje^  ée  «ertittè  jMirnalier  ;  des  leodèles 
de  fanaux  do  signaux,  de  bernées  et  de  bateaux  de  sauvetage,  «l4l& 
instrumenta  de  maiine  et  -d'a^tuonlimie,  M  autres^  du  T6Mlt  eu 
pilotage  et  de  la  timomnerie. 

Les  trois  dei^ièfes  fiarties  ont  un  ïntèrét  plus  artistïqut.  L'une 
Cïanprend  les  modèles  de  l.ltimrni-s  ai»eicii»i0l  laeéemes  ;  Yiia- 
«iaut,  frégates,  jarilèrt-s  et  autres  Jiâlitiit^Titd  e«aBlpuits  dleptiis 
Louis  XIV,  CTi  1690Ju!aqu  à  L^uïr  XVÎ,  en  1 786,  et  ceux  deft  viûs- 
sr?«ux,  frégates,  cor\^le6,  tîficksy  bfirtiïii«n(a  de  flottille  et  aHims 
construits  ilepuis  17^6  jusqu'à  AOfljimrs;  les  modules  de  b&ikilflllls 
Ji  vapeur,  avec  leursdifUSrentfisytftèiiftetdetu'Opuisîofi;  ksmodèlts 
de  constructiofis  dtrai^^res,  toit  aneiennes  que  modernes  ;  et  l«^ 
motk4es  de  ra-Veaux,  pirt^ee  ci  nutroft  îtiojeas  de  navigaiion 
employés  par  les  peuples  qii*il  es*  eonviïnu  d*ep|ieler  Dtfuvages. 
L'autre  pttrtie  m  romposè  d'objets  rFart  et  ck  p^èeêi  bîstiMrij|tiee, 
de  sculptures  de  Puget  et  de  Girârdon,  de  bvt^tes  <?n  marbre  de 
tAos  grands  bommea   de  mer,  de  dessins   de  ducoiration  nev^lCp 
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d'Ozmiiii&,  vafite  collectioii  de  marines;  du 
les  débris  da  natif i'ag«  d^  L&péri>ujse,  cl  de  diveiïs  oljfete 
I    ^e  i^iacbe^  doit  vM  douveni^,  scMt  simpL^neat  \xTk  aUra.it 

La  cuii^uiéme  pÊXîht  a  une  origioe  plus  récent©.  Elle  e«t  pnr«^ 

ûent  etlino^iardiîquftt  et  se  oonipoâe  de  nambreux  objets  pro^ 

v^e'oant  de^  voj&geâ  âe  €trcutQii«T>îgatÈon  et  éft  découvertes  ordon^ 

mém  pu  le  département  de  Ih  m&ttne,  m^u  que  ^  dons  faits  par 

djé»  marins  français  et  étrangers,  et  des  offidi^PS  civils  et  militaires 

Iidi  nos  colonies,  C^e  sont  des  coâttunes:,  désarmes,  dés  engins,  des 
■neublos  et  autres  objets  en  usage  dans  les  contrées  d'outi'e-mer, 
LTCot  enâenible,  on  le  comprendra,  offre  un  haut  intérêt,  mais 
||ui  ne  nous  parait  pas  devoir  augmenter.  Après  nvoir  été  de 
30,000  francs,  le  budget  consacré  au  Musée  de  rnarine  a  été  réduit 
plus  tard  à  20,000  Erancs,  |niis,  en  184ê,  &  ime  somme  dérisoire, 
I— llne  mesure  qyi- n'est  pas  meilleure  est  celle  qui  Ta  transporté 
Hftu  Louvre^  où  ii  est  trop  h.  Tétroit,  et  Va  place  dans  les  attributions 
^Uu  directeur  général  des  musses  ^  en   Tassimilant  aux  autres 
pHinusées.  qui  n'ont  pas  plus  de  j«pport#  avec  lui  que  n'en  sauraient 
«voir  ceux  do  rArtillerie  ou  du  Conservatoire  des  Arts  et  3Iétier3* 
Pthé  de  son  patron  naturel,  le  toitiistr*  de  la  marine,  il  a  tu  se 

Erir  toutes  les  sources  de  son  di^\neloppem«it.  Les  ports,  qui 
ivoyaient  des  modèles,  cessèrent  leurs  travaux,  et  ordre  leitr  fut 
mné  de  diriger  sur  Paris  toutes  leis  pièces  en  cûiirs  d'exécution, 
partir  de  cette  époque,  la  collection  n*a  pu  s'augmenter  qu'au 
moyen  de  dons  volontaires,  et  l'atelier  du  Musée,  réfîuit  à  un  petit 
nombre  d'ouvrier»,  se  trouve  à  imLne  suffisant  pour  l'entretien  et 
la  réparation,  mal^Dé  te  xèle  éolairé  de  son  directeur,  M.  Morcl- 
Fatio. 

I>epuis  1S27,  les  précteuses  colîecftions  du  Mnsée  de  marine 
OTit  continué  à  offrir  un  intérêt  que  les  études  hîstonques  et 
scientifiques,  en  se  multipliant,  rendent  aiyourd'bui  plus  vif  que 
jamais.  Pourquoi  les  dispositions  ont-elles  changée  Est-ce  parce 
que  le  legs  est  trop  lourd  f  On  conserve  des  héritages  plus  inutiles, 
plus  pesants^  moins  glorieux  et  moins  nécessaires. 

A  une  lieure  où  la  marine  se  transforme,  pour  ainsi  dire  à  vue 
d'œii,  entre  les  mains  é<^&  officiers  instruits  et  même  des  savants 
distingués  qui  la  dirigent,  Il  est  f>ermîs  de  supposer  que,  dans  un 
avenir  prochain,  ii  ne  restera  plus  rien  du  passé  et  bien  peu  de 
chose  du  présent.  C'est  dans  de  rares  et  d'incomplets  ouvrages 
qu'il  ho  H  Ira  fouiller  pour  retroviver  les  éléments  avec  lesquels 
Colomb  donna  un  monde  à  la  race  blanciie  et  peitnit  h  cette  mémo 

Kiscr  le  joug  de  ses  idées  aux  deux  bémispbt^rcs,  Les 
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se  décomposent  et  disparaissent.  Encore  un  demi-siècle,  et  il  ne 
restera  plus  rien  des  moeurs  de  ces  peuples,  de  leurs  arts  ni  d'eux- 
mêmes.  Si  l'on  suppose  qu  alors  la  collection  ethnographique  du 
AI  usée  de  marine  fuumira  les  couleurs  propres  à  leur  redonner 
leur  véritable  aspect,  on  se  trompe  singulièrement.  Comme  pour 
la  marine,  il  sera  nécessaire  d  avoir  recours  aux  descriptions.  II 
faut  ref^reMer  cette  insuffisance  dès  maintenant,  où  il  serait  encore 
fa  'ile  de  rechercher  les  ti-aits  d'une  physionomie  que  déjà  défigure 
la  mort,  et  ^ni  est  la  dernière  image  d'un  monde  qui  a  peut 
être  valu  plus  r|ue  nous  ne  vaudrons  et  que  bientôt  personne  ne 
pourra  dire  avoir  connu I 
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MISÉC  D'ABCHéOLOOIE  PABISISIEXXB 

L'Admioiàt ration  municipale  de  Paris  a  décidé,  eu  1866,  U  oré-ition  d'un 
Musie  d'archéologie  paruienne  où  seront  réunis  des  objets  anciens  prorenani  dfl 
monuments  ou  d'iialntations  particulières,  objets  de  luxe  ou  oljcta  nsneli, 
vOtements,  outils,  armei,  etc.  II  y  aura  aussi  des  collections  de  gravores,  de 
Tues  et  plans  de  Paris,  d'ouvrages  anciens,  de  toutes  choses  enfin  le  raip- 
portnnt  h  l'histoire  de  Paris. 

Malheureusement  cette  eiitrt^prîse  est  un  peu  tardi>-e.  Bien  des  moamnenti 
curieux  appartiennent  déjà  &  d'autres  mnsécs,  an  Louvre,  a»  ThemMB,  à  la 
Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  et  il  sera  difficile^  pour  ne  pas  dire  împoe- 
sible,  de  dépouiller  ces  collections  au  profit  du  nouvel  établissement. 

Le  Muifée  d'archéologie  spra  installé  dans  un  édifice  qui  n*en  sera  pas  la 
partie  la  moins  curieuse.  En  oflfot,  la  Ville  a  acheté,  pour  cette  destinatiOB. 
rh&tcl  Carnavalet,  situé  rue  Turenne,  construit  par  Pierre  Lcscot,  décoré  par 
Jean  Ooujon,  habité  par  miubim*'  de  Sévigné  :  nno  de  ces  troîi  gloires  ft 
manqué  au  Louvre.  (Voir  .Uaitons  hiatoriqwe,  page  60.) 
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Entrai  doucement,  faisons  peu  debmit,  parlons  bas  :  «'est  id 
un  asile  pour  les  travailleurs  de  resprit:  j'entends  pour  les  ailistes 
qui  veulent  feuilleter  Fœuvre  des  grands  maîtres^  afin  d'y  puiser 
quelque  inspiration;  pour  les  archéologues  qui  cherchent  des  ron- 
seignements  inédits  sur  les  usages,  les  costumes,  les  armes,  les 
carrosses,  les  meubles,  les  métiers,  les  trioniphes,  les  supplices  et 
les  funémities  du  temps  jadis;  pour  les  liisto riens  qui  iKstrt^nt 
consulter  les  portraits  des  hommes  illusires  et  veriûer  leui'  caiac- 
t6i'e  sur  leur  physionomie  î  pour  les  critiques  d'art  qui  viennent 
s'y  instruire  dans  la  pensée  naïve  qu'il  n'est  pâs  mal  de  sa%'ûir  un 
peu  ce  dont  on  parle  et  surtout  ce  dont  on  écrit  ;  pour  les  arcfii» 
tectes  qui  ont  îi  restaurer  un  édifice  ou  à  inventer  un  palais;  pour 
les  armuriers  en  quOte  d'anciennes  tlamasquinures ;  pour  les 
numismates  à  ïa  poursuite  d'une  médaille;  pour  messieurs  k^s 
couturiers,  coiffeurs  et  brodeurs  de  la  ville  et  de  la  cour,  lorsqu'à 
la  veille  d'un  bal  costumé,  ils  désirent  savoir  au  juste  comment  se 
tai liment  lo  pourpoint  des  Valois^  le  justaucorps  à  brevet  n  du 
grand  siècle  u»  V  habit  de  Fronsac,  le  gilet  à  la  Robespierre,  in 
carrick  du  Directoire;  comment  se  gaufraient  les  coUercUcs,  se 
nouaient  les  rubans,  se  poilaîent  les  perruques  à  marteaux,  les 
bourses  à  la  marêcbale^  les  favoris  à  la  Barnis;  enfin  pour  lod 
curieux  qui  espèrent  retrouver  dans  îes  plauciies  topographiques 
les  monuments,  rues,  places,  tourelles,  poivrières,  fortifications, 
couvents  et  jardins  qui  composaient  le  vieux  Paris,  celui  tju'on 
n*avait  pas  encore  refait  de  pied  en  cap,  par  un  excès  de  2èle,  tel 
que  nous  le  voyons  aujouM'hui  :  aligné,  nivelé,  tiré  au  cordeau, 
uniforme,  correct,  américanisé  et  tout  battant  neuf* 

Nous  sommes  dans  la  grande  galerie  que  le  cardinal  Mazarin  fit 
bâtir j  par  François  Mansard,  pour  contenir  sa  colîeclion  d'antiques, 
statues,  bustes,  vases  en  maibre  ou  en  bronze,  dont  le  nombre 
dépassait  quatre  cent  cinquante,  et  les  cinq  cents  tableaux  de 
maîtres  qu'il  avait  rassemblés,  parmi  lesquels  le  Mariage  de  sainte 
Catherim  et  ÏAniiopc,  chefs-d'œuvre  de  Coriègc,  qui  sont  main* 
tenant  dans  le  Salon  carré  du  Louvre,  Le  \>îemvçtï  ^\3ii^  feNaxS* 
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consacré  aux  tableaux,  et  l'on  y  voit  encore  une  riche  décoration  de 
Romanelli,  une  voûte  peinte  à  fresque,  des  arabesques  rehaussées 
d'or,  des  niches  en  coquilles,  des  monogrammes  historiés  et  tout 
ce  que  la  pompeuse  ornementation  du  temps  pouvait  ajouter  aux 
profils  de  l'architecture  intérieure.  Les  antiques  occu|>aient  la 
galerie  où  nous  entrons,  devenue  le  Cabinet  des  Estampes. 

Cette  galerie  est  la  plus  grande  qui  soit  dans  Paris,  après  celle 
du  Louvre.  Les  magnifiques  volumes  que  vous  j  voyez,  rangés 
dans  des  casiers  de  cliêne,  sont  au  nombre  d'environ  dix  mille 
avec  les  portefeuilles ,  et  ne  renferment  pas  moins  de  treize  à 
quatorze  cent  mille  gravures. 

Le  goût  des  estampes  ne  date  pa&  en  Fnnca  de  bien  loin,  et  il 
s'en  faut  bien  qull  soit  aussi  ancsca  que  Ifiarentioii  de  l'art  qui 
consiste  à  imprimen  des  planches  gravées^  iovantion  qui  remonte^ 
vous  le  savez,  au  beau  milieu  du  quinziémeaiède.  Les  {due  anciens 
coUectioeneurs  connus  dans  noti-e  pays  furent  Claude  Maugis^ 
abbé  de  Saint-Ambroise,  qui  était  l'aumOnier  Àe  Marie  de  Ittédieis» 
et  Charles  Delorme,  qui  était  le  médecin  de  Gaston,  duc  d'Obrlésnei 
et  dont  lo  polirait  a  été  supérieurement  gravé  par  CalioL  Apsdn 
eux  vint  Mkhel  de  Marelles,  abbé  de  Vilieloin,  qui  passa  quarante 
ans  à  réunir  les  plus  belles  estampes  des  maîtres  prinûtiCB  et  qiiî 
possédait,  entre  autres  raretés  sans  prix,  une  épreuve  de  la-  psMne 
d'argent  gi-avée  à  Florence,  en  145*2,  par  Maso  Finiguerra,  et  de 
laquelle  fut  tirée  la  première  estampe.  Je  dis  la  première  qui 
mérite  ce  nom;  celle  qui  fit  de  Torfévre  ilorentin  l'inventeur  de 
l'imprimerie  des  beaux-arts,  dons  le  temps  même  où  Qnttnribeig 
inventait  à  Strasbourg  Timprimerie  des  belles4ettres. 

Ce  fut  en  1666,  il  y  a  au^oui'd'hui  précisément  deux  siècles,  qwm 
Louis  XIV,  sur  la  proposition  de  Colbert,  institua  le  Cabinet  des 
Estampes,  comme  devant  être  l'annexe  obligé  de  la  Bibliothèque 
royale.  La  collection  formée  par  Tabbé  de  Marelles  —  il  en  forma 
plus  tard  une  seconde  —  fut  le  noyau  de  ce  cabinet,  et  ce  ptemiev 
fonds  était  d'une  richesse  inestimable.  Le  docte  abbé  en  dressa  la 
catalogue,  qu'il  i)iiblia  en  cette  mOme  année,  et  dans  la  préface 
duquel  il  nous  apprend  <<  qu'il  a  recueil ly  cent  vingt-trois  millfl 
quatre  cents  pièces,  de  ])his  de  six  mille  maîtres,  en  quatre  cents 
grands  volumes,  sans  pai'lcr  des  petits  qui  sont  au  nombre  de  plus 
de  six-vingts,  ce  qui  nv  serait  pas  indigne  d'urm  Bibliothèque  roffole 
où  rien  ne  so  doit  négliger  *.  Cet  appel  fut  entendu.  MX.  Félilnen 
et  Mignard,  n  de  qui  los  seuls  noms  marquent  la  grande  suffi- 
sance, »•  furent  chargeas  iVxportiser  les  estampes  de  l'abbé.  Sur 
leur  i>np[jort,  1  acquisition  fut  décidée:  le  roi  en  donna 20,000  livres, 
et  comme  ce  prix  parut  très-modéré,  on  y  igouta  plus  tard  deux 
gratifications  de  2,400  livres  ciiacune. 
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Ce.  preimef:  hnôO'  4u  Cy^iaet  4^  Estampes  «outoiïfiit,  on 
épreuveê  d'unQ  beauté  singulière .  rceuvre  tomplet  d'Albert 
Durer,  ctrmposé  de  cent  quatfe  pièces  en  tsiilb^-tiiauce^  de  toutes 
se$  gravm^es  en  bois,  en  étain  et  ça  fer;  plus,  douze  pîéc?s,umques 
deasiiî^es  par  ce  ^mnd  nmïti*<î,  ù  k  pliiwe  ou  au  o^yun ,  ort  <iui  sf)nt 
ifcujomti'Uoi  datas  le  caJbijaet  du  cons@i"VîitjCur*  au  fond  du  ta  gaïerie. 
Le  tQi  n'ignorait  poimt^  —  et  aw  beaoin  Tahbé  de  MaroUes  s'en 
étart  clair<^TieQt  oxpliqu»},  —  combien  la  belle  couditiga  d&u  i*a- 
tampee,  leur  éîal  qt  leum  retmrqum  conU-ibuent  à  en  aijgmcnter 
laTid^ui!,  et  qu'O  peut  y  avojbf  entre  tc41e  épreuve  originale  et  telle 
*ii*i^,  tirée  du  mêmfe  cuivre  «  la  «w/nao  différence  qu'eiiUe  dix  stih 
«t  ditx  lyui^  d'or  ïi*  Qn  j  voyait  aussi  les  opavres  de  Lucas  <Ji5 
I^de.de  Marc  Mt^ijifi. d'Augustin  Yénitien,  de  Mai'cde  Bavenn©, 
àjiX  Farme^a  et  d«  ceux  qjui'on  app^ll^ks  iw/^ùb  wi^îfrc^, 

A  peine  venait -on  d'acquérir  la  collecUoa  de  Marolies,  daifô 
laquelle  s'wi^jcTit  !i^nduc*,  au  Rioiû*  oa  gmDde^  pwrtàe,,  celle»  4e 
Claude  M.j  Chai-iis  Itelorme,  qm  I0  roi  enridiit  rétablisse- 

ment nouv  '  ci^Eç  cents  plasches  gravées  Qn  taillc-doucop  for- 

manjt  le  «  CaJUiio^Ê  du  m  »  et  rLonj^  les  épreu\:e»,  contenues  en 
vingtrtpois  volumes  gnmi  in-&)iio,  repr^utaient  les^ tableaux  du 
roi,  entre  autres  l^  ^jtmïles  fi\iU3tajfulr^j  par  Cliarles  Le  Biun, 
ks  médailles  antii^uos,  t^  statues^  vase^^  termes,  bustes  et  tapis- 
serje&  appartenant  au  roi  ;  les  plans  et  élévation  de  Versailles, 
des  Tuileries,  du  Louvre  et  d*autres  maisons  royales;  les  jardin3 
de  Le  Nàtre  avec  leurs  bassins^  fontaines»  grottes  &t  labjrintites  ; 
les  fôtes,  carrousels  f  arcs-de-triorafibe,  BoarcUé^^  enlxées  de  villes, 
passages  dâ  £1  cuves,  fKtur  servir  h  ]1iiàttûre  de  Lduis  XTY  ;  U^ 
proûïs  et  Tues  cïe- pluâieurs  endroits*dç  marc^ue;  les  plans  et  élé- 
vation de  i'Hôtft  des  ïn'mlkles  ;  enân  les  vues,  sièges,  campe- 
ments, prises  de  places  fortes*  peinte  par  Vander-Meulen  ou 
dcssiïîés  par  le  cîaevaïjejf  de  Beauiieu,  brave  ofllcier,  excellent 
ingénieur,  qui,  ayant  perdu  un  braa  à  la  bataille,  emploj^a  celui  qui 
lui  TOstajL  ifc  retracer  ks  épisoideg  et  lieiut  mémerables  de^  cum- 
pignrs  où  il  avait  servi.  Sfatei  qu^  les  pïanclxes  composaiit  le 
Cabinet  du  roi  étaient  gravées  par  les  plus  illustres  et  les  plus 
l^bUes  graveurs^  parmi  lesquels  il  siiffît  de  citer  Edelinci,  Géiâjrd 
Audraji,  Sebastien  Le  Clerc  et  Le[muti;e* 

Les  grandes  cboses  ïm  se  sent  pas  faites  en  un  jour,  comme  on 
l«  voil^  nflfî  plus  que  Pans-  Combien  de  leg;?,  de  donations  et 
d'aebats,  qjue  d^slluvions  tuccessives  n'art-iL  pfcsfaUu,  pour  furmer 
c«  iraste  dépôt,  le  plus  précieux  qui  soit  au  moudel  En  HU, 
Fiûnçois  Boger  de  Gaignidres,  gouverneur  de  Joinville,  fit  hom- 
mage au  loi  de  son  riche  cabinet,  qui  n'était  rien  de  moins  qu'tine 
liistoire  de  France  en  images.  Églises,  édifices»  matasoUks»  tableaux, 
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sculptun!3j  tapissei^ies,  costumes,  plaixs  topographiquefl^  tout  ^ 
qull  avait  pu  tnjuver  dans  sa  vie,  toucbant  rarchilécture,  les 
mœurs,  u&îiges  et  habillements  des  Franç^ais,  il  Tavait  fait  dea- 
siner  et  laver  k  Tencre  de  Chine  ou  peindre  sur  vélin  en  mima- 
ture  et  à  gouache.  Le  roi  reconnut  ce  magnifique  cadeau  par 
une  pension  viagère  de  4,000  livrer,  à  laquelle  on  ^outa  pareille 
somme  une  fois  donnée  et  2C^,000  livres  à  distribuer  aux  héritiers 
de  Gaigniéres,  après  sa  mort,  qui  arriva  en  mais  1715*  Daug 
le  legs  de  ce  généreux  amateur,  se  trouvait  compris  uu  lecueT] 
de  portraits  an  nombre  de  douze  mille,  bîentùt  acciu  par  la  coUec- 
tion  du  généali>giste  Clerembault,  qui  en  vendil  huil  milïe  à  l  État, 
et  par  celle  de  M.  Clément^  garde  de  la  Bibliothèque,  qui  lui  en 
légua  dix-huit  mille.  —  Méthodiquement  et  chronologiquement 
rangés  selon  les  nationalités  et  les  professions,  ces  portmits^  dont 
le  nombre  s'est  récemment  augmenté  de  soiïante-cinq  miUe^  par 
Vachat  eji  bloc  de  la  collection  de  Bure,  moyennant  38,000  fmncs 
—  ces  portraits  forment  une  histoire  personjiifîée  par  les  individus, 
comme  le  recueil  de  Gaignières  formait  une  histoire  par  les  monu- 
ments. A  ces  deux  histoires  figurées  il  faut  ajouter  la  trés-riche 
collection  de  ^§,000  piècei*^  léguée  au  département  par  M.  Michel 
Hennin  et  qui,  n'étant  composée  que  de  documents  authentiques, 
en  images  contemporaines  des  événements  qui  sy  rapportent, 
oITre  une  mine  des  plus  fécondes  aux  archéologues  et  aux  cher- 
cheius. 

Mais  tandis  que  la  générosité  particulière  et  la  munificence  royale 
agrandissaient  le  Cabinet  des  Estampes,  un  autre  cabinci  s*êtait 
constitué^  celui  de  M.  de  Beringhenj  qui  fut  premier  écuy et  du  roi 
Louis  XIV»  et  qui  s* était  fait,  pour  ainsi  dire,  le  continuateur  dû 
Marolles,  en  reprenant  juste  au  point  où  MaroUes  en  était  resté* 
D^autrcs  maîtres  graveurs  avaient  paru  dans  rintervalle»  non 
moins  dignes  d'être  recherchés  que  ceux  dont  l'abbé  de  ViOeltihi 
avait  réuni  îos  œuvves.  C'étaient,  en  Hollande,  Rejnhrandt;  ei| 
Belgique,  Edelinck;  en  France,  Callot,  Abraham  Bosse,  PoiUy, 
NanteuiJ,  Masson,  Bernard  Picart,  Drevet.  Mai'olles,  qui  avait  été 
leur  contemporain,  ne  les  avait  pas  suffisamment  coi  m  us  ou  appré- 
ciés pour  coîlîger  toutes  leurs  estampes;  il  en  possédait  fort  peu  : 
ce  fut  M*  de  lioringben  qui  en  fit  coHeclion,  Son  œuvre  de  Rem- 
brandt, entre  autres,  était  un  des  plus  beaux  que  l*on  pût  voir. 
Après  sa  mort,  Tèvèque  du  Puy,  son  fils,  imprima  le  catalogue 
sommaire  de  la  collection  et  la  fît  proposer  au  roi  pour  la  somme 
à  laquelle  on  Tavaît  portée  dans  rinventaire,  La  proposilîon  fut 
agréée,  et  au  mois  de  septembre  1731,  entrèrent  au  Cabinet  dès 
Estampes  cinq  cent  soixante-dix- neuf  vohmies,  carta  majima^  h 
f//iipart  reliés  en  maroquin  rou^^'e  aux  armes  de  F^nee;  pla.%  c^hq 
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portefeuîlleB  et  qimli'e-YiTigt-clix-neur  paquets  renfermant»  le  tout 
ensemble ,  au  delà  Je  quatre- vingt  mille  estampes  de  toute  gran-  , 
'  ur(l).  * 

Vinrent  ensuite,  en  1753,  la  collection  du  maréchal  d'Uxelles, 
contenant  des  portraits  et  une  suite  de  planches  géographiques  et 
topographiques;  en  1770^  celle  de  M  Fevret  de  Fontette,  con- 
seillei*  au  parlement  de  Bourgogne,  qui  avait  recueilli  soixanie-dix 
portefeuiUes  sur  1  histoire  de  France,  depuis  les  Gaulois  sous  Jules 
César  jusqu'au  rc;^ne  de  Louis  XIV;  et  celle  de  M.  Bégon,  inten- 
dajit  du  roi  à  Dunkerque,  dans  laquielle  on  remarquait,  entre  autres 
raretés,  une  suite  d'oiseaux  peints  k  gouache  avec  tant  d'art  et  de 
délicatesse,  qu*on  les  attribue  à  Mftrie-Bib>lle  Mérian,  si  célèbre 
par  ses  gravures  sur  les  papillons,  par  son  voyage  à  Surinam  et 
par  ses  beaux  ouvrages  sur  les  métamorphoses  des  chenilles  et  suï 
les  insectes  d'Amérique. 

Malgré  tout,  TÉtat  laissa  échapper  quelques  grandes  occasions 
d*enrichir  son  Cabinet  des  Estampes.  Lorsque  les  héritiers  de  Crojsat 
(dit  M.  Georges  Duplessia  dans  la  Gazdle  des  Bemix-ArU)  avaient 
présenté  le  testament  de  cet  illustre  amateur  au  cainlinal  de  Fleury-j 
testament  dans  lequel  Croeat  exprimait  le  désir  de  voir  sa  colîoc- 
iion  de  dix-neuf  mille  dessins  passer  entre  les  mains  du  rùi  (à  qui 
on  devait  les  vendre  au  profit  des  pauvres),  le  premier  minisli'e 
répondit  «  que  le  roi  avait  déjà  assez  de  Tatfaa,  san^  encore  en 
augmenter  le  nombre  *,  Un  tel  refus  était  fait  pour  décourager  lea 
plus  intrépides.  M.  Joly,  qui  fut  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes (  et  qui  nous  a  conservé  cette  réponse  du  cardinal  dans 
la  supplique  adressée  par  lui  à  M.  Lamoignon  de  Maleshcrbes,  à 
l'occasion  de  la  vente  Mariette,  ne  Tut  fms  si  brutalement  reix>ussé, 
et,  sans  Itil  accorder  tout  ce  qu*ii  demandait,  on  mit  à  sa  disposition 
50,000  livres,  avec  lesquelles  il  acheta  les  pièces  les  plus  curieuiies 
et  notamment  deux  œuvres  d'une  beauté  unique  :  ceux  de  Nicolas 
Poussin  et  deRubens^  les  plus  complets  qui  se  puissent  rencontrer- 
Huit  ans  après  la  vente  Mariette,  enI7b3|  M,  de  Pétcrs  vendit 
au  roi,  pour  la  somme  de  24,000  livres,  son  œuvre  de  Rembrandt, 
qui  était  magnifique  et  qui  fut  consulté  l'année  suivante  par  l6 
savant  iconographe  Adam  Bartsch»  lorsqu'il  songeait  à  publier 
un  catalogue  descriptif  des  eaux-fortes  de  Remijri^andt.  Bartsch 
y  puisa  quelques  lumières;  mais  il  fut  induit  en  erreur  par  la 
l^percherie  de  cet  amateur ,  qui  était  peintre  et  qui  avait  pris 
ijl  liberté  de  relouchefau  lavis  plusieurs  estampes  du  grand 
maître  hol landais,  de  les  mettre  à  Teflet  quand  elles  n'y  étaient 
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point,  d'j  afiporter  des  changements  ariiKninia  et  mène  d\ 
composer  quelques-unes  de  fleictices  arec  djes  moremiz  pris  t~ 
tell««  ou  telles  piêrcs,  indignement  dépecées. 

Ce  n  est  pas  tout.  Au  siècle  dernier,  le  oomt»  de  OsiyVas,  r&ttoakrft 
antiquaire,  entre  autres  présents  qu'il  fit  aa  Cabinet,  lui  diMini.le 
Tohime  sans  prix  des  Peintures  antiqweg,  imitée»  à-  la  goueche-pw 
Pietro  Santi  Bartoii.  peintures  qu'il  fit  graver  bientôt  et  dont  les 
planches  furent  détruites  après  un  tirage  de  trente  ^iremree  aenl» 
mont,  lesquelles»  supérieurement  enluminées,  reprodniflireat  i 
merveille  les  originaux.  Vers  le  même  temps,  Manette  laian  par 
testament  au  Cabinet  des  Estampes  un  exemplaiiede  rihecaJai  to; 
d'Orlandi.  qu'il  avait,  lui  Mariette,  interfolié  et  cbargé  de*  note» 
curieuses  touchant  la  vie  des  artistes  et  heora  enrrres,  eaemfiiâw 
que  MSr.  de  Chcnnevières  et  de  Montaiglon  non»  ont  rendir  le 
service  de  publier  en  y  ajoutant  leurs  propres  annotations. 

Depuis  Mariette,  les  dons  devinrent  plus  rares;  mais  en  revanriie 
nme  loi  de  la  Convention  ordonna  qu*il  serait  déposé  au  miniitjia 
de  rintérieur  deux  exemplaires  de  toute  gravure  publiéeen  Fcana, 
et  ce  dppôt  légal  a  été  une  source  inépuisable  de  richesses^  Ba  Mh 
sant  do  la  générosité  un  devoir,  le  génie  de  la  Révolution  in|ieaail 
à  tous  les  iTraveurs  comme  à  tous  les  écrivains-  l'immortalité'  db 
leurs  œu^Tcs  bonnes  ou  mauvaises.  Quelle  fbrtune  ce  serai 
pour  nous  si,  dès  le  qTiinzième  siècle,  une  loi  universelle  eûl^ei^ 
joint  lo  dnpôt  de  leurs  estampes  aax  Finigiierra,  aux  Peregrim\  ana 
Mjiitin  Schoen,  aux  Lucas  de  Leyde,  aux  Albert  Bbmr,  et  à 
Mnntr>j?na,  et  à  Marc  Antoine,  et  à  Rembrandt  I  Ainn  angnenli 
chaque  jour  de  par  la  loi,  le  Cabinet  dos  Estampes  n'a  pu  tduts» 
fois  se  passer  ni  de  dons  volontaires  ni  d'acquisitions  nouvéUssi 

Los  dons?  ils  sont  assez  fréquents  de  nos  jours,  comme  si  uae 
noble  oniulation  se  fût  ompai-ée  de  nos  amateurs.  Il  nous  souvîeat 
qu'une  /^prouve  incomparable  du  Jugement  de  Paris,  gravé  par  Maie 
Antoine  d'après  RaphaOl,  ayant  été  achetée  à  la  vente  Debois 
au  prix  de  3,500  francs,  par  M.  Simon,  celui-ei  l'offrit  gracieuse- 
ment à  la  Bibliothèque,  en  échange  d'une  épreuve  moins  prédieuseï 
Vous  connaissez  le  superbe  portrait  de  Bossuet,  gravé  par  Drevsk 
le  fils  d'a[)i-ès  Rii^aud,  ce  chef-d'œuvre  où  de  simples  entailles 
dans  une  planche  de  cuivre  ont  exprimé  non-seulement  la>  vie  etit 
génie  du  modèle,  1  autorité  de  son  regard,  la  vérité  de  ses  chain; 
la  b'^f^èreté  de  ses  cheveux,  mais  la  soie,  le  velours,  le  linon»  la 
«îenteile,  les  riches  tentures,  l'hermine,  la  moire,  la  pierre,  le 
bronze  et  l'or.  Eh  bien,  une  épreuve  de  ce  morceau  fameux  a^eal 
étf''  nchotéc  par  M.  His  de  La  Salle,  à  un  prix  très-élcvé,  cet 
amateur  y  éclairé  autant  (]uc  délicat,  donna  son  épreuve  as 
d<^pnrtemcnt  des  Efitam^ve?.,  Avi%  cç\\V  a\i\irit  qu'elle  ne  s'y  tvouvail 
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pAs  dans  la  condilicm  exception  mille  où  il  l'amt  acquise*  Uji  autre 
curieux,  Je  dticteur  Jecker^  a-vait  eu  cette  jj^ûsée  de  couriv  ks 
veilles  pour  s'y  faire  adjuger  à  tout  prix  les  piLicesrai^s  qui  man- 
qua ieni  4IU  Cabinet  des  estampes  et  d'en  tûi^adùnner  bx  OdUectdon 
à  ce  Cubinet  par  aoo  teËtament  :  c'était  tijouter  auac  intentioDë  iea 
pliiâ  géûéreusefi  un  sentiuiont  raillifé  de  l'ulLle  et  du  bon  goût. 

Les  acquisitions^  ellea  gui  été  inœssanics  depuis  lui  demi* 
âièd«.  AiU£oélélM?cs  vente»  du  comte  Rij^z^ii,  en  1&18,  de  M,  Bévil, 
en  Ibaa,  de  M.  BruKarcî,  en  1B40,  de  M.  DebuiE,  en  Xèj44,  k  Dibiio- 
tlièqu0  fiit  au  nombre  des  ^enûbérisseurâ  les  plu^  résolus.  Dana 
la  première  de  ces  ventes,  elle  acheta,  pour  1  ^046  irancs,  l'œuvre 
coin  pi  el  d'Ostadc  eu  épreuves  d'une  quai  Lié  aiipéricnare,  et,  ,poar 
6f00Û  francs  em'irûîi,  quantité  d' eaux-fortes  in  trouvai]  les.  Dans  Ja 
seconde^  elle  paya  1^200  francs  le  Clittmd  de  Wou^weimana^  .piécA 
rari&.sime,  et  mO  imam  la  VoguiUe  de  Bembrandt,  avant  le  Iixad. 
Dans  la  trûisièine,  où  fut  di^pei^ée  une  caU action  inesiimaljJe  de 
litlioiLimpLieSi  elle  init  la  main  sur  ies  œuvres  compIetB  de  Géri- 
cault,  de  Cbarlet,  d  Hoi-aoe  Yeinet,  et  feur  les  manu&orits  d« 
Bru^ard,  qui  avait  recueilli  au  jour  ]e  jotu- dits  rnoles  intëresaoatea 
et  nombreuses  pour  servir  à  l'bi«toLi  e  de  la  litliegrapbie  eu  Fruuce, 
A  la  vente  Debois,  elle  poussa  jusqu'à  1,350  tranci^  Je  Portrait  de 
Philippe  de  Champagne,  paiEdelwick;  jusqu'à  2,500  francs,  le  Saint 
Paul  préchanl  à  Aihèiv'iSf  gravé  par  Marc  Antoine  d'après  Bapbael  ; 
et  jusqu'à  2,900  francs,  la  Cètw  au£  pi^ds^  du  même  groveur  d'après 
le  même  maître.  Enân,  Vannée  suivante,  elle  traita  de  la  colleo* 
lion  LatéiTade,  composée  de  vingt  miUe  pièces  sur  la  Révolution 
de  i7b9j  pièces  de  tout  genre  :  portraits,  c&iicatiire s,  scènes  bisto- 
riquea,  ^'ueâ  de  monuments^  batailles,  fôtes  publiques,  imageries 
de  pamphlets,  affîches  et  canards^  de  nature  à  jeter  du  jom*  sur 
rbistoire  de  la  grande  EévoJution  fmm^aide. 

Dans  ces  derniers  tem[»s,  les  acquis it ions  pour  le  Cabinet  des 
Estampes  ont  été  trùs-beureusement  conduites  par  le  conservateur 
actuel,  M*  Henri  Dekborde,  dont  le  savoir,  les  tendances  élevées 
et  le  coup  d' œil  ai^  ont  prolité,  on  ne  peut  mieux,  au  département 
qui  lui  est  coniié.  Artiste  façonné  à  la  peintm-e  murale,  écrivain 
rompu  k  la  haute  critique,  le  digue  conservateur  a  rediercbé  da 
préférenoe  tout  ceqtit^élait  niarqué  au  coin  du  beau;  mais  saclnant 
fidre  abné^tuin  de  ses  goftti  persotmels,  il  n'a  pas  dédaigné  pour 
cela  les  objets  de  ciiriûsité,  cause  qui  Intéressent  ks  petites  iogetf  J 
Iranc- maçonniques   de  l'archéolofie.  Par    lui   m>nt  -entrém  a^f 
Cabinet  des  Eatanvpea  les  cent  \ingt  mille  pièces  qu'avait  réuiiieg  , 
son  prédécesseur.  M,  Acbille  Dcrvéria,  dans  ga  collection  piiréc, 
€t  qui  sont  un  trésor  immense  do  renni^ignetnents  en  tout  genre-^ 
i!€auvre  d'un  litbographe  «u  cra^otL  eâ^uis^  A\ityrs-Vj£Gom\£v'^'^*^ 
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épr-=uv*  sar^  p^ir-riUe  -l'i  P-:«r;>.-.  sublime  eau-forte  de  Claude 

li»rmn.  nn  morc^i  r^Ksîiroe  et  uniqce  de  «on  étal,  \a  Judith  de 

Mai*  pui&v-ï'^  ^•■"''■**  •^'^--^-^  p*>^r  le  public  et  non  pour  les 
aixia'.e'irs.  —  i**^ ';*'.«  .vtv^n:  aussi  bien,  ei  mieux  que  nous,  tout 
k  cori-.ena  w  h.  t  rvî^r.v:-  r.rticA.  —  il  est  b-^n  d'eiq»ljquer  ici  ee 
que  i  on  oL'.er. i  lar  é'.it*  e:  i^r  r^-^i^irç-.-». 

Les  rem.i:i  :€-?.  air.^i  quv  no'ià  l'arons  écrit  dans  notre  OBuvrê 
é*.  h*"\r.'rcn:i: .  s*  nt  î?*  siir.es  qui.  se  trouvant  sur  certaines 
épreuves  J  iise  (.-Une  ho  et  ne  se  trouvant  pas  sur  d'autres,  serrent 
&  ronstâier  1  é'^i  de  h  phr.che  au  ir.oiTrnt  où  l'épreuTe  a  été  tirée^ 
et  r&ntériorité  ou  la  f^ostéhoritê  de  l'épreuve  qui  a  le  âgne  sur 
ceile  q<ii  n€  l'a  point.  Par  exem;i!e.  Rembrandt  a  gravé  une  pièée 
trts-connue  des  curieux  qui  se  r.crr.me  U  Médée.  Cette  pièce  re|Né- 
sente  le  mariage  de  J&son  et  de  Creuse,  dans  le  temple  de  Junon. 
Le  peintre  avait  d'ab'jrd  dessiné  la  statue  de  Junon  sans  ooa- 
lonne  :  toutes  1*.'S  épreuves  où  l'on  ne  voit  point  de  couronne  ila 
statue  sont  donc  des  premières  et  constituent  le  premier  iiai  de  la 
planche.  Rembi-andt  a  mis  ensuite  ime  couronne  sur  la  tête  de 
Junon.  et  les  éfireuves  tirées  après  ce  chansement  appartiennent 
au  second  état.  Plus  tard,  dans  une  petite  mariire  laissée  au  bas  de 
l'estamjie  il  a  été  gi-avé  quatre  vers  en  hollandais  :  les  preuves 
tirée»  aprèrs  l'inscription  de  ces  vere  constatent  donc  le  troisième 
état.  KnÛn,  la  marsre  qui  contenait  les  vers  a  été  coupée  :  c'est  le 
quatrième  état  de  la  gravure.  On  voit  que  les  remarques  consistent 
souvent  dans  1  absence  du  signe,  aussi  bien  que  dans  le  signe  luî- 
iriéme.  C'est  ici  l'absence  de  la  couronne  qui  indique  les  secondes, 
tandis  que  c'est  la  présence  de  la  marge  avec  les  vers  qui  constate 
l'avant-dernifr  état. 

Les  remarques  sont  quelquefois  Teffet  du  hasard,  le  résultat 
d*un  accident,  tel  que  l'écrasement  du  vernis  au  moment  de  la 
morsure,  ou  un  trait  de  burin  échappé,  ou  bien  une  &ute  commise 
paj-  le  graveur  de  lettres.  Ainsi,  dans  l'admii-able  portrait,  gravé 
T>ar  Xanteuil,  du  surintendant  Fouquet,  qui  fut,  par  parenthèse,  un 
grand  collectionneur  d'estampes,  les  premières  épreuves  portent 
les  mots  Missirc  Nicolas  Fouquet,  pour  Mtssire  :  la  présence  de 
cetU;  faute,  qui  fut  bientôt  corrigée,  est  donc  un  signe  de  la  prio- 
rité des  épreuves,  et  Ton  conçoit  que  les  amateurs  préfèrent  lés 
épreuves  avec  la  faute  aux  épreuves  sans  la  faute  ;  de  môme  qu'ils 
attachent  plus  de  [irix  à  une  épreuve  avant  la  lettre,  c'est-à-dire 
avant  l'inscription  giavée  au  bas  ou  autour  de  l'estampe,  qu'à  une 
épreuve  qui  {lorte  la  lettre.  Sans  doute,  entre  la  quarantième 
épreuve,  par  exemple,  et  la  quarante  et  unième,  il  n'y  a  aucune 
diminution  de  beauté,  lésultaul  de  la  place  que  la  seconde  occupe 
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Ldmns  le  tirage  ;  il  peut  même  ac  faire  que  cclle-cî  soit  prétérabie  h 

elle-là.  Mais  s'il  arrive  que  la  lettre  (ou  toute  autre  remarque)  soit 

ajoutée  sur  la  planche  précisément  après  un  tirage  de  quarante,  il 

est  sensible  qu'il  y  aura  aux  yeux  d'un  amateur  une  différence 

^notabïe  entre  la  quarantième  épreuve,  qui  ne  contient  pas  la  lettre, 

Pêt  la  quaitinte  et  unième  qui  la  contient,  parce  que  la  préacnco  ou 

^labsence  de  la  lettre  sont  des  signes  eêrloins  constatant  le  premier 

et  le  second  étal  de  la  planche;  et  comme  une  gravure,  au  fur  et 

"i  mesure  qu^elle  s'imprime,  perd  de  sa  fraîcheur,  de  son  éclat  et, 

ûour  ainsi  parler,  de  sa  jeunesse^  il  est  aisé  de  comprendre  que 

les  curieux  estiment  et  payent  cher  toute  preuve  matériêlk  d'an- 

ériorité. 

Vous  plaît -il  maintenant  de  voir  quelques   écbanti  lions   des 

Pfichesses  de  notre  Cabinet  d'Estampes,  le  plus  opulent,  le  mieux 

lu  et  îe  mieux  logé  qui  soit  en  Europe;  11  vous  suffira  de  jeter  un 

içoup  d'oril  sur  les  estampes  encadrées  qui  décorent  les  murailles 

r^e  la  première  chambre,  les  larges  embrasures  de  toutes  les  croi- 

V^«ées  et  le  cabinet  du  consen'ateur.  Depuis  les  nielles  florentins  du 

l^^uiïizième  siècle  jusqu*aux  litho*raplues  de  Moui  leron»  depuis  les 

^*uteiir3  anonymes  et  encore  barbares  des  bois  gothiques  jusqu'aux 

[ïlancbos  magistrales  de  Calamatta,  de  Mercuri  et  d'Henri  quel 

ïupont,  tous  les  chefs*d' œuvre  de  la  gravure  et  tous  les  grands 

[laîtres  figurent  dans  cette  briilante  exhibition.  Bunn,  eau-forte , 

nanière  noire,  gravure  en  bois,  camaïeu ^  gravure  en  couleurs^ 

liographie,  toutes  les  variétés  de  Vart  y  sont  représentées  par 

"^quelque  merveille.  Ici,  c'est  le  Stiint  Anttjine  tourmenlâ  pnr  let 

^êitnoTU^  estampe  de  Martin  Scboen,  qui  eut  l'insigne  honneur 

r  d'être  copiée  à  la  plume  et  même  traduite  en  peinture  par  Miehel- 

^"Ange  ;  lace  sont  les  principales  pièces  d'Albert  Durer^  en  éprouves 

de  toute  beauté  :  le  Soini  Hubert^  la  Mèîamùlkt^  le  Chnmiier  tk  la 

fmori,  la  Grandti  forlunei  et,  tout  près  de  là,  entre  autres  €*stampes 

|dc  Lucas  de  Leyde,  fE-^piègle,  morceau  Irès-i'are  que  Remlvrandt 

rmchetA  un  jour  en  vente  publique  à  un  prix  fou,  et  qui  se  payait 

r'îiuit  cent  livres  au  dix-huitième  siècle.  A  côté  de  ces  glorietL\ 

^Teprésentantîi  du  génie  septentrional^  le  grand  art  italien  resplendit 

F^'dans  quelques  planches  de  Marc  Antoine,  qui  ^ont  pour  la  plupart 

^  des  œuvres  pai  Fuites,  Oïl  peut  le  dire,  car  elles  oui  été  gravées  sous 

r  les  yeux  de  Raphat^l,  qui  les  a  quelquefois  corrigées  de  sa  main 

F  souveraine.  Ce  sont  i  k  Mimacrr  dé^  Inno^mis,  épreuve  dite  au 

'\hkoi^  parce  qu'on  y  voit  la  remarque  d'une  cime  de  sapin  qui 

aine  les  autres  aibres  dans  le  fond  du  paysage,  la  Chu,  qui  a 

2,0<-K>  francs,  U  Jugmnmt  dr  Paris,  celui  qui  a  été  cédé  par 

''Simon,  la  Sainte  €êeU^,  la  ÛmmtéUê,  le  Saint  Paul  prt^rhanif  ta 

■^Peêie  itMhtne^.  Mais  en  delioi-a  de  Marc  Antoine  et  de  ses  ^\^x^^. 
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et  de  George  Ghisi  dit  le  Mantouan,  c'eat  dana  les  Pafa-Baa  et  en 
France,  plus  encore  qu*en  Italie,  qa'ont  brillé  les  elassiciiies  àa 
Ivurin,  Bolswcrt,  Vostermann,  Pontius,  qui  ont  répété  sur  l*ainm 
la  touche  entraînante  de  Rubcns;  Comeille  Visscfaer,  qfiniritprà- 
piter  le  cuivre;  Suyderboef,  qui  l'empâte  et  le  cotore;  enaûte 
Gérard  Âudran,  G^M-ard  Eflolinck,  Claude  Mellan,  Nanteiûl,  Haa- 
flon,  Spierre,  Drevet.  B:tlcclioii,  Wille,  sans  compter  d'autres  clas- 
siques plus  libres  clans  leurs  allures,  plus  peintres,  tels  que  Jean 
Peisne  et  Jean  Morin. 

II  n'est  pas  surprenant,  sans  doute,  que  tant  de  magnifiques 
épreuves  des  maîtres  français  se  trouvent  dans  le  pays  où  ils  ont 
gravé;  mais  ce  qui  est  muins  naturel,  c*est  que  la  France  possède 
des  exemplaires  incomparables  de  presque  tous  les  maîtres  étran- 
gers; qu  elle  soit  aussi  rkclie.  sinon  plus  riche  que  la  Hollande  en 
eaux-fortes  boUandaises,  qu'elle  puisse  montrer  dans  toute  la 
splendeur  d'un  premier  état  et  souvent  d'un  état  unique,  la  PHûb 
de  cent  florins,  de  Rembi-andt,  avant  les  contretailles  sur  le  oou  de 
l'ane;  la  sublime  Rcuirrection  de  Lazare,  avant  les  travaux  derrière 
la  tête  deThommc^  éi)0uvanté;  le  Portrait  <l'.45M/yn,  avec  le  chevalet; 
le  Jeune  Haaring,  sans  tringle  ni  rideaux  à  la  fenêtre;  le  Peseurd'^r^ 
où  la  tête  du  receveur  n'est  encore  qu'ébauchée  au  simple  trait;  le 
Portrait  de  Liitma,  avant  la  croisée,  qui  vaut  3,000  firancs  a« 
moins;  celui  du  Bourgmestre  Six,  qui  est  sans  prix;  et  ie  Iheleur 
Petrus  Van  Toi,  improprement  nommé  V Avocat  Tolling^  qui,  à  In 
vente  Polo  Carcw,  faite  à  Londres  en  1835,  fut  poussée  par  M.  ¥««• 
tolk  de  Soelen,  ministre  d'État  en  Hollande,  à  la  somme  de  dens 
cent  vingt  livres  str^rling.  Cinq  mille  cinq  cents  francs  pour  mue 
feuille  de  jwipier  !  Il  est  vrai  qu'un  artiste  de  génie  y  a  écrit  un  jour 
scm  impression  du  m<)mcnt. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  manières  de  grarrer  étaient 
représentées  sur  les  murs  du  Cabinet  par  le  chef^'oBUvre  ds 
genre. 

Voici,  en  effet,  un  admirable  morceau  en  manière  noire,  et^ 
je  crois,  une  épreuve  sans  égale  :  c'est  le  Bourreau  ietimU  la  iHe 
de  saint  Jean,  d'après  Ribera,  ouvrage  du  prince  Robert,  neveu  de 
Charles  l»,  le  nu>me  cjui  fut  battu  à  MarFton  Moor  par  les  eace* 
drons  de  Cromwell.  Ktes-vous  curioiix  de  gravures  en  bois,  de 
pièces  en  clair-obscur  <  L'ancien  fonds  de  MaroUes  en  centenitt 
des  épreuves  sans  prix:  par  exemple,  les  grands  bois  taillés  pear 
l'empereur  MaximiJien,  par  Albert  Durer,  Burgmair  et  Schaulb- 
lein;  les  Suites  de  la  Passion  et  la  Vie  de  la  Vier^,  par  Durer;  U 
Danse  des  Morts,  de  Holbein,  en  états  introuvables;  lescamneux 
de  Hugo  de  Carpi,  d'après  Jules  Romain  et  Perino  del  Vaga;  ceux 
/l'Andréa  Andrcani,  d'après  le   Triomphe  de  César,  par  André 
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Hantcgna;  ceux  de  Nicolas  Boldrini,  d'après  Titien;  ceux  da 
Schiavone,  d'après  le  Parmesan  et  Rapiiaêl. 

Quant  à  la  gravure  en  couleurs,  celui  qui  Finventa,  Christophe 
Le  Bïon^  de  Francfort,  a  fait  et  nous  n  lamsét  en  France,  son  mor- 
ceau capital,  le  Po rirait  dâ  Louis  XV^  imprimé  avec  troiis  filanches 
enduites  de  couleur,  dont  l'une  fournit  le  bleu,  Tautre  le  jaune,  1& 
troisième  le  rouge  ;  trois  couleurs  fondamentales,  qui  forment  les 
teintes  intermédiaires  en  se  fiU|)erposanl,  en  rentrant  Tune  sur 
l'autre,  et  en  se  mariant  avec  une  première  impression  en  brun, 
qui  a  réservé  le  blanc  du  papier  pour  les  grands  clairs.  Est- il 
beeoin  d'ajouter  que  la  lithographie,  qui  est  un  art  où  les  seuls 
aîtetes  fi-ançais  ont  excellé,  n'est  ad nfiirée  nulle  part  autant  qu'elle 
peut  l'être  au  Cabinet  des  Estannpes,  où  Ton  eonsei-ve  en  épretnes 
à  fiem*  ée  coin  les  ceuvrei  de  tmm  les  maîtres  qui  ont  empreint 
sur  la  pierre  le  génie  de  la  Fiance  :  les  ileiiK  Vemet,  Cliarlet, 
Géricaujt,  Ingres,  Pnid*hon ,  Bonnington ,  Gavarni,  Gigoiix , 
le  général  Bâcler  d'Albe,  le  généi-al  Albaliu,  l>\'éria,  Decamps, 
Raffet,  BeUangé,   JDauzat^,   Mouilleron,.. 

Oui,  notre  Cabinet  des  Estampes  est  le  plus  riche  qui  soit  au 
inonde;  et  c'est  là  un  trésor  que  l'on  peut  croire  impérissable. 
Malheureusement,  il  est  un  autre  cabinet  d'estampes  qui  a  péd  et 
qu'on  ne  i*e trouvera  plus  :  c'est  celui  que  composaient  d»ns  Pai  is 
les  étalages  en  plein  vent,  accrochés  aux  murailles  des  édifices , 
répandus  partout^  sur  le  pavé  des  rues^  sur  les  ponts^  sur  les  quais^ 
et  que  chacun  pouvait  bouquiner  à  son  aise.  Ces  étalages  ambu- 
^Dte  donnaient  à  certains  quartiers  de  la  viUe  un  aspect  varié, 
]^ti«resque,  toujours  nouveau.  Cela  faisait  que  Paris  n'était  |ïas  la 
mtee  oh  ose  que  Londres,  Liverpool,  Manchester  ou  New-Yort, 
On  a  retiré  au  pauvre  mardi  aad  d'est^npes  l'espèce  de  j<iur  dé 
souffrance  qu'on  lui  accoidatl  jadis  pour  étaler  ses  gravures.  Tl  ne 
reste  plus  qu'à  jeter  les  bouquini^es  à  la  rivière,..  Et  pourtant, 
les  lithographies,  les  burins,  les  aquatintes,  les  eaux^orteis  étaient 
pour  Je  peuple  de  melUenra  œojens  d'eûseignement  que  les  con- 
férenœs^  entretiens,  cmu séries  et  lecturet  qu'on  institue  aujour- 
d'hui de  toutes  parts,  elles  év«iU&ieiit  leâ  sentiments  de  recoller ^ 
Fesprit  du  gamin  ;  «lies  emeigmiest  les  passants  et  charmaient 
ce  personnage  si  respectable  qti*Qii  appelle  le  ûaneur.  Les  philiJ- 
sophes,  les  moralistes  écrivent  leur  pensée  (lour  ceuit  qui  savf^nL 
ponaer  comme  eux  et  qui  savent  lire.  Le  graveur  et  le  lithographe 
sont  lesimpniiHntra  ifes  ptnvn^s  et  des  illettré»  :  ils  montrent  la 
pensée  à  quioonque  a  des  yeuM  pour  voir* 


•M  PAB15.   —  L'ABT 


LES   COLLECTIONS    PARTICULIÈRES 


W.    BURGER 

Quand  un  Parisien,  artiste  ou  amateur  de  peinture,  part  pour 
V étranger^  on  lui  dit  :  —  Ne  manquez  |)as  de  visiter  les  coUectioas 
particulières!  Vous  allez  en  Italie!  D'abord,  à  Gènes,  vousavei  les 
palais...  —  L'Italie!  tout  le  monde  connaît  ça.  J'ai  été  dix  fois  ^ 
Italie...  —  Vous  allez  en  Espagne!  Oh!  le  beau  musée  de  MadridI 
et  la  collection  Salamanca,  arec  des  3IuriIlo  et  des  Velazquczl  •— 
Je  ne  vais  pas  en  Esfiagnc...  —  Peut-être  que  vous  allez  en  Âlle- 
ma;;;ne?  Vienne  est,  avec  Londres,  la  ville  la  plus  riche  en  gale- 
ries particulières  :  Lichtcnstein,  Czemîn...  —  Je  ne  vais  pas  en 
Allemagne.  —  Alors  vous  allez  dans  le  pays  de  Rembrandt!  VojeK 
toujours,  en  passant  à  Bruxelles,  la  galerie  d'Arenberg.  A  Amster- 
dam, vous  avez  les  galeries  Six  et  ^-an  Loon...  —  Mais  non!  mais 
non  !  Je  ne  vais  pas  en  Hollande  !  —  Où  diable  allez- vouai  en 
Angleterre?  à  Londres?  Ah!  que  de  collections  à  voir,  après  la 
National  Gallery!  Vous  avez  Buciingham  Palace,  Bridgen-afer 
Gallery,  et  les  collections  du  marquis  de  Westminster,  de  lord 
Sutherland,  de  lord  Wellington,  de  lord  Hertford,  de  lord  Adi* 
burton,  de  lord  Overstone,  de  lady  Peel,  de  Sir  Bariug...  —  Bahl 
Je  ne  vais  pas  voir  des  peintures.  Je  vais  en  Suisse,  voir  des 
tableaux  naturels,  le  spectacle  des  lacs  et  des  montagnes. 

Mais  quand  un  étranger  vient  à  Paris,  il  sait  à  peine  que  Faiis 
égale  à  peu  près  Londres  et  Vienne  pour  les  collections  particu- 
lières. Le  Louvre,  le  Luxembourg,  Thôtel  Cluny,  les  Bibliothèques, 
le  Cabinet  des  Estampes,  les  Archives,  la  Sainte-Chapelle,  Notre- 
Dame,  tous  les  monuments  publics,  très-bien!  On  va  voir  ces 
dépendances  de  l'État,  généreusement  ouvertes  à  tout  le  monde. 
Mais,  chez  les  particuliers ^  il  doit  y  avoir  bien  des  trésorsl  Dans 
toutes  les  ventes  célèbres,  dont  Paris  est  le  centre  européen, 
n'est-ce  pas  la  haute  finance,  la  riche  aristocratie,  qui  achètent  à 
des  prix  fantastiqxics  toutes  les  raretés  en  objets  d*art  et  en 
tableaux?  Où  donc  s'accumulent  ces  merveilles t  et  conunent  ûôre 
*pour  les  voir? 

Les  Parisiens  eux-mêmes  ne  connaissent  guère  que  de  nom  les 
principales  collections  de  Paris.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  senl 
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irliste  qui  ait  visite  les  galènes  de  lord  Herlford,  du  baron  James 

l^de  Rothschild,  de  MM.  Emile  et  Isa^c Pcreiro,  du  comte  DuchQtel, 

'  du  baron  Seilliéres,    de   M.   Schneider,  du  duc  de  Galiera,  dé 

îî,  François  Delesscrt,  du  prince  C^artonski,  de  M.   Laraze,  et 

quelques  autres  qui  marquent  en  première  lig-nc.  Il  faut  dire  que 

rentrée  de  plusieurs  de  ces  ^^leries  est  assez  difficile,  ou,  du 

moins,  qu'elle  exige  des  lettres,  des  refcrenci's^  comme  disent  les 

I  Anglais»  des  démarches  contournées,  et  presque  des  iatriguea 

diplomatiques  :  relations   personnelles,    rccommâTidations   indi- 

l^cte9|  de  rohstination  et  beaucoup  de  temps. 

Un  fanatique  qui  se  mettrait  en  tête  de  voir,  sommairement,  les 

Collections  particulières  de  Paris  devrait  y  consacrer  plus  d'une 

innée!  Mais  combien  donc  Paris  comptc-t4l  de  crdlRclions!  — 

^lus  de  troïs  cents!  Je  ne  parle  que  des  collections  de  tableaux 

'anciens  etmodornes.  Ajoutez  les  tableaux  égarés,  comme  simple 

"objet  de  décoration,  dans  les  maisons,  dans  Ici*  ateliers^  et  jusque 

r <âans  des  man kurdes î  En  conscience,  il  y  a  trop   de  tableauiti 

rEt  comment  faire  pour  avoir  seulement  un  aiicrçii  de  tant  de 

_ri(  liesses  ? 

Eh   bien!    Allons  toujours  voir  les  galeries  de  haute  qualité. 

[*Pour  les  iiutrea,  il  suffira  d'en  donner  une  nomenclature,  avec  indi- 

ation  des  œuvres  Irs  plus  intéressantes  qu'elles  contiennent* 

Le  plus  grand  coUectionneur  de  TEuropc  est,  assurément,  lofd 

HtiRTFOHt»,  li  a  bien  voulu  m'accorder  la  faveur  de  voir  sa  maison 

Je  Londres*   Manchester  lîouse,   Manchester  Square,   Vclaîquex 

Ijet  Muriilo,  Titien  et  André  del  Sartc,  Claude  et  Pousstn,  Greuze 

IjCt  Watteau,   Reynolds    et  Gainshorough»    Rubens  et  van  Byck^ 

[  lHuîsdail  et  Hobbema,  Terburg  et  Metâu,  len  van  Oatade  et  les  van 

°**de  Veïde,  Cuijp  et  IpVouwerman»  et  Rcnihrandt  1  AIi  !  quels  tableaux  i 

tous  de  premier  ordre  î  Encore  n*îïi-je  pas  vu  ses  autres  palais  et 

ehâteauK  à  Londres  et  dans  le  country. 

A  Paris,  il  a  surtout    des    français  modernes  ^   des   finançais 

"incicBs,  des  hollandais,  quelques  flamands,   quelques  espagnols, 

"quelques   anglais.   Peu  â0  chosr:  :   pour    quatre  à   cinq   millions 

seulement.  A  peu  prés  deyx  cent  cinquante  tableaux  accrochés 

"dans  b  galerie  et  les  appartements  du  premier  étage^  sans  compter 

les  tableaujc  qui  encombrent  le  reste  de  Thôtel  et  qui,  plus  taid, 

^trouveront  place  dans  une  nouvelle  et  vaste  galerie  en  construction* 

Mais  écoutez  ces  nombres  :  parmi  les  tableaux  accrochés,  il  y  a 

dix-sept  Decamps,  dix  Meissonier,  vingt-cinq  Horace    Vernct, 

auit  Grcuze,  huit  Pater,  dix  Boucher,  six  Weonix,  quatre  Willem 

I  "van  de  Velde,  trois  Paulus  Potter! 

£    La  série  des  français  modernes  est  extt^ordinaire  :  Gros,  Paul 
TOelarocbe   (quatre),    Ary    ScheJfer,    Maiilhai   (quatre),   Canaille 
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Roqueplan  ^nit),  Isabey  (quatre],  Gudin,  Saint-Jean,  Roa» 
Bonheur,  Troyon,  Couture,  Diaz,  Jules  Dupri§,  etc.  Oà  sont  àoim 
oependanl  Eugène  Delacroix  et  Tiiéodore  Rouaseaul 

En  français  anciens,  c'est  Largillière,  Nattier,  Watteau,  La»* 
eret,  Desportes  et  Oudr}',  Fragonard,  Prud'hon,  etc.  En  itaUena, 
il  n'y  a  que  Guardi  et  Sassoferrato  ;  en  espagnols,  Murillo  et  une 
Infante  do  Velazqucz;  en  anglais,  cinq  Bonington  oSQuia,  un 
Boberts,  deux  Landsecr  et  trois  Reynolds. 

Arrôtons-nous  à  un  des  chefs-d'œuvre  de  Reynolds  :  portrait 
de  jeune  femme,  à  mi-corps,  assise  en  un  parc,  le  bras  gauche 
accoudé  sur  un  tertre;  de  blanc  toute  Yôtue.  C'est  une  merveille 
de  beauté  et  un  chef-d'œuvre  de  peinture.  C'est  aussi  délideux 
que  les  portraits  les  plus  distingués  de  Velazquez,  de  Rubena  et 
de  van  Dyck.  Pour  la  gloire  de  ses  maîtres  peintres,  l'atave 
Angleterre  devrait  bien  laisser  exporter  hors  de  son  île  quelquee 
prodiges  de  Reynolds,  de  Gainsborough,  de  Constable  et  de 
Tumer.  N'est-il  pas  inconcevable  que  le  Louvre  n'ait  pas  un  seul 
.tableau  de  l'école  anglaise!  les  autres  musées  de  l'Europe,  nos 
plus,  excepté  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  ! 

Ce  Reynolds  exquis  est  dans  la  chambre  à  coucher,  ayant  pour 
pendant,  de  l'autre  côté  d'un  lit  magnifique,  une  Jeune  FUk  de 
Greuze,  accoudée  sur  un  coussin;  robe  blanche  et  chapeau  à 
plumes.  Là  aussi,  outre  de  charmants  Boucher,  est  une  collection 
de  plus  de  deux  cents  miniatures  et  gouaches  :  petits  porlniite 
depuis  l'époque  des  Valois  jusqu'à  Isabey,  des  nymphes  niioroe- 
copiquos  à  enchâsser  sur  une  bague,  fins  caprices  des  plus  fine 
pinceaux. 

Donnant  sur  le  boulevard,  la  chambre  à  coucher  est  à  l'extré- 
mité de  l'appartement.  Pour  aller  dans  la  galerie  qui  occupe 
l'autre  extrémité,  il  faut  traverser  la  rotonde  formant  l'angle  du 
boulevard  et  tic»  la  rue  Laffitto,  la  bii)liothèque,  la  salle  à  manger 
et  une  enfilade  de  salons,  où  tous  les  meubles  et  tous  les  -orne- 
ments sont  des  obj(;ts  d'art  d'une  valeur  incalculable.  On  en  a  va 
quelques  échantillons  à  l'Exposition  rétrospective  des  beauz-arte 
appliqués  à  l'industrie. 

La  rotonde  est,  comme  le  Salon  carré  du  Louvre,  un  anctuaire 
ou  brillent  des  œuvres  de  prédilection  :  quatre  Boucher  enoaatrés 
dans  les  lambris;  une  Infante  de  VeUizqucz;  une  Madone  de 
Murillo;  le  fameux  poi-trait  de  Frans  liais,  payé  51,000  Innés  à  la 
vente  Pourtalès;  le  fameux  Gonzales,  de  la  vente  Ffitureau;  le 
Hobbema,  payé  90,000  francs  à  la  vente  du  baron  van  Brienen 
(les  superbes  llohbcma  que  nous  avons  décrits  dans  Triiort 
d'art  exposés  à  Manchester  sont  restés  en  Angleterre);  un  Paidus 
Potier,  avec  deux  paysans  assis  près  d'une  grange,  trois  j 
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feux  vaches  et  un  cheval  ;  le  portrait  de  la  Femme  de  Bubena^  à 
Imi-corps,  les  deux  mains  craisées  contre  la  taille  :  c*eBt  k  jjeu 
Iprés  ausai  beau  que  le  Chapmu  de  paiîlt^  de  la  galerie  Eubert 
rpeel;  trois  Greuze,  de  qualité  superlative;  une  gmnde  marine 
[d'Albert  Guijp^  aussi  importante  que  celle  de  ta  g:idene  Six,  k 
I  Amsterdam  ;  deux  marines  de  Willem  van  de  Velde;  et  Watteau, 
[Prnd'bonj  Bonington,  Decamps,  Pa\il  Delaroclit?,  etc. 

Je  passe  tous  les  salons  pour  arriver  à  la  galerie.  PaiTBÎ  les 

IPecamps,  il  faudrait  rappeler  U  PatrauHU  tuttiue,  possédée  long^- 

Èmpi  par  le  marquis  Maison;  le  Fmsaqc  du  gué,  de  l'ancienne 

alêne  Véron;  laSoHtef  de  Vécoh*  turque,  etc.;  parmi  les  Meisso^ 

iàier,  i4L  Ma  lie  ^  k  Jeu.de  carier,  VAttuUeur  fie  di^ssim^  une  espèce 

[^  Décmnéron  dans  le  genre  de  Walîeau,  etc*;  pamit  les  Fraf^o- 

[mai'd,   VEsoar  pote  tic   et  fer  Souvenir^    de   la  vente  Morny.   Mais 

t^ut-étre  est-il  plus  intéressant  de  signaler  quelques  tableaux 

T^ûllandMs,   d'une  importance   capitale  :  te   Débttrqufmeni  d'un§ 

Jûitc  haikindûisf^,  par  WilJem  van  de  Velde  ;  deux  Wouwerman  l 

m  Marché  aux  chnm^  et  une  Halte  mut  la  platée:  un  Jan  Steen, 

[ïemmr  assise  sur  nno  balustmde  et  pinçant  de  la  mandoline;  un 

fîicoliis  Bilaes,  VÉt:ouUumt  j^une  servaDte  arrêtée  sur  ime  l'ampe 

J'egcaJler,  avec  une  pei^aéc-  sur  uae  pièce  liante,  où  soupent  la 

lame  de  la  maison  et  soa  amoureux^  tandis  qu'en  bas,  dans  rof- 

Ice, i*ebat  un  autre  couple, à  l'imitation  des  maîtres;  le  Pieter  de 

Jtfcodif  payeSO^pOO  francs  à  la  vente  dii  baron  van  Brienen;  deux 

lut*  Fotter  :  un  taureau^  une  vache  couchée,  un  mouton^  une 

l^aanne  portant  des  seaux,   daté  IS-W;  et  un  autre,   daté   1655, 

^quatre  vacbe&,  sous  un  ciel  oi-ai^^mix.  Autant  de*  cbcls^l'œuvre,  qui 

"eraiftnt  FLoDiievu^  des  premiers  musées  du  monde. 

De  chez  lord  lïertford  il  n'y  a  psis  loin  [jour  iiller  chez  le  bahok 
LvMEi  DE  lloTiiârHiLO.  Ici,  nouveaux  étonnemeots!  Dans  le  pre- 
nÏQv  petit  salon  de  rappartement  de  matlame  la  buionne,  c'est  ie 
^portrait  de  Jcunt  Garçon,  pnr  Rembrandt,,  payé  25,000  francs  à  la 
Lii'iite  du  baroa  van  Brienen,  une  Guscade  de  Kuisdael,  un  petit 
rWuuwerman^  avec  ciel  orageux,  d*ime  qualité  mirifique,  \m  petit 
fporti'ait  de  Gerai'd  Dov  prlui*méme,  Beigbem,  Teniers,  etc.  Pan^ 
Lie  second  âalon^  im  Hobbema  qui  surpasse  celui  de  la  galerie  do 
^lopiiy  et  quA^é^la  à  peu  pri'S  celui  de  lord  llattcrton,  dont  il  a 
efustt  6,000  gu  nées;  on  y  voit»  au  bord  d*uii  étang,  un  chasseur 
l/an  casaque  rouiie,  tirant  sur  des  canards;  pids,  \in  grand  I^î^ck 
|iran  Ostii'  '  V  AU  chef-d^ceuvre  de  la  galerie  KobertPeel  ; 

|uîa  Ruj  r.indc  Gmcadc;  Willeui  et  Adi^it-'n  van  de 

B,  Albui't  Cmjp,  Bercliem  ;  une  grande  K^nnesie  de  Teniers, 
^^.pasbdâ  Fi^ic  diamjiêtre  de  Watteau,  et  deux  Carlo  B*ikv.\^ 
Oisi^me  salon  contient  des  portraits:   JaTiel,  WqX^ûgmx^  ^^ïû's 
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Terburg;  iin  Saint  Jean  de  Muriilo;  la  Marguerite  et  le  fdtfi/ d'Ary 
Scheffer;  une  petite  Madone  exquise,  de  récole  des  \asi  Eyck  et 
qu'on  appelle  peut-être  Mcmling  ;  c  est  là  aussi  qu'est  ordinaire* 
ment  le  précieux  petit  van  Eyck.  un  des  trésors  de  la  collectioDp 
puisqu'il  n'y  a  pas,  je  pense,  d'autre  van  Eyck  à  Paris  que  celui 
du  Louvre. 

A  présent,  le  salon  principal  :  au  milieu  d'un  des  lambris,  le 
Porte-drapeau  de  Rembrandt:  en  face,  la  Laitière  de  Greuze, 
figure  coupée  à  mi-jainbes,  le  bras  gauche  appuyé  sur  le  cou  d'un 
cheval,  la  main  droite  tenant  une  coupe  pour  mesurer  le  lait.  Au 
milieu  d'un  autre  panneau,  la  Jeune  Femme  avec  son  petit  cfciffi, 
par  Metsu  ,  payé  r)0,CKX)  francs  à  la  vente  Momy;  un  autre 
Metsu,  très-fin;  un  Luini ,  Vierge  avec  le  petit  Jésus  et  saint  Jean; 
une  petite  Infante,  do  Velazquez,  debout,  en  robe  rosâtre  à  reflets 
d'argent,  qualité  exquise  ;  le  fier  petit  Gentilhomme  de  Frans  Hais, 
autre  merveille  qui  fut  tant  admirée  à  la  vente  du  baron  ^n 
Bricnen.  Après  avoir  traversé  un  grand  salon  décoré  avec  six 
Nattier  encastrés  dans  les  boiseries,  on  pénètre  dans  la  chamlnre  à 
coucher,  où  sont  des  portraits  de  famille  et  la  Découverte  du  pstU 
Moïse,  par  Paul  Delà  roc  ho. 

Dans  l'appartement  du  Ijaron,  un  grand  Terburg,  Ostade,  Wou- 
werman,  Berchem,  van  der  Heijden,  Wijnants  ,  Willem  Tan  de 
Velde,  et  le  petit  bijou  d'Adrien  van  de  Velde,  l* Hiver,  19  centi- 
mètres de  large,  32,000  francs!  Un  tableau  curieux  est  une  Vue  dé 
ville,  avec  des  maisons  et  deux  clochers,  et.  en  avant,  une  femme 
qui  étend  du  linge;  cette  peinture,  inondée  de  lumière,  est  attri- 
buée à  Pictcr  de  Ilooch,  mais  elle  pourrait  bien  être  de  van  der 
Meer  de  Deift.  Un  des  tableaux  les  plus  chers  est  le  fameux 
Decamps  les  Chiens  savants,  une  pannerée  de  chiens  et  de  singes 
encostumés,  sur  h;  dos  d'un  âne  conduit  par  l'éducateur  de  la 
troupe;  c*est  assurément  une  des  plus  vaillantes  peintures  dé 
Decamps,  avec  la  Pal  rouille  turque  que  nous  venons  de  voir  ches 
le  marquis  de  Hortford. 

Et  partout,  des  vitrines  pleines  d'objets  d'art,  chefs-d*œuTre  de 
la  plastique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  orfèvrerie,  émaux, 
ivoires,  verreries,  miniatures,  etc.  Et  tout  cela  n'est  qu'une  |Murtis 
des  collections,  dont  il  faudrait  admirer  la  suite  au  château  de 
Ferrières  :  là,  encore  un  Rembrandt,  le  portrait  de  sa  mère,  un 
Velazquez,  un  petit  Raphatl  (?  je  ne  l'ai  pas  vu),  et  tant  de  raretés, 
que  la  valeur  estimative  pour  l'assurance  monte,  dit-on,  à  dix  mil- 
lions. 

Chez  madame  la  baronne  Nathaniel  db  Rothschild,  fille  du 
bni'on  James,  ce  sont  surtout  des  italiens  primitifs,  Fra  Angelico, 
JBotticcIli,  Mantc^^na,  ^ViVT\ft.Tv(\8Ly),  ^tc.;  et  aussi  des  hollandais,  et 
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den  français  comme  Greuxe^  plus  si>écialemeEt  affectionnés  par  le 
b^ron  Nathaniel, 

11  îmi  aussi  visiter  la  collection  du  baron  Alphonse,  fils  du 
baron  James  ÇH'att eau»  Greujre,  etc.),  dans  ^A^c'£^'  hutel  Tal- 
IXYRAKD,  RUE  Saint-Florentlv.  De  là,  nous  luucbonsà  I'hotîil 
Pereike,  bue  du  Faubourg-Sajnt-Honoeé. 

Une  grande  galerie  vitrée,  des  galeriçe  éclairées  ûl^  coté,  les 
vastes  salons  pjitfonnés  de  fresques  et  les  nombreuses  pièces  du 
re^-de-cbaiîssée  ci  ilu  premier  étage,  ne  suffisent  fias  à  contenir  la 
nombreuse  collection  de  MM,  Perdre  :  le  cliâieau  d'Armin- 
viïliers,  voisin  du  château  de  FerTlères,  add  servir  de  succursale, 
Sîinâ  <tistingaer  les  tableaux  de  M.  Emile  Pereire  et  ceux  de  son 
frère  M.  î^aac,  nous  en  donnerons  une  liste  trèa-abrégée  :  d'abord, 
les  modernta;  plusieurs  cbefs-d'œuvre  d'Eugène  Delacroix  :  le 
Mttrino  Falîero^  U  Giaour,  le  Chritt  dûm  ta  barque,  une  Médée;  un 
Œdipe  de  M.  Ingres,  plus  petit  que  celui  de  la  collection  du 
comte  Duehâtel,  et  un  grand  dessiin  du  céïôbre  tableau  de  Smnl 
Stjmphorien:  lo.  Metrgufritf  à  la  f tmîain f  â'Ary  Scheffer;  le  por- 
trait de  M,  Émîle  Pereire,  par  Paul  Delarocbc;  le  portrait  de 
madame  ïsaac  Pereire,  par  M.  CabancL  El  L<^opold  Robert,  et 
Decamps,  et  Mcissonier,  et  Théodore  'Rousseau.  Un  des  salons 
est  uniquement  décoré  avec  des  peintures  du  dix-huitit>me  siècle  : 
quatre  Pater,  deux  Lancret,  deux  Bowh'r,  deux  Fragonard.  En 
italiens,  il  n  y  a  guère  &  citer  qu  un  beau  Carpaccio  et  un  Bottî- 
celli;  en  û^mands,  qu*un  beau  Bubens,  des  Sojders,  des 
Teniers;  mais  ic«  espagnols  sont  bien  représentés  :  Velazquez, 
par  une  délkieusc  infante  debout,  en  robe  argentine;  par 
quelques  autres  portraits,  et  par  une  première  pensée  (î)  du  rameujt 
tableau  du  mutiée  de  Madrid,  Im  Fileusu  [HiUmdtras];  Murillo, 
f>ar  une  belle  Madone;  Kibera  et  le  Greco,  p^p  t\{^  Cougueuses 
peintures;  Goya,  par  de  cbarmants  portraits. 

Les  hfdlundais  (ce  n'est  jias  ma  faute  si,  dans  toutes  les  collec- 
tions, les  bolîandais  priment  tout  )  comptent  une  douzaine  de 
chefii-d'cpuvre  :  le  superbe  portrait  d'homme  par  Rembrandt,  daté 
1644;  ini  vivant  porimt  de  Jeune  femme,  par  Frana  Hais  :  un 
étonnant  petit  portrait  d'bomme  debout,  par  Terburg;  des  Albert 
Cuïjp  et  des  Aart  \tkn  der  Neer,  de  premi^^re  qualité;  le  grand 
Bercbem,  de  la  galerie  Mecklenburg;  deux  Hobbema  trés-pur^; 
deux  GéogmphiM  de  van  der  Meer  de  Dclfl.  voilà  qui  est  raret 
Et  Buisdael ,  et  les  van  de  Velde,  ai  les  van  O&ladc,  et  van 
Huijsum,  etc. 

Tout  prùB  de  riidtel  Fereire,  chez  M.  de  Saulcï.  Btrg  du 
CtEQUE,  il  y  a  aussi  un  Rembrandt,  une  simple  petite  lOte  de  Christ^ 
datée  1^6$,  l'année  mémo  de  k  ruine  du  grMid  aYl\aW  kiK  is^  '^''^ 
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retraite  dans  la  solitude.  Âh  !  quoi  sentiment  et  quelle  cmileur!  H 
faut  citer  encore  chez  M.  do  Saulcy  un  charmant  portrait  de  madc- 
moisollc;  de  Clermont,  abbesse  de  Chelles,  par  Drouais;  le  portrait 
de  Tonmiôrcs  par  Jui-mêmc;  un  Pi-ud'bon  :  Jeune  Fem%ne  beequ^atd 
une  mlonibr,  lUî. 

Mais,  pour  voir  Rembrandt,  traversons  tout  de  suite  la  Seine: 
c  est  chez  le  baron  Seiijjkrrs  qu'il  faut  voir  Rcmbi*andt  1  Combien 
en  possède-t-il !  huit  ou  dix?  comptons:  le  portrait  d'homme, 
erronément  appelé  le  Bourgmestre  Six,  de  la  célèbre  Tente  du 
baron  de  Mecklenburç;;  le  portrait  de  vieille  femme  de  la  Tente 
Morny  ;  le  portrait  de  Matbys  Kalkocn  (vente  do  la  galerie  de 
Kat,  do  Dordrocht),  un  des  jeunes  chirurgiens  qui  figurent  dans 
la  Leron  (Vanaiomie  du  musée  de  La  Ilaye;  le  ^lortrait  du  docteur 
Tul])  lui-même,  le  professeur  qui,  dans  ce  tabl««u  fameux» 
explique  à  ses  élèves  la  vie  sur  le  mort;  ces  deux  portraits  datés 
de  1032;  même  date  que  sur  la  peinture  d(^  La  Haye;  les  por- 
traits d'un  amiral  hollandais  et  de  sa  femme,  qui  nuirquent  an 
premier  rang  dans  la  série  des  portraits  de  Rembrandt;  un  por- 
trait d'homme  et  un  porti-ait  de  femme,  de  la  Camille  du  -grand 
pensionnaire  de  Wit,  pendants  ovales,  d'une  pureté  immaculée. 
Do  tels  chefs-d'œuvre  sufG raient  à  illustrer  cet  bôtel  grandiose 
(l'ancien  hùtel  llop(i),  où  le  baron  Scillières  a  réuni  des  marbre*» 
des  bronzL-s,  des  émaux  et  la  fine  fleur  de  la  curiosité.  Avec  œs 
Rembrandt,  il  y  a  toutefois  quelques  auti^es  tableaux  de  ffeaiet 
ordre,  les  deux  portraits  du  Bronzino  (î)  payés  si  cher  A  là  vente 
Pou I  talés  :  55,000  francs  celui  qui  était  catalogué  ««lUS  ce  nom,  et 
93,0(X)  francs  celui  qui  était  attribué  à  Seb^^ciano  del  Piombo; 
deux  ou  trois  autres  beaux  italiens,  et  la  /çriande  Odalisque  coucMf, 
do  M.  Ingres. 

L'rroTEL  DU  DUC  DE  G^u-ifcKA  ost  prcsquo  voisin  de  Tbôtel  du 
baron  Seilneit^s.  Rivalité  de  splendeurs.  Le  duc  de  Galiera  cbnaeiTe 
cependant  une  partie  de  ses  collections  dans  son  palais  de  Géaes. 
A  Paris,  sans  parler  de  la  charmante  Madeleine  de  Cmiova,  autre- 
fois galerie  Sommariva,  et  de  quelques  espagnols  superbes,  deui 
Murilh),  deux  Zurbaran,  il  n^a  guéro  que  des  tableaux  acqnis 
récemment  :  le  ViiUcur  d'Ostade,  un  Cabaret  de  Jan  Steen,  un 
Corps  de  garde  de  Teniers;  puis  Boucher,  Léopold  Robert,  Oéri- 
cault;  le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Galiera,  par  M.  Léon 
Cogniet,  lb56. 

Dans  cette  iiieme  rue  de  Varennes  est  Thotel  du  cours 
DuciiATEL.  Collection  très- instructive  pour  sa  variété.  D*àborâ  la 
belle  Madone  entourée  de  donataires,  célébrée  comme  Memlinç 
par  M.  Vitet,  mais  qui  peut  être  du  même  peintre  que  le  suprtbe 
tableau  du  musée  de  Rouen,  longtemps  attribué  aussi  à  Memliag 
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a'hui  reconnu  jKJur  une  œuvre  Je  David  G^îrarrî.  êt^ilili  à 
iLti  fin  du  qumtiômii  fciécliS.  De  précieux  itaîiens  primitifs, 
lœtrë  autres  im  peXii  Forlraii  ^ejtum  garçon,  du  plus  fier  carac- 
rtère,  allribué  à  Antonellg  de  Meeiine,  et  un©  Vierif^  &e  Pîetro 
I  delJa  Fiant-esca.  Deux  beaux  portraits  d'Antonis  3Iur,  uïî  beau 
[partraït  cle  Holbdn,  un  portrait  de  femme  par  van  Djck.  Des 
[holknduis:  Huisdaôl,  T^tn  dtr  Heijden«  Ostade,  Cuijp,  Je  Heem. 
tPes  fiançais  :  Lamcret,  Greuze,  et  é^m  tobleaiui  de  M.  Ingres, 
|OË'c/ip«  et  îa  Source,  dont  la  GuuUê  du  beaus^ark  a  publié  \mQ 
\tà  fine  gravure  pai*  FianiQîîg. 

Toujoui-s  dans  le  Taubourg  Saint-Germain,  ehej  lu  3JAjiQ^l&  de 

r^LBEET-CKiuBAi^Âis,  député ,  plusieurs  portraits  dt»   fiunille; 

centre  auives  les  RfHgimses  dé  Port-Iîorjfiî,  par  Philippe  de  Cb^Uïi- 

^paigaD;  dea  Ruisdaeî  superbes,  une  Sniréê  de  forci ^  une  Vhiis^e 

[oit  /ïtyvrê,  et  le  Chump  df  M,  un  cbeWœuvre,  dans  k  manière  la 

plus  sentie  fit  la  plus  oripnale  de  Ruisdaei  ;  Albert  Cuijp,  Piett r 

[de  ïlooch,  van  dei^  Heijdcn,  Wïjnants*  Un  Fyt  magniljque.  Le 

f charmant  Prud'hon^   connu  sous  c©  titre  simple  et   bonntHe  : 

Vlnn(hcmçif  séduite  par  i'Àîtwur,  entraînée  par  h  Plaisir  et  suif^ie 

\BepmUr.  Sommes^nous  loin  mainte naiU  do  c^s  allé^aries  miro- 

Dlantesl  —  Heureusement  ! 

Eue  UE  GHENHiXiij  dtiez  LE  DAROK  01  LaiŒïNty,  représoitant 

des  <^olonie«  fi-aiiçaiteB,  i|uelqtie&  italiens,  parmi  lesquels  un  beau 

Chrisi  kénmani   k  $mntk,    attribué  à   téonard    et    gravé    par 

HoUar,  un  peti^  r.  <  ~_~  délicieux,  des  portraits  iatérôssants. 

RcË  i>E  lX  cbea  M>  Pelouse,  Ibeureux  acqiiéreur 

du  cbâtt-uu  de  i  iHivo^çiuMix,  nombreuse  collection,  surt(>ut  Cû  espa* 
gnols  (Murilïo,  Ribera)  «i  <*n  italiens, 

EuÈoo  Chbeche-Mîdi»  cKa  U*  Lacaze:  là,  c'est  un  muef^-e! 
Combien  de  labtcauxî  millep  ou  davanUi^e-  Maison  pleine.  Ton  les 
les  écoles,  rn  ■  rnomenl  artistes.  Tintoret,  Piiul 

Téronèse;  Ril  Hurillc»;    Bubona,  une  douzaine, 

^armi  lesquels  itî  gi*ujd  pùiUtut  de  Ma  ne  de  Médiciâ,  peint  pour 
l^  célèbi^e  série  conservée  au  Louvre  ;  des  vaa  D)x|ê,  des  Jor- 
4a6liSt  dm  Snyders,  d^  Fjt,  e^iperbes;  uno  vingtiine  deTeOK^f  - 
^ois  Rembriaidl»  doot  la  Susatifu  au  bain,  de  l'ancienne  coli<''  * 
lion  Paul  Perrier;  des  Fjtuîs  Haîs  étonnants,  des  portraittî  i^- 
Mierevelt  et  fie  Eâvestein;  des  Bmuwcr  et  des  Ostade,  Jati 
Sifleii  et  les  van  de  Yelde,  etc«  Mais  c'^t  surtout  Péeole  fnm- 
^8e  qui,  cUez  ^L  Lilciu^,  apparaît  dans  tout  son  charme  - 
Largilliére  et  Rigaud,  avec  leur»  spkndides  portraits,  Cbam- 
paigne  avec  ses  portraits  auatéreB;  et  puis  toute  la  pléiade  *lu 
f]iix-buitièine  siècle  :  Lemome,  Im  Vanloa,  Wutteau,  Lancret^ 
PatûT,  Chardin,  Boueber,  Frufe'oniurd,  Greuise,  Prud'honI  Obt  Jts 


544  P.VRIS.    —  LABT 

charmants  [^cintres!  et  que  nous  avons  été  bien  avisés  de  nous 
reprend: c  dVimôur  pour  cette  eracieuse  école!  D  faut  les  voir 
tous,  dan-s  leurs  plus  fines  œuvres,  chei  M.  Lacaze*  Watteau,  en 
premi«>ro  li^mfr,  av«?c  son  Pierrot  ^  regardez-le ,  comme  il  est 
gentil  et  narquois'^,  d-  çrandeur  naturelle,  tout  en  blanc, 
et  si  ^'ai,  et  point  iiljromont  et  '  brillamment  comme  un  Ru- 
bons  ou  un  Yelaz<|u<.-z  ;  z\rr  ses  féeries,  où  les  comédiennes 
éclatent  en  houf4uets  d*.-  fl.-urs  sur  le  gazon  des  parcs.  Tout  à 
VlityuTL\  chez  les  financiers,  nous  citions  des  prix  de  tableaux  : 
combien  valent  ce  Pierrot  incomparable,  et  ces  bijoux  qui  firent 
If.'s  délices  de  madame  d<-  Pom[>adour  et  des  rafimés  de  son 
temps  ?  Il  ne  faut  jias  beaucoup  de  pareils  tableaux  pour  faû^  un 
million. 

Il  y  a  trente  ans,  l'école  française  du  dix-huitième  fflècle  traî- 
nait sur  les  trottoirs,  à  la  porte  des  marchands  de  bric-à-brac  : 
aujourd'hui,  elle  constitue  le  fond  de  plusieurs  collections  distin- 
guées. 

Chez  M.  EuDOXE  Mabcille,  on  trouve  Rigaud,  Larçfllière,  Waft- 
teau,  Chardin,  Boucher,  Fragonard,  Prud'hon,  en  quantité  et  en 
qualité;  Rubcns,  van  Dyck,  et  de  beaux  portraits  de  toutes  te 
écoles. 

Chez  31.  Walferdin,  Fragonard  est  le  dieu  presque  umque/ 
deux  à  trois  cents  peintures  et  sept  à  huit  cents  dessinai 

Chez  le  marquis  de  Laborde,  un  portrait  de  madame  de  Pom- 
jMulour,  par  Drouais;  la  Bonne  mère,  de  Greuze,  etc.  Cke»  leUAB- 
Qcis  Maison,  plusieurs  Greuze  de  première  beauté,  des  Prud^hon, 
des  Reynolds,  des  Bonington;  chez  M.  CruX  d'Est-Angb,  on 
cx<:cllent  portrait  par  Greuze,  et  d'autres  tableaux  du  dix-huitièSDe 
si'-rlo  ;  chez  M.  Carrier,  des  Pi  ud  hon  exquis;  chez  M.  DE  VlLLABS, 
une  dizaine  do  Fragonard;  chez  M.  Boittelle  :  Lépicié,  BoîUjr  «t 
Louis  David  ;  chez  M.  Burat,  une  série  qui  commence  au  dîx- 
septiêmc  siècle  et  qui  finit  autour  de  Demamc;  chez  M.  de  laé- 
8ALLE,  encore  Boucher,  Hubert  Robert,  et  les  autres,  jusqu'à 
Géricault;  chez  M.  Barroileiet:  Watteau,  Boucher,  Prud'hon, 
Bonington,  et  tous  les  modernes  :  Delacroix,  Decamps,  Rousseau. 
Diaz,  Couture,  etc.;  chez  M.  Étjenne  Arago  :  Boucher,  Lancret, 
des  flamands,  des  hollandais. 

Une  des  plus  charmantes  collectiuna  de  maîtres  français,  avec 
celles  de  MM.  lAcuao,  Marcille,  Walferdin,  marquis  Maison,  est 
celle  de  M.  Henri  Didier,  député,  dans  sa  belle  maison  de  cam- 
pagne k  Clichy  :  là  aussi,  brillent  Greuze  et  Prud'hon,  autour  du 
gi-and  portrait  de  madame  de  Pompadour,  par  Boucher.  M.  Didier 
uime  les  coloristes,  depuis  Vehizquez  jusqu'à  Théodore  Rousseau. 

Ou  il  faut  voir  encore  rci^^iime  ^e  "Vtsnv^i^dQMx^  et  même  toute 
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Deulu    de  %L   Hit^âUiMj   ^rivé  pif  M.   Dtcttcc, 
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lîiie  série  tle  maiU^cssespfemmes  de  rois  et  de  princes,  ÛB  dames 

le  la  coui%  de  comédiennes,  depuia  les  Vaîoîs  jusqu'aux  Napoléon, 

>iane  de  Poitiers,  Mancini,  La  Valliùre,  Marion  et  NmoB,  Mou- 

pspan,  Châteauroux,    Duban7,  Champmeslé,   Sophie   Araouid, 

Clairon,  Guimard,  La^erre,  jusqu'à  mademoiselle  Rachel,  pardcâ 

1  peintres  connus  :  Kanteuil,  Largillière»  Rigaud^  Nattler,  Latour, 
~:*rud'hûn,  etc.,  c'est  che^  M.  Arsène  HotrssAYB,  dtns  rhôtel  qu'il 
lest  bâti  —  sans  architecte— sur  les  ruines  de  Ta^cien  BouJOX; 
m  souvenir  de  la  renaissance ,  avec  cariatides  et  fronton  par 
^lesinger. 

Plusieurs  autres  de  nos  collaborateurs  h  ce  livre  ont  aussi  dc3 
'-aUeaux:  M.  THÉOPHILE  Gadtier  a  des  môderïies,  parmi  lesquels 

Im  chef-d'œuvre  d'Eugène  Delacroix  :  Lfidy  AfacUth.  M,  PAtJL  DE 
Saixt-Victob  a  des  anciens  :  un  bijou  de  Clouet»  petit  portrait 
àliOmmCf  d'une  qualité  rare;  des  Cranach  ;  quelques  italiens, 
rntre  autres  une  Damé  vénitienne  ;  un  Goya,  quelques  boilandaîs 
t't  quelques  fiançais.  W*  Burger  lui -même  a  beaucoup  de  ta- 
tleaux,  surtout  des  hollandais ,  et  naturellement  il  les  trouve  les 
|dus  beaux  du  monde  ;  mettons  qu'il  a  des  raretés  intéressantes 
,'our  l'histoire  des  écoles  du  Nord,  entre  autres  ses  van  der  Mner 
b  Delft,  SCS  Fabritius,  Metsu,  Pieterde  Hooch.  Jan  Steen,  Hais, 
ic*  Keijser  ;  Rubcns  et  Jovdaens  ;  et  quelques  modernes  :  Eugène 
"Delacroix,  Théodore  Rousseau  ^  Jules  Du  pré,  Dia?,  Courbet,  etc. 
Slinples  coUèctious  d'artistes  et  de  littérateurs;  transition  d'ate- 
^or  pout  revenir  aux  galeries  d'importance* 

Une  des  ^*kries  les  plus  connues  —  de  nom,  mais  pas  de  i*f*^, 
il  est  assez  ûiHîcile  d'y  pénétrer,  —  est  la  galerie  de  M.  Fran- 
[  Delessebt*  dans  le  vaste  hôtel  de  la  ru  H  Montmartre  - 
t  tableaux,  d*après  le  raïaTogue  imprimé.  Il  y  a  un  Raphaiï!  !  le 
seul  (Oï^à])haM  authentique  qu'eu  puisse  signait r  en  Fiance  dans 
"uni'  colîertioïi  particulière  :  la  lïerg?  ei  l'Enfemi  Msut^  de  Tan^ 
rienne  galerie  d'Orîéans,   gmvé   plusieurs  t'ois,  et  conquis  par 
Delesscrt  à  ta  vente  Aguado,  en  1843.  Le  catalogue  porte  au^si 
an  Rembrandt  :  Poriraii  d'un  tfuernei\  moins  authentique,  mal^ 
beureuïsenv.'iii,  que  îe  petit  RaphatH.  Mais  quLdIe  série  de  beaux 
bolîandaiâ  :  un  Bois,  de  Hohbema   (n**  106  de  Smith);  un  Mctsu 
^délicieux;  deux  Pieter  de  Hooch  exiraordinaii^es;  une  Gùur,  effet 
je  plein  air,  signé  et  date  1GG5;  rautre,  un  [n(ériêui\  avec  quatre 
Sgures,  vrai  chef-d'œuvre  qu'il  faut  i-esfituer  à  van  <'er  Meer  de 
^eïft,  rami  de  Pieter  de  Hooch:  un  porttuit  de  VitilU  fftntne,  par 
Gérard  Dov  :  un  bel  Adrien  van  Ostade,  de  l*H5;  l Albert  Cuijp 
de  ta  collection  Paul  Perrier;  un  Adrien  van  de  Velde,  de  la  même 
c^illection;  un   Wijnantïj,  du  cabinet  Toi ozan;  et  Wouwerman,  et 
^4an  Steen,  ut  Tcrburg.  Pai-miles  français^  mar^,utiTilC\wi^e\»^tms\\ 
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Latour,  le  portrait  de  Jean- Jacques  Rousseau,  au  pastel;  plur 
s'curs  Grifuze,  dont  la  Lecture  de  la  Bible,  des  célèbres  cabinetB 
Lalive  de  JiiUy.  Randon  de  Boissi*!,  Saint-Julien,  etc.;  puis  des 
modernes  :  Ilorace  Vcraet,  Ary  SchoARiT,  Dolarochc,  Mcisso- 
nier;  et  enfin  une  quantité  de  peintres  qui,  naguère,  eurent  un 
moment  de  n»p\itation  :  Bergeret,  Borrô,  Bouton,  Drolling,  Durai 
le  Camus,  Farbin,  Hei-sent,  Jolifard,  Kicois,  Rochn,  Turpinde 
Cri3$6,  etc.,  sans  compter  la  troupe  étrangère  des  Braekeleer  et 
des  Verboeckhoven,  des  van  Schendei ,  des  SclU'lihout  et  des 
Koekkook. 

II  y  a  aussi  des  tableaux  modernes  ciics  M.  Delbbsebt  ttB  : 
la  série  des  grands  dessins  de  Scnnson^  par  Docamps;  ooe 
répétition  de  V Odalisque,  par  M.  Ingres,  et  une  belle  coUeoUOn  de 
dessins  par  les  anciens  maîtres. 

La  galerie  de  M.  Schneider,  vice-président  do  U.  Chambre  dee 
députés,  est  moins  mêlée  que  celle  de  M.  François  Dclesetit. 
Elle  n'a  pas  de  Ra])lwiOl,  mais  elle  n'a  lias  de  wn  Scliendel.  Ette 
vient  de  s'enrichir  de  deux  Rembrandt  d'une  puissance  prodi- 
gieuse, et  qui  doivent  faire  envie  au  baron  Soiliières  :  portraits 
d'un  ministre  protestant  et  de  sa  femme,  figures  entières,  de  gran- 
deur naturelle  :  iMTcmièrc  manière  de  Rembrandt,  mais  superbee! 
On  almire  ensuite  un  Picter  de  Hooch,  capital,  femme  assise  dans 
un  intérieur;  Adrien  et  Isack  van  Ostade,  Metsu,  Aort  van  dcr 
Neer,  en  première  qualité;  Jan  Steen,  effet  de  plein  air;  Ad"Am  et 
Willem  van  de  Velde,  Wijnants,  Bcrrhem,  Karel  d»  Jtrdia, 
Both,  Paul  Potier  et  même  Ilobbcma;  deux  f;randa  riottdekocter 
et  deux  grands  Weenix,  qui  illuminent  \m  salon  d'attente;  deux 
Teniers  de  haut  prix;  et  Rubens,  et  Va|a«quez,  et  Murillo.  Vêb 
d'autres  modernes  que  les  portraits  do  M.  Schneider  et  de  madaifle 
Schneider,  ]iar  Paul  Delarocho. 

Près  de  l'hôtel  Schneider,  M.  ACHILLE  JuBiNAL,  aussi  du  Corps 
législatif,  a  réuni  une  collection  extrêmement  variée  :  tableaux, 
dessins,  objets  d'art.  Comme  il  a  fondé  des  musées,  dans  eon 
pays  méridional,  il  est  Juste  qu'il  ait  lui-même  son  cabinet  d'asH- 
teur. 

Un  autre  député,  M.  Gisou  de  BrZAnKiNoUES,  a  surtout  dts 
tableaux  italiens,  dans  son  vttste  appartement  de  la  place  Royale  ; 
mais  il  affectionne  également  l'école  française,  Lebrun,  Le  Sueur 
et  les  maîtres  du  dix-huitième  siècle. 

Un  autre  dè|nit6  —  c'est  comme  dans  Brantôme,  avec  set  eni- 
lades  :  «  J'ai  connu  une  autre  dame,  etc.,  >•  —  un  autro  d^uté,  le 
MABQUis  DE  GraMMONT,  possède  dcs  hollandais  de  la  bonne  époque. 
Décidément  le  goût  des  arts  n'est  pas  absolument  étranger  aux 
législateurs  de  l'empire^  puisque  nous  comptons  déjà 
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1  une  ilemi-doumiBe  lic  tléputés  :  M*  S;  j 

3  mârqnia  de  Colbert,  le  tnarquis  de  G  i  ,ii 

ftc  BuzareinjSînes  et  M.  JubinaL 

n  îM?  ffftJt  pas  oublier  que  madsiitie  la  otchBjse  de  MôRtfï  a  cott- 

Liervé  quelques  chcfa-d^œuv^ie  <le  lïi  colîtclk>n  de   rancien  prè- 

fsident  du  Corps  léj^islatif,  tiiitaimment  k  Darfur  de  Rerabi*andt. 

p et  VÀfimtvhée  de  Metsii  :   155,000  francs  Vxm,  et  50,000  francs 

rl'autrï*  ! 

Le  COMTE  PoiTBTALÈs  a  égalem^t  conservé,  de  îa  célèbre»  galène 
jèf?  son  père,  plus  leurs  tableaux  :  le  portrait  de  Jeune  Ilomme^  par 
raembnimll;  ^r  Mari^^ê  de  in  Viirfif,  îiar  Philippc^de  Chapipaigne  ; 
fun  Lermin,  im  QtirtiLin  Maasys,  etc. 

BL  DE  PERSîCïn'  possède  ituasi  une  gsj^m,  qu€f  je  ti*aî  pas  Ttte, 
li\iaia  tous  les  artiales  ont  atlmiré,  à  l'EsEposîtion  rétrospectiTC  aiîîc 
Tiamps-Êlvsécâ»,  son  Vcïiwquez  intitulé  k  fbu  â&  khiUpjm  /V. 
Je  n'ai  pas  vu  non  plus  la  galerie  du  PRiiiJCK  Napoléon  j  qvii  a  des 
["italiens  précieux  ^  peut -être  quelques  ÛAtnands,  et  le  fanwTBt 
\Marat  de  David;  —  ni  la  ^'alerie  de  madame  la  princesse  Ma- 
^TïiiLDE,  mois  je  connaiB  b  plupart  de  ses  (afolerinx  :  un  portrait 
Pfle  la  Femme  de  RubcnSj  d'une  splendeur  et  d  td  extraoi^ 

Minaires;  ime  Jeune  Femme,  de  Reynolds^  ét>i  :o,  etc,  :  — 

ni  !a  galerie  des  TcHEiUDi;  n'étant  pas  entré  là  depuis  le  ^  té- 
ifrier   1848;   mais    j*ai  tu   h   l'Exposition    rétros[jeôtive   douae 
►iahîtauit  de  cette  coliecticm  :  des  Woimennan  de  grand  pi^iit, 
lie  faraetiï /oiM-ur  de  vielle^  d'Adrien  tan  Ostade;  Wijnants,  B«r- 
tcUem^  d«i  Piii<H'  cliarmants,  etc. 

Que  de  galerità  très-riches*  sans  dmite^  mais  dont,  par  des  nà- 

i  sons  diTerse»,  je  ne  t^fturais  qu'indiquer  l'aàstenoel  Kote«  ces  col- 

^lections  seulement  avec  Vn  nom  des  propriétaires:  madame  la 

UARqtnsB  DE  PASTogiX    (des    italiens ,    le    Jehan    Pasîourel    de 

'M.  lïigrcs),  le  Dtc  de  Vjcekcb,  le  marquis  dp  Blaiisêl  (nombreux 

jitfdiens\  le  Drc  de  NABBONîéEf  le  duc  de  Reggio,  le  comte  de 

pCoS&É-BmSSAC,    le   COMTE  de  la  FEtaoXKAYS,    le   COMTE    GKEP- 

•FULBE.  le  Drc  DUARcotrirr,  le  comte  d  Hautpocl,  le  baroh  Bo^ 

CER,  k'  MABQtlS  DE  SA!>T-CL0UD,  le    DtJC  TaSCRER  DELA  PACIB- 

ftîE,    l€    MARQI^ÎP  Dr:  LaS  MaKISMA»,  le    DUC    DE  CAMBACÊÎtÈSt    1^ 

[  'îrfAEQrii  DH  1  le  DUC  DE  CrilLOTT,  le  PRIÎfCB  DEdilifAT, 

•îe  MARQCÏS  îA  ■  iXO,    le  BABûN    MlCBBt,     le    BARON  ClAR^^ 

I  (Ptiilns  Potier  et  Euisdael,  très-beaiîx;>  ;  et  combien  d'autres , 
^  nobles  ,  finander?;  Indutitriels^  bourgeois,  artiarteô!  —  On  ne  lient 
*I*as  tout  voir. 

Je  reprends  des  collections  à  moi  bien  oonnues* 
One  des  eollections  les  plua  nmt^breui^B  de  Paris,  quoique 
ute,  est  csetle  de  M.  Ouorr,  lugéaieur,  qui  fait  bâtir  «ne 
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galerie  pour  ses  —  mille  tableaux.  Il  a  toutes  ks  écoles  en  aboîi- 
dance  :  pkts  de  vingt-cinq  maîtres  espagnols^  ce  qiii  ne  s'él&il 
pas  vu  en  France  depuis  l'immense  coUcclion  Agiiado  ;  de  hmnx 
italiens,  et,  par  gninde  chance,  un  morceau  de  freaque  de 
RaphaiM,  qull  a  achetée  sur  place  en  Italie  et  qui  y  est  encore; 
une  douzaine  de  maîtres  flamands,  k  commencer  par  Rubena  et 
van  Dyck;  une  trentaine  de  maîtres  hollandais,  à  comraencef  par 
Rembrandt,  et  quelques-uns  en  nombreux  cxemplaircâ ».  par 
eK:c<inple  une  demi^douzaine  de  Frans  Halsî  Passons  :  la  place 
manque. 

Pour  Frans  Hais  cependant  »  il  faut  Taller  voir  cbez  le  comte 
Mnizcïiez,  qui  eu  possède  une  douzaine  1  Chacun  a  sa^*  dominante,  ■ 
comme  disait  Gall  en  phrênologie,  et  comme  on  dit  en  musique', 
M.  Wiiïferdin  a  trois  cents  Fragonard,  Le  comte  Mniïedez  adore 
Frana  Hais,  et  U  a  bien  raison*  Qu'un  des  plus  vaillants  poitrai- 
tistes  du  monde,  que  Frans  Hais  reprenne  sa  place  légitiroeî  11 
est  chez  iord  Hertfoid,  cheai  le  baron  Jaines  de  Rotliscbiidj  ebei 
M.  Lacaze  :  bons  patronages  1 

11  est  aussi  en  première  qualité  chez  M,  Double,  dont  It  collec- 
tion, peu  nombreuse  et  toute  récente,  se  trouve  k  l'mse  dans  le 
mobilier  de  Marie- Antoinette^  au  milieu  d'objets  d'art  de  totlld 
aorte,  précieux  souvenii-s  du  dix*huitième  siècle,  un  peu  étonnés 
d*unc  compagnie  de  Néerlandais  du  siècle  précédent  :  Terbui*/?, 
Tbeodor  de  Keijser,  Frans  Hais,  van  der  Meer  de  Dtifl,  Gon- 
zales  Coques,  Jl  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  Boucher,  Fi^^narrl, 
Greuze  ;  un  vieux  peintre  de  la  cour  des  Valois ,  Frai>v<*ïs  Cloui^t  ; 
et  même  un  délicieux  motif  d^ornementatiou,  une  VMu$  entourt»e 
d'ai-abesques,  de  l'école  de  Raphaî^l  certainement,  et  peut-être  tïé 
Jean  d*Udine. 

Les  van  der  Meer  de  la  collection  Double»  dont  nous  reprodui- 
sons ict  ie  Soîdat  et  //i  fitlflfû  qui  rit,  tiii  brillamment  gravé  à  iVau- 
Êorle  (mr  M.  Jacquem^rd,  nous  entraînent  tout  droit  chci  M.  Casi- 
mir PÉRîEfi,  qui  tient  de  la  galerie  de  son  père,  Ti II ustre  ministre 
de  Louis-pluJippe,  une  Pescme  de  perlts  par  le  maître  de  Dr  Ift, 
si  original  et  si  rare.  On  voit  encore,  chez  M*  Casimir  Périer, 
Terburg  ■  une  Jeune  femme  assise),  Philips  Wouwerman  (une 
Malte  de  Bohémirjis)^  Boilly  (une  Filkite  qui  porte  un  enfant  sur 
ses  épaules),  et  Berchem^  et  Oudry,  et  Drouais,  et  Lépicié,  etc. 
Il  y  a  mc)me  le  portrait  de  M.  Casimir  Périer,  par  M.  Flandrin, 
et  le  portrait  do  ma^lame  Péner,  j>ar  M.  Winterhalter, 

Presque  en  face  de  l'hôtel  Casimir  Périer,  aux  Champs-Elysées» 
les  fanatiques  de  i 'école  hollandaise  trouvent  aussi  une  raroté 
chez  M.  DE  Vandeuil  :  un  superbe  tableau  de  Drost,  Télève  d« 
Rembrandt^  avec  une  signature  et  une  date,  sane  quoi  on  le  pren- 
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^i*ait  po\ir  un  chef-d'œuvre  de  Rembrandt  Iuî-m<>me,  Ce  beau 
UolUmfliiis  rembranesque  est  assez  é^çâréau  milieu  de  peintures 
fraïiçaises  ;  Lemoine,  Bcmcher,  et  d*vin  clioix  exquis  de  poire- 
laine  â  de  Sèvres,  fie  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon. 

Ce  méliinge  de  collections  diverî^es  chez  un  même  amateur 

nous  aurait  bien  emhairassé,  dans   cet  aperçu  rapide,   si  nous 

n'avions  pns  le  parti  de  signaler  seulement  les  tableaux.  Pour  les 

collections  d  objets  d'art,  il  faudrait  un  compte  rendu  spécial,  et 

aussi  un  connaisseur  plus  compétent  que  nou3.  Comment  parler 

en  quelques  lignes  des  riches  pi  précieuses  collections  du  nvc  ns 

Lirv'NEs,  de  M.  Triées,  et  de  tant  d*aulrcs  raffinés,  qui  ont  réntii 

M^d^s  trésors  de  rantiquité,  du  moyen  âge,  de  t&  renaissance  et  des 

|ftllpoques  plus  récente,^,  en  statuaire,  en  glyptique^  en  mimisma- 

^BÉique,  en  bronze,  ivoire,  émail,  eteJ 

^K  A  l'HoTM*  Lambeht,  par  exemple,  les  principales  mei'vellles  sont 
^Hdes  aimures,  des  bijoux  et  une  infinie  variété  d'objets  d*art.  Nous 
Huerons  pour  la  collection  du  prince  Czartobîski  comme  nous  avona 
Ibit  chea  lord  Hertford,  chez  MM.  de  BothschilJ,  Seillières, 
Galiera,  Pereire ,  Duchâlel ,  Schneider,  Double,  Didier,  etc.  ; 
admirons,  en  passant,  les  recherches  de  ces  demeures  splendid*?s, 
mais  contentons  -  nous  d'indiquer  seulement  les  principales 
peintures  :  un  portrait  par  Holbein,  d'une  beauté  extraordinaire, 
un  portrait  par  Ciouet,  une  série  |le  petits  portraits  admirables 
par  Cranach,  un  paysage  de  Rembrandt,  chose  rm^e  ï  quelques 
portraitii  italiens  et  beaucoup  de  portraits  historiques. 

De  mt^me,  chez  le  comte  Basileavskî,  possesseur  d^une  mapii* 
fique  collection  d  objets  d'art  et  de  quelques  tableaux  distingués.  De 
méme^ebe^  MM.Fotu.n  et  madame  Benoit  FotJl-D,De  m  toc,  chez 
M,  DlDOT,  qui  possède  des  manuscrits,  des  dessins  et  des  tableaux. 
De  mtime,  chez  M.  Ectgeke  Pjot,  qui  a  surtout  des  objets  antiques 
et  des  bronzes  de  la  renaissance. 
Continuons  les  collpctions  spéciales  de  tableaux* 
MM .  Lavalàrd  ont  commencé,  il  y  a  quelques  années  seulement^ 
h.  réunir  des  tableaux,  et  ils  sont  obligés  maintenant  de  laire 
coiistriiire  une  grande  galerie.  Les  hollandais  marquent  eu 
première  ligne  :  Frans  Hais,  et  surtout  les  paysagistes  comme 
Sttlomon  Buisdaet  et  van  Goyen.  Puis  viennent  les  flamands, 
des  esfjagnols  (un  Rilnva  superbe\  quelques  italiens^  et  beaucoup 

»de  charmants  français  du  dix^iuitiéme  siècle, 
M,  EiiccDeRO  a  aussi  une  troupe  hollandaise  très-choisie,  et  c'est 
chez  lui  qu'il  faut  vnu,  dans  toute  leur  qualité,  certains  maîtres 
qui  passent  pour  secondaires,  mais  qui,  dans  leurs  belles  œuvres^ 
H||fii^ent  souvent  les  chefs  de  l'école. 

^H   Mp  4i3emoT  collectionne  tont  :  il  a  un  Eembrandt  extrêmement 
^1 
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rtirifiux,  fnrtrait  d'homme,  d'uno  maestria  violente,  quolqa'l!  soit 
î\nU\  de  169^;  un  van  der  Ilelat  capital,  de  Keijser,  Woenix,  etc.; 
don  i-KfviKnolB  nt  des  italiens,  et  un  des  Pnid'hon  célèbres.: 
Vénux  d  Adonis,  nulrofoit  chcs  le  marquis  Maison. 

M.  IlKNRi  Grkvrdon  n'a  qu'uno  vinp;taine  de  tableaux,  mais 
d'uni;  valf'iir  nnlabin  :  une  petite  gnsaille  de  Rembrandt;  un  por- 
triiif.  \\v  Gcrai'd  1)(iv  dans  8on  atelier,  par  lui-même;  un  beaa 
'ri'iiii'i-s,  livre  des  accessoires^  de  David  de  Heem,  et  portant 
Jfs   siKnRtiii'CM   dos   doux   maîtres  :    un   Gonzalcs   Coques,   un 

On  tiihloaii  de  premier  ordro,  tm  des  chefs-d'œuvre  de  Rubefn, 
In  ^riindc  csipiisso  terminée  des  Miraclrs  de  svinl  Benoit,  est 
rln'z  M.  Tr.NtK.  qui  ]hissï^<1o  aussi  un  Jordaens  capital:  k  Piqwuff 
ilnir  UVM\\  d.'s  pnysîif^es  irK«A(»lens  et  de  Wijnants,  des  Peter 
Keofs,  Hc. 

Pour  quelques  niAÎtres  primitifs,  il  faut  voir  la  collection  de 
M.  «i  xTTKM'X,  de  l'îiistitut .l'umi  do  M.  Ingres,  dont  il  a  réuni  une 
?(Mil«*  d'études  ot  de  des:«ins.  Un  do  ses  bijoux  est  la  peûte  Aladotiê 
«1.»  MiMnlin.:^.  tan!  «dmirêe  à  l'Exposition  rétrospi^ctive.  Il  a  aiUBà 
il'>  porlrail"*  franenis  :  Ki-nud,  Gfeuze.  etc. 

Chez  !\1.  l'iîKhKiMO  Rf.iskt.  ce  sont  les  i;i-ands  italiens  du  quin- 
jrii^nie  siiVIe  :  plusieurs  ehefs-d'œuvro  do  Bottii*eIli  et  autres; 
doux  peintun^s  de  M.  Inirros  :  une  Venus  et  un  portrait.  SSoft 
IVère.  M.  .lArgi'f>«ttKisET.  a  des  flamands  et  des  fhinçais  très- 
di>îuij;ufs. 

M,  (>i»inî  n  de  beaux  bullandais;  mad:imo  la  barov>E  Schikleb, 
iin<  ine^Muparable  cidleetion  de  Cîérioault;  M.  Say,  de  la  placse 
Vf -ni  loin»',  plusieui-s  bel  landais  d'un  grand  prix,  achetés  dans  des 
venies  ei'liM»ivs.  aux  \ entes  Pourtali^s.  de  Morny.  etc.  3Iadaiiie 
ru  Moxn'iorx  a  toute  !,»  cderio  fomiée  par  son  mari,  feu  le 
il.,  \a\uv  ,!i  M»>n!vii»ux.  M.  Am^rk  commence  une  coUc^ction  quL 
l.  :.:oi.  siMM  lenommèe  :  o'-.-st  lui  qui  a  acheté,  à  la  vente  du 
Iv.v,  !i  v:\n  l^rieï-.on.  le  su^-cil-e  Rembrandt.  |w.>rtr.ïit  d'faomme  à 
î:î*.  :\.\  eliaj  e;r\.  M.  Pkmipofï"  neveu  a  une  coller î ion  très-nosa- 
1  :.  .;>r.  s'.irto.it  en  ehe!s-.:cruv!*c  de  l'école  mixleme. 

Les  j".i\u*i paies  col ieot ions  ài  modernes  sor.t  tn.^ore  coîles  de 
M  >b'.K-A".  i.ineien  n^t-nt  de  chsTige  \a  fame^.iso  B  '""Ç'i'd'Eafié^ 
l^oKionvx  .  de  M.  M.vKcorn:  .  u*s  Lx»ix»!d  Rc+ort  e:  di?s  Inirm'; 
.:v  ^IM  Urov  rr-ArPKRTor.  Bix-Qrrr.  FAr.  Pak-&ix.  Pàzrr- 
\Vr.  :    Ti\ssF.  etc. 

Conin^.e  mnis  ne  st"»mnies  p.\s  à  tvs  cents.  rc»u!-:>r-Tï^-js  eorare 
de*  rs^n'is  îe  colK-î!eT»n-'.-.r«  :  lo  c.>xte  î^Espagnac  le  V!C<«m 
TK  S,  .K\v  !;  TAS.  N  P.  .^s  N  '.e  v:^-  -^rrr  PET^rrr.  !e  tx^j^hte 
M  Cabtalkîik»,  le  PAi\'N  r'Hv>.^:^TE:y.  L'  comte  Bsaniœl  fc 
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PROfCE  DH  LiONFORTE,  Le  ¥1C(l|irED£  Mag^LEO,  le    PflINCE  DE   L4 
ToURET-TAilS,  MM*  BÉaàKGBB,  BulTCTUT,  CaSTI^E,  ChaUPFABD, 

Dalloz,  Darelay,  Clave,  Ducïiëd,  Haa3,  Uavovet,   Hçffeb, 
Rio,  Barbet  de  Jom%  Laperlier,  Sala^ik,  0E«iUiBotîCQ,  Lal* 

LEMAND,  m  GO!#COlJlT,  RâVAJSSQlf,    SEN&ïER,  AuPBED  STËV£X8, 

GiGoux,  GAUCHoy.  do  La  GuMeUedti  Beaus-ÀrU,  etc. 

Eli  bteni   B'est-ce   pas  qu'il  faudmt  plus  d'une   annuL^e  pour 
iriaiter  seuJement   les  collectioîts  tit;  labkauxî  puia»  une  autirf 

'  aimée  pour  les  collectiona  d'anxiufeBf  d'orfiêvf©ne,  de  bnmies,  é^ 
pierres  précieiises,  de  vitratui,  de  poteries»  de  dessins  et  de  gra- 
vures, d  antiquités,  de  curiosités,  d'objets  d'urt  de  taut  temps  at 

'  de  tout  pays!  Ali!  que  Paiùa  est  mbe:  ott  plal6t,  que  l'art  est 
grandi  Quel  liéritAge  le  génie  et  le  ti'avaii  U*î»nsmeUent  de  géîié- 
mtlon  en  génémtÂoo,  poui-  fécoiider  L'esprit  et  pour  réjouîr  leayeux! 


LES    COLLECTIONS    D'ART 
Albert  JACQUËMABT 


La  cité  parisienne  est  comme  ces  femmes  élégantes  qm  sâveat 
éblouir  le  moade  par  leur  splendide  parure,  miiis  dont  la  cof[uette- 
rie  charmante  réserve  aux  intimes  des  tréâoi^  cachés  de  grâce 
eucliaiiteresse  et  de  goût  parfait. 

Après  avoir  paicouru  les  Musées  ouverts  aux  études  de  tous, 
et  où  se  pressent  tant  de  merveilles,  Vétranger  pouiTa  certes  em- 
porter de  précieux  souvenirs  ;  d  ne  lui  sera  pourtant  pas  permis 
de  dire  :  0  Je  connais  ce  que  k  capitale  de  la  FrÈmce  possède  en 
cuiiûsités  historiques,  en  moniiments  enviables  de  toutes  les  épo- 
ques de  Fart.  » 

En  efl^t,  dans  cette  ville  immense  et  tumultueuse,  au  milieu  du 
ii^acûâ  deà  aJjiiiçs,  des  esprits  d'élite  trouvent  lé  moyen  de  se 
recueillir  et  d'amasser  autour  d'eux  les  épaves  des  gr  ami*  siàetei, 
les  mani  Tes  talions  des  vieilles  civilisations  éteintes.  Ici,  ce  soat 
des  noms  illustres  qui  rayonnent  et  attirent  naturcdl entent  Fat- 
tanUcm  de  J*ejtplorateur  ;  là,  de»  fortunea  colossales,  dépeuaéfâs 
lnoblement,  ont  fondé  de  ces  cabinets  dont  la  réputation  tst  UBÎ- 
'  voradle,  et  tuut  voyageui*  convenalikm^nt  patronné  possède  le 
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Sâidme,  ùuvrû^tùi  qui  Kii  pci mettra  d'y  pénétrer.  Maïs  combiei 
de  littérateurs,  d'artistes,  d'hommes  de  goût,  se  sont  pHa  de  II 
passion  moderne  potir  les  choses  du  passé,  et,  mns  faste,  patîei 
îïientt  ont  acquis  d'inappréciables  trésors!  Il  faut  donc  frapper 
toutes  les  portes,  în4>me  à  celles  qui  n'ont  qu*vm  simple  battant: 
ee  feire  initier  par  k  fée  de?  rhospitaliié  aux  mystères  de  ces 
douces  retraites;  alors  surgiront  aux  yeux  étonnés  des  raen^eiMPS 
imprévues  qu'une  exposition  récente,  tentative  hardie  de  quel- 
ques ïéléft,  a  pu  faire  à  peine  soi]in;^onner* 

Lesœuvresdes  Grecs  n*ont  jamais  été  en  discussion;  leur  beauté 
est  passée  à  Tétat  d'axiome;  comment  se  fait- il  donc  qu'où  vmû 
diminuer  le  nombre  des  curieux  qui  les  recueillent?  Le  ca|M  ■    , 
dira-t-on!  caprice  regrettable,  en  vérité,  et  qui  sans  datitc  si?-.i- 
Eouira  comme  tant  d'autres.  On  Se  console  d'aiïleurê  d'avoir  vu  diiÉ^H 
perser  les  col  lert  ions  Louis  FouM,  Pourlalés,  Blacas,  et  de  3&ntSf^t 
en  retrouvant  d"i mpor! au ts  spécimens  antiques  che^  MM.  Hiss  DB 
LA  Salle,  GATTEAtTX,  Thifjïs,  Oppebmann,  Louis  de  Cle^q^ 
ÉMïLëGaliciion',  et  mùmechez  une  dame,  madame  Evans-LombR. 
L'ardeur  invcsti^^ahice  de  notre  époque  s'est  attachée  partiçTi* 
lièrement  aux  productions  du  mojen  âge  et  de  la  rennis-^afice, 
fleurs  hybrides,  nées  de  l'union  fécomle  des  inspirations  de  la 
Grèce  et  de  Textreme  Orient;  certes  les  premiers  symi^tùmeê  tlô 
ce  mouvement  remontent  îoin,  et  ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  nére^?- 
«aire  de  rappeler  le  nom  de  son  plus  U lustre  promoteur  Si  «jutl- 
qués-uns  des  initiateurs  ne  sont  plus,  on  aime  à  constater  la  sur* 
vivance  de  leur  pensée  chez  des  hommes  d'un  go^lt  sur,  d*iitiG 
eacpérience  consommée,  tels  que  MM.  His  DE  la  Sallb»  Maystr^ 
et  autres;  on  aime  surtout  a  voir  au  premier  rang  M.  le  cumte  DE 
NfEUwntîREimE,  sjrintendant  des  Beaux-Ârts,  qui   donne  dnst 
l'exemple  d'un  louable  éclectisme  ;  ses  bionzcs,  trop  connus  potir 
qu*on  les  cite,  vie ^  nent  prouver,  avec  ceux  des  cabinets  de  Roth- 
schild, DFJKANet  Thieks,  quelle  verve  la  fièvre  de  l'art  imprimiiit 
"  aces  conceptions  spontanées  confiées  à  la  cire,  dans  un  moment 
I  d'inspiration,  et  dont  le  bronze,  fidèle  esclave  du  génie,  nous  com- 
[  ierve  rimmuable  chaleur,  La  Madone  de  la  chapelle  des  Médicfs, 
dont  la  maquette,  offerte  par  MicheUAnge  à  Jean  Saîviati,  est  enfin 
[Tenue se  classer  dans  la  collection  de  l'hislorien  de  la  Révolution, 
\  du  Consulat  et  de  TEmpire,  n*cst-elle  pas  une  leçon  pour  le&  â^^cs 
^futurs  et  un  éloquent  commentaire  sur  les  hardiesses  qui  consti- 
tuent la  grandeur  de  l'art* 

n  faudrait  citer  encore  de  précieux  ivoires  classés  chez  MM.  Geb- 

I^MEAU,  Basilbwski,  Thiers,  Fau,  Wasset,   et  qui    depuis  les 

diptyques  et   les   coffrets   presque  antiques  bous   amènent  âa 

peintre-sculpteur  Alonf  o  Cano,  en  montrant  les  ressources  variées 


4DDITH 
[  Câllrrllaii  «1*  V  flt  ^'ttuvvTÏfTÏëh 
t^tiêO:  à^  ht.  J^CQVEHAnT.  gravé  p^r  %L  Doet^kI* 
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f  ju  travail  éburnéen  ;  puis  les  nielles,  précurseitra  de  la  gfaimre, 
[les  bois  rivaux  de  Ti voire.  Mais  voici  les  éniau5t  de  By^ance, 
[a-eliures,  co  il  rets,  reliquaires»  croix  processionnelles  ciasaéa  chez 
I  Jff.  le  MARQUis*DE  Ganay,  MM,Basllewskj,  Germeau,  Giiïaud  de 
[Savine;  kii  ématix  peints^  ai  précieux  par  le  nombre  et  la  qualité, 
Idâns  1<^3  colleciiofis  de  ia  famille  Rothschild,  et  qui  contiennent 
l^es  pages  d' histoire  si  curieuses. 

Nous  n*avons  rien  dit  encore  d'un  art  à  peine  connu,  celui  des 
kcéramoplastes ;  abandonné,  senible4-il,  depuis  Tantiquité,  on  l# 
J¥oit  reriiiitre  au  seizième  aiécle  avec  une  perfection  inouïe;  i\  ne 
rae  borne  pas  k  nous  conserver  de  précieux  port  rai  b,  tels  que  ia 
jMaj guérite  de  Gon^ague  de  M.  Wasset,  et  ks  délicieux  medui!* 
[Ions  réunis  par  M.  le  comte  de  Nieuvvcrkorke;  il  aborde  les  sujets 
I  tibliques,  et  ta  belle  figure  de  Judith  reproduite  it^i,  d'après  la 
pièce  appartenant  à  M.  le  surintendant  des  Beaux -Ai  ts^  montre 
j  la  désinvolture  magi&ti^le,  la  profondeur  d'expression  qu'on  est 
j  plus  habitué  à  chercher  dans  la  statuaire  que  dans  une  pratique 
j  mignonne  od  le  précieux  du  fini ^  les  recherches  de  la  polychromie, 
Ijcmbleraient  exclure  toute  ampleur  sculpturale- 

Âvant  de  quitter  les  salons  de  >I.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
[engageons  le  curieux  à  y  admirer  des  faïences  italiennes  et  des 
[verres  de  Venise  dignes  de  rivaliser  avec  les  merveilleuses  collée- 
I  lions  DE  Rothschild.  Voici  encore  des  armes  ciselées,  repoussées 
[€u  damasquinées  par  les  pîus  habiles  maîtres  de  Milan  ;  le  curieux 
I  devra   certes  étudier  ces  casques  variés,   ces  épées  élégantes, 
I  ces  amoiçoirs  précieux,  comme  il  voudra  s'arrêter  chez  madame  la 
baronne  S ALO MON  de  Rothschild,  devant  un  corselet  repousaé  et 
damasquiné  de  la  plus  t^eile  époque  italienne,  devant  le  bouclier 
de  Henri  II  et  celui  du  connétable  de  Bourbon,  où  l'or  et  Targent 
rehaussent  les  reliefs  du  fer. 
Plus  séduisants  encore  sont  peut-être  les  travaux  d'art  appliqués 
lâu  mobilier;  lorsqu'on  voit  le  fer  damasquiné  s^assoupUr  en  un 
1  cadre  galant  comme  celui  de  M.  Georges  de  Montbrison,   s'in- 
cruster dans  lesHancs  d'un  cabinet  aux  compartiments  multiples; 
lorsque  le  brouïS  se  formule  en  candélabres  imposants  ou  en  chc- 
lîets  monumentaux;  lorsque  le  bois  se  fouille  et  se  contourne  pour 
formuler  des  crédences^  des  bahuts,  ou  bien  encore  se  découpe  en 
mosaïques  patientes  alla  certma  ou  en  piqués  importés  de  llnde 
et  de  la  Pei^e;  quand  tout  cela  se  détache  sur  les  rares   arvu^i 
i  tissés  en  Italie,  d'après  les  cartons  de  Mantegna,  comme  chez 
|M.  uMxQii,  ou  sur  ces  tapisseries  historiées  des  Flandres  comme 
)en  iiossôdent  MM,  Achille  JrBiNAL,  Jameson,  d'Yvun,  JIokeau 
I  madame  CouîiT  ou  madame  la  comtessi:  oh  Bastard,  on  conv^ce^ii 
quelles  splendeurs  répandait  l'art  dans  utï  mom^uV  Q^i  \\  Vi^mv^ 


j 
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ainsi  partout,  et  venait  poursuivre  l'homme  jusque  dans  aon  inlé* 
rieur  le  plus  intime. 

Toutefois,  si  les  beautés  magistrales  du  moyen  ige  et  de  la 
renaissance  vous  semblent  trop  sévères  ;  si,  par  un  retour  vers 
des  mœurs  plus  voisines  de  nous,  vous  désirez  vous  ra^qirodMr 
des  conceptions  fastueuses  ou  galantes  de  Lebrun  et  de  Boucher, 
frappez  chez  M.  Léopoi^  Double,  et,  dès  le  seuil,  vous  respirerei 
Tair  de  Versailles,  de  Trianon  et  de  Louvecienncs.  Ces  tentures 
sont  de  Bérain  et  de  Gillot;  ces  meubles,  de  Boule,  de  CaiBeri,  de 
Riesener  ;  ces  bronzes,  de  Vinsac  aîné  et  de  Gouthicre:  tout  ici  est 
souvenir,  et,  depuis  lu  main  de  Louis  XVI,  tout  ce  qui  s'est  illus- 
tré dans  le  travail  de  la  matière  soumise  à  Fart  est  dignement 
représenté.  Les  gi'âces  de  Falconnet  vous  rappelleront  llieure,  si 
vous  roubliez  dans  la  contemplation  des  belles  porcelaines  de 
Vincennes  et  de  Sèvres;  vous  ne  pourrez  vous  asseoir  sans  fouler 
les  ouvrages  des  Gobellns.  Si  ce  n'est  point  assez  et  que  votre  aai- 
bition  von?  i)ovi«?«o  h  retrouver  tout  ce  qui  faisait  le  luxe  de  la  fin 
du  dix-huitième  ftiecle,  tâchez  de  pénétrer  chez  lord  Uertford,  oû. 
tant  de  chots-d  œuvre  sont  accumulés,  où  les  tapisseries,  les  meu- 
bles, les  vases  de  vieux  Sèvres  sont  plus  nombretix  qu'autrefois 
au  palais  môme  do  Versailles.  Puis  il  faudrait  voir  encore  les 
ap]>artemc-nts  privés  de  madame  la  baronne  Jumes  de  RoTHSCf8LD, 
la  splondide  orfèvrerie  de  M.  le  BARON  Pichon,  de  MM.  FaU,  D'As- 
MAiLLÉ  et  Didier...  Oublierons-nous  de  signaler  ce  noble  JKMel 
Kzartor>'8ki,  refu^^e  des  souvenirs  d'un  grand  peuple!  U  tout  im 
art  nouveau  attend  le  curieux,  et  s'il  domine  assez  sa  respectuease 
émotion  i>our  métamorphoser  des  reliques  en  simples  jalons  da 
pro;xi*ës,  il  pourra  retrouver  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  reli^  les 
arts  do  rOriont  et  de  l'Occident. 

L'Orient!  n'est-ce  pas  là,  en  effet,  qu'il  faut  chercher  la  source 
des  civilisations  et  des  travaux  de  l'intelligence  f  On  le  comprend 
bien  aujourd'hui,  et  des  curieux  sans  nombre  recueillent  les 
bronzes  contemporains  de  Confucius  et  de  Lao-Tsc,  les  émaux 
précurseurs  des  écoles  do  Byzance  et  de  Limoges,  les 
fouillées  avec  une  patience  intelligente.  Comment  citer  tous  ( 
qui  ont  ouvert  leurs  vitrines  à  ce  genre  de  monuments?  il  faut 
jeter  au  hasard  les  noms  de  la  famille  Rothschild,  de  M.  le 
VICOMTE  D'AiTTEUiL,  des  amiraux  Jaurès  et  Coopvemt  hBB 
Bois,  de  MM.  Délicourt,  Taigny,  Parguks,  Brion,  Paul  Gab- 
NAULT,  docteur  PioGET,  EMILE  Oalichon,  Jules  Michelin,  doc- 
teur CiuÉiîARD,  Barbedienne,  de  madame  la  marquise  de  TorcT, 
madame  Delacovr,  madame  la  marquise  dk  Fénelon,  etc. 

Dans  les  mémos  cabinets,  auprès  du  cuivre  aux  iMitines  diverses 
et  des  émaux  éblouissants  de  rigueur,  s^épanouiront  dans  lear 
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édaUiiile  l^eauté  tea  poriximnm^  de  k  Chine,  du  Japon  «  ilc  Vlude 
et  de  la  Perse;  un  dilelt^ie,  H.  U.  Qâî^ëëet  DE  iovn,  s'est  ptu  & 
réunir  les  tonnes  iiaureti^s.  ka  tatts  iftcompêrables»,  en  sorte  que 
eea  vitfinas  ràralisent  en  éctal.  »veç  une  cdlection  de  pieriee  pré- 
Clauses.  Plus  TOisines  encckça  des  mutière^  hyaUitei»,  du  sap)tir.  de 
Je  et  des  rubis ^  sont  les  bouteilles  de  verre  k  Loi] g 
liliéea  en  Perse,  et  ces  Lampes  de  mosquées*  ou  l'or  et  1m 

kw  couleurs  imirenl  en  guirland«s,  en  friBes  coquettes,  qu  bien 
se  massent  en  Ciichetî^  symboliques  et  en  écus^ons  d  armoiries* 
M.  k  comt6  de  NieuwêriiSFjte,  MM,  de  Rothscbiid,  Schkfer  et 
DAMLLîEifê  sont  lea  pO0««ea9m'g  de  ces  mrea  monuments,  source 
évidente  des  jnspuations  de  la.  verrerie  italien oe  du  aei^iôme 
siècLe.  Outre  la  légende  laudative  :  >•  Honneur  à  notre  maître  le 
0ultan  victorieux  1  Ùu'AJhih  éternisa  son  régne  3  ^  on  Ut  les  nom» 
de  Mabammed  lil^  de  Kelaoun,  sultan  mameluk  Bahnte  d'È^ypte 
(1393  à  13-U  de  notre  érej^  et  d'Abou  Saïd  fiariouk,  mameluk  cir*> 
caâsien,  surnommé  ed  Daber  (13&2  à  1^9), 

Quant  k  ces  belles  poienesr  do  llrari»  qui  dq>uis  l'époque  an- 
tique des  caractères  cunéiformes^  brillent  des  mêmes  é^ntiix  ot 
du  même  Juslre«  on  (en  verra  surlout  chef  M,  Séchan,  Téminent 
Artiste  qui  a  miâ  tant  de  soin  à  rapporter  des  contrées  arjen^ 
t&lea  les  niille  objets  d'art  détrônée  par  l'invasion  du  padUclie 
Pompadour.  On  s'étonnera  même,  après  avoir  admiré  des  revête- 
ments aplendides,  des  VQses  sans  nombre,  des  vaiâselles  Ûeuiies 
dans  le&quelleB  M.  SécLan  pour  t'ait  traiter  un  LtLxueuK  ealtfe» 
d'avoir  encore  à  étudier  des  cbosea  inconnues  dans  les  cahinets 

de  MM.  SCHEFEB,  DaVILUERB^  de  BBAtJÇUKFS,  RlGNY,  et€. 

Maïs  nous  n'avons  rien  dit  encore  des  fers  travaillés  dans  l'Inde  ; 
pénétrons  dans  la  jL^alère  religieusement  conservée  par  madame 
la  baronne  Salomôn  de  EothschiLd  ;  asseyoïTS  -  nou#  sur  cet 
tabourets  soutenus  par  d«s  esclaves,  et  qui  meublaient  aulrelbi» 
le  Bucenlaure,  cette  galère  otlicielle  des  doges  de  Venise,  et 
admirons  *  certes  un  peuple  dont  Timagination  se  représienlait  la 
mort  comme  le  commencement  de  délices  étemelles  |JOuvait  seul 
imprimer  aux  armes  ofl'e^ives  ce  cachet  de  luxe  et  de  coquetterie 
si  remarquable  dans  je»  lames  damasqiûnées  à  ciselures,  k  incrus- 
tations d'or,  où  circulent  des  perles  dans  des  rainures  f^troile#*  où 
les  rubis  pourront  opposer  leur  éclat  rutilant  aux  goutte»  d'un 
sang  froideoioni  versé.  Et  ces  lames  inscritea  deti  vcrsels  du 
Ckïraii,  signées  le  plus  souvent  du  nom  de  l'artiste  qui  les  a  enri- 
cbies  de  figures  divines,  de  Ixïu^iucts  omementaiix,  leurs  poignée* 
en  cristal  de  roche,  en  jade,  en  agate  ruissellent  de  pierreries» 
scintillent  des  miroitements  de  lor.  A  côté  des  poignards,  des 
épées,  des  c^utbards,  voici  un  casque  à  la  forme  gi  acieusc  qui 
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devait  coiffer  une  gracieuse  amairone;  une  coiffure  analogue  raste 
dans  le  riche  cabinet  de  lohi>  Hertforu.  Là  des  crocs  de  comaea 
ciselés  et  burinés  dans  une  masse  d'acier  annoncent  le  lyxe  d« 
cet  extrême  Orient  où  tout  ce  Litri  est  puissance  civile  ou  religieuse  j 
veut  s'entourer  du  prestige  de  la  richesse  et  de  Tart;  quand  on  at' 
observé  ces  armes,  le  croc  tout  incrusté  de  pierres  précieuses  et 
les  caparaçons  brodés  d'or  que  possède  lord  Hertfûpd,  on  com- 
prend que  les  de£;crlptions  des  MiUe  el  um  Nuits  sont  un  tableau 
bien  plnst  qu'un  rêve. 

Elles  laques,  dira-t-on,  les  passes?- vous  sous  silence?  Avex- 
vous  oublié  cette  description  que  Charles  Blanc  donnait  de  Tuna 
des  pièces  du  précieux  cabinet  de  >I.  Thîerk?  ■■  Tiiif^Jtt  fois  nous  j 
avons  revu  cette  même  merveille,  et  toujours  elle  nous  a  surpris  J 
et  cbarmé....  Les  tiroirs  en  sont  tellement  petits  que  c'est  à  peine] 
si  on  y  ferait  entrer  le  déjeuner  d'un  oiseau-mouche.  Mais  il  y  a 
je  ne  sais  quelle  giâcc  ironique  dans  rimpossibiUlé  même  d'utiliser 
ces  tiroirs.   Toutefois,   Tajustage  en  est  parfait,  les  battants  se 
replient  sur  leur  feuillure  avec  une  exactitude  qui  tient  du  prc>- 
dige  Quant  à  la  délicatesse  des  travaux  d'art,  elle  est  inexpri- 
mable, LVjr  y  brille  en  teintes  changeantes^  et  TefTet  est  encore^ 
varié  par  des  in  se  ru  stations  métalliques  et  par  des  intermittence 
de  couleur.  Oti  dimit  qu\m  sylphe  a  menuisé  en  secret  ce  meuble^ 
impondérable  pour  y  cacher  ses  billets  doux.  » 

Peinture  charmante  et  vraie  î  Muîs  aïlez  che^  l'amiral  JAnÈSp 
chez  M.  DIS  CoDRMoNT^pénétreï  dans  le  musée  de  IVL  de  RoCoE:\iaN*T 
DE  LoWE^fBERG,  ot  là  VOUS  verrejË  ces  merveilles  en  n^iûbre  infini**^ 
vous  considérerez  avec  extase  toutes  les  formes  que  peuvent  rev^ïtîf 
le  bois  ou  les  autres  matières  laquées,  depuis  la  statuaire  Jusqu'au3£1 
pharmacies  portatives,  depuis    le   cabinet  aux  divisions  lillipu-J 
tiennes,  jusqu'aux  fassembaks  de  voyage  et  aux  meubles  contour^^ 
nés  exécutés  sous  l'inspi  ration  des  ébénistes  de  la  Régence. 

Mais  brisons  là;  rentbousifïsme  qui  nous  gagne  éloif^e  ne 
horizons  en  les  éclairant  de  lueurs  toujours  nouvelles;  la  roé-^1 
moire  excitée  fait  scintiller,  à  côté  d'images  renaissante*»  àes  ncini^ 
qui  pHurraicnt  prendre  place  auprès  de  ceux  que  nous  avoQ^ 
cités  Pourtant  il  faut  se  leslreindre;  les  collections  privées  sont 
un  épisode  dans  la  grande  étude  d*une  capitale  comme  Paris.  Au| 
simyiles  curieux  nous  en  avons  dit  ai^sez  pour  que  leur  voyap 
reste  a  jamais  mémorable  ;  aux  avides  de  recherches  et  d'émotion 
nous  répéterons  simplement  :  t'rappez  k  toutes  les  portes^  et  par* 
tout  des  surprises  vous  attendent. 


II 


LES    PALAIS 


LE  PALAIS  DU  LOUVRE  -  LE  PALAIS  DU  LUXEMBOURG 

LE  PALAIS  ROYAL 

LE  PALAIS  DE  L'ELYSÉE  —  LE  GARDE-MEUBLE 

PAR 

Ferdinand    DE   LASTEYRIE 

De  l'Institut 


Le  Palais  dn  ]:x>aTre 

Paris  renferme  beaucoup  de  palais  ;  mais  le  vrai  palais  de  Paris, 
le  vrai  palais  de  la  France,  tout  le  monde  Ta  nommé  :  —  c'est  le 
Louvre. 

Le  Louvre,  aux  yeux  des  Français,  c'est  plus  qu'un  palHis;  c'est 
un  sanctuaire.  Là,  tout  se  trouve  résumé.  Les  grandeurs  souve- 
raines y  coudoient  celles  du  génie.  Aussi,  depuis  longtemps,  la 
France  y  a-t-elle  mis  soi  orgueil.  Pour  elle,  aucun  autre  palais 
au  monde  no  saurait  être  comparé  à  celui-ci.  Et  la  Fi'ance  a  rai^ 
son.  Non  pas,  assurément,  que  le  Louvre  soit  parfait.  Comme  édi- 
fice, il  manque  d'homogénéité.  Le  plan  manque  d'ensemble  ;  les 
innombrables  parties  appartiennent  à  presque  autant  de  styles  que 
d'époques  dilforentes.  Mais  la  position  est  si  belle!  Ces  magni- 
fiques galeries  se  développent  si  majestueusement  en  bordure  du 
fleuve  !  Il  y  a  dans  les  parties  anciennes  des  lignes  si  nobles  et  si 
originales  tout  à  la  fois,  et  partout  de  si  ravissants  détails  de  scul- 
pture !  La  colonnade  se  pose  si  fièrement  dans  sa  noble  simpli- 
cité 1  Tout  a  si  gi*and  air! 

On  peut  crit  iquer  le  Louvre  :  il  est  impossible  de  ne  pas  l'adiuiT^t  • 

Chaque  siècle  y  a  apporté  sa  paii,  son  coTiV\iv^ctv\,  (^\ivNei^NÀ»xv 
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et  de  labeur.  Nous  ne  remonterons  pas  ici  jusqu'aux  premières 
origines,  lesquelles  sont  fort  douteuses,  et,  d'ailleurs,  importent 
assez  peu  à  Tappréciation  du  monument  actuel.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l'histoire  du  Louvre  jusqu'au  temps  de  Philippe 
Auguste,  qui  en  bâtit  la  grosse  Tour.  Des  fouilles  récentes  ont  fait 
connaître  exactoment  la  situation  de  celle-ci,  en  mettant  à  dé- 
couvert ses  fondations  qui  existent  encore  à  très-peu  de  profon> 
deur  nu-dessous  du  sol  de  la  cour  actuelle,  près  du  Pavillon  de 
l'Horloge.  Prisonniers  d'État,  joyaux  de  la  couronne ,  trésor  de 
répargne  et  trésor  des  Chartes,  on  enfermait  là  tout  ce  qu'on  tenait 
à  garder  sûrement  Solide  était  la  tour,  excellente  la  situation, 
alors  hors  des  murs  de  la  ville  qu'elle  dominait  ainsi  que  tout  le 
cours  de  la  Seine.  Le  mnqneur  de  Bouvines  se  plut  à  l'étren- 
ner,  en  y  renfermant  le  ^^aincu  de  cette  célèbre  journée. 

Mais  la  grosse  Tour  du  Louvre  n'était  elle-même  que  le 
centre,  le  noyau  et  comme  la  citadelle  d'un  groupe  de  bâtiments 
bien  plus  considérable,  couronné  de  douze  ou  treize  autres  tours, 
dont  les  noms  sont  pjirvenus  jusqu'à  nous.  C'étaient  la  tour 
Windal,  les  tpurs  de  la  Librairie,  de  V Horloge,  de  l'Àrmoirie,  de 
lArliUerie,  de  la  Fouconnerie^  de  la  Taillerie,  de  la  grande  et  delà 
petite  Chapelle,  la  tour  de  l'Écluse,  la  tour  de  Bois,  la  tour  du  Fera 
cheval,  la  tour  du  po7it  des  Tuileries,  etc.  Sauvai  mentionne  aussi 
une  tour  dite  de  lOrgueil  (la  plus  haute,  sans  doute). 

Une  telle  agglomération  de  tours  et  de  corps  de  logis  ne  devait 
pas,  du  reste,  constituer  un  séjour  fort  agréable.  Aussi  servit-elle 
plus  souvent  de  demeure  à  des  prisonniers  d'État  qu*&  des  sou-» 
vcrains.  Ce  fut  là,  cependant,  que  François  I"  offrit  Tbospitalité 
à  son  redoutable  rival  Charles  Quint.  A  cette  occasion,  nous  disent 
les  historiens  du  temps,  les  vieilles  girouettes  rouillées  furent 
toutes  repeintes  et  redorées  à  neuf.  Mais  ce  fut  aussi  le  dernier 
rayon  de  leur  splendeur.  Quelques  anif^es  plus  tard,  en  1528,  le 
même  François  l^^^  faisait  raser  le  vieux  Louvre  et  entreprenait, 
sur  cet  emplacement,  la  construction  d'un  magnifique  édi- 
fice dans  le  style  nouveau  qui  commençait  alors  à  se  répandre  en 
Fiance. 

Les  premiers  travaux  du  Louvre  actuel  remontent  à*  l'année 
1529.  Us  sont  l'œuvre  d'un  des  plus  grands  architectes  de  la  re- 
naissance, Pierre  Lescot,  lequel  fut  assisté  pour  la  déeoratîon 
de  l'édifice  par  un  collaborateur  di?ne  de  lui,  le  sculpteur  Jean 
Goiijon.  Le  corps  de  bâtiment  dû  à  la  coopération  de  ces  deux 
beaux  génies  est  celui  qui  se  présente  en  Ciçade  an  sud-onest  snr 
la  grande  cour  caiTée  du  Louvre.  Il  fut  construit,  pour  la  jfioA 
grande  partie,  sous  le  règne  de  Henri  IL 

Ce  coi-ps  de  bâtiment,  qu'on  nomma  longtemps  le  vi^ux  £oovra. 
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se  compose  de  deox  étages  avec  avant-corps  garnis  de  colonnes  ût 
de  pilnstres,  et  surniontéa  d'tm  altique  orné  liii-m*>me  de  riches 
«nilplures- Toutes  ïôBfiçures  tle  cette  façade  passent  pour  être  de 
la  main  de  Jean  Goujon,  ainsi  que  les  grandes  cariatides  qui  sup- 
portent la  tribune  de  faîicienne  iuilv  dis  Suisses,  par  où  l'on  ^tre 
aujourd'hui  au  mus^e  de  la  sculpture  antique.  Quant  à  l'édifice 
luiomémet  r^mpïeur  de  la  concept  ion  ^  l'harmonienfie  distribution 
des  masâeSn  rexquisc  proportion  des  ouvertures,  le  galbe  parfait 
des  colonnes  et  des  pilastrâs^  la  justesse  des  saillies  et  ,1a  fermeté  de 
lignes  qni  en  résultent  m  font  certainement  on  des  types  Im  plus 
parfaits  de  l'architecture  firançaiiàê  à  ré[KKïue  de  I;i  rcnaîssaîiee. 

*  Oti  rencontre,  sans  doute,  *  a  dit  un  juge  finiinent  (RI.  TifctJ^ 
«  on  rencontre  sans  doute,  en  parcourant  llt^dj*.  des  monuments 
où  les  lois  de  Tart  antique  sont  comprises  et  appUi|ué(*s  aTcc  plus 
d'audace  et  de  génie  ;  on  en  peut  voir  aussi  d'un  fini  plus  précieux, 
d'iïne  perfection  plus  délicate  ;  mate  où  trouver  *et  etispn^bleliar- 
momeux,  cotte  richesse  sAns  confusion,  celte  svmétrie  sans  froi- 
deur, cette  imagination  abondante  et  tempérée,  toujours  maîtresse 
d'elle-même*  unissant  constamment  aux  plus  in^éi^ieuses  eaillies 
laÊjiesse  du  gû(lt  et  la  rectitude  du  bon  sens?  C'est  là,  nous  pt^*u* 
vous  le  dire,  le  grand  secret  de  celte  renaissance  ffançiise  dont 
le  Louvre  est  lu  plus  complète  eJtpression  i. 

Qu*eùt  été  le  Louvre  si  Pierre  Lescot  l'eilt  achevé  î  C'est  ce 
qu'on  ne  soura  jamais,  piBsqueses  plans  ont  été  per^laB.  D^âiHeurs, 
rhonneur  ne  lui  fut  [jas  lons^temps  accortlé  de  poursuivre  par  lui- 
mOme  r  exécra  ion  du  projet  qu'il  avait  conçu. 

Pendant  îe  covtrs  des  travaux,  les  abords  du  palais  étaient  Irop  en- 
combrés de  mal éiiaiDC pour  que  la  Cour  pût  y  faire  «a  résidence.  Ell« 
fie  tenait  alors  à  l'hôtel  desToumelles.  Mais^  à  la  mort  de  Henri  II, 
François  II,  son  sacceeseur,  ne  voulant  plus  habiter  ce  lieu  attristé 
par  une  si  douloureuse  catastrophe,  prit  le  parti  de  venir  demeurer 
tu  Louviè,  Alors  commençait  la  toute- puissance  de  C^thetine  de 
Médicis.  Pierrtt  Lescot.  artiste  trop  français  peut-être  pimr  elle, 
ne  parait  pa»  av<ilr  eu  ses  bonnes  grâces.  Lui  Et  son  plan  furent 
bientôt  mis  de  vàié,  et  d autres  mains,  dociles  aux  ordres  de 
Calherine,  ne  Uirdérent  pm  k  élever,  en  dehors  de  toute  symétrie, 
à  i'anj^'le  du  corps  do  logis  primitif,  un  ^  série  de  bâtiments  en  aile 
86  prolongeant  jusqu'au  bord  mt^me  du  fleuve,  —  ce  qu'on  nomnm 
pltis  tard  k  logi$  d«  ia  Hiins.  Cette  constmction  subsfste  encore. 
£JIe  renferme  aujourd'hui  îa  pins  grande  partie  du  musée  de  la 
sculpture  antique.  Les  anciens  apparlementi*  de  Catherine  ont  coîi^ 
«rvé  en  grande  pailie  leur  décoration  intéricuïc,  due  au  pinceau 
de  Romanelli ,  L<iur  façade,  ouvoni  à  Tesl  sur  le  iaid in  de  l'Infante, 
ett  digne  dattentioii«  Soo  élé^uttca  tuute  coquette,  1  emploi,  peu 
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l^cûmmvm  en  France,   des   assises  alternatives   de  pierre  et  d«i 
Imarbres  de  diverses  couleurs,  forment  un  contraste  frappant  are<lj 
Me  style  magistral  des  parties    du  vieux  Louvre  dues  à  Pi  et 
iXescot.  Quelques  bonnes  sculptures  <^îrnent  Tavant -corps  qui  od-J 
Icupe  le  milieu  de  la  façade.  On  ïes  attribue  à  Barthélémy  Prieur Jl 
Ide  qui  Ton  voit  encore  deux  belles  figures  de  Renommées  accotée 
[,tu  cintre  de  la  porte.  Il  y  avait  aussi  deux  captifs  de  Diart,  donlj 
les  historiens  du  temps  parlent  avec  grande  admiration.  Mais 
Lies  a  maladroitement  détruits  dans  les  travaux  subséquents,  cequ 
[«st  d'autant  plus  regrettable  qu'il  ne  nous  reste  giière  d*autr 
I  CBUvrea  de  ce  maître  fort  estimé  de  son  temps. 

L'aile  ainsi  élevée  par  Catherine  de  Minlicis  eut,  dit-on,  pou 
architecte  un  certain  Chambiges,  alors  en  grande  réputation, 

A  rextrcniité  méndionalc  de  ladite  aile,  s'ouvre  sur  la Seînc  uni 
!  fentHre  d'un  grand  style^  d'où,  suivant  la  tradition  jiopuîaire,^ 
Je  b<m  roi  Charles  IX  se  serait  amusé,  pendant  les  massacre» 
lÛQ  la  Saint^Barthéïemy,  à  tirer  quelques  coups  d  arquebuse  sur  îes 
[malheureux  huguenots  fuyant  de  Taulre  coté  du  fleuve.  Mais  !?i 
tradition  se  trompe,  sinon  quant  au  fait,  du  moins  quant  au  lieu, 
[11  est  aujourdliui  reconnu  que  le  roi  se  tenait,  ce  jour-là,  non) 

la  fenêtre  du  Louvre^  mais  à  celle  de  Ihùlel  de  Bourbon,  siti! 
ttout  à  côté.  Il  y  aura  des  gens  sans  doute  pour  voir  là  une  cîrcon^ 
stance  atténuante* 

Henri  lY  habita  le  Louvre;  on  ne  le  sait  que  trop,  pubque  et 

là  qu'il  fut  rapporté  et  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  après  M  dites* 

kiâble  attentat  de  la  laie  de  la  Ferronnerie*  Jusqu'à  lui,  l'aile  bâtie  païf 

[Catherine  de  Médicis  était  restée  couverte  en  terrasse.  Il  y  ût 

jouter  un  étage  en  galerie,  orné  àVintéricurtle  nombreuses pe 

tures  par  Porlms,  Btmel  et  DubreuiL  C'est  à  la  place  mdme   dfl 

■■cette  construclion,  bicntùt  détruite  par  un  incendie,  que  Louis  XT 

éleva  plus  tard  la  galerie  d'Apallon.  Si  magnifique  que  soît  celli^^t,| 

on  ne  peut  s^empécher  de  regretter  la  perle  de  cotte   galerie  prAI 

miti%'c*  Henri  IV,  dit- on,  y  avait  imprimé  non-seulement  le 

chct  de  son  époque,  maïs  au^si   celui  de  ses  faiblesses  persnri* 

nelles;  car  îe  G  et    ITI  entrelacés  en    Thonneur  de  Gabriefli 

d*Estrées  se  montraient  llk  tout  aussi  crânement  que  le  chiffre 

les  croissants  do  Diane  de  Poitiers  sur  la  façade  décorée  par  Pier^ 

Leseot* 

Henri  TV  eut  aussi  la  gloii'e  de  réunir,  le  premier,  les  TuiletieÉ 

au  Louvre,  en  construisant,  sinon  complètement   du   moins  et 

grande  partie,  l'immense  corps  de  bâtiments  en  façade  sur  la  Seinçl 

La  dilférence  absolue  de  style  d'architecture  entre  les  dir'       *  fi 

parties  dont  ces  bâtiments  se  composent  a,  depuis  lor 

ïercé  la  sagacité  des  historiens  et  des  critiques. 
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Xa  moitié  la  plus  rapprochée  des  Tuileries  avait  été  conçue  d'a- 
bord dans  le  style  colossal,  c'est-à-dire  qu'elle  n'admettait  qu'un 
ordre  de  pilastres  pour  la  hauteur  entière  des  deu:t  étages.  Res- 
taurée une  première  foisau  commencement  de  ce  siècle,  c'est  cette 
partie  de  la  galerie  qui  \icnt  d^être  démolie  tout  récemment  pour 
faire  place  à  d'autres  bâtiments  aujourd'hui  en  conslmction. 

L'autre  moitié  de  la  grande  galerie  (la  plus  rapprochée  du  pont 
des  Arts),  procède  d'un  tout  autre  système,  repose  sur  des  dannées 
absolument  différentes.  Nous  disons  des  donneos  ;  car  ces  différences 
se  font  sentir  jusqu'entre  les  divers  étages  du  îïiéme  édifice,  dont 
tes  parties  inférieures,  tout  en  bossages  et  d'un  goût  tout  italien, 
sont  couronnées  par  un  second  ordre  du  style  fran<jai&  Je  plus  pur 
et  le  plus  charmant.  Enlin,  il  n'est  pas  jusqu'au  ni%eau  des  pre- 
mières a-^siftes  sur  lesquelles  reposent  les  deux  parties  de  la  grande 
galerie,  q  ^  ne  soit  absolument  différent, 

A  quoi  d^  '^  attribuer  d'aussi  étranges  disparates  dans  une  édi* 
fice  construii,  ^u  moins  pour  la  plus  grande  part,  sous  un  seul  et 
même  régne  ? 

11  rés  rite  des  derniers  travaux  sur  le  Louvre,  et  particulièrement 
du  magnifique  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Burty  sous  les 
auspices  de  M,  le  préfet  de  la  Seine,  que  la  première  idée  de  cette 
galerie,  et  même  le  commencement  delà  construction,  remontent 
à  1  époque  de  Charles  IX.  Seulement  tout,  y  compris  le  carac- 
tère de  rarchitecture,  semble  prouver  qu'il  ne  s'agissait,  dans  le 
principe j  que  d'une  galerie  basse  destinée  à  supporter  une  ter- 
rasse. Les  travaux,  du  reste t  ne  partissent  pas  avoir  été  poussés 
bien  loin  par  Charles  IX*  Mais,  si  peu  qu'il  y  en  eût,  Henri  IV 
voulut  les  utiliser.  On  continua  donc  dans  le  même  style  T  et  âge 
inférieur  de  toute  la  partie  qui  avait  été  ainsi  amorcée,  quitte  à 
en  modifier  le  caiactcre  à  l'étage  supérieur. 

Quant  i  l'autre  moitié  de  la  grande  galerie,  Charles  IX  n'avait 
pu  y  songer,  puisque  la  partie  des  Tuileries  à  kquelle  elle  se  rat- 
tache n*existait  pas  de  son  temps,  et  ne  devait  pas  même  exister 
daas  le  plan  primitif.  Ce  fut  HeOi'i  IV  qui  en  eut  la  première 
idée.  Après  avoir  fait  construire  le  pavillon  de  Flore,  il  entreprit 
tout  natvirellement  de  pousser,  de  là^  une  galerie  à  la  rencontre  de 
celle  qui  avait  déjà  été  tracée»  du  coté  du  Louvre,  jusqu'à  l'en- 

I ceinte  de  la  ville  située  alors  à  peu  près  à  la  hauteur  du  pont 
du  Carrousel. 
Ainsi  s'explique  la  différence  de  style  des  deux  parties  princi- 
pales de  rédifice  par  la  différence  de  leurs  points  de  départ,  de  leur 
destination  première  et  de  l'époque  où  ctiacuno  d'elles  fut  com- 
mencée. 
La  moitié  la  plus  rapprochée  des  Tuileries  fut  constmitc  par 
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Ihiiieymt  (^^ttêlquffruns  Oiseitt  dn^réft  ks  projets  d'AnUro^et 
Duceixreau  ). 

Cdle  qui   se  raltadie  >u  fi<3(iïx  i-»ïivre  * 

chit^te   Mete3Ec?au,  à  qui   ^Ik  £«it  lu  plu  ..   -A 

<|u'qii  puisât  tlire  ik -ion  défaut  ri' e&3emUïe,quûl4kiËi»Uéic^dU4iUS 
qu'elle  puisse  offrir  aux  jx^gles  uo  peu  pêdaffites  de  J  architecture 
Hilirrin  r\  elle  n'en  coTiâUlue  pas  moi  us  un  ries  éiiiûces  les  plus 
fèUgrcsque^,  les  pluë  élégîmte  et  ieis  plus  itpenicût  ilécarés  de 
©et te  épûtfue. 

H  J]|Ua|i,  QH  en  coairi^idi'a,  une  liabileté  peu  commune  |Kiur 
sauivr  1a  monotonie  île  cette  inimenee  laçail#  (|ui,  &ur  tout  mtk 
éé^'elôptieme&t,  ne  compte  qu'une  seule  jsailUe»  l'avûiit-corps  4 
quatifâ  colonnes  surmoiitne  d'un  baJcon,  au  milieu  duquel  eat 
percée  la  lïOrte  prlnc^H^  des  écuries  de  l'emperem-.  Far  fn.  dCxo- 
ration  venniculée  des  assises  aUernatiiea  de  l'étage  inférieur,  par 
i'#&giale  disposition  d^  piisâtrcâ  qui  encudrent  Jes  fenêtres  de 
Wt^f^  aiiperieui%  des  nidies  à  statues  ^ui  Jes  Nfpiare&t,  par  ta 
variété  bien  entendue  des  frontons  ahernatîvemenl  ciniiés  et  40-* 
(lllatf^  '^UJ  surmonteiit  chacune  d'elles,  l'artiste  est  parvenu  à 
lMnpr«  partout  ta  mono&otue  des  lignes,  et  h  produire,  sur  celle 
kague  surface  pies4ue  i>lane,  des  }qux  de  luoiiùi^,  des  eitts 
d'Qmbve  qui  lui  donnent  une  élégante  et  uœ  tégeieté  toutes  pàr- 
ticulières^ 

Les  fuis  avaient  désarmais  pris  en  p^é  leur  palais  du  L^u^ 
Louis  XII f,  qui  Ht  si  peu  pour  la  France^  a  fait  beaiuceup  paurJuiJ 
C'est  au  Jils  de  Uimii  IV  qu'on  doit  la  reinrise  Jes  tiawux  de  la 
cour  carrée,  r'est-à^dire  k  conUnuaUon  |ilviS4jit  mota%  beureuse- 
môïit  entendue  de  r<2Hivre  de  Piene  Lrôscot.  D^ug  le  plan  prûniiif, 
ûelte  cour  ne  devait  guèi'e  avoir  que  le  quArt  de  la  supaticie 
qu*eïle  occupe  a^yourd'liui*  Le  nouveau  roi  ayant  décidé  de  dûOnfif 
un  plus  grand  développement  à  son  palais,  rarciùtecte  Lêiaeroief , 
picin  de  1  cspect  pour  l'oeuvre  de  son  devancier,  eut  rexcelienle 
idée  <3e  se  borner  k  répéter  fîdèlemeat  lo  corps  de  bUiiuent  dû  I 
Pierre  Leacot,  en  sépat^jit  la  copie  de  rori;*iiial.  c'est-à-dire  k 
Bouveile  construction  de  rsncienne,  par  un  pavillon  ccn 
tout  en  eu  rompant  i'utûformité,  devait  en  faire  ressortii 
mieux  la  sjûiétrie.  C'est  également  à  Lemercier  qu'est  duc  i  Uce 
de  répéter  ia  m^-me  Biçade  sur  les  quatre  cùtés  de  la  oour,  es 
élevant  au  centre  de  cûacun  d'eux  un  pavillon  pareil  au  premier 
et  peiTé  aussi  d'un  vestibule  à  colgnnes.  Ce  plan,  en  appaf^ice 
modûsle,  était  un  ttait  de  j^énie.  Bien  i|ue  modiUé  dans  qtielquesr 
uns  de  ses  dé^mls,  il  a  ilonué  naïasaace  à  Tun  ûe^  plus  beaux  ^t 
des  plus  nobles  ensembles  do  bâtiments  qui  soient  au  moadê- 

Le  premier  paullon  seulement  fut  acbevé  poi-  Lemereier*  C>st 
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celtii  qu*on  appelle  actuellement  le  pimiUmt  dû  VJierlvQs,  et  dont  la 
vestibule  met  en  ctMnmunkûtion  la  com  du  Louvre  avec  Ui  pUee 
du  Carroii&ei.  Là,  encore,  U&n  qiie^reKU^oa  isea^xB  pesrmtamÛB, 
Leiuêrcier,  en  homme  ^e  ^t,  «'eel  «strâim  à  t^tiivre  piÊuaoDBiil, 
jusque  4ftnB  les  moindres  détails,  le  stjle  de  Pierre  Lescot.  Il  &  feiL 
pluA  :  dans  k  décoration  de  Tétage  supétnour  de  son  pavillon,  il 
n'a  pas  craint  do  reproduire  jnesqiie  servilement  les  belles  caiïa* 
ildaâ  de  la  tribune  de  Jeazi  Goujon ^  ces  lij^ureâ  justement  wâmi- 
rm&  d0t)t  un  contemporam  rlisait,  comme  miprémf:'  éloge  :  «  On 
Tfmâ^  dans  leurs  belles  têtes  je  ne  &ais  qiid  ûcgmacl  qui  marque  de 
]sv«ituct  sent  m  pcTBanne  de  qualité!  » 

De  son  cdk%  Marie  de  lH*idicïs  nvait  MrMée^  mppartamentB  de 
Oatherifie.  Puis  ce  fut  le  tûur  d'Anne  d'Âutiieba  Cbaeune  -de  ces 
briliantàâ  reinea  apfiorta  suoce^vement  aft  part  d^  luxe  dons  ce 
logis;  Eomandli,  Poibus,  Bunel,  Freminet,  U*  payaa^^ie  Patelle, 
Lebrun  et  bien  d'autres,  contribuèi-entlour  à  tour  à  sa  soniplui^uAtî 
d^comtion.  Entre  toutes  ces  peinture»  précieuses  à  divers  titfM, 
on  remarquait  avjtout  une  très-injtwraseœrte  suite  de  portraHs  des 
raines  d«  Bmnœ,  dont  le  dernier,  cetil  de  Marie  de  Mulicis,  pns- 
lail  p&m  ki  ebef-d  <BUVf e  de  Pof bus.  Bien  n'y  avait  été  épugné, 
|wmît-iL  Un  naif  historien  du  temps  nausapprend  que^  «  quoique 
l'flxui-  ITit  alors  foit  eber,  le  peintre,  ntlamniMnfi,  ravaiti^Spséiti  tur 
cettt:^  toile  avec  t^uit  de  prciilt«M*ti%  qu'il  y  eo  evsit  pour  siJE-flrili^s 
écua,  * 

C'était,  dii  reste,  on  appartemeiît  fort  complet  que  celui  de  acnés- 
dames  )«s  reines  de  France^  Outre  l&  salle  des  gardes,  il  ^ompre*^ 
mkit  six  ou  îwïpt  pièces  de  plain-pied,  des  cabinete,  et  une  salle  de 
bains  si  ravissante  que  sa  seule  description  fait  venir  l'eau  à 
la  bouche.  Devant  les  ^aétrts  s'étendait  un  ^^raciicux  jât^in  qui 
«liste  «Bcore  aujourd'hui,  mais  complètement  transformai;  c'eét 
celui  qu'on  a  pris  Tiiabitude  de  diâsigner  eousle  nom  éejarsim  éê 
l'infanié^  en  souvenir  de  cette  pauvre  petite  infante  d'LBspagnti 
amenée  en  France  à  l'âge  de  quatre  ans,  pour  y  dei'enit  la  femtne 
dti  Leuia  XY,  parquée  pendant  quelques  aime^  dans  ce  peUt 
onclicïs«  puis  i^BTojuë  -che^  elle  Qm[>ortant  pour  totil  mari  uno 
poupée  de  vingt  miUc  Uvrm  don£  son  eit- prétendu  \m  aidait  fait 
préaeut* 

Msùs  c'est  &£sc£  parler  de»  rotnes  réussies  on  manqiiûos  qui  eut 
habita  le  Louvre.  Revenons  aux  rois  qiii  en  firent  â^emiiil  le^ir 
demeure.  Au  dire  de  Sauvai,  leur  appartc^ment  ^eQoiÉaii  en  un^' 
salie  des  gardes,  une  vaste  anlïcliambtie,  un  aalon  costttu  uni  quant 
avec  deii;£  galeries,  une  cbtmbre  dâ  paiïide  et  une  ciiambre  ^ 
"kVe,  Lm  lamWis  curieusement  sculptéâ  de  ces  deui  derûlér*  a 
bres  ont  élé  canservi^  jusqu'à  nos  jourâ.  Bien  que  liepouiUéa 
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de  leurs  peintures  et  des  dorures  qui  les  recouvraient  jadis,  on 
peut  encore  les  admirer  dans  les  deux  pièces  par  où  l'on  entre  au 
musi^e  des  Souverains.  Ce  fut  dans  ce  royal  appartement  du  Louvre 
que  Henri  IV,  au  djre  des  chroniqueurs,  maria  sa  sœur  CatLerine 
à  Henri  de  Lorraine,  forçant  son  frért^  naturel,  TarcUevéque  de 
Bouen,  qui  ne  s'en  souciait  guère^  à  célébrer  ainsi  te  mariage 
d'une  huguenote. 

Reprenons  Tordre  chronologique  des  faits. 

Voici  venir  le  règne  du  roi-soleiK  Louis  XIV  ne  pouvail  man- 
quer ici  Toccasion  de  satisraire  son  goût  pour  la  magniûcence, 
Kendons-lui  cette  justice  que  Versailles,  sa  création,  sa  fantaisie, 
sa  demeure  par  excellence,  ne  lui  fît  aucunement  oublier  Paris. 
Non -seulement  il  continua  les  travaux  de  la  grande  cour  diâ 
Louvre,  mais  aux  souvenir  de  son  règne  se  rattachent  deux  d€« 
plus  importantes  et  des  plus  remarquables  parties  de  ce  palais. 

Nous  avons  dit  le  sort  funeste  de  la  première  galerie  conatruite 
sous  Henri  IV,  au-dessus  des  appartements  de  la  reine.  Un 
incendie  la  détruisit  entièrement  en  16^1.  Ce  malheur  fut  promp- 
tement  répart'  :  Louis  XIV  la  ût  immédiatement  reconstruire  sur 
îes  dessins  de  son  premier  peintre  Le  bru  n^  à  qui  il  en  confia  la 
décoration.  Aucune  oeuvre  ne  saurait  faire  plus  d'honneur  au  roi 
etàTartiste.  La  galerie  d'Apollon ,  qui  a  tiré  son  nom  du  ^jei 
principal  de  la  décoration,  est  peut-être  le  monument  le  plus 
complet  et  le  plus  parfait  du  style  qui  prévalut  dans  ce  siècle  tfe 
royales  splendeurs,  style  critiquable  au  point  de  vue  de  la  pjjrét<5 
des  (ormes,  mais  vraiment  magnifique  et  décoratif  au  aupr<^me 
degré.  Bien  de  riche  et  de  puissant  comme  les  voussures  chargées 
de  hauts-reliefs,  rien  d'harmonieux  comme  les  lambris  dorés  et 
couverts  de  peintures  et  d'emblèmes  en  camaïeux,  rien  de  mieux 
proportionné  enfin  que  les  dimensions  en  tous  sens  et  les  noni- 
breuaes  ouvertures  de  cette  incomparable  galerie.  Ajoutons  que 
de  nulle  paît  dans  Paris  l'œil  n'embrasse  un  panorama  aussi  animé 
et  aussi  splendide  que  de  ses  feneires. 

L'autre  entreprise  du  règne  de  Louis  XIV  fut  plus  hardie 
encore  et  plus  considérable.  Il  s*agissait  d'achever  le  Louvre  de 
Henri  II  et  de  Pierre  Lcscot.  11  s'agiss^iit  de  lui  faire  une  laçade 
monumentale  digne  du  palais  lui-même  et  de  ïa  grandeur  des  rois. 
A  cette  occasion,  bien  des  projets  furent  mis  en  avant.  Tous  les 
architectes  de  renom  s'en  mêlèrent  ;  on  les  y  provoquait.  On  alla 
jusqu'au  fond  de  lltalie  chercher  le  plus  célèbre  et  le  plus  orgueil- 
leux, sinon  le  plus  habile  des  maîtres  de  cette  époque,  le  cheva- 
lier Bemin,  Mais  tous  les  plans  de  ces  grandie  hommes  laissaient 
à  désirer*  Ce  fut,  ô  scandale!  ce  fut  un  médecin  de  profession, 
ingémeur  par  goût,  Claude  Perrault,  qui  Temiiorta  sur  tous  ses 


^'.  J/i-,:rV^.- 


LE  PAVILLON     DE      L'HÛflLOCe 

Dettin    ûc   M.    PAA^STt   f<riv«  par    M.    GriLUAii^dT  ahié* 


LE  FALA13  DU   LOUVBE 


565 


concurrents.  IV  j  t  bea^icoup  de  gens  encore  aujourd'hui  qui  ne 
peuvent  pas  en  prendre  lear  parti.  Autant  eût  valu  à.  leurs  yeux 
donnei^  le  commandement  d'une  at^ïnée  à  un  notaire, 

La  grande  colonnade  du  Louvre,  dont  Perrault  fut  l'auteur,  n*cat 
certainement  pas  sans  défauts.  Elle  a  d*abord  celui  de  ne  s'ac- 
corder aucunement,  quant  au  style,  avec  les  autres  parties  du 
Louvre,  Une  telle  disparate  à  l'intérieur  n'eût  pas  été  un  instant 
admissible;  mais*  il  faut  Je  reconnaître,  rinconvénient  devient 
beaucoup  moindre  pour  une  façade  extérieure  qui,  par  sa  positiim 
méme^  doit  se  voir  tout  h  fait  isolément.  Or,  une  fois  l indépen- 
dance de  la  donnée  admise,  on  ne  saurait  refuser  à  rouvre  de  Per* 
rauU  une  largeur  de  parti  pris,  une  puissance  et  une  simpîicité 
de  lignes,  une  vigueur  de  saillies,  qui  sont  les  caractères  de  la 
véritable  grandeur.  La  voix  publique,  en  d^pit  des  envieux  et  des 
hommes  spéciaux,  a  classé,  depuis  deux  siècles,  la  colonnade  du 
LouvTo  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  Paris.  Ses  délrac- 
teurs  s'en  sont  pris  alors  aux  choses  du  métier,  aux  procédés  de 
la  construction,  à  la  solidité  de  TcBUvre,  et  grand  a  été  leur 
triomphe,  paive  qu*il  y  a  dix  ou  douze  ans  une  pierre  s*est  déta- 
chée de  la  conûche  supérieure.  Qu'est-ce  que  cela  prouve!  N'a-t-on 
pas  déjà  été  obligé  de  réparer  les  colonnes  du  Panthéon!  El 
n'avona-nons  pas  vu  tout  dernièrement,  au  Louvre  même,  la  por- 
tion de  la  grande  galerie,  comolîdée  11  y  a  soixante  ans  à  peine 
par  les  célèbres  architectes  Percier  et  Fontaine,  menacer  ruine  au 
point  qu^on  a  jugé  prudent  de  l'abattre! 

Louis  XIV  employa,  du  reste,  simultanément,  pour  les  autres 
parties  du  Louvre,  un  autre  architecte  de  grand  mérite,  Levau, 
ceiui-là  tout  h  fait  architecte  de  profession,  sous  la  direction  de 
qui  Tensemble  des  bâtiments  de  la  cour  carrée  fut  mené  presque 
partout  jusqu*H  la  hauteur  des  combles.  Malheureusement,  dans 
le  cours  de  ses  iravaux,  Levau,  ayant  eu  à  doubler  la  profondeur 
éè  la  partie  qui  regarde  la  Seine j  se  vit  entraîné  à  faire  disparaître 
une  plus  ancienne  façade  remontant  aux  règnes  de  Henri  II  et  de 
Charles  DL 

Si  Louis  XIV  ûi  beaucoup  pour  le  Louvre,  par  contre  ce  fut  lui 
qui,  le  premier  de  sa  race,  déserta  cette  royale  demeure-  Pour 
tout  autre  paîîiis,  cet  abandon  de  la  royauté  eût  été  une  véritable 
déchéance.  Quant  au  Louvre,  d'autres  gloires  l'attendaient  et 
devaient  bientôt  lui  donner  un  nouveau  lustre*  A  délaut  de  télés 
couronnées»  il  eut  bientôt  l'honneur  d'abriter  plus  d'un  front  illu- 
imné  par  le  génie,  et  peu  k  peu  les  chefs-d* œuvre  de  l'art  y  vin- 
t^nt  remjdacer^  non  mns  profit,  la  foule  dorée  des  courtisans, 
riL*s  sa  naissance,  l'Académie  française  y  fut  magnifiquement  logée 
au  premier  étugc*  du  corps  de  bâtiment  construit  par  Lemercier.Sa 
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sœur  cadette,  rAcadémie  des  inscriptions,  fut  mise  en  possenioQ 
du  rez-de-chaussée  de  ce  même  corps  de  bâtiment,  là  où  m  Toît 
aujourd'hui  le  musée  de  la  sculptiure  moderne.  Puis  TAcadéinie 
de  médecine,  TAcadémio  d'architecture,  TAcadémie  des  flciences 
y  reçurent  également  T hospitalité. 

De  l'autre  côté,  vers  la  rivière,  se  trouMiicnt  déjà  installés  U 
magnifique  collection  des  dessins  de  maîtres,  et  le  Cabinet  des 
antiques,  contenant  une  foule  de  joyaux  splendides  et  de  superbes 
statues,  parmi  lesquelles  on  citait,  dès  cette  époque,  la  fameuse 
Diane  Cfufsscresse.  Ensuite  venaient  Timprimerie  royale,  d'où 
sortirent  tant  de  bons  livres  et  de  chefs-d'œuvre  t3rpograiiiii- 
qucs;  puis,  la  monnaie  des  médailles;  puis,  ailleurs,  de  ]»é- 
cieuses  archives. 

Enfin,  la  royauté  ayant  définitivement  abandonné  le  Louvre, 
pince  y  fut  faite,  peu  à  peu,  sous  la  grande  galerie,  pour  loger  tout 
ce  qu1l  y  avait  de  plus  célèbre  en  fait  d'artistes,  de  plus  habile 
en  fait  d'artisans.  Cette  appropriation  toute  libérale  était,  du  reste, 
dans  la  i)onsée  du  premier  fondateur  de  la  galerie,  dans  la  pen- 
sée de  Henri  IV,  à  qui  en  revient  véritnblemcnt  l'honneur.  On  lit 
en  effet  dans  les  lettres  patentes  du  22  décembre  1608  : 

«  Nous  avons  eu  cet  égard  en  la  construction  de  notre  galerie 
du  Louvre,  d'en  disposer  les  bâtiments  en  telle  forme  que  nous  j 
puissions  commodément  loger  quantité  des  meilleurs  ouvriers  et 
plus  suffisants  maîtres  qui  se  pourixiient  recontrer,  tant  de  pein- 
ture, sculpture,  orfèvrerie,  horlogerie,  insculpture  en  pierreries; 
qu'autres  de  ])lusieurs  et  excellents  arts,  tant  pour  nous  servir 
d'icoux,  comme  pour  être  par  ce  môme  moyen  employés  psr  nos 
sujets  en  ce  qu'ils  auroient  besoin  de  leur  industrie,  et  aussi  pour 
faire  comme  une  pépinière  d'ouvriers  de  laquelle,  sous  l'appren- 
tissage de  si  bons  maîtres,  il  en  soi-tiroit  plusieurs  qui,  par  sprés, 
se  réimndroient  partout  notre  royaume,  et  qui  s<^auroient  très- 
bien  servir  le  puMic,  etc.  » 

La  généreuse  et  inti-lligontc  ])cnâ.'e  de  Henri  IVfiit  i^lisée 
plus  tard  pv.r  se^s  sncccssours,  à  la  dilïoronce  près  de  la  morgue 
naturollc  ii  ces  «leinicrs.  Loi-sque  Mouvï  IV  protr-giait  un  homme, 
il  l'appelait  son  compère  et  voulait  le  loger  sous  son  toit.  Lorsque 
Louis  XIV  honorait  un  homme  de  sa  protection,  il  le  fsisait 
son  valet  de  chambre,  et  voulait  bien  é;;;alement  lui  donner  le 
logis,  mais  à  la  condition  d'aller  kii-nrr'ir.e  loger  ailleurs. 

Il  ne  sei-uit  jkis  sans  intér('*t  de  drosser  une  liste  eomf^iète  et 
annotée  des  hommes  célèbres  à  divers  titres  qui  furent  ainsi  logés 
au  Lwivre.  Nous  nous  bornerons,  pour  donner  lUie  idée  de  wtte 
réunion  de  célébrités  si  diverses,  à  citer  quelques-uns  des  noms 
les  plus  connus  de  chaque  catégorie  et  de  chaque  époq[ue,  tels  qne 
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ficulpiéurs  Gîrardon,  Cûustou,  Stoitz,  Legros.  à  ifui  il  fanl 

Liindre  Cornu  et  Ben  an  clin,  les  aut<?\irs  d'une  foole  de  vases  de 

rbrtî  foit  ad  mi  ré  s  j  ain&i  que  le  g^raveur  en  médailles  Du  vivier; 

lies  peintres  Rigaud,  Desportes,  Coypeï,  Claudine  Su.dta;  lea 

rfeailly  père  et  flla,  gardes  généraux  des  tableaux  du  roi;  Bain,  le 

I  célèbre  peintre  en  émaii  ;  le  graveur  Sylvestre,  l'habile  décocatôur 

Lemoine,  Meiâsonnierj  qiù  [aidait  presque  tous  le^î  dessins  iK>ur  le& 

fétea  et  pompes  royales;  BérÏB,  rbomme  pEU'  ei^cellencc  pour  les 

[costumes  et  les  décorations  de  théâtres;  puis,  dans  d'autres  spé- 

\  eiaiités,  le  géographe  Sanson,  ringénieur  d'Hermand,  les  célèbres 

jorlévreH  Balm,  Germain,  Benier,  Mellin,  les  horloj^eis  Turet  et 

J  Marti not,  Boule  le  grand  ébéniste  ^  les  arquebusiers  Renier  et 

|Tiraabéj  le  fourbisseur  Revoir,  etc.,  etc,  ftael  cliapitre  pour  This- 

toire  des  arts  industriels! 

L'indystrié,  aujourd'hui,  n'a  plus  les  honneurs  du  Louvre.  Majs 
Tait  y  a  marqué  de  plus  en  plus  sa  place.  Aux  collections  que  nous 
mOïm  déj^  énumérées  étaient  venus  se  joindre  suecessivement  de 
lîiagnifîques  moulages  des  chela -d'oeuvre  de  la  sculpture  antique, 
y  compris  ceiix  de  la  colonne  Trajane ,  puis  un  cabinet  de  ma- 
rine, point  dé  départ  de  notre  Muiêû  de  marine  actuel,  et  une 
série  de  pians  en  relief  dea  places  fortes,  tels  que  ceux  qu'on  %^oit 
aujourd'hui  aux  Invalides*  Èuliii  un  administrateur^  dont  le  nom 
restei-a  toujours  cher  aus  artistes,  M,  d'Angiviliier,  avait  lait 
construire  ce  magninqu©  salon  carré  (amourd'hui  devenu  la  tri- 
hum  de  nos  musées)  oùj  dès  le  siècle  dernier,  se  faisaient  avec 
beaucoup  de  succès  les  exijositions  périodiques  de  peinture. 

Mais,  tout  le  monde  le  sait,  ce  ïut  1%  B-évolution  qui  fît  définiti- 
vement du  Louvi'e  ce  <iu'il  est  resté  depuiâ,  —  le  sanctuaire  des 
aj'ts  et  de  l'érudition.  Le  Consulat,  l'Empire  firent  plus  encore  : 
ib  enrichireuL  bientôt  nos  musées  aux  dépens  de  l'Europe  entière; 
sjdendeuf  éphémère,  hélas  I  que  la  Fnince  eut  à  expier  au  jour  <1« 
soïH  revers.  Ne  nous  plaignons  pas  cependant!  Sans  cesse  enri- 
chies, complétées  depuis  lors,  ce^s  magiiiiiques  collections  présen- 
tent encore  aujourd'hui  un  ensemble  qui  n'u  peut-être  pas  son  égal 
dans  le  monde. 

Napoléon,  qui  avait  taiit  lait  pour  nos  musées,  mît  aussi  sm^ 
gloire  à  terminer  les  bâtiments  du  Louvre.  U  y  parvint,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  quatre  grands  corps  de  logis  de  la  cour 
carrée  qui  constituent  le  Louvre  proprement  dit.  Là  se  présentait 
une  grave  question»  Comment  construire  la  partie  supérieure  de 
Lces  quatre  tiçades,  dont  une  portion  déjà  était  terminée  en  atti- 
f  que,  selon  le  plan  de  Lescot^  tandis  qu'une  autie,  plus  modei^ne» 
I était  couronnée  par  un  troisième  ordre!  Voulant  régulariser  le 
'tuut.  quel  modèle  préférer?  Uiuï  commission  spéciale  fut  chargée 
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d'examiner  là  question,  et  Tavis  presque  unanime  de  cette  com- 
mission fut  rjue  l'atliqiie  do  Pierre  Lescot  devait  prévaloir  Maia 
reiïipereur  ne  partagea  point  cette  opinion,  et  nalureUement 
l'avis  du  maître  ptêvalut.  La  sede  concession  faite  au  plan  pri- 
miUf  (lit  que  rien  ne  serait  chargé  au  deux  premiers  corps  rie 
Vilimentfi  qui  flanquent  le  pavillon  de  l'Horloge,  Les  tïoii  autres 
côtes  de  la  cour  et  la  façade  méridionale  furent  donc  achevés  tels 
qu'on  les  voit  aujourd'liui,  avec  un  troisième  ordre  couronné  de 
balusiradeâ  et  sans  toit  apparent. 

Napoléon  eût  voulu  également  compléter  la  réunion  du  Louvr© 
aux  Tuileries  par  îa  construction  d'une  seconde  gBlerie  paralKde, 
ôu  à  peu  près,  à  la  galerie  construite  par  Henri  lY,  Le  temps  lui 
manqua;  d'autres  entreprises  encore  plus  vastes  et  beaucoup 
moins  piicifiques  absorbèrent  bientôt  son  attention  et  toutes  ses 
ressources,  11  ne  put  qu*amorcer  ce  grand  travail  par  les  deux 
bouts  :  —  d'une  part,  en  prolongeant  de  quelques  ttiivêes  1 
des  Tuileries  attenante  liu  pavillon  Marsan;  —  d'autre  part, 
érigeant  à  neuf,  à  l'angle  nord-ouest  du  Louvre,  un  pavillon, 
dit  le  pavillon  Beauvoù,  où  devait  être  la  chapelle.  Encore  ce  der- 
nier batimentj  aujourd'hui  démuli,  ne  fut-il  m  couvert  ni  miTine 
achevé. 

A  Vhtjnneui'  de  la  République  et  de  l'Empire,  notons  ici  qu'au- 
cune main  barbare  ne  s'était  plu  à  mutiler  les  chiflVes  des  divf*rs 
souverains  qui  ont  successivement  contribué  à  la  construction  du 
Louvre,  ni  les  H  de  Henri  II  a  la  fiiqade  de  Lescot,  ni  le^  dou- 
bles K  de  Charles  IX  à  la  façade  du  sud,  ni  Tinitiale  de  Henri  lY 
à  la  galène  du  bord  de  Tcau,  ni  les  chiffres  de  l-ouis  XIII  et  de 
Louis  XïV,  Moins  scrupuleux,  Louis  XVIU,  h  son  retour  en 
France,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  remplacer  pur 
des  L  les  N  dont  Kapoiéon  a^'ait  marqué  les  parties  du  Louvre 
terminées  sous  son  règne  ;  —  ce  qui  n'est,  ni  plus  ni  moins,  qu  un 
petit  faux  en  écriture  monumentale, 

La  Restauj  ation ,  par  elle-même ,  n'ajouta  au  Louvre  aucune 
constiiiction  nouvelle.  Mais  ce  qu*elle  fît  à  l'intérieur  des  bâti- 
ments compense  du  moins  J^abandon  où  elle  laissa  ceux-ci  quant 
au  dehors.  On  lui  doit  une  admirable  fondation,  celle  du  Musée 
Charles  X,  collection  vi  aiment  rojale^  dont  les  améiugements 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

Cependant  l'ère  des  révolutions  n'était  pas  formée.  1830,  ims 
devaient  voir  de  nouveaux  bouleversements  à  la  suite  de  nou- 
veaux combats.  Dans  ces  deux  circonstances,  dans  la  première 
surtout,  on  put  craindre  un  instant  que  le  Louvre  ne  fiit  grande- 
ment exposé.  Le  25  juillet  1&30,  une  vive  fusillade  s'était  engagée 
entre  le  peuple  et  les  Suisses  de  la  garde  rojale  embusqués  sous 
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colonnade  de  Feri':ittlt.  Après  une  assea  longue  résistance,  celle- 
ci  fut  enlevée  d'a&saut.  Tous  les  trésors  do  Louvre  étaient,  ce  jour- 
là,  à  la  merci  du  peuple  de  Paris.  Us  furent  tous  respectés.  La 
Louvre,  le  Musée  du  Lou%'re,  pour  le  peuple  de  Paiis,  c'est  sa 
chose.  Les  vainqueurs  de  1830  eussent  volontiers  fusillé  celui  qui 
se  Sf?rait  permis  d'en  dérober  un  bijou,  d*en  décrocher  uo, tableau, 
"*en  mutiler  une  statue.  Ils  ne  demandèrent  rien  au  Louvre, 
qu*nn  petit  coin  de  terre  dans  ses  jardina  pour  y  enterrer  provi- 
ioi rement  leurs  morts.  Quant  au  reste,  pas  un  larcin,  pas  un 
dégâts 

En  164S,  avec  moins  de  combats,  la  multitude  fut  également 
maltresse  de  la  position  Elle  n*eii  abusa  pas  davantage,  et  lé 
directeur  improvisé  des  musées  n'eut  qu*à  requérir  autant 
d'borames  de  bonne  volonté  qulî  lui  plut  pour  voir  ces  trésora 
aussi  bien  gardés  qtiHls  le  furent  jamais. 

Quant  h  Louls-Philîppe,  il  n'avait  rien  fait  pour  rachèvement 
du  Louvre*  On  en  parlait  bien  toujours;  mais  la  liste  civile  qui 
avait  la  jouissance  des  palais  royaux,  et  TÉtat,  qui  en  avait  la  pro- 
pHété,  passèrent  dix-huit  ans  à  se  renvoyer  la  dépense  de  ces 
travaux  dont  nul  ne  voulait  se  charger.  Et^  pendant  ce  temps,  ta 
galerie  d'Apollon,  presque  en  ruines,  se  trouvait  réduite  à  l'état 
d'un  mauvais  corridor  en  planches,  au  milieu  des  étais  sans  nombre 
qui  la  soutenaient  avec  peine.  Et  les  expositions  de  peinture^  de 
plus  en  plus  nombreuses,  avaient  toujours  Heu  dans  les  salles 
même  du  Musée  dont  elles  recouvraient  périodiquement  les  chefs- 
d'œuvre,  au  grand  détriment  de  Tétude  et  de  la  conservât irm  des 
tableaux.  Et  un  alTreux  corridor  de  bois,  ronstruit  h  roccasion  d'uno 
fête  royale,  restait  indêfïniment  appendu  à  la  façade  sepleatrio* 
nale  de  la  gtunde  galerie.  Et  d'incomplètes  démolitions,  exécii- 
téesr  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  laissaient  pour  perspective 
aux  deux  palais  quelques  aqients  de  terrains  vagues  et  langf'ux 
bordés  de  pignons  délabrés,  espaliers  improvisés  où  tonte  uno 
légion  d'étalagistes  venaient  accrocher  chaque  jour  les  fruits  de 
leur  industrie*  C'était  foit  pittoresque,  mais  peu  royal. 

Le  souffle  de  164S  renversa  toutes  ces  échopj»es.  Dès  le  59  fé- 
vrier, un  décret  du  gouvernement  provisoire  ordonnait  l'aclR*N  e- 
ment  du  Louvre-  Quelques  jours  après  disparaissait  la  miséi^bio 
galerie  de  bois,  et  avec  elle  tout  danger  d*incendie. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  général  Cavaignac  propo- 
sait et  faisait  voter  un  projet  de  loi  pour  la  restauration  des  deux 
grands  salons,  des  salles  alors  consacrées  à  la  peinture  française 
et  pour  celle  de  la  galerie  d* Apollon  ;  opération  fort  délicAtè  qui, 
malgré  des  difficultés  exceptionnelles,  fut  promptement  accomplie 

i'  M.  Félix  Duban,  un  des  architectes  de  ce  temps-ci  les  plus 
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capables  de  mener  à  bonne  fin  nno  pareille  besogne.  Enfin,  TAs- 
semblée  constituante  fut  sù.'sie  également  d'un  projet  d'ensemble, 
ayant  pour  objet  de  réaliser  îo  décret  du  28  février,  c'est-à-dire 
racbôvcment  du  Louvre.  Le  plan  annexé  à  ce  iirojet  et  dû  à 
M.  Visconti  était,  à  quelques  variantes  près,  cel-.îi  qui  a  été 
suivi.    * 

Sur  doux  points,  tout  le  monde  était  d'accord  :  il  fallait,  airant 
tout,  faii  e  table  rase,  démolir  jusqu'à  la  dernière  toutes  lesruellef, 
toutes  les  maisons  qui  obstruaient  encore  l'espace  compris  entre 
]«  Louvre  et  les  Tuileries  ;  puis,  au  nord  de  cet  espace  rendu  lilire, 
clublir  entre  les  deux  palais?  une  communication  qui  rappelât  la 
grande  galerie  du  bord  do  la  rivière.  Mais  Visconti  allait  plus  loîii  : 
ît  l'intéiieur  de  cet  immense  quadiilatère,  il  ï)i'ojetait  diverses 
autres  constructions  encadrant  plusieurs  cours  laîoralos,  et  des- 
tinées, dans  sa  pensée,  h  masquer  le  défaut  de  iiaràllélisme  dl» 
deux  ailes  principales.  Ce  plan,  si  artistemcnt  combiné  qu'il  fût, 
donnait  jjrise  à  des  objections  sérieuses  :  —  d'abord  il  était  trés- 
disi)on(îicux;  puis  —  il  avait  l'inconvénient  do  rôsrmdrc  à  priori^ 
eî  de  maiiièro  à  n'y  pouvoir  revenir,  une  queslion  d'art  toutaa 
niuins  fort  délicate. 

Deux  autoritLS  tout  h  fait  imposantes,  deux  Lcmmes  qui,  à  des 
jjoints  do  vue  très-différents,  avaient  également  le  sentîment  des 
grandes  choses,  Le  Bernin  et  Najjoléon  I«',  se  préoccupant  de 
ra.bèvcmcnt  du  Louvre,  avaient  protesté  d'avance  contre  toute 
idée  de  masquer,  de  rétrécir  ainsi,  par  des  consti-uctions  inté- 
rieures, le  magnifique  espace  compris  entre  les  deux  palais.  Aux 
yeux  de  Napoléon,  son  immensité  elle-même  devait  rendre  le 
défaut  do  parallélisme  insensible.  Il  s'en  était  expliqué  plusieurs 
iuio. 

Bien  que  M.  Visconti  fût  assurément  un  artiste  de  goût,  l'As- 
semblée constituante  pensa  qu'il  y  avait  au  moins  h  hésiter  entre 
60^1  soiiti.acnt  et  celui  des  gianùs  Lommcs  que  je  viens  de  citer. 
Vji  arcl-i.cctc  qiii  domauLle  Ti  lû.ii  L'jaucoup  est  toujours  un  peu 
suspect.  L'Assemblée  pensa  donc  assez  sagement  qu'il  ne  fallait 
pas  tout  d'a'uord  engager  irrévocallement  l'avenir.  La  commiBsion 
cbai'géo  d'examiner  le  projet  de  loi  conclut  donc  à  l'expropriation, 
à  la  démuUtion  immédiate  de  tout('S  les  maisons  comprises  dans 
le  périmètre  du  plan  proposé,  dilfôrant  de  se  prononcer  sur  la 
convenance  des  consti-uctions  intérieures  jusqu'au  moment  où, 
l'œil  pouvant  embrasser  à  la  fois  tout  ce  vaste  espace,  il  serait  plus 
facile  de  se  former  une  idée  précise  du  meilleur  plan  à  adoptn. 
Le  projet  ainsi  amendé  avait  l'avantage  de  rései-ver  entière  la 
question  d'art  et  de  convenance,  sans  entraver  aucunement  le 
tommci.ccrcnt  d'^^  trwv.w::.  V.-y-  l'impa'iouce  de  l'architecte  et 


LE  VkLàlB  DtJ   LOUVRE 


571 


celle  du  gouvernemeiit  ne  s'accoinmocîftWTii  point  de  cpt  alcrrnioie*^ 

ment.  Les  circonstance^  aidant,  ce  ne  fut  qu'une  ttaït*  œomen-i 
tanée*  L'Assemblée  constituante  ét^it  arriTée  au  terme*  de  ms 
travaux.  L'Assemblée  de  transitioiï  qiu  lui  succéda  fut  bientût 
saisie  à  n0uveftti  du  projet  priinilif,  et^  plus  docile  qac  ga  devan- 
cière mm  inspirations  âtigoin^crnerncnt,  elle  le  vota  Ici  quel. 

Au  r%nc  do  Napoléon  111  deTait  appartenir  ravBntiige  d'aœom- 
plir  Tceuvre  décrétée  en  principe  pnr  k  g^juTernement  repubhc»m« 

Un  arebitêcte  de  génie  n'eût  pas  été  de  trop  pour  sa  réalig^ion- 
Vîficontî  n'avail  que  du  talent,  U  en  d»:-ploya  be,a?ucoup  dans  les 
détails  de  rêdjûce;  mais  ces  cbarmants  dét^jlg  ne  racbtaent  pas 
|.  sufflsttfranent  les  défauts  graves  de  la  concepti<m.  Et  d'abord, 
ayant  pris  pour  centre  de  son  projet  la  hf^ndt^  extérie^ire  du  vieux 
Louvre,  qui,  dans  le  principe,  en  formait  les  derrièiNîs,  partie 
par  çonséqivent  moins  ornée  que  le  reste,  le  nouvel  archilede  du 
Louvre  se  trouva  forcément  amené,  dans  les  constructions  neuves ,  à 
sureliafgiér  cette  donnée  trop  simple  d'une  foule  d'oniLTiM  nt^  plus 
ou  moins  parasites;  —  et  cela  coEtrairemont  au  principe  qui  veut 
que  le  point  central  do  rédifîce  soit  plus  richement  di^ctiré  que 
ses  accessoires.  Même  faute  pour  les  pavillons.  Voulant  à  tout 
prix  faire  du  grand,  Visconti  ne  sut,  malbeureusement,  trouver  la 
grondeur  que  dans  Ji  masse.  Son  point  de  départ  se  perd  eati^e 
quftire  énttrmes  paTiUoas  encadi^nt  des  corps  de  logis  imnxenses, 
qui  tous  éemsent  le  vieux  Louvre,  surplombent  là  grande  galerie 
et  rapetissent  ridiculement  le  cl  s  Tuileries.  Uuanl  à  l'arc 

de  triomplie  du  Carrousel,  à  ptn.  .-.seBt4b  Timportance  que 

peut  avoir  une  pendule  dans  U  d^eoration  d'un  salon.  Bt  puàs, 
que  dire  de  ces  quatre  cours  latérales  que  le  public  ne  voit 
jamais..,  ni  le  soleil  non  pkis,  bumiJes  enclos  bors  de  toute  pro- 
portion avec  l'élévation  des  bâtiments! 

La  mort  de  Visconti  a  fait  la  fortune  à 'un  architec-te  jusque-Ia 
peu  coanu,  M,  Le  fuel,  qu*il  s*étcut  a<ijomt  dans  la  da-'Ction  des 
travatîx,  et  qui,  depuis  lors,  &  eti  PlKmneur  d'ôfcre  seul  chargé  de 
les  acherer.  Ce  ne  sermit  pas  chose  aisée  aujottrd*boî  qii*  àe  bien 
discerner  la  part  d'éloge  ou  de  blâme  revenant  à  cbiirun  d'eu^c. 
Les  fautes  proyînnnent  la  plupart  de  la  conception  primitive,  du 
plan  adopte.  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  k  louer  dans  les  détails, 

I  beaucoup  h.  admirer  surtout  dans  l'exécution.  C'était,  par  exemple, 
une  heureuse  idée  que  cette  longue  suite  d'arcades  surmontées 
de  terrasses  qui  règne  sur  toute  la  fe^ade  intérieure  des  nouveaux 
Liitîments,  Eu  mî^me  tetnps  qu'elles  donnaient  un  peu  de  légèreté, 
de  pittoresque  et  de  saillie  k  ces  coa^truciious  d'ailleurs  si  mas- 
siveSj  les  promenems,  kà  [Misants,  fort  nombreux  en  t  et  endroit, 
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pluie  OU  le  soleil.  On  a  eu  xnaliieureusement  Tinexplicable  idée 
de  les  fermer  au  public. 

Le  seul  abri  où  la  circulation  soit  libre,  du  moins  pour  les  pié- 
tons, est  le  long  vestibule  ouvert  en  face  du  Palais^Roval,  une 
des  parties  assurément  les  mieux  exécutées  du  nouveau  Loarre. 
Ce  vestibule  donne  entrée  à  la  bibliothèque,  précédemment  située 
sous  la  grande  galerie  du  bord  de  la  Seine;  et  le  coq»  de  bâti- 
ment qui  le  surmonte  sépare  la  cour  du  ministère  d*£tat  de  celle 
des  gendarmes  et  des  zouaves.  De  ce  côté,  le  nouveau  Louvre 
renferme  deux  ministères  et  une  ;rrande  caserne.  Les  deux  couis 
du  côté  oppose  et  les  étapes  intérieurs  des  bâtiments  qui  les 
entourent  ont  été  affectés  au  seiTice  des  écuries  de  l'Empereur. 

Napoléon  I«'  ne  lavait  ^jas  compris  ainsi  :  dans  ses  projets 
d'achèvement  du  Louvre,  il  écartait  sévèrement  tout  service 
administratif  ou  militaire  qui  aurait  pu  compromettre  la  sûreté  de 
nos  collections  ou  troubler  la  tranquillité  des  travailleurs.  Mais 
l'époque  actuelle  avait  d'autres  exigences.  Au  grand  regret  de  bien 
des  gens,  elles  ont  absorbé  la  presque  totalité  des  constructions 
nouvelles.  A  peine  deux  salles  basses  et  trois  ou  quatre  salles 
hautes,  fort  belles  il  est  vrai,  ont-elles  été  ajoutées  au  Musée, 
en  compoî-.j^atiyn  de  la  moitié  de  la  grande  galerie  qu'on  lui 
enlevait. 

Une  salle  dite  Salle  des  ÉUils  et  destinée,  entre  autres  ui»g^ 
aux  séances  d'ouverture  des  Chambres,  avait  été  ménagée  dys le 
bâtiment  qui  sc[)are  les  deux  petites  cours  méridionales. JRb.  n'a 
l)as  répondu  à  ce  qu'on  en  es[»érait  et  doit  être  bientôt  reinpiaoée 
par  une  autre.  Malheureusement,  sa  construction  la  rend  .encore 
moins  propre  à  servir  d'appoint  au  musée  dont  elle  occupe  .le 
centre,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  elle  pourra  servir  daiis 
Tavenir. 

Le  nouveau  Louvre  est  le  plus  grand  monument  du  présent 
règne,  un  de  ceux  que  la  postérité  admire itt  sans  doute  le  plus. 
Quelques  défauts  qu'on  puisse  lui  reprocher,  ce  magnifique 
ensemble  de  bâtiments,  vu  de  lu  place  du  Carrousel,  avec  l'oasis 
de  verdure  qui  en  occupe  si  heureusement  le  centre,  impose  par 
sa  masse  même,  par  le  développement  de  ses  lignes,  et  se  recom- 
mande aux  plus  difliciles  par  une  foule  de  détails  habilement 
traités.  On  eût  pu  faire  mieux,  sans  doute.  Mais,  quelles  que  soient 
ses  imperfections,  une  aussi  grande  chose  ne  laisse  jamais  indiflé* 
lent  celui  qui  la  contemple  pour  la  première  fois. 

Le  Louvre  était  enfin  achevé  (tout  le  monde,  du  moins,  le 
crovait  ainsi;,  lorsque  de  nouveaux  travaux  d'une  grande  impor- 
tance ont  été  entrepris  dernièrement.  Il  ne  s'agit  de  rien  de  moins 
que  de  la  reconstruction  complète  de  la  moitié  des  bâtiments  en 
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bordure  du  quai  qui  relient  le  Louvre  aux  Tuileries,  de  cette 
moitié  édifiée  par  Dupeyrat  dans  un  style  si  différent  du  reste,  et 
très-peu  solidement  restaurée  au  commencement  de  ce  siècle  par 
Percier  et  Fontaine.  Elle  menaçait  ruine,  dit-on  :  on  Ta  jetée  à  bas 
et  la  voilà  déjà  en  grande  partie  reconstruite  dans  le  style  beau- 
coup plus  pittoresque  de  l'autre  moitié,  bâtie  par  Métezeau.  Au 
point  de  vue  de  Tart,  il  y  aurait  tout  profit  à  ce  changement,  si 
rarchitecte  moderne  ne  s'était  avisé  d'introduire  dans  sa  copie 
des  variantes  considérables,  qui  en  altèrent  singulièrement  lo 
caractère. 

Reste  maintenant  à  construire  entre  cette  façade  neuve  et  celle 
de  Métezeau  un  bâtiment  qui  devra  former  le  centre  de  la  symé- 
trie. Ce  bâtiment,  qui  renfermera,  dit-on,  la  nouvelle  Salle-  des 
Etats,  s'annonce  comme  devant  être  de  dimensions  considérables. 
Tout  à  c^té,  un  pavillon  aux  formes  élancées  répétera  symétrique- 
ment le  pavillon  Lesdiguières,  et,  entre  deux,  trois  larges  arcades 
déjà  cintrées  donneront  passage  aux  voitures.  U  y  aurait  témérité 
à  vouloir  éffprécïeT  d'avance  la  valeur  artistique  de  cette  nouvelle 
construction.  Mais  nous  ne  pouvons  quitter  le  Louvre  sans  donner 
un  regret  à  cette  magnifique  galerie,  maintenant  tronquée  de 
plus  de  moitié,  qui,  se  développant  sur  ime  longueur  de  près  d*un 
demi-kilomètre,  ouvrait  entre  les  deux  palais  une  communication 
intérieure  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  le  monde.  Le  Palais  des 
Tuileries  gagnera  peut-être  quelques  appaitements  de  plus  à  cette 
mutilation  du  Louvre.  Mais,  pour  l'art,  pour  les  musées,  ce  sera 
toujours  une  perte  irréparable. 


Le  Louvre  ainsi  soudé  au  Palais  des  Tuileries,  on  se  trouve  tout 
naturellement  conduit  à  parler  de  l'un  lorsqu'on  a  parlé  de  l'autre. 
Et  puis,  que  d'analogies  frappantes  dans  l'histoire  de  la  construc- 
tion de  ces  deux  palais  I  Même  point  de  départ,  mômes  transfor- 
mations. C'est,  dans  le  principe,  l'œuvre  pure,  mais  restreinte,  du 
seizième  siècle  avec  toute  son  élégance  et  sa  distinction.  Ensuite 
vient  Henri  IV,  qui  en  rompt  la  symétrie  pour  l'amener  presque 
au  bord  de  la  rivière,  comme  Catherine  de  Médicis  a  fait  pour  son 
aile  du  Louvre.  Puis  Louis  XIV  arrive,  qui,  sans  rien  inventer, 
complète  l'œuvre  en  l'alourdissant  et,  ici  également,  substitue 
partout  la  splendeur  à  l'élégance. 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  des  Tuileries,  ce  royal  caprice 
de  rorgueillcuse  Catherine.  Philibert  Delorme,  inspiré,  assurc- 
t-on,  par  la  reine  elle-même,  en  fut  le  premier  architecte^  maia 
non  le  seul;  il  eut  pour  associé BuIIant.  L'œuvve  \)v\m\Vivj^  clqtkv- 
"^Ttïxtài  un  petit  dôme -central,  renfermant  un  cscaViet  enNv^^  ^V  ^^ 
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rattachant  par  des  gai  pries  en  terrasses  à  deux  grands  pavillons  ter^ 
minaux.  Il  n'en  reste  pas  grand'cLose  aujourd'hui;  tout  a  été  plus  ou 
moins  transformé  dans  le  siècle  suivant.  Le  plan  originaire,  qui  ne 
fut  jamais  achevé,  compoi-tait  deux  ailes  en  équerre  sur  les  pavil- 
lons latéraux.  Au  lieu  de  cola,  Ducerceau,  à  qui  Henri  IV  avait 
confié  la  direction  de  Tœuvre,  prolonge  Tédifice  en  ligne  droite 
jusqu'au  bord  de  la  Seine,  où  il  bâtit  le  imvillon  de  Flore,  en  le  re^ 
liant  par  de  lourds  et  massifs  corps  de  logis  au  pavillon  méridion^ 
du  la  construction  primitive.  La  symétrie  était  ainsi  rompue. 
Louis  XIV  la  rétablit,  en  rci)étant  au  nord,  et  toujours  dans  le 
môme  axe,  les  constructions  uo  Ducerceau,  jusqu'au  pavillon 
l\lr,rsan  qui  s'élève  en  pendant  dii  pavillon  de  Flore.  Malheureu- 
sement, Lovau,  Tarchitecte  du  grand  roi,  ne  s'en  tint  pas  là.  Vou- 
lant harmoniser  toutes  les  parties  du  palais,  il  dénature  compU* 
tement  l'œuvre  de  Philibert  Delorme,  substitue  un  escalier  nou- 
veau à  celui  du  pavillon  central,  perce  celui-ci  d'un  vestibule»  àla 
vérité  fort  beau,  mais  l'alourdit  en  l'exhaussant,  et  remi^âoe  le 
dôme  en  coupole  par  Taffreusc  calotte  qu'on  voit  encore  ai^ourd'lniL 

Quant  aux  cours  du  château,  leur  disposition  a  également  besB- 
coup  varié.  Dans  le  principe,  c'est  de  ce  côté  qu'était  le  Jerdie 
du  palais.  Mais  Louis  XIV  le  détruisit  en  1665,  et,  depuis  Umb^ 
jusqu'au  moment  de  la  Révolution,  des  bâtiments  de  servies  peu 
élevés  conj)èi-ent  ce  vaste  espace  en  trois  coui-s,  dont  la  ponopele 
rappelait  assez  bien  le  plan  i)rimjtif  de  Catherine  de  Médids.  Use 
passèrent  ])lusieurs.des  grands  drames  de  la  Révolution,  psrtîcn- 
lièrcment  l'envahissement  des  Tuileries  au  10  août.  La  portkftde 
la  grille  de  clôture  la  plus  voisine  de  l'arc  de  triomphe  est  la 
même,  dit-on,  que  le  peuple  força  en  ce  jour  de  sanglante  mé- 
moire. Le  déblaiement  complet  et  la  clôtui^  de  la  cour  des  Tuile- 
ries, telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  sont  dus  à  NapoléMi  I*. 

Mais  arrêtons-nous  ici.  Un  autie  guide  qui,  mieux  que  pes^ 
sonne,  saura  chai-mer  le  lecteur  (1)  est  là  qui  l'attend  sur  le 
seuî*  du  palais.  Laissons-lui  1/  .-oîn  d'en  décrire  toutes  les  tbêr 
guiiiccnces,  uen  raconter  rhistoirc  si  riche  en  grands  évéeemnts» 
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Nous  venons  de  voir  comment  Catherine  de  Médicis,  croys&t 
satisfaii'e  à  un  caprice  tout  j^ivoimel,  avait  préparé,  sans  s*en 
douter,  les  logements  d'une-  lun^-ue  suite  de  souverains.  II  sst 
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SOUS  un  nom  ou  sous  un  outre,  ne  défait  plus  changer  l«Bu?è 
nos  iours.  AltenuLtiTement  Sénat  et  Chvmàxe  des  pairs»  qa»  ék 
fois  le  Luxembourg  n'a-t-ii  pas  tu  les  mêmes  hommes,  vdiilaUeft 
immeubles  par  destination,  siéger  sur  les  mêmes  bancs  sA  m 
montrer,  hélas  1  plus  fidèles  u  leurs  sièges  qu'à  leuar  drapeau  l 

Complètement  négligé  pendant  la  Révolution  et  môme  anpii 
Tant,  le  Luxemboui'g  était  arrivé  à  un  état  de  délabrement  tel»  faîi 
fallut  en  restaurer,  en  refondre  complètement  rintérieur  pMr 
i'sdapter  à  la  destination  qu  il  devait  désormais  conserver^ 

On  acheva  en  même  tnnps  la  grande  galerie  formant  l'eihl 
gauche  sur  la  cour,  où  fut  établi,  en  1817,  le  Musée  dit  du  * 
bourÇy  spécialement  affecté  aux  œuvres  d^  artistes  virantiL 

Mais,  malgré  les  nombreuses  modifications  apportées  à  aa 
tribution  intérieure,  l'ancien  paJuis  de  Marie  de  Médicis 
encore  bien  insufiisant  comme  siûge  d'un  des  premier»  coi^  dt 
l*Êtat.  En  présence  dec^  grands  procès  politiques  qui  eurent  liea 
soos  le  règne  de  Louis-PiiilLppc,et  surtout  lorsqu'on  songea sémi- 
sèment  à  assui*er  la  publicité  des  séances,  il  deyint  i 
d'agrandir  considérablement  le  corps  de  logis  principal.  Au  ] 
de  vue  de  Fart,  c'était  chose  fort  scabreuse  que  d'avoir  à  i 
à  altérer  dans,  sa  belle  unité,  le  plan  primitif  de  Jaeqme  De 
Brosse.  Il  eût  été  à  désii^cr  qu'on  pût  l'éviter.  Nous  avons  àé^  dit 
avec  quel  goût,  quel  tact,  quel  rcsi>ect  religieux  pour  la  dannéf 
primitive  de  l'ocutrc  M.  de  Gisors  s'est  acquitté  de  ceU»  liclie 
difficile. 

Les  fastes  judiciaires  du  palais  abondent  en  procès  oèWfana, 
qui  ont  leur  place  marquée  dans  l'histoire  de  Francs»  Ida, 
par  exemple,  que  le  triste  Jugement  du  maréchal  Ney,  celui 
de  l'assassin  Louvel ,  celui  des  ministres  de  Charles  X  »  k 
fameux  procès  d'avril  dont  Carrel  fut  l'un  des  coryphée  oduide 
Boulogne,  celui  des  ministres  concussionnaires,  celui  du  duc  de 
Praslin,  ceux  de  Fiescbi  et  des  sept  ou  huit  autres  râjgicidea  qui 
attentèrent  succe:;bivcmeuî  ù  la  vie  de  Louis-Philippe. 

Nous  ne  parlons  point  des  fastes  pailementaii-es  du  Lusenatouj^; 
ce  n'est  jioint  ici  le  lieu  de  fuii*e  l'iiibtoire  du  Sénat  ni  delà paîite. 
Un  mot  seulement  de  la  destination  intérimaire  que  reqoi  le 
Luxomboui*g  en  1046.  Tour  la  seconde  fois  en  dix-huit  ue, 
le  peuple  parisien  avait  renversé  Tlnstitution  de  la  pairia.  Ia 
place  étant  nette,  ce  même  peuple  eut  un  beau  jour  la  iMilaîwe 
de  s'y  asseoir  lui-même,  et,  ui.  printemps  de  Idid,  la  GomaÛMÎen 
pour  l'organisation  du  travail,  dite  CoinmmioH  du  Luxembourg^  vint 
tenir  ses  assises  eu  blouse  sur  les  bancs  capitonnés  de  te  ci- 
devant  Chambre  haute.  A  la  même  é))oqiie,  le  Ténérable  j^réaî- 
dent  au  gouvernement  iirovisuii-e  habitait  officiellement  Is  iHtit 
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Luxembourg.  Cela  ne  dura  pas  longtemps  toutefois,  et  la  place 
resta  de  nouveau  inoccupée  jusqu'au  jour  où  le  Sénat  actuel  vînt 
y  prendre  séance. 

Disons  maintenant  qfuelques  mots  du  jard!n  î 

Tour  à  tour  agrandi,  puis  réduit,  puis  agrandi  de  nouveau,  ce 
pauvre  jardin  du  Luxembourg  subit  aujourd'hui  une  mutilation 
^li,  on  le  sait,  a  soulevé  de  nombreux  murmures  parmi  les  Pari- 
siens. Nous  Vavons  vu,  Marie  de  Médicis  avait  foit,  dés  le  prin- 
cipe, de  grands  sacriflces  pour  arrondir  son  domaine,  tant  par 
▼oie  d'échange  que  par  voie  d*acquisitions.  L'architecte  du  palais, 
Jacques  De  Brosse,  avait  également  dessiné  les  jardins,  et,  bien 
que  son  plan  ait  été  souvent  remanié  depuis  lor»,  il  en  reste 
encore  assez  pour  justifier  le  renom  qui  s'est  toujours  attaché  & 
cette  belle  promenade.  Elle  s'étendait  primitivement,  vers  le  cou- 
chant, jusqu'au  point  où  la  rue  de  l'Ouest  croise  aujourd'hui  la 
rue  de  Fleurns.  Mais,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  comte  die 
Pro^'encc,  toujours  à  court  d'argent  et  cédant  aux  instigations  de 
quelques  s])cculateurs,  aliéna  cette  partie  reculée  du  jardin,  snr 
laquelle  fut  ouverte  la  rue  Madame  (ainsi  nommée  en  l'honneur 
de  réiKJUse  du  prince).  Bientôt,  cependant,  le  Luxembourg  reçut 
une  laige  compensation  à  cette  mutilation  partielle.  Le  vaste 
enclos  des  Charti-eux  étant  devenu  bien  national,  comme  toutes 
les  autpt^s  ppofiriétés  des  couvents,  la  Convention  en  profita  pour 
adjoindre  à  l'ancien  jardin  ces  terrains  considérables,  sur  les- 
quels ou  ouvrit  l.i  magniûque  allée  de  l'Observatoii'e  et  l'on  forma 
peu  à  pou  une  pépinière  modèle,  ainsi  que  divers  jardins  d'essai. 
C'est  précisément  cette  partie  si  chère  aux  promeneurs,  si  pré- 
cieuse [.ourla  science,  qui  \'ient  à* être cfésaffedée (ce néologisme  est 
Sorti  de  la  circonstance)  et  livrée  à  la  spéculation  particulière. 

Les  ancien  nos  parties  du  Luxembourg  sont  aussi  l'objet  de 
graves  mo'lificHtions.  Du  côté  du  couchant,  l'allée  des  Platanes, 
séparée  du  jardin,  devient  une  rue  nouvelle  en  prolongement  de 
la  rue  Bon-^iai'te;  du  côté  du  levant,  do  grands  ti'avaux  de  nive-le- 
ment  ont  fait  tomber  la  plupart  des  vieux  arbres  et  remanier 
complètement  les  travaux  très-récents  exécutés  pour  rouVx*rture 
de  la  rue  Métlicis.  Cependant,  on  peut  encore  admirer,  au  bout 
d'une  pièce  d'eau  boPvIéede  magnifiques  platanes,  la  bell^fontaine 
rusticjue  construite  par  Jacques  De  Brosse,  monument  d'une 
très-houreuse  invention,  qui  s'harmonise,  on  ne  peut  mieux,  avec 
le  style  du  Palais. 

Enlin  notons,  pour  mémoire  seulement,  la  nouvelle  orangerie  et 
le  cloître  dos  T'illes-du-Calvaire,  attenant  au  petit  Luxembourg, 
joli  édifice  du  dix-soptième  siècle,  très-heureusement  mis  à  décou- 
vert lorsqu'on  démolit,  en  1848,  la  geôle  du  palais. 
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NouB  venons  de  voir  deux  reines  issues  du  môme  sang,  amhi- 
lieuses  toutes  deux  quoique  avec  des  capacités  très-différentes, 
logées  toutes  deux  au  Louvre  d'abord,  n'ayant  rien  de  plus  prasié, 
au  jour  nù  leur  échoit  le  suprême  pouvoir,  que  de  se  bâtir  dia- 
cune  un  somptueux  palais  entièrement  à  elle,  pour  son  uflige 
exclusif. 

Il  semble  que  la  fortune  ait  les  mêmes  enivrements  pour  tout 
le  monde.  A  son  tour,  un  ministre  qui  fut  plus  qu'un  roi,  Riche- 
lieu, d'abord  logé  au  petit  Luxem1)ourg,  à  l'ombre  et  comme  sous 
l'aile  de  celle  qui  fut  sa  première  protectrice,  Richelieu,  une  fioli 
maître  absolu  de  la  position,  ne  se  contente  plus  de  ce  modeste 
logis,  et  rêve,  lui  aussi,  un  palais  qui  puisse  rivaliser  de  splen- 
deur avec  celui  de  son  maître.  A  cet  effet,  tout  un  groupe  debellee 
maisons,  l'hôtel  d'Estrées,  l'hôtel  de  Rambouillet  et  plusieun 
autres,  situés  à  quelques  pas  du  Louvre,  sont  adietésen  1624  etimr 
médiatement  rasés  ;  puis,  sur  ce  vaste  emplacement,  s'élève  comme 
par  enchantement  un  nouveau  palais,  que,  du  fait  de  son  or- 
gueilleux fondateur,  on  nomme  d'abord  le  Palais-Cardinal» 

Que  de  souvenirs  intéressants  ne  pourrait-on  pas  évoquer  à 
propos  de  cet  ancien  palais,  aujourd'hui  renouvelé  de  toutei 
pièces  (1).  Que  d'anecdotes  curieuses  depuis  les  tragédies  ai  pon^ 
peusement mises  en  scène,  mais,  hélas!  si  médiocres,  du  cardinal- 
ministre,  jusqu'aux  comédies  sans  nombre  de  la  Fronde  1  L'ancîeD 
bibliothécaire  de  Louis-Philippe,  M.  Vatout,  en  a  rempli  tout  un 
volume. 

Rien  n'égalait,  dit-on,  le  faste  que  Richelieu  déploya  dans  son 
palais.  Après  y  avoir  bien  trôné  jusqu'à  sa  mort,  il  en  fit  géné- 
reusement cadeau  au  pauvre  roi  qui  avait  régné  sous  ses  ordres, 
et  c'est  ainsi  que  le  Palais-Cardinal  prit  alors,  pour  le  garder  tou- 
jours depuis,  le  nom  de  Palais- Royal, 

Louis  XIII  n'ayant  survécu  que  peu  de  mois  au  cardinal,  Anne 
d'Autriche,  investie  de  la  régence,  vint  s'y  établir  avec  le  nouvein 
roi.  On  peut  donc  dire  que  ce  fut  là  que  Louis  XIV,  encore  tout 
enfant,  lit  presque  ses  premiers  pas...  et  même  sa  première  chuta, 
s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs  qui  racontent  qu'un  beau  jour 
le  jeune  roi  se  laissa  choir  dans  le  bassin  du  petit  jardin  sur 
l'emplacement  duquel  on  a  bâti  depuis  le  Théâtre-Français.  Du 
reste,  Louis  XIV  n'habita  pas  longtemps  le  Palais-Royal.  Dès 
l'année  1652,  il  le  quittait  pour  n'y  plus  revenir.  En  1661,  ce  palais 
devenait  la  résidence  de  son  frère,  à  qui  il  le  donnait  définitive- 
ment à  titre  d'apanage,  en  1693. 

L'histoire  du  Palais-Royal  se  confond  dés  lors  avec  celle  des 

(1)  Voir  l'ariiole  4e  A.  VilUmot  mr  le  jar4ia  et  le*  galeries  du  Pakia*BiojaL 
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ducs  d'Orléans.  C'est  dire  assex  que,  sous  îa  Bég^^nce,  tout  ne  s*y 
I  passa  point  d'une  façon  très-exemplaire.  N'interrogeons  pas  ces 
L  murs.  Cela  pourrait  nous  mener  beaucoup  trop  loin.  Depuis  cette 
(  époque  le  Pal  aïs -Royal  a  fait  peau  neuve.  De  Tanden  palais,  qui 
vit  successivement  défiler  ces  trois  Éminences  ai  diverses,  Riche- 
lieu, Mazarin  et  Dubois,  il  ne  reste  aujoiird'bui  que  la  galerie  dite 
to  Pt'vues,  parce  qu'on  y  a  sculpté  à  profusion  des  proues  de 
navires,  comme  emblèmes  de  la  dignité  de  grand  amiral  de  France  . 
dont  Richelieu  était  re?étu.  Tout  le  surplus  a  été  complètement 
refondu  ou  rebâti  h  neuf  dans  le  siècle  dernier  et  dans  celui-ci. 

L'occasion   déterminante   de  cette  reconstruction  fut  d'abord 

rince ndie  de  TOpéra,  qui  eut  lieu  le  6  avril  1763.  Le  théâtre  étant 

contigu  au  palais,  le  feu  avait  p rompt ement  gagné  celui-ci,  et  en 

avait  détruit  toute  une  aile.  L'architecte  Moreau  fut  chargé  de 

réparer  ce  désastre.  C*est  à  lui  qu*on  doit  la  façade  du  c6té  de  la 

,  place  du  Palais-Royal,  avec  sa  belle  entrée  à  trois  poilcs,  reliée 

par  des  arcades  à  jour  aux  pavillons  qui  terminent  les  deux  ailes 

I  de  la  première  cour.  La  décoration  de  celle-ci,  également  due  à 

l  Moreau,  est  empruntée,  pour  le  rc^-de-cbaussée,  à  Tordre  dorique, 

[pour  le  premier  étage ,  &  Tordre  ionique,  et  l'avant -corps  du  bâti- 

Iment  du  fond  est  couronné  d'un  attique  avec  fronton  circuiaire.  Un 

[spacieux  vestibule,  à  trois  arcades,  sert  de  communication  de  la, 

[première  cour  à  la  cour  d'honneur.  Enfin,  la  façade  de  ce  dernier, 

Icôlé  forme  é^^alemcnt  un  avant-corps,  dont  le  premier  étage  est^ 

€mé  de  colonnes  cannelées  et  T attique  décoré  de  statues  dues  au 

1  ciseau  de  Pajou, 

Tandis  que  Moreau  refaisait  ainsi  les  façades  extérieures  du  ' 

[  palais,  un  autre  architecte  de  beaucoup  de  goût.  Contant,  en  refon» 

I  daît  également  la  distribution  intérieure.  A  ce  dernier  on  doit, 

entre  autres  choses,  le  célèbre  et  magnifique  escalier  d'honneur  à 

I  double  rampe,  inscrit  dans  une  cage  ovale,  qui  conduit  auxappar* 

lements  du  premier  étage. 

Les  temps  avaient  changé.  Ce  n*était  plus  là  les  lourdes  splen*  ^ 

I  deurs  du  siècle  de  Louis  XIV.  L'élégance  princière  prenait  désor-  , 

mais  la  place  des  magniflcences  royales.  Bientôt  m^rae  ce  palais, 

I  berceau  encore  imprévu  d'une  future  dynastie,  devait  se  ressentir 

^  de  tendances  de  plus  en  plus  bourgeoises.  Le  duc  de  Chartres^ 

t célèbre  pïus  tard  aous  le  nom  de  Philippe-Égalité,  étant  devenu, 

Idu  vivant  même  de  son  père,  propriétaire  du  Palais-Royal ,  conçut 

I  mussitôt  un  projet  qui,  tout  en  embelUssant  sa  résidence,  devait 

donner  à  celle-ci  une  valeur  de  rapport  très -considérable*  Jusque-  ^ 

là,  le  jardin  fort  vaste,  matsasseï  irregulier,  du  Palais-Royal  avait 

i  et  désagrément  qu'une  foule  de  maisons  voisines,  la  plupart  fort 

mal  bâties,  prenaient  vue  directement  sur  lui.  Dans  le  projet  dudiic 
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deChaftre«/iI  nesaçi-âAÛ  de  rien  de  moins  q[ue  d'isoler  ledit  jundln 
an  moyen  de  trois  niei?  Latérales,  et  de  l'encadrer  dans  une  iongna 
suite  de  constructions  uniformes,  ornées  au  rez-de-chansiée  da 
izaleries  formant  promenoir,  —  fie  faire,  en  un  mot,  le  Rdais-Bnsfal 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'bui.  avec  ses  boutiques  livrées  an 
rommerce  et  ses  vastes  mai^^ons  à  loyer.  3Iais  le  Falaia-Bojal 
étant  bien  d'apar.ag^,  une  [  arcilleopé:ation  ne  pouvait  être  réslisétt 
sans  l'autoi isation  du  roi.  Or.  le  proj«a  du  duc  do  Chartres  devait 
naturellement  renror:trer  ^fC-1ucoup  «l'opposition  à  la  cour.  Ua 
prince  du  sanj?  ouvi^nt  bazar,  s* entourant  par  spéculation  d*vn 
horizon  de  boutiques,  cette  iilée  «oile  révoltait  Versailles,  cela  se 
conçoit  sans  p':'in'?.  Le  pi  inco  fut  cnblé  d  epigrammes,  de  quoli- 
bets: caricatures,  aificlies  clandestin-s.  rien  n'y  manqua.  Et  oepeB- 
dant  les  lettres  patenter  qu'il  sollicitait  du  roi  lui  fuivnt  accordées 
rlans  le  courant  de  l'année  17 to.  On  ne  saurait  trop  s'en  féliciter; 
car  il  est  sorti  de  là  un  ensenible  de  constructiona  luiique  dans  son 
çenrc,  admirablement  approprié  à  son  usasse,  grandiose  et  or^ 
^Inal  tout  à  la  fuis,  enlin  une  de  ces  attractions  de  Paris,  aïo- 
quelles  aucun  étranger  ne  résiste. 

L'idée  du  duc  de  CJiartros  fut  réalisée  avec  un  rare  bonheur  par 
rarrhitccte  Louis,  que  la  construction  du  grand  théâtre  de  Bor^ 
deaux  avait  déjà  rendu  célèbre.  La  donnée  adoptée  et  suivie  par 
cet  habile  homme  conî^istc  en  trois  immenses  corps  de  bâtiments 
uniformes,  formant  foçade  sur  les  trois  cotés  du  jardin.  Aure»de- 
chausséo  réîme  une  galerie  continue,  percée  de  cent  quatre-vingts 
arcades:  puis,  i-nnant  racine  entre  celles-ci,  de  grands  pilastres, 
'cannelés  de  quatorze  métros  de  hauteur,  encadrent  les  étages 
supéneui's,  que  couronne,  dan»  toute  leur  longueur,  unebaluatnde 
ornée  de  vases  à  chcque  travée.  Parfaitement  proportionnés  comma 
hauteur  au  déveiojtpement  du  terrain,  ces  vastes  bâtiments,  allé- 
gés par  de  si  nombreuses  percées,  forment  un  cadre  on  ne  saurait 
plus  hcurr-ux  au  jardin,  et  lui  donnent  une  régularité,  une  symétxia 
qui  ne  permettent  pas  de  rej^retter  le  peu  qu'il  perdit  en  étendue. 

Un  quatrième  corps  de  bâtiment,  destiné  à  rhabitationduprioce, 
devait  s'élever  entre  le  jaidln  et  la  cour  d'honneur.  Les  fondations 
en  étaient  d^jà  jetées  lorsque  survint  la  Révolution.  On  y  a  venoncâ 
dq)uis  et  l'on  a  bien  fait. 

Le  Palais-Royal,  tant  qu'il  a  été  dans  la  maison  d'Orléans,  a 
toujours  réuni  de  magnifiques  collections  d'objets d*art  et  decmio- 
site.  La  galerie  de  tableaux  formée  par  le  Régent  et  continuée 
par  son  lils  était  une  des  plus  belles  qu'on  connût.  Ses  débris  ont 
enrichi  tous  les  musées  de  l'Europe.  Après  la  Révolution,  k  la 
chute  de  l'Empire,  le  duc  d'Orléans,  remis  en  possession  du  palais 
de  ses  pères,  réunit  à  son  tour  une  collection  de  tableaux  nuNkmsa 
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Jes  plus  remarquables.  OeUe-ci  fut  atccagée  «t  MUée  m  ^iMide 
partie  pendant  les  journées  de  Février.  C'est  le  seul  «et»  de  van- 
dalisme dont  le  peuple  de  Paris  se  soit  rendu  coupable  en  1848. 
Mais  nulle  passion  poUtiq^e  ne  fiaurait  le|ustifier, 

Louia-Pl^ppe,  avant  d'être  roi,  ayaii  beaucoup  fut  pour  le 
Palais-Royal.  Au  commeocemeot  de  ce  siôde,  de  fort  laides  mai* 
sons  occupaient  encore  tout  le  o6(é  ouest  de  la  ooor  d'honneur;  de 
sordides  galeries  de  bots,  appelées  Camp  de$  Tariarês,  trèfr-mal 
fréquentées,  séparaient  cette  même  cour  du  jardin.  Ce  fut  ce 
prince  qui  construisit  la  belle  galerie  d'Orléans,  qui  compléta  les 
bâtiments  de  la  cour  d'honneur,  et  construisit  la  coor  de  Nemours. 

Tout  le  monde  sait  à  la  suite  de  quels  événements  la  couronn% 
passa  sur  la  tête  de  Louis-Philippe,  et  comment  son  règne,  com- 
mencé au  Palais-Royal,  finit,  dix-huit  ans  plus  tard,  aux  Tuileries. 

Le  Palais-Royal,  alors  mis  sous  séquestre,  fut  affecté,  en  1849,  à 
Texposition  des  œuvres  des  artistes  vivants.  Depuis  l'Empire,  il  a 
été  mis  à  la  disposition  du  vieux  roi  Jérôme,  puis  à  celîe  de  son 
£ls,  le  prince  Ni^oléon,  ^ui  l'occupe  aujourd'hui 


t/Èàyaée. 

On  dirait  véritablement  qu  il  est  dans  la  destinée  de  chacun  des 
palais  de  Paris  de  servir  de  point  de  départ  à  quelque  dynastie. 
Les  Bourbons  de  la  branche  aînée  avaient  habité  le  Louvre  avant 
de  venir  aux  Tuileries.  Bonaparte,  avant  d'y  venir  à  son  tcur, 
avait  passé  par  le  Luxembourg.  Les  d'Orléans  avaient  eu  le 
Palais-Royal  pour  point  de  départ.  Voici,  enfin.  Napoléon  III  qui 
commence  par  habiter  l'Elysée  comme  Président  de  la  République, 
Disons  donc  aussi  un  mot  de  ce  charmant  palais  de  l'Elysée. 

Son  premier  maître,  celui  qui  le  fit  construire,  ft&t  le  comte 
d'Evreux.  Ce  cadet  de  la  maison  de  Bouillon  avait  épousé  la  fille 
du  financier  Crozat,  mésalliance  compensée,  on  le  sait,  par  une 
fortune  immense.  En  bâtissant  son  hOtel  hors  de  la  ville,  à  l'extré- 
mité d'un  faubourg  encore  peu  habile,  le  comte  d'Evreux  ne  se 
doutait  assurément  pas  que  cette  position  serait  un  Jour  la  plus 
recherchée,  la  plus  enviable  de  tout  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'épargna  rien  pour  se  créer  ime  résidence  digne  die  sa  fortune  et 
de  son  ran^.  La  construction,  commencée  en  1718,  fut  confiée  au 
talent  de  raixbitecte  Molet.  Cependant  le  palais  de  l'Elysée  à 
subi,  depuis  lors,  tant  de  modifications  successives,  qu'à  peine  la 
donnée  générale,  le  {Uan  des  bâtiments  tels  que  nous  les  voyons 
axyourd'hui,  peuviut-ils être  regardés  comme  l'œuvre  personnelle 
du  premier  architecte. 
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Couronne.  Céuît  b  vn?   lestinition  toute  prorêoire.  m 

être  réseî-^'ée  defisizUTemer.:  aux  rDaçfiiâqae&  bitimeiits  «km  ta 
CQos^rurtioD  s^ir  la  Piacr  L  ^is  XV  (acImlleBiAt  PImb  de  U 
Concorl:-  .  La  parDe  do  ces  ';jâtmi?nts  qui  e^  sujoindlMl  1b 
Ministère  de  li  Marr.?  .iva::  é:é  êi^6ée  es|«esséxnent  pour  cet 
usaçt-.  Q'jariC  ï  rnirr?  p-^rtie  'r  ite  sembUble.  à  gauche  de  le  ne 
Rovblo.  eUe  n'a  jamais  è:é  de$:.née  qu'à  des  k^iiatioes  peitia- 
li^rres.  Ce  n-?  «ont  Jonc  rc$  1h  à  propreaient  parler,  dee  pelaîB.  SI 
ne  :  =  ■  n  j  :i  :  1  T;  >  :■:  i  •:  r.  ■•;•  iolq-je  snn  ?  scti*  forme  d'appendice,  cTeet 
p-irce  q  !e  i'en^en.ble  d?  ce<  lioux  façades,  avec  lei^rs  mcsnîfiqaes 
color.aadep.  >i  l-ien  pr»; '"^n'onnéos  aux  dincensioas  de  laplice, 
c*jnâtiCi!o  certainonifrnt  une  -ios  {lus  «plendides  constnMSlitHl 
q'^'-n  puisse  voir.  L'auvre  ce  l'architerto  Gabniel  f^X  pent-éffele 
\*\vi<  U-pji  ç-.écimen  iiu  style  '^^orinr.ental  du  dernier  siècle  qoe 
Pâ;  Is  i\.  -  -  ■_-  n.-  -ri*.  :  ■.  :•  i  ix  :  •  :  r.  -   .  >. 
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ARSENE    HOUSSAYE 


Les  Tuilc-i io3  !  Ce  icut  réveiLe  de  gtands  souTenîrs.  Ce  fui 
là  que  la  royauté  absolue  s'apjK'la  le  roi-soleil.  Ce  fut  là  que  la 
Convention  nationale  tint  ses  assises  terribles;  ce  fut  là  que  le 
Comité  de  salut  p'iblic,  ce  conseil  des  Dix  démasqué,  sauva  la 
France  et  fit  tienibler  le  monde.  Ce  fat  lu  que  >b'apuléon  ouvrit  le 
dix-neuvième  siècle,  Tborizon  des  mondes  nouveaux. 

Pourquoi  David  n  a-t-il  pas  peint  plus  de  tableaux  de  rhistoire 
de  son  trmps?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  laissé  aux  Tuileries  cegnmd 
spectacle  d'une  Sf'ance  du  Comité  de  salut  public  dans  son  travail 
nocturne,  ou  d'une  séance  aqitée  de  la  Convention,  cet  Olympe  des 
révolutionnaires» 

On  avait  oublié  le  mot  Péris  dans  l'Encyclopéilie,  on  a  Cûlli 
oublier  les  TuiUrirs  dans  ce  livre  sur  Paris.  C'est  que  pour  les 
enc}-c!opédit<iti'.s,  1(;  mot  Paris  rt»pi-ésentait  le  mouvement  peipélueâ 
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ipupossible  à  peindre,  le  livre  du  bien  et  du  mal,  ie  paitidid  et  l'en* 
fer,  tous  les  contrastes,  toutes  les  aspirations,  toutes  les  idées, 
une  enqrolopédid  en  action.  C  est  quo  les  Tuileries  sont  à  la  fois 
à  Paris  et  hors  Paris  ;  c'est  que  la  maison  des  rois  a  été  souvent 
à  louer  pour  cause  de  départ;  c'est  que  le  roi  Tout  le  Monde  y  a 
pris  sa  part  de  royauté  ;  c'est  que  ce  palais  de  Catherine  de  Médicis 
et  de  Philibert  Delorme  s'est  tant  de  fois  métamorphosé  à  la  sur- 
Sàoe  ci  À  rintéi'ieur,  que  le  philosophe  et  le  peintre, —je  youx 
dire  l'historien,  qui  résume  ces  deux  mots,  —  ne  sait  que  dhrei' 
parce  qu'il  y  aui*aii  trop  à  dire.  Comment  représent<3*  en  un  seul 
tableau  le  flux  et  le  reflux,  les  colères,  les  vengeances,  les  apo- 
théoses, toutes  les  idées  qui  nous  ont  passionnés  depuis  les  gmnda 
jours  de  la  Révolution  ! 

C'est  surtout  en  entrant  aux  Tuileries  qu'on  redit  les  dcmiéfea* 
paroles  de  Démocrite  :  c  La  vie  est  un  passage,  le  monde  est  une 
belle  salle  de  spectacle  ;  on  cntie,  ou  regarde,  on  sort.  • 

Les  Tuileries  sont  un  pays  réel  et  un  pays  idéal.  On  y  vit  et  on 
y  meurt,  on  y  joue  la  comédie  et  on  y  danse,  quoique  Louis  XIV 
ne  danse  plus  dans  les  ballets  ;  mais  il  y  a,  dans  ce  palais,  des 
fêtes,  une  table  verte  où  viennent  s'agiter  les  destinées  de  la  Franco 
et  du  monde.  Le  sage  a  dit  :  «  Tu  ne  jetteras  pas  impunément  un 
grain  de  sable  sur  le  chemin  de  ton  ennemi.  »  Mais  les  nations  se 
sont  totgours  jeté  des  grains  de  salle.  Quand  donc  comprendront- 
elles  que  la  vraie  guerre  est  celle  quo  Louis  XIV  a  fiiite  par  seer 
grands  capitaines  :  Molière,  Corneille,  Pascal,  Racine,  La  Fontaine, 
comme  avait  £ût  Périples  avec  ses  philosophes,  ses  poètes  et  ses 
artistes!  C'est  ainsi  qu'on  crée  les  grands  siècles  et  qu'on  marque 
des  conquêtes  impérissables.  Quand  la  guerre  ne  porte  pas  l'idée 
féconde  comme  le  Nil  qui  déborde,  la  guerre  n'est  que  la  pâle 
pourvoyeuse  des  tombeaux. 

U  n'y  a  pas  seulement  aux  Tuileries  une  table  veiie  pour  le  jeu 
de  la  politique.  L'Empereur  a  deux  cabinets  :  celui  où  Cbailcs  X 
signa  ses  ordonnances,  et  celui  où  Louis-Philippe  I"  signa  son 
abdication. 

Étrange  pays  !  Quand  on  le  ti-avei-se,  on  croit  rêver.  C'est  l'His- 
toire universelle.  Quel  drame  agité,  quelle  comédie  philosophique 
écrirait  Shakspeare  sous  ce  titre  :  le  Palais  des  Tuileries!  C'est  là 
que  l'histoire  médite  les  grandes  le<;ons  do  l'humanité.  Depuis  le 
baptême  de  la  liberté,  deiHiis  la  consécration  des  droits  do 
l'homme,  combien  de  changements  à  vue,  combien  de  scènes  épi- 
ques! combien  do  scènes  héroï-comiques  dans  ce  spectacle  des 
rois  qui  a'en  vont  et  des  rois  qui  reviennent,  avec  le^mtokS»  c«vtt- 
tisans.  Thaïes  di^^t  :  «  Les  oourtisans  sont  dea  \eioi\&  c^\  Okasl^ 
SaH  de  râleur  scion  ic  jeu  de  celui  qui  les  UcïiX.  »  ^^  ^ç^warwà^ 


•  lo«^  Tuileries.  Catherine  do.  Médicis,  cette  Catlierino 
Valois,  venait  de  (-.wvr  ali.ittr*»  le  palais  des  Tournell 
gomcry  avait  tue  Henri  II  d'un  coup  de  cette  lance  c 
sera  huguenote  plus  tard  ;  la  veuve  de  Henri  était  ' 
avec  ses  enfants  le  vieux  Louvre.  Ses  enfants,  qui 
^is  n,  le  nuui  de  Marie  Stuart;  Charles  IX,  qui 
Amyot  et  fit  des  vers  à  Ronsard  ;  Henri  ni,  qui  t 
logne;  François  d'Anjou,  qui  gagna  la  fomeuse  batail 
et  qui  mourut  pour  laisser  le  trône  à  Henii  IV,  p 
rance  et  de  Navarre.  Le  vieux  Louvre  ne  pouvai 
pompe  italienne  d'une  Médicis,  et  Catherine  se  fit  i 
château  de  plaisance  sur  les  anciennes  tuileries  m 
lées  la  Sahlonniôre,  où  la  mère  de  François  !•'  s'étai 
maison  de  campagne,  mais  où  François  1^  ne  voulut 
poser  sa  royauté,  lui  qui  préférait  recevoir  Primatice 
bleau,  Léonard  de  Vinci  à  Amboise,  et  écrire  nu 
Chambord  :  «  Souvent  femme  varie!  » 

Fontainebleau,  Chambord,  Saint-Germain,  Anet,  ai 
les  architectes  à  la  nouvelle  architecture  du  Louvre  de 
qui  refoula  sous  terre  l'architecture  féodale  de  Philip 
Avec  Pierre  Lescot  et  Philibert  Delorme,  on  eut  Jet 
Germain  Pilon,  ainsi  qu*en  poésie  Marot  et  Ronsan 
herbe  vint  en  art  comme  en  poésie. 

Qu'avait  fait  Philibert  Delorme!  Dans  le  plan  de  Ti 
Catherine,  les  Tuileries  devaient  être  un  nalais.  le  ti 
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«  Les  Tuileries  valent  bien  une  messe.  »  Aussi  le  plafond  de  la 
chapelle  des  Tuileries  représente  V Entrée  de  Henri  JY  à  Parii. 
Ducerceau  bâtit  le  pavillon  de  Flore.  Ducerceau  fit  du  paviUon 
sphérique  le  pavillon  quadrangulaire,  ce  dôme  massif  qui  est  resté. 
Ducerceau  fit  un  dôme  où  Philibert  Delorme  faisait  une  coupole. 
L'architecture  a  ses  modes  séculaires. 

Mais  qui  demeurera  aux  Tuileries  1  C'était  un  palais  royal,  mais 
ce  n'était  pas  le  palais  des  rois.  Les  Valois  n*y  demeurèrent  pas; 
Catherine  de  Médicis  donnait  ses  fêtes  et  tenait  sa  cour  dans  la 
salle  des  cariatides  du  Louvre,  toute  pleine  du  génie  de  Jean 
Goujon.  Henri  IV  ne  demeura  pas  aux  Tuileries  ;  l'appartemeikt 
de  Henri,  tout  plein  du  génie  décoratif  de  Pierre  Lescot,  était  «u 
Louvre  d'où  on  voyait  mieux  Paris. 

Marie  de  Médicis  sa  veuve  s'en  fut  pleurer  dans  son  Luxem- 
bourg, où  sa  chambre  à  coucher  est  encore  toute  pleine  du  style 
de  Rubens. 

Richelieu  vint  au  pouvoir  pour  bâtir  le  monument  impérissable 
de  l'unité  française.  Lui  aussi  aimait  à  remuer  les  pierres  et  les 
liiarbres,  après  avoir  remué  l'esprit  des  nations.  Il  éleva  le  Pa- 
lais-Cardinal, mais  il  ne  s'occupa  pas  des  Tuileries.  Ses  yeux 
étaient  fixés  sur  le  Louvre,  où  était  Louis  XIII. 


III 

Louis  XIV  ne  demeura  pas  davantage  aux  Tuileries.  Sa  mère, 
Anne  d'Autriche,  établit  sa  régence  au  Palais-Cardinal,  qui  devint 
le  Palais-Royal.  On  ne  travaillait  plus  aux  Tuileries.  Mais  en 
1660,  comme  Louis  XIV  avait  vingt-deux  ans,  qu'il  était  sacré 
roi  depuis  six  ans  et  qu'il  n'hésitait  pas  à  entrer  dans  le  parle- 
ment le  fouet  à  la  main,  il  ordonna  à  ses  architectes  Lcvau  et 
Dorbay  de  reprendre  l'œuvre  de  Philibert  Delorme,  de  Bullant  et 
de  Ducerceau,  le  palais  commencé  par  Catherine,  continué  par  son 
aïeul  Henri  IV,  délaissé  par  son  père  Louis  XIII:  Ducerceau 
n'avait  décoré  le  pavillon  du  milieu  que  des  ordres  ionique  et 
corinthien,  Levau  y  ajouta  le  composite  et  le  courtmna  par  la 
balustrade. 

Ce.  fut  la  cousine  du  roi,  mademoiselle  de  Montpensier,  qui 
vint  habiter  les  Tuileries,  devenues  enfin  un  palais.  Le  pavillon 
Marsan  s'éleva  en  face  du  pavillon  de  Flore.  Les  Tuileries  furent 
remaniées.  Ducerceau  avait  corrigé  Philibert  Delorme  et  Jean 
Bullant,  Levau  et  Dorbay  corrigèrent  Ducerceau,  c\m\  VwtexvX.  c«t- 
rigés  à  leur  tour  et  sous  nos  yeux  par  M.  Fonlaîive,  ce  \>Mcevt^»x 
àe  LowS'Pbilippe. 


ae  païui.-.  .  - 

L'A<M<l'''nn<»  vonmÎc  rlo  miisiqno.  dont  umiuki-  >,..... 
P;ilai^-U' >;»!,  s'iîi>:iall:i  «'H  clmntnnt  i\\\v,<  !'•  p;il:M>; 
dans  CL'Uo  inimcusi»  salle  <l»^s  .'NîtKliinrs  ô<lili'''o  |.r 
un  beau  soir,  en  l'honneur  de  la  Psyché  de  .Moii 
Psyché^  immortel  Molière,  magnifique  Louis  XIV! 

La  Comédie-Fran<^i90  déposséda  TOpéra  desTuil 
Corneille  y  remi>laça  Lulli ,  et  Voltaire  Rameau  a 
violons  traditionnels. 

Un  des  grands  jours  des  Tuileries,  <j'a  été  le  coi 
Voltaire,  le  30  mare  1778,  à  la  représentation  dVrft 
couronné  roi  Voltaire  dans  les  Tuileries.  L'opinion 
tait  bruyante  et  joyeuse  pour  la  première  fois.  La 
même  abdiquait  devant  le  génie;  les  grandes  dar 
plaudissaient  à  cotte  royauté  du  droit  divin  par  excc 
contraste  !  Voltaire  exilé  vient  droit  aux  Tuileri» 
roi  de  France  pour  être  couronné.  C'était  bien  le 
de  la  Révolution.  Voltaire  étouffé  sous  des  fleun 
c'est  la  royauté  étouffée  à  Versailles  sous  les  frul 
Louis  XVI  comprit-il  que  Tesprit  humain  avait  désoi 
et  son  parlement  ? 

IV 

Quand  Louis  XVI  arriva  aux  Tuileries  après 
Versailles  les  femmes  du  peuple,  il  n'y  trouva  p 
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Xa  reine  répondit  :  «  Voici  mon  filsl  »  Et  3Iari&Antoinette 

Î»rit  le  jeune  Louis  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  le  salon  où  était 
'Assemblée.  Éloquente  mais  vaine  parole  d'une  reine  et  d'une  mère. 

Le  26  mai  1791,.Barrôre  dit  à  l'Assemblée  constituante  :  «  Les 
premiers  objets  à  réserver  au  roi  sont  le  Louvre  et  les  Tuileries» 
monuments  de  grandeur  et  d'indigence  dont  le  génie  des  arts 
traça  le  plan  et  éleva  les  façades,  mais  dont  Tinsouciance  dissipa- 
trice de  quelques  *rois  et  l'avarice  prodigue  de  tant  de  ministres 
dédaignèrent  l'achèvement  ou  plutôt  en  oublièrent  l'existence. 
Gbaque  génération  croyait  voir  finir  ce  monument  digne  de  Rome 
et  d'Athènes;  mais  il  fut  un  temps  où  nos  rois,  fusant  les  regards 
du  peuple,  allèrent  loin  de  la  capitale  s'enviromusr  de  luxe,  de 
courtisans  et  de  soldats.  C'est  le  secret  du  despotisme  de  s'enfer- 
mer dans  un  palais  lointa'm,  au  milieu  d'un  luxe  asiatique,  comme 
autrefois  on  plaçait  les  divinités  dans  le  fond  des  temples  et  des 
forêts,  pour  frapper  plus  sûrement  l'imagination  des  hommes.  H 
fallait  une  grande  révolution  pour  ramener  les  peuples  à  la  liberté, 
et  les  rois  au  milieu  des  peuples.  Cette  révolution  est  faite,  et  le 
roi  des  Français  fera  désormais  son  séjour  habituel  dans  la  capi- 
tale de  l'empire.  Voici  nos  projets.  Les  Tuileries  et  le  Louvre 
réunis  seront  le  palais  national  destiné  à  rhabituljon  du  roi.  » 

£t  l'Assemblée  décrète  :  «  Le  Louvre  et  les  Tuileries  réunis 
seront  le  palais  national,  destiné  à  Thabitation  du  roi  et  à  la  réu- 
nion de  tous  les  monuments  des  sciences  et  des  arts,  et  aux  prin- 
cipaux établissements  de  l'instruction  publique,  v 

Un  roi  qui  fuit  n'est  plus  un  roi.  En  juin  1791,  on  arrête 
Loiûs  XVI  à  Varennes.  L'Assemblée  décrète  comment  le  roi  sera 
traité  à  son  retour  aux  Tuileries  :  «  Aussitôt  que  le  roi  sera  arrivé 
au  château  des  Tuileries,  il  lui  sera  donné  provisoirement  une 
garde,  qui,  sous  les  ordres  du  commandant  général  de  la  garde 
nationale  parisienne,  veillera  à  sa  sûreté  et  répondra  de  sa  per- 
sonne. Il  sera  provisoirement  donné  à  1  héritier  présomptif  de  la 
couronne  une  garde  particulière,  de  mémo  sous  les  ordres  du 
commandant  généi-al,  et  il  lui  sera  nommé  un  gouverneur  général 
par  l'Assemblée  nationale,  d 

Le  président  de  l'Assemblée  était  ce  jour-là  Alexandre  Beau- 
harnais,  le  mari  de  cette  Joséphine  qui  devait  entrer  reine  au  cIkI- 
teau  des  Tuileries,  changé  maintenant  en  prison  pour  Louis  XVI. 
Que  d^imprévu  dans  le  jeu  de  l'histoire  1 

Louis  XVI,  installé  encore  royalement  aux  Tuileries,  s'y  crut 
comme  à  Versailles  :  mais  déjà  la  Législative  avait  remplacé  la 
Constituante;  et  le  jacobin  Rhul  vint  se  plaindre  vi  \a  VvW^vit^^^  ^>x 
commencement  de  1792/ du  roi  qui  manquait  de  (ïv^tàVfe  exci^\^V'^ 
commiBsairea  de  VAssemblée.  Le  roi  ne  voulait  \iai^  ç,o\x'&^tl>às  "^ 
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faire  ouvrir  les  deux  battants  de  la  chambre  de  son  conseil,  q\iaiid 

se  présentaient  les  commissaires.  Les  commissaires  disaient  : 
—  Nous  représentons  le  souverain,  Louis  XVI  répondait  r  —  Je 
représente  le  rot,  —  Louis  XVI  se  trompait  r  quand  le  roi  et  la 
nation  font  deux  lits,  c'est  la  nation  qui  prend  la  couronne. 


^ 


On  avait  dénoncé  le  roi  Louis  au  roi  Pétion,  —  Le  25  juillet, 
Fanctiet  Bouche-de-Fer  dit  à  T Assemblée  législative  :  '*  Il  a  été 
dénoncé  à  la  municipalité  qu'il  se  faisait  aux  Tuileries  un  amas 
consïdérabie  d'armes.  Des  gardes  nationaux  y  entrent  tiDùt  armés 
et  en  sortent  sans  armes.  Il  nous  importe  que  T Assemblée  natio- 
nale ne  soit  pas  sous  un  arsenal  aussi  voisin  d'elle*  «  Et  TAssem- 
blée  décrète  que  la  terrasse  des  Feuillants  fait  partie  de  son  en- 
ceinte extérieure  et  qu'elle  est  sous  la  police  dn  Corps  législatif  » 

Le  roi  ne  voulait  pas  que  le  peuple  empiétât  dans  son  jardin 
des  Tuileries*  Dernière  illusion  de  la  royauté!  Tout  à  rheure  elle 
n'aiira  plus  un  arbre  pour  s'abriter.  Comme  on  venait,  en  avril  ' 
1792,  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  les  Parisiens  étaient  venus 
applaudir  sous  les  fenêtres  du  château;  les  Suisses  les  avaient 
cbassês  du  jardin.  Mais  le  lendemain^  Kersaint  apparaissait  à  la 
tribune  :  »  La  ntHîûn  loge  Ib  roi  ùu^  TuikrttSf  mais  je  ne  voisnutle  'J 
part  qu'elle  lui  ait  donné  la  jouissance  exclusive  de  ce  jardin.  •• 

Quelques  jours  aprés  ce  décret,  on  revoit  Kersaint  à  la  Iribufte  : . 
«  L* Assemblée  ayant  fait  ouwir  Tune  des  terrasses  des  Tuileries, 
le  roi,  qui  ne  juge  pas  à  propos  de  rendre  le  reste  du  jardin  accès- "J 
Bible  au  public,  a  fait  border  la  terrasse  par  une  haie  de  grena- 
diers. ■  Chabot  appelle  îe  Jardm  des  Tuileries  une  terre  de  Co-  | 
blentz, 

La  tragédie  n*a  plus  d'entracte.  Le  10  août,  à  deux  beurcs  du  , 
matin,  Yerpiiaud  demande  une  convention  nationale. 

Le  19  aoiii,  un  peintre  appelé  Bougneux  envoie  avis  à  l'Assem- 
blée qu*il  a  été  construit  récemment  dans  le  château  des  Tuileries  j 
des  armoires  murées  et  masquées.  Ce  ne  fut  que  ti*ois  mois  aprèé 
que  Roland  apiiorta  à  la  Convention  les  papiers  de  la  fameuse  ar-  ( 
moire  de  fer.  a  Ces  pièces  étaient  dans  un  lieu  si  particulières!^ 
secret,  que  si  la  seule  personne  de  Paris  qui  en  eut  connaissance' 
ne  l'eût  indiqué,  il  eût  été  impossible  de  les  découvrir  Eïlest^l 
étaient  derrière  un  panneau  de  lambris,  dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  mur,  et  fermé  par  une  porte  de  fer.  *■  Les  montagnards 
âccusêà^ent  Ridand  d'avou'  ouvetl  VMm^iXve  ^çikt.^mr  détourner 
des  papici-s   compromettant^^  pour  %e^  «niv^  \t^  Gi\T:îs^^â;ssfik.^Ï3i 
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léyoluiion  on  est  accusé  pour  faire  le  bien  comme  pour  faire  le  mal» 

Brisâot  voulait  avoir  sa  part  de  royauté.  Il  proposa  do  placer 
au  th^tre  des  Tuileries  l'immortel  théâtre  de  la  Convention. 

Yergtiiaud  avait  proposé  la  Madeleine.  «  Ce  n'est  pas,  disait-il, 
que  la  liberté  ait  besoin  de  luxe,  que  Sparte  puisse  périr  plutôt 
qu'Athènes  dans  la  mémoire  des  siècles,  ou  le  Jeu  de  Paume  plu- 
tôt que  les  châteaux  de  Versailles  et  des  Tuileries.  L'architecture 
extérieure  de  la  Madeleine  a  le  caractère  le  plus  imposant;  ce  sera 
un  véritable  monument  digne  de  la  liberté  et  de  la  nation  fran-, 
çaise.  »  On  voit  que  le  style  antique  dominait  dans  les  mœurs, 
liais  qu'eût  dit  l'ombre  de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  avait 
mis  une  pierre  à  cette  église  ? 

Chabot  combat  Vergniaud.  Broussonnet  dit  :  «  Je  propose  les 
Tuileries,  où  il  y  a  une  plus  belle|salle.  Or,  plus  les  questions  que 
doit  traiter  la  Convention  nationale  seront  grandes,  plus  elles  doi- 
vent avoir  de  spectateurs  et  de  témoins.  » 

C'est  Brissot  qui  fait  décréter  que  le  ministre  de  Tlntérieur 
fera  préparer  aux  Tuileries  un  emplacement  pour  la  Conven- 
tion nationale,  t  II  sera  mis  à  sa  disposition  une  somme  de 
300,000  livres,  au  delà  de  laquelle  ne  pourront  s'élever  les  tra- 
vaux qui  seront  faits  d'après  le  plan  de  M.  Vignon.  » 

Le  18  septembre,  l'Assemblée  est  en  mesure  de  décréter  : 
«  L'architecte  convoquera  les  députés  à  la  Convention  nationale 
pour  demain  20  septembre,  à  quatre  heures  après  midi,  dans  la 
salle  de  l'édifice  national  des  Tuileries  qui  leur  est  destiné.  » 

On  vit  venir  Pétion,  qui  prit  le  fauteuil,  Condorcct,  Brissot, 
Rabaut-Saint-Étienne,  Vergniaud,  qui  se  mirent  au  secrétariat.  La 
Convention  va  les  dévorqr,  car  les  Montagnards  s'annoncent.  La 
tempête  après  l'orage,  le  déluge  après  la  tempête.  Voici  les  jour- 
nées du  31  mai  1793,  où  Vergniaud  dit  à  Robespierre  :  Concluez 
donc.  —  Je  conclus  contre  vous,  dit  Robespieere.  Le  surlendemain, 
Barère  monte  précipitamment  à  la  tribune  :  a  Je  demande  que 
la  Convention  aille  délibérer  au  milieu  de  la  force  armée,  qui 
sans  doute  la  protégera.  i>  Toute  la  Convention  sort  de  la  salle 
pourprouvcr  qu'elle  est  libre.  On  crie:  «  Vive  la  République  !  vive 
la  Convention  !  »  La  Convention  parcourt  le  jardin  des  Tuileries 
et  revient  dans  le  lieu  de  ses  séances.  «  Citoyens,  dit  Couthon, 
tous  les  membres  de  la  Convention  doivent  être  maintenant  ras- 
surés sur  leur  liberté.  »  -.  Et  Couthon  déclare  prisonniers  les 
Girondins.  —  0  liberté! 
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VI 

Le  4  septembre  1793,  Robespierre  étant  président  de  U 
Convcntiou,  Chaumctte  se  présente  à  la  barre  au  nom  de  la  com- 
mune do  Paris  : 

a  Nous  demandons  que  tous  les  jardins  des  biens  nationaux  k 
Tendre  soient  mis  en  culture  utile;  nous  vous  prions  enfin  de 
jeter  vos  regards  sur  l'immense  jardin  des  Tuileries;  les  yeux  des 
répuUicains  se  reposeront  avec  plus  de  plaisir  sur  ce  ci-dcranl 
domaine  de  la  couronne,  quand  il  produira  des  objets  de  première 
nécessité.  Ne  vaut-il  pas  mieux  y  faire  croître  des  plantes  dont 
manquent  les  hôpitaux,  que  d'y  laisser  des  statues,  fleurs  de  Us 
en  buis  et  autres  objets,  aliments  du  luxe  et  de  l'orgueil  des 
rois!  » 

Dussaulx  ajouta  sans  railler  :  «  Je  demande  que  les  Champs- 
Elysées  soient,  en  même  temps  que  les  Tuileries,  convertis  en 
culture  utile.»  Dussaulx,  un  critique  1  «  Cest  la  critique  de  la  cri- 
tique, »  dit  Chamfort. 

Le  Coini  é  de  salut  public  siégea  aux  Tuileries  et  fut  Tâme  des 
royautés  mortes.  C'était  le  Conseil  des  Dix.  £t  quels  Dix!  Barôrc, 
Billaud-Varenncs,  Collot-d'Hcrbois,  Carnot,  Couthon,  Robert 
Lindet,  Maximilien  Robespierre,  Prieur,  Jean-Bon  Saint-André, 
Saint- Just.  L'Assemblée  nationale  lui  avait  domié  tous  los  pou- 
voirs, et  comme  le  Conseil  des  Dix  de  Venise  qui  pouvait  déca- 
piter le  Doge,  le  Comité  de  salut  public  avait  établi  un  gouver- 
nement révolutionnaire  au-dessus  de  tous  les  autres. 

C'est  dans  la  j^jrande  année  1793  que  le  Comité  de  salut  pur 
blic  ouvre  son  livre  de  bronze  qui  devient  bientôt  un  li\i*e  rouge. 
Tous  les  dix  jours,  le  Comité  se  faisait  rendre  des  comptes  par  le 
Conseil  exécutif  sur  l'exécution  des  lois,  sur  les  petites  ou  les 
gi'andes  infiactions  des  fonctionnaires.  A  son  tour,  l'implacable 
Comité  présent;iit  à  la  Convention  Si>n  œuvre  du  mois«  l'œuvre 
titanesque  de  la  Révolution  française. 

Quelques  liommus,  sans  autre  titre  que  celui  de  représentants- 
du  peuple,  i*éunis  dans  une  petite  chambre,  autour  d*une  taUe 
recouverte  d'un  tapis  vert,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  occuper  bean- 
coup  l'esprit  public.  Et  cependant  c'est  de  ce  Comité,  véritable  cabi- 
net noir  de  la  Révolution,  que  sont  sorties  les  grandes  mesorea, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  ^grands  coups  de  foudre  qui  devaient 
surpi-endre,  accabler,  détruire  les  insurrections  au  dedans,  les  ar- 
mées ennemies  au  dehors.  «  Souvent  je  n'entendais  rien,  disait 
Carnot;  pas  un  mot,  pas  un  souille,  rien  que  le  bruit  des  plumes 
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qui  conraient  sur  le  papier.  »  Lr  petit  brait  remuait  de  gmndt  anne- 
ments.  Voici  la  Fête  de  rÊtreSupiéme.  Étrange  tableau  :  ftobeapierre 
apparaît.  Son  visage  rayonnasit  dans  un  aouripe,  son  haUt  bleu 
comme  le  ciel  blea,  son  boaquet  de  fleurs  symboliqueB,  tout 
annonce  qu'il  va  changer  le  rôle  de  dictateur  pour  celui  d'apd(re« 
Président  de  la  Convention,  il  marche  i  la  tête  de  rAsaembUe, 
Ses  collègues  affectent  de  marquer  une  distance  entre  lui  ot  la 
suite  du  cortège,  comme  pour  lui  lateer  l'Jumneur  «t  surtout  la 
responsabilité  de  c^tte  journée. 

On  respire,  le  sein  de  la  FVasce  oppressé  soulève  ie  poids  de  la 
Terreur.  Les  pieds  sur  l'Athéisme  écrasé,  la  main  levée  vers  le 
ciel,  Robespierre  atteste  le  soleil,  les  arbres,  la  vie  universelle; 
il  les  somme  de  s'écrier  avec  lui  :  «  U  -est  un  Dieu!  »  Le  peuple 
français  croit  à  nn  Être  suprême  et  k  TimmoriaUté  de  l'ame.  C'est 
le  dictateur  qni  l'a  dit.  Un  rayon  brille  entre  deux  nuages  sur  cette 
foule  attristée  par  l'ombre  de  l'éciiàfaud.  «  Peuple  de  France, 
s'écrie  Robespierre,  livrons-nous  aifjourd'hui  aux  transports  d'une 
joie  pure  et  sans  méiange  :  demain,  nous  retournerons  4iu  combat 
contre  le  crime  et  la  tyrannie l  •  Mehul  est  là.  Après  Robespèerre, 
c'est  la  musique  qui  parle. 

Si  Robospierre  eût,  ce  jour-là,  rappelé  la  pitié  sur  la  terre,  en 
même  temps  qu'il  y  faisait  redescendre  U  foi  à  l'existenico  Je 
Dieu,  il  eût  enveloppé  ses  ennemis  dans  leur  défaite  et  inaugui*é 
le  triomphe  d'une  dictature  qui  se  fût  appuyée  sur  les  lois  éter- 
nelles du  cœur  humain.  Pour  les  grands  hommes  politiques,  il  est 
un  jour,  un  jour  sans  lendemain.  Toute  leur  vie  se  résume  dAn^ 
cet  éclair  de  temps  où,  glorieux  et  auperbcs,  iU  ont  toiidié  le 
sommet  de  leur  idée.  Oe  jour  fut  peur  Robea^rre  le  22  prairiaL 


VII 

L'événement  qui  suit  la  fête  de  rÊtre  suprôme  au  jardin  des 
Tuileries,  c'est  le  9  thermidor  dans  la  salle  de  la  Convention, 
quand  Tallien,  armé  du  poignard  de  Térésia  Cabarrus,  c  déchira 
le  rideau  *•  et  condamna  d'un  seul  mot  RebcspieiTe,  Sain^Just 
et  Couthon.  Le  règne  de  la  Terreur  s'évanouit  comme  tous  les 
règnes  au  Palais  des  Tuileries. 

Autre  tableau  digne  de  David  :  Saint-Just  s'avance  calme,  fieri 
inflexible.  Il  monte  à  la  tribune;  il  va  parler,  il  parle.  Toute  la 
salle  frémit  d'impatience  ttd'effiroi;  car  ce  discours  qui  tombe 
d'une  lèvre  dédaigneuse  et  sonore,  c'est  un  acte  d'accusation  qui 
fhippe  et  qui  donne  la  mort  Ou  pUitût  c'est  l'épée  de  Damoclôs 
^  se  multiplie  sur  la  tête  de  tous  les  conventionnels. 


M8  PAMS.   L  ASr 

ttâr.»  i  ezposHiacL  Les  sctisties  jmnMBt  toos  wm  roi, 
iî>r\jr-r.i  poà  le  s  iimze  louvencL  Ea  lôââ,  kft  "^ 
TàexarErbi  U;  paiduà  Àe  >i\^poIéQii  IIL 

IS 

Il  faudrait  écrire  toute  une  histoire  architecturale  da  ] 
Tijiierie.s.  p'^  :r  ceux  qui  aiment  les  fesUM»  et  les 
D^-poià  Piiiiiiy^r:  iK'lorme  et  Jeaa  BulIanJ  qui  le 
rent  sOus  Caïkivrme  de  >I>^i:cis,  jus/^u'à  Ducerceaa  qui  Fa 
(le  ùvijx  {AVI.  ions,  juàqu  â  Louis  Le  van  et  François  d'Octay»  qoî 
le  [  aracbe^-f-f  ent  d  une  main  ridie  et  kourde,  jusqu'à  Lefoîk  q|n 
vit- Fit  rie  n-Latir  le  [javiiit^>a  de  Flore,  combien  de  Mylcs»  combMB 
d'ordres,  combien  de  Lintaisiea!  3ilriis  on  a  eu  beau  s'ioBpinrd 
muses  de  la  Renaissance,  mêler  l'ionique  au  corinthiea,  ks  i 
au  coDipogite,  on  a  eu  beau  apf<cler  les  sculpteurs 
le»  fur^vif:^,  on  a  eu  beau  joaer  à  l'aUèerement  parlebas-rdirf à 
côté  du  ru'Jo  tiavail  drj  la  ronde-bosse,  on  a  eu  beau  égayer  etoo- 
loror  cetrc  masst  s>rL»'-tpiq»je,  on  n'a  jamais  réussi  à  lui  donner  le 
carartore  grandiose.  Comme  on  a  dit  au  peinti*e  grec  qui  avait  ha- 
billé sa  Vénus  :  «  \e  iiouvant  la  foire  belle,  tu  l'as  fiiite  riche.  » 
O.'iU:  arr  liitr-f fin-,  qui  L-r^iiJ*.*  pourtant  une  empreinte  de  la  rd- 
nu.ssancê,  la  r'.-ine  des  urâces  modernes,  est  trop  massive  dans  sa 
Irl?lj^sté.  A  foire  dart,  l'ail  est  sacrifié.  La.  sculpture  a  trop  enrichi 
l'urriiitfjctuie.  Los  Tui^-ri-.'S  ressemblent  un  peu,  ne  l'a^-oa  pas 
dit  déjà,  à  ces  ;irosse.s  ]iar venues  qui  vont  à  la  cour  toutes  coUr 
vcitr.s  de  di.'id'rnw.s,  de  î»endants  d'oreilles,  de  colliers,  de  bagues 
et  d<!  hmc(.-lets,  mais  ({ui  n'ont  pas  le  gi-and  aii  des  fcnunesde  race. 

L'intiji'ieur  du  ]»:Llais  ne  s'illumine  pas  toujoui-s  au  rayonnement 
du  Beau.  Kn  v:iin  tous  1(  s  peintres,  tous  les  sculpteurs  et  tous  les 
déf  orat'-uis  ont  ]'îi«iSL'  ]arlà;  Charles  Lebrun  et  Pierre  Mignard, 
Nirolas  Lr))r  et  Detroy,  Fl.iiiiaôl  et  Lf.mo\nc,  Coypel  et  F^ran- 
risqur-  Mil  Ut  ont  illnstiê  les  plafonds;  Coysevox  et  Girardon  ont 
animé  1rs  rorni'  lies  et  les  cheminées  de  lip:ures  vivantes;  Audran 
et  SCS  disciples  ont  jeté  partout  des  fleurs  à  pleines  mains;  mais 
tout  dans  ce  pnlais  prend  une  gravité  trop  oflScielle.  Bst-ce  pafCB 
que  le  poi  trait  de  madame  de  Maintenon  est  dans  la  salle  de* 
Fétcb?  E'<t-cc  parce  que  le  souvenir  de  Catherine  de  Médkîs 
réjiand  çà  .et  lu  son  ombre  noire! 

Je  ne  veux  ])oint  vous  conduire  pas  à  pas  dans  ce  labyrinthe  où 
chiKpie  porte  mur(|ue  une  page  d'histoire.  Que  les  politiques  m£- 
diti'nt  duri»  le  cabinet  de  l'empereur,  que  les  philosophes  se  peu- 
cheiit  au  buk'on  où  se  sont  élevés  tant  de  cris  d^enthousiaBnir  al 
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^de  cîâmeurs  vengeresses^  que  les  articles  étudient  fjà  et  là  l'art  fian- 

&aÎ3  dans  sa  variété,  que  les  poêles  ouvrent  la  fenélre  sur  rimrkon 

les  Champs-Elysées,  que  les  curieux  de  toutes  les  nations  saluent 

igâ  tout  ce  qui  reste  4u  leixi^B  de  Louis  Xl\\  eut  Louis XIY 

;fut  un  grand  arcttitecte  el  un  graad  décorateur. 

Ceux  qui  fi^nchiront  Le  seuil  des  Tuileries  fermeront  c«  livre  et 

^.cliercbcrt>nt  à  lire  dans  les  souvenirs  de  tous  les  rè^înes,  inscrits 

,stir  ]q&  idaioiïd^,  sur  le^  teuli^es,  asir  les  meubles,  li^  ne  sVrâ- 

l^k^ronl  ^iùs  dans  la  salle  dâg  ti^avéèâ,  u  gaucbe  de  ]'«nlieb«mbi<«^ 

^is  prendront  à  droite  p«r   le  Bdun  du  Fr^mmr  Coamil,  mmî 

né  parce  qu'il  renien^be  Je  Prmaier  C^mâul  pHnt  par  Gros,  ai- 

ir&U#  iK>rtrait  tout  bâiliUé  de  roug^,  S^me  Qaéditallit«  dont  le 

^coaiient  un  monde.  Voici  le  Salon  d«A  liiiécLêux,  où  sont 

teinta  les  douze  premierâ  m^recliaux  de  L'éinfme  ;  c'eet  li  qu» 

l^tentisseni,  les  soim  de  grand  bsil,  L«s  valsea  et  les  quadrilles  de 

I  BU-auss.  Réfutas- nous  éms-  le  Salon  dç  U  Paix;  car  Le  Sftit^n  d^ 

[  ^i&récbaux,  c  est  encore  la  guerre,  la  guérie  des  femmie^  :  on  a'^ 

]  bat  à  coups  d'éventail  et  on  y  respire  la  poudre  à  la  maréchale. 

El»  k  Salon  de  k  Vmx,  il  y  a  uil@  lort  baJi»  statue  us^iis^ï  répan- 

it  sa  çorue  d'abondance.  On  Tapp^lk  wàsm  ht  Salaii  «t'ApuiloiL 

jJLebrun^  y  a  peint  Apoilan  ei  te4  Mut&si  ^ïc&im  Lojr  j  a  repré- 

Ip^nté  au  plafond  U  Ùwu  dv^  jûur  Cûmim^t^mii  m  arrière.  Ce  plafond 

) (Conserve  eracore  toutes  les  admirables  décoctions  dti  Vem^  de 

ouis  XIY.  Diins  ta  Saib  du  Tfûne,  il  ne  reste  que  le  plaJbod  de 

?lamacl,  la  Ueli^mi  proMgmnÂ  la  France*  Tout  natureUtlAenl  11 

¥p*j  a  pas  nu  meuble  daas  la  Salle  du  Trime;  d  n'y  a  ni  tableaux 

I  &i  sliLlues  ;  4  peine  un  buat^i  k  bmiè  k  l'aigle  de  NupoléoA  1°^. 

[jt^  Salle  du  Coiiâ^il  aurait  gardé  tout  son  cataçlère  Louis  XIV, 

la  cbenmiéc  ;  malb^ureuâemâiit  M .  Fontoijie  a  inci'UBlé  une 

[cheminée   qui  n'est  d'aucun  temps  ni  d aucun  style,  là  où  les 

f  Orfcvros  de  Louis  XIV  avaient  U-availlé  un  clief-d'cEuvre.  Un  tn^s- 

beau  paîtrait  de  Louis  XXV  par  Pkilipp«  de  Chami>aÉgne  dlustre 

Oe  saloïkf  où  Ton  remarque  aussi  un  tableau  de  Lebrun  i'epré* 

entant  le  rui  recevant  un  andiassadeurf  et  unô  Maintenon  engou^ 

l^^rnantu  dos  enfants  de  France.  Noua  voici  dans  la  Gateria  de 

jpiane,  la  ceièUre  Galerie  deDéaneoù  Von  dine  et  où  Von  soup« 

ic^cieilcnicnt.  £st-elJe  digue  encore  de  ce  beau  nom  avec  ses  co- 

[|iies  de  dieux  de  la  Farneaine  !  Les  révoLutxons  l'ont  violée,   les 

'  restaurations  ont  vainement  lent^'  de  lui  restitue*  son  cai^ictére  et 

son  éckt;  Louis-PbiUppe,  qui  aimait  ï  s'y  promener,  Ta  liaUllée 

idic  tableaux  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  pria  dans 

Iks  icrenicrâ  du  Louvre.  Il  y  a  tout4ifoiâ  là  pW  d'un  clief-d'oeuvre 

p      :  .       I,  La  Gali'ik  de  Diane  abuu'  "  .idou  d^  Fi^re,  qui 

Il  ■juvc-rt  encore j  mais  ùù  Tm.  iiot  des  mervedles* 
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Les  salons  elles  galeries  que  nous  venons  de  trmTereer  regnAent 
la  cour  des  Tuileries.  Les  appartements  de  rimpératrice,  qui  sont 
contigus,  regardent  Le  jardin;  ils  se  composent  d*une  chambre 
à  coucher  où  veillent  deux  divinités  peintes  par  Lebrun  :  Minerro 
et  Diane  ;  la  décoration  est  tout  entière  du  temps  de  Louis  SIV ; 
c'était  là  que  Napoléon  I*'  avait  sa  bibliothèque.  Les  meubles  en 
bois  de  rose,  enrichis  de  bronze,  sont  du  plus  pur  Louis  XVI.  Pués 
de  la  chambre  à  coucher,  il  y  a  un  oratoire  et  une  chapelle.  Rési- 
nent ensuite  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d'études,  où  sont  les 
portraits  de  l'empereur,  de  la  princesse  Mathilde  et  de  la  ptin- 
cesse  Clotilde.  Le  portrait  de  Tcmpereur  est  le  célèbre  portzttt 
signé  Cabanel.  Tous  les  meubles  sont  du  temps  de  Louis  XIY  et 
du  temps  de  Louis  XVI.  Viennent  ensuite  trois  salons  de  créa- 
tion toute  nouvelle  :  un  salon  bleu,  un  salon  vert  et  un  salon 
l'ose.  Le  salon  rose,  c'est  le  Salon  des  Fleurs. 

Le  poëte  Saadi  vous  parlerait  mieux  que  moi  du  Salon  des 
Fleurs,  lui  dont  La  muse  a  les  mains  pleines  de  roses.  U  secoue- 
i-ait  encore  ces  parfums,  dont  il  inondait  son  ciel  radieux;  il 
cueillerait  jiar  milliers  ces  gouttes  de  rosée  qu'il  cristallisait  en 
perles  fines. 

On  a  hc.-nicou])  vanté  les  miracles  du  temple  de  Salomon;  mais 
l'art  était  étouffé  sous  la  matière  orgueilleuse.  On  n  avait  trouvé 
rien  de  plus  beau  que  de  revêtir  les  murailles  de  lames  d*or.  En 
Espagne,  le  pays  du  soleil  et  des  féeries,  on  n'avait  rien  troiivé  de 
mieux,  au  palais  du  Buen  Retiro,  que  de  lambrisser  un  des  salons 
]>ar  un  millier  de  miroirs  qui  réfléchissaient  à  Tinfini  les  gran- 
desses  et  les  donas. 

En  enti-ant  dans  le  Salon  des  Fleurs,  le  regard  est  soudainement 
jiris  imr  le  plafond  ;  —  pareillement  dans  un  paysage,  c'est  le  ciel 
qui  nous  frappe.  Les  trois  Grâces,  —  les  trois  vertus  théologales 
des  imïens,  —  entourent  d'une  guirlande  de  roses  le  médaillon  de 
rimpératrice.  Autour  sont  parsemés  les  Arts,  qui  présentent 
leurs  attributs.  Un  génie,  familier  aux  anciens,  qui  dans  les 
fi-esques  rctiouvées  tient  tour  à  tour  le  compas,  le  pinceau,  la 
lyre  et  le  ciseau,  sculpte  dans  le  Paros  une  figure  de  Jeune 
mère.  D'autres  génies  jiortent  dans  une  corbeille  de  fleurs  le 
prince  imi>érial,  réveillent  L'Aurore  encore  endormie,  et  cbaawnt 
au  loin  les  nuages  pour  faire  un  ciel  splendide.  Ce  beau  del  se 
continue  dans  la  corniche,  mais  il  s'y  perd  à  travers  un  treillage  ^ 
doré,  sous  des  enroulements  de  fleurs  qui  s'épanouissent  là  en  si 
grand  nombre,  qu'on  croirait  traverser  tous  les  paradis  perdus. 
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11  y  a  six  dessus  de  porte,  où  le  peintre  a  symbolisé  les  fleurs, 
Aii-desaus  de  la  porte  d'entrée,  quelle  est  donc  celle  f|iu  exprime 
la  rêverie  i|  Cette  fleur  mélancolique  toute  couronnée  d'étoiles, 
sous  le  croissant  de  la  lune  !  Vous  tk^ez  connu  la  Pensée.  Ne  vous 
jMtristez  pas  sous  le  symbole  :  dans  le  Salon  des  Fleui-s,  la  pensée 
des  reflets  roses.  Le  peintre  a  laissé  les  soucis  à  la  poHe.  L:i 
pnésie  seule,  qui  rôve  dans  le  bleu,  a  droit  de  cité^  même  avec  ses 
Bbants  austères,  même  en  ses  jours  de  deuil  et  de  larmes* 

Le  pcmtre,  plus  préoccupa  encore  de  la  palette  que  de  l'idée,  a 

roulu,  dans  le  second  dessus  de  porte,  symboliser  les  coquelicots 

Bt  les  bluets.  En  effet,  quel  merveilleuse  thènie  pour  un  coloriste  ! 

7oici  comment  celui-ci  a  composé  son  taMeau  :  une  Chloé  se  cou- 

onne  de  coquelicots  devant  un  miroir  que  lui  présente  un  Amour; 

cûté  d'elle,   une  PliHis  est  endormie  sous  une  couronne  de 

Ibluets^  et  un  autre  Amour  essaye  île  la  réveiller  avec  un  épi  de 

tlïlé  :  cet  épi  qui  remplace   la  flèche  émoussée  des  anciens,  qui 

litidique  qu'il  n*y  a  pas  seulement  des  bluets  et  des  coquelicots 

[dans  les  moissons. 

Le   symbole  de   la  violette   compose  le  troisième  dessus  de 

orte  :  la  violette  croît  à  Tombre  des  lauriers.  Le  quatrième 

âessus  de  porte  est  Tbistoire  des  fleurs  aquatiques.  Quels  beaux 

iliants  alternés    disent  ces   naïades   sous   leurs   couronnes  de 

Jnénuphars  et  de  roseaux!  Il  y  a  encore  la  marguerite,  il  y  a 

J^ncore  la  rose-  ^-  La  marguerite,  c*est  toujours  la  vieille  bis- 

oire  :  «  Je  t'aimê,  un  ptu^  beaucoup ^  passi4}nmhuent !  »  On  appelle 

Ja  1  oracle  des  champs^  —  un  oracle  qui  ne  ciuint  pas  la  destruc- 

l  tion  de  ses  temples.  ^  Comment  le  peintre  a-t*ii  représenté  la 

[rose!  Tout  simplement  en   nous  montrant  T Aurore,  cette  fille 

[d'Homère,  dont  les  doîgtg  fleurissent  toujours* 

Ces  peintures  sont  de  Cbaries  Chaplin,  c^  peintre  tout  français, 
Jqui  continue^  —  à  sa  manière,  —  ta  tradition  des  Lemoyne,  des 
IBoucber  et  des  Fragonard,  Tout  Fmn<jai3  qu'il  est,  je  signalerai 
pourtant  ciiez  lui  quelque  légùre  expression  de  la  mode  anglaise: 
IXowreûcc  se  mirerait  dans  ces  dessus  de  porte  ;  mais  il  est  Trti 
1  que  Lawrence  était  un  Français  sans  lé  savoir. 

C'est  tout  un  enchantement  que  cette  peinture,  épanouie  en  sa 

jeuneasei  qui  rit  à  belles  dents,  qui  montre  ses  Joues  roses  et  ses 

[cbeveux  blonds.  Le  tiède  soleil,  qui  dore  sans  brunir,  a  passé  sur 

Qut  cela«  Nous  sommes  loin  du  réalisme,  mais  ces  cb  armante  s 

I  vivent  de  la  belle  vie  de  l'art  C'est  un  cbaste  décaméron, 

se  disent  sans  doute  les  plus  belles  choses. 

La  cbeminée  est  un  joli  chef-d'œuvre.  Il  y  a  quatre  glaces  tout 

l*Anguirlandéea  de  fleurs,  qui  jouent  4  Tîniinï.  Dans  chacim  des 

|mnçles  du  plafond,  il  y  a  un  médaillon  d'où  s  échappent  encore 

34 
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desilcurs.  Des  fleurs  ici,  des  fleurs  là- bas,  partout  des  fionrt.  Sur 
les  portes  et  les,  panneaux,  les  camaïeux  déroulent,  leurs  lignes 
légères  comme  sous  la  main  féerique  d'Audran. 

Les  appartements  de  Tcmpcreur  et  du  prince  impérial  aont  wê. 
rez-de-chaiiss«ée  :  celui  de  l'empereur  est  d'un  aspect  aérèfe; 
celui  du  prince  impérial  traliit  tout  naturellement  le  Jea  Bt 
rétude. 

Il  n'y  a  plus  que  les  ruines  de  la  salle  de  spectacle  q[ui  Ait  1ô 
théâtre  de  la  Convention.  Cela  est  bien  de  n*y  phis  jouer  la  comédie. 
Il  est  impossible  d*y  passer  sans  émotion  :  toutes  les  gnmdee 
figures  de  la  Révolution  sont  là  dans  le  demi-jour  qui  agitent  tair 
suaire  sanglant. 

Pour  ceux  qui  veulent  entrer  dans  la  vie  ofllcièlle  et  dans  la  ^ 
intime  des  Tuileries,  que  dirais-je  qu'ils  ne  sachent  déjàl  H  n^m 
plus  le  lever  du  roi,  il  n'y  a  pas  d  œil -de-bœuf,  il  n'y  afflosAi 
courtisans.  Si  Molière  revenait,  les  chambellans  ne  feraient  pas  A 
façons  pour  déjeûner  avec  lui. 


£1 

On  a  raillé  Le  Nôtre  pour  son  poëme  épique  de  Tersainesetaon 
poëmc  didactique  des  Tuileries.  Le  Notre  fut  pourtant  un  giand 
poëte,  qui  sut  jouer  harmonieusement  de  tous  les  rhythmes. 

Quand  je  passe  dans  le  jardin  des  Tuileries,  il  me  semble  lavoir 
à  l'ombro  d'un  marronnier,  qui  écrit  la  grammaire  de  la  ligne 
droite.  Qu'on  vienne  encore  me  parler  des  jardins  anglûa  qm 
étaient  déjà  trop  vieux  du  temps  de  Dédale,  en  face  de  ces  arcU- 
toctures  d'arbres  et  de  fleurs  qui  sont  pour  le  palais  des  rois  h 
plus  harmonieux  des  i)éristy1cs.  L'Olympe  devait  être  un  jardin 
à  la  française.  C'est  dans  le  jardin  des  Tuileries  que  Le  Ndtie  rê- 
vait Versailles,  l'Olympe  de  Louis  XIV.  Un  jour  qu'il  racontait 
au  roi-soleil  toutes  ses  magiques  in8i)irations,  Louis  XIV  Tinter- 
rompit,  tout  ébloui  par  cette  vision  du  sanctuaire  de  sa  ^oire  : 
«  Le  Nôtre,  je  vous  donne  vingt  mille  francs  ».  Et  phnienrs  fois 
le  roi  interrompit  son  jardinier  pour  réitérer  cette  approbation^ 
jusqu'à  ce  que  Le  Nôtre,  effrayé,  s'écria  :  «  Je  n'en  dini  pas  da* 
vantage  à  Sa  Majesté  parce  que  je  la  ruinerais.  » 

Sous  la  République,  on  dîna  fraternellement  et  dviquement 
dans  ce  beau  jardin.  Duplessis-Bertaut,  Boilly  et  Carie  Veraet 
ont  consacré  ces  fcHcs  tout  à  la  fois  touchantes  et  carnavalesques. 
Que  disait  l'ombre  de  Le  Nôtre?  Les  parterres  avec  bancs  drcu- 
[  laires  en  marbre,  sous  les  deux  premiers  massifs  de  maromûers, 
!  ont  été  imaginés  par  Robespierre  pour  des  fêtes  républicaines. 
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Sous  Louis  XIII,  le  jardin  dos  Tiiilcricfl,  beaucoup  moins  consi- 
dérable qti'il  ne  le  devint  sous  Louis  XIV,  était  séparé  du  Palais 
par  une  rue;  il  était  d'ailleurs  fort  pittoresque  et  fort  à  la  mode 
parmi  les  beaux  et  les  belles  du  temps.  U  y  avait  un  bois  aimé 
dos  amoureux,  un  étang  peuplé  de  cygnes,  une  volière  où  vole- 
taient des  oiseaux  des  quatre  parties  du  monde  ;  il  y  avait  un  la- 
byrinthe, un  écho,  une  oranporie  et  un  théâtie.  j'allais  oublier  le 
palais  dos  chiens  du  roi.  Par  brevet  du  20  avril  1G30,  le  roi  donna 
au  sieur  Ronard  vingt  arpents  incultes  de  ce  jardin,  à  la  condition 
qu'il  l(?s  défricherait,  qu'il  y  jlanterait  dos  fleurs  rares  et  qu'il  y 
bâtirait  lo  clif-nil  royal.  Lo jarlin  d/s  Tuileries  s'appela  bientôt  le 
jardin  do  Renard  ;  on  y  soupait  gaiement  en  belle  compagnie,  en- 
fants prodigues  et  courtisanes.  Marion  Delorme,  Kinon.  de  Len- 
clos  et  leurs  pareilles,  s'il  y  en  a  eu,  y  rencontraient  tous  les 
gentilsbonimcs  de  la  cour. 

Vint  Colbert,  qui  trouva  l'endroit  trop  bien  ou  trop  mal  hanté. 
Avec  le  K'*nie  de  Le  Nôtre  il  fit  ce  beau  potime  didactique  où  la 
nature  est  en  habit  de  cour,  mais  où  l'art  chante  ses  strophes  ra- 
dieuses, par  les  marbres  des  CoysevoK,  des  Coustou,  des  Van 
Clcvc,  des  Lepautre,  des  Flamen,  des  Renaudin.  Pourquoi  Le 
^\')trc  n'est-il  pas  revenu  le  jour  où,  méconnaissant  les  lois  du 
rbyîhmc,  on  a  jeté  la  prose  dans  ses  vei*s? 

Dirai-je  tous  les  chefs-d'œuvre  sculptés  du  jardin  des  Tuileries, 
les  deux  adorables  chasseresses  et  le  chasseur  franco -grec  de 
Coustou;  lo  Faune  et  l'IIamadryade  de  Coysevox.  Qui  n'a  admiré 
le  Laocoon  tra  luit  en  bronze  par  Sansovino  de  ce  beau  marbre 
antitpic  qui  n'est  pas  plus  si^né  que  la  Déesse  de  Milo  î  Qui  n'a  vu  la 
Lucrèce  commencée  par  Theaudon  et  achevée  par  Lepautre  î  Qui 
n'a  vu  les  trois  autres  groupes  :  Énéo  portant  Ancliise,  l'enlève- 
ment d'Orithie  et  l'enlèvement  de  Cybèle  ?  Qui  ne  s'est  arrêté  de- 
vant les  quatre  fleuves  :  le  Nil  et  le  Tibre,  la  Seine  et  la  Loire? 
Qui  n'a  admiré  dans  ces  grappes  d'enfants  qui  s'égrennent  aux 
pieds  du  Nil,  symbole  de  la  fécondité  des  débordements  du  fleuve- 
dieu?  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  c'est  le  symbole  des  dé- 
bordements des  révolutions  ? 

Puisqu'on  parle  de  symbole,  regardons  ces  deux  autres  grouj^os 
de  Coysevox,  deux  chevaux  ailés  en  marbre  blanc  :  l'un  porte  uurt 
Renommée  et  l'autre  un  Mercure,  annonçant  tantôt  la  guerre, 
tantôt  la  paix,  mais  to^)oura  la  gloire  de  Louis  XIV. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  un  peu  démodé  depuis  que  les 
Champs-Elysées  sont  un  jardin  anglais.  Si  on  va  se  promener,  on  ne 
se  promène  plus  guère  à  pied  ;  si  on  va  à  pied,  c'est  pour  regarder 
passer  les  daumont.  Depuis  que  les  Cliamps-Élysées  sont  plantés 
d'arbres  rares,  de  massifs  toujours  verts  et  de  buissons  de  roses. 
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lés  gais  oiseaux  des  Tuileries  ont  quitté  leurs  ramées  sérères 
pour  aller  chanter  par  là.  Le  pliunage  a  suivi  le  ramage.  Les 
beautés  héraldiques  ne  traversent  plus  guère  les  Tuileries;  c'est 
à  peine  si  les  romanciers  trouveraient  une  héroïne  dans  ces  tour- 
billons d*enfants.  C'est  la  France  future  qui  joue  au  cerceau. 


NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 


PALAIS  DE  LA  LÉGION  D*nOKKET7B*,  BUE  DE  LILLE,  70. 

Cet  él^nt  édifice  fat  oonstruit  en  1786,  par  Tarchiteote  RoiuieMi,  pofor 
la  résidenoe  du  prince  Frédéric  de  Salm-Eyrboarg,  qui  ne  le  poMéda  qa  «n 
petit  nombre  d'années.  En  effet,  en  1793,  ce  prince,  qui  parut  embrasser  la 
canse  de  la  Révolution,  passa  en  Hollande,  où  il  se  donna  comme  un  agent 
de  la  France.  Sa  conduite  équivoque,  des  fautes  volontaires  ou  non  le  ren- 
dirent suspect  ;  il  fut  arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté  en  1794.  Son  hôtel, 
devenu  propriété  nationale,  servit  d'abord  aux  réunions  d'on  club,  puis  tomba 
entre  les  mains  d'une  sorte  d'aventurier  nommé  Liauthrand,  prenant  le  nom 
de  marquis  de  Boisregard  (après  le  9  thermidor),  qui  menait  grand  train, 
fut  un  instant  mêlé  à  un  procès  politique,  puis  arrêté  comme  faussaire  et 
condamné  aux  travaux  forcés.  Sous  le  Directoire,  l'hôtel  de  Salm  fut  réhabi- 
lité par  le  séjour  de  madame  de  Staël,  que  le  Consulat  éloigna  de  Paris. 

En  1803,  Napoléon  fit  acheter  par  TÊtat  l'hGtel  de  Salm  et  en  fit  le  palaia 
de  la  ChanceUerie  de  la  Légion  d'honneur,  destination  qui  n'a  pas  été  chan- 
gée depuis  lors. 

L'entrée  du  palais  sur  la  rue  de  Lille  est  vraiment  monumentale  et  sem- 
blerait annoncer  des  constructions  plus  grandioses.  La  cour  est  entourée  de 
portiques  à  colonnades. 

La  façade  sur  le  quais  est  assez  simple.  Un  grand  salon  de  14  mètres  de 
diamètre  fait  saillie  sur  la  ligne  des  bâtiments,  qu'il  domine  aussi  par  une 
coupole  décorée  de  statues. 

En  avant,  se  développe  une  terrasse,  plantée  en  jardin,  d'où  la  vue  s'étend 
sur  la  quai,  la  Seine,  les  Tuileries,  la  place  de  la  Concorde  et  les  Champs- 
Elysées. 

PALAIS  DU  QUAI  D'ORSAY. 

Cette  bizarre  dénomination  désigne  un  édifice  qui,  longtemps  interrompu, 
fut  destiné  à  des  affectations  bien  diverses  avant  de  devenir  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. 

Commencé  en  1810,  cet  édifice  dut  d'abord  recevoir  le  ministère  des  Be- 
hitiaos  extérieures,  qui  faisait  les  frais  de  la  construction.  Ia  chute  de  l'em- 
pire arrêta  on  du  moins  raVenUt  Ve«  travaux,  qui  continuèrent  cependant 
ju$qa*en  1820.  A  cette  époque,  Vèài^o^  tnx  ^\mà  ^ma  \m  attributions  du 
miniBtère  de  Tlntérieur  et  Von  ne  ceaia  ô.^'j  \Ta.'n:^w,^naX\^\sRi\wiAT&tî5^^ 
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riierbe  poussait  sur  les  arcades,  qui  paraissaient  det  minée.  Une  ordon- 
nance royale  de  janvier  1830  le  destina  aux  expositions  de  Tindustrie  fran- 
çaise. En  1833,  un  crédit  de  3,600,000  fVancs  fut  ouvert  pour  achever  Ut 
construction,  en  vue  d'y  installer  le  ministère  du  Commeroe  et  des  Travaux 
publics  avec  ses  dépendances.  En  1836,  ToBuvre  n'était  pas  achevée,  et  il 
fallut  y  employer  encore  607,000  fîrance.  La  dépense  totale  t*est  élevée  à 
près  de  10  milIioDS.  Une  ordonnance  de  1842  transféra  la  Cour  des  Comptes 
dans  une  partie  du  palais,  et,  plus  tard,  Tautre  partie  reçut  le  Conseil 
d'État. 

Cette  cohabitation  de  deux  institutions  très-différentes  empSchera  qn'niie 
dénomination  bien  exacte  puisse  être  donnée  à  ce  palais. 

L'ensemble  de  l'édifice  est  un  peu  massif  et  lourd  ;  la  grande  cour,  dé- 
pourvue de  toute  décoration,  est  froide  et  triste.  Ce  défaut  se  retrouve,  plus 
marqué  encore,  dans  les  cours  latérales. 

Toutefois,  la  façade  qui  regarde  la  Seine,  vue  du  jardin  des  Tuileries,  ne 
manque  pas  d'un  certain  caractère  grandiose  et  imposant. 

La  construction,  commencée  par  M.  Bonard,  a  été  achevée  par  M.  La* 
cornée. 

Dans  rintéricnr,  la  salle  dite  de»  Peu  perdus  est  décorée  de  peintures  allé- 
goriques par  M.  Gendron.  L'escalier  d'honneur  est  orné  de  peintures  à  la 
cire  par  M.  Chassériau.  Dans  les  salles  des  comités  sont  des  tableaux  exé- 
cutés par  des  artistes  oontemx>orains,  notamment  Isabey,  Thomas,  Paul 
Dclaroche.  Les  parois  de  la  salle  des  séances  générales  sont  garnies  de 
portraits  d'hommes  d'Ëtat  que  semble  présider  un  portrait  de  Napoléon 
législateur,  par  Flandrin. 

Palais  de  Vlnstitut^  voir  page  89. 

Palai*  det  Archives,  voir  page  230. 

Palais  Masnrin,  voir  page  280. 

Palais  de  Justice^  voir  l'article  spécial  dans  LA  Vis. 

Palais  de  la  Bourse,  voir  l'article  La  Bourse,  dans  LA  ViE. 

Palais  du  Tribunal  de  commerce,  voir  l'artide  Le  tribunal  de  commerce^ 
dans  LA  Vie. 

Palais  des  Beaux^Arts^  voir  ci-dessous  Ecole  des  BeauX'Àrtê, 
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LES    MONUMENTS 

L'HOTEL   DE  VILLE 

PAR 

P.  LANFREY 


Les  monuments  ont  un  langage  à  eux  qui,  pour  être  muet| 
Ti*est  pas  moins  ex[)rL>ssii  parfois  que  le  langage  parlé  ou  écrit 
Soit  qu'ils  tiennent  cette  physionomie  significative  de  leur  origine 
môme,  soit  qu'elle  leur  ait  été  imprimée  après  coup  par  la  main 
du  temps,  elle  olTri*  presque  toujours  un  rapport  saisissant  avec 
les  souvenirs  (ju'ils  cvtxjuont.  Qui  ne  se  rappelle,  pour  choisir 
un  exemple  même  dans  un  ordre  tout  à  fait  inféricuri  Vaspect 
sinistre  et  désolé  de  rAbba\e,  aujourd'hui  détruite?  Notre-IÀme 
est  le  poOme  imposant  de  la  foi  du  moyen  «go  ;  le  vieux  Louvre 
raconte  à  sa  façon  les  fantaisies  et  les  raffinements  de  la  cour 
voluptueuse  des  derniers  Valois  ;  la  Colonnade  a,  dans  sa  grande 
ordonnance  et  ses  heureuses  proportions,  toute  l'harmonie  d'une 
tragédie  de  Racine.  L'IIûtel  de  Ville  du  Paris  ne  possède  pas 
cette  vérité  de  physionomie;  aussi  peut -on  dire  en  un  certain 
sens  qu'il  manque  de  caractère.  A  voir  cet  élégant  édifice,  auquel 
les  restaurations,  les  ai^i-andissements  successifs,  les  retouches 
de  l'art  bourgeois  n'ont  pu  faire  perdre  le  cachet  de  noblesse  et 
de  grâce  que  lu  renaissance  imprimait  à  toutes  ses  œuvres,  qui 
songerait  à  l'hôte  terrible  auquel  il  a  tant  de  fois  &cr\'i  de  citadelle! 
C'est  là  le  palais  pn^féré  d'une  bourgeoisie  opulente  et  paisible, 
ce  n'est  pas  le  théâtre  orageux  des  révolutions.  Témoin  impas- 
sible et  oublieux  de  tant  de  scènes  tragiques,  il  ne  nous  apprend 
rien  sur  sa  propre  histoire.  L'aspect  général  est  souriant  plutôt 
que  sévère;  l'ensemble,  un  peu  chargé  d'ornements,  éveille  l'idée 
du  luxe  et  de  la  richesse,  plutôt  que  celle  de  la  grandeur  et  de  U 
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force.  A  la  vérité,  quelques  statues  de  grands  hommes  qui  déco- 
rent l'édifice,  nous  rappellent  ^institution  qui  a  régné  là;  mois 
elles  ne  nous  parlent  ni  de  ses  luttes  ardentes,  ni  de  son  ambition 
sans  limites,  ni  surtout  de  la  soureraineté  formidable  qu'elle  a 
exercée  par  instants.  En  revanche,  cet  air  d'élégance  et  de  proa* 
péri  té  satisfaite  exprime  assez  exactement  le  rôle  diminué  et  les 
visées  actuelles  de  ce  qui  fut  autrefois  la  Commune  de  Parii  :  1» 
repos  dans  l'opulence. 

U  y  a  loin  de  cette  splendeur  à  l'austère  simplicité  de  ee  Parloir 
aux  bourgeois  qui  fut  l'humble  berceau  de  la  puissance  municipale, 
ou  de  cette  Maison  aux  piliers  qui  fut  témoin  de  son  premier  essai 
de  dictature  sous  la  prévôté  d'Etienne  Marcel.  Cependant,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  sous  ces  dehors  modestes  il  y  avait  alors  une 
grande  chose  qui  n'existe  plus  sous  les  magnifiques  apparences 
d'aujourd'hui,  il  y  avait  une  municipalité  librement  élue,  animée 
dune  forte  vie,  jalouse  de  ses  droits  et  de  ses  franchises,  fiûsant 
elle-même  ses  propres  affaire».  Où  sont-ils  les  francs  bourgeois 
de  Paris  ?  Ils  ont  si  bien  disparu  que  de  notre  temps  un  préfet  de 
Paris  a  pu  écrire,  sans  être  démenti,  \me  circulaire  où  il  est  à  peu 
près  démontré  que  le  Parisien  lui-même  n'existe  pas.  Paris  a  plus 
d'une  fois  prétendu  légiférer  pour  le  monde  entier  ;  mais  on  voit 
qu'il  a  été  bien  puni  de  son  cosmopolitisme,  puisqu'on  lui  conteste 
maintenant  jusqu'à  sa  personnalité.  Il  faut  qu'on  le  croie  bien 
{niéri  de  ses  grandes  ambitions  pour  qu'on  ose  placer  un  sem- 
blable persiflage  dans  la  bouche  de  son  premier  magistrat  L'his- 
toire des  vicissitudes  extraordinaires  et  du  rôle  unique  de  la  muni- 
cipalité de  Paris  explique  l'apparente  contradiction  qu'il  y  a  entre 
son  point  de  départ  et  sa  situation  présente,  entre  la  puissante  vitar 
lité  d'autrefois  et  l'anéantissement  d'aujourd'hui.  Ce  résultat  ne 
tient  pas  seulement  en  efl'etaux  causes  générales  qui  ont  réagi  sur 
la  destinée  du  pays  tout  entier,  il  tient  plus  encore  peut-être  àl'ao* 
tion  historique  de  cette  institution,  à  l'usage  qu'elle  a  fait  de  ae8 
forces  et  de  son  pouvoir.  Sa  décadence  est  loin  de  dater,  comme  on 
le  croit  communément,  des  coups  qui  ont  frappé  les  libertés  publi- 
ques :  à  cette  époque,  depuis  longtemps  déjà  elle  n'avait  plus 
qu'un  souffle  de  vie. 

Les  origines  de  la  municipalité  de  Paris  sont  les  mêmes  que 
celles  des  communes,  et  elle  a  été  formée  des  mêmes  éléments. 
Ce  qui  a  fait  son  originalité  historique,  c'est  que,  placée  plus  prés 
du  pouvoir  central,  elle  a  agi  auprès  de  lui  comme  une  soite  de 
tril>un  du  peuple.  Aussitôt  qu'elle  a  assez  grandi  pour  qu'elle 
puisse  manifester  une  volonté  propre  et  des  desseins  suivis,  elle 
devient  comme  une  seconde  personnification  du  tiers  état,  qui  n'a- 
yait,  comme  on  le  sait,  aux  états  généraux,  qu'une  représentation 
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peu  en  rapport  avec  son  importance  et  sa  légitime  aaibîtion.  Elle 
a  les  mêmes  commencements,  les  mêmes  passions,  la  même 
fortune.  Alliée  comme  lui  à  la  monarchie  en  haine  de  la  féodalité, on 
la  voit  dès  le  treizième  siècle  honorée  par  les  rois  de  marques  de 
confiance  que  lui  envient  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  Cett 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de  Paris  que  Philippe 
Auguste  confie  son  trésor  et  son  testament  au  moment  de  paîtir 
pour  la  croisade.  A  leur  juridiction,  qui  jusque-là  avait  été  cor- 
tout  commerciale,  il  ajoute  la  basse  justice,  la  haute  polioep  le 
contrôle  des  poids  et  mesures  (1220).  C'est  alors  qu'ils  adoptent 
pour  armoirie  et  pour  sceau  le  navire  aux  voiles  déployées,  symbole 
d'espérance.  L'influence  de  la  magistrature  municipale  s'aocniit 
encore  sous  les  régnes  suivants,  et  avec  son  influence  grandit  aon 
ambition.  Du  désir  de  l'indépendance  elle  s*éléve  tout  à  coup  à 
celui  de  la  domination,  lorsque  la  défaite  du  roi  Jean  à  Poitiera 
est  venue  démontrer  l'insufiisance  de  la  royauté.  La  dictature 
d'Etienne  Maicel  n'est  pas  autre  chose  qu*un  effort  du  tiers  état 
pour  se  subordonner  dès  lors  la  monarchie.  Il  y  réussit  tout 
(Vabord,  et  l'on  voit  Marcel  gouverner  un  instant  le  dauphin  et  las 
états  généraux  ;  mais  ce  hardi  tribun  ne  disposait  pas  de  moyens 
assez  puissants  pour  assurer  le  succès  de  si  grands  desseini. 
Forcé  de  s'appuyer  sur  des  éléments  suspects  ou  dangereux, 
comme  Charles  le  Mauvais  et  les  Anglais,  abandonné  des  bannit 
viUes  de  France,  qui  ne  surent  pas  comprendre  que  leur  cause  était 
la  sienne  et  restèrent  sourdes  à  ses  pressants  appels,  compromis  par 
les  excès  de  la  Jacquerie  (\m  retombèrent  sur  lui,  bien  qu'il  les  eût 
désavoués,  il  échoua  dans  une  entreprise  généreuse,  mais  trop 
peu  en  rapport  avec  ses  forces;  il  succomba  comme  tant  d'autres 
pour  avoir  voulu  faire  violence  «iu  temps.  On  retrouve  dès  lors 
dans  la  municipalité  de  Paris  tout  ce  qui  fît  plus  tard  sa  grandeur 
et  aussi  son  infirmité.  Elle  ne  se  préoccupe  pas  seulement  de  ses 
franchises  particulières  et  des  intérêts  locaux,  elle  agit  au  nom  de 
la  nation  tout  entière,  elle  se  considère  comme  la  tutrice  d'un 
peuple  encore^  mineur  ;  elle  n'est  pas  seulement  une  représentation 
municipale,  clic  est  une  force  révolutionnaire.  Elle  en  a  Taudace, 
rinitiative,  les  grandes  aspirations,  mais  aussi  l'inconsistance,  le 
manque  de  suite  et  de  mesure.  Irrésistible  dans  ses  jours  d'éner- 
gie et  d'élan,  elle  ne  sait  ni  se  modérer  ni  se  gouverner  elle-même, 
et  on  la  voit  sans  cesse  manquer  le  but  pour  l'avoir  dépassé.  Toute* 
puissante  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  elle  résiste  mal  aux 
entraînements  populaires.  Certains  épisodes  de  la  courte  dicta- 
ture d'Etienne  Marcel  rappellent  d'une  façon  frappante  des  scènes 
bien  connues  de  la  Révolution.  Un  jour  d'émeute,  ne  sachant  pins 
comment  protéger  le  dauphin  contre  une  foule  furieuse,  le  prévdt 
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^  êm  marchands  le  coiffe?  de  son  propre  chuperon  (  1357),  N'entpe- 
vaiton  pas  à6}k  k  maire  Pélion  se  montrant  au  bakoû  des  Tuile- 
ries, h.  côte  de  Louis  XVI,  coiffé  du  bonnet  rouge  î 

La  pré  voté  d'Etit^nne  Marcd  forma,  en  dùpit  des  anatbèmea 
véhoments  dont  elle  fut  l  objet,  une  époque  regrettée  qui  resta 
longtemps  Tidéal  secret  des  "ambitions  municipales .  Mais  elles 
s'efforcèrent  vainement  de  la  faire  revivre  durant  les  longs  déchi- 
rements qui  ensanglantèrent  la  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  Ces  luttes  étaient  au  fond  toutes  féodales  et  le  pou* 
voir  municipal  trouva  plus  de  sûreté  à  revenir  à  sa  prudente  poH- 
titiue  d'autrefois,  raHlanco  étroite  et  intime  avec  la  royauté.  C'est 
lïans  ces  dispositions  tjue  le  trouva  la  Réforme.  Habitué  à  com- 
l>attre  tous  les  ennemis  de  la  royauté  comme  les  siens  propres,  il 
ne  ^it  dans  la  Réforme  qu'un  instrument  dég:ui3é  de  i 'aristocratie 
fL^dale,  et  il  prit  parti  contre  elle  avec  toute  îa  violence  des  pas- 
sions populaires.  Dès  François  l"^"^  la  municii^mlité  pétitionne  avee 
fui*eur  contre  les  Iniér^irm.  Les  rois,  qu'effrajait  le  libéral  esprit 
du  protestantisme  et  qui  ne  voulaient  perdre  à  aucun  prix  l'ali- 
lianre  do  l'Église,  n'eurent  garde  de  négliger  un  auxiliaire  3i 
puissant.  Catherine  de  Médicis  sut  flatter,  avec  son  liabileté  accou- 
tumée »  Torgueil  des  bourgeois  de  Paris;  on  fanatisa  les  petits 
marchands  par  des  prédications  enflammées,  et  ïoi^que  le  tocsin 
de  réglise  Saint-Germain*!' Auxerrois  donna  le  signal  du  massacre 
de  la  Saint-Burthélemy^  cet  appel  sanglant  ne  fut  nulle  part  mieux 
accueilli  qu  a  THùtel  de  Ville- 

Triais  on  ne  déchaîne  pas  impunément  les  passions  populaires  : 
en  leur  rendant  le  sentiment  de  leur  force,  on  avait  réveillé  toute 
leur  ancienne  ambition,  La  municipalité  de  Paris  redevient  presque 
aussitôt  une  puissance  révolutionnaire  et  s  efforce  de  se  servir  de 
son  inHuence  contre  ceux-là  mêmes  qui  Tont  exploitée.  Lorsque 
\%  ligue  se  forme  sous  les  auspices  du  duc  de  Guise  dans  le  but 
apparent  de  combattre  le  protestantisme,  elle  y  figure  au  premier 
l'ang,  mais  dans  ïe  but  réel  de  substituer  au  roi  par  la  grâce  de 
Dieu,  un  i^oi  créé  par  elle  et  qu'elle  espère  dominer.  Le  prétexte 
religieux  toujours  mis  en  avant  masque  mal  la  pensée  poli- 
tique. Le  duc  de  Guise  devient  le  véritable  roi  de  Paris  ;  c'est 
à  l'Hôtel  de  VJle,  centre  du  mouvement^  que  ce  grand  factieux 

t trouve  son  principal  point  d'appui;  c'est  là  que  se  prête  pour  la 
première  fois  le  serment  w  de  détrûner  les  Capots  »,  c'est  là  que 
la  royauté  subit  ses  premières  humiliations,  c'est  la  eniin  *iue, 
dans  la  Journée  des  barricades^  Henri  111  s'abaisse  inutilement 
dans  l'espoir  d'apaiser  les  bourgeois  révoltés.  Il  y  arrive  à  grand"* 
peine  protégé  par  son  sujet,  mais  lorsque  Guise  se  montre  à  ses 
Côtés  on  n*entend  plus  qu'un  cri,  celui  de:  Vive  Guise î  «  C'est 
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assez,  c*est  trop,  messieurs,  supplie  le  duc  embuxmasé  de  son 
propre  triomphe;  criez  :  Vive  le  roi  !  »  U  n*en  continue  pas  moins 
ses  menées.  L'assassinat  de  Guise  m  château  de  Blois  tue  dans 
Fonif  la  future  monarchie,  mais  il  n'arrûte  pas  le  mouTemenL  Les 
bourgeois  de  Paris  veulent  avoir  leur  roi  élu  :  ils  proclament  la 
cardinal  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Charles  X.  Le  Pàilement 
leur  résistr>,  ils  le  mettent  à  la  Bastille.  Leur  eoiueiZ  des  SeSgê^ 
délégation  des  seize  quartiers  de  Paria,  siège  à  THùtel  de  TiUe; 
leurs  prédicateurs  Boucher,  Feuardent,  Panigarolle  sont  autant 
de  tribuns  populaires,  qui  opposent  le  droit  du  peuple  à  celui  des 
rois,  et  qui  vont  jusqu'à  prêcher  ouvertement  la  doctrine  da  régi- 
cide en  s'appuyant  sur  des  textes  bibliques.  C'est  une  véritable 
république  qui  s'organise  sous  les  yeux  du  duc  de  Majenne  im- 
puissant et  consterné,  mais  c'est  une  république  absolue  et  terro- 
riste qui  porte  en  elle  tous  les  germes  de  sa  propre  deatructifin. 
La  démocratie  de  la  Ligue  montra  des  instincts  égalitairea,  ella 
n'eut  aucun  de  ceux  de  la  liberté.  Elle  resta  à  l'état  de  foroa 
a;i'eugle  et  désordonnée  et  se  montra  incapable  de  fonder  un  goo- 
vemement.  Au  reste,  elle  avait  déjà  succombé  sous  ses  propres 
excès  et  cédé  la  place  à  une  oligarchie  moitié  militaire  et  mi^tîA 
cléricale,  lorsque  Henri  IV  fit  son  entrée  dans  Paris  (15d4)  apcèa 
avoir  payé  d'une  abjuration  son  droit  de  joyeux  avènement. 

L'Hôtel  (!e  Ville  dut  renoncer  pour  longtemps  à  ses  prétentions 
tribunitiennes  :  il  se  contenta  de  stipuler  avec  Henri  IV,  dans  m» 
traité  en  rà'Ac,  le  maintien  do  ses  franchises  municipales  que  ce- 
roi  respecta  religieusement.  Mais  Henri  IV  eut  grand  soin  de 
faire  brûler  les  registres  de  la  Ligue,  jugeant  dangereux  pour  la 
royauté  ce  monument  des  victoires  populaires.  Sous  la  Fronde,  la 
municipalité  de  Paris  éprouve  une  velléité  de  reprendre  son  rôle 
révolutionnaire,  mais  elle  n'en  a  plus  la  force,  et  ne  pouvant  plus 
fidrc  peur,  elle  n'agit  qu'à  titre  d'auxiliaire  et  suit  les  événements 
au  lieu  de  les  diriger.  £lle  scit  tantôt  d'instrument,  tantôt  de 
jouet  aux  grands  seigneurs  et  aux  grandes  dames  qui  niénent  cette 
singulière  intrigue  avec  toute  la  légèreté  d'une  aristocratie  sana 
consistance  et  sans  intelligence  politique.  Au  début,  Paris  sembla 
s'éveiller  et  l'on  voit  sortir  du  fond  des  arrière -boutiques,  les 
vieilles  hallebardes  du  temps  de  lu.  Ligue;  mais,  hiea  que  L*H6tel 
de  Ville  serve  d'asile  au  Parlement  révolté  et  aux  principaux  chefil 
de  la  Fronde,  il  n'est  plus  que  le  centre  apparent  du  mouvement, 
et  les  bons  bourgeois  âont  la  risée  des  galants  héros  qui  les  eaq^i- 
tent.  A  partir  de  la  défaite  des  Frondeurs  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  on  n'entend  plus  parler  de  la  municipalité  «is 
Paris,  si  ce  n'est  pour  sa  complaisance  et  sa  docilité.  La  pus* 
aance  municipale  est  accablée,  comme  tous  les  autres  pouvoira  da 
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rÉtat,  SOUS  le  poids  de  cette  centralisation  monarcbiqae  qu'elle  a 
tant  contribué  &  fortifier  alors  même  qu'elle  semblait  vouloir  la 
battre  en  brèche.  Sous  Louis  Xin,  elle  foui-nit  des  subaides  à 
Richelieu  contre  les  protestants  de  la  Rochelle.  Sous  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  l'Hôtel  de  Ville  n*eBt  qu*un  palais  où  Biége  à  la  vérité 
un  conseil  administratif,  mais  dont  la  principale  destination 
semble  être  de  recevoir  de  iastneuées  inscriptions  à  la  gloire  de 
ces  deux  rois,  et  d'offrir  au  puUic  de  vastes  salles  où  Ton  danse 
en  leur  honneur. 

Cependant  l'aurore  de  1789  B*eBt  enfin  levée,  et  le  tiers  état 
croit  le  moment  venu  de  s'emparer  à  son  tour  du  dangereux 
instrument  de  domination  qu'il  a  mis  au  service  de  la  monarchie. 
La  centralisation  révolutionnaire  tient  tête  à  celle  des  rois;  elle 
fait  de  l'Hôtel  de  Ville  sa  forteresse.  Ce  sont  les  Tuileries  du 
peuple.  Dès  la  prise  de  la  Bastille,  la-Commune  de  Paris  devient, 
non  pas  rinsiûrateur,  mais  le  principal  acteur  de  la  Révolution 
française  ;  elle  en  saisit  TinKiative,  elle  en  discipline  l'action  et 
les  efforts,  tâche  heureuse  et  bienfaisante,  si  la  Commune  sait 
résister  à  la  tentation  d'absorber  un  mouvement  qui  est  l'cBuvre 
de  la  nation  tout  entière.  C'est  de  l'Hôtel  de  Ville  que  partent 
tous  les  grands  coups  qui  vont  frapper  au  coeur  la  monarchie  du 
bon  plaisir.  Sans  lui,  la  Constituante,  enlacée  dans  les  piégea  de 
Versailles,  n'est  qu'une  école  de  théoriciens  qu'on  disperse  à 
volonté  ;  il  se  fait  son  soutien  et  son  bras  droit.  A  elle  l'honneur 
de  décréter  les  grands  principes,  à  lui  l'action  et  la  responsabilité 
des  résolutions  hardies.  C'est  à  son  aippel  que  se  rassemble  le 
comité  permanent  des  électeurs,  qui  va  lancer  le  peuple  contre  la 
Bastille,  qui  organise  et  arme  de  piques  à  défout  de  fusils  la  milice 
nationale  parée  de  la  cocarde  rouge  et  bleue  aux  couleurs  de  la 
ville.  Bientôt,  le  roi  vaincu  vient  s'incliner  devant  ce  pouvoir,  hier 
si  complaisant,  aujourd'hui  si  redoutable,  mais  ce  n'est  plus  le 
prévôt  des  marchands,  Flesselles,  qui  le  reçoit,  c'est  Bailly,  maire 
de  Paris  :  a  Sire,  lui  dit-'il,  j'apporte  à  Votre  M^esté  les  clefs  de 
la  bonne  ville  de  Paris.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ont  été  présentées 
à  Henri  IV.  Il  avait  reconquis  son  peuple,  ici  le  peuple  a  recon- 
quis son  roi.  »  Et  Louis  XVI,  prenant  de  ses  mains  la  cocarde,  se 
pare  à  son  tour  des  couleurs  de  l'émeute  ;  inspiration  qui  l'eût 
sauvé  si  elle  avait  été  le  signe  d'un  changement  de  politique  au 
lieu  d'Otre  un  acte  de  flatterie  à  l'adresse  de  la  foule. 

Tout  le  temps  que  siégea  la  Constituante,  la  Commune  de  Paris 
borna  son  ambitiorn  à  se  faire  l'interprète  et  l'exi^cuteur  des  volon- 
tés législatives.  Elle  les  devança  quelquefois,  mais  elle  ne  les  con- 
traria jamais.  Là,  se  trouvait  la  vraie  mesure  et  la  vraie  règle  de 
son  action  révolutionnaire,  et  bien  desmalheiu«  eussent  été  évites 
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si  elle  s  ctuit  toujours  confoimt-e  à  cette  politique.  Mais  à  peine  la 
Législative  i)araît-ellc  sur  la  scène  qu*on  voit  la  Commune  laiuer 
percer  rintentlon  de  s'emparer  de  la  haute  direction  des  aflaires 
publiques  et  d'imposer  sa  volonté  à  l'Assemblée  qui  représente  la 
nation.  Elle  ne  reçoit  plus  le  mot  d'ordre,  elle  prétend  le  donner. 
Elle  décbiûne  les  passions  populaires  et  précipite  les  événements 
pour  engager  l'Assemblée  malgré  elle.  Le  20  juin,  elle  montre  ses 
forces  à  ses  ennemis  et  leur  prouve  qu'elle  seule  peut  encore  pous- 
ser ou  retenir  le  peuple.  Le  3  août,  Pétion  vient  en  son  nom 
à  la  barre  de  rA^ssemblce  demander  la  déchéance;  le  10  août,  elle 
l'impose.  Jusque-lîi  toutefois  il  n'y  a  pas  eu  de  sa  part  une  réelle 
intimidation,  car  elle  se  trouve  d'accord  avec  le  vœu  intime  de  la 
grande  majorité  de  rAsscmbléc.  Mais  la  municipalité  insonec^ 
tionnelle  qui  est  sortie  du  combat  ne  connaît  plus  aucun  scrupule 
de  légalité  ;  elle  s'empare  ouvertement  de  la  dictature  et  vient  dic- 
ter des  lois  à  la  représentation  nationale  terrifiée  en  employant  an 
besoin  la  menace  et  la  violence  :  «  Le  peuple  est  las,  de  n*étre  pas 
vengé,  disent  ses  orateurs,  craignez  qu'il  ne  se  fasse  justice  lui- 
même  !  »  C'est  ainsi  qu'elle  fait  voter  à  l'Assemblée,  le  couteau 
pour  ainsi  dire  sur  la  gorge,  l'emprisonnement  du  roi  déchu  au 
Temple,  l'abolition  de  la  loi  sur  les  citoyens  actifs,  la  réunioa 
d'une  Convention  nationale,  enfin  l'institution  d'un  tribunal  exirê- 
ordinaire^  premier  essai  de  la  justice  d'exception.  Ce  n'est  plus  H 
le  civisme  libéral  et  éclairé  des  patriotes  de  1769,  c'est  Tabsolu- 
tismc  aveugle  et  fanatique  de  la  démocratie  de  la  Ligue.  Aussi 
le  2  septembre  ne  tarde-t-il  pas  à  faire  écho  à  la  Saintpfiarthélemy, 
massacre  qui  avait  eu  du  moins  l'excuse  du  fanatisme  religieux,  et 
dont  les  auteurs  n'avaient  pas  vécu  dans  le  siècle  de  'Voltaire  et  de 
Montesquieu.  On  ne  saurait  contester  a\](jourd'hui  la  part  que  prit 
la  municipalité  de  Paris  à  ces  deux  journées  dignes  d'une  égde 
exécration  ;  on  retrouverait  au  besoin  dans  ses  archives  le  relevé 
des  salaires  accordés  aux  massacreurs  de  septembre  comme  on  y 
a  trouvé  tant  de  preuves  de  la  coopération  à  la  Saint -Barthélémy  ; 
mais  ce  qu'on  doit  ajouter  pour  être  juste,  c'est  qu'en  sq^temlxe 
elle  n'était  plus  que  l'instrument  d'une  populace  en  délire  gou- 
vernée par  des  hommes  qui  se  nommaient  Marat,  Sergent,  Kllaud- 
Varcnnes,  CoUot^l'Herbois,  Panis,  Jourdeuil,  etc.  (1793). 

La  réunion  de  la  Convention,  loin  de  mettre  fin  à  la  dictature 
que  s'était  arrogée  la  Commune  de  Paris,  ne  fit  d'abord  que  la 
fortifier.  Dès  le  principe,  la  lutte  s'établit  dans  cette  AasemUée 
entre  ceux  qui  voulaient  une  république  libérale»  fondée  sur  la 
légalité,  et  ceux  qui  voulaient  une  démocratie  dictatoriale  et  afaao- 
luc.  Entre  les  uns  et  les  autres  il  y  avait  tout  le  sang  de  sep- 
tembre. Les  partisans  de  la  démocratie  autoritaire  étaient  en 
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Laninoritédftns  la  Convention,  mais  la  Commune,  asatirée  de  l'appui 

Ipopulaire ,  prit  paili  pour  eux  nA'f^c  sfi  violence  habituelle  et  n'hé- 

[sita  pas  à  engager  ût  nouveau  la  lutte  avec  la  représentation 

[nationale*  Les  Girondins  sentirent  promptement  que  c'i>tait  la 

^Commune  qu'ils  devaient  frapper  s'ils  voulaient  atteindre  sûre- 

I  ment  leurs  adversaires.  Mais  s'ils  avaient  pour  eux  la  majorité 

dans  TAsscmblée  et  dans  la  nation,    ils  avaient  contre  eux  le 

Ipeuide  de  Paris  enivré  de  sa  récente  toute-puissance.  Desarmé» 

d'ailleurs  pai   leurs  scrupules  de  légulité  k  l'égard  d'ennemis  qui 

ll>n  éprouvaient  d'aucun  genre ^  Us  manquèrent  de  la  décision  né- 

1 0^gairÊ  pour  vaincre.  J\^  obtinrent  de  T  Assemblée  la  nomination  de 

[la  fameuse  corn  mission  des  Ùou^e  chargée  d'examiner  la  conduite 

ie  la  municipalité.  Mais  la  Commune  vint  elle-même  le  31  mai,  avec 

faon  maire  Parhe,  imposer  à  la  Convention  avilie  une  rétractation 

j  dictée  par  Hcnriot  à  la  tête  de  son  ignoble  milice.  Ce  triompha 

I  ïie  leur  suffit  pas:  le  surlendemain,  2  juin,  Marat  sonne  lui-mOme 

I  le  tocsin  à  1  Hôte!  de  Ville:   le  gt'nerRl  de  la  Commune  reviem 

I  avec  ses  soldats  demander  à  la  Convention  rarrestation  des  Gn-cn- 

[  dins*  On  la  ïui  refuse;  il  fait  pointer  ses  canons  svir  les  repivsen- 

I  tants  de   la  nation.  Alors  la  Convention,  i*risonnîtTe  dHem'iol, 

Loutrague  par  une  multitude  en  fureur,  courbe  la  tête  sous  lejoug; 

|«lle  accorde  tout  ce  qu  on  exige  d'elle,  et  Marat  dicte  hij-m***me 

la  liste  de  proscription. 

Mais  toute  institution  qui  abuse  de  son  ï»ouvoif  s*U9e  et  s'aflkî- 
t  fciit  par  cet  abus  mC-me.  C'est  là  une  loi  historique  à  l'empire  de 
,  laquelle  la  Commune  de  Paris  ne  pouvait  t6t  ou  tard  échapper. 
I  K'avant  plus  d'autre  but  que  la  conservation  de  sa  dictature  démf>* 
cratique,  elle  ne  pouvait  qu'entrer  en  lutte  avec  tous  les  gouverne- 
[tnents successifs  quels  qu'ils  fussent.  Elle  !\tt  donc  poussée  par  la 
^foi*eedes  choses  à  se  mettre  en  antagonisme  avec  le  Comité  de  salut 
public ,  fondé  sur  le  même  principe  qu'elle,  mais  ayant  sur  elle 
rfoute  la  supériorité  d'une  force  disciplinée  sur  des  élém^^nl»  con- 
timlsifs  et  désortïonnés.  Pendant  celte  courte  lutte,  on  vil  la  Com- 
mune opposer  le  culte  de  la  Kai^on  t*  celui  de  l'Être  suprême,  le 
dub  det  Corcieliers  à  celui  des  Jacobins,  et  une  sorte  de  théorie 
^*du  gouTcrncment  direct  du  peuple  par  le  peuple,  à  la  centralisa- 
tion du  terrible  Comité   Mais  ce  dernier  sut  pi-évenîr  ses  enncniia 
let  le  supplice  d'iïéhert,  C  h  au  m  et  te,  Ronsin  et  Monmom  porta  à 
pe  parti  un  coup  dont  j1  ne  devait  pas  se  relever.  La  Commimo 
raincue  vint  h.  son  tour  faire  amende  honorable  devant  rAsJscmhléi' 
Jiqu'ellc  avait  tant  de  fois  humiliée.  Ce  rormidable  instrument  des 
évolutions  avait  pour  la  première  fois  trompé  ceux  qu!  avaient 
roulu  se  servir  de  lui.  En  perdant  son  prestige  il  avait  perdu 
^f«8que  toute  sa  force.  Lorsque  Robespierre  os'i  s'attaquer  au 
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mnàié  dont  il  âwi  été  si  LoQgt^mpa  le  clief,  il  diereltt  ftatureU»^ 
ment  3on  point  d'&p{>uj  d&nâ  la  Commime  df  FiHfi^  maïs  il  me 
trouva  pkm  en  elle  qti'yn  ressort  brisé.  Heïiriiît  put  encore  entnl- 
aer  les  iecliontiura&  pour  délivrer  le  tribim  empàsoiiBé^  unis 
devant  le  hon  kt  lot  prâiancé  par  la  Convention  ,  lia 
pâlu'€nt  et  refusèrent  de  tirer.  On  connmt  h  âiûte  et  le  èêt 
meut  de  cette  scène  trtgïque.  A  minuit»  Rcibespierre 
encore  à  THote)  de  Ville,  préparant  rexlermi nation  da  ai 
mia.  t^  place  de  Gtùjq,  encombrée  de  piques  Qi  de 
lemplie  d'une  faulti  immenaË  et  retentissait  du  bmit  de  i 
Afttions.  Tnui  à  coup»  la  nouvelle  du  décret  de  hors  h  M"^ 
répand  dans  les  groupes;  en  quelques  ia^tants  le  ras^erobkamit 
se  disperse;  le^  conjurés  s'aper^ivent  avec  stupeur  qu^ils  sont 
f«ulfi>  Cepeindant  des  pas  précipités  se  font  entendre  au  milku  du 
a^ticede  la  nuit;  le  bruit  se  rapproche,  la  porte  a'ouvre  avec 
tmc$A  :  ce  sont  les  soldats  de  la  Convention  conduits  par  Baniset 
Fréron.  Le  gendarme  Wéda  s*Éïanc«  vers  ftobespierre  et  ha  cssie 
li  laicboiie  d'un  coup  de  ptatulet.  Robeâiàerre  le  jeune  ae  jette 
par  la  fonOtre,  Lebaa  se  tue,  Siînt-Jiist  attend  son  sort  en  silence, 
Coutbon  se  rache  sous  la  table,  CofOnhal  précipite  Hanriot  dm» 
tm  éffmi  et  s' enfuit.  Ainsi  enit  la  Commune, 

8ow  la  Consulat  et  TEmptre  le  pouvoir  municipal  soliit  le  sort 
du  pouvoir  iégisliitîr  et  du  pouvoir  Judiciaire,  il  tomba  sous  la 
dépendance  absolue  de  Thomme  qui  ne  pouviil  souffrir  autour  de 
lui  d'autre  autorité  que  la  sienne^  L'Hôtel  de  TiUo  ne  fit  plus 
parler  do  lui  que  par  la  somptuositt'^^  de  ses  fétcs,  dont  la  magni* 
âc^ce  s'accrut  à  rtiaquo  pas  que  le  imys  faisait  vei^  Tempire  du 
monde,  c'est*à-dirc  vers  sa  propre  ruine.  C'est  de  ce  tomps-Ià  i 
date  l'orgauLsation  qui  a  réduit  la  municipalité  de  Paris  à  Tl 
oonditton  d  un  simple  conseil  administmtif  gouverné  par  un  pr 
Qu'une  teile  or^anii-ation  ait  paru  le  ri^gime  à  ia  fois  le  plus  i 
mode  et  le  plus  exptklitif  au  despotisme  ombrageux  d*un  pouvoir 
militaire^  il  n'y  a  pas  lîeii  de  s'en  étonner  ;  mais  ce  qui  ast  tout  à 

fait  inejcplicable.  r*eBt  qu'elle  ait  étc  maintenue  intact*    ' 1  da 

chose  près,  sous  des  gouvernements  qui  se  disaient  ,  d 

dont  le  premier  aoiu  eût  diLétre,  ce  semble^  Cémancipcr  les  if 
tutions  municipales.  Ce  reproche  s'adresse  partlcufitasmant 
rqgimo  i^su  des  journées  db  Juillet  et  à  b  Ri/publtque  do  IS 

Le  sLîouvernement  de  Juillet  est  nu  à  THôtcl  do  Villa,  tm  gon- 
vemement  provisoire,  qui  jf  fut  tout  d'abord  installé  par  la  peufile 
redevenu  maître  de  sa  citadeUe,  n'était  pas  autre  cbose  qu*i3 
commission  municif^ate*  I^lais  on  sut  se  pr4.rserver  celte  fotaf 
tra^iitions  autocratiques  de  Tancianne  Commune  de  Piiris, 
commission  municipatei  iaspiréo  par  La  Fayatte^  m  taonUm  pte 
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jalouse  de  serw  la  nouveUe  rt*voltitwn  que  da  la  dtimîiia*.  En 

cemsamiTit  la  monarebie  constitutioimelle  maljn'é  Icacs  secFétes 
préférences  piHir  ta  forme  refiublicaine.  ks  chdis  popuiiùrcs  na 
fîretit  alors  qme  se  oonformer  box  irœux  de  la  fiatii>B  entière,  urnia 
ils  n'abdk]uèremt  |ms  tans  Caire  ieurs  ooaditkiaa.  Lcifitfiief  la 
31  juillet  IbOO,  le  duc  dX^^Jéans  rint  dietdier  sa  Oâ^umme  à 
I*HateI  de  Mile,  lorsque  La  Fayette  le  présenta  an  peufile  du  Imiit 
du  ^and  balcon  en  s'êcriant  :  «  Voda  la  mejlleure  ûe^  répu- 
bliques! >  lorsqu'il  Ihra  à  ial'uuJe  sa  di*âiiitian  tant  &iiplaudie  du 
iiouv*3au  régime  :  *  Vn  tiiûoe  entmu^é  dinatitutioiis  i'épubli- 
cames;  »  ce  n'étaif^it  pas  lit  de  ïaiiHfÊ  Ibrmulea,  c'était  l'expies^ 
sîon  sinoère  des  besoins  d'un  pays  qui  voulait  enim  se  gouverner 
lui  même.  Tel  étaift  le  sens  j^rofcmd  de  ce  ûuh^uk  prùfirmuime  d$ 
t'H4ht  4f  fiite,  objet  depnis  ée  tant  d'imfiTévoyanfes  nùiteies^ 
et  dont  on  a  été  jusqu'à  contester  l'exifflencB^  oûmaue  n  cette; 
couronne  donnée  par  je  peuple  avec  de  tols  commentaires  n' riait 
paa  à  elle  seule  tout  un  programme  qui  sy^iuJmit  :  an  du  gouver- 
nement pei^onnel  et  pratique  sincère  iks  iustituiiims  libres!  1^ 
mona^rhie  ée  Juillet  ne  soni;^  pas  même  à  rendre  la  vie  k  Tinati^ 
tutimi  municiftgie  qui  lui  lirait  âerri  de  beroeait.  Wm  dJveloptuukt 
ses  aitHbuiions,  em  l'âevant  k  la  hauteur  4'uoe  ^e^taende  rxiagi^trsr- 
ture  populaire,  ce  qui  est  son  rôle  naturel,  on  eût  créé  un  ptiïs&itit 
élément  de  force  et  de  conseryatjon.  Â  cet  organe  libre  et  vjraat 
on  préféra  l'appareil  caduc  de  bi  cenlrâlisatioii  adminiâtraUve.  A  la 
vérité,  la  tiû  mi  nation  du  conseil  municipal  fut  rertituée  i  r<3]oc«^ 
tion,  mats  àVi^ection  d'une  minontû  censitaire  et  pririktgiée;  et 
son  inûuence  iH^da  celle  d'un  corps  conBUltatif  place  à  coiô  du 
préfet,  itvais  sans  initiative  et  sans  autoritt?  réelle.  Les  fautes  de 
l'esprit  conservateur  rendirent  bientôt  «a  puissance  à  Tesprit  tuvo- 
lutionnaire,  et  TRûtel  de  Ville  redevint  la  point  de  mii^  de^  mou^ 
YCments  insurrectionDels. 

Au  24  féviier  l&-tÔ,  le  flot,  longtemps  contenu,  emporta  €U  une 
joumtk;  la  mooarcliie  élue.  En  quelques  heures  le  gouvemcraent 
passa  des  Tuileries  à  la  Chambre^  et  de  la  Chambre  à  l'Hôtel  de 
Ville.  C  est  là  qu'après  l'invasion  de  la  Chambre  par  le  peuple, 
LEmiuVine  et  ses  coUégties  du  gouvernement  provisoire  vinrent 
elle rr lier  la  consécration  de  leur  pouroir,  et  c'est  la  que  ce  gou- 
vernement im|MOvisé  au  mUieu  de  la  tempête  tint  jusqu'au  bout 
^vB  délibérations.  On  voit  alors  s^  réveiller  la  vieille  fatalité  qui 
hanti^  l'enceinte  du  forum  parisien,  et  la  lutte  s'engage  presque  aussi* 
tétentre  la  démocratie  libéi-ale  et  ceux  qui  n'invoquent  la  souverm- 
neté  de  la  nation  que  pour  hù  imposer  ieurs  propres  voloi>tés.  Us 
ont  t  utesles  prétentions  dictatoriales  des  iribuusde  l'ancienne  Com* 
m  une,  mais  elles  sont  déguisées  sous  des  Ibéories  économiques  et 
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inmMmtftxres  qui  leur  en  cubent  à  eoxH 

4Uwimeiit  la  prodaiatkm  ÔBBédiaie  de  la  J 

fioitkm  par  le  peuple,  du  çoare 

d'ftbr>r4  etgm^  à  ne  rien  pivjuser  à  cet  égud  i 

snilé  là  naîton;  ce  tnomphe  une  fois  i 

lui  amcber  U  subsutatkn  du  di^Kuronge an I 

Mtn  ici  les  hommes  honnêtes  et  coaiagaa  que  le 

donnés  pour  chefs  osent  résister  à  ses  ent 

oiffiendint  eussent-ils  été  TSincus  dans  ce  i 

dant  menreilleuz,  sans  exemple,  qu'un  gimnd  pocte  ] 

la  foule.  L'empire  exercé  par  Lamartine  dans 

rritiques  est  sans  analogie  dans  l'histoire.  Il  i 

magie  et  de  la  fascination.  Cétaît  Orphée  Iuîh 

charmant  tour  à  tour  le  lion  populaire.  U  opposa  an  i 

c  qui  n'avait  jamais  fait  que  le  tour  du  Champ  de  Jfân^ 

dans  le  sang  du  peuple,  le  drapeau  tricolore  qui  avait  Mt  le  1 

du  monde.  •  et  le  drapeau  rouge  recula.  Le  généieuj 

abolissait  la  peine  de  mort  en  matière  politique  vint 

mOme  temps,  que  le  nouveau  gouTemement  de  ITIdlel  de  Vilb 

a^-ait  à  cœur  de  répudier  les  traditions  de  la  Comaaime  de  Fnis 

mais  ces  traditions  ne  se  tinrent  pas  pour  vaincuea  et  s'eflbieiMil 

plus  d'une  fois  de  reprendre  la  place.  De  ces  tentatme  et  -de 

l'effroi  qu'elles  répandirent  chez  les  classes  consenraCrieee  wm^ 

en  partie  la  réaction  peu  raisonnée  qui  devait  noua  nJrliasiMa 

en  arriére.  «  Prenez-y  garde,  8*écriait  Lamartine  le  17  immm-0^ 

prL'sence  d'un  de  ces  essais  d'usurpation,  les  16  brumaire  -da 

peuple  pourraient  amener  les  16  brumaire  du  deapotîflue  I  a  Am^ 

tissemenls  inutiles!  Le  16  avril  1848  vit  se  renouveler  anel^r 

tative  de  dictature  populaire  qui  échoua  comme  les 

mais  qu'on  ne  put  vaincre  qu'en  tournant  les  forces  de  i 

tion  contre  la  RcHolution  ellcrmOme.  La  réunion  de  Va 

nationale  semblait  foite  pour  trancher  la  question  et  pour  il 

une  trêve  aux  partis,  puisque  cette  Assemblée  était  l'a 

mémo  de  cette  souveraineté  populaire  devant  laqaeUa  loiia  Itf 

paitis  s'inclinaient;  mais  la  journée  du  15  mai  vint  tÙBOittMimiitnr 

que  cette  démocratie  absolutiste  ne  reconnaissait  en  réaliité  que  al 

propre  omnipotence.  Elle  réussit  à  s'emparer  de  l'HAIcl  de  VîUai 

mais  elle  n'y  régna  qu'une  heure  et  se  vit  désavouée  par  la  pliqaat 

de  808  chefs.  La  dictature  de  la  Commune  de  Paria  étaitr  Mriflé 

ment  démontrée  impossible;  elle  n'avait  plua  de  raiaoB..d*dUa 

dans  un  temps  où  la  nation  possédait  tant  de  moyena  <diaècf  ^ 

indirects  de  faire  connaître  ses  vœux  et  prévaloir  sea  velanMfc 

Les  journées  de  juin,  qu'une  politique  sage  et  i 

peut-être  prévenues,  achevèrent  la  déiaite  d'oa  parti 
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dJsoimaiâ  sa  force  de&  souffrances  trop  n'elles  des  classes  popu^ 
ïaiiea  plutùt  ijue  de  leur  adhésion  à  des  théories  convamc\]jes 
d'impuissance;  mais  elle»  opéraient  k  la  faqon  de  ces  remèdes 
terribles  (lui  emportent  le  malade  en  même  temps  que  la  maladie. 
On  ôchappa  à  la  dictature  dcmagogique,  mais  ce  fut  pour  tomber 
bientôt  après  sous  la  dictature  militaire. 

La  République  de  18^18  eut  la  courte  durée  d'un  éclair  entre 
deux  orages.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  ses  grandes  et  géoiS- 
renses  inspirations,  mais  pour  nous  restreindre  au  sujet  spc-cial 
qui  nous  ôccur^Pi  nous  croyons  que  l'histoire  lui  repmcbera  sa 
diiiance  excessive  envers  les  libertés  locales.  Semblable  en  ceci 
aux  gouvernements  qui  ravalent  t^ recédée,  elle  s  imagina  avee 
moins  de  raison  encore  trouver  un  t'K-ment  de  force  et  de  durée 
dan»  le  maintien  de  la  centralisation  administrative.  Sur  quelque» 
pointa  elle  se  montra  même  plus  timide  que  le  rvgime  anturieur. 
Ainsi,  le  conseil  municipal  de  Paris  qui  avait  été  élu  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet  redevint  non  élu  sous  la  République i  ou  du 
moins  la  commission  nommée  d'autorité  aprt^s  la  Révolution  dura 
aussi  longtemps  qut^  la  République  elle-même,  et  rattachement 
superstitieux  dont  témoi^^ent  les  discussions  du  temps  pour  Van- 
cîenne  routine  administrative  donna  lieu  de  craindre  que  Je  pro-^ 
ftso!!^  ne  tilt  devenu  définitif.  C'était  là  marcher  au  rebours  delà 
logique  et  de  la  nature  des  choses,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  répu- 
blique dans  le  monde  sans  des  institutions  municipales  librement 
et  fortement  constituées.  Cette  anomalie  se  conçoit  d'autant  moins 
que  ceux  qui  refusaient  à  Paris  une  faculté  accordée  au  plus  misé- 
rable village  étaient  les  méraeé  qui  lui  prodiguaient  en  paroles  les 
plus  dérisoires  flatteries  en  le  nommant  à  tout  propoa  le  n  cœur  «t 
le  cerveau  de  l'Europe  *. 

Le  régime  actuel  a  été  plus  conséquent  en  conservant  Torgani- 
sation  municipale  du  premier  Empire  que  ses  prédécesseurs  lui 
ont  transmise  à  peu  près  intacte.  Nous  laissons  à  d^autres  le  soin 
dé  s'extasier  sur  la  parfaite  régularité  de  cette  machine  compli- 
quée, sur  ractivitc  un  peu  alarmante  qu'elle  déploie,  sur  son  bud- 
get de  deux  cents  millions  et  l'immensité  de  ses  ressources  tou- 
jours dr^ias^'^c  par  celle  de  se^  dépendes,  enfin  sur  le  nombre 
înlini  de«  se r%'ices  publics  a iLxquel s  elle  pourvoit,  écoles^  hdpitaux, 
salles  d'asiles,  assistance  publique,  hall<^  et  marchés,  taxes  locales, 
expropriations,  entretien  de  la  voie  publique,  ctc.  Ce  qui  nous 
gâte  cc«  merreillcs,  c*est  que  tout  y  est  calculé,  contrôlé,  décidé  ©t 
fait  par  un  aeul  homme.  Sous  ces  belles  apparences  il  n'y  a  que 
Far bi traire  à  peine  déguisé  par  la  présence  d*un  conseil  qui  donné 
quelquefois  son  avii,  mais  qui  n'a  aucun  moyen  de  Timposer.  Or, 
une  bureaucratie  n'est  pas  une  municipalité.  Un  préfet,  servi  par 
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des  comptables  et  conaeillé  par  des  confidents  qui  ne  lui  renvoieiit 
que  récho  de  sa  propre  pensée  ne  supplée  pas  à  tous  ces  biens  pré* 
deux  qui  sont  le  fruit  des  institutions  municipales  sincèrement  ap- 
pliquées, rémulation  des  citoyens,  le  respect  de  la  légalité,  le  goût 
du  contrôle  et  de  la  discussion,  enfin  toutes  ces  vertus  ciTÎqan 
sans  lesquelles  la  liberté  n'est  qu*un  arbre  sans  racines»  Les  Inn- 
cbises  municipales  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à  titre  de 
garantie,  elles  le  sont  ])lus  encore  à  titre  d'initiation.  EDes  sont 
la  grande  école  de  la  vie  publique.  Elles  seules  peuvent  former 
ce  premier  et  indispensable  élément  de  tout  état  libre  :  le  ôtoyeii. 
Ce  rapide  aperçu  des  vicissitudes  du  gouvernement  muniopel 
de  Paris  nous  le  montre  plus  jaloux  de  présider  aux  destinées  dtt 
la  France  entière  que  d'accroître  et  de  développer  ses  propres  piv 
viléges.  Cette  ambition  a  fait  tout  à  la  fois  sa  gloire  et  son  ml- 
beur.  Il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  pas  reconnaître  les  serriees 
qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  libertés  nationales  par  son  iniatjgabît 
initiative,  mais  il  y  aurait  de  Tiniprévoyance  et  de  Taveuglement 
à  nier  le  mal  produit  par  des  prétentions  dictatoriales  qui  ont  û 
souvent  mis  Paris  en  antagonisme  avec  la  France  elle-même.  H 
est  à  remarquer,  en  effet,  que,  chaque  fois  qu*il  a  étendu  Is  nuin 
pour  s'emparer  de  cet  empire  tant  convoité,  il  en  a  été  déposoédé 
par  une  réaction  qui  paitic  du  pays  tout  entier  Ta  puni  chaque 
fois  de  sa  tentative  en  lui  enlevant  quelque  parcelle  de  son  pMh 
voir  municipal.  Il  ne  lui  en  reste  plus  rien  aiyourd'hui.  CefU  sinii 
que  de  dictature  en  dictature  il  en  est  arrivé  à  n'avoir  plus  ""r^nff 
influence  sur  ses  propres  affaires,  qui  sont  considuiées  oomme 
étant  à  tout  le  monde  et  à  personne.  Paris  a  voulu  absorber  II 
France,  et  c'est  la  France  qui  a  absorbé  Paris.  Il  est  tODabé  dias 
le  domaine  public  de  la  nation,  à  peu  près  comme  Rome  dm 
celui  de  la  catholicité.  Et  Ton  a  rendu  cette  singulière  espn^nii- 
tlon  tellement  complète  qu'on  n*y  veut  pas  mc^me  souilrlr  le  ooil- 
trûle  législatif.  A  ceux  qui  réclament  le  contrôle  législatif  OB 
objecte  que  Paris  est  une  municipalité  ;  à  ceux  qui  réclament  k 
contrôle  municipal,  on  objecte  que  Paris  appartient  &  Xs  France. 
La  vérité  est  qu'on  ne  veut  poiu*  lui  de  contrôle  d'aucun  gemSi 
Il  n'a  plus  ni  vie  individuelle  ni  caractère  propre;  il  travaille  li^ 
môme  à  détruire  son  ancienne  physionomie  extérieuie»  et  Tar- 
deur  singulière  qu'il  porte  dans  cette  œuvre  de  dcmolîtion  est  lé 
seul  trait  par  lequel  il  lui  convienne  de  rappeler  ses  goûts  nSra- 
lutionnaires.  Enfin  ses  habitants  semblent  tout  résignés  à  cette 
abdication  :  on  ne  les  a  pas  entendus  protester  lorsque  leur  prfr 
mler  magistrat  les  a  qualifiés,  j'allais  dire  flétris,  du  nom  de  po- 
pulation nomade.  Est-ce  là  donc  l'arrôt  du  destin,  et  Paris  doit-O; 
toute  proi)ortion  gardée,  finir  comme  Rome  ?  Entre 
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rêve  ^e  ilemïîTiaViôîi  ab&ohie  et  son  6Ut  mlnei  de  suj^on  et 
d'aiit%îitisscmenl,  n'y  amait-il  aucime  plûco  pour  nti  rôle  pl\is 
vrai,  plus  vivaat,  et  d*une  plus  durable  ^randour!  Non,  ce  n'eal 
pas  sur  ce  rivage  stérile  qu'il  e^t  destiiiL  ti  L-chouer  Je  beau  navire 
ftux  voiles  déployées,  fttmnd  on  n  si  longtemps  poursuivi  le  fim- 
tdme  de  It  niyaufé  universelle,  on  m^  se  rc^tgne  pas  à  n'emt^rûi- 
'.cer  que  b  servitudi^.  Le  proMéme  qui  s^ambleM  difficile  sera  tfiut 
""résolu  le  jour  où  Paris,  renonçant  h  son  rôïe  de  dictature  iîlïmitée 
n'aspirant  plus  qu  à  se  gouverner  lui-même,  se  contentera  de 
régner  au  dehors  par  son  admlraïde  puissance  d  opinion  iit  iiar  1» 
seule  force  de  sa  propagande  inteîlectuelie.  Ce  joui-li  l'Hûte!  de 
Ville  cessera  d'être  le  sitge  d'une  agence  niiniâLerieile  décort'e  dû 

Inom  de  municipalité,  mais  ce  sera  pour  devenir  uik  foyev  puissant 
pu  viô  et  de  lumière. 


NOTES    ST    RBNSBIOKEMBNTS 


I*  hame  pansîtane,  cûraniniiiiiilé  de  tnarclif-nds,  fat  d'abord  une  iristittt^ 
mi  toate  H^çale*  |>r<^l«vant  r!a^  t}roiU  de  fiavigatiûii  aiir  lou^  Us  b^tim«ut» 
allant  d'ï  U  hs^Au  5«ine  v«rs  Li  haut«  Semé  et  récjprd^iuement,  c'eat  à*dijt 
qnp  la  bansç  conBsquait  iv  &rja  projet  c-etU  grande  voie  fluviale  cl  ratiçàniuLit 
le  eommerce  qui,  à  défaut  d^uutrâ  route,  étâli  Torcé  de  devccudre  ou  de 
TÊmoiiter  U  Si^ine.  Flus  tard^  la  bau^  dfrvÎDt  uoe  înatî^ucîon  d'admîttiâCra- 
tiûti  monicipalef  m^îa  eu  oo;isf>Tvant  ioQrrtt-tnp.^  &t>u  premier  cisraetètti» 

A  rongiue^  ù  banae  tenait  »ea  réunirjiiâ  datiï  une  itmbQu  du  «jvai  de  1a 
tl^p^f3ric%  vdiïiïie  du  Chût »1  et.  Elb  ie^  tran^f^ra  ensuLtO  entre  le  Cbâtàlat 
et  FL-gllae  SiiiDt'L^tiri'oi  (plaG«  du  Chaielet  actuqMe);  on  appelait  ealte 
mftbon  la  Marduiudiêf ,  pms  ie  Partoatr  au^  (>ovfgfoi4.  Pk&  Urd  eoctùire^ 
]e9  iM2«nc!e>  te  liurent  à  Titutre  eitn'uiité  à&  Paris,  daas  uuo  de^  tours  de 
IVuceinte  de  Philippe  AugQst«^  prC-â  Ift  Purte  tjiban  ùm  Saint' MiuheL 
Enfin,  ua  quatowlème  liècle  (6  juUlet  1337},  le  célèbre  prévit  dea  miir- 
GÎiand«i  Etienne  Marcel,  aelieta  une  maison  située  «ur  la  pkee  de  Grâi^^ 
*t  dite  Mai^tm  aux  Pititn^  h  can^e  des  pilier?  qui  en  tuppoifalcnt  le  preiuiar 
étage;  racquiattion  cùûta  2S^  lirre^  parisis.  CqW^  m:iii0Uf  t^iii  a  duré  ju»^ 
qti*flu  t''i«irme  aiècîe,  est  reprvieiiîie  dans  qu^^uca  ancïtiiittes  grav  iiTét. 

En  1S29,  la  Mimn  aux  PUiera  étant  devenue  înaiifBtiuie,  In  Mmoieipti- 

llté  parifieune  réiolat  de  k  couitruïre  une  nouvelle  rv^de^ct?»  dout  îo  prévôt, 

Pii^rrede  Vîek,  potak  proroifero  pierre,  le  16  juillet  1533,  Ku  151^.  Tédiâce 

était  tBonté  jusqu^ao  deuxième  éUig*?^  Iur3qu*oii  adopta  de  uouvi  '    i^ 

piopoiéa  par  rarohiteete  iti^ien  Domiiiiqiu"  Ëovcar  Ju  (ou  Boi»dor|,  >i 

H%m  ftit  éhêitgà  de  kl  exécuter.  Les  Iravimi,  r<JLirdé>  par  ItsséTéntjmviM-.  1.»^^- 

^HÛ^et^  «i  firent  termiûib  qu*en  1^03^  cotii  la  dir^ticm  d'Audrauet  Uu€«^ 

^^Peau  el  sous  lt\  pr^'u'té  dâ  Frant^cita  Mïtot),  qui  y  eûndeeru  «et  a ppo internent». 

^^k  Cet  FIAt^d  de  Ville  éuit,  v^rs  lo  urrrd.  mtloyeu  à  rho  pL<:e  et  )i  la  cba;>elle 

^Bw  Saint- Esprit.   Vers  le  luidi,  reùoulfant  la  rue  dn  Marîroi,  il  la  îVa»- 

V^çîjiiaait  au  moyen  dVna  9a&dAt  dite  Àrçade  Saûu^ran,  à  cauce  du  V4j|fiî* 

^^BUga  de  V^g^ite  ^^t)t-J«ia^ii<rr«ive*  Le   pa^nlbin  màiidiaaal  conduait   h 

dea  inaliotia  qai  calment  juaqti'à  la  ras  dm  ik  Mo^ltiUeriep 
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An  dix-bai:i«xzic  licclc.  le  paUis  mnaiôpal  a» 
lOBVcft  »  «^  irai^sponer  lol:  à  Ia  place  de  U  Mitimait  i 
Peot-N^cf.  ria  1770,  co  RKlct  de  i'agimodir;  imîi  ob  ne  le  il  ]^ 

La  Rr^oIuil'^Q  -.La:  fj'zm'.r  des  moyens  J'agnnfi  if  ment,  Lm 
de  l'hospic»  de  Sa:n:-E«pr:t  et  de  l'église  Samt'JcMi«cii-GrtT«  i 
t<^,  en  l'an  XI,  a:i  «rv;'.e  Je  Ij  prtfectore  de  U  Seine  ÇI). 

(>  n'éta.t  F  as  eac^re  assez.  Le  préfet  Froehot  propon  à  Skpoléi»  es  Ma»» 
trnire  a&  oonTel  Lô:el  aa  nord  de  U  place  de  Grève,  penllUiiBl  à  M 
Seine  et  en  bordure  de  la  rue  Impériale  qui  défait  aUar  da  Lomnv  à  blH^ 
rière  du  Trône  en  renversant  Saint-4ienDaiii4*Aiixcir(iii.  Ce  pnjeft,  i 
par  Napoléo::,  Le  fat  cependant  pas  exécuté.  Il  admettait  la  < 
ré-Jifice  du  v;;z:tme  siccle.  résârré  à  la  bibliothèque  et  aux  avAnck  Qn, 
y  revir.t  pendant  les  Cect-Joars,  en  le  déreloppant  d*iuie  façon 
et  avec  la  pensée  de  mettre  le;  plans  aa  coaconitL  Lea  êv 
tiqaes  empêchèrent  tonte  cx«cntion. 

ÏJL  ResUaration  ne  fit  pas  autre  chose  pour  l'Hûtel  de  Villa  «{aa  éa  < 
tmirey  sur  la  rue  da  Martroi,  pour  nne  fête  donnée  aa  dœ  <~~ 
revenant  d'£3;>agne,  nne  salle  provisoire  qui  dora  qaînae  i 

Rnfin,  <^n  1835,  le  conseil  municipal  adopta  des  plant  d'ag  _ 

d'apri^  lesquels  l'Hôtel  de  Ville  est  devenu,  du  moins  extérieof«B«^'^ 
qu'il  est  aujourd'hui.  La  dépense  s*est  élevée  à  près  de  15  "*^waa_  nglla 
les  documents  ofticiels  d'alors,  rilôtel  devait  laiBre  pendant  da  Im^W 
années  à  tous  les  besoins.  Cependant,  à  peine  dix  ans  aprêa  VmdkbwmtfHl^ 
des  travaux,  il  a  fallu  construire  deux  édifices  annexes,  tar  la  piae^  MT 
recevoir  des  ser\-ices  qui  ne  pou\-aient  plus  loger  dans  THôteL 

Les  salons,  les  galeries  des  ittes  du  palais  de  la  Préfectnia  da  liftTfj» 
(car  il  n*y  a  plus  guère  de  municipalité  parisienne)  sont  de  vatla  tta^llte 
et  somptueusement  décorés.  Sept  mille  invités  peuvent  y  âxenlir  tan  tr<y 
de  gêno.  Aussi  les  réceptions,  et  surtout  les  grands  bals  do  la  ] 
jouissent  d'une  renommée  européenne  et  peuvent  rivaliser  de  t  _ 
les  fêtes  les  plus  magnitiques  des  palais  souverains.  On  poot  tPj 

milieu  des  merveilles  des  Mille  et  une  Xuits  et  oublier  qaa  Ton  i_^ 

un  sol  déjà  bien  souvent  ébranlé  par  la  main  irrésistible  da  la  ITlTi|i|<b^ 

De  nombreuses  niches  pratiqut'^es  dans  la  façade  de  l'Hôtel  da  Tmiât 
reçu  les  statues  de  Parisiens  célèbres  et  de  magittrati  mmiidpétal.  lAml 
ceux-ci ,  on  chercherait  vainement  la  statue  da  plat  Qlartia  dil  Ml^' 
d'Etienne  Marcel,  le  hardi  précurseur  de  1789.  r>T 

Le  campanile  construit  on  proportion  de  l'ancienne  IStçada  ^  'Uf  pan 
maigre  pour  la  façade  actuelle,  a  été  démoli  en  1866  et  rcnpiiei  fav.^ 
ctnpaniie  plus  élevé  et  plus  développé.  '.^ 


(I)  L'hftpiUl  du  Saint -Esprit  avait  été  fondé,  en  1303,  pour  i 
L'éfi^,  commencée  en  14U6,  terminée  seulement  en  1S03,  avait  été  i 
L'h6piUl  fut  démoli  en  1800  pour  faire  place  à  un  hôtel  que  le  Préfbt  < 
Icmpii  et  qui  disparut  en  1811. 

L'église  Saint-Jcan-cn-Circvc,  d'abord  baptistère  de  Sainl-Genrais,  parolaae  en  ÏSBt 
Bvilt  reçu  et  garda  jusqu'à  la  Kcvoiiition  l'hostie  profanée  par  le  juif  JoaBtlytà.(Viiir 
Temple  dei  BîlleUes.)  Jean  Gerson  y  fut  cure  ;  le  peintre  Simon  Veoet  j  était  i 
Agrandie  à  dïYcrses  ûpoques,  cette  cf;lise  fut  démolie  en  1800.  On  en  c 
pelle  qui  fut  annexée  à  rilùtcl  de  Ville  kous  le  nom  de  Salle  Salot-Jo 
1837,  cette  salle  a  été  remplacée  par  une  autre  qui  gtrds  le  Bom  de  I 
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était  mère,  et  son  enfant  mourait.  Toute  la  science  des  sa\-ant8 
de  la  tribu  était  venue  défaillir  là  et  dire  sa  vanité  :  Tenfant 
mourait. 

La  iiK*re  criait  et  s*agitait,  priait  et  maudissait  dans  le  déses- 
poir, «lans  la  râpe  et  la  folie  :  l'enfant  mourait,  il  était  mort.  Mais 
vciilà  que  l'anio  de  cette  femme,  tirée  hors  de  son  culte  par  l'inouï 
d'un  tel  instant,  se  tourne  vers  le  Dieu  jusqu'alors  outragé  par 
elle,  et  voilà  que  cette  mère  lui  crie  :  o  Si  c'est  toi  qui  es  le  Dieu, 
le  puissant  et  l'unique,  tu  vas  ranimer  et  relever  mon  enfant  : 
j'onjlirasseroi  ton  culte  alors,  et  en  ce  lieu  même  où  l'enfant  expire, 
je  Ijâlirai,  Dif*u  né  d'une  femme,  une  chapelle  à  ta  mère.  ■ 

L'enfant  s'étant  ranimé,  la  juive  se  fit  chrétienne,  ot  la  chapelle 
s'éleva...  Mais  ce  sont  là  lécits  dont  l'histoire  n'a  que  luire,  choses 
de  poète  dont  le  temps  est  fini. 


II 

C'est  dans  une  bulle  «  d'imUtiition  >  du  pape  Calixte  II,  datée 
de  1119  et  expédiée  en  faveur  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Martin- 
des-Champs  que,  pour  la  première  fois,  on  voit  mentionnée  Tégliie 
Saint-Jacques.  —  Elle  est  désiii^néc  dans  ce  document  comme  pa- 
roisse vassale  de  Saint-Martin-des-Champs. 

Louis  VI  étant  roi  de  France,  et  Maurice  de  Sully  soixante-troi- 
sième cvéque  de  Paris,  les  Parisiens  du  bord  de  l'eau  se  trouralent 
être  trop  éloignés  du  prieuré  de  Saint-Martin.  Dans  la  charitable 
pensée  qu'ils  pouvaient,  la  nuit,  appeler  vainement  les  sacrements 
suprêmes,  une  paroisse  fut  instituée  pour  eux,  et  l'église  fut  ou- 
verte en  cette  rue  des  Ârris,  où  sa  trace  est  maintenant  eflkcée- 
—  Peut-être  est-ce  ici  l'instant  de  dire  (avec  M.  Th.  Larallée)  qi» 
ce  nom  vint  sans  doute  à  cette  rue  des  arcs  ou  arcades  qm  se 
trouvaient  à  son  extrémité;  car  la  porte  percée  à  cet  endr^t  de 
l'enceinte  de  Louis  VI  se  nommait  Y  Archet  Saint-Merry,  —  Le 
curé  fut  \m  des  treize  prêtres-cardinaux  de  l'église  cathédrale  de 
Paris.  De  même  qu'à  Rome,  où  les  cardinaux  sont  tous  curés  des 
paroisses  de  la  ville  éternelle,  les  curés  de  la  capitale,  au  nombre 
de  treize,  formaient  le  sac  ré-col  lég.?  de  TévOque  de  Paris. 

L'église  était  alors  appelée  tout  uniment  Saint-Jacques.  Elle  dut 
son  surnom  à  la  proximité  de  la  grande  boucherie  derÂpportrFiris, 
située  devant  la  forteresse  du  Grand-Châtelet,  voisinage  qui  groupa 
d'abord  sur  ce  point  les  écorcheurs,  les  tanneurs,  les  pelletiers. 
Bientôt,  à  ces  premiers  paroissiens  s'adjoignirent  d'autres  artisans 
ou  a  hboureurs  »  d'arts  ou  de  labeurs  divers,  comme  peintres  et 
chapeliers,  armuriers  et  bonnetiers,  lesquels,  avec  les  bouchers, 
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tanneurs,  etc.,  formèrent  les  nombretises  et  puissantes  confiréries 
dont  Saint-Jacques  devint  le  siège. 

Paris,  étouffant,  sauta  par-dessus  ses  murailles  ;  le  quartier  s'étala, 
réglisc  s*élargit.  D'année  en  année,  des  chape^lles,  fondations  par- 
ticulières, constructions  irrégulières,  entourèrent  le  vaisseau  pri- 
mitif, et  le  monument  ne  semblait  point  achevé  encore,  lorsqu'en 
1414,  Gérard  de  Montaigu,  évéque  de  Turin,  vint  consacrer  les 
nouveaux  autels  et  le  nouveau  chœur.  C'est  comme  avec  plaisir 
qu'historiens  et  historiographes  racontent  qu'à  cette  occasion  les 
marguilliers  et  les  paroissiens  s'accordèrent  pour  offrir  au  prélat 
italien  un  repas,  dont  les  frais  s'élevèrent  à  soixante- dix  sous 
parisis. 

r.a  richesse  aussi  augmentait.  «  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
dit  lo  pénétrant  et  passionné  Michelct,  était  la  paroisse  des  bou- 
chers et  des  lombards,  de  l'argent  et  de  la  viande.  Dignement  en- 
ceinte décorcheries,  de  tanneries  et  de  mau\*ais  lieux,  la  sale  et 
riche  paroisse  s'étendait  de  la  rue  Trousse-Vache  au  quai  des  Peaut 
ou  Pelletier...  » 

Pourtant,  un  point  glorieux  brille  dans  la  partie  des  annales  de 
cette  église  qui  se  rapporte  au  moyen  âge.  Ce  point,  jusqu'à  pré- 
sent laissé  dans  l'ombre,  est  enfin  signalé  par  un  livre  du  savant 
M.  Troche  (1).  —  En  ces  temps-là,  il  se  tenait  dans  certaines 
éj^lisos  et  selon  diverses  nécessités  des  assemblées  communales  et 
scientifiques.  Louis  IX  régnait,  et  la  science  de  chirurgie  man- 
quait encore  de  direction.  Saint- Jacques-la-Boiicherie  servit  de 
berceau  à  Tassociation  des  maîtres  en  cet  art.  Un  d'entre  eux,  un 
des  premiers,  le  normand  Jean  Pittard,  organisa  leur  association 
et  obtint  de  Tarchiprètre  que  ses  assemblées  eussent  lieu  dans 
ré.L'lise  Saint- Jacques  et  que  les  titulaires  y  pussent  faire  des  cours 
publics.  —  Si  l'esprit  français  s'éveillait  alors,  gourmand  déjà  peut- 
étro  de  malicieux  rapprochements,  il  a  peut-être  ri  de  ces  réu- 
nions de  chirurgiens  dans  le  sanctuaire  des  bouchers. 

Los  métiers  pratiqués  à  l'ombre  de  Saint- Jacques  faisaient  dès 
lors  (le  ce  point  de  la  ville  le  quartier  le  plus  chaud,  le  plus  tumul- 
tueux. Ces  métiers  étaient  ceux  de  gens  hardis,  séditieux  et  enclins 
aux  mouvements;  n'eussent-ils  pas  eu  déjà  la  veille  pour  patrons, 
pourchefs  le  lendemain,  des  hommes  puissants  en  argent,  en 


(1;  P'iTmi  Icf  ouvrages  connliés  pRT  noot  areo  le  plus  de  fruit,  noas 
avuns  à  cœur  de  citer  le  remarquable  Mémoire  hiêt»>rii/ue,  arehéologifw  et 
cri'iqut  sur  Sfiint-Jacqûe*  la-Bwcherit^  par  M.  Trocbe,  de  la  Société  bieto* 
rique  de  .Saint-Grégoire-deTours.  L'introduction  du  C.irtuliirê  dt  thirê* 
îhme  de  Purix,  public  par  M.  Uu«5rard,  mentionnait  déjà  ce  fait  doijt  il  s'agit 
avant  la  publication  de  M.  Troclie. 
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actint^.  en  confréne.  ei  {^  aissi,  oftads 
L'^ikae  m  donc  panser  à  ses  pi«ds  noatee  ifc 
frntriidi:  forc'^  c?.?  de  p^-i^  diférous  ei  ««troixe»  ~ 
voulooi  d^re  le^  coc&îLAZà  suirenus  eatre  Eueimp  HiittI,  ¥ù1- 
i^tni  préT6i  ie  PAri?,  e:  C:;^:es,  dit  Ve  Jlmonis.  roi  de  Kawme; 
(»uis,  au  à.ecie  «ûit&v.  .  .es  iaiAilies  iBiérieues  des  jmds  m 
Charles  VI  en  dén:«iic>e  âe  vôjaic  Ur&iiîé  aux  qaasne  membrcB  ca 
son  ro>auiiie  par  Arma^a&cà  et  Boursiuenons  et  ptr  les  nàm 
boucLers  suici>/s  par  Jean  saos  Pe«jr;  d  autres  émeiites  araffi 
jenant  à  leur  t<>ir  à  «iaut.-cs  politiques.  Comptez  stcc  ceiapsar 
Saint-Jacques-i^BoiicLerie.  et  sevant  bien  aux  temps,  le  ^w  pi^ 
Til<^î:o  du  dro;t  d  a«i; e.  iequel  fonctionna  ju&^u  a  Louis  XII,  i 
contesté  par  les  souverains,  dûment  maintenu  par  les  i 
—  C'était  bàzarre.  ce  privdé£:e.  et  non  moins  çnxesque  et 
sif,  après  aroar  été  tt>uciiant  et  respectable.  Tei  ctébûmI,  4lt 
(pvide  race  et  de  ;£rand  crime,  venait  se  réfugier  là.  arec  oq  mm 
routiers,  et  les  rois  de  Thune,  les  princes  d'Arçoc.  les  ducs  di 
Bohême,  trouvant  la  {K^rte  ouverte,  y  pénétraient  aussi,  trainsMà 
leur  pas,  et  affriolés  par  les  mêmes  imnumités.  tire^liinos  et  !■»• 
lingreux,  ribauds  et  truands.  é::yptiaque8  et  saboulenx.  La  Gourdes 
Miracles  y  déU^rdait.  Si  bien  que  dans  l'enceinte  eodésiastiqas,  il 
s'ouvrit  une  cliambre  sfjéciale  où  tout  ce  gai  monde  s'ra  Tint  Tins 
doucement  et  tendrement,  dans  l'attente  des  jours  à  Tenir  et  la 
confiance  en  son  bon  dioit. 

A  travers  tant  de  rhuàes.  l'éfrlise  Saint-Jacques  nrillinniif,  M 
rerétant  peu  à  [ieu  île»  architectures  de  ces  â^es  où  la  fot  M  têa- 
diûsait  naivement  et  aitisternent  dans  la  pierre.  —  En  Tan  1909,  à 
SCS  frais,  un  écrivain  de  la  paroisse,  juré  ou  non  de  rUniretsité 
CMichelet  dit  non,,  avait  tait  construire  le  petit  portna  aopte»*' 
trional,  ouvrant  du  coté  nu  me  où  s'ouvi-ait  son  échoppe,  c'esl-è- 
dire  sur  la  rue  dite  des  Écrivains. 


m 

Le  grand  paroissien  de  Siiint- Jacques,  c'était  Nicolas  FlameL 
Il  était  né  —  on  ne  Ta  su  que  par  lui-même  —  à  Pontoîsc», 
vers  1340,  de  pauvre  ^cns,  en  toute  obscurité.  Encore  eut-il  Is 
chance  heureuse  d'apprendre  la  lecture,  voire  l'écriture.  Si  bîm 
que  le  métier  de  caili^raphe  pst  le  premier  qu'on  lui  Toit  faire.  ît 
le  fait  encore  sous  Charles  Y  et  sous  Charles  VI,  en  l'échoppe  oikf 
nous  le  trouvons  et  qui  l'cstera  son  cadre  tout  le  temps  qu'il  sera 
parlé  do  lui.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dessinateur,  enlumineur  et 
^)fbltre,  savant  libraire,  grand  algébriste,  silencieux  pbil 
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Lbabile  financier,  parfois  médecin,  plus  souvent  homme  d'affaires, 
rassez  îvécromant,  plus  sûrement  alchimiste,  çà  et  ià  irojagear,  et 
"même  un  peu  poète  —  Voilà  l'tuïmme. 

11  atait  épousé  une  femme  plus  vieille  que  lui,  et  non  moins 
entendue  en  toutes  sortes  de  matières  profitables,  de  q\ii  le  nom, 
Permik,  s'est  aussi  conservé.  —  «  Non-seulement  douée  denirson^ 
disait  finement  d'elle  Flamel,  le  un  bonhomme,  mais  aussi  capâbJe 
défaire  ce  qui  était  raisonnable,  et  phii  discrète  et  secrète  que  le 
commun  des  autres  femmes,  »  Superbe  éloge  !  rare  surtout  î  el  fiuî 
jamais,  jusqucs-là  peut-être,  n*a>ait  passé  par  la  bouche  d'im 
mari,  et  qui,  peut-être,  n'y  passera  jamais  plus!  —  Voilà  1^ 
lemme. 

A  eux  deU3C,  dans  cette  échoppe  du  bas  de  l'église,  au  coin  de 
la  rue  des  Ecrivains  et  de  la  rue  Marivaux,  ds  amassèrent  une 
grosse  fortune.  Mais  ce  fut  surtout  pour  les  malheureiiï  que 
Flamel  devint  riche.  «  Une  honnête  famiile  tombée  dans  l'indi- 
gcnce^  écrit  Sainte-Foix,  une  fille  que  la  misère  aurait  peut-être 
entraînée  dans  le  désordre,  le  marchand  et  Touvrier  chargés  d'en- 
fants, la  veuve  et  l^oi-phehn,  étuient  les  objets  de  sa  munificence.  » 

KicoIoB  Fîamet  fonda  et  dota  quiitorze  hôpitaux.  En  temps  dé 
peste^  il  rachetait  des  maisons  délaissées,  pourvu  qu'elles  lui  pa- 
russent asse^  vastes,  et  les  transformait  en  hospices,  La  pesie  pas- 
sait :  rhospice  demeurait-  Il  rebâtit  trois  chapelles.  H  renta  sept 
églises,  entre  autres  Sainte-Geneviève-des- Ardens.  Il  répara  trois 
cimetières,  notamment  celui  des  Innocents. 

Les  mtriirs  des  régnes  qu'il  traversait  et  la  puissance  des  églises 
qu'il  enrichissait  ne  lui  eussent  point  permis  d'établir  des  écoles, 
au  moins  faut-il  lui  reconnaître  l'honneur  d'avoir  inventé^  le  pre- 
mier, les  Ciiii  ùuvTi^rn,  Il  avuit  des  maisons  en  lesq vielles,  disent 
les  annalistes,  •  des  geïis  de  métiers  étaient  logés ^  en  payant  ^  dans 
les  boutiques  et  autres  retj-aiti  du  rez-de-chaussée;  et  du  produit 
de  ces  loyers,  de  pauvres  laboureurs  et  ouvriers  a^^aient  un  asile 
gratuit  dans  les  étages  supérieurs  (1).  « 

On  sait  bien  qu'en  ce  temps*là  vingt  mille  personnes  en  France 
vivaient  de  la  copie  des  manuscrits,  et  que  Flamel,  agrégé  de 
rUniversitéj  était  parmi  eux  l'un  des  premiers;  on  sait  bien  que 
dans  ce  quartier  de  juife  et  de  lombards,  d'artisans  et  marchands 
ignorants  et  riches,  Flamel  fit.„  —  c'est  un  mot  de  Michel  et  — 
«  fit  et  fit  faire  bien  d'autres  écritures  •;  on  sait  bien  qu'il  acheta 
à  b  .s  prix,  à  cause  des  départs  précipités  des  juifs  sou  vent  chassés, 
des  immeubles  dont  la  valeur  rap&raissait  à  son  bénéûce.  Mais  cela 
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suffit-il  pour  expliquer  la  fortune  que  représentent  ses  largeasos 
et  celles  qu*il  laissa?...  —  Historiens  et  historiographes  n*ont pas 
encore  répondu. 

On  dit  qu'au  milieu  de  ses  travaux  d'alchimiste,  Flaihel  se  serait 
rencontré  de  nuit  face  à  face  avec  le  diable,  lequel,  à  ces  époques 
lointaines,  se  promenait  sur  notre  terre  un  peu  plus  visiblement  ; 
et  que  le  diable,  dès  lors,  lui  aurait  enseigné  le  grand  œuvre,  là 
composition  de  la  pierre  philosophale,  la  fabrication  de  Tor,  et<^. 
Mais  on  en  a  dît  autant  du  pape  Jean  XXH,  qui,  à  sa  mort, 
en  13^^,  avait  laissé  un  trésor  de  vingt-cinq  millions  de  ducats. 
Vaut-il  pas  mieux,  vraiment,  innocenter  Flamel  que  de  s*en  aller 
accuser  un  pape  !...  Pourtant,  sur  les  monuments  nombreux  élevés 
ou  relevés  par  la  charité  libérale  de  l'écrivain,  celui-ci  voulait 
toujours  que  son  portrait  et  celui  de  la  sage  Femelle  fussent 
pour  jamais  sculptés.  A  cet  orgueil,  est-ce  qu'on  n'aurait  pas  pu 
reconnaître  la  griffe  du  diable  ! 

Tel  qu'il  fut,  et  l'époque  étant  donnée,  cet  homme  de  bien  a  su 
se  faire  grand.  11  a  forcé  Fliisfoire  à  répéter  son  nom;  et  ITiistoîre, 
en  s'occupant  de  lui,  n'a  rien  trouvé  à  lui  reprocher.  A  combien  de 
souverains  a-t-clle  fait  tant  d'Ijonneur? 

Vers  1418,  vingt  ans  après  sa  femme,  Nicolas  Flamel  mourut. 
Tous  les  deux  furent  enterrés  dans  l'église  SaintJacques-la-Bou- 
cherie.  Longtemps  avant  que  sa  dernière  heure  sonnât,  le  vieil 
écrivain  s'était  préparé  et  accoutumé  à  cette  idée  de  la  mort.  Il 
avait  lui-même  composé  son  épitaphe  et  il  la  gardait  dans  son 
échoppe,  sous  ses  yeux,  à  l'endroit  où  il  travaillait  à  des  choses 
plus  durables  que  le  corps. 

Après  que  les  dei-niers  tombeaux  de  Saint- Jacques  eurent  été 
dispersés  par  ces  colères  folles  qui  montent  du  fond  du  peuple  aux 
heures  révolutionnaires,  cette  épitaphe  se  retrouva  un  jour  chez 
une  fruitière  du  quartier;  elle  s'en  servait  pour  hacher  ses  herbes 
cuites.  Mais  à  ce  moment  où  la  fruitière  faisait  sur  la  pierre  mor- 
tuaire cette  vivante  et  philosophique  besogne,  Flamel  peutrOtrt» 
menait  allègrement  l'existence  avec  Femelle,  à  l'autre  bout  du 
monde.  Selon  le  voyageur  Paul  Lucas,  qui  racontait  ses  courses 
dans  l'Asie  Mineure  deux  siècles  après  l'inhumation  de  l'écrivain, 
Flamel  et  sa  femme  étaient  alors  ensemble  en  un  coin  fortuné  des 
Indes  Orientales,  et  ils  avaient  encore  six  cents  ans  à  vivre.  Il 
faut  dire  aussi  qu'au  temps  où  la  pierre  avait  été  arrachée  d'* 
l'église,  le  tombeau  de  Flamel  s'était  trouvé  \ide  et  que  dans  celui 
de  Femelle,  on  n'avait  découvert  qu'un  morceau  de  bois...  Fi'î 
compliquée!  Vérification  difficile  à  faire!  Mieux  vaut  peut-être  en 
rester  à  l'épitaphe.  Elle  es\  Tna\ivVeTv^)iA.^Mm\^^deCluny. 
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Au  Commencement  du  seiEième  siècle,  i*égli?e^  déj4  noircie  par 
le  temps  et  tes  vapeurs  du  voisinage,  ne  possédait  encore  qu'unje 
ébauche  de  clocher.  L'an  1507  ^  Jacques  de  Tfiofne,  maître  es  arts 
et  chanoine  de  MontmorcBcy,  offrit  à  TcetiATe  de  Saint- Jacquet- lifc- 
Bouciierie  deux  mAisons  h  lui,  adossées  à  t'égUse,  pour^  sur  leur 
emplacement,  être  élevée  une  tour,  R^juais  enconseiï,  Louis  XII, 
J*ère  du  peuple  et  roi  de  France,  Etienne  de  Poncher,  évoque  de 
Paris,  et  Chaî'les  Bourgoingi  curé  de  !a  pîiroisse^  décidèrent  qu'il 
felkit  accepter;  qu'on  provoquerait  Taumône  des  fidc'les;  que  la 
fabrique  pourvoirait  à  1  achèvement  avec  ses  revenus,  que  le  foi 
viendrait  en  aide  avec  les  si  en  s  ^  que  des  indulgences  seraient 
accordées  à  ceux  qui  apportei-aient  leur  part,  et  que  Dieu  ferait  le 
reste.  Dans  le  cours  de  150 S,  les  fondt^ments  furent  jet(''S,  et  la 
tour  commença  de  monter  à  l'angie  sud -ouest  de  la  façade  .occi* 
dentale.  En  1510,  la  construction  arrivait  au  premier  étage; 
en  1522,  elle  était  parvenue  k  une  élévation  de  cent  cinquante 
^ieds,  et  entre  ses  paroia  sonores»  douze  cloches  appelaiùu.  aux 
solennités  cnlboliques  les  chrétiens  de  Paris.  Sauvai,  honoj-ant 
cette  belle  gamme  de  cloches,  en  déclare  la  sonnerie '«/i^rmonûuj^ 
fcf  son  carillon  fori  musical  «. 

Tandis  que  la  tour  s'élevait  et  que  les  ans  passaient ,  le  roi  Père 
du  peuple  était  mort,  et  les  clochas  nouvelles  sonnaient  mainte- 
nant les  Te  Deum  du  règne  de  François!*'',  Père  de$  ît tires*  Mms 
en  153 &,  ce  nom- là  signait  la  suppression  entière  de^  imprimeries 
en  France^  et  la  prohibition  de  toutes  espaces  de  livreî^^  et  la 
mort  d'Etienne  Dolet*  —  Père  des  lettres,  oui  t  à  la  manidre  de 
Saturne. 

C'est  encore  au  xélé  M,  Troche  que  Ton  doit  une  remarque 
nouvelle,  curieuse  et  d'une  grande  exactitude, 

L'ydiÛce  arrivé  a  sa  fin,  il  se  trouva  que  Té^ise  complotée 
oSiait  des  ressemblauces  de  st^le  architectural  avec  la  plupart 
des  églises  dédiées  à  rapôtre  saint  Jacques-le-Majeur,  conunc 
celles  de  Compiégne,  de  PontoisCp  de  Beau  mont-su  r-Oise,  etc.  En 
admirant  à  Dunkerque  la  tour  de  rilorloge,  nous  avons  en  effet 
été  frappé  nous-méme  de  sa  ressemblance  avec  la  tour  Saint- 
Jacques-la-Boucherie^  et  nous  avons  été  frappé  de  pus  de  ressem- 
blance encore  entre  celle-ci  et  Saint-Jacques  de  Bieppe,  admirable 
^chef-d'œuvre  qui,  sans  avoir  été  admiré,  t'en  va  pierre  par  pierre, 
idiétlaigné,  méconnu. 

uv  couronner  la  tour,  oà  tl  nous  faut  revefûr,  Eault,  iailkur 
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é*imagest  dont  Thistoire  a   conservé  le  nom,   fut   eb&rgé,  pour 
•la  somme  de  vingt  livres  tournois,  de  configurer  les  statues 

ailées  des  quatre  animaux  mystiques  révélés  par  T Apocalypse  : 

raigl<r,  le  lion,  le  bœuf  et  Thomme-ange,  lesquels,  dit  Victor 
'Hugo,  «  semblent  quatre  sphinx  qui  donnent  k  deviner  Pam  arl- 

aen  au  Paris  nouveau  ».  Au-tlessus  de  Fange  de  saint  Mathieu,  le 
«•tailleur  dlmages  sculpta  la  colossale  statue  de  saint  Jacques  le 

Majeur, 
Saint  Jacques  était  ce  frt'*re  de  Jacques  rÊvangéliste,  qui  de 

pécbeur  devint  ap6tre  et  suivit  Jésus ,  après  la  t^éche  miraculeuse 

»ur  le  lac  de  Génézareth.  C'était  im  homme  *»  de  bonne  voloTité  ■. 

Nous  avons  cherché  la  tour  dans  ses  fondations  les  plus  rccu- 

'  lées;  nous  avons  fouillé  ses  origines  jusque  dans  les  marais  à  fleur 

'  d*eau  du  bord  de  la  Seine  :  nous  reviendrons  à  Saint  Jacques,  qui 

'  *la  domine  encore  aujourdliui. 
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L^  dix-septième  siècle  étant  venu,  et  —  !e  Père  des  lettres  ne 
les  ajant  pas  tuées,  toutes^  -^  Descartes  aussi  étant  venu,  et 
'  après  lui  Pascal,  un  glorieux  souvenir,  une  immortelle  consécra- 
tion survint  à  la  tour  Saint-Jacques. 

Pascal  y  renouvela  en  16&3  les  expériences  faites  déjà  par  Im 
'  en  1648  prés  de  Clermont,  sa  ville  natale,  sur  rimpussilïiîité  du 
vide  et  la  pesanteur  de  l'air,  vérité  entrevue  par  Galilée^  par  Tori- 
CcHi;  par  Descartes,  et  que  Pascal  fît  rayonner  ;,!}. 

Mais  si  l'on  se  sent  forcé  de  s'arrêter  un  moment  à  ce  sa^mnt 
de  génie,  qui  à  dou^c  ans  refusait  Euclide,  qui  renouvela  la 
physique,  et,  puissamment,  contribua  à  fixer  la  vraie  langue  fran- 
çaise, comment  toucher,  aujourd'hui,  avec  asse^  de  précaution,  à 
•^  ce  grand  chrétien  attardé  *»,  à  ce  champion  des  vérités  révélées 
qui,  volontiers,  eût  appliqué  la  géométrie  à  la  démonstration  de  ta 
religion?...  Le  culte  de  la  vie  universelle  s^elTmie  autant  qu'il 
admire,  et  la  sincérité  sVvttriste,  devant  ce  physicien  pliilosophe, 
que  sa  science  utile  met  en  contradiction  avec  sa  philosophie 
inféconde. 

Les  plus  grands  hommes  sont  ceux  qui  contîeniietit,  rêj^andënt, 


(1)  L«  fuit,  tout  tnU^té  qu.%  mît,  peut  ce  pendant  llrt  coatetl4<  Eien  ae 
prtjuvç  DhtolatBeat  «jtic  ces  expériences  niaient  pas  en  lien  plut  Al  datit  Is  T*fflr 
de  l'église  Saiiil-Jaçqu6s-du-HflUt-Pfls.  C*était  U  parûls^e  de  P«se»l  qai 
avait  voulu  iVa  ftUcr  babiter  le  quartier  dei  Jauiéutltei. 


LJk  tOUm  SAINT-JACQUES 


m^ 


éveillent  le  plus  lïe  vie.  Le  plus  aJorahle  Dieu,  le  vrai,  celui  que 

.la  théolugie  fait  oublier,  mais  auquel  il  laut  croire,  c'est  celui  qiit 
,veul  la  vie  et  qui  ïa  proclame  par  touiejs  les  éloquences  de  Iq 
liaturc.  Le  grand  homme  Pascal  olTensait  rc  Dieu-là  :  le  savant 
servait  la  nature  en  devinant  ses  forces,  en  les  organisant.  Le  dia- 
Jecticien  était  tourné  vers  ta  mort.  En  reniant  au  bénéfice  de  «  la 
vie  étej*nclle  -*  la  vie  sacrée  de  k  famille  et  la  fraternité  tiunaaiae, 
^ii  oiTcnsait  le  vrai  Dieu*  U  T offensait  encore,  dans  la  pratique 
^jnàéme  de  la  vie,  jmr  de»  miracles  comme  celui  dont  parle  madame 
^  Périci%  bîoi^rapiie  de  son  frère.  «  Ma  sœur,  dit-elle,  parlant  d'une 
ndo  soeur  de  Pascal,  qui  avait  des  qualités  d'esprit  tout 
rdinaires  et  qui  éUit  dés  sou  eafance  dans  une  repu  ta  ^ 
"ilîôii  où  jïeii  de  fil  tes  parvieiineiit  ^  fut  tetlement  touchée  des 
discours  tle  mon  frère,  qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  ces 
avantages  qu'elle  avait  t^nt  aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer 
à  Dieu  tout  entière,  comme  elle  a  fait  depuis,  s* étant  faite  reli- 
gieuse dans  une  maison  ti*ès- sainte  et  très -austère,.*  »,  où  elle 
est  morte  saîîitement,  âgée  de  trente-six  ans.  —  Et  quand  il  en 
reçut  la  nouvelle,  Pascal  ne  dit  rien,  sinon  :  *<  Dieu  nous  fasse  la 
gnlce  d'aussi  bien  mourir!  »  Ceat ainsi,  dit  encore  madame  Périer, 
Il  qu'il  fallait  voir  qu*il  n'avait  nulle  attactie  poui*  ceux  qu  il  aimait. .., 
'cette  sccur  étant  la  pei-soime  du  monde  qu*il  aimait  le  plus«. 
.  N'oublions  pas  pourtant  que  ceux-là  ne  peuvent  répandre  la  vie 
autour  d'eux,  qui  ne  t'ofit  point  eu  eux*  Martjrdes  maux  physiques, 
Paiscût,  qui  travaillait  quand  mémo,  les  endurait  avec  la  patience 
d'un  saint.  Comme  un  f^aint  il  a  vécu  trente-neuf  ans  :  peiisant, 
chercliant,  pliant,  soulfrant  dans  sa  cliair.  Lliomme  en  lui  n'a 
jamais  tressailli  au  cont^ict  de  lu  vie  commune*  Coeur  solitaire  au 
fnyer  de  sa  famille,  il  n'a  pas  connu  la  famille.  11  a  ignoré  la  pas- 
sion, la  femme,  la  douleur  d'âme,  le  désir,  la  faufo,  le  i^gret,-. 
ftui  peut  dire  si  tout  cela  ne  lui  apparaissait  pas  au  fond  de  cet 
tbime  plein  de  vertiges  qu*il  voyait  toujours  ouvert  devant  luil 


VI 


Quatre-vingt-neuf  éclata*  Ce  fut  la  fin  d'un  monde  et  le  com- 

■  mencement  d*un  autre.  Tout  ce  qui  ne  fut  [>as  renvei*sé  fut  ébranlé  ; 
et  le  lendemain,  dans  l'arrangement  social,  rien  ne  se  retrouva  plus 

ta  sa  place  de  la  veille. 
\    1700  vit  réduire  les  paroisses  de  Paris  à  une  circonscription 
^constitutionnelle,  L' église  Saint- Jacques*la*Boucbene  fut  suppri- 
mée et  devint,  comnie  bien  de  Tex-clergé,  propriété  publique.  Un 
jour  de  98^  le  comité  révolu Uonnaire  du  quartier  des  Lombards  f 
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wtrÀfiM  vas  steKAs:  et  -^z^t  vr.vt  >ocr  fie  ii  pftpe  mafa.  le  vent 
fufie^jx  <î*  ce*  t«r.p^  iîi«oribÎ€a  rrérJwta  da  ln*zt  de  as  tooriar 
le  paré  H  ^i^antfi^  le  et  inaoceate  stilne  de  auat  ^wcqam  le 

Un  ^len  |>Hs  tsri.  rî7r.7r.e':b!e  isa^oul  fut  mis  en  locatioB  a 
inTiftt  ff'in  Fîî'3':**r.e!  îp  ciwec  L^çnnd.  à  cette  conAion  qw  h 
toar  rv^t-î^iî  ♦î'rlx:-:*.  Pl'^s  •ar-i  encf^re.  r^gfïfle  fat  rendae  à  un 
entrepreneur  fîe  bâ-.iirenrs.  Ceîii-ci  !*  dteolit  bientôt  en  i 
tant  n<hniiîoir.«  la  cor^î  tion  qni  pTt)îéçeait  la  tour.  Enfin, 
cnore,  mais  dev^*:*  pî'is  sombre,  elle  passa  aux  mains  dHm 
ïnd'iAtriel  nommé  Dubois  qui  y  é:ablit  nne  fonderie  de  plonbde 
ehanse,  et  p^-ndar.t  fie  longues  années  elle  n'eut  pas  d'autre  deafi- 
natlryn.  Puis,  les  maisons  s'élevèrent  snr  les  mines  de  Tégliae; 
puis,  un  marché  s'y  forma,  esp^e  de  halle  ans  défroques,  sort» 
de  B^irse  des  marchands  d'habits  :  et  Phistoîie,  «jne  rien  n'inter- 
rompt, pour^îjivant  sa  marche,  la  vieille  toor  vît  encore  les  éréne- 
ments  pas«er  à  «es  pieds  :  et  son  impassibilité  fiit  troublée  eneoie 
qiiîj!.'^.  «tir  l*»»  quais  voisins,  au  cloître  Saint-M^rry.  devant  lUMel 
de  Ville,  retentit  le  canon  de  1S90.  de  1S33,  de  1M8,  dont  la  ftnée 
et  1'*  bniit  cha««nient  de  son  sommet  les  cortwaox  effarés. 

Depuis  lon?t^mps  d^^jà  le  vénérable  édijfice,  mutilé  chaque  Jour 
dp.v:;ritîî7e  pour  l'»s  besoins  de  l'industrie  qu'il  abritait,  se  dégradait 
trist'-mpnt.  quand,  stîr  la  demande  de  François  Arago,  le  conseti 
miminpnl  de  la  Seine,  arrêta  que  la  ville  de  Paris  rachèterait  la 
tour  Saint-Jacques.  La  vente  demandée  aux  héritiers  Duboli  se 
fit  par  arijudication,  le  27  avril  1836,  sur  le  prix  de  deux  cent  dn- 
quante  mille  cent  francs. 
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Aujourdliui,  tout  ce  qui  entourait  à  sa  base  la  \ieille  pyramMe 
fsl  f^Viiicfi  avec  lf:s  derniers  aspects  «lu  quartier  des  Arcia,  comme 
les  rJrTniers  vestiges  de  la  place  qu'on  appelait  la  Grève;  et,  sur  le 
terrain  où  si  iongtcmps  plia  TÉglise,  là  précisément  passe  la  me 
de  Rivoli.  Ficromont  isolée,  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie 
fait  admirer  l'éclat  de  son  beau  style  gothique  flûnboyant.  La  res- 
tauration, décidée  en  1^3,  comprise  par  MM.  Balu  et  Rogaet, 
arcMtPctr^s,  comme  par  de  vrais  savants,  a  été  conduite  par  eux 
comme  par  do  grands  artistes.  Rien  ne  manque  plus  k  ce  chef- 
d'œuvre  du  moyen  ûgo  :  pas  un  saint,  pas  un  monstre ,  pas  une 
fleur  ni  un  feston  dans  la  dentelle  de  pierre.  Les  animaux  ailés  de 
^ault,  dont  le  beau  caractère  s'était  altéré  sous  les  îi^ures  du 

Bips,  et  qu'on  a  mis  au  repos  en  l'hôtel  de  Cluny ,  ont  été  lldétemait 
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copiés  et  sont  comme  revenus.  L'ange  avait  disparu ,  quelque 
légende  en  retard  aurait  pu  le  dire  envolé  :  le  votci.»*  Un  puiss^int 
iailkur  d* images  du  temps  présent,  M.  CLenillon,  nous  a  rendu, 
avec  saint  Jacques  ie  Maycur^  ses  anciens  compagnons  sjmbo- 
Uques;  et  au-dessous  d'eux,  à  chaque  étage  de  b  tour,  guivres  et 
gorgones,  tarasques  et  gargouilles  avancent  encore  leurs  grueules 
Wantes  vers  tous  les  points  de  l'horizon.  Depuis  bien  des  Pâques, 
les  cloches  étaient  parties  pour  toujours,  les  abat-son  d'autrefois 
pouvaient  donc  tomber;  des  vitraux  peints  ont  alors  rempli  cbaqye 
}iaute  travée  et  fermé  la  cage  grandiose  aux  engouffrements  du 
▼eut- 

En  des  niches,  creusée»  h  même  des  épais  contre- forts  qui  for- 
ment les  angles  de  la  tour,  dix-neuf  statues  ont  repris  îeiir  place, 
—  Nous  croyons  en  devoir  aux  artistes  rénumération  fidèle.  C'est 
saint  Christophe,  par  M,  Pascal;  saint  Augustin,  par  M.  Loisau; 
saint  Pierre,  ;*ar  M.  Courtet;  saint  Jacqu^  le  Mineur,  i>af  M,  Ar- 
naud; saint  Léonard,  par  M.  Duseigneur;  saint  Roch,  par  M.  Des- 
prez  ;  saint  Georges,  par  M.  Protat  ;  saint  Laurent,  par  M .  Perraud  ; 
saint  Clément,  par  M-  Calmel?;  saint  Michel  Atrhange,  par 
M.  Froger;  saint  Quentin,  par  M^  TWloet;  saint  Jean*Baptisier 
par  M.  Cordier;  sainte  Marguerite,  par  M*  Villain;  saint  Jean, 
par  M.  Diebolt;  saint  Paul,  par  M,  Chambard;  sainte  Catheiûne^ 
par  M.Bonnassicux;  siiinte  Gène  vie  re,  par  M.  Gruyère  ;  enfin  saint 
Louis,  par  M.  Daiitanj  aîné. 

Au  centre  inférieur,  sous  une  voûte  ogivale,  s'élève,  noble  et 
Jroide,  la  statue  de  Biaise  Pascal,  par  M .  Cavelier.  Le  grand  homme 
est  placé  de  façon  à  regarder  la  rue  à  laquelle  a  été  donné  le  nom 
de  Nicolas  FlameL  Autour  de  lui  jouent  les  eufants. 

Car  remplacement  a  été  nivelé,  terrassé*  semC%  planté^  dessiné^ 
sablé,  paré  avec  soin  ;  et  c'est  au  milieu  du  premier  square  ouvert 
par  l'édltité  parisienne  que  tréne  Fantique  tour.  Mais  k  voir  la 
hauteur  des  arbres  dans  nos  petits  jardins  carrés,  leur  feuillage 
touffu,  leur  dure  écorce,  l'étranger  visitant  Paris  ne  peut  croire  au 
jeune  â^^e  des  squares.  C'est  qu'en  ce  tenïps  de  progrés  énorme, 
on  j^eut  s'en  aller  déraciner  un  vieil  arbre  en  pleine  forêt,  1  ame- 
ner en  plein  Paris»  jusque  sur  la  place  de  la  Bourse, et  lui  ordon- 
ner de  vivre  la.  Et  saturé  de  t^^z,  baigné  de  macadam  ^  privé  de 
soleil,  Tarbre  vit  là,  il  verdit,  il  fleurit.  Civilrséç  comme  Tbomm*, 
at  fatiguée  comme  lui,  la  nature  se  laisse  bira. 
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Car  lu:  À'JS'ïJ,  il  est  là.  debo'jt  sur  le  dodielon  qui  oouroBael^ 
Vyj.'clle  (j'a  s'élb&ce  lai  sj^ir-.le  ]r  l'escalier.  Cest  UÎen  le  mênie,li 
ff.'r«:  d<r  Je&n,  le  pé<^^Lejr,  ILomme  de  Lonne Tolonié.  rapâCre.  — 
lî  ^«  revoit  k  sa  place,  entre  le  ciel  et  la  uerre. 

Si  La  lit  'îorTiinant  tout,  au  cxur  même  de  Fancien  Paris.  înoet-. 
vunment  ébloui  par  la  vue  du  Paris  actuel,  à  quoi  peut-on  camé 
qu'il  pen^e?  Que  pourrait-on  Tentendre  dire! 

Éc/^itoFiS!  ■ 

«  Quel  entassement  de  merveilles  :  Qudle  magnifique  C3L|mp»- 
»on  d'un  [/ays  et  d'un  siècle  f 

«  Cest  beau,  ainsi  \m,  ce  Paris  sans  limite  et  ans  fiaL.^ 
Mais  qu'est-ce  donc  ici!  là!  plus  loin  et  ailleurs!  aboutisse' 
à  d'rs  o;ntre.s  communs!  qu'est-ce  donc,  ces  longues  rangées  is. 
palais,  blancs  comme  des  sépulcres  neufs f  Cela  est  neuf  en  éÙL 
0;s  blancLeurs  indiquent  les  voies  nouvelles  de  Paris  restauré* 
Sur  les  Hébris  des  architectures  anéanties,  la  nouvelle  RoiaisMiioe 
a  consacre  Tavénement  de  la  ligne  droite.  La  ligne  droite  a  kii 
ces  rues,  ces  avenues,  ces  boulevards.  Sourde  et  aveugle^  eOe  à 
découpé  et  ]iartai:é  Paris  comme  la  lame  d'un  couteau. 

tt  Pourquoi! 

a  La  li^ne  flioite  serait-elle  donc  le  symbole  de  ce  temps?  Celta 
impitoyable  rectitude  est-elle  aussi  dans  les  esprits! 

«  Non,  dit  laiHJtre,  dont  le  re^'ard  pénétre  dans  les  palais  néufii» 
et  même  au  fond  de  ceux  qui  les  habitent,  non.  Je  vois  qu'un  gnad 
trouble  s'est  abattu  sur  Ces  générations,  maintenant  liTrées  a  toutCHP 
sortes  de  verti^çes. 

«  Je  vois  des  êtres  épuisés  autant  qu*avilis  par  les  efforts  tvai 
activité  vénale,  et  que  le  dégoût  attendait  au  but  ;  d'autres,  de  qiû 
toutes  les  entreprises  ont  été  coupables  et  ont  justifié  toutes  les 
déceptions  ;  d'autres,  qui  cherchent  à  se  reposer  de  récrasant  ennui 
de  toute  une  existence  d'oisiveté.  Ils  semblent  tous  ne  pas  croire 
au  lendemain  et  dans  des  plaisirs  stupides,  dans  des  vanités  désbo- 
norantes,  dans  les  folies  d'un  lux(*  éner\'ant,  dans  des  adorations 
ignobles  ils  veulent  oublier  l'approche  du  soir. 

«  Je  vois  des  êtres  qui  ]>ensent  encore,  travaillent  encore,  ©m- 
lent  encore  et  qui  peuvent  sans  doute.  Mais  si  les  autres,  penchés 
du  côté  des  choses  mortes,  éveillent  le  déjçoût  ou  la  pitié,  cetix-d, 
defxiut  du  côté  de  l'avenir,  sont  effrayants. 
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«  C'est  fini  pour  eux  de  H  foi  (ïe  Pascal  autant  nue  des  alchimîes 
de  FlamcU  Avec  une  résolution  autrement  inspirée  que  celle  de 
Descaries,  fît  mûrie  par  les  retards,  et  deveniui  menaçante,  ils 
veulent  iavàrilé.  Pour  e«x,Dieun'esl  plus  qu'un  mythe;  lapoésie^ 
un  souvenir;  l' idéal,  un  mot;  le  sen liment,  une  tradition;  le  rC-ve, 
un  crime.  Ponr  cux^  qui  feront  répoque  d*oa  la  vérité  sûrtîrii,  son 
enfantement  est  la  seule  œuvre  cîésoiTnais  possible,  dussent-iis 
en  mourir  !  S'ils  en  réchappent,  ils  disent  qu'ils  verront;  s'ils  ont  be- 
soin d'une  absolution,  ih  comptent  sur  le  siècle  futur  pour  k  leur 
donner;  et  si  Dieu  existe  toujours,  disent- Jb,  il  saura  se  refaire 
sa  part  :  mais  il  y  a  assez  longtemps  que  le  monde  attend,  eroient- 
ils,  ce  que  la  vérité  seule  peut  lui  donner.  Ils  ont  été,  ces  reno- 
Tateurs  de  T  Uni  vers  moral  tout  entier,  trop  leurres»  trompés,  abu- 
sés pat  les  théories,  par  les  systèmes,  par  les  religions,  par  tout, 
par  tous  et  par  eux-mêmes-  Il  ne  veulent  plus  qu'on  puisse  croire 
encore  par  habitude  ou  par  contrainte  à  la  révélation,  au  droit  de 
la  force,  aux  convcnlions,  aux  mythologies  du  passé;  car  il  n'y 
a  que  la  vérité  qui  soit  la  vérité,  et  c*est  là,  définitivement,  ce 
qu'il  faut  dans  la  science,  dans  la  pbilosoplue,  dans  la  politique, 
dans  l'ait,  dans  tout  ce  qui  remplit  le  monde  moral,  lequel  gou- 
verne rautre. 

«  —  Et  pour  établir  une  pareille  conquête,  dit  saint  Jacques,  on 
dévoilera  tout,  on  vérifiera  tout,  on  niera  tout,  on  livrera  tout^  on 
abattra  tout.  Ce  semle  règne,  t) nmnique  jusqu'au  terrorisme,  de 
la  critique,  de  l'anïdyse,  de  l'algèbre  ;  ce  sera  la  dissection  de  tout 
Ce  qu'on  aimait  et  qui  peut-être  sera  vivant  encore;  ce  sera  Tapo- 
théose  inévitable  de  la  matière. 

«  Usines  qui  fumez  là- bus  tout  autour  de  ma  \  ue  ;  chant iei's  dont 
les  bruits  retentissent  jusqu'à  moi;  manufactures,  entrepôts,  im- 
primeries; laboratoire  du  savant,  atelier  de  l'artiste,  retraite  du 
penseur;  multiples  industries  qui  fourmîUea  et  Itourdonnez  u  mes 
pieds;  expositions  généreuses  qui  conviez  les  nations  à  communier 
entre  elles  dans  le  proy^res  fiumain.  tout  le  travail  que  votis  repré- 
sentez, c'est  donc  jîour  cet  avenir  ! 

«  Et  toi,  Jésus,  mon  divin  compu^non  des  bords  de  la  mer  de 
Galilée,  sera-ce  donc  là  le  jnonde  que  lu  rêvais!  Non,  sans 
doute  L..  — 

-  Mais  peut-être  révais-tu  le  monde  qui  suivra  f  » 
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UteolonK^  de  Juillet. 


En  trarersant  Paris  de  l'est  à  raaest  on  Toit  deux  eolaiuMi  ûb 

date  assez  récente,  qui  rappellent  à  la  France  quelques-uns  te 
plus  glorieux  et  des  plus  chers  souvenirs  de  son  histoire  :  la  nnân^nm 
de  Juillet  et  la  colonne  Vendôme.  ATant  de  Cure  la  deacriptâoii  de 
ces  monuments  il  faut  dire  à  quelle  occasion  ils  furent  conatoiiilL 
La  vie  des  peuples  est  aujourd'hui  si  agitée  et  remplie  de  tiaC  M» 
rinementa,  qu'une  révo1uti<m  vieille  de  trente  -  sept  flM  WMft 
semble  remonter  à  trois  siècles,  et  que  les  vainqueurs  deMIMi 
dont  beaucoup  vivent  encore,  nous  sont  pr«wquesossi  éUaiigeia  qoa 
les  vainqueurs  de  Lawfeld  et  de  Berg-op-Zoom.  Je  vais  mÊÊÊjwt, 
autant  du  moins  que  le  permettent  les  dimensions  de  ce  fîMiit,  éi 
réparer  cette  incralitu  ie. 

Quand  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène,  le  peuple  firançii^ 
pour  la  première  fois  depuis  quinze  ans,  ?oûta  quelque  repos  ;  mom 
joi(ï  de  vivre  et  de  travailler  en  paix  fut  cruellement  troublée  pÊÊ 
le  terrible  souvenir  de  Waterloo  et  de  l'invasioB  étnmgière.  Ose 
bi-aves  soldats  de  la  République  et  de  l'Empire,  qui  avaient  poiwé 
devant  eux  tant  de  rois  et  tenu  ^rnison  dans  toutes  les  capitaleav 
ne  se  consolaient  pas  de  voir  l'Europe  victorieuse  à  son  tour  et 
assise  à  leur  foyer;  et  comme  par  malheur,  les  Bourbons  n'étaient 
rcntriîs  en  France  quaNCc  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Rus- 
ses et  les  Anglais,  un  s  haitituii  ù  rejeter  sur  eux  tous  les  mal- 
lifMirs  (le  la  patrie,  et  à  croire  que  jamais,  sans  leur  intervention, 
l'aris  n'aurait  vil  la  himôe  d'un  bivac.  C'est  l'empereur  qui  a\ ait 
fuil  la  guerre;  c'est  l'empereur  qui  avait  été  vaincu;  c'est  sur  les 
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rbonjs  qu'on  rejeta  le  sang  versé;  et  Napoléon,  chanté  parles 
es, 

Surdons,  q  Parthépont,  mr  tooi^  è  Prapyléeil 

De  là  naquirent  toutes  les  conspirations  militaires  qui  remplis- 
sent les  six  premières  aniaées  de  La  Restauration  :  les  ofûciei-s  à 
^emi-solde  ne  pardonnaient  pas  à  Louis  XV^ni  les  défaites  de 
Napoléon.  Malheureuâcment  un  grief  pEus  r(5el  se  joignit  bientôt 
à  ce  grief  îmagmaire. 

Les  Bourbons,  qui  n'avaient  pas  la  splendeur  de  Mm^erigo,  d'Aus- 
terlit^  et  dlénas  ne  sucent  ni  flatter  l'orgueil  du  peut>le  français 
ni  satisfaire  à  son  juste  désir  de  liberté.  Les  nobles  qujîsj  traî- 
naient à  leur  suite  redemandèrent  leui^  biens  confisqués  par  la 
Révolulion,  cVst-à-dire  un  tiers  du  territoire.  CbaiîesX  apaisa  ce» 
«erviteui-s  fidèles  en  leur  offrant  un  milliard  que  le  peii^  entier 
paya  pour  la  rançon  des  acquéreui-s  de  biens  mitionaiis. 

De  leur  côté,  les  prêtres,  disposant  tout  à  îa  fois  de  Tenfer  et  du 
bras  séculier,  essayaient  de  ressaisir  Tancien  patrimoine  du  clergé. 
C'est  alors  que  la  nation  tout  entière  se  sentit  atteinte  dans  ses 
CËfUTres  Tives,  c'est-à-dire  dans  ses  intérêts  Tnatériels  et  dans  sa 
liberté.  De  tous  côtés  le  vieil  esprit  révolutionnaîre  s^éveiJla,  Aux 
t'chaulTourées  de  régiment  que  la  police  et  la  gendarmerie  susci- 
taient et  régrîmaient  sans  peine,  succéiia  le  long  et  patient  elTort 
des  sociétés  de  carbonari^  où  s'enrôla  toute  la  jeunesse  libérale. 
Ce  n'est  plus  pour  Napoléon  II,  mais  pour  lu  Itheité  que  ces 
conspirateurs  nouveaux  voulaient  vaincre  ou  mourir,  et  kuvs  chefs 
n'étaient  plus  Didier,  Caron  ou  Berton;  mais  LaFayette^  Benjaiuia 
Constant,  Laffitte,  Armand  Carrcl  et  M,  Tliiers. 

Pendant  que  Forage  devenait  tous  les  jours  plus  menti^ant,  les 
plus  illustres  défenseurs  de  la  branche  alnoe  des  Bourbons  mou- 
raient ou  se  tenaient  vulontai rement  u  IV'cart.  M.  de  Ricbelieu, 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services  en  1815  et  en  IBly,  était  ïnort, 
M,  Eojer-Coltard  bocbait  la  tête  d'un  air  chagrin.  M.  Guiiat,  si 
dévoué  à  tous  les  ^uvemements  malgré  ses  dehors  austères^ 
cherchait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  (ce  fut  aussi  la  dernière) 
une  part  de  popularité.  Chateaubriand  enfin,  dont  le  nom  seul 
valait  une  armée,  se  retirait  sous  sa  tente  coiïmie  Achille,  ou  n  en 
sur  lait  que  pouf  percer  des  traits  les  plu»  aigus  M,  de  Vilîéle,  son 
ennemi  personnel.  Celui-ci,  qui  cbercbait  à  garder  l'équilibre  entre 
les  parla  extrême»,  tomba  enfin  et  fit  place  à  M.  dé  Martl^rnac^ 
dont  le  ministère  fut  une  tr^re  bientôt  rompue  par  l'arrivée  de 
M,  de  Polignac  au  pouvoir. 

De  ce  jour,  la  bataille  que  tout  le  monde  attendait,  prévojèùl» 
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espérait  ou  craignait  depuis  quinze  ans,  devint  toat  à  fait  înAvi- 
table.  Le  pauvre  Charles  X,  excellent  homme  qui  croyait  qu'un 
roi  n'est  pas  obligé  de  tenir  sa  parole  envers  son  peuple,  disait 
d*un  air  belliqueux,  en  faisant  allusion  à  la  mort  de  Louis  XVI: 
«  Je  lutterai.  J*aime  mieux  mourir  à  cfieval  qu'en  charrette.  M.  de 
Polignac,  d'une. capacité  proportionnée  à  celle  de  son  maître,  se 
savait  ni  parler,  ni  penser,  ni  agir,  et  n*avait  d*autre  mérite  qu'on  • 
dévouement  sans  bornes  et  une  confiance  absolue  dans  la  Provi- 
dence. Pour  comble,  il  se  croyait  sûr  de  Tarmée,  ayant  mis  à  a 
têtedeux  hommes  dont  l'un,  Bourmont,  ancien  chouan,  avait déaorté 
la  veille  de  Waterloo,  et  l'autre,  Marmont,  passait  pour  avoir  trahi 
l'empereur  après  la  paix  de  Paris,  en  1814  (1). 

C'est  avec  de  tels  hommes  et  de  tels  principes  que  Chailes  X 
allait  soutenir  le  choc  de  toute  la  jeunesse  libérale,  dont  leschcii 
étaient  l'élite  de  la  nation;  mais  avec  le  budget  et  Tannée,  il  croyait 
venir  à  bout  de  toutes  les  résistances.  «  Soyez  sans  erainU^ 
31.  de  Polignac,  tout  le  momie  vient  à  moi  ;  f  aurai  une  nu^joriU  < 
sidérable.  » 

Dès  la  première  rencontre,  le  ministère  fut  désarçonné.  L» 
Chambre  des  députés  lui  refusa  son  concours  et  fut  dissoute.  Puis, 
comme  les  électeurs  s'obstinaient  à  renvoyer  les  mêmes  députés^  le 
roi,  en  vrai  pctit-fîls  de  Louis  XIV,  ne  voulut  pas  céder  et  préliSia 
recourir  aux  gi-ands  moyens,  c'est-à-dire  aux  ordonnances  et  an 
canon,  ultimn  ratio  rcgum.  • 

L'article  14  de  la  Charte  disait  :  a  Le  roi...  fait  les  rôglemenf^ 
et  ordonnances  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  sûreté 
de  l'État.  B  Los  casuistes  politiques,  non  moins  ingénieux  que  les 
casuistes  ecclésiastiques,  feignirent  de  croire  que  ce  texte  entm^ 
tillé  donnait  droit  de  pétrir  la  France  au  gré  de  la  royauté. 
Charles  X  et  M.  de  Polignac  invoquèrent  l 'Esprit-Saint  et  publièrent 
CCS  fameuses  ordonnances,  dont  la  première  seule  mérite  d'éÏM 
citée,  car  elle  sert  à  mesurer  le  chemin  que  nous  avons  parcoura 
depuis  trente-sept  ans.  En  voici  hî  texte  : 

«  La  liberté  de  la  presse  périodique  est  suspendue.  Nul  jounisl 
et  écrit  périodique  ou  semi -périodique...  ne  pourra  paraître  soit 

(1)  Ce  n*est  p«8  ici  le  liea  de  discuter  cette  prétendue  trahîion,  naît  on  ait 
at^onrd*hui  que  le  malheureux  Marmont  n'avait  pas  donné  l'ordre  finatta  frf 
fit  passer  son  corps  d'armée  dans  les  lignes  ennemies,  et  qui  déooaTritaÎMîAa' 
taincbleau.  Napoléon,  dont  la  tactique  fat  toi^ours  de  r^^tir  mit  la  tfahina 
ou  la  Iftcheté  de  ses  lieutenants  tous  ses  revers,  accusa  le  duc  da  Ba^aw.di 
laYoir  trahi,  comme  il  avait  accusé  le  Sénat  et  le  Corps  législatiC  An  ioaii 
personne  ne  Tavait  trahi ,  mais  tout  le  monde  ra\ait  abandonnéy  ca  «u  Ht 
liien  difFérent.  * 
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h  Paris,  soit  dans  les  dcpai-tcmcnts,  qu^en  vertu  d'une  autorisa- 
tion... 

«  Cette  autorisation...  pourra  ôtre  révoquée.  » 

Les  ortlonnances  signées,  Charles  Xpartit  pour  lâchasse,  en  disant 
d'un  air  joyeux  à  une  dame  qui  le  félicitait  de  sa  bonne  santé  :  . 
«  Oui,  fat  encore  la  force  de  donner  un  bon  coup  de  sabre  à  ces 
coquins  I  »  Pauvre  vieux  Robin  des  Bois,  il  croyait  avec  sa  garde 
royale  et  ses  Suisses  mettre  tout  un  peuple  à  la  raison  ;  et  quel 
peuple  t  Les  fils  de  ceux  qui  avaient  promené  le  drapeau  tricolore 
de  Cadix  aux  tours  du  Kremlin  ! 

Tout  le  monde,  autour  de  lui,  n*était  pas  aussi  confiant.  M.  Sauvo, 
rédacteur  en  chef  du  Moniteur ,  s'écria  en  lisant  les  ordonnances  : 
c  J'ai  cinquante-sept  ans,  j'ai  vu  toutes  les  journées  de  la  Révolu- 
tion ;  que  Dieu  sauve  le  roi  et  la  France  !  t 

Sauvo  ne  se  trompait  pas.  L'effet  des  ordonnances  fut  celui  d'une 
braise  jetée  dans  un  baril  dé  poudre.  Le^  députés,  gens  considé- 
rables, montrèrent  d'abord  peu  de  zèle.  L'avocat  Dupin,  qu'on  a  vu, 
depuis,  servir  avec  tant  d'acharnement  Louis-Philippe,  la  Répu- 
blique et  Napoléon  m,  montra  une  lâcheté  extraordinaire,  et  refusa 
de  donner  son  avis;  M.  Guizot  et  M.  Casimir  Périer  ne  furent  pas 
moins  circonspects.  Ces  hommes  qui  auraient  dû,  comme  chefs 
de  parti,  donner  le  signal  de  la  résistance,  ne  montrèrent  qu'indé- 
cision et  mollesse.  Mais  les  journalistes,  et  en  particulier  M.  Thiers, 
alors  ri'dacteur  en  chef  du  National^  Armand  Carrel,  M.  Mignet, 
M.  de  Rémusat  et  M.  Pierre  Leroux,  rédacteurs  du  Globe ,  M.  Coste, 
rédacteur  en  chef  du  Temps,  et  vingt  autres  moins  connus,  ou  qui 
dei>uis  ce  temps  ont  mérité  d'être  rejetés  dans  l'oubli,  organisèrent 
avec  ardeur  la  résistance.  C'est  à  leur  courage  que  l'insurrection 
dut  son  succès. 

Leur  premier  acte  fut  de  rédiger  une  protestation  qui  sera 
Féternel  honneur  de  ceux  qui  l'ont  signée,  car  elle  mettait  \q\\ts 
tètes  en  péril. 

Il  faut  en  citer  ici  quelques  passages. 

«...  Le  moniteur  a  publié  enfin  ces  mémorables  ordonnances 
qui  sont  la  plus  éclatante  violation  des  lois.  Le  régime  légal  est 
donc  interrompu  ;  celui  de  la  force  est  commencé. 

«  Dans  la  situation  où  nous  sommes  placés,  l'obéissance  cesse 
d'être  un  devoir.  Les  citoyens  appelés  les  premiers  à  obéir  sont 
les  écrivains  des  journaux;  ils  doivent  donner  les  premiers, 
l'exemple  de  la  résistance  à  l'autorité,  qui  s'est  dépouillée  du  carac- 
tère de  la  loi. 

»...  Nous  sommes  dispensés  d'obéir;  nous  essaierons  de  pu- 
blier nos  feuilles  sans  demander  l'autorisation  qui  nous  est  impo- 
sée... Voilà  ce  que  notre  devoir  de  citoyens  nous  impose...  Nous 
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résistons  pour  ce  qui  nous  œnctme;  c*està  la  Franeeâ  juger  jusqu^oA 
doit  s'étendre  sa  propre  résistance.  » 

Dans  cette  protestation  hardie  on  retronTait  le  glorieux  anoiBe 
de  la  Ré%'olution,  formulé  en  17S9,  par  La  Fayette  :  «  QDAnd  on. 
peuple  est  opprimé,  l'insurrection  est  le  plua  saint  des  deroirs.  » 

Et  les  signataires  ne  se  bornèrent  pas  aux  paroles.  Les  rédac- 
teurs du  National  et  du  Temps  firent  tirer  et  distribuer  dsns  ks 
rues  des  milliers  d'exemplaires  de  la  protestation.  La  police  TOokiC 
briser  leurs  presses,  et  rencontra  la  plus  vive  r^Ssistance.  Le  ohh 
missaire  chargé  de  cette  œuvre  odieuse  fut  menacé  des  ptines  ip» 
le  législateur  a  portées  contre  le  voleur  par  effraction.  Plnsiears 
serruriers  refusèrent  leurs  services  à  Tautorité,  et  Ton  fuC  dbQfC 
d'appeler  Touvrior  employé  au  ferrement  dies  forçats;  tantlc  peuple 
était  unanime  pour  reconquérir  la  liberté! 

On  le  vit  bien,  peu  d'heures  après.  C'est  le  hmdi  26  joilIèC  1810 
que  le  Moniteur  publia  les  ordonnances.  Dès  le  lendenûdn  S7,  dis 
groupes  nombreux  se  dirigeaient  des  extrémités  de  Puis,  vers  les 
quartiers  du  centre  et  le  Palais-Royal.  A  une  heure,.on  spprit  qjM 
Marmont,  duc  de  Raguse,  était  nommé  commandsiit  de  Tannée  de 
Paris,  et  Tindignation  publique  s'en  accrut. 

Marmont  n'avait  pas  osé  refuser  ce  dangereux  honneur.  Ls  flte* 
lité  semblait  le  poursuivre  depuis  le  commencement  de  an  cairièie 
et  s'acharner  contre  lui.  Il  avait  conseillé  l'expédition  d'Alger,  dont 
il  espérait  obtenir  le  commandement;  mais  quand  Farméè  dut 
partir,  Bourmont,  bien  inférieur  à  lui  par  le  grade  et  la  qpMÎté» 
fut  nommé ,  car  la  cour  voulait  à  toute  force  illustrer  nn  chmian 
dont  elle  était  sûre,  et  pour  comble  d'ironie,  Bourmont  dit  i  Foli- 
gnac  :  «  S'il  arrive  quelque  chose  en  mon  absence,  prenes  Mar- 
mont:  il  est  compromis;  il  se  battra  bien.  » 

Et,  en  effet,  le  malheureux,  quoique  personnellement  oppoié 
aux  or^lonnanccs,  se  battit  comme  s'il  en  avait  été  l'auteor:  d^É»- 
rablo  efTct  de  la  discipline  militaire  qui  place  le  soldat  entre  Tobâi- 
sancc  passive  et  son  devoir  de  citoyen.  A  quatre  heures  de  l'apièi 
midi,  la  fusillade  commença  aux  aboi-ds  du  café  de  la  Régence  et 
du  Palais-Royal,  et  aussitôt  s'otendit  comme  une  traînée  de  poudra 
dans  tout  Paris.  Mais  comment  décrire  cette  bataille  qui  dan  deos 
jours,  et  où  chaque  rue  eut  à  son  tour  ses  héros  et  ses  TÎctimei! 

Dix -huit  mille  hommes  à  peu  près  formaient  la  garnison  de  Fuis; 
sur  ce  nombre,  les  doux  tiers  environ,  gardes  royaux  et  Suîsni» 
dont  la  solde  élevée  garantissait  le  dévouement,  se  battirent  arec 
rairr  contre  les  P.irisic  is.  Le  rc*stc,  composé  de  troupes  de  ligne, 
et  moins  caressé  |)ar  le  goiivemiMnent,  se  montra  indécis,  et  panit 
n'obéir  et  ne  con]battre  qu'  •  rcgr.'t.  Plusieurs  détachements  res- 
tèrent neuti-es.  Mais  la  iatalllt.'  n'ôtait  pas  moins  inégale  pourks 
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|J>amien3.  La  plutmrt  n'a^-aient  point  d  arBa£s.  Quélqueft  eoulaaux 
[ict  quelques  fusils  de  cbassc  formaient  tout  leur  arsenal,  et  les 
^  jninistres  étaient  si  certains  de  la  vïcloiiv,  quon  crut  rémeute 
1  apaisée  le  27  an  soLr. 

Pendant  la  nuit,  rinsurrection  s*ofj?anisa,  et  dès  le  mercredi 

natin  26  juillet,  les  barricajdes  s*élevèrent  de  toutes  parts.  La 

^ 'garde  nîilionale  a*arma  ou  donna  ses  fuâik  aiuc  insurgés.  On  sonna 

le  twsin  h  Notre-Dame;  on  s'empara  deVHûtel  de  ViJîe,  et  enfin 

lJ*on  arbora  hardiment  le  vieux  drapeau  tricolore  sur  les  tours  de 

cathudiale*  Dès  cette  heure-là,  tout  fut  d{?cidé.  L'itjBurrection 

f^BTaït  im  but  et  un  point  de  mlliement.Le  reste  n*était  plu8  qu'une 

Haire  de  coups  de  fusil. 

En  môme  temps,  elle  avait  un  centre.  Jacques  LaJtitte  et  leTÎeux 
'  J-a  Fayette,  qui  a%^ait  gardé  toute  Tardeur  de  la  jeunesse,  venaiesit 
1^  d'arriver  à  Paris.  Dès  lors,  on  rejeta  bien  loin  les  lâch^  eonsaîls 
ée  M,  Guizot  et  de  l'avocat  Dupin,  et  Ton  put  traiter  d'égal  kégêX 
avec  la  dynastie*  Pendant  ce  temps^  Charles  X,  confiant,  comme  il 
le  disait»  ilans  ses  armes  aussi  bien  que  dans  son  droit,  dtswt  à 
son  ancien  confiflent  Vitrolles  :  fn  Les  chefs  du  motiveroent  doi- 

Ivent  être   maintenant  entre  les  main&  de  l'autorité  militaire,  et 
l'on  vient  de  nommer  un  conseil  de  guerre  qui  siégera  aux  Tuile- 
ries ei  fera  justice  sommaire  des  insurgés  pris  les  armes  à  la 
main.  »  Par  cette  seule  parole  d'un  roi  qui  n'a  jsmais  passé  pour 
cruel  ou  vindicatif,  qu'on  juge  de  la  générosité  des  vainqueurs, 
^ui  le  laissèrent  partir  tranquillement  pour  l'eadl  et  consentirent 
môme  à  payer  ses  dettes. 
Au  reste,  dès  le  29  juillet  au  matin,  la  victoire  était  décidée. 
L*armée,  repouâsée  successivement  de  la  Bastille  et  de  l'Hôtel  de 
Ville  jusqu'au  Louvre  et  aux  Tuileries,  puis  menacée  en  flanc  par 
les  insurgés  de  la  rive  gauche  que  conduisaient  trois  jeunes  n'pu- 
blieains,  J.  Bastide,  Godefroy  Cavaignac  et  Guinard,  et  sur  ses 
derrières  par  les  insurg<5s  qui  s'étaient  emparés  de  la  place  Ven- 
m    dôme,  est  enfin  chassée  du  Louvre  et  ^les  Tuileries,  et  se  retire 
H'*  sur  Saint-Cloud^  où  Charles  X,  revenant  de  poursuivre  le  cerf,  se 
H  débattait  tranquillement.  C'est  ta  que  Marmont,  rendant  com|ite 
H"  de  ses  exploits  au  duc  d'Ângouléme,  fut  triuté  comme  un  misé- 
H*  rahle  laquais  par  ce  prince  mt^me  pour  qui  il  venait  de  mitrailler 
f  ses  concitoyens  :  ju^te  récompense  de  son  infamie  1 

Le  peuple  était  vainqueur,   mais  sa  victoire  coûtait  cher.  Le 

sang  des  meilleurs  et  des  plus  braves  citoyens  avait  coulé;  trois 

i«u  quatre  mille  Fraruî&iSf  sans  «oMpier  da  garde  royale  et  les 

'Suisses,  avaient  été  tués  ou  hle^és,  mais  à  ce  prix  la  liberté  était 

^jaffermie  ou  reconquise  au  moins  pour  quelques  aimées. 

Cependant^  au  mi  lieu  du  partage  des  dépouilles  qui  suivltr  iséeniôt 
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le  combat ,  et  où  ceux  qui  n'aTaicnt  pas  touIq  risquer  un  poU 
de  leur  barbe  obtinrent,  comme  il  est  naturel,  la  plus  grosse  part, 
on  n'oublia  pas  de  rendre  les  derniers  bonneurs  à  ces  bén»  incon- 
nus, ouvriers,  iiaitles  nationaux  et  bourgeois,  qui  aTaient  doimé 
leur  vie  ikjut  la  patrie,  et  la  colonne  de  Juillet  restera  conune  un 
monument  imp'/rissaUe  du  courage  de  nos  pères,  et  comme  un 
conseil  à  leurs  descendants. 

Cette  colonne,  ilont  la  première  pierre  fut  posée  par  Louî»- 
Piiilif'pe,  1c  2^«  juillet  1631,  px  qui  ne  Tut  inaugurée  quen  1840,  est 
située  sur  la  ];lace  mi'me  où  le  premier  consul  Bonaparte  aTÛt 
voulu  d'abord  faire  élever  un  éléphant  en  bronze.  Elle  se  compose 
d'un  massif  circulaire  entouré  i.'une  grille.  Au-dessous  sont  les 
caveaux  où  Ton  a  déposé  les  coi-ps  de  six  cent  quinze  combettanta 
de  Juillet,  dont  les  noms  sont  inscrits  on  lettres  d*or  sur  la  colonne. 
Au-dessus  du  massif  sont  vinu't-quatre  médaillons  de  bronze  qui 
ortient  un  soubassement  carré,  et  au-dessus  de  ce  soubassement  le 
piédestal  en  maibre  blanc  sur  lequel  est  posée  la  colonne.  Le 
principal  ornement  du  piédestal  est  une  œuvre  d'art  de  la  plus 
rare  beauté,  le  fameux  Lion  âc  Juillft,  ilu  sculpteur  Baiye.  Ccet  lé 
côté  que  la  ^'ravure  montre  au  lecteur.  Sur  le  côté  opposé  sont  les 
armes  de  la  viP.c  de  Paris,  et  à  chacun  des  quatre  angles,  le  coq 
gaulois  on  bronze,  de  Bane.  La  colonno,  tout  entière  en  bronze, 
est  en -use,  ft  l'on  monte  nu  sommet  pnr  un  escalier.  Sur  le  chapi- 
teau est  une  lanterne  surmontée  <!u  gi'nie  de  la  liberté,  en  bronza 
doré,  par  Diimont,  <\\ù  tient  d'une  mnin  îles  chaînes  brisées  et  de 
l'autre  le  flnnilieau  de  la  civilisation.  Le  monument  tiiut  entier, 
oeuvre  de  M>1.  Duc  et  Alavoine,  est  un  des  plus  beaux  de  Paris.  Il 
pt'Se  17Î),5CK}  ki!oj»rammes.  Le  chapiteau,  unique  dans  son  genre, 
pèse  12,000  kilojj;rammes;  on  l'a  conlé  d*un  seul  jet;  il  a  5  mètres 
de  face,  2  mètres  70  centimètres  de  hauteur.'  et  12  millimètres  d'é- 
paisseur. Le  monument  a  50  mètres  33  centimètres  de  hauteur. 

Du  haut  de  la  colonne  de  Juillet,  on  rlécouvre  un  horizon  très- 
étendu,  tous  les  monuments  de  Paris,  les  boulevards,  la  Seine,  la 
Jardin  des  Plantes,  le  donjon  de  Vincennes,  le  Pêre-L.\chaisp. 
Montmartre  et  jusqu'aux  clochers  de  Siiint-Denis^  à  Tombre  desquels 
dormaient  autrefois  les  rois  de  Fi*ance. 


II 
lA  colonne  Vendeme* 

La  colonne  Vendôme,  élevée  à  la  mémoire  de  la  grande  armée  et 
de  son  chef,  n*est  pas  moins  populaire  que  la  colonne  de  Juillctp 
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de&titiée  à  immortaliser  îe  courage  du  peuple  dô  Farîs;  elle  a 
môme  sur  sa  rivale  cet  avantage  de  ne  pas  rappeler  le  sang  versé 
dans  les  guen^s  civiles»  Son  histoire  peut  se  résumer  en  quelques 
pages* 

Cétait  en  1806,  au  plus  fort  de  la  guerre  maritime  qui  suivit  la 
rupture  du  traité  d'Amiens.  Napoléon,  devenu  empereur  des  Fj'ûïi- 
<;:ais,  roi  dltalie  et  m^ilialeur  de  la  Confédération  helvétique,  tenant 
sous  sa  dépendance  la  Hollande  et  les  petits  États  dltalie,  domi- 
nant TEspagnc  par  la  fm}  eur  qu'il  inspli'ait  au  premier  ministm 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  était  sinon  le  maître^  du  moins  J  arbitre 
du  continent.  Mais  pour  n'avoir  plus  de  rival  dans  le  monde,  il  lui 
restait  h  passer  la  Manche  avec  son  armée  et  à  faire  son  entrée 
dans  Londres.  L'Angleterre,  rangée  en  bataille  derrière  le  détroit, 
attendait  le  débarquement  avec  une  anxiété  inexprimable.  Deux 
mille  chaloupes  canonnières  et  bateaux  plats  entassés  dans  lii  rade 
de  Boulogne,  étaient  destinés  à  transporter  cent  cinquante  mille 
Français.  Nelson,  le  vainqueur  d'Aboukir,  rodait  tout  autour^ 
essayant  tantôt  de  couler  ces  «  coquilles  de  noix  »  du  ciioe  de  sca 
gros  navires  de  guerre,  tantôt  de  les  incendier  en  lançant  des  cen- 
taines de  brûlots  i  mais  lea  batteries  de  la  côte  le  rejetaient  en  pleine 
mer*  Pendant  ce  temps,  les  osca<lres  franxjaises,  tantôt  bloquées^ 
tantôt  glissant  sur  la  surface  de  T Océan  comme  des  mouettes, 
n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  réunir  dans  la  Manche,  écarter 
Nelson  et  protéger  le  passage.  Jamais,  depuis  Guillaume  le  Con* 
quéranl,  l'Angleterre  n'avait  été  menacée  d'un  si  grand  danger, 

Pitt  lui-même^  Timplacable  William  Pîtt,  nevitplus  de  salutque 
dan»  une  coalition  européenne.  Le  18  février,  il  demande  au  Parle- 
ment cinq  millions  de  livres  sterling  (cent  vingt-cinq  millions  de 
francs),  —  Pour  quoi  faire  !  demande  Topposîtion,  —  Four  un  uia^f^ 
continentai,  répond  lo  ministre,  et  le  12  juillet,  il  obtient  encore 
pour  le  même  usage  quatre-vingt-sept  millions  de  francs.  Cet 
chiffres  feront  sourire  la  génération  présente,  qui  paye  en  pleine 
paix  des  budgets  de  plus  de  deux  milliards.  Mais  en  ce  temps-là, 
avec  deux  cents  millions  on  remuait  et  l'on  armait  toute  l'Europe, 
Napoléon,  qui  attendait  impatiemment  h  Boulogne  l'entrée  des 
escadres  françaises  dans  la  Mancbe,  apprend  tout  à  coup  que  T Au- 
triche et  ta  Russie  ont  pris  les  armes,  qu*on  veut  réduire  la  France 
à  ses  anciennes  limites,  délivrer  la  Suisse,  la  Hollande,  la  Belgique, 
le  Hanovre,  l'Italie,  etc.,  ete*;  que  quatre  armées  anglo-austro- 
russes  menacent  le  Hanovre,  occupé  par  nos  troupes^  la  Bavière, 
notre  alliée,  la  haute  Itnlie,  et  le  royaume  de  Naples;  que  Tamiral 
Tilleneuve  s*est  laissé  bloquer  par  les  Anglais ,  que  son  plan  rie 
campagTie  maritime  e&t  manqué;  que  Nelson  est  revenu  dans  les 
m^rs  d*Europe  et  que  la  flotte  anglaise  est  sur  ses  gardes.  Il  preni 
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8on  parti  snr  le  cbamp.  Il  aT)andonne  cet  mBaisiaaaUle  eanoni  qall 
croyait  déjà  tenir,  et  faisant  demi-tour  à  droite,  il  préciiHte  avec 
tine  rapidité  prodigieuse  sept  corps  d'année  sur  la  Bvièra. 
Ceux-là  combattront  sous  ses  youx.  Sur  TAdige,  c'est  Massénaqoi 
commande  pour  lui,  Masaéna,  le  vainqueur  de  Zuridi  est  de  Rivoli. 
Un  tel  cher  répond  de  tout.  Nul  souci  du  Hanovre  et  de  Naplo^ 
qui  tomberont  d'eux-mf^mes  si  Xai>oIéon  est  Tsinqùenr  kvl  cenira. 

L'invasion  d(i  la  Bavière  est  du  9  septembre.  Le  25  aqilenbn; 
Davoust,  Soult,  Lannes,  Marmont,  Key,  Murât  passent  le  Ma 
avec  l<*iirs  c<trf)s  d  aimée.  Bemadotte  et  Iclecteurqui  s'était  réfogié 
à  Wurtzlxxirg  avoc  ses  Bavamis  les  rejoignent.  Tous  gniMwiM^ 
traversent  le  Danube,  interceptent  les  communiait  ions  de  Mack 
Avec  TAutriche,  cou])cnt  son  armée  en  deux  ou  trois  txonçona  disi 
les  batailles  de  Wcrtingen,  d'Alberk,  d'Elcbingen.  Le  15  octofaR, 
Mack  était  enfermé  dans  Ulm.  Le  20,  il  capitulait  avec  trente- 
TOille  Autrichiens,  reste  de  quatre- vingt  mille  avec  lesquels  il  i 
commencé  lu  campag^ic.  Excepté  un  archiduc  et  quelques  i 
.de  cavaliers,  tout  fut  tué,  disiiersé  ou  pris.  Mack,  qui  s'était  fiait,«i 
ne  sait  comment ,  une  réputation  de  tacticien,  fut  accusé  de  iFsh^ 
et  condamné  à  mort  par  le  conseil  aulique.  Le  malbeureux  n'était 
coupable  que  de  bêtise,  et  ceux  qui  l'emplej-aicnt  auraient  dû  la 
x*onnaitrc  mieux.  Mais  laulontc  n  a  jamais  tort.  Cependant,  il  es 
fut  quitte  pour  deux  ans  de  prison. 

Sans  s'arrêter,  a\ivèH  la  capitulation  d'Ulm,  Napoléon  pousse  droit 
sur  Vienne.  Il  culbute  en  {lassant  leneux  Kutusof  qui  venait  avec 
clnciuante  mille  Russes  rejoindre  Mack,  et  qui  précipita  aa  retraite 
-en  apercevant  les  avant-gardes  françaises.  Ney  et  Marmont,  diii- 
g('s  sur  le  Tyrol  et  la  Carintbie,  donnaient  la  main  à  Maasénavais- 
queur,  ciui,  venant  dltalie,  poui-suivait  rarchiduc  Charles,  l'épèe 
dans  les  reins,  du  côté  de  la  Hongrie.  Le  1 5  novembre.  Vienne  ouvn 
ses  portes,  et  Napoléon,  ralliant  ses  lieutenants,  marche  à  la  ren- 
contre des  Russes  en  Moravie.  La  grande  année  avait  £ait  cinq 
cents  lieues  en  deux  mois  et  nulle  pail  les  soldats  ne  s'étaient 
arrêtés,  si  ce  n'est  pour  combattre.  Telle  était  la  vigueur  et  la  lolî- 
dite  do  l'insli-ument  de  guerre  qu<i  la  République  avait  légué  à 
Napoléon  1  Mais  de  tels  ])rodigcs,  trop  souvent  renouvelés,  finirest 
par  user  les  plus  intrépides.  A  peine,  en  1814,  survivait-il  as 
vingtième  de  cette  héroïque  armée. 

Du  15  novembre  au  2  décembre  on  mancauvra.  Le  csar  Aleisiidie 
et  son  allié  Tempereur  d*Autriche,  voyant  que  Napoléon  devenait 
circonspect,  s'e:  hardirent  ;  —  le  czar  surtout,  qui  croyait,  oumisa 
tous  les  princes,  savoir  tout  faire  sans  avoir  rien  appris.  L^  jemica 
gens  de  Tétat-m^jor,  aussi  ignorants  que  lui-même  et  oomptaat 
pour  une  victoire  l'heureuse  retraite  de  Kutusof  ne  |iarisient  qfoe 
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de  battre  les  Français  et  se  moquaient  des  Antricfaieni  Tainctts. 
Un  tacticien  allemand,  Weirother,  aiiSM  renommé  qve  Mack,  donna 
le  pian  de  la  bataiikL  Kotusof ,  trop  habUe  pour  ne  pas  voir  la  sot- 
tise de  Weirother^  mais  trop  ixm  courtisaB  pour  contredire  le  czar, 
garda  le  silence  dans  le  conseil  de  guerre,  et  dit  seulement  après 
la  séance  au  prince  Tolstoï,  maréchal  du  palais  ::  «  Si  nous  don- 
nons la  bataille,  nous  la  perdrons,  sTertisses-en  lecsar.— Jeneme 
mêle  que  des  sauces  et  des  rdtb,  répliqua  Tolstoï;  parlez-lui  yous- 
mOme.  » 

Pendant  ces  délibérations.  Napoléon  était  si  sûr  de  la  victoire 
qu*il  osa  annoncer  àaos  soldats,  par  un  oidre  du  jour,  qu'il  tour- 
nait Tarmée  russe,  et  qu'il  leur  promit  (chose  phm  singuliérel)  de  se 
tenir  loin  du  danger  pendant  la  bataille.  •  Je  te  jure,  lui  dit  un 
vieux  grenadier,  que  tu  n'auras  à  oombattre  que  des  yeux  et  que 
nous  t'amènerons  demain  les  drapeaux  et  Tartillerie  des  Russes 
pour  célébrer  Tanniversaire  de  ton  couronnement.  > 

£n  effet,  le  lendemain  2  décembre  1805,  dès  trois  heures  de 
raprès-midi  tout  était  terminé.  Quarante  mille  Autrichiens  ou 
Russes  étaient  tués,  blessés  ou  pris.  Deux  cent  soixante-dix  canons 
restèrent  aux  mains  des  Français.  L'empereur  d'Autriche  demanda 
la  paix. 

Le  czar  obtint  la  permission  de  fuir  sans  être  poursuivi,  ce 
qui  lui  permit  de  revenir  à  la  charge  Tannée  suivante  avec  son 
nouvel  allié  le  roi  de  Prusse,  et  de  se  faire  battre  à  Friedland 
comme  à  Austerlitz. 

Ce  dernier  coup  avait  dissous  la  coalition.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
allait  se  joindre  à  nos  ennemis,  nous  offrit  ses  félicitations. 
<c  Voilà  un  compliment,  dit  Napoléon,  dont  la  fortune  a  changé 
l'adresse.  » 

William  Pitt,  qui  avait  douté  de  la  capitulation  d'Ulm,  fut  frappé 
au  copur  en  apprenant  la  victoire  d' Austerlitz  et  mourut  peu  de 
jour  saprès.  L'Angleterre,  privée  de  son  unique  allié,  par  la  paix  de 
Presbourg,  se  réjouissait  à  peine  de  la  bataille  navale  de  Trafalgar, 
où  Nelson  détruisit  la  flotte  française  et  fut  tué.  Elle  perdait 
presque  en  même  temps  son  plus  grand  junistne  et  son  héros  , 
mais  les  nations  libres  se  soutiennent  pir  leurs  pn^res  forcés. 
Pour  gouverner,  le  bon  sens  vaut  mieux  que  le  génie. 

C'est  pour  peipétuer  le  souvenir  de  cette  glorieuse  campagne  de 
deux  mois  et  demi  que  Napoléon  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le 
Sénat  conservateur,  décida  qu'on  élèverait  sur  la  place  Yendéne 
une  colonne  en  pierre  revêtue  de  bas-reliefs  en  bronze.  Douze 
cents  canons  pris  sur  l'ennemi  devaient  Ibumir  le  métal.  Un  étroit 
escalier  conduit  sur  la  plate-lbrme  de  ce  monument,  qui  fut  bâti 
ptr  Denon,  Gondouin  et  Lepère,  inatigaré  en  lâlO,  et  sur  monté 
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d'une  statue  en  bronze,  de  Chaudet,  qni  rapréientait  KspoIécMi 
en  costume  d'empereur  romain. 

En  1814,  après  la  prise  de  Paris,  des  royalistes  sélës  essajèmit 
de  renverser  la  statue,  mais  n'y  réussirent  pas.  Quelque  temps  après 
on  l'enleva  de  son  socle  et  on  la  remplaça  par  le  drapean  Uanc 
En  1833,  une  statue  nouvelle,  de  M.  Seurre,  habillée  d'une  le- 
dingote  de  bronze  et  coiffée  du  célèbre  petit  chapeau,  prit  la 
place  (le  Tanciennc,  qui  avait  été  fondue  pour  Idre  la  atatoa 
de  Henri  IV  au  Pont -Neuf.  En  1835,  on  refit  le  soubassement  ttfec 
des  blocs  de  granit  tirés  de  la  Corse.  Enfin,  en  1805,  on  a  replacé 
l'empereur  romain  sur  sa  base  et  rejeté  la  redingote  grise  à  Ooai^ 
bevoie.  Ce  dernier  changement,  dont  on  ne  devine  pas  la  cauep 
a  été  généralement  blâmé. 

La  hauteur  de  la  colonne  Vendôme  est  de  quarante-quatre  mè- 
tres. La  colonne  pèse  251,367  kilog.  ;  la  construction  a  coftié 
1,975,417  fr.,  y  compris  la  valeur  du  bronze. 

La  statue  de  1833  a  coûté  60,000  fr.  ;  le  soubassement  en  granit 
76,000  fr. 

Les  bas-reliefs  en  bronze  représentent  les  événements  deb 
campagne  de  1806.  Au-dessus  de  la  porto  d'entrée  est  gravée  uns 
inscription  latine  qui,  pendant  la  Restauration,  fut  recouverte  d*an 
enduit  métallique. 


LES    ARCS    DE    TRIOMPHE 
Gabriel   GUILLEMOT 


Les  arcs  de  triomphe  sont  d'origine  romaine.  Quand  on  génénl 
de  la  République  avait  mérité,  par  quelque  succès  éclatant,  les 
bonncui-s  du  triomphe,  on  le  fiUsait  passer  sous  un  arc  en  bois  sur- 
monté de  trophées  d'armes  enlevés  à  Tennemi  et  de  la  statue  du 
triomphateur.  Les  images  symboliques  des  villes  prises,  des 
nations  foulées,  ornaient  los  pieds-droits  de  Tare  et  pendaient  à  la 
voûte. 

Plus  tard,  les  empereurs,  soucieux,  —  cela  se  comprend,  «- 
de  la  postérité,  voulurent  donner  aux  arcs  de  triomphe  un 
tère  plus  imposant  et  plus  durable,  et  la  pierre  remplaça  le  1 
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'  Avec  les  Romains,  ces  monuments  de  yanité  se  répandirent  un 

peu  partout.  On  retrouve  l'arc  romain  à  Athènes,  on  le  retrouve  à 
Orange,  et  jusque  dans  une  petite  bourgade  au  pied  des  Alpes,  ii 
Suzel 

Puis,  dans  l'écroulement  du  vieux  monde,  la  tradition  des  portes 
triomphales  s'égara,  je  n*ose  dire  se  perdit.  Ces  usages,  fondés  sur 
l'orgueil  humain,  ne  se  perdent  guère.  Au  premier  affolé  de  glo- 
riole, ils  reparaissent  aussitôt. 

Un  arc  élevé  en  l'honneur  de  Henri  II  a  longtemps  obstrué 
l'entrée  du  faubourg  Saint- Antoine.  Il  fut  détruit,  il  y  a  peu 
d'années,  lors  de  l'élargissement  des  abords  de  la  place  de  la  Bas- 
tille. 

Aujourd'hui,  Paris  est  en  mesure  de  montrer  à  ses  visiteurs 
quatre  arcs  de  triomphe,  ni  plus  ni  moins  :  la  Porte  Saini-DtnU^  la 
Porte  Saint-Martin,  Y  Arc  du  Carrousel  et  VArc  de  Y  Étoile, 

Nous  allons  les  examiner,  successivement,  en  détail  : 


La  Porte  Saint-Denis. 

Elle  eut  des  ancêtres  qu'il  faut  bien  ra]ipcler  pour  être  complet. 
La  première  Porte  Saint-Denis  fut  instîillce  près  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie.  Sous  le  règne  de  Philippe  Auguste,  elle  était  déjà 
située  entre  la  rue  Mauconseil  et  celle  du  Petit-Lion.  A  mesure 
que  Paris  s'agrandit,  les  portes  s'éloignent.  Sous  Charles  V  et 
Charles  VI,  on  la  recule  jusqu'au  coin  de  la  rue  des  Deux-Portes 
(aujourd'hui  rue  Blondel);  sous  Louis  XIV,  enlin,  là  où  elle  est 
La  porte  construite  sous  Charles  VI  se  composait  d'un  édifice 
quadrangulaire  protégé  à  ses  angles  par  des  tours  rondes  sur 
montées  de  guérites  en  maçonnerie. 

La  Porte  Saint- Denis  fut  élevée  de  1671  à  1672,  sur  les  dessins 
de  François  Blondel,  à  l'occasion  des  campagnes  heureuses  de 
Flandre  et  de  Franche-Comté.  Ce  fut  une  flatterie  de  la  municipa- 
lité parisienne  à  l'adresse  du  roi-soleil.  Les  Parisiens  payèrent 
l'admiration  du  prévôt  et  des  échevins  500,122  livres,  somma 
énorme  pour  ce  temps-là. 

François  Blondel ,  l'architecte ,  fut  secondé  dans  le  travail  de 
sculpture  par  Michel  Anguier,  à  qui  l'on  doit  le  portail  du  Val-dc« 
Grâce  et  le  beau  Christ  en  croix  de  Saint-Roch.  Ce  Michel  avait 
un  frère  (également  sculpteur,  mais  moins,  habile  :  François  An- 
guier, qui  a  fait  le  crucifix  en  marbre  du  maltre-autel  de  la  Sor- 
bonne.  Les  deux  frères  Anguier  ont  donné  leur  nom  à  une  salle 
du  Musée  du  Louvre. 

Quant  à  Blondel,  dont  il  faut  bien  dire  aussi  quelques  mots,  il 
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LTtA,  lez&ble-t-il.  U  sp-xiiL^é  des  portes 
n^'fl^fmiimmenx  de  U  Poru  S&ini-De&is,  il  wainiit  la  ForW 
SdifU'b^njard  1674  .  et  râstaure  on  1670  la  Porte  Saiat-Aiitomr, 
Cétait  l'arc  L.ti?cle  officiel  du  rrasd  rêfne.  H  ftn  direciear  de 
i'EroI^  d 'architecture  et  professeur  de  ilutbésiaxiqiies  da  DmplÔB. 

Là  Pore  Saint-Desx5  a  23  mdres  40  centimétrea  d'éléntîaB, 
..'.tiM  (Jv  lanceur,  'le  sorte  que  sa  projection  Tciticale  fonaeia 
'arr^  \Azi'<d\.  L'ourerure  de  la  grande  arcade  a  im  pea  ploa  ds 
-  rr.'r'res .  plus  exactement  'j5  pieds.  La  face  de  chanm  des 
-fi "T^- droits  a  la  m'/ice  dun-rnsion.  La  hauteur  de  Tareade,  dqnii 
!e  2>^I  juv^u  a  la  clef  du  cintre^  est  de  42  pieds  10  p^^i^ra  ;qa*« 
Tiou<^  [permette  crtte  infraction  au  système  métrique  qui  booi 
."éfrjt.  mais  noiis  copions  à  la  lettre  les  donuoents  officiels  de 
répoque; .  Aux  deux  côtes  de  l'arcade  principale  ae  troaraient  pov 
les  piétons  deux  porlefi.  aujourd'hui  fermées  par  des  grillea,  et 
^leauroMp  moindre  dimension  :  6  pieds  &  ponces  de  hauteur. 

Lr's  déc<>rations  sr-ilpturales  consistent,  du  côté  de  la  rue  SHnA- 
Denis,  en  'leux  obélisques  ençazés  dans  le  mur.  décorés  de  tro* 
)ih^"5  et  darmrs  antiques  d'un  tres-bcau  style.  Au  pied  de  chacua 
'IV'ux  est  une  figure  colossale  assise,  dont  l'une  (celle  de  l'est) 
représ'rnte  la  Hollande  vaincue  sous  la  figure  d'une  fiemme  ter- 
rifiée; r.'iutre  'c^llc  de  l'ouest,,  le  Rhin  figuré  par  on  homme  ra* 
Iniste  s'appuyant  sur  un  gouvernail,  une  corne  d'abandanoe  à  b 
main.  C"s  deux  fisurcs  ont  été  laites  d'après  les  diitînw  de 
T-ehrun. 

Au-rJfissus  de  Tarcadc  s'étale  un  bas-relîef  où  l'on  Toît  LoniaXIT 
'•n  Orer,  avec  perruque  énorme,  dans  l'attitude  du  commandement 
Il  s/'  dresse,  serein,  au  milieu  d'un  tas  d'hommes  qui  s'égorgent. 

Sur  la  frise,  on  lit  l'inscription  célèbre  :  Ludocico  magno^  quia 
donné  lieu  à  la  i>luis.'intprie  que  vou-^  savez,  si  chère  aux  commii 
voyageurs. 

Une  an^rhfte  assez  piquante  se  rattache  à  cette  inscriptioB.  Qb 
t  in-ait  grattée  stms  la  grande  République,  ainsi  que  les  autres pliote 
au-dessus  des  petites  fiortes.  Le  monument  lui-même  avait  snbidl 
temps  quelques  altérations;  bref,  en  1807,  le  gouvernement  imp^ 
rial  ordonna  une  restauration  complète  dont  fut  chargé  le  flietf 
Ccllerier.  Naj)oléon,  au  retour  de  je  ne  sais  quelle  campt^M» 
voulut  visiter  les  différents  travaux  qui  s'exécutaient  alors  duf 
Paris.  Devant  la  Porte  Saint-Denis,  les  mots  «  Ludocico  Mogms 
récemment  dorés,  frappèrent  ses  regards  et  excitèrent  chet  iaiai 
violent  débordement  de  bile.  NajMléon  le  Grand  ne  vonlait  pH  dl 
T^uis  le  Grand.  Le  ministre  de  rintéricur,  qui  raccoo^iegnaît,  tt 
vivement  relancé  ;  à  son  tour,  il  relança  non  moins  TiTemenl  l'ir* 
chitecte,  qui  rejeta  la  faute  sur  un  autroL  Fallait-il  1 
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Pinscriptiont  Longtemps  on  hésita.  Puis  on  prit unmoyen  terme  : 
On  la  bronza;  et,  du  moins,  il  n'y  eut  pins  de  Louù  le  Grand  ipour 
les  myopes. 

Du  côté  du  faubourg,  la  décoration  est  toute  semblable,  avec 
cette  différence  que  le  bas-relief,  au-dessus  de  l'arcade,  a  pour 
sujet  la  prise  de  Maestrichi,  et  qu'au  lieu  de  figures  humaines 
au-dessous  des  obélisques,  le  sculpteur  a  placé  des  lions. 

La  Porte  Saint-Denis  a  souvent  servi  de  centre  de  ralliement 
aux  prises  d'armes  parisiennes.  Le  28  juillet  1830,  une  colonne  de 
cuirassiers  de  la  garde  royale,  que  le  maréchal  Marmont  avait  été 
forcé  d  abandonner  dans  la  rue  Montmartre,  parvint  à  gagner  les 
abords  de  la  Porte  Saint-Denis.  Des  pavés  lancés  du  haut  de  la 
porte,  où  depuis  huit  heures  du  matin  flottait  un  drapeau  rouge, 
rendirent  son  approche  redoutable  anz  troupes.  Plusieurs  officiers 
supérieurs  périrent  de  la  main  d'en&nts  de  quinze  ans. 

En  1B48,  la  bataille  de  juin  conwiença  par  l'attaque  d'une  vaste 
barricade  entourant  la  Porte  Saint-Denis. 

Malgré  son  incontestable  élégance  de  formes,  la  Porte  Saint- 
Denis  ne  produit  à  première  vue  qu'une  impression  médiocre.  Elle 
est  mal  placée,  mal  entourée  (on  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
dégager)  et  dans  des  terrains  trop  bas.  Ces  obélisques  ont  quelque 
chose  de  lugubre  rappelant  les  ornements  sépulcraux  du  Père- 
Lachaise,  et  semblent  jiu>er  avec  les  idées  d'allégresse  que  doit 
naturellement  réveiller  toute  porte  triomphale...  Après  tout,  peut- 
être  est-ce  de  la  part  du  dessinateur  une  antithèse  voulue,  pour 
montrer  que  tout  triomphe  par  les  armes  refNMW  sur  le  deuil  et  la 
mort!... 


lA  Porte  SalBt-lEarCln. 

La  Porte  Saint-Martin  fut  construite  en  1674,  en  l'honneur  de 
la  conquête  définitive  de  la  Franche-Comté  et  aux  fiais  de  la  ville 
de  PEuis.  Pierre  Bullet,  un  élève  de  François  Blondel,  auquel  en 
doit  encore  l'église  Ssmt-Thomas-d'Aquin,  fournit  les  desams. 
Ce  monument  a  94  pieds  (18  mètres)  de  largeur  et  autant  d'aéra- 
tion, y  compris  l'attique,  qui  a  11  pieds  de  hauteur.  Âmsi,  comme 
la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martht  présente  en  fisiçade  un 
carré  parfait. 

Elle  est  percée  de  trois  arcades  :  ceHe  du  mîlien  a  15  pieds  de 
large  et  30  de  haut;  les  deux  autres  ont  6  pieds  de  large  et  16  de 
lumt. 

Les  pieds-droits  qui,  aux  extrémités,  s'élèvent  jusqu'à  l'entable- 
ment,'et  eeux  qui  supportent  farrade  du  milieu  ainsi  qne  le 


€48 


PARIS.  —  Lm 


bindeui  de  cette  arca'le,  oli  la  ooême  largeur  etsoBttnraillêftai 
bossages  venniculés.  Ce  genre  d'orsement,  quoique  simple,  noble 
et  robuste,  au  dire  de?  aîchi-.^ctef.  n>5t  pas  génénlement  g^^ûié, 
et  l'effeî  ici  n'en  e«t  pis  très- heureux. 

Au-des«uâ  de  l'arcale  est  un  entablement  k  grandes  oonsoleiL 
Le  to-^:  e^t  surmor.té  par  un  at:ique  qui  porte  les  inscriptions  sui- 
vantes, du  côté  du  midi  : 


Ll'DOVICO  MAG3SO 
V£«ONT:ONr-  SEQUAMSQUS 

BIS    CAFTIS 

ET  FEACTIS  GERMANGBi:!! 

nLSPANOBL'M    BATAYOBCMqjDB 

EXERCITlBUS 

PBŒF.  ET  .EDO..  P. 

C.    C. 

ANNO  R.  S.  B.  MDCIXUV 


Du  côté  du  faubourg  : 


LUDOVICO   MAGXO 

QCOD   LIMBURGO  CAFTO 

IMPOTENTES    HOSTITM  MINAS 

UfilQUR  BEPRESSIT 

PRŒF.    ET   £DIL.    P. 

C.    C. 

ANNO   MDCLXXV 


Dans  les  deux  espaces  qui  se  trouvent  entre  les  pieds-dr 
bandeau  de  la  grande  arcade  et  l'entablement  sont  deux  ttts  ^_ 
relatifs  aux  conquêtes  de  Louis  XIV.  L'un  des  deux  bas-r^isÉ^ 
sur  la  face  qui  regarde  la  rue  Saint-Martin,  représente  le  gnilrf 
roi  assis  sur  son  trône;  on  voit,  à  ses  pieds,  Is  figure  all^goti^ 
d*une  nation  à  genoux  qui  lui  tend  les  bras  et  lui  montre  tin  im- 
leau  contenant  le  traité  de  la  triple  alliance. 

L'autre  bas-relief  de  la  même  fiice  représente  le  même  rtn  »tts 
les  traits  d*Hercule  (1).  Il  est  entièrement  nu,  comme  le  diea  et 
r01}-nipe.  Il  porte  la  massue  traditionnelle  et  foule  bux  piv  'sdcs 


cadavres  en  tas.  La  Gloire  ou  la  Victoire  desceodant  du  ciql  tîeat 
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des  palmes  d*une  main  et  pose  de  Fautre,  sur  la  tête  du  roi,  une 
couronne  de  lauriers.  Les  inscriptions  latines  étaient  nécessaires, 
il  faut  l'avouer,  pour  faire  comprendre  au  public  le  sens  de  cette 
allégorie  ;  môme  après  l'inscription  lue,  on  a  peine  à  reconnaître, 
dans  cette  apothéose,  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

Du  côté  du  &ubourg,  les  deux  bas-reliefis  représentent  —  tou* 
jours  allégoriquement  —  la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des 
Allemands. 

Les  quatre  bas-reliefs  sont  de  Desjardins,  Marsy,  Le  Hongre 
et  Lcgros  père. 

Entre  les  consoles  de  l'entablement  se  trouvent  divers  attributs 
de  l'art  militaire.  Au  milieu,  le  Soleil,  figure  symbolique  de 
Louis  XIV. 

La  Porte  Saint-Martin  a  été  restaurée  deux  fois,  en  1819  et 
en  1854. 

Deux  souvenirs  historiques  de  nature  bien  différente  s'y  rat- 
tachent : 

Le  31  mars  1814,  quand  les  souverains  alliés  firent  leur  entrée 
dans  Paris,  ils  descendirent  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et 
durent  passer  sous  l'arc  triomphal  de  Louis  le  Grand. 

Le  28  juillet  1830,  ce  même  arc  triomphal  fut  le  théâtre  de  com- 
bats sanglants  et  glorieux. 

Aussi  mal  située,  moins  monumentale,  moins  riche  d'ornements 
que  la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martin  passe,  aux  yeux 
des  gens  de  goût,  pour  lui  être  artistiquement  8upérieiu*e.  On  M 
reproche  pourtant  la  trop  grande  élévation  de  son  attique...  Mais 
quoi!  les  arcs  de  triomphe  eux-mêmes  participent  de  la  faiblesse 
de  notre  humanité  :  ils  ne  sauraient  être  parfaits! 


Ii*Aro  de  triomphe  du  Garronsel. 

Ce  monument,  placé  devant  l'entrée  principale  de  la  cour  des 
Tuileries,  fut  construit  en  1806,  par  les  ordres  de  Napoléon  !•',  em 
mémoire  de  la  campagne  de  1805. 

Les  dessins,  fournis  par  MM.  Percier  et  Fontidne,  valurent,  en 
1810,  à  leurs  auteurs  le  grand  prix  décennal  d'architecture. 

La  hauteur  totale  est  de  45  pieds  (15  mètres);  la  largeur  a 
CO  pieds  (17  m.  60  c.)  et  la  profondeur  10  mètres. 

Cette  construction  présente  de  face  trois  arcades,  l'une  centrale 
de  4  m.  55  c.  d'ouverture,  les  deux  autres  plus  petites  de  2  m.  75  c. 
Les  flancs  sont  percés  chacun  par  utie  arcade  dont  la  direction 
traverse  celle  des  trois  arcades  de  face. 

Chacune  des  deux  faces  est  ornée  de  huit  colonnes  corinthiennes 
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Dès  le  mois  de  niai  de  cette  m^me  ^nnêc!,  on  avait  cotninencé 
les  fouilles  et  les  fondations.  La  première  pierre  fut  posée  le 
ISaofit  1806«  Elle  porte  pour  inscription  :  «  L*an  1806,  le  quinzième 
d'août,  jour  de  Vannivenaîrê  dt  la  naiuanm  4o  Sa  Mtnjëëté  Napo- 
léon h  Grand f  eêtte  pierre  e3Î  la  première  qui  a  éU  poiée,  Ïjb  mtntitrr 
dt  Vînlêrirnr,  M.  éf  Champagmj.  *> 

MM.  Raymond  et  Chalginn  avaient  d'abord  été  chargés  de  rédîg«r 
les  projets.  Celui  de  ce  dernier  architecte  fut  approuva  |ïar  A'apo- 
léon  en  mars  1809.  M.  Chalgrin,  dirigea  la  construction  jusqu*au- 
dessus  de  la  corniche  du  piédestaL  En  1911,  M.  Chalgrin  mouml, 
et  M*  Goust  suivit  rexêcution  de  son  projet  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'imposte  du  grand  arc. 

Les  événements  de  1 814  interrompirent  les  travaux.  On  conçoit 
que  la  Restauration  n'ait  pas  mis  grand  empreâs4?ïmeîit  à  les  re^ 
prendre;  un  instant  mémo  il  fut  question,  dans  les  conseils  dt' 
l'époque,  de  faire  liisparaître  toute  trace  des  travaux  anti^rieim  : 
heunusçment  survint  la  campa^e  d'Espagne,  et  comme  ]«  àtx 
d'Ângoulémê  a'était  couvert  de  gloire  devant  Cailix,  ©n  imagiiiaile 
faire  servir  Tare  commencé  à  perpétuer  le  souvenir  de  ce  trjoi 
sans  précédent  dans  la  famille.  Une  ordonnance  royalo  dii9 
tobre  1823  prescrivit  la  reprise  des  travaux,  M>f .  Hujot  et 
devaient  les  dirijçer;  mais  le  premier  de  ces  artistes,  ayitnt 
un  projet  qui  ê 'écartait  des  données  primitivement  adoi^téëd^ 
ses  fonctions^  que  M.  Goust  continua  sous  la  sunrelUiiSc^  tV 
commission  composée  de  quatre  architectes  :  MM*  Font***îiï?\ 
Debret,  do  Gisors  et  Laban'e»  L*Apc  tk»  Triomphe  s*élevaaînai  jus- 
qu'à la  première  assise  dn  l'architrave  de  renlabloment. 

En  1828,  M,  Hu)*ot  reparut.  Il  fit  exécuter  le  grand  enlabl^meot. 
la  voûte  ogive  destinée  à  supporter  le  dallage  supérieur  et  1* 
sculpture  d*ornement  de  la  grande  voûte. 

Le  31  juillet  1^32,  M.  Blouet  fut  appelé  à  terminer  Bans  lt#«^ 
ni  relâclie  le  monument,  consacré  désormais  à  l^  gloire  de  Ur^kt 
ks  armer  s  françann  depuis  1792. 

Furent  exécutés  soua  M.  Blouet  :  l'attique^  la  ^ande  salle  t«^ 
tée^  le  dallage  de  la  plate* forme,  la  balustrade  et  l'acro4ére«  It 
pavage  sous  l'aix:  principal  et  les  arcs  latérauic^  la  base  et  l'eo- 
tourage  du  monument,  le  système  d'éclairage  et  d'illuminMioii  pi 
le  gaz^  enfin  les  sculptures  décoratives  et  les  inscri|>titins* 

Une  seule  question  demeure  pendante  :  ceUe  du  groupe  h  p^wm 
sur  Tacrotère.  On  paraît  avoir  renoncé  à  y  placer  quoi  que  €%  soit* 
L'Arc  de  Triomphe  reste  un  édifice  s^ins  couronnement» 

L'inauguration  solennelle  eut  lieu  le  29  juillet  1836, 

Voici  les  dimensions  de  cet  arc  colossal ,  le  plus  gr^nd  qui  soit 
au  monde  :  hauteur^  49  m.  463  miL  (15t  pieds);  largeur^  44  tiu 
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S20  mil.  (137  pieds);  épaisseur,  22  m.  210  mil.  (68  pieds);  le  grand 
arc  a  29  m.  420  mil.  (90  pieds)  de  hauteur  sur  14  m.  620  mil. 
(45 pieds)  de  largeur;  les  petits  arcs,  16  m.  680  mil.  (57  pieds)  sur 
8  m.  440 mil.  (25 pieds);  les  fondations  ont  8  m.  375  mil.  (25 pieds) 
de  profondeur  au-dessous  du  sol,  siu*  54  m.  560  mil«  (168  pieds)  de 
longueur  et  27  m.  280  mil.  (84  pieds)  de  largeur. 

Les  sommes  consacrées  à  l'érection  du  monument  s*élëTent  à 
9,651,115  fr.  62  c.  —  ce»  62  centimes  sont  adorables  —  qui  se 
répartissent  ainsi  : 

SonsTEmpire 3,200,713  fir.  56c 

Sous  la  Restauration 3,000,778        68 

Sous  le  régné  de  Louis-Philippe....      3,449,623        38 

Total 9,651,185  fr.  62o. 

Décoration  intérieure.  L'Arc  de  Triomphe  occupe  le  centre  d'une 
place  circulaire  d'où  rayonnent  douze  avenues,  plus  ou  moins  gar- 
nies à  cette  heure  d'habitations  princières.  Le  mouvement  qui 
tend  à  pousser  Paris  dans  cette  direction  ne  se  iiut  que  bien  len- 
tement, et  il  est  à  présumer  qu'aucun  de  nous  ne  verra  se  réa- 
liser ce  rêve  de  nos  édiles  :  LAre  de  Triomphe  point  central  de  la 
grande  cité. 

Les  deux  façades  principales  traversées  par  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées  regardent,  l'une,  les  Tuileries,  l'autre,  le  pont 
de  Neuilly;  mais,  pour  plus  d'exactitude  dans  l'orientation,  nous 
prendrons  comme  points  de.  repère  les  quatre  points  cardinaux. 
Nous  placerons  le  nord  dans  le  deuxième  massif  de  droite,  sous  la 
grande  voûte  ;  le  sud^  dans  le  premier  massif  de  gauche;  l'ouest, 
dans  le  deuxième  massif  de  gauche  ;  l'est,  dans  le  premier  massif 
de  droite. 

Chacun  de  ces  massifs  présente  extérieurement  un  groupe 
sculptural  de  grande  dimension  (11  m.  70  c.  de  haut,  et  pour  les 
figures  :  5  m.  85  c.  de  proportion). 

Celui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  les  Tuileries  (massif  de 
l'est),  représente  le  Départ  (1792).  Il  est  dû  au  ciseau  de  Rude. 

Le  Génie  de  la  guerre  (on  dit  le  plus  souvent  la  Marseillaise) 
pousse  le  cri  d'alarme  et  montre  l'ennemi  de  son  épée. 

Quoi  !  ces  oohorUt  étraogèr«s 
Feraient  ht  loi  dans  not  foyers! 

Aux  armés,  citoyens!  Formes  voe  bataillons L.» 

Marchons!  marchons I 
Qu'un  sang  impur  abreave  noa  sillons!  ' 
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La  Hgure  principale,  au  centre  du  groupe,  représente  un  chef  agi- 
tant son  casque  pour  appeler  les  citoyens.  tJn  jeune  homme  se  tient 
serré  contre  lui  ;  il  ne  le  quittera  pas.  A  droite  un  homme  d^à  sur  • 
le  retour  a  tiré  Tépée  ;  il  jette  son  manfeaiï  et  se  met  en  marche. 
Derrière  lui  un  vieillard,  trop  âgé  pour  combattre,  donne  des 
conseils  au  chef,  qui  ne  l'entend  plus.  A  gauche,  un  guerrier 
assis  tend  son  arc;  derrière  celui-ci,  un  combattant  revêtu  de  la 
cotte  de  mailles  sonne  de  la  trampette  ;  derrière  encore  et  plus  prô^' 
du  centre  on  aperçoit  la  t(He  d'un  jeune  cavaûier  domptant  un. 
cheval.  Le  drapeau  national  flotte  par  là-dessus. 

Ce  groupe,  un  chef-d'oDurre,  respire  la.  vie,  le  mouvement,  l'en- 
train,  l'impétuosité,  l'irrésistible  fdrie  des  combattants  de  92. 
a  O  soldats  de  Tan  III  ô  guerres,  épopées!...  »  Ces  hommes  vont 
se  battre  pour  la  défense  de-  leiu*  territoire  :  ce  marbre  le  dit  clai- 
rement, et  clairement  il  dit  encore  que  rien  ne  résistera  à  ce 
tenpent  d'enthousiasme  : 

<  La  tristesse  et  la  peur  leur  étaient  incooDoes  : 
Ils  eussent,  sans  nul  doatei  escaladé  les  nues, 

Si  ces  audacieux, 
Ku  retournant  les  yeux  dans  lear  oônrse  dympiqne, 
Avaient  vu  derrière  eux  la  grande  Répnbliqne 

Montrant  du  doigt  les  cieux  !  » 

Le  groupe  de  gauche,  sur  la  même  face  (massif  du  sud),  com- 
posé  et  exécuté  par  Cortot,  représente  le  Triomphe  (1810).  L'em- 
pei^eur,  debout,  occupe  le  centre;  il  eist  couronné  par  la  Victoire 
qui  se  tient  à  sa  droite  :  à  sa  gauche,  l'Histoire  écrit  les  hauts 
faits  qu'une  Renommée,  planant  dans  les  airs,  publie  dans  sa 
trompette.  Les  villes  vaincues  viennent  se  soumettre.  Des  tro- 
phées d'armes  pendent  après  un  palmier  (î).  Un  prisonnier  est 
dans  les  fers. 

Sur  la  face  qui  regarde  le  pont  de  Neuilîy,  le  groupe  de  droite 
(massif  de  l'ouest)  représente  la  Résistance  (18Ï4).  Il  est  dû  ati 
ciseau  de  M.  Etex. 

Vn  jeune  soldat  défend  son  pays  envahi  par  fennemi  :  d'un 
côté  son  pèi^e,  blessé,  embrasse  ses  genoux;  sa  femme  veut  l'arrêter; 
elle  tient  dans  ses  bras  son  enfant  qu'on  vient  de  tuer.  Derrière, 
un  cavalier  blessé  à  mort  tombe  de  cheval  :  au-dessus,  un  génie 
symbolique  de  la  résistance  pousse  le  jeune  homme  au  combat 
désespéré. 

Enfin  le  groupe  de  gauche,  sur  la  même  face  (massif  du  nord), 
également  dû  à  M.  Étex,  représente  la  Foi»  (1815).  Un  guerrier 
remet  le  glaive  au  fourreau  :  à  gauche,  une  heureuse  mère, 
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âHourée  de  ses  dtiux  enfants;  à  droite,  un  homme  occupé  à  un  soc 
éB  charrue  dans  les  blés;  denidre,  un  soMat  de  retour  dans  ses 
Ibjers  dompte  un  taureau  qu'il  veirt  remettre  à  la  cbaniie  ^  le 
tatireau  est  colossal ,  trop  colossal  peut-être*  Au-dessus  plane 
Minerve,  protectrice  de  Tordre,  symbole  de  la  paix. 

U émotion  dont  aucune  âme,  si  Eroide  soit-ellc^  ne  peut  se  dé* 
fendre  devant  le  «ftoupe  de  Rude  fait  du  tort  aux  trois  autres,  mais 
lie  doit  pas  Bous  -rendre  injustes  et  nous  fermer  les  yeux  sur  leurs 
récdles  beaiUés, 

Entre  rjm|>o»te  du  grand  arc  et  Tentâblement  sront  placés  deux 
bashreliefs  sur  cbacune  des  grandies  fncesj  et  un  autre  sur  chacnne 
des  faces  latéral  es. 

Sur  la  face  qnt  regarde  les  Tuileries,  le  bas-relief  de  droite  (au- 
dessos  du  fh^ari)  représente  les  l'une rmUrx  rfv  3farcefju  tué  à 
Hosrhsteinbail,  le  19  septembre  1796.  Il  est  de  Lemaire, 

CeU.ii  de  çaurhe.  svir  la  même  face  (au-dessus  du  Triomphé), 
représente  îa  Baimlle  d\ibùukir  (24  juillet  1799).  Il  est  de  Seurre. 

Celui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  Neuilly,  est  de  M.  Feu- 
dière;  tl  représente  le  Pa^sogg  du  poni  d'Arcote  (5  novembie  17961, 
Celui  de  gauche^  sur  la  même  face,  par  M,  Chaponnière,  repré- 
se^le  la  Prise  d'AleTandrie  (2  juillet  17991,  Ou  y  distingue  parfai- 
tement KJéber  blessé  et  un  soldat  en  train  de  déchirer  sa  car- 
touche. 

Le  bas-relief  de  la  face  latérale  de  droite,  par  M,  Gecbter,  re- 
pféflentc"  la  Bfjtmlîff  d*Auxterlits  (3  décembre  16051,  L* épisode  de 
I*étan^^  tle  Solvolnil^  sV  voit  ti'ès- nettement.  Le  général  qui  tient 
un  jii^il  est  le  çjénéral  Priant* 

l^p  U^s-ml\&t  de  la  face  latérale  de  gauche,  par  M.  Marochetti, 
représente  la  BataUle  dé  Jemmapes  (fî  novemlire  1792)*  Dtimouriez 
eit  là,  aui\ri  de  son  étaf-miyor,  dans  lequel  on  remairque  natu- 
rellement le  duc  de  Chartres.  A  gauche,  c*est  le  colonel  Thévenoti 
qui  s'élance  pour  attaquer  le  flanc  droit  de  rennemi;  à  droite,  im 
ofirier  autrichien  est  fait  prisonnier. 

Les  Hf nommées  que  Ton  aperçoit  dans  les  quatre  tympans  des 
deux  grands  arcs  sont  de  Pradier. 

:  Bftna  la  frise  du  gi*and  entahlement  court,  tout  le  tour  du  monu- 
nMixt,  un  bfl3»relief  représentant,  sur  b  face  de  Paris^  et  la  moitié 
des  ËiLces  laténilcs,  le  Déptnt  des  Armées;  sur  la  face  du  pont  d^^ 
li*€uUJy  et  l'autre  moitié  des  faces  latérales  :  le  Beiour  de^  Armées. 

Le  travail  de  la  frise  complète  fut  divisé  en  six  parties  et  confié 
à  six  artistes, 

M.  Brun  fit  le  milieu  de  îa  face  du  côté  de  Paris:  M.  Laitié  fit 
la.  partie  de  di-oite  du  Mpnri  dt$  Armées;  M.  Juequot  celle  de 
gauche «  * 
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La  partie  centraie  du  Mour  dm  Ârnyùu  échut  à  M.  CaUloueUe; 
Ja partie  de  droite  à  M.  Seurre  aîné;  la  luirtîe  de  giucheà  M.  Rude, 

Dans  la  hauteur  de  TaLUque  on  remarque  trente  bouc  liera 
portant  chacun  un  nom  de  victoire.  Quinze  tie  ces  victoires  aji^par* 
tiennent  à  la  période  républicaine,  de  Vaimy  à  /lolienlit^en  ;  quinie 
appartieiïTient  à  Tère  impénale,  à' (Jim  kLigny.  Pas  de  jaloux! 

Décoratiûn  intérieure  :  sous  la  grande  voûte,  les  tympans  des 
petits  arcs  représentent  i'AHilkf^  et  ia  Marine*  VàrUUerk,  par 
M,  de  Bay  ;  lu  Marine,  i>ar  M,  Seurre  jeune. 

Dans  La  décoration  extérieure,  trente  victoires  seulement  avaient 
pu  trouver  place.  On  comprend  que  Je  patriotisme  de  notre  nation 
Tie  se  fût  pas  contenté  tlun  nombre  aussi  restreint.  Que  deve- 
nait ce  cliché  célèbre  :  «  La  France  victorieuse  dans  cent  rom- 
bais,**  "  T  £a  puisant  dans  les  fastes  militaires  du  commencement 
du  siècle,  on  a  rassemblé  —  le  cbûi%  seul  offi-ait  quelque  embarras 
—  quatre-vingt-seize  batailles^  combats  ou  sièges  mémoj-ables,  bien 
que  d'importance  moindre^  dont  les  noms  sejTcnt  à  orner  Tintée 
rieur  de  la  grande  et  de  la  petite  voûte.  Pour  le  classement  on  a 
divisé  la  nomenclature  en  quatre  pmiies,  con^espondant  aux  tbéa- 
ti^es  de  guerre  du  Nord,  de  TEst^  du  Sud  et  de  l'Ouest,  Et  là  i*n- 
core^  nous  retrouvons  l'impartialité  qui  a  présidé  au  choix  dea 
trente  victoires  de  la  décoration  extérieure  :  sur  les  quatre-vingt- 
seize  victoires  de  la  voûte,  quarante-huit  appartiennent  à  la  pé- 
riode républicaine. 

Après  nos  victoires,  il  fallait  rappeler  les  noms  de  ceux  qui  ont 
contribué  à  les  remporter. 

Trois  cent  quatre-vingt-quatre  noms  de  généraux  en  chef  et  ma- 
réchaux, de  lieutenants  généraux,  de  généraux  de  division,  etc., 
sont  inscrits  sous  les  voûtes.  Dans  ïe  nombre,  on  remajque  quel» 
ques  généraux  de  brigade  ou  colonels  pris  parmi  ceux  qui  ont  péri 
sur  le  champ  de  bataille. 

Depuis  l'inauguration,  quelques  noms  omis  d'abord  ont  été  ajou- 
tés, celui  entre  autres  du  général  J oseph-Léopold -Si gis bert  comte 
Hugo,  père  de  notre  grand  poète,  dont  on  se  rappelle  à  ce  s^jet 
les  éloquentes  réclamations* 

Au-dessous  des  noms  de  ces  soldats  vaillants,  sont  inscrits  ceux 
des  armées  que  la  France  a  entretenues  sur  tous  les  théâtres  de 
guerre.  Au-dessus,  quatre  bas-reliefs  représentent»  par  des  orne* 
ments  et  des  fig^ures  allégoriques,  les  attributs  des  victoires  du 
Nord,  de  l'Est,  du  Sud  et  de  TOuest  :  Nord,  par  Bosio  neveu; 
Est,  par  Valcher;  Sud,  par  Gérard;  Ouest ^  par  Elpercieux. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  oublié. 

L'Arc  de  Triomphe  a  déjà  vu  passer  à  ses  pieds  bien  des  cor- 
tèges de  te» u te  sorte  ; 
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Le  1*'  avril  1810,  quand  Marie-Louise  fit  son  entrée  àPûris,  le 
monument  s'élevait  à  peine  an  ras  de  terre;  on  Fimprovisa  en 
quelques  heures  par  le  moyeti  de  charpentes  et  de  toiles  peintes, 
de  façon  à  montrer  à  limpératric^  nouvelle  ce  qu'il  serait  une  fois 
achevé. 

En  1824,  nouvelle  fête:  cVst  le  duc  d'Angoulême  qui  revient  du 
fond  de  l'Espagne,,  à  In  tête  de  ses  troupes. 
Le  4  Juin  1837,  c'est  larrivée  à  Paris  de  la  princesse  Hélène, 
Le  15  décembre  1840,  c'est  le  retour  des  cendres  de  Napoléon, 
Le  3  août  1842,  les  funérailles  du  duc  d'Orléans.., 
Le  Ï20  avril  1848,  le  gouvernement  provisoire  de  la  République 
fit,  au  pied  de  Tare  de  rÉtoile.  la  distribution  des  drapeaux  à  la 
garde  nationale  et  k  Tarmée.  Il  faut  lire,  dans  Vllistoire  d^  la  iîJ- 
mluiwn  de  Févrît^r,  par  Daniel  Stem,  le  récit  de  cette  belle  jour- 
née, pour  comprendre  jusqu*où  peut  monter  l'enthousiasme  d'un^ 
peuple  libre !,.> 

L*arc  de  triomphe  de  l'Étoile  est  un  monument  avant  tout  na- 
tional* SHl  rappelle  la  gueri*e  de  conquête ^  il  rappelle  aussi  \û 
guerre  û* émane ipalwn,  et,  tout  bien  pesé,  c'est  Tidee  de  Patrie 
qui  domine  et  se  dégage  rayonnante.  Grâce  au  génie  de  Rude,  ce 
que  l'on  voit  surtout  sur  cette  jwrte  qu'un  décret  impérial  a 
fondée,  c'est  Timage  d'une  nation  héroïque  soulevée  pour  soa , 
indépendance!.*. 


•  ui    t,r-  nt   ^xi'.'j  I 
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LES  ÉGLISES   ET  LES  TEMPLES 


LE    PANTHÉON 


Edgar  QUI  NET 


Il  y  avait,  en  450,  une  bergère  de  Nanterre  qui  prophétisait.  A 
rapproche  d'Attila,  elle  annonça  que  le  Barbare  ne  toucherait  pas 
à  Paris.  Les  habitants,  ne  la  voyant  armée  que  de  sa  houlette,  se 
crurent  trahis  et  voulurent  la  lapider.  Mais  l'événement  Tayant 
confirmée,  et  la  houlette  s'étant  trouvée  plus  forte  que  le  marteau 
d'Attila,  les  Parisiens  firent  de  la  bergère  leur  sainte  et  leur 
patronne.  Cette  première  Jeanne  Darc  qui  échappa  au  bûcher 
s'appelait  Geneviève. 

Voilà  la  légende  que  l'architecte  SoufiQot  fut  chargé  de  vêtir  de 
pierre  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  La  première  pierre  fut 
posée  par  Louis  XV,  en  1764,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
madame  de  Pompadour.  Mais  quel  rapport  y  avait-il  entre  le  cin- 
quième siècle  et  le  dix-huitième,  entre  Attila  et  Louis  XV,  entre 
sainte  Geneviève  et  madame  de  Pompadour,  entre  les  Parisiens  de 
Chilpéric  et  les  Parisiens  àeV Encyclopédie?  Comment  les  accorder 
dans  une  môme  pensée!  Était-ce  bien  le  même  peuple,  la  même 
foi  î  Par  quel  prodige  trouver  dans  l'Art  une  formule  assez  ample, 
une  courbe  assez  vaste  pour  comprendre  dans  un  seul  édifice  les 
extrémités  opposées  des  Temps,  la  barbarie  et  la  civilisation 
raflSnée,  les  Huns  et  les  encyclopédistes,  la  crédulité  et  le  scepti- 
cisme, la  légende  et  la  philosophie!  L'architecture  est-elle  capable 


de  flonncT  à  un  pmipl^  l'impression  stmultûîiêe  de  son  esiÉ^nce  «t 

de  sa  virilité? 

Tel  étmt  ie  problème  qui  se  présenta,  lorsque  Fesprit  du  ûis.^ 
buili<>m€  stécle  mit  au  cqncours  le  plan  d*une  église  à  ériger  sous 
rinvocation  de  !a  berbère  des  Mérovingiens.  A  la  solution  de 
cette  éniî^me  était  attachée  la  grandeur  originale  dans  la  concep- 
tion du  monument.  Mais  le  problème  presque  impossible  en  lui- 
même  Tétait  plus  encore  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV* 

L'architecte  Soufflot  ne  se  préoccupa  en  rien  de  ce  passé  lointaiii* 
Comme  tous  les  hommes  de  son  temps ^  il  prit  ejtclusivement  son 
poînt  d'appui  dans  le  monde  abstrait.  Ce  qu'il  a  le  plus  oublié, 
c*est  la  donnée  historique  de  T édifice;  ce  qui  se  montre  le  moins 
dans  soTî  monument,  c'est  la  patronne  et  la  sainte  à  laquelle  il  est 
ériîîé.  Voiîi  une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  monument  ne 
toucbe  pas  à  la  première  me;  iJ  ne  ae  lie  à  aucun  passé;  la  vieille 
France  ^n  est  absente. 

Sdtifllot  n'a  pas  hati  son  édifice  sur  la  légende.  11  a  vécu,  en 
pleine  lumiôre,  non  avec  les  chartes  et  les  chroniques  du  moyen 
âge,  mais  avec  Montesquieu^  Rou^^ïseau^  Buflbn,  Voltaire ,  ces 
quatre  colonnes  du  aitcle  de  TespriL  La  pensée  de  ces  hommes 
pénètre  partout  dans  son  édifice*  N'y  cherchez  pas  les  ténèbre* 
volontaires  des  arceaux  gotbiques.  Vous  ne  pouvez  écliapi>er  à  la 
curiosité  de  la  raison*  Tout  le  monument  est  immergé  dans  la 
lumière  du  dk- huitième  siècle*  Elle  circule  autour  de  ta  colon- 
nade; elle  montei  elle  scintille  sous  le  dôme.  Ce  rayon  obstiné  de 
l^etpril  vous  accompaçnf*  jusque  dans  les  tombeaux.  Si  le  monu* 
ment  a  un  caractère,  c*est  d'être  bâti  de  lumière,  Mai^s  au  milieu 
de  cette  clarté,  où  est  I*a\itél  du  mystère l  Je  nmk  vois  pas  la. 
0ace. 

'  L'architecte  ne  s'est  pas  préoccupé  des  convenances  et  des 
nécessités  du  culte,  plus  que  de  la  tradition.  Ce  qu'd  a  voulu,  c'est' 
liïtter  non  de  foi  avec  leîi  siècles  passés,  mais  d'audace  avec  les 
nouveaux.  Auâsi  n*oubliezpas  que  c'est  à  Rome,  en  face  du  dùme 
de  Mie  h  cl- Art  ;îe^  qu'il  a  conçu  TiJée  du  dôme  du  Panthéon  de  Paris. 
lié  quoi!  bitéer  d^audace  avec  >Iicliel-Ange î  Oui.  Porter  aussi 
haut  que  lut  h  coupole  du  Panthéon  romain  pour  y  abritei^  la 
pensée  de  tout  un  siècle,  c'était  l'ambition  de  ciaque  architecte, 
depuis  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  s'était  levé  à  Thori^on*  Le 
quinzième  siècle  ne  s'étail-il  pas  abrité  tout  entier  sous  la  coupole 
de  Sainte- Maj'ie-des -Fleurs  de  Florence,  le  seizième,  sous  celle 
de  Satnt-Piei  le,  et,  plus  tard,  les  trois  lies  d'Ari;:,deterre,  sous  le 
d^îne  de  Saiot-Paul  de  Londres!  Saulïlcjta  voulu  donner  umî  boa- 
pitidité  de  ce  u'enre  li  la  pensée  de  son  siècle* 

11  a  même  osé  beaucoup' plus.  Car  cette  coupole   hardie  q^ue 
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BfTiiietlefichj^  Michel*Ange,  Wren  avaient  assiie   atir  de  vastes 
«asaif^,  SouiTloC,  avec  k  témérité  ou  la  légèreté  de  son  temps,  a 
¥outa  Vappuyer  seulement  sur  quatre  eolonnca.  Ellea  ont  fléchi, 
iit-on;  la  force  leur  a  manqué.  Il  a  fallu  leur  porter  secours ^  left  | 
raffermir  par  de  lourds  piliers.  Potirtant  l'édifice  a  résisté.  Il  eal^ 
ilebtiut  ;  et  si>n  second  caractère  est  laudace.  Ajoutons  ;  c'est  tiné  j 
ai^daee  heureuse. 

Si  l'architecte  se  fût  souvenu  de  sâînie  Geneviève ,  peut-être  \ 
€ât-il  gardé  quelque  chose  de  rhumilité  des  anciennes  églises 
romanes*  Peut-être  eût-on  revu  le  porche  d'une  vieille  basilique» 
De  modestes  dômes  romans,  retenus  encore  près  de  terre,  s'es- 
sayant  à  monter,  eussent  précédé  et  annoncé  la  cxmpoîe  maîtresse- 

J^eusse  aimé,  peur  ma  part,  à  voir  pour  ornements,  sur  les 
murailles,  la  houlette  et  la  quenouille  de  Geneviève  mariées  an 
marteau  d'Atlïla.  Mais  non!  D6s  les  premiers  pas,  vous  entrer  dans 
ies  splendeurs  corinthiennes. 

Voyez  ce  péristyle.  Est-ce  bien  ici  le  seuil  d'une  bergère!  Q.ue 
ferait-elle  au  pied  de  ces  colonnes  orgueilleuses*  Si  encore  elle 
pouvait  se  réfugier  dans  leurs  cannelures,  comme  dans  le  tronc 
ere^'asaé  d'un  vieil  arbre!  ftu 'a- t-elle besoin  du  luxe  de  ce  portique 
pour  filer  ici  les  destinées  de  k  France?  Où  placer  là  en  esprit  m 
bergerie  et  sa  hutte  1  Qu*a-t-elle  besoin  de  cette  colonnade  dans  la 
nue  î  Ces  voûtes  sont-elles  faites  pour  les  cantiques  dîme  gardeuse 
de  brebif^î  Elles  j^emblent  bien  plutôt  résonner  des  échos  des  der- 
niers chants  d'im  Tvrlée  ou,  peut-être  encore,  d'une  Marseillaise. 

Non,  ce  n'est  pas  ici  la  maison  d'une  bergère*  Qu*a  donc  fait 
farchitecte!  A  quel  Dieu  a-i-il  élevé  ces  colonnes  et  ce  démet 
Est*ce  un  temple  de  la  Nature,  ou  de  la  Science  ou  de  TEsprit  ! 
Pci'sonne  ne  réiwndit  ù  celte  question,  tant  que  dura  la  France  de 
l'ancien  régime.  Le  monument  de  sainte  Geneviève  resta  une 
<*igme  dont  rarchitecte  lui-même  ignora  le  secret*  Personne  ne 
pfUt  dire  quel  était  le  Dieu  inconnu  auquel  avait  été  érigé  le  nouvel 
autel.  Après  avoir  disputé  quelque  temps  sur  la  témérité  de  la 
coupole  de  Soulflot,  on  cessa  d'en  parler.  Le  dix-huitième  siècle 
allait  finir;  et  le  monument  le  plus  important  quil  ait  élevé,  ne 
s'adaptantà  aucune  des  convenances  du  temps,  resta  étranger  à  la 
vieille  France,  qm  acheva  de  passer  à  ses  pieds  sans  le  regarder 
nt  le  compi^ndro.  Son  nom  n*esi  mêlé  k  aucun  des  actes  de  l'an- 
cienne monarchio.  Placé  au-dessus  de  Paris,  relégué  au  loin ,  dans 
un  faubourg,  près  des  murs,  on  eût  dit  d'un  temple  perdu  dans  le 
éésert. 

Qui  donc  révéla  le  sens  de  cette  énigme  de  pierre!  Qni  lui 
donna  son  vrai  nom^  La  Kévolution  française.  Pour  cela  il  tTlItu  la 
IjQort  de  Mirabeau*  Le  4  avril  1791,  l'Assemblée  c^stiliiaiite,  en 
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face  de  c©  grand  mort^  eut  une  inspiration  magnanime.  E!le  cher- 
cha autour  d'elle  où  déposer  les  restes  tièdcs  eiscorc  de  son  ora- 
teur. Elle  leva  les  yeux  vers  ia  montagne  de  Geneviève;  ayeci  la 
sûreté  de  Tesprit  héroïque,  elïô  découvrit  que  cette  église  est  \m 
temple  de  la  gloire-  L'enthousiasme  lui  tint  lieu  du  sentiment  de 
l'art.  EU e  vit  ce  qui  avait  échappé  h.  ratx^hïteete  lui-même,  qu'il 
avait  préparé  d'avance  une  demeure  aux  morts  illustres  que  devait 
évoquer  une  divinité  jusque-là  inconnue,  la  Liberté.  Dana  un 
transport  civique,  elle  baptisa  le  monument,  qui  parut  pour  la  pre* 
miure  fois  recevoir  une  âme  et  un  sens*  Elle  rappela  le  Panthéon. 

Déa  lors,  tout  s'expliqua,  sitôt  que  Téglise  devint  un  temple  de 
renommée*  Voilà  donc  pourquoi  cette  vaste  enceinte  nue  reasem^ 
blait  à  un  forum.  C'est  la  place  où  se  réunira  le  peuple  pour 
rendre  son  jugement  sur  les  morts.  Voilà  pourquoi  cette  colon- 
nade portait  si  haut  ses  splendeurs  ;  pourquoi  la  coupole  se  dres- 
sait comme  une  couronne  sur  la  t^}te  de  Paris.  Ne  voye^-vous  pas 
qu'il  s'agit  ici  de  l'apothéose,  non  d'une  bergère ^  mais  de  la  France, 
de  ïa  Pati'ie,  sous  la  figure  deii  grands  hommes  qui  vont  surgir  au 
souille  du  monde  nouveau!  Ce  que  l'on  a%^aît  blâmé  comme  un  luxe 
superflu  pour  la  propbétcsse  de  Nanterre,  ne  devenait-rl  pas 
nécessaire  pour  glorifier  les  hommes  de  gloire!  Y  avait-il  des 
colonnes  asseï  haute*?,  des  chapiteaux  assez  fiers,  des  guirlandes 
asaei  rie  lies  pour  célébrer  ceux  à  qui  la  patrie  terrestre  devait  des 
honneurs  terrestres!  Les  défauts  que  l'oB  avait  ti'ouvés  dans 
réglise  devenaient  autant  de  beautés  dans  le  Panthéon. 

Pour  en  prendre  possession,  on  y  porta  Mirabeau.  Il  devait  être 
le  premier  habitant  de  ce  palais  de  la  gloire  humaine.  Et  qui  n'eût 
cru,  en  effet,  que  cet  homme  puissant  allait  s'en  emparer  pour  tou- 
jours! Qui  jamais  entrera,  comme  lui,  tout  vivant  dans  Timmorta- 
litél  Quelles  acclamations  sur  son  passage!  Quel  cortège  d'une 
nation  entière  !  Mirabeau  sera  le  premier  Iiôte  de  ces  sépulcrea  ;  il 
inaugmera  le  Panthéon.  Qu'il  y  dorme  en  paix,  confiant  dans  la 
liberté  conquise  et  dans  la  postérité  1  Tout  un  peuple  veillera  à 
jamais  sur  ses  restes. 

C'est  ainsi  que  la  France  voyait  alors  l'avenir.  Au  moment  où  la 
Constituante  jeta  la  dernière  couronne  sur  Mirabeau,  elle  croyait 
voir  s" avancer  après  lui  une  longue  succession  de  grands  citoyens  en- 
core inconnus,  qui  devaient, en  leur  temps,  être  apportés  et  rangea 
sous  ces  voûtes.  Elle  se  figurait  que  la  plus  noble  ambition  des  gé- 
nérations à  venir  serait  d'avoir  une  place  dans  ces  catacombes  de  la 
Fi-ance  nouvelle.  Chacun  se  sentant  disposé  à  mourir  avec  joie  pour 
sa  cause,  n^*  trouvait  rien  de  plus  beau  que  di-  piépartn*  à  la  mort 
un  splondidc  édifice  ;  mort  que  chacun  se  représentait  alors  hé- 
roïque,  sereine,  chargée  des  guirlandes  et  des  bénédictiona  du 
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mondiî.  C'est  dans  cet  élan  d'héroïsme  vers  l'avenir  que  lu  ConsU* 
tuante  acheva  de  doniîer  son  esprit  au  PsnthéoB  par  ces  mots  : 

Auj^  grandi  fwmmes^  la  patrh  nmnnûissante^ 

Ulusion!  chimère!  rêve  qtû  n'a  duré  qirun  jour,  je  le  sais: 
maïs  je  n'en  yms  pas  qnï  marf|ue  mieujc  l'élévation  des  esprits,  à 
cette  preiaiièré  heure  de  la  rés^énérali«!i  de  la  France.  Rien  ne 
semblait  plus  aîmpîe  que  d'évoquer  dlUtislres  descendants,  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  surgir  et  de  se  disputer  bientôt  l'entrée  de 
ces  tombeaux,  ÏJi  flétrissure  était  alorî?  si  loin  des  cœurs  1  On  se- 
croyait  ai  sÛr  de  former  une  postérité  héroïque,  La  plus  belle 
récompense  devait  être  une  piace  choisie  dans  la  mort.  Le3  grandes 
époques  croient  fiicilement  aux  grands  hommes;  h?s  petites  ne 
croient  volontiers  qu'au ïê  petites  gens.  Aux  c^^'eaux  délaissés  des 
rois  de  Saint- Denis,  on  opposait  une  nécro[>oIe  de  grands  citoyens, 

La  principale  beauté  du  Panthéon ,  c'est  d'avoir  Paria  i  ses 
pieds  et  dV^re  ainsi  en  spectacle  permanent  au  peuple.  Ceci  n^avait  ' 
pa?^  échappé  aux  hommes  de  la  Révolution,  Con^îci'er  uu  Panthéon^ 
n'était  pas  à  leuirs  yeuot  une  œuvre  de  vanité  poîitiqtie,  C^était  un 
monument  pour  r  éducation  d'ime  nation  par  l'exemple  doses  morts 
iOustres.  De  tous  les  côtés  de  la  ville,  les  yeux  se  tourneraient 
vers  les  tombes  populaires  qui  renfermeraient  l'âme  éternellement  ' 
vivante  de  la  France,  Les  morts  7  trouveraient  leur  récompense 
et  les  vivants  leur  voie  vers  Tavenir,  A  l'entrée  de  la  Révolution 
se  dressait  ce  grand  phare  éclatant  de  la  mort  pour  éclairer  le 
chemin.  La  demeure  des  grands  hommes  serait  pour  le  peuple 
fourmillant  à  leurs  pieds  un  encouragement^  "qïi  espoir,  ct^  s'il  le 
iallait  aussi,  un  remords* 


II 


Maïs  qu'an  tendait  la  Constituante  par  ce  mot  :  les  grands^ 
hommes!  Emportée  vers  l'avenir,  elle  eût  admis  dans  son  Pan-, 
théon  bien  peu  des  hommes  de  l'ancien  régime*  Au  risque  d'être 
iiyuHte  envers  la  vieille  Fmnce,  elle  n'eût  admis,  je  crois,  que 
quelques  hommes  de  paix  et  de  science  :  L'Hospifaî,  Descartea, 
Féneion^  pour  ne  pas  renier  c^  passé  jusque  dans  ceux  qui  ont  le« 
premiers  travaillé  à  le  détruii'e.  Je  doute  qu'elle  se  fût  inquiétée 
beaucoup  de  se  trouver  des  ancêtres.  B^yn  temps  4uj  eût  suffi.  Ce  ■ 
qu'elle  votilait^  c'était  bien  moins  glorifier  le  passé  qu'évoquer 
Favenir. 

Suivant  Tesprlt  de  69,  quels  étaient  les  hommes  envers  qui  la 
patiie  devait  être  reconnaissante î  J'essayerai  de  le  dire. 
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il  est  ffîvpptTit  que,  dans  notre  siècle,  on  a  rlasaé  le»  plantes,  lem* 
animaux  siavant  certains  camctères  généraux;  on  a  établi  une 
échelle  d'organisation,  diaprés  laquelle  on  les  range  dans  un  ordre 
qui  paraît  i^tre  celui  de  la  natui^  même.  Mais  les  grand»  hommes  ! 
Qui  pous  en  donnera  une  classification  exacte»  Où  est  le  Linnéa 
qui  nous  dira  sui'V'^nt  quel  ordre  noua  devons  les  pîac«r,  qneïm 
sont  pai-mi  eux  les  première  et  les  deiiïiers  î  Ne  consultez  r]|ue  le& 
tempR  de  décadence,  îe  choix  est  bienl4jt  fait.  Pour  ces  temps-là,  1@ 
plus  fort  est  le  meilleur.  Toute  gloire  est  bonne  qui  éblouit  j  tout 
homme  est  îi^rand  qui  asservit  les  hommes. 

Têile  n'eût  point  été  la  réponse  de  89.  La  Consti tuante ,  si  on  lui 
eût  fait  la  question^  eût  classé  les  grands  hommes  d'après  la  jus- 
tice qu'ils  ont  fait  entrer  dans  le  monde.  Elle  eût  placé  le  pluS" 
haut  ce!ui  qui  a  représenté  le  mieux  Tidije  du  Droit,  de  la  con- 
science universelle,  celui  qui  l'a  le  mieux  défendue  par  ses  actes  ; 
après  lui,  les  hommes  de  lunûère,  ceux  quî  ont  découvert  par  la 
philosophie  des  vérités  nouvellos^  dans  la  société  d'abord,  puis 
dans  la  nature;  après  eux,  les  hommes  qui  ont  été  rornement  de 
leur  siècle  par  Fart  et  par  la  poésie,  La  Ccjnstj tuante,  toute  à  la 
poliliqiie,  ne  leur  eût  donné,  je  crois,  à  la  manière  de  Platon,  que 
le  troisième  rang.  Q^uant  aux  hommes  de  bruit,  aux  hommes 
d'épée,  sans  caractère  civil,  elle  avait  si  peu  de  poût  pour  eux  ou 
phitôt  tant  d*a%^erîïionj  que  je  crains  bien  qii*elle  n'en  eût  admis 
qu'un  i>ctit  nombre  dans  son  monument,  qui  devait  être  avant  tout 
le  monument  de  la  liberté  et  de  rhumanité. 

Voilà  aussi  le  seul  point  par  où  b  Révolution,  à  son  origine,  eût 
pu  s'entendre  avec  sainte  Geneviève,  Cest  Îh,  houlette  désarmée 
de  la  bergère  qui  a  vaincu  Attila,  De  même  ici  après  treize  aiêdes, 
Qui  a  repoussé  le  B:iHîare  avec  une  houlette ,  je  veux  diriî  avec  une 
idée,  avec  une  vérité  nouvelle,  avec  une  parole»  avec  une  philoso- 
phie désarmée,  celui-là  a  choit  de  bourgeoisie  étemelle  âous  lei 
voûtea  du  Panthéon  an  la  Constituante, 

Ainsi,  elle  en  eût  ouvert  les  portes  toutes  grandes  à  quicjmque 
représente  le  bien,  le  vrai,  le  beau.  InfuiHiblement,  elle  les  eût 
fermées  à  qui  s'est  servi  de  sa  gloire  pour  opprimer  ■  elle  les  eût 
fermées  à  qui  représente  exclusivement  la  force  triomphante, 
sachant  bien  que  les  peuples  n*ont  pas  besoin  d'apprendre  à 
Tadorer,  Elle  ten.iit  que  ceux  qui  ont  usé  de  La  force  en  ont 
presque  toujoutrs  abusé,  que  d*ailîeurs,  avides  et  impatients  de 
domination^  ils  ont  eu  leur  récompense  de  leur  vivant*  En  les 
excluant  du  Panthéon  de  la  France  nouvelle,  elle  eût  voulu  que 
les  pierres  jHirta:^scîit  témoigna  go  de  Tesprit  nouveau,  dans  lequel 
répée  doit  céder  h  la  jiensée,  Dans  ropinion  de  ce  temps^là,  le 
dûme    et   le  cloître   niiUlaire   des  Invalides   apj>artenaieiLt  aux 
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liomtoâi  de  guerre.  Qu'ils  laissent  aux  liommen  de  paix  le  temple 
dêltpaix. 

Dans  les  anciens  monuments^  im  rest<?  de  barbaiie  est  de  donner 
la  première  place  aux  conquérants.  Ici^  l'orîginaïité^  la  nouveauté 
eût  éià  de  les  exclure  pour  ne  laisser  paraître  que  la  gloire  de  ceux 
qui  ont  tout  fait  avec  rien,  c'est-à-dire  avee  l'esprit .  Et  quelle 
leçDu  |)OUr  un  peuple  toujours  amoureux  du  plus  fort,  que  ce 
dédain  de  la  force  et  ce  culte  du  bon  dixîit  dans  Je  faible)  Par  là, 
c'eût  été  Je  monument  de  Tèrc  moderne,  comme  la  comitrenaient 
et  l'appelaient  les  Français,  à  cette  première  aube  de  la  Justice» 

Si  cette  défiance  do  la  Constituante  contre  la  force  ouverte  a  été 
justifiée  ou  condamnée  par  les  événements,  la  postérité  le  dim; 
mm»  il  faut  louer  le  sculpteur  David  d'avoir  compris  dan»  son 
fronton  l'intention  première  des  fondateurs  du  Panthéon.  Parmi 
les  hommes  illustres  qu*il  a  choisis  pour  représenter  le  monde 
nouveau  dans  son  bits -relief,  presque  toussent  déisarméti  et  apimr- 
liennent  à  l'ordre  civil.  Je  ne  vois  ici  qu'une  seule  épée-  S'il  n'en 
eût  mis  aucune,  la  leçon  eût  été  plus  partante. 
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Après  Mirabeau,  quels  sont  ceux  auxquels  la  Constituante  a 
décerné  Je  Panthéon!  Entre  tous  les  hommes  de  rancieime 
France  qui  a^-elle  choisi  pour  lui  servir  de  compagnon  î  Par  ce 
jugement»  elle  va  achever  de  marquer  Je  caractère  qu'elle  veut 
donnei'  a  son  édifice.  Est<!e  l'autorité  poJitiquc  au  prix  de  la  justice 
et  du  sangr  Est-ce  la  tj^rannie  du  génieî  Est-ce  la  toute- puissance 
dos  ai^mes  iiu'elle  veut  intronisei'  iciî  Est-ce  RieJiclieuî  Est- ce 
TurenneT  Est-ce  Coudé!  Est-ce  Charlemagnet  Non.  C'est  d'abord 
Voltaire,  puis  J.-J.  Rousseau.  Yoilà  le  sceau  de  lumière  qu'elle 
donne  au  Panthéon;  cette  foiiî,  rempreintc  est  si  bien  m  arquée  ^ 
qu'il  sera  désormais  impossible  de  la  Jui  enlever* 

1.C  10  juillet  l'î91,  les  restes  de  Voltaire^  cachés  jusque-là  dans 
un  cimetiùre  de  campagne^  sont  portés  au  Panthéon.  Nétaitrce  pas 
J'^priL  niL-me  du  dix -huitième  siécJe  et  de  la  civilisation  moderne 
qui  allait  prendre  possession  de  son  temple  1  Ce  char  antique,  sur 
se^  roues  de  bronie,  attelé  des  douie  chevaux  blancs  du  char  de 
la  lumière,  ce  cortège  d'hommes  vùtus  à  la  romaine  montraient  un 
dernier  eUbrt  pour  se  dérober  aux  passions  présentes.  Ce  n'était 
plus  Ja  simplicité  iriigique  du  convoi  de  Mjrahcau^  Les  esprits 
étaient  remplis  de  la  fuite  du  roi  et  du  retour  J  amen  table  de 
Vax^nnes»  La  seconde  fête  de  la  fédération  devait  être  célébrée 
dans  trots  jours.  Eatio  ces  tragédies»  Faiis  se  donna  tout  un  long 
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jour  de  fiér^tihé  radieuse  en  suivant  VApêlhê4)s&  de  Voltaire^  parmi 
les  jnasques  scêniquei.  On  fît  faire  à  sa  statue  une  premiôre  station 
sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Toute  la  ville  sembiart  dire  :  ■  \olSj 
comme  nous  f  avons  yengé!  »  Moment  unique  ou  la  Révotution 
française,  apaisée  et  conGante,  s'éclaira  subitement  du  sourire 
de  Voltaire.  Le  bon  sens,  la  i-alson,  la  justesse,  la  modération  dans 
le  triomphe ,  se  communiquaient  à  tous.  Le  regard  de  Voltaire 
dissipa  pour  un  jour  les  incertitudes»  les  anxiétés^  les  colères, 
même  les  terreurs.  On  se  sentait  si  sûr  de  vaincre,  ayant  pour 
soi  un  tel  otage  de  la  vérité  et  de  rimmrïHaliléî 

Tout  autre  fut  le  triomphe  ajourné  de  Rousseau*  Il  n^arriva  au 
Panlbéon  que  le  11  octobre  1794.  Mais  dans  V intervalle  tant  de 
choses  s'étaient  passées  î  Cet  efipace  de  trois  ans  renfermait  tout 
un  siècle.  Les  restes  de  Blarat  (^qui  croirait  que  la  n5action  se 
€0uvnt  un  moment  de  cette  apothéoseî)  s'étaient  montrés  sous  ces 
voiitea  ;  Us  en  avaient  chassé  ceuK  de  MirabeaUj  pris  en  flagrant 
délit  posthume  de  conniTence  avec  la  cour.  Maintenant,  J.-J.  Ko  us- 
seau  apparaissait  comme  la  purification  api-ès  les  profanations. 
Mais  qu'il  y  avait  loin  de  là  à  la  foi  des  premiers  temps  l  On  avait 
appris  i  douter  des  plus  grands.  On  craignait  que  la  mort  ne  con- 
servât encore  quelque  seci^et  terrible  qui  déconcertât  les  apo- 
théoses. Cependant,  le  moyen  de  douter  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau !  Après  Torage,  ils  restaient  là,  tous  deux  réconciliés,  hôteii 
immortels  de  la  Eévolution  dont  ils  gardaient  rencointe.  Ils 
étaient  seuls,  après  le  grand  tumulte.  Mais  ils  suffisaient  à  remplir 
le  Panthéon.  Qui  pourrait  jamais  les  en  aiiTifherl 

La  Révolution  était  finie;  du  moins,  on  le  ecôyait,  et  personne, 
pourtant,  ne  demandait  pour  aucun  dos  chefs  de  la  Révoïiition 
l'entrée  de  son  monument.  Encore  moins  eût- on  osé  demander 
que  les  chefs  de  partis  opposés  fussent  couchés  les  uns  a  ciMé  des 
autres,  sur  le  même  lit  de  pierre*  On  eut  craint  que  les  morts  ne 
se  réveillassent  et  que  la  bataille  ne  recommençait  entre  eux.  Soit 
modestie,  soit  haine,  la  Révolution,  qui  avait  élevé  un  monument 
aux  graftds  hommes,  laissait  à  l'avenir  le  soin  de  le  peupler.  Il  res- 
tait comme  une  pierre  d^attcnte;  il  représentait  l'espéî'ance  loin- 
taine, le  bonheur  ajourné,  ou  plutôt  la  religion  civile  qui  devait 
être  le  couronnement  et  la  Gn  de  la  vie  publique. 

Monument  de  Janus,  au  double  visage,  T un  tourné  vers  le  passé, 
l'autre  vers  l'avenir»  il  change  de  nom,  suivant  la  dilFèrencc  des 
temps!  Regardez!  Eglise  ou  temple»  Sainte-Geneviève  ou  Pan- 
théon, il  pourrait  à  lui  seul  dire  si  la  Révolution  est  vaincue  ou 
victorieuse» 

L'Empire  parut  Favoir  oublié;  puis  tout  à  coup  Napoléon  y  fit 
ealrer  Tun  de  ses  plus  voîlïants  généraux,  Lannes,  Si  la  nation  eût 
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été  conatîltée,  elle  lui  eût  donn^  pour  compa^'Bons  ûç  tente,  Hoclie, 
Kléher,  Marceau,  JoubcTt.  Lanncs  resta  senJ  h  son  to\tr  et  commt 
dépaysé  tkas  ce  séjour  de  la  paL^c.  D'aiïTpure,  qa^  pouvaient 
devenir  des  honneurs  funèbres  qui  ne  dépendaient  plu^  que  de  lïk 
faveur  et  de  Vamitié  du  prince* En  mêlant  à  Voltaire  et  à  R<iussr.*au 
des  dignitaires  obscurs  »  sana  lendemain,  on  ôta  bientôt  au  Pan- 
lbet>a  son  auréole.  Le  nom  lui  resta,  k  pensée  en  fnt  retirée.  Ci^ 
ne  fut  plus  ni  Sainte -Geneviève  ni  le  Panthéon,  mais  ime  chose 
sans  âme,  tombée  en  désuétude,  sépulcre  vide  d*une  levoltitjcm 
morte. 

Cela  ne  suffît  pas  à  la  Restauration;  et  ici,  comm^  ail1e\irs,  k 
fmncbîse  de  ses  haines  la  trompa?  Cest  elle  qui,  en  rendant  au 
Panthéon  le  nom  de  l'ancien  régime,  lui  rendit  sa  8ignif»câtiï>n  poli- 
tique et  civile.  Le  peuple,  idolâtre  des  mots,  i*ecommen<;a  h  s'atta^ 
cher  h  ces  pierres,  dès  qu'il  vit  comme  elles  lui  étaient  disputée». 
En  6tant  rinscription  ;  «  Aux  grands  hommes  *.  la  Restauration 
parut  vouloir  ôter  jusqu'à  respérance.  Quand  elle  eût  pu  si  bien 
se  couvrir  de  œs  mots,  elle  aima  mieux  les  loumer  contre  elle. 
Heureuse  que  l'onn^ait  pas  su  alors  jusqn*oû  elle  poussait  h  htrewr 
de  se  perdre* 

Elle  osa  ouvrir  les  tombeaux  de  Voltaire  et  de  Roassenii,  en 
piller  les  restes,  en  remplir  des  sacs.  Tes  jeter  au  loin ,  je  ne  sais 
dans  quel  é;^out,  prés  <le  la  Seine,  Représailles  des  sépultures 
royales  et  des  spectres  dispersés  de  Saint- Denis.  Q^le  serai t-il 
arrivé  si  nous  roiissions  surprise  en  flagrant  délit,  la  main  rlans 
ces  tomhemix?  Mais,  avec  un  reate  de  prudence  que  Ton  n*aiirait 
pas  imaginée  iJans  ses  téméiités,  elle  a\^it  choisi  knuit  pour  cette 
œuvre  de  nuit.  Le  secret  de  cette  victoire  clandestine  sur  des 
ossements  fut  si  bien  gardé ^  qu'il  n'a  été  révélé  que  de  nos  jours 
et  au  milieu  de  T indifférence  à  laquelle  nous  nons  somm^  accou- 
tumés* Les  tombeaux  ont  continué  »  être  visités  trente  ans  après 
qifils  étaient  vides.  Ce  secret,  cette  peur,  ce  silence,  cette  nuit, 
voili  notre  excuse*  Vous  nepouvez^du  moins,  nous  accuser  d'avoir 
loîssé  volontairement  et  sciemment  jeter  aux  rent^  les  eetfdres  de 
nos  gi^ands  hrnnmes  comme  leurs  idées. 


IV 


Ainsi  a  fini  le  beau  rêve  de  la  Constituante,  Téducation  morale 
d'un  peuphr  dans  la  liberté  par  le  souvenir  consacré  des  meilleurs. 
Lu  ConsUtuante  et  la  Convention  ne  voulaient  pas  seulerocnt  des 
tombes  cachées  dans  des  soutermins  ;  elles  voulaient  des«jpuvres 
d'art,  bas-reliefs,  stûtucs,  fresques,  Ubleauat,  tout  un  ensemble  àê 


TïTOîtiiments  décoratifs,  qui  eussent  lait  du  Panthéo!!  le  Cûmpo 
Santo,  le  Saniu  Croce  elle  Westnnnster  de  la  France,  Etqai  peut 
dire,  par  exemple,  qtie  le  S*'nnrnl  du  Jeu  âa  Paume,  par  David, 
n'eût  (VUS  acquiB  un  nouveau  seiïs  SQua  cette  coiqïole  i  J'euaae  ûmé 
îi  voir  ici  tant  de  mstmenta  jurés,  solennels  de  tout  un  peuple. 
Taillés  dan»  îe  marbre  cni  peint»  à  ia  fresque  aiir  les  murailleHj  i»  .1 
\^jit  ne  !c*f»uruit  pas  emportés  an  pr€n:uer  souflle-  II*  auraient  dnf^'  [ 
plus  d'un  jour,  j^ 

Cette  niGniére  sérieuse  de  coneeWiir  ia  vie  et  de  prendre  la  mort 
à  témoin  fut  une  des  idée»  le»  plus  Êirandea  de  La  Ré^^alution 
française.  C'est  ausfii  celle  iju*  est  le  mievix  anéantie,  celle  qui  est 
le  plus  loin  de  nou?,  qui  noii«  parle  le  moins,  qui  noua  est  le  plus 
opposée,  qui  nous  sépare  le  plu»  de  ê9,  qui  mont  ri*  le  mieux  com- 
bku  nohe  e&prit  est  difltérent^  ^  d«  i^ielie»  bauteurs  nous  avons 
été  précipités. 

Faire  crédit  à  un  être  idéal,  la  Patrie,  m\i  point  d'diccepter  pour 
pavement  et  loyer  de  nos  sen^ices  la  reronnajssance  i^léalede  géné- 
rations à  venir,  qui  voutlrait  «tijourd  Lui  de  ce  contrat  î  Qlù  pouj'- 
rtit  ieulrment  le  concevoir?  L'honime  qui  le  propo&eiait^  on  Tac- 
cnseraJt  d'èiie  un  mystique, 

La  pensée  de  porter  notre  vue  au  delà  du  présent,  de  prendre 
n&tfe  levier  dans  ïe  tombeau,  de  donner  un  alim(*nt  quelconque 
aux  belles  actions  par  l'appât  d'une  noble  reiort,  de  chercher  une 
raison  de  vivre  au  delà  de  la  vie,  dans  l'é^nulation  d«a  grandes 
choses  et  l'ambition  du  sépulcre,  ces  idées  et  toute»  celles  de  ce 
grnre  sont  extirpées  de  l'âme  humaine,  au  moïnent  où  je  parle,  îl 
est  ni4}me  difficile  de  lea  rendre  de  nanxiéve  à  le»  faire  sentir,  tant 
elles  nous  sont  devenues  étfEngéfee  «t  bOitUes!  Notre  langue 
actuelle  se  refuse  à  les  exprimer.  Oui,  ces  idées- là  sont  mortes;  je 
le  reconnais,  je  l'avoue,  Mmn  étes-vwis  bien  surs  qu'elles  ne 
renaît  luntjamajsî 

Quoi!  vraiment!  deux  tombes  spoliées  et  vides,  des  restes 
jetés  à  toufi  les  vents  !  Est-ce  là  tout  ca  que  la  France  peut  faire 
pour  ses  grands  mort»?  La  «Pairie  reconnaissante  b,  n*esL-oe 
qu'une  sépulcrale  ironie^  Pourquoi  donc  n'aurions-nous  pa«^  à 
notre  tour,  notre  Westminster  et  notre  Catnpo  Sanlo  î  La  France 
n*a  pas,  comme  les  Pi  sans,  rapporté  sur  ses  vaisseaux  de  la  tetre 
du  suint  sépulcre.  Cela  est  vrai.  Mais,  n*a-t-eUe  pas  soulevé  wiêez 
lie  noble  puutîsfère  dans  le  monde  pour  enterrer  dignement  ses 
héros! 

Et  qui  donc  ie  plaindrait  de  voir  sainte  GtTieviéve  donner  la 
main  à  Jr^anne  Darc.  L*Hosptfal  à  Tur^iït,  Deseartes  h  Montes- 
quieu j  Vidlajre  à  Rousseau,  Hoche  à  Vauban,Biiffon  à  L^place^  à 
Cuvicr,  à  Geoffroy  Saint-Uilaire  !  Queltes  proc^aions  de  nouvelles 
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panatliénécïS  ne  serait-ce  pas  que  les  siècles  et  les  temps  rêeoa- 
ciliés  entre  etix  nur  ces  raurailles^  jiar  T entremise  de^  gmiides 
figures  qui,  en  dépit  de  nous^  ne  périront  point?  U  y  aurait  aa 
moins  une  pierre,  un  nom,  pour  ceux  qui,  sans  avoir  obtenu  la 
gloire,  ont  mérité  un  souvenir.  Voyez  comme  llndifférence  entraîne 
et  dégrade  tout  de  nos  jours,  les  hommes  et  lescbosesl  Peut-êtrêp 
à' aucune  époque  du  mondc^  pareille  faculté  d'oublier  pour  éti'ô 
oublié  n'a  été  donnée  aux  générations. 

Bira-t-on  que  notre  passion  de  l'égalité  est  û  grande,  que  «oui 
sommes  envieux  des  tombeaux^  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
la  conscience  publique  a  si  mal  protégé  ses  bûtes  duPanthéon!  Vou» 
ne  pouvez  le  dire^  puisque  au  contrau-e  partout  s*érigent  obscuré- 
ment, à  des  bommes  obscurs,  des  statues,  des  bustes,  encouragés 
hien  souvent  par  la  vanité  ou  la  complaisance  municijwile.  Mais  ne 
serait-il  pas  k  propos  que  les  plus  grands  au  moins  et  les  meilleurs 
fussent  réunis  et  rapprochés  quelque  part,  comme  dans  la  con- 
science publique?  Il  ne  nous  serait  pas  inutile,  je  crois,  de  les 
entendi'e  ici  converser  entre  eux  du  bord  d'un  siècle  à  l'autre. 

Pensez-vous  que  Galilée  ne  gagne  rien  à  se  ti'ouver  prés  de 
Dante,  MacbiaVel  prùs  de  Micbel-Ange,  dans  Sonta-Croce;  et  Fox 
près  de  Pitt,  Sbéridan  près  de  lord  Chatbam,  dans  Westminster! 
Ces  amitiés  dans  le  marbre  et  dans  la  mort  ne  disent- elles  rien  aux 
vivants?  Pour  moi,  je  lavoue,  je  serais  prêt  ù  user  de  clémence 
envers  Mirabeau,  Je  croiiais  que  ses  restes  ont  été  assez  châties 
d'une  proscription  de  soixante -treize  ans  dans  l'égout  de  Clamart. 
Je  consentirais  à  le  rétablir  dans  sa  demeure  funèbre,  Sculemejitj 
je  lui  infligerais  pour  supplice  d'avoir  à  perpétuité  sous  ses  yeux 
la  figure  de  la  conscience  et  de  T intégrité  dans  son  adversaire  et 
son  juge,  La  Fayette* 

I!  ne  me  déplairait  pas  de  voir  madame  Roland  k  côté  de  madame 
de  StaCh  J'aimemis  k  rencontrer  Arago  s'entretenant  avec  Con- 
dorcet  et  Lavoisler,  ou,  de  nouveau.  Chateaubriand  entre  ses  deux 
amis  de  la  dernière  heure,  Lamennais  et  Béranger,  Je  pousserais 
plus  loin  encore  la  tolérance  envers  ceux  qui  ont  servi  la  liberté, 
la  dignité  humaine  et  donné  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  le 
plas  oublié,  le  courage  civiL  Je  souffrirais  volontiers  M aleshcrbes 
entre  Vergniaud,  Manuel  et  le  général  Foy,  Je  n'oublierais  pas 
les  écrivains  qui  ont  bonoré  la  presse  dans  le  combat  de  chaque 
jour;  car  j'ai  appris  ce  que  devient  une  nation  quand  ils  se  taisent, 
et  je  graveraiii  avec  amitié  le  nom  de  Carrel  s  cùté  de  celui  de 
Paul-Louis  Courier.  Je  me  souviendrais  aussi  que  lorsque  nous 
portions  à  bras  la  bière  de  Benjamin  Constant,  j  entendis  un  long 
cri  s'élever  :  «  Au  Panthéon!  »  Je  ne  M  refuserais  pas  la  place 
qui  a  été  donnée  à  Shéridan. 
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Quant  à  Cêux  qui  ont  versé  à  flots  !e  sang  humain,  même  avec 
de  juates  colères,  même  sans  le  vouloir,  môme  sons  le  coup  de  la 
fatalité  antique,  qu'en  fereï-vous!  Ici,  Tantiquité  répond  pour  moi. 
Que  ceux-là  ne  dépassent  pas  ce  seuiL  Ils  ressemblent  à  Oieste. 
Ils  sont  destinés,  comme  lui,  à  errer  autour  des  degrés  du  temple, 
sans  pouvoir  y  entrer. 

Jamais  Part  n'aurait  eu  un  plus  noble  but.  Il  s'agirait  de  ressus- 
citer rime  engourdie»  enténébrêe  d*un  peuple-  Le  ciseau  et  le 
pinceau  fei^ient  peut-être  le  miracle  qui  semble  refusé  à  la  plume 
et  à  la  parole  humaine.  Un  peintre  (1),  d'un  talent  sévère,  avait 
consacré  sa  vie  à  un  projet  de  ce  genre,  11  avait  ose  peindre  la 
Bible  tout  humaine  de  ce  Vatican  renié  de  la  liberté  civile.  Où 
sont  ses  tableaux  î  Où  sont  les  scènes  dans  lesquelles  revivaient, 
dit'On,  les  principales  époque»  d'affranchissement  de  TespHt 
moderne,  comme  une  prf-paration  au  travail  et  au  vœu  de  la  Cons- 
titnantet  Est-ce  une  fatalité  que  eesmurailies  rejettent  jusqu'aux 
offrandes  de  la  liberté  dans  Tari  ? 

Je  sais  qu'il  faut  que  le  temps  ordonne  lui-môme  ses  Pantbéoni 
et  que  l'on  ne  peut  improviser  rimmortalîté.  Mais,  Dieu  merci  î  la 
France  n'est  pas  d'hier.  Elle  a  vécu  asse^  pour  pouvoir  passer  au 
crible  les  noms  illustres,  et  discerner  ceux  qui  lui  ont  été  ou  utiles 
oti  funestes.  Que  risquerait-elle  à  commencer  au  moins  ses  Jus- 
tices par  ceux  qui  nous  dominent  de  loin  et  sont  étrangers  à  nos 
temps!  Qu'a-t-on  fait  de  Bescartesî  Rapporté  par  grdce  à  Saint- 
Germain- des*  Prés,  il  attend  encore  son  éloge  funobre  qui  lui  a 
été  refusé.  Où  est  le  monument  de  Montesquieu!  Où  est  celui  de 
Buffon  r  On  ne  se  commettrait  pas  trop  à  ÈiifQ  ici  réparation  à 
leurs  mémoires. 

A  quoi  bon,  direz-vous!  Ces  gloir es-la  sont  hors  de  notre 
horîion  d'aujourd'hui.  Elle  se  passent  de  nous,  et  le  présent  seul 
nous  intéresse.  Il  s*af^t  des  hommes  qui  ont  vécu  depuis  la  Révo- 
lution trançaise  ou  qui  Tout  préparée.  Voilà  ceux  qui!  s'agit  de 
juger.  Et  qui  en  fera  le  discernement?  Pour  ressayer,  il  faudrait 
que  leur  œuvre  fiit  consommée.  Car^  tout  morts  qu'ils  sont  pour 
nous,  ils  sont  encore  dans  la  mêlée  ;  ils  continuent  de  combattre 
et  de  haïr.  Et  puis,  où  ramasser  leurs  os?  Ils  ont  été  si  bien  dis- 
persés à  tous  les  vents  î 

Allez,  cherchez  ceux  de  Mii^beau,  de  Condorcet,  de  madame 
Roland,  Essiiyez  àe  retrouver  ceux  de  Voltiire  et  de  Rousseau. 
<4u*en  a-t-on  fait?  Kous  ne  savons.  D'ailleurs,  qui  nous  assure 
qu'Agrippa   d'Aubigné  k  Genève,  Bayle  en  Hollande^  Gamot   h    1 
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Magdebûurg,  madame  de  Staël  à  Coppet,  ne  préfèrent  pas  leitra 
tombes  de  proscrits  à  des  justices  funèbres  qui  se  sont  fatt  trop 
nU*?ndre!  Peut-être  nous  diraient-ils  :  »  li  est  trop  tardî  >«  Et 
si  nmis  ne  pouvons  les  apporter  ici^  où  serait  la  sanction  ûu. 
moDumentî  Où  serait  le  respect!  Vain  projet  de  diviniser  l'hu- 
manité. Elle  se  rit  de  son  cullo.  Qui  donc  commanderait  ici  le 
silence  et  la  piété  des  morts»  si  les  morts  sont  absecUo!  Craignez 
que  1  on  ne  prenne»  sans  eux^  leurs  sépultures  pour  un  muî?ée. 
Voilà  l'objection  principale*  C'est  au  temps  à  venir  d'y  repondre. 
Pour  moi,  je  la  constate  ei  je  me  tais.  Car,  tout  ce  que  j'ay rais  à 
dire  suppose  \m  premier  Panthéon,  un  éditicç  moral,  celui  de  la 
conscience,  de  la  patrie  idéale,  de  la  liberté  pcditique  dans  le  cœur 
et  lajBiaisLin  de  cbaque  boiume*  Les  colonnes  en  seraient  viviuites 
et  n'aur^eul  besoin  ni  de  piliers  ni  de  mains  de  fer  pour  se  sou- 
tenir dans  la  nue.  Tant  que  cet  édiice  n'existe  pas  dans  l'intérieuf 
de  cbaque  Français^  ne  songeans  pas  à  rouvrir  la  maison  com- 
nnino  de  la  gloire  civile  et  de  l' immortalité.  Aussi  long:temps  qu'il 
est  de  Û9gmQt  dans  la  conscience  liumaine,  que  le  plus  fort  seul  a 
raison,  un  Pantkéon  est  impossible.  Il  est  Uieu  mv  qu'il  rcsteiiût 
%ide,  même  j-empli  jusqu'au  faîte  d'un  peupk  demacbi^e.  Que  ser- 
riniieni,  dites-moi,  dcB  bonmies  de  pierre  à  des  hommes  de|iijËo:^J 
Le&  morts  sont  patients^  qu'ils  aU/endent. 

Teyiaiix,  1*'  novembre  ISOfl. 
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L*^fio€  dont  Sotifflot  fat  cljnrjsè  de  diriger  ta  cgtiftractioiï  4iÂ.ilL  Ûm^é 
h  fcm|ilûccr  règiifiB  de  î'jiljbrtyû  Saiïite-G<îuevièvtjj  <j\ii  meiiaçitit  ruine  MHi 
nxilien  du   dii-lmitièroe  aiède  ât  qui  flfi  fui  dètoQUe  (juà  vtfi  Và^,  Ç^uir 

Les  travaux  furent  coTnmejicé^  en  17 50,  Dt;s  le  lîtfbutp  on  rencontre  »mi- 
dessaas  r\xt  srjl  de  profonde*  excarretioiis  qtie  l'oû  «'avait  |trts  sonpçonDéfls  et 
cfti*jî  fallut  combler.  En  1763,  réglbe  «jotermme  était  aohf^Tée.  Ea  1764» 
Lonii  XV  posa  là  preiDÎtTO  pierre  dti  dômo. 

L'œuvre'  ticheTik  ÊXcKa  tmr^  grond@  admiralioa  qa«  vint,  preiqu»  suMÎtôif 
troubler  nnâ  grande  crainte.  Le  poids  de  TtdiBee  Et  tftfiser  Ici  r«;enblai$  «t  l^oa 
redouta  un  écryuïement  géntrraL  Uenvie  no  manqua  pi^  d^ac;oufor  Soufflot^  et 
ce  fnt  »  un  Autref  à  l'arcUitectâ  ItondËlot}  qne  fut  coq  Se  le  mm  4«  c^^uiQÏider 
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FédiBce.  Iln^fËt  de  remplacer  par  d«â  ptUeri  pl«iiit  !««  oolaaxiai  tépATfkiqiîï 
sapportaieul  le  dùrae.  Justice  a  élét  plus  turd^  rendiic  ù  Sùuffjqtjfit  il  «ut  iA 
tombe  dan£  T église  q^u'll  AVAÎt  Mtie,  iDAlt  il  ïtuX  rjogiiante  ans  apiés  sa 
mort,  en  ia2&- 

Cetle  égUsé  n'était  paa  encoro  consacrée  an  culte  Jorsqye  fAiifiiilbléû 
i2f>Tisti tuante  FafTecta  à  la  daitiûatîoa  qat  M.  Quba^  vkpt  d'e3C|»llquer  et  do 
commenter  si  éloquenamciit. 

Outre  Mirabeau  rit  Marat,  Voltaire  ot  Eoiiasenu^  les  honn^tirs  du  FaTJtbéoti 
fui'Oiit  dt^î^ernés,  pendant  la  Euvolutîosj  a  L^pdlletior  de  Saint-Fargenu,  aux 
jeiiae&  Barra  et  YMa. 

Eem pinçant  une  croix  rayonnante,  sculptée  par  Coustou,  Jloitte  reprëGenta, 
snr  le  fronton,  ]a  Patrie  distribuant  des  récompenses,  motif  dont  s'est  foEpIré 
David,  on  k  traniforniutint  dans  la  laUiï  fiompotition  qui  décore  uujOTird'buî  le 
tjaipan  du  frontoQ,  D'antres  j^^roopcs  Bcnïptés  étaient  placés  sous  le  vestibule. 
Une  statue  de  la  Renommée  devait  surmonter  îa  eoupoîe.  II  fallut  modifier 
ponr  c^la  le  sommet  de  la  buiUme*  On  ?oit  encore  la  trace  de»  travaux 
<'ommênc^4  à  Cît  affet  et  c^^  ne  furent  point  acb^v^s  ;  rrignornnts  ciceronft 
4i«i»kiit  et  diieiit  peut-^  ^«n«or«^  en  montrani  ce«  traces  aux  oiirievuc,  que 
la  Révolution  avait décr^Eélji  démolition  dm  monument  et  l'avait  mêineco»» 
znencéfï  I 

NapoîéoHt  9fTh»  avoir  fait  mettre  le  maréchal  Lannes  au  P»utlu^i>n,  rede- 
Tenu  réglise  Saiute*Gfîtie%*il*ve,  iffêetâ  Ê«tte  égliw  h  la  lépulture  des  séna^ 
teurs  et  antres  dignitairea. 

!_a  Uestan ration  fit  dérober  ntiîtanimeni  Tei  restes  de  Voltaire  et  do  Eous^ 
soaa^  qnl  furent  jetés  dana  un  trun  près  de  la  Btèvre.  Elle  tit  aussi  détruire 
le  &Qi]tian  de  Mvitte  «t  anlaver  le«  iprcmpaa^t  bus-reîUirK  républic!iiin«,  qui 
jîiftnt  tel^guéi  lot^temps  sous  un  bwngatr  daiP  une  cour  dn  cotiége  âeïni  IV^ 
Xa  Restauration^  du  moins^  atïnaua  ae»  aetes  de  -f^nduliime  lO'faX  <m  cbar- 
^aiit  le  peintre  Gros  de  ro^réieuteri  aûr  la  vuÛto  4d  la  aeOGsdo  «oi^Kdc^ 
rapotlHose  de  »alute  Geneviève, 

La  Eévolntion  do  Juillet,  fausaut  revivre  îa  loi  de  1701)  tendit  le  Pantbéon 
il  la  dcstînntton  que  la  Constituante  Ini  avait  donnée  et  j  rètablij;  la  dudicaco 
TéTfolntioonaire.  Mais  auonn  grand  Lomme  n'j  a  reçu  la  sL*pultnre.  Le  ma- 
^nitique  fmnton  de  Eïavid  garde  seul  le  fion\'enir  de  oette  restitiitloni  car  les 
Cablea  de  brome  nù  étaient  gravé«  les  tioms  do«  citoyens  tués  dans  les  journées 
4e  Juillet  1330  ont  dii^iarn.  Le  gouverueDienl  du  roi  Loni»^?>kiLippe  a  fait 
suiasi  rç*nettre  ëjq  |jîace  le»  groupes  *t  ba*-Ti*I.ife&  de  la  liévolirtiflii,  et  y  a 
ajouté  an  grou|)e  de  Sainte  GsnécièçÉ  arréiani  Miila^  par  Maindron. 

La  Ifcépiibliqiie  de  1040  n*etLt  rien  à  changer  au  Panthéon*  Le  célèbre  jplaj- 
sleien  ^L  Fooeau^t  dispos  an  milieu  di^  TLcmice  un  appareil  qui  démontrait, 
d'une  manière  visiblen,  le  mouyement  de  rotation  de  la  terre« 

En  décembre  1851,  un  décret,  contre -signé  Fortoul,  rapporta  l'ordûnnance 
mifvàA  de  IQSO,  c'est-à-flirie  enleva  le  Patitbéon  aux  inrunds  hommes  et  le 
indÂbi  Vit«  tect^nde  fois^  au  ctilte  catbcliqtie,  pour  k  ««^rvioe  duquel  f^t,  un 
pQit  plus  tard^  luEtâtuée  njie  commanauté  de  cltafjeiitinfi  avae  wi  dojan* 

Le  Paulliéoii  ^la  voix  populaire  lui  conÊorve  ue  jiomlt  ^àXi  «n  fona^  as 
croix  grecque,  mesure  113  tûètrc*  d«  longnenr,  y  «ompri*  le  péristyle,  «nr 
M  ai,  ôO  c*  de  largeur.  Le  dOme,  qui  a  23  m.  là  c,  de  diamét™,  tVlév^i 
83  m.  11  c,  au -dessus  du  puvé  de  la  ii£f^  Le  âomm^t  de  la  Uîiterue  domine  dd 
HT  ïâ.  60  1^  là  aivean  moyea  de  ]^  ^is^  eî  de  1 13  m.  M  o.  celui  do  la  m«. 
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Cb«|a«  oolonDé  du  péristyle  est  Imute  âe  IS  m,  92  c.  fiË  a  1  m.  SO  e.  ^o 
diamètre. 

L^4gliie  footermino  contient  an  écha  rematqutiblo. 

On  peut  visiter  h  l'unthéon  tous  bi  jours.  Des  gtrdieiiS  attitrés  sotlt 
cttftfgés  dû  conduire  les  viaitetirs  dam  les  diverses  paTEi(^s  du  monumentp 
moy^nnict  \im  rétribution  de  5Q  cintimei  p4i-  personne. 


LES    ÉGLISES    DE    PARIS 
VIOLLET-LE-DUC 


UégUse  catbêtlnile  de  Paris  €st  comme  les  héros,  elle  a  deiup 
histoires,  Tune  légenilaiie,  Tautrc  réelle,  et  comme  toyjouris  aussi, 
la  légende  est  au-dessous  de  la  réalité.  Si  Ton  s*en  rapportait  aux 
auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit  sur  Notre-Dame  de  Paris  ^  le 
monument  que  nou3  voyons  auiniit  été  commencé,  tout  au  moins, 
du  temps  de  Charlemagne,  et  n'aurait  été  achevé  que  bous  PluUp^ie 
le  Bc'L  11  n'aurait  pas  fallu  moins  de  six  siècles  enviion  iwur 
accumuler  ces  stratjti cations  de  pierres.  De  s* enquérir  cimmient 
un  plan,  dressé  sous  Hercandus,  quarante-deuxième  évOque  de 
PariSj  aurait  pu  ùtre  âuLvi  à  Iravei^  les  siècles  et  dans  un  |)ays 
aussi  prompt  aux  changements  que  ic  nètre,  on  ne  s'en  souciait 
guère,  Cepemiant,  leR.  P*  Du  Breul,  qui  écrivait  en  1612,  ne  laissé 
pas  que  d  élever  un  doute  à  l'endroit  de  cette  prodigieuse  k*nteur, 
et  incline  à  penser  que  l'évéque  Maurice  de  Sully  a  !'a  i*assiido 
recommencé  du  tcmt  ",  Et,  en  elTet,  sur  la  tombe  du  digne  prélat, 
placée  jadis  au  milieu  du  ehopiir  de  l'église  de^  reli^^ieux  de  SaiEU 
Victor,  on  lisait  :  a //te  Jacfè  /ï,  P.  J/aur/cùijf,  cjiùcoptts  Pari&knsiSf 
qui  primus  magnam  basilimni  SanctiT  Muri.v  Virgîtiis  itiCohnviL 
OltiU  anno  D.  1196^  3  xdus  Ecptemhrù  »,  D  n*y  avait  donc  point  à  ^*y 
tromper^  Maurice  de  Sully  avait  bien  co^/uïit^H'c  ou  ro commencé,  si 
Ton  veut,  la  cathédmle  de  Paris.  La  légende  dît  encot'iï  que  réalise 
est  fondée  sur  pilotis,  Cavrozet,  Du  Drcul,  et  tant  d*autrcs  qui  oat 


NOTRE-DAME 


€73 


copié  sans  scrupule  ces  deux  auteurs,  ont  répété  cette  fable.  J*ai 
même,  dans  niajeimosse,  entendu  un  boni  iomme  prétend i*e  i^ii'un 
meUlard,  de  lui  connu,  s'était  promené  en  bateau,  disait-ïî^  entre 
les  pilotis  de  la  cathédrale.  Le  fait  est  que  les  fouilles  n'ont  montré 
nulle  part  l'apparence  d'un  pilotage,  mais  bien  de  helles  et  hautes 
assises  de  pierres^  parfaitement  taillées,  posées  sur  le  sable  de  la 
Seine.  La  légende  veiU  aussi  que  ïea  vingt- huit  statues  colossales 
qui  garnissent  la  giilerie  inférieure  du  portail  occidental  repré- 
sentent les  rois  de  France  jusqu'à  Philippe  Auguste,  tandis  que 
ces  statues  sont  celles  de  rois  de  Juda,  considérée  comme  les 
ancêtres  de  la  Vierge,  régïise  cathédrùle  étant  iilacée  sons  le 
vocable  de  la  mère  du  Sauveur.  Mais  la  légende  dit  encore  bien 
d'autres  choses. 

Avant  Maurice  de  Sully,  deux  églises  couvraient  à  peu  près 
r espace  occupé  par  la  cathédrale  actuelle,  l'une  sous  le  vocable  de 
saint  Etienne,  qui  était  la  plus  ancienne,  Tantre  dédiée  a  la  Vierge 
Marie*  L'archidiacre  Etienne  de  Garlande,  qui  mourut  en  1142^ 
Et  faire  des  réparations  importantes  à  l'église  Sninte- Marie.  De  ces 
travaux,  il  nous  re^te  les  beaux  bas- reliefs  du  tympan  de  la  porte 
Sainte-Anne  et  quelques  voussures^  replacés  au  commencement 
du  treizième  siècle,  lorsqu'on  éleva  la  façade  que  nous  voyons* 
C'était  une  liabitude  assez  ordinaire^  lorsqu'on  reconstruisit  à  cette 
époque  les  g^randes  catbédmles,  de  conserver  des  parties  ou  des 
fragments  des  monitmenîs  antérieurs.  Le  mOme  fait  se  présente  à 
Chaitres^  à  Bourses,  à  Rouen. 

Si  Ton  tient  compte  des  difficultés  que  présentait  au  douzième 
siècle  l'érection  d'un  vaste  édifice  dans  la  Cité^  alors  populeuse, 
encombrée  de  palais^  d^églises  et  de  maisons,  à  cette  époque  où 
Von  ne  posséïlait  que  peu  de  moyens  de  transport,  où  les  engins 
faisaient  défaut,  on  peut  â*émerveiller  de  ractivité  des  construc- 
teurs de  Nûlie-Dame.  Commencée  en  1163.  en  11^2  le  maître- 
autel  était  consacré;  en  1196,  Maurice  de  Sully,  en  moutiint,  lais- 
sait 5J-XIÛ  livres  pour  couvrir  en  plomb  la  toiture  de  la  partie 
orientale.  Alors  le  chœur  était  achevé  jusqu'au  transsept,  la  nef 
était  fondée.  Continués  sous  Tépiscopat  d'Eudes  de  Sully  et  sous 
celui  de  Pierre  de  Nemours,  les  travaux,  à  la  mort  de  Philippe 
Auguste*  en  1223,  étaient  presque  achevés^  l'église  était  entière- 
ment voûtée  et  la  partie  supérieure  du  portail  seule  restait  à 
terminer.  L'œuvre,  interrompue  pendant  quelques  années,  reprise 
en  Î230,  fut  complétée  veri  1235,  sauf  les  ilérhes  en  pierre,  qui 
devaient  couronner  les  deux  tours  et  dont  les  amorces  restent  en 
attente  depuis  cette  époque.  Mais  le  colosse^  achevé,  subit  bientôt 
des  modifications  notables.  Il  faut  savoir  quh.  la  lin  du  douzième 
•tècleet  au  commencement  du  treizième,  les  cathédrales  que  l'on 

1^ 
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re^anstniitiit  das»  k»  proiincea  du  nord  de  1â  Fra;ace«  mec  i 
prodigieuse  ardeur;  B*étaient  pis  WKfiâ&meat  des  édifîcas  rttligj^enx. 
Les  ordres  monastique  bénédietÎM,  «afiés  par  sxtint  Bemafd. 
peûchaîefit  vers  ieur  déclin.  L4?&  eoflommies  déjà  riches  secouaient 
te  joug  léodal  et  slnsiirgeaient,  L^  éTûque»,  dont  le  pouvoir  dio- 
c^sam,  si  pi3isfi»Tit  sous  les  Mérovingiens  et  les  premiei^  Carkrm- 
gîen?,  avait  été  âmgiiliérement  amoindri  par  lea  étaNissetnents 
monastiques  de  ClunT,  cherchaient  à  ressaisir  c^  pouroir  dans 
toute  flfon  étendue;  ils  c«m]>rirent  bientèt  l'avantage  qu'ils  pou- 
TEÎent  tirer  des  tentatives  il^affranchiasoment  des  communes,  et 
offrrrent  h  celles-ci  d'élever  dans  les  ville*  épiscopale»  us  monu- 
merii,  qui  fût  à  !a  fms  civil  et  religie^ix,  refuge  de  la  cité,  dans 
lequel  pourraient  se  rasseml>ler  les  citoyens,  sous  k  protection 
éptscopale^  fût-ce  môme  pour  discuter  les  affaires  de  la  commune. 
S'appujTMit  sur  un  raisonnement  médiocre,  mais  qui  eut  un  plein 
succè*^,  répjscopat  prétendait  *  que  ré^'lise,  en  resta  du  pouvmr 
que  Dieu  lui  a  ikmné,  devait  prc^ndie  connaissance  de  tout  et  qui 
est  |)€ché,  afin  «le  g^-ïvoir  s'iJ  ecrti vient  de  remettre  ou  de  retenir , 
de  lier  ou  de  délier.  Dès  lors,  comme  tout  procès  résulte  d\m 
crime,  ft*im  ilelit  ou  d'une  fraude,  le  clergé  soutenait  avoir  le  droit 
déjuger  toutes  les  causes,  affiûres  réelles,  personnel  les  ou  mixtes , 
causes  féodales  ou  criminelles  (1)  **  I-e  peuple  ne  voviit  piç^d'tni 
mauvais  ctil  ces  empiétements  sur  le  pouvoir  féodal  Mque;  il 
trouTalt  dans  les  cours  ecclésiastiques  une  manière  de  procéder 
moins  barbare  que  celle  dont  on  faisait  usage  dans  les  justices 
sel^enriales.  Le  comb«t  n'j  avait  jamais  été  admis;  Tappêl  j  était 
reçu  ;  cm  y  suivait  le  droit  canonique,  qui  se  rapproche,  à  befiocoop 
d'égards,  du  droit  romain;  en  un  mot,  toutes  les  garantie»  légales  ^ 
que  refusaient  les  tribunaux  des  seigneurs,  on  i'^tajl  c^ertain  de  les  ■ 
obtenir  dans  ces  cours  ecclésiastiques.  C'est  alors  que,  soutenus 
par  le  pouvoir  monarchique  déjà  puissant  et  qui  ne  vojait  pas  sans 
une  secrète  attisf action  rabaissement  de  la  pui<5sance  indépendante 
des  ordre»  religieux  et  les  ânapïétements  sur  la  juridictiDn  féodale, 
forts  des  sympathies  des  riches  populations  urbaines,  qui  se  préci- 
pitaient vers  toutes  les  issues  ouvertes  sur  les  voies  de  l'affran- 
cbissemenf,  !  es  évéques  songèrent  à  doter  leurs  villes  épiscopales 
d'un  monument  fait  sur  un  nouveau  programme.  Ils  trouverait 
rapidement  des  sommes  considérables,  et  jetpnt  bas  les  vieille 
cathédrales,  ils  commencèrent  ces  monuments  immeugies,  destinés 
à  réunir  autour  rie  la  caîhedra,  de  Ja  chaire  épLscopale,  les  popu- 
lations désireuses  de  trouver  un  centre  pour  leurs  assemblées.  Cela 


(1)  B^rrgMt,  Ëmm^.  4ê  #a^  lomiê. 
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se  passait  à  ia  un  du  règme  de  Loui»  le  Jeune  et  soua  Fhilipi>e 
Au^ste,  C'est,  en  effet,  sous  le  règne  de  ces  princes  que  nous 
voyons  conomenccr  et  élever  rapidement  les  gi-andes  cathédrale» 
de  Soissons,  de  Paris,  de  Laon,  de  Cbartres,  de  Reims,  d'Amiea»^ 
de  Rouen  ^  de  SenUs,  de  M  eaux,  de  Bourges.  Ce  n'est  [iiiusd&Eiii  le» 
couvents  que  les  évéciues  vont  ^etûioder  des  are  bile  ctes  ;  ils  les 
jirennent  dans  la  populatioB  laïque.  L'élan  fut  prodigieux.  L'ar- 
gent abondait,  et  cea  grandes  églises  s'élevaient  comme  par 
enchantement.  Mats  raliiance  du  baut  clergé  avec  la  moimrcbiê, 
risliueace  qu'd  prenait  dans  les  cités  épiscopales  ne  tarda  paA  à 
inquiéter  les  barons*  Saint  Louis  recoiiDut  bientôt  que,  jïour 
êciiafïper  aux  dangers  que  l€â  prétentions  de  la  féocklité  laïque 
disaient  couiir  sans  cesse  an  pouvoir  ro^al,  le  suzerain  aurait 
aikireà  d'autres  maîtres  et  qu'il  tomberait  bientôt  aux  mains  d'une 
oligarchie  cléricale  sûumi&*e  à  Rome.  D'un  autre  côté,  les  bou^- 
getiis  défi  villes  ne  trouvaient  pas  dans  les  cours  éijisc'Opftloe  ^le» 
garanties  sur  lesquelles  ils  comptaient,  et  les  excommunications, 
se  mêlant  aiEx  piocédures,  causaient  des  troubles  notables  daiis  kf 
fii^ll^  ei  les  cités.  £n  1235,  la  noblesse  de  France  et  le  roi  mëB^ 
5€!clilérent  &  Saint -Denis  piitu:  mettre  des  bornas  à  la  puisssikce 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques  s'arro^eatenl.  U  Tut  arnUé  d'un 
commun  accord  :  1°  que  leurs  vassaux  ne  seraient  point  obligés  de 
rèpùnéi^  en  matière  civile  ni  anx  ecdésiastiqueâ  m  à  leurs  vas- 
saiiK,  devant  te  tribunal  ecclésiastique;  2«^  que  si  le  juge  eedé- 
gàngtique  les  eaccommimiait  pour  ce  s^jet,  il  serait  obligé  de 
j0«<er  r excommunication  par  la  saisie  de  son  temporel  ou  de  ceJui 
qui  ojumt  pom^suivi  la  sentence;  >  que  les  ecclésiastiques  et  leurs 
iMsauji:  seraient  contraints  de  répondre  derant  le»  laïques  dans 
tintes  les  causes  civiles  de  leurs  ûeh,  mais  non  de  leurs  per- 
sonnes (!}. 

Au  mois  de  novembre  1246,  aptes  que  les  prétentions  des 
évoques  de  France,  soutenus  pàt  les  papes^  malgré  les  décisions 
du  roi  et  des  barons^  eurent  causé  des  troubles  sérieux  duns  pin* 
£4«durs  villes  du  royaume,  la  noblesse  rédigea  un  acte  d'union,  par 
It^quel  elle  s'eiîgâgeait  à  maintenir  ses  droits  contre  le  cierge,  sans 
se  mettre  en  peine  des  excommunications  (2).  Les  délégués  de 
cette  assemblée  furent  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  Pierre  de 
Bretagne,  le  comte  d'Angouleme,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marche, 
et  te  comte  de  Saint-FauJ.  L*aete  de  délégation,  rédigé  en  latin  et 
en  français^  témoif^nait  ouvertement  que  le  désir  des  barons  était 
de  réduire  les  ecclésiastiques  à  l'état  de  pauvreté  de  la  primitive 


(l)L*Kaift^  Tilkmaot* 
pi)  HatUi.  Fària. 
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É^li&e.  ■  n  est  dit  en  somme  que  cf^  seigneurs  ligués  étaif>Bt 
l')us  lea  grands  du  royaume,  et  on  en  parle  conioia  d^une  oona|(i- 
ratioD  générale  de  la.  France  appauvrie  par  la  cour  de  Rome,. ,  ■*  On 
remarque  que  saint  Louis  favorisa  cette  ligue  et  en  fit  sceller  1  acte 
de  son  sceau.  On  ajoute  iïi*>me  que,  suivatit  Va  vis  de  sou  conseil, 
il  révoqua  la  permission  qu^il  avait  donnée  au  pape  de  lever  de 
rargent  sur  les  ecclésiastiques...  (Ij.  D'ailleurs^  le  roi  Louis  IX 
avait  institué  ses  baiUts  royaux.  Ceujt-cî,  présents  dans  fes  cours 
seigneuriales,  toutes  Tois  qu'ils  le  jugaient  con^'euaUle,  déciur^iient 
la  cause  eas  rmjnl  et  la  portaient  à  la  cour  du  roi,  qui  enlevait 
ainai  à  la  féudalilé  une  de  ses  prérogatives  souveraines.  C'était 
une  ganintie  pour  les  parties^  qui  trouvaient  plus  d'équité,  plus  de 
lumières  dans  le  parlement  du  roi  que  dans  les  cours  léodales.  La 
tentative  des  évùques  avortait  ;  aussi  toutes  les  gmndes  cathédi-alea 
qui  ne  furent  point  achevées  avant  1245  ne  purent -elles  être  ter- 
minées qu*à  gmnd'peine,  quand  la  construction  n'en  fut  pas  inter- 
rompue pour  toujours. 

Alors  Noti^-Dame  de  Paris  était  élevée»  sauf  les  flécher  en 
pierre  des  deux  tours^  ain.-^i  que  nous  Tavons  dît  tout  à  riieure; 
réalise  était  entièrement  liûtie  su?  le  progi-auime  mi-iTligieux, 
mi-civil  des  cailiédt^les  françaises  de  la  lin  du  douzième  siède. 
Elle  ne  possédait  point  de  cbBpolles.  L'autel  seul,  au  milieu  du 
rond* point  de  Tiibside,  était  entouré  des  stalles  du  chapitre,  la 
chaire  de  révèque  dans  Vaxe.  Les  çollûténinx  de  cette  aliside 
étaient  de  pïain-pied  avec  le  chœur.  C'était  la  liasiUque  antique 
avec  son  tribunal,  ses  galeries  latérales  à  rea-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  Le  transsept  était  marqué,  mais  ne  foiTuait  point 
de  saillies  sur  les  bas-côtés  ^2).  Des  fenêtres  larges,  sans  meneauXi 
percées  dans  les  murs  des  bas-côtés,  éclairaient  la  partie  basse  dé 
l'église  ;  d'autres  baies  plus  longues,  ouveiles  sous  les  voûte-s  des 
l^aleries  sujiérioures,  les  éclairaient  ainsi  que  la  nef  centrale  ;  et, 
enfin,  un  Iroisiènièrang  d'ouvertures,  également  sans  meneaas,  tai- 
sait pénétrer  le  jour  sous  les  hautes  voûtes  (3>Des  roses,  fK?rcées 
sous  les  combles  des  ;^^aleries  supérieures,  ocrtiimient  Tespace  libre 
entre  les  aixs  de  ces  galeries  et  Tappui  des  fenêtres  supérieures. 


(i)  Lé  Nain  de  TUlemont. 

(2)  Les  cathédrale»  de  Sant,  dv  Seatis^  de  MéauXi  coîiteiiipoTïiiii«i  d«  Xotre^ 
Daine  de  FatIs^  ne  posséj^leat  pas  d^  tmusftêptâ,  ceax-ci  f tuent  ajoutés  plus 
tard.  La  othédmle  de  Bourges  «  biÊu  que  commcucée  teal«Taeiit  dans  les  pre  • 
mièrei  anaétâ  da  treizième  diîècle^  n'a  poh)t  de  trasiftsept. 

(3)  On  voit  encore  leï  tûM^i  de  cet  ta  disposition  pritnîtive  oonaerrée  lar 
les  pftroîfl  intérieures  d»  la  première  travée  de  lu  tmf  après  lei  tours  et  di»  la 
dernière  avaat  lo  traossept. 
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Cette  disposition  était  simple,  large,  sévère.  La  cathédi-aJe, 
ainsi  faite,  avait  tiri  cnnictère  d'unité  et  de  gi-andeur  qm^  lea 
adjonctions  postérieurps  lui  ont  fait  p^erdre  en  partie,  Dana  ces 
baailiqiïes,  au  milieu  tti^-SLiuelles  l'autel  unique  semblaii.  pi  L^sidor, 
se  tenaient  des  assemblées  qui  n'avaient  rien  de  religieux.  Des 
marchands  s'établissaient  intéiieuiN?ment  dans  les  tolliitéraiix, 
hk,  à  toute  beure  du  jour,  on  pouvait  se  réunir,  s'occuper  des 
affaires  de  la  cité.  Il  faut  se  rappeler  qu'alors  tout  iicte,  même 
cÎTil,  se  rattachait  par  un  certain  coté  aux  habitudes  religieuses; 
qu^en  toute  occasion  il  fallait  avoir  recours  à  l'intervention  des 
clercs,  et  on  reconnaîtra  que  les  évèquas  étaient  pnrfait<'mi?iît 
entrés  dans  l'esprit  de  leur  époque  on  élevant  ces  larges  atiris 
dont  ils  oet'upaient  le  centre  et  ou  il  semblait  qu'ils  dussent  être 
pour  toujours  les  arbiti^es  des  intérêts  do  la  cité. 

La  féodalité  laïque  et  la  royauté,  réunies  cette  fois,  mirent  fin  a 
ce  rêve  d'une  théocratie  féoilale-  11  fallut  se  résoudre  à  [aire  dos 
cathédrales  des  édifices  purement  religieux.  Les  commîmes,  désor- 
mais assurées  de  trouver  dans  la  royauté  un  pouvoir  judiciaire 
laaque  régulier,  supérieur  aux  justices  seigneuriales,  ayant  t'ait 
l'expérience  des  cours  épiscopales  où  Texcommunication  se  mêlait 
aux  procédures,  ne  donnèrent  plus  d'argent.  Cet  enthousiasme^ 
que  les  bistoriens  modernes  présentent  trop  comme  exclusivement 
religieux,  s'éteif^nil  comme  il  sétait  allumé,  avec  les  causes  qui 
l'avaient  fait  naître.  La  cathédrale  de  Beau  vais,  fondée  eu  1225, 
restait  inachevée;  celles  de  T rayes,  de  Tours,  d'Auxcrrc,  com- 
mencées en  même  temps,  n'étaient  à  peu  près  terminées  qae 
beaucoup  plus  tard.  Les  constructions  de  celte  d'Amiens,  com- 
mencées en  12ÎÎ0,  étaient  interrompues  vers  1240,  et  ne  pouvaient 
être  poui'Suivies  qu*à  l'aide  des  plus  grands  efforts,  pauvrement,  en 
abandonnant  même  une  partie  des  projets  primitifs,  La  première 
pierre  de  la  cathédrale  de  Reims  était  posée  en  1212  ;  vers  125Ô, 
Vœuvre  n'était  pas  entièrement  achevée  et  ne  put  l'être  qu'il  j^rand - 
peine;  encore  les  flèches  des  deux  tours  de  la  façade  occidentale 
ne  furent*elles  pas  construite?*, 

Paiis,  centre  du  pouvoir  suzerain,  déjîi  puiss/imment  établi  au 
milieu  du  treialème  siècle,  devait  subir,  plus  qu'aucune  autre  ville 
du  domaine  royal,  l'influence  de  ces  mouvements  dans  la  politique 
intérieure  du  royaume.  A  Beau  vais,  à  Reims  (l'histoire  on  fuit  foi), 
les  évéques  résisté rt-nt  et  tentèrent  de  maintenir  la  supj^omatic  à 
laquelle  prétendaient  les  cours  épiscopales  ;  mais  à  Paris,  rien  de 
semblable.  Tl  paraîtrait,  au  contçaire,  que  les  évéques  se  seraient 
résignés,  plus  facilement  que  partout  ailleurs,  à  ne  voir  dans  leur. 
cathédrale  qu'un  édifice  purement  religieux*  Vers  1245,  déjà  des 
chapelles  étaient  ptutiquées  entre  les  contre-for  ta  de  la  nef.  en 
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supprimant  le  mur,  percé  de  fenêtres,  qui  fermait  le  dcnible tiiahcM6« 
Avant  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1240,  le  fenestrage  sc^rieur 
de  la  nef  et  du  chœur  était  changé.  Les  anciennes  fenêtres,  agran- 
dies aux  dépens  des  roses  percées  au-dessus  de  la  galerie,  étalent 
garnies  de  meneaux.  Par  suite  de  cette  modification  dans  la  dis- 
position primitive  des  hautes  œuvres,  les  voQtes  de  la  galerie 
jadis  rampantes  pour  ouvrir  de  plus  grands  jours  sur  la  nef  (1), 
étaient  rétablies  de  niveau  et  les  anciennes  fenêtres  du  triforium 
diminuées.  Les  corniches  supérieures  étaient  refiiites  avec  une 
forte  saillie  de  feuillages,  im  chéneau  et  des  balu^^trades.  Un  jubé 
était  élevé  devant  le  chœur  (2).  Les  choses  restèrent  en  cet  état 
jusqu'en  1257.  Par  suite  de  la  construction  des  chapelles  entre  les 
contre-forts  de  la  nef,  les  deux  pignons  du  transsept,  de  la  fin  du 
douzième  siècle,  se  trouvaient  en  retraite  de  la  saillie  formée  par 
ces  chapelles,  ce  qui  devait  produire  extérieurement  et  intérieure- 
ment un  très-mauvais  effet.  Ainsi  que  le  constate  rinscription 
sculptée  à  la  base  du  portail  méridional,  les  pignons  du  transsept 
furent  démolis  et  avancés  d'une  travée  en  1251  (3;.  Le  maître  des 
œuvres,  Jean  de  Chelles,  construisit  les  deux  magnifiques  pignons 
du  nord  et  du  midi,  et  les  premières  chapelles  du  chcnir,  jusqu'à 
la  porte  Kouge  inclusivement,  du  côté  septentrional ,  et  jusqu*à 
Tanciennc  galerie  de  communication  de  Févéché,  du  cdté  méri- 
dional. Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  révoque  Matifias 
de  Bucy  fit  construire  les  chapelles  du  i*ond-point,  entre  les  saillies 
des  anciens  contre-forts  de  T^isc  de  Maurice  de  Sully.  Quant  aux 
grands  arcs-boutants,  autrefois  à  deux  volées,  l'abaissement  des 
voûtes  du  triforium  en  nécessita  la  reconstruction  en  une  seule 
volée.  Ceux  de  la  nef  furent  refaits  d'après  ce  dernier  tracé, 
vers  1245,  au  moment  où  l'on  construisait  les  premières  chapelles; 
oeux  du  chœur,  de  1260  à  1300.  C'est  aussi  à  cette  dernière  date 
qu'il  faut  rapj)orter  la  réfection  des  fenêtres  absidalcs  de  la  galerie 
supérieure. 
Comme  nous  l'avons  dit,  un  jubé  av-ait  été  élevé  de^'ant  le  ch(£ur. 


(1)  Deux  des  voûtes  primitives  des  galeries  existent  encore  dans  la  travée 
près  dos  tonrs,  d^autres  à  rcxtrémité  de  la  nef  contre  le  transsept. 
.  (2)  Ce  jubé,  dont  nuas  avons  retronvé  des  fragments,  datait  de  124S  envi- 
ron et  était  par  conséquent  plus  ancien  que  les  portions  de  dôtoros  ea  pierre 
avoc  imagerie,  qai  existent  encore.  •    •         • 

(3)  Voici  cette  inscription  :  Anko.  DNl.  M.CG.LVII.  meksb  WMMmOASio, 

.  i»im  SBCuivDo.  Hoo.  FUIT.  nrcBPTUM.  Chbisti.  Gsnitgis  Hovqbb.  Ka.l- 

LBKSi.  LATHOMO.  YiTEMTK.  JoHANKE.  Maoibtro.  Des  divdrs  maltres  des 

«Buvres  auxquels  on  doit  la  construction  de  la  cathédrale  de  Paris,  Jean  de 

Chelles  est  le  svul  dont  le  nom  soit  venu  jasqu*&  nom* 
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au  aiUiôa  du  treiÀémo  sièck.  La  cJ6tuitï  du  tour  de  ce  cbœur  ne 
fui  cependant  commencée  qu'a  la  iin  Ju  trekiéme  siècle,  par 
Jean  EavVt  maçon  de  Nod^* IMunê,  lequel  y  tv^suiilB.  jK'ndant  vingt* 
Cinq  ans-  L'inscription  qui  donoait  Je  nom  de  cet  imagier  ajou- 
tait que  l'œnvre  tTftit  é^àp&tf&Uêi  en  135 J,  par  Jean  le  B©uteiller. 
De  cette  clùture  en  pierre  et  4e  ce  jubé  il-  ne  reste  que  les  deux, 
pftTtlee  1»  nord  et  mu  «ud,  denici^  Itîs  stalles.  Le  segment,  qui 
eittoijfiut  i'ttbBide  et  dont  les  sujets  ajourés  ^  voyaient  du  dedans 
&t  du  dehors  du  sanctuiiire^  fut  détruit  en  1099,  lorsque?  Louis  XIV 
i^iilut  mcquitler  le  vau  qu'a\aii  Mi  le  roi  Louis  XIIl  son  pém, 
en  mettant  le  rovaume  de  Franoe  sous  la  protection  de  ia  Yiergei 
par  lettres  patentes  du  10  lévrier  1636,  Les  ti^avaux  ardonnéspar 
Louis  XIV  coûtèrent  plus  d*un  million  de  livres;  terminée  une 
msàm  seulement  ftTant  sa  mort|  lis  comprenaient  toute  ufie  deco- 
fiHoiiés  uciarbiv»  et  de  UronjÊe(l).  Le  grûUf>e  du  Chri&t  t^?scendu 
dei  la  crouLf  lea  deuji  tilAlues  de  Louis  XUI  et  de  Louis  XIV,  les 
Migei  en  brocuEei  les  stalles  en  clu^ne  sculjjté  et  le  p^vn^B^e  en 
mosaïque  existent  encui'tt.  Un  autel  fort  riclic  avatt  remidacé 
le  charmant  autel  du  treudème  siècle,  mec  ses  colonnes  en  bronze 
doré,  mirmontéee  de  statues  d'anges,  et  l'édicuLe  sur  lequel  était 
placée  la  cbàsae  de  saint  MarceL 

Four  exécuter  les  travaux  ordonnés  par  Louis  XI V^  on  déti'uti^t 
estcdre  de  iDagmfiquea  tombes  en  broute,  qui  se  trouvaient 
pla^^es  dans  le  chœur  et  qui  recouvraient  les  restes  de  grands 
personnages,  entre  autres  dlsabelie  de  Hitinàut,  première  Temme 
de  Philippe  Auguste;  de  Geofroy,  duc  de  Bretagne»  qïti  mourut 
en  Ii@6;  d'une  comtesse  de  Champagne»  et  d'un  certain  iiombre 
d'évéques.  Une  stîHue  en  pie  ne,  peinte  et  couverte  d'incrusta- 
tions de  pâteë  coloi-iéeij,  dont  ou  a  retrouvé  des  restes,  était  dressée 
h  la  droite  de  I  mitel,  conlie  un  pilier;  c'était  celle  de  Pliihppe 
Auguste.  Des  stalles  en  bois  sculpté,  fort  ridies,  k  dossiers  r<*eou* 
verts  de  cujrs  dorés,  avaient  été  élevées,  au  rommenctanent  du 
quatorzième  îsiècle,  des  deux  côtés  du  chœur.  Elles  furent  détruites 
et  remplacées  jmr  les  chaires* que  Ton  voit  aujourd  hoi,  lesquelles 
sont  d'ailleurs  d'un  Wau  travail. 

La  Bévokition  de  17U2  fit  subir  à  la  cathédrale  de  Paris  de  nou> 
filles  mutilations.  Les  statues  des  portails,  y  compris  cellefî  des 
Vlllgt-bnil  rois  de  Juda,  qui  pa-saient  pour  représenter  des  rois 
de  France,  furent  jetées  bas.  Le  même  sort  fut  réservé  au£  nom- 


(Ji)  Les  'bftmtei  fartât  foadus  en  lt92,  \m  restes  àcn  marbtei  ont  été  enîe- 
lll  ta  1160  pOBT  pOttT^ir  rcsÈanr^  1^  pilier*  du  road-point  q,nl  iV^jraaaieat 
piiT  salle  d«i  matiUti^af  qu'«ii  lear  avait  &tt  labir* 
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breuses  statues  qui,  à  Textérieur,  éuient  placées  dans  les  niches 
des  chapelles  du  chœur. 

En  17d3,  par  un  arrêté,  la  Conunune  de  Paris  décida  que  les 
gothiqua  simulacres  des  rois,  qui  ornent  la  façade  de  Notre-Dame, 
seraient  renversés,  ainsi  que  les  effigies  en  marbre  ou  en  bronze* 
Cependant,  à  la  fin  de  l'an  II,  le  citoyen  Chaumette  réclama  en 
faveur  des  arts  et  de  la  philosophie;  il  affirma  que  l'astronome 
Dupuis  avait  établi  son  système  planétaire  en  consultant  les 
sculptures  de  l'une  des  portes  de  la  cathédrale.  Le  conseil  muni- 
cipal décréta  donc  que  Dupuis  serait  adjoint  à  radministration  des 
travaux  publics,  afin  de  conserver  les  monuments  dignes  d'être 
transmis  à  la  postérité. 

Il  faut  constater  d'ailleurs  que  les  populations  des  grandes  villes 
du  nord  de  la  France  aimaient  leurs  cathédrales  et  voyaient  encore 
en  elles,  suivant  le  programme  de  leur  édification,  le  monument 
de  la  cité.  Les  fureiu*s  populaires  sachai-naient  à  détruire  les 
églises  abbatiales,  mais  elles  respectaient  les  cathédrales.  La  plu- 
part de  ces  monuments  conser\'aient  même  leur  belle  statuaire. 
Reims,  Chartres,  Amiens  étaient  heureusement  préservés  de  toute 
mutilation.  Sur  un  panneau  de  porte  de  cette  dernière  église, 
on  lisait  encore,  il  3  a  quelques  années,  cette  phrase  gravée  avec 
la  pointe  d'un  canif  :  «  Les  républiquain  isic;  Lillois  ont  trouvé 
de  toute  indignité  de  laisser  dans  un  temple  de  la  Raison,  tant  de 
hochet  (sic)  du  fanatisme.  Signé  :  Dubois.  2^  année  républicaine.  » 

Les  vitraux  qui  décoraient  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Paris 
avaient  été  enlevés  par  ordre  du  chapitre,  dès  1741,  et  remplacés 
par  des  verres  blancs  avec  bordures  fleurdelisées.  Seules,  les  trois 
roses  conservaient  leurs  verrières  coloriées.  Quelques  travaux 
intérieurs  furent  ordonnés  par  Napoléon  I^  avant  le  sacre.  On 
éleva  un  maître-autel  ;  le  sanctuaire  fut  clos  de  grilles  en  fer  avec 
socle  en  marbre.  Des  ambuns,  également  en  marbre,  remplacèrent 
les  débris  du  jubé  construit  par  le  cardinal  de  Noailles ,  à  la 
place  qu'occui)ait  l'ancien  jubé  du  treizième  siècle. 

Notre-Dame  de  Paris  renfermait  -des  monuments  dont  la  des- 
truction, fort  regrettable,  ne  peut  être  imputée  tout  entière  aux 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  Parmi  les  monuments 
enlevés  en  1792,  l'un  des  plus  intéressants  était  la  statue  équestre 
de  Philippe  de  Valois.  Ce  prince,  après  la  victoire  de  Caasel, 
revenante  Paris,  était  entré  à  cheval,  entouré  de  ses  barons,  dans 
réglise  Notre-Dame,  dédiant  ainsi  son  hamois  royal  h  la  Vierge. 
En  mémoire  de  ce  fait,  une  statue  équestre  avait  été  érigée  sur 
deux  colonnes,  contre  le  dernier  pilier  sud  de  la  nef.  Cette  image 
était  revêtue  des  armes  mêmes  du  prince,  chanfreins,  hoqueton, 
haubert,  etc.  On  voyait  encore  ce  précieux  monument  en  1792,  et 


LE    CHŒUn    OU    r4-3TftZ  Dàfllt  Bt    ^AflfcS   AU   JiHi»-   SitCLE 


1 1 


L 


■ROTRE-DAME  08 1 

il  n*est  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'intérêt  qu'il  mirait  pour  nous 
atjjourd'bui  (1),  puisque  noua  ne  possédoiispasun  seul  hai-nolsde 
çruerre  du  quatorzième  siècle.  B'autres  monuments  conmciaient 
aussi  certains  faits  importants  dont  la  viedle  église  avait  été  la 
témoin,  Lc^s  drapeaux  enlevés  par  les  armées  françaises  élaient 
suspendus  au  uiYeau  d^^s  galeries  hautes;  maïs,  par  one  attention 
qui  fait  honneur  à  notre  pays,  ces  si^es  de  victuii-e  étaient  enlevés 
pendant  la  [mx* 

Si  les  piliers  de  Notre-Uame  de  Paris  avaient  une  voix,  ils 
raconteraient  toute  notre  histoire,  depuis  le  règne  de  Plulippe 
Auguste  jusqu'à  nos  jours.  De  comhien  d'éfvénemenlsn'ont-jls  pa& 
été  les  témoins!  C'est  sous  les  voûtes  de  cette  église  que  saint 
Dominique  prêcha^  après  une  apparition  de  la  Vierge,  dit  la 
légende;  que  le  comte  de  Toulouse.  Raymond  VH^  vint  abjurer 
rhérésie,  nu,  en  chemise  auprès  de  TauteL  C'est  Ih  que  IL-nri  VI 
d* Angleterre  fut  couronné  roi  de  France,  en  14^31;  qu'en  M36  fut 
chanté  le  Te  Dmm,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  Paris  par  les 
troupes  de  Charles  VU. 

Pendant  la  domination  des  Seize,  les  galeries  de  Tégliâc  ser- 
vaient «l'habitation  aux  troupes  populaires  de  la  Ligne,  qiiJ^  t  lu 
voix  des  clercs,  sortaient  de  ce  casernement  d*un  nouveau  genre 
pour  courir  sus  aux  Politiques  et  entretenir  la  terreur  parmi  les 
bourgeois  paisibles  (2). 

Mariages,  baptêmes,  obsèques,  serments  et  vœux  éternels, 
bientôt  démentis  par  d*au très  vœux  et  d'autres  serments;  ff*les 
populaires,  ft^tes  ro^'ales;  chant.s  d'ail  égr&sse  et  de  deuil;  ap<ï  loties 
et  anathémes;  oraisons  funèbres  pour  les  rois  et  pour  les  morts  à 
l'attaque  de  ta  Bastille  ;  culte  de  la  déesse  Raison  et  des  théophi- 
lanthropes; réinstallation  du  culte,  en  1802;  sacre  de  Napoléon  l^^ 
€i  baptême  de  princes  au  berceau,  qui  ne  devaient  point  réjmer; 
la  vieille  église ,  impassible,  fut  un  abri  protecteui"  pour  tant  de 
nusères  et  de  splendeurs^  pour-  les  espérances  et  les  malheurs  ilo  la 
population  [parisienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  peuple  de 


(l|  Le  fait  de  rérôctîoa  de  ce  siinaUcre  couvert  dei  annes  mêroes  da 
Pbîlippe  de  Valois  «tt  rapporté  par  Du  Bretil^  jmr  k  continuateur  de  Ia 
chronique  de  Gninaume  d«  Kangiâ  «i  par  le  F.  Montlfiiucoa.  Toatefoi»  lu 
ChApitre  de  Pari*  iituteiidait  que  cette  st«tai^  représentait  Philippe  le  Bel*  es 
priae6  ayant  fait  à  Féglisif  des  Fondations  B^mi  imporl^ut^s  ^  la  iUiU  de  ta 
b«taiilft  |:«goée  par  lai  à  MoiiÈ-cii-Put4^. 

(2)  On  a  trouvé  de  nornlireusiîS  t rinces  de  cette  liabîtatîoii  temp^raîrô  en  enle- 
vant jés  ancîena  carrelages  de»  galeries  :  meuble»  brÎ9<3fii  véteuieuts,  fragment! 
d^^tcnsilet  de  euliiae  ;  tout  avait  étù  jûté  pËk*méte  d^ns  lei  ruini  de»  vofitei 
4  lu  deraière  heure  de  la  tyrannie  diei  ckefs  de  U  Ligue. 
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Paris  a  conserré  pour  ces  pierres  séculaires  une  vénération  qui  me- 
se  démentit  jamais.  Cest  le  lien  visible  qui  le  rattache  à  un  passé 
plein  de  grandeur,  même  pendant  la  tourmente;  ce  sont  ses  titres 
(le  noblesse.  Peii  d'entreprises  furent  plus  populaires  que  celle  de 
la  restauration  de  Notre-Dame.  Les  travaux,  commencés  sous  le 
règne  du  roi  Louis-Philippe/  en  1845,  à  la  suite  d'un  vote  des 
Chambres,  furent  continués  pendant  la  République,  conduits  arec 
des  ressources  plus  étendues  et  adievés  sous  le  règne  de  l'Em- 
pereur Naix)16on  III.  Des  souscriptions,  recueillies  avec  un  esprit 
de  suite  et  un  zèle  peu  communs  ])ar  les  arche\'êques  de  Paria,  la 
fabrique  et  Tarchiprètre  actuel  de  la  cathédi-ale,  ont  permia  de 
rondrô  à  l'intérieur  de  l'église  son  lustre  ancien.  Les  chapelles  ont 
été  peintes,  le  mobilier  s'est  renouvelé,  le  trésor  s'est  enndii 
d'objets  précieux  par  le  travail  et  la  matière,  si  bien  qu'après 
tant  de  mutilations  et  de  spoliations,  Noti^-Dame  rede^îent 
l'église  métropolitaine  digne  d'un  grand  Empire.  Bientôt  isolée  au 
milieu  de  larges  espaces,  de  j&rdins,  de  pnnnenadeâ,  ayaat  sous 
son  ombre  l'Hôtel-Dieu  reconstruit  à  neuf,  rarchevêché  et  lesser- 
vices  nécessaires  an  culte,  au  centre  du  Paris  nouveau,  elle  mon- 
trera que  SCS  premiers  constructeure  prévoyaient  les  destinées 
futures  de  la  grande  ville,  puisqu'ils  avaient  su  lui  donner  cette 
grandeur  et  ce  noble  aspect. 

La  façade  do  Notre-Dame  de  Paris  passa,  de  tous  temjjs,  pour 
un  chef-d'œuvre.  Seule,  parmi  nos  grandes  cathédrales  françaises, 
elle  pi*ésento  un  ciunictère  d'unité  parfaite  et  cette  puissance  que 
l'heureuse  et  savar.tc  combinaison  des  lignes  peut  doimer.  Là, 
])oint  de  confusion  dans  la  comjiosition  des  diverses  parties,  tout 
est  clair  pour  les  yeux.  L'iconographie  de  cette  grande  page  se  ht 
facilement.  Dans  les  ébi'asenicnts  et  voussures  de  la  porte  cen- 
trale, dite  porte  du  Jugement,  se  résume  l'éïKjpée  chrétienne.  Sur 
lo  trumeau  apjmraîl  la  statue  colossale  du  Christ  homme,  ensei- 
gnant; ses  pieds  portent  sur  le  lion  et  le  di*agon.  Les  petits  bss- 
n»liefs  sculi'té*!  dans  le  socle  repi^ésentent  les  Arts  libéi-awL.  Des 
deux  côtés,  les  douze  apôtres  debout  sur  les  fijiures  symboliques 
de  leur  mart>  re  ou  des  qualités  qui  les  distinguent;  c'est  ainsi  que 
sous  saint  Matiiicu  on  voit  un  personnage  écartant  ses  cheveux 
]iour  mieux  entendre  la  parole  évangélique.  Deux  rangées  de  mé- 
daillons en  bas-reliefs  présentent,  au-dessus  du  socle,  les  douxe 
Vertus  et  les  douze  Vices  qui  leur  sont  opposés  Les  Vertus  portent 
leur  blason.  Les  vierges  sages  et  les  vierges  folles  se  détachent 
sur  les  doux  janiiuiges,  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Christ.  Au- 
dessus,  dans  le  )>remier  linteau,  commence  la  scène  du  Jugement 
dernier.  Deux  aii^os  sonnent  d^  la  tTomv»ette,  et  les  morts  sortent 
(le    kuvs    tombeaax;  vois,  c\ie\»\vçir&,  «s^^j^m» ,  iwMkaa  ^JamaSv 
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Tilaios,  répondent  à  ce  suprême  appel.  La  seconde  zona  figure  le 
pèsement  des  âmee  ;  Tarcbânge  Michel  tient  la  balance  portant  une 
&me  dans  Tan  de  ses  j^teaux;  des  démons  pèsent  sur  l'autre. 
A  la  droite  deTarcbange,  les  élus,  représentés  par  des  personnages 
uxiiformémait  vi^tus  de  longues  robes  et  coiffes  de  couronnes,  rc 
gardent  le  ciel  qui  s'ouvre  pour  eux.  A  sa  gauche,  des  démons  en- 
traînent aux  enfers  une  file  de  damnés  liés  par  une  longue  chaîne. 
Ceux-ci  conservent  les  vêtements  de  leur  état  dans  le  monde.  On 
Toit  des  femmes,  un  évéque,  un  roi,  un  chevalier,  des  clercs  et 
des  hûques,  péle-méle;  la  terreur  et  Tangoisse  se  peignent  sur 
leur  visage,  tandis  que  du  côté  des  élus  rexpression  des  têtes  est 
toute  «Mpreinte  de  sérénité  et  de  Joie. 

Dana  là  partie  supérieure  du  tympan,  le  Christ  assis,  les  pieds 
reposant  sur  la  terre,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  montre  ses  plaies. 
Deux  aages  debout,  placés  aux  côtés  du  Juge  suprême,  tiennent 
dans  leurs  mains  les  instruments  de  la  passion  comme  pour  r^^ 
peler  aux  réprouvés  la  rédelription  dont  ils  n'ont  pas  su  profiter. 
I>efnéfie  les  anges  sont  agenouillés  la  Vierge  et  saint  Jean  inter- 
cédant pour  les  hommes.  Comme  encadrement  de  cette  scène,  six 
nm^  de  vonssoirs  forment  archivolte  sur  le  tympan  et  complètent 
la  composition.  Deux*de  ces  cordons  représentent  des  anges  à 
mi-oorpa,  comme  ime  auréole  autoiff  du  Christ.  Le  troiaièiBe 
oontient  les  prophètes,  le  quatrième  les  docteurs,  le  cinquième  les 
martyrs,  le  sixième  les  vierges.  Au  haa  des  voussures,  à  la  droite 
du  Christ,  on  voit  un  ange,  des  élus,  Abraham  ;  à  la  gauche, 
renier. 

La  porte  de  gaudie,  sous  la  tour  du  nord,  dite  porte  de  la 
Tierce,  est  une  composition  des  plus  remarc^uahles  et  qui  peut  élre 
considérée  comme  le  chef-d'oauvre  de  l'école  de  statuaire  française 
«u  commencement  du  treizième  siècle.  Les  bas-reliefs  et  statues 
du  tympan,  qui  rejurésentent  les  prophètes,  la  mort  de  la  Vierge 
et  son  couronnement,  sont  traita  avec  une  ampleur  de  style  et 
une  perfection  d'exécution  peu  ordinaires.  Quant  à  la  porte  de 
droite,  dite  porte  Sainte-Anne,  elle  est  en  grande  partie  com- 
posée de  fragments  de  l'église  restaurée  par  Êicnne  de  Garlande 
vers  1140.  Son  tympan,  son  trumeau,  une  partie  des  voussures  et 
les  statues  des  ébrasements  a|qpartiennent  à  la  plus  belle  école  de 
cette  époque.  Ces  fragments  ont  été  encastrés  dans  l'architecture 
de  la  façade  et  complétés  avec  adresse  par  l'ap^itecta  du  trei^ 
nème  aiécle,  dtSsireux  de  conserver  des  objets  dVrt  qui  passaient, 
non  sans  raison,  pour  des  œuvres  de  valeur.  Entre  ces  trois  portes, 
dans  de  larges  niches  ménagées  au  devant  des  contre- Cocta^  «^ 
dressent  quatre  statues  colossales  :  saint  Êtieivne,  VË^^^Na^  ^V 
img9gu0  ei  Maint  Denis.  Puim  au-dessua,  laloiigae  fi\e  d^fiA  xclva  ^ 
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Juda  forme  un  magniGque  cordon  séparant  la  première  ordon- 
nance de  la  façade  des  parties  supérieures.  Des  statues  isolées 
couronnent  la  galerie  des  rois.  Elles  représentent  la  Vierge  ac- 
compagnée de  deux  anges  ;  Adam  et  Eve.  Cet  ensemble,  la  rose 
qui  s'ouvre  entre  les  tours,  les  baies  inférieures  de  ces  tours,  res- 
])lendissaient  de  couleurs  et  de  dorures  dont  on  voit  encore  de 
nombreuses  traces.  En  1490,  un  ('vôque  arménien,  nommé  Martyr, 
étant  venu  en  France,  a  laissé  une  relation  de  son  voyage.  Ce 
prélat,  qui  avait  vu  un  grand  nombre  de  monuments  ot  qui  devait 
être  habitué  aux  splendeurs  des  églises  d'Orient,  est  émerveillé 
devant  la  grandeur  majestueuse  et  la  richesse  de  celte  façade  de 
Xotre-Dame,  éclatante  de  couleur  et  d'or.  Il  faut  s'arrêter  un 
moment  en  face  des  vantaux  des  deux  portes  de  la  Vierge  et  de 
Sainte-Anne,  couverts  de  pentures  en  fer  forgé  d'im  merveilleux 
travail.  La  légende  prétend  que  le  serrurier  qui  s'était  chargé  de 
ferrer  ces  portes,  désespérant  de  réussir  dans  l'ouvrage  qu'il  avait 
entrepris,  s'adressa  au  diable,  lequel  consentit  à  faire  les  pentures 
à  la  condition,  bien  entendu,  de  se  payer  avec  l'âme  du  forgeron. 
Le  marché  portait  que  les  trois  poHes  seraient  ferrées.  Le  diable 
remplit  exactement  les  conditions  du  marché;  les  deux  portes  la- 
térales furent  ferrées  sans  difficulté,  mais  impossible  de  poser  les 
pentures  sur  les  vantaux  de  la  porte  centrale,  parce  que  c'est  par 
cette  porte  que  passe  le  saint  Sacrement  les  jours  de  procession. 
Ainsi,  toutes  les  clauses  de  l'engagement  n'ayant  pas  été  remplies, 
le  serrurier  garda  son  ûmo  et  lo  diable  en  fut  pour  ses  deux  i)ortes» 
(|ui  seules  restèrent  garnies  de  tcur  magniflque  ferronnerie.  Il  faut 
dire  que  la  légende  ne  date  (lue  du  quatorzième  sièclo,  et  que  les 
pentures  appartiennent  à  la  ferronnerie  du  cf)mmencement  du 
treizième.  Nous  espérons  que  rien  ne  s'op])oseni  à  ce  que  les  pen- 
tures de  la  porte  centrale,  bientôt  termint^s,  soient  attachées  aux 
vantaux  qui  les  attendent  depuis  si  l()n£rtem])s. 

C'est  au  coucher  du  soleil,  pendant  les  beaux  jours,  qu'il  faut 
voir  le  grand  portail  do  Notnî-Dame.  Son  front  s'illumine  des  cou- 
leurs les  plus  chaudes,  les  verrières  semblent  jeter  des  étincelles; 
ces  nîyriîul(>s  d(;  figures,  ces  êtres  étranges  qui  garnissent  les  ga- 
leries, piiraissent  sanimer  comme  i)Our  un  mystérieux  concert. 
Hion  d'ailleurs,  dans  cet  ensemble,  n'est  abandonné  au  hasard 
nu  à  la  fantîiisie,  ainsi  qu'on  le  répète  trop  souvent,  ignorants  que 
nous  sommes  des  choses  du  moyen  âge.  Tout  se  tient  dans  ces 
grandes  compositions;  la  science  et  l'art  se  pnHent  im  appui 
mutuel.  L'architecte,  lo  sculpteur,  le  peintre,  le  verrier  ont  tra- 
vaillé, insjiin's  par  une  seule  pensée;  et  s'ils  n'ont  point,  le  plus 
î^ouvent,  laissé  leur  nom  sur  ces  œuvres,  ils  ont  su,  bien  mieux,  y 
graver  ce  canu U'-re  de  frrandonr  et  d'unité  dont  nous  poursuivons 
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vainement  rexpression  aujourd'hui,  préoccup(»s  que  nous  sommes 
de  notre  péi'fionnalitu  et  d'un  succès  éphémère.  C'est  encore  un 
jour  de  fôte  nationale  qu'il  faut  s'acheminer  vers  Notre-Dame, 
quand  les  portes  de  la  grande  façade  engloutissent  cortèges  bril- 
lants, peuple,  soldats,  que  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  que 
gronde  Vartilleirie.  et  que  sous  ses  larges  nefs  se  répand  une  mer 
vivante.  C'est  alors  qu'on  a  le  sentihient  de  sa  grandeur  et  qu'on 
ne  saurait  sans  émotion  coudoyer  ces  piliers,  témoins  impassibles 
de  la  vie  d'uïJ  des  peuples  les  plus  agités  de  la  terre.    . 

Quand,  au-dessns  de  cette  foule,  des  milliers  de  lumières  dorent 
l'atmosphère  poudreuse,  que  les  vitraux  jettent  des  lueurs  nacrées, 
que  résonnent  les  grandes  orgues,  la  vieille  église  paraît  se  ré- 
veiller et  participer  à  la  vie,  aux  sentiments  du  peuple  qu'elle 
abrite.  Ce  n'est  pas  par  la  richesse  des  marbres,  par  l'éclat  des 
peintures  que  ce  grand  vaisseau  séduit  les  yeux,  mais  par  Thar- 
monie  parfaite  de  ses  lignes,  le  juste  rapport  entre  l'ensemble  et 
les  détails.  Fait  pour  l'homme,  le  monument  le  protège  mais  ne 
l'écrase  pas  sous  sa  puissante  masse  par  le  luxe  des  matières  rares 
et  curieuses.  Grand  problème  d'architecture  que  ces  maîtres  du 
moyen  âge  ont  su  résoudre  1 

Autrefois,  devant  la  façade,  existait  une  plate-forme  qu'on  ap- 
pelait le  Parvis,  au  niveau  du  pavé  de  l'église.  Ce  parvis,  clos  de 
barrières,  s'élevait  de  deux  mètres  environ  au-dessus  des  voies  en- 
vironnantes et  de  la  berge  de  la  Seine.  On  y  montait  encore  par 
treize  marches,  du  côté  de  la  rivière,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Peu  à  peu  le  sol  environnant  s'étant  élevé,  ce 
par\is  ne  fut  plus  distingué  que  par  la  clôture  qui  en  marquait  le 
périmètre  :  celle-ci  disparut  à  son  tour  pendant  le  dernier  siècle. 
Lorsqu'en  1847  on  voulut  abaisser  le  sol  de  la  place  pour  dégager 
la  façade,  oh  trouva  presque  immédiatement,  sous  le  pavé,  des 
constructions  romaines  des  bas  temps  dépendant  d'un  vaste 
édiflce.  Ces  constructions  s'étendent  sous  l'église  et  montrent 
leurs  débris  jusque  vers  le  chevet,  où  furent  découverts  les  cu- 
rieux fragments  de  sculpture  déposés  au  musée  de  Cluny. 


La  Silnte-Chapelle. 

La  Cité  renfermait  autrefois  un  grand  nombre  de  paroisses  dis- 
pai'ues  aujourd'hui.  Les  habitations  particulières  auront  même 
bientôt  fait  place  à  des  monuments  publics.  Ainsi  s'accomplit, 
après  dix-sept  cents  ans  d'existence,  la  destinée  réservée  à  toutes 
les  grandes  villes  qui,  de  leur  berceau,  firent  la  cité  sacrée,  Yacro- 
pôle,  le  forum.  De  ses  monuments  anciens,  la  Cité  ne  renferme 
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^ue  Notre-Dame  et  certaines  parties  du  Palais»  rêsideiice  âer 
princes  suzerains  jusqu'au  cjoatoniénie  siècle,  puis  PaiicineEt, 
aujaurd'hui  Palais  de  Justice,  composé  bizarre  de  constructitias 
appartenant  à  tous  lea  âges,  depuis  le  treizième  aiéde  jusqu'à 
noire  époque.  Cette  agglomérat  ion  de  bàtimenls  est  comm^^  un 
résum<^  de  notre  arclvitecture  depuis  saint  Lauis  jusqu'à  Napo- 
lC«oîi  II  If  au  nuLieu  de^queJs  s'élève  la  Sainte -ChapeUe. 

Le  saint  roi  nyant  acquis,  en  1241^  de  Baudouin  II,  emper^ir  de 
ConstantinopU?,  la  couronne  d  épines  et  un  morce^iu  de  la  vraie 
croix,  voulut  pjacer  ces  saintes  reliques  dans  un  oratoire  digne  de 
les  recevoir.  L'arciiitecte^  Pierre  de  Montereau,  fut  cbai^  de  la 
construction.  Commencée  en  1245^  trots  ans  suiliient  pour  élever 
la  Sainte* Chapelle,  qui  fut  consacrée  le  25  avril  1248.  Kos  moyens 
eicpéditifs  et  nos  en:;ins  modernes  nous  permettraient  à  peine 
d'obtenir  un  pareil  résultat.  Là  Sainte-Chapelie  est  divisée  en 
deux  étages;  la  chapelle  Liasse  et  la  chapelle  haute;  la  prenûète 
placée  BOUS  le  vocâl>le  de  la  sainte  Vierge,  la  seconde  sous  le  vch 
cable  de  la  sainte  Couronne  et  de  la  sainte  Croix.  Tout  le  bâtimeat 
est  construit  en  pierre  de  liais,  dit  cUquart^  d'un  beau  grain,  et 
présente  le  spécimen  le  plus  complet  et  le  plus  pur,  peut-être,  de 
rardûtecture  religieuse  du  milieu  du  treizième  siècle.  Les  deii:^ 
étagea  sont  voûtés  en  arcs  d'ogives.  Pour  diminuer  la  portée 
arcs  de  la  ckipelle  basse  et  ne  pas  prendre  tiop  de  bauteur, 
voûtes  reposent  sur  des  colonnes  iiîolées  et  forment  ainsi  un  bas- 
côté  étroit  autour  du  vaisseau,  éclairé  par  des  roscs-fenétrcs  qui 
remplissent  tout  Tespace  laissé  sous  le^  formerels.  Cette  ^po- 
sition originale  donne  une  élégance  singulière  k  cetlj^  cBUvre  cpl^cni 
eût  pu  prendre,,  sans  cela,  pour  une  crjpte.  Les  parois  de  la  cba- 
pelle  ba.\ite,  dont  le  pavé  était  de  niveau  avec  ceîui  des  appar- 
tcnotuts  royaux^  ne  présentent  aux  regarda  que  des  Msc«auz  é% 
Cûlonnettes  entre  lesquels  brillent  des  verrières  éclolaute*  de  la 
plus  harmonieuse  coloralion.  Une  riciie  arcalure  garnit  Id  soiibii- 
sèment  sous  les  appuis  dm  ^nétres,  et,  derrière  r&iitel  anique, 
s'éiéve  une  clôture  ajourée,  avec  plate-forme,  sur  laquelle  étaient 
placées  les  saintes  reliques  protégées  par  un  édicule  en  bois.  Deux 
retraita  ménagés  entre  les  contre*lbrts,  à  droite  et*à  gauche»  étaient 
destinés  à  recevoir  les  sièges  du  roi  et  de  la  reine  ;  car  la  chapelle 
haute  était  réservée  au  souverain  et  i  sa  cour,  tandis  que  la  cha- 
pelle basse  devait  contenir  les  faimljers.  Un  porche  à  deux  étages 
et  auquel  on  arrivait  latéralement  par  les  gaienea  dufâiaisdaasert 
les  deux  chapelles. 

Les  statues  des  dou^e  Âp6tres  sont  adossées  aux  pilien  de  ïm 
chapelle  haute,  au  niveau  de  Tappui  des  fenêtres.  Supportées  par 
dea  çiîls-de-lampe  et  surmontées  de  dais,  elles  rompent  la 
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sécheresse  dea  lignas  verticales  de  ces  piliers.  Richement  peintes, 
dorées  et  revêtues  de  pâtes  coloriées,  elles  détachent,  sur  lea  mo- 
saïqnes  lumineuses  des  verrières,  leurs  tons  vigoureux  d'or  et 
d'émaux,  présentant  ainsi  comme  une  xone  animée  au-dessus  du 
soubassement. 

Au  nord  de  la  Sainte-Chapelle  s'élevait,  avant  Tincendie  qui, 
en  1776,  détruisit  ime  partie  du  Palaiss  un  petit  édifice  à  deux 
étages  destiné  au  trésor  des  chartes  et  au  service  de  k  sacristie. 
Cétait  \me  gracieuse  conatruction  due  égalemoit  à  Louis  IX.  Be- 
liée  à  la  chapelle  roysde  par  une  courte  galerie  qui  existe  enccyra, 
son  voisinage  fûsak  ressortir  la  grandeur  du  vaisseau  priotlpal  et 
composait  avec  œlui-Gi  un  ensemble  de  Tefet  le  pluB  pitisreaque. 
Bien  que  le  sinistre  de  1776  n'eût  pas.  entamé  be  trésor  de»ckiirte8, 
on  jugea  bon  alors  de  le  démolir  ponr  donner  à  la  cour  du  Mai  un 
aspect  symétrique  et  pour  reproduire,  à  gauche  de  cette  cour,  en 
ibçon  de  pendmt,  la  galerie  qui  longe  la  grand'salks  des  Fas~ 
Perdus.  Ce  culte  prodigieux  pour  la  symétrie,  plus  bM  à  nos 
édifices  anciens  que  ne  l'ont  été  les  fureurs  pc^puhiireH,  la  foudre 
et  Faction  d«  temps,  fil  cacher,  derrière  un  lourd  placage  d'archi- 
tecture, tout  un  côté  de  Toratoire  de  saint  Louis,  autreCcHS  dégagé. 
Du  cOté  sud,  les  bâtiments  de  la  polif»  eorrectiouMilev  élevés  il  y. 
a  une  vingtaine  d'années,  dininuérent  la  largeur  de  Fanoienne 
cour;  de  sorte  qu'aujourd'hui,  contrairement  à  ce  qui  s'est  pia- 
tiqué  pour  tous  nos  monuments  parisiens,  la  Sainte<;2iapelle,  en* 
gagée  plus  qu'elle  ne  le  lût  jamais,,  ne  laisse  voir  d'aucnn  côté  ses 
belles  proportions  d'ensemble,  demeure  comme  ensevelie  au  mîMeu 
d'amas  de  pierre  froids  et  tristes,  et  ne  montre  qu'à  grand'peine 
ses  ceuvres  hautes  par-dessus  des  toits  et  de  lourds  tuyaux  de 
cheminée.  Le  passant  cherche  le  long  de  ces  murs  monotones 
rissue  qui  lui  permet  d'arriver  au  pied  de  l'édifice  de  saint  Louis, 
signalé  au  loin  par  sa  flèche  dorée,  et  ne  peut  deviner  où  cet  édi* 
flce  prend  racine. 

Le  roi  Louis  XI  fut  le  prunier  qui  apporta  quelques  modifi- 
cations au  plan  de  Pierre  de  Montereau.  Le  soupçonneux  ma* 
Barque  ne  se  souciait  point  d'oortrper  le  réduit  ouvert  qui,  dans  la 
nef  haute,  recevait  le  prie-dieu  royal  de  ses  prédécesseurs.  U  fit 
construire,  au  midi,  &  la  gauche  de  Fautel,  entre  deux  contre- 
forts, un  petit  oratoire  formé  avec  ime  sorte  de  meurtrière,  pour 
avoir  une  vue  sur  Fofficiant.  Soit  que  les  oeuvres  hautes  de  la 
Sainte^Chapelle  fussent  dégradées  par  le  tenq»,  soit  qa'un  in- 
cendie, dont  l'histoire  ne  fait  pas  mention,  eût  détruit  ses  combles^ 
Charles  VlIIy  fit  exécuter  dea  travaux  importants  de  restauration. 
La  rose  fut  entièrement  reconstruite  et  garnie  de  nouvelles  ver- 
rières ;  les  clochetons  qui  terminent  ies  deux  eacaiisra  de  la  faqa<le 


HT^Qt  refaits,  mn^ï  que  Is  charpente  du  com^!e  et  là  Ûèçhe  en 
hùls  recouvert  de  plomb. 

Ou  prétend  que  le  roi  Louis  XII^  étant  f?oiitt«ii3C  et  Toulant 
arnver  aox  rhambr^  du  Palais  et  à  U  ch&peiie  haute  en  htiére, 
fil  élever  le  joli  degré  (1)  à  rainp«  droite,  douce  et  voûtée,  qui 
longeait  le  flanc  sud  de  la  chupellê  rojtle.  Sous  Heurt  n,  un  jubé 
en  marbre  sépura  la  nef  baiite  eu  deiîï  parties. 

Le  26  juillet  1630,  un  incendie  causé  par  la  négligence  des  pîom^ 
biets,  dévora  lacliarpente  du  comble  et  de  la  flèche  qui,  en  tombant 
«ffondm  la  voûte  de  l'escalier  dii  à  Louis  XU.  Ce  siniâtrc  étant 
féparé  tant  bien  que  mal,  lf?s  voût^  du  dv^  ne  furent  point  re- 
faites. Des  échoppes  occupées  par  des  libraires  s'élevèrent  entre 
ses  piliers  calcinée.  C*est  ^ur  cet  escalier  à  demi  ruiné  que  Boileau 
a  transporté  le  champ  de  balaille  de  son  Luirin  (2). 

Les  choses  restèrent  à  peu  prés  en  cet  état  jusqu'à  ta  fin  du 
méde  4ermer^  Une  couverture  en  bois  avait  éti5  seulement  placée 
«IT  le»  tronçons  ûm  piles  du  de^  de  Louis  XIL 

Fendant  la  Révolution,  la  Sainte-Chtpelle  devint  un  cîub,  puis 
un  magasin  h  farines,  puis  un  dépôt  des  archives  judiciaires,  usage 
qui  lui  fat  conservé  jusqu'en  1637»  époque  où  commencèrent  les 
t ravaude  de  restauration.  Après  trente  ans,  ces  travaux  sont  arrÏTès 
à  leur  terme^  et  le  monument  de  saint  Louis  a  repris  son  aspect 
premier.  Bien  entendu,  les  ouvrages  de  Cbarles  VlTlout  été  con- 
servés, et  )a  flèclie  a  été  reconstruite  suivant  la  furme  de  celle  du 
quinzième  siècle^  cbt  il  n'existe  auctm  renseignement  sur  le  clocber 
primitir. 

Les  verrières  ne  composent  pas  seules  la  décoration  coloriée 
de  la  Sainte  ^Chapelle  ;  les  piliers,  Farcature  et  les  voûtes  sont 

(1]  BraiïtâiDe  rapporte  comment  le  duc  de  Namoart  desceuâlt  au  g^lop  dâ 
mu  cheval  K^nl  k  âtgré  de  la  Sa uite- Chapelle*  *  •.,  A  propos  dp  ca  ebm-itl 
Tiïiil^  il  faut  que  je  face  ce  com|n<f,  f{tie,  d^iix  an*  nvant,  le  roy  Hoary  fît 
xm^.  pnrty**»  lejotir  du  tnHfdï  ||th*»  avec  le«  jeune*  set^eart^  pritie«iet  g«n- 
tilihijmmeftde  ta  court^  d'jàlkr  en  tuosque  par  la  vûh  de  FâriA*  q£  k  qui  âûroli 
phiê  do  fi»lli^.  lU  yinreut  tous  au  Palai».  M.  da  Nemoufji^  eâtBiit  fur  1«  Ke^ 
mouton  do  coune  (car  m'mêy  le  f^lioit)  pat  le  grand  àégtv  du  palaU  (oai 
e&vranget  esLatit  austy  predpitimt  (roide),  eutra  dnut  la  gnilerîe  et  grand 
ittlk  dudii  palaîa,  fait  &i'.i  tours,  pÊiirmL'iiHdes,  cour^i  et  fuliea,  et  puis  vint 
dejiceudr^  pa.r  lo  d»^grê  d»  la  Saints -Cïiai>ii!le,  mn%  que  \û  di^val  jamnU 
liT\)UC'liA«^  et  rtturlit  son  maître  fiîiiut  et  faardtii;â  la  Itasâe  ci»urt...  i 

(2;  Notre  fT^vurfî  repr^s£itte  la  Salate-Chapellt  et  son  et^alîtr  riua^  f^ar 
riuctiidle  de  1630, 

.>■•■«*. ■«.•■■«^««^■■É  et  le  pcrroa  anUque 
Crt)  tam  ceiftê,  étalant  tons  cl  mt^^EiâOU  éeiiti^ 
BarblTi  teud  aux  pastini  da  aziteui»  à  ti^ut  prix. 


D*MiJi   de    M.    V*OLLBT^j.£^Ihrc,  gmé    pir  M.    GtisrxAUSCOT  jeaae. 
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mvertsde  peintures  et  de  dorures  qui  donnent  au  vatsseon  raspect 
d'une  immense  cl4â:-se.  Des  gaufrures  et  des  fonds  de  verre,  tit  il- 
lissés d'ornements  d'or,  ajoutent  au  pr^^cieux  de  cet  intérieur  splen- 
dide.  C'est  une  liarmonie  chaude  de  tons  transiJiirents  et  sourds, 
de  touches  brillantes  et  de  reflets  d'or  qui  voua  tian  sport  en  t  en 
dehors  de  la.  réalité,  La  coloration  des  piliers  et  des  voûtes,  fondue 
dans  récîat  translucide  des  verrières,  acquiert  une  telle  légèreté, 
que  cet  ensemble  paraît  sortir  des  conditions  terrestres  de  sta- 
bilité. L'architecte,  en  reportant  la  poussée  des  contre-forts  tout 
entière  à  Textencnrj  en  en  garnissant  T intervalle  de  verrières 
puissamment  coloriées,  savait  bien  qu*il  obtiendrait  cet  effet  pro- 
digieux, réseau  de  filigranes  d'or  seriissant  des  pierres  précieuses. 
Au  fond  de  la  chapelle  brille,  dans  l'atmosiihére  diaprée,  le  grand 
tabernacle  d'or  qui  protégeait  le  précieux  reliquaire*  C'était  bV,  sur 
cette  plate-foraie  ruisselante  d'émaux  et  de  reflets  mt/talliques  que 

nt  Louis  montait,  à  certains  jours,  pour  montrer  la  couronne 
d'épines  aux  fidèles  remplissant  la  nef  et  aa  peuple  qui  se  tenait 
dans  la  caur  du  palais.  Un  panneau  de  ven-e  blanc  avait  été  résen'é 

m  la  fenêtre  du  fond  pour  permettre  cette  exhibition,  réservés 
roi  seul  (1). 

Des  tombes  de  pierre  gravées  composent  presque  entièrement 

pavage  de  îa  chapelle  basse;  eUes  recouvraient  les  cercueils  des 

ncîpaux  dignitaires  de  la  chapelle  royale,  et  parmi  ces  tombes 
distingue  celle  de  Jacques  Boileau^  chanoine,  trère  du  poëtei 

qui  mourut  en  1716. 

Une  fois  l  an,  une  messe  est  célébrée  dans  la  Sainte-Chapolle 
à  l'occasion  de  la  rentrée  des  cours  après  les  vacances. 


Les  égli&ea  i>aroissiales  de  Tancitm  Paris  de  Plùlippa  Auguste 
et  de  Charles  ¥  étaient  ti  ès-nombreuses  et  petites.  Dana  l'enceinte 
de  la  populeuse  vdle  Fespace  était  rare.  Des  omtoires  et  chupeUes 
lépendant  d' hôpitaux  et  de  collèges  permettaient  encore  à  la 
ule  des  fidèles  de  se  disséminer  sur  un  grand  nombre  de  points* 
rmi  ces  chapelles,  la  plus  ancienne  et  la  plus  remari juabïo  par 
st}ie  de  son  architecture  est  certainement  la  petite  église  tîe 
Sacst-Julien-le- Pauvre,  dépendance  aujourd'hui  de  rHôtel-Dieu, 
sur  la  rive  gauche.  Cet  éditice,  dont  les  fondations  remontent  aux 
emlers  siècles  de  Tère  chrétienne,  puisque  GirégoLré  de  Tours 
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Anjoartrhui  Ia  ftamt«  courontiQ  H  1«  ^oree&a  de  1a  ivaJA  croix  acitoiea 
itïdnttîn  n  *oîit  déposés  flnDs  le  tKsoT  de  Kotfe-Damû»  L*«iclen  roUt|UJtjr<î 
de  Ia  otmrotitie  nyiuit  ù%é  (ondn  en  1792,  celui  ipie  Van  voit  «ojom-d'liui  a  iSlé 
fAbrif^ué  sur  là  mfiTtie  dessin-  11  est  d'une  grande  ri^jhe***  coïbhsé  travail  et 
cotnme  siatière. 
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le  cilft  déjà  comme  nue  basUique,  fut  recotistniit  p}iisietjr&  fois. 

L'édifice  actuel  remonte  k  la  fin  du  douzième  siècle  (inOenTiron), 
et  les  détaiïè  de  son  arclïilectuï'e  ont  ane  parfaite  analogie  avec 
[■eux  de  la  partie  aBciennc  de  Notrf^Damï^.  Très-simple  à  l'exté- 
néur,  ïa  petite  égime  ëe  Saint -Juïien  fouj^it  un  exemple  eïceHent 
de  c<^tte  belle  école  du  douzième  siècle  dotit  Vabî^îdc  de  ^^aint- Ger- 
main-dés-Pré  s  est,  à  Paris,  le  plus  ancien  spécimen,  et  dont  nous 
'retrouvons  des  restes  à  Samt-Benis. 

11  est,  chex  les  peuples,  des  momentB  de  floraison  pendaîit  [ea- 
quets  la  marche  des  événements  politiques,  les  travaux  ûe  Vin- 
telligcncet  le  besoin  d'aipansioUj  le  développement  des  arls^k  puis- 
sance  militaire  composent  un  ensemble  complet  et  harmonique, 
L^histoire  antique  et  Tbistoire  des  temps  modc?riies  présentent  de 
cm  points  brillants  signalés  comme  des  fenaux  à  travers  la  pale 
lueur  des  fail«  d'un  ordre  socondairo.  On  aime  à  fixer  le  plus  long* 
tempe  poiilUe  ms  regards ciir  ce»  époques  privilégiées,  et  Ton  se 
deoiaiide  ^^uelles  sont  les  causes  qui  ont  produit  ces  grandefurs 
sottdidnes  -.  on  voudrait  les  feiie  renaîtj-e,  Xes  diverses  expressions 
deVart,  pendant  ce-s  périodes  d'expansion,  prennent  un  caractère 
trancbé  qui  pennet  de  les  reconnaître  aisément  h  travers  les  siè- 
cles sans  jamais  vieillir;  car  c'est  le  privilège  des  œuvres  d'art 
qui  sont  rexpression  exacte  d*un  état  de  la  civilisation,  de  con- 
srrver  uno  jeum'sso  étemelle*  Telle  est  rarchiteciure  des  Grecs 
pendant  la  brillante  e<  trop  ccwrte  phase  de  leur  histoire  ;  telle  est 
celle  de  l'Ile -de -Finance  pendant  les  douzième  et  freiiième  stécies. 

0e  tant  de  monument»  élevés  aloT's,  il  ne  nous  ïesle  guère  que 
des  églises,  quelques  châteaux  ruinés,  des  débris  épars,  monas* 
ières,  hospices.  Paris,  centre  d'activité,  colosse  sans  cesse  ret^tli 
ne  conserve  qu'un  petit  nombre  de  ces  édifices  dus  aux  écoles 
'aiques  des  douËiéme^t  treixtème  siècles.  Si  nous  ïaïesows  de  c6tê 
Notre-Dame,  Saint-Julieiide-pHUvrc,  le  chœur  de  Saitit-Germain- 
des-Prés,  celui  de  Saint-ftJarUn-des-Champs,  qtielqYieB  traces  con- 
servées h.  Saint-Séverjn,  nous  ne  trouvons  pîtisdaiis  mis  églsses 
que  des  restes,  très-aîtérés  d*ailleurîi,  des  quatorzième  et  i|um- 
2Îème  mècîes,  restes  sans  valeur  comme  ai't,  affadis  par  des  res- 
taurations continuelles  ffiites  sens  goût  et  sans  intelligence.  Les 
paroisses  de  Saint-Mcrri,  de  Saint*Leu,  de  Saint -Ni  colaa-ées- 
CfcampSi  de  Sa int- Laurent,  de  Saint-Gervais,  ne  présentent  qu'un 
intérêt  très^econdairc  a  Partis  te  et  à  rarchéologue.  Gênées  par 
respace,  leurs  plans  sans  développements,  contouinés,  font  pen- 
ser h  ces  fruits  qui  mûrissent  entre  les  harreaujc  d'im  treillage, 
La  place  était  trop  rare  pour  ne  point  profiter  de  toute  cello  dont  on 
pouvait  disposer,  et  il  ne  s'agissait  pas  de  cbemlier  des  conilii- 
naisons  symétriques*  La  richesse  mémo  des  paroi^wcss  du  TieuK 
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Pari»  fut  pour  les  églises  uue  cause  de  mutilations,  Depuis  le 
dix-septième  siècle,  notamment,  elles  eurent  à  subir  des  transfor- 
mations de  tous  genres  ;  boiseries  malséantes,  plcicages  de  marbres, 
mobilier  à  la  mode  du  jour,  euîèvement  de  vitraux  pour  donner 
de  la  lumière,  tableaux  accrochés  aux  piliers,  Tinrent  modifier  ou 
masquer  leur  vieille  arcbi lecture,  La  Révolution,  en  enlevant  ces 
superfétations,  les  laissa  nues,  couvertes  de  pïates,  dévastées^  et 
depuis  lors  les  réparations  tentées  n'ont  pas  toujours  été  heu- 
reuses, La  grande  penîïée  d'unitù  qui  prt^sida,  dajis  Tongine,  à  la 
construction  de  ces  monuments  religieux,  étoil  perdue  après  la 
Benaiseauce  ;  et,  pour  s  en  convaincre,  il  sulOt  de  parcourir  les 
Guides  quj^  depuis  le  dix-^eptièinû  siècle,  ont  parlé  de  ces  monu- 
ments. 

Ce  qui  occupe  leurs  auteurs,  ce  sont  kg  tableaux ,  les  objets 
mobiliers,  les  orgues,  certains  du.t;dls  nouveaux;  comme  si  les 
églises  étaient  des  musées  ou  des  magasins  de  bric-à-brac.  Cepen- 
dant la  Renaissance  sut  encoœ  élever,  à  Paris,  de  beanx  monu- 
ments religieux  ;  Stunt-Eustache,  Sain  ï^Étienne-du'M  ont  en  four- 
nissent la  preuve. 


Bftlst-Bnatache. 

Saint -Eusta^he  n'était  jusqn*au  seizième  siècle  qu'une  chapelle 
dédiée  à  sainte  Agnès,  dont  T  importance  s'était  accrue  successive- 
ment  par  suite  de  l'extension  du  qtiartier  qui  l'entourait.  Ce  fut 
en  1532  que  le  prév6t  de  Paris,  Jean  de  la  B;irre,  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  actuelle.  L'architecte  était  un  certain 
Pavld.  Les  tra%aux,  commencés  par  la  nef,  ne  furent  continués 
qu'avec  lenteur  ;  il  est  ^  croire  même  qu'Us  restèrent  en  suspens 
lors  des  guerres  religieuses,  puisque  le  ebcmir  no  fut  commencé 
qu'en  1624,  en  suivant  scnipuleusement^  d'ailleurs,  les  projets 
primitifs.  La  façade,  dont  le  rez-de-chaussée  fut  élcrvé  probable- 
ment par  l'architecte  auteur  du  projet,  resta  inachevée*  Ces  œu- 
vres inférieures,  qui  rappelaient  le  style  des  deux  portails  nord  et 
sud,  furent  démolies  au  commencement  du  dix-huitiême  siècle  et 
remplacées  par  le  lourd  portail  que  nous  voyons  aiijourd  hui,  dont 
cliaeunpeut  constater  la  médiocrité^  et  qui  estattHlaié  à  Mans?ird* 

Le  plan  de  Saint-Kustacbe  est  exactement  celui  d'une  église 
gotïiique;  le  système  de  structure  adopté  est  eiicore  le  système 
admis  pendant  le  moyen  âge  en  France  :  voûtes  contre-boutées  par 
des  «pcs- boutants,  lias-côtés  avec  triforiym  au-ilcgsus,  chai^lles 
latérales  et  absidales,  flèche  en  cti arpente  el  plomb  au  centre  du 
taimept,  contre 'forts  avec  pinacles  pour  assurer  la  stabilité, 


eas 
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chenaux  aux  gargouilles  saillantes.  Cependant^  si  l'architÊcte  n'a 
lien  inventé  quant  au  plan  et  aux  dispositions  générales,  il  a  pré- 
tendu innover  dans  les  détails.  Repou-  sunt  la  courbe  en  tiers-point, 
vulgahement  appelée  ogive,  il  a  adopté  poor  les  Tenétres  hautes  la 
foi-me  elliptRiue,  ce  qui  n'est  pus  heureux-  Ses  controforts  simu- 
lent des  pilastres  composites  et,  à  rintérieiir,  les  pilici*s  présen- 
tent ïa  i»Iii3  étrange  superfétation  de  pilastres  et  do  colonnes  tju'il 
«oit  poesiUe  d'imaginer.  L^fiet  d*en semble  de  cet  intérieur  ne 
laisse  pas  cependant  de  produire  une  impression  de  grandeur  élé- 
gante qui  s^^duit.  Ces  collatéraux  élevés  réj^andent  dans  le  vais- 
seau une  belle  lumière,  heureusement  répartie.  Il  y  a  hien  dans 
tout  cet  intérieur  une  affectation  thêâtraïe^  le  désir  évident  de 
surprendre,  et  si  ce  vaisseau  était  entièrement  recouv*^rt  de  pein- 
tures^ si  les  fenétrtîs  étaient  garnies  de  vitraux  légèrement  colo- 
riés, l'intérieur  de  l'église  Saint -Eustache  aurait  toute  rtpi>a* 
rence  d'un  palais  de  fées,  sinon  d'une  éi^lise  catholique.  Cet 
intérieur,  très-grand  déjà,  î;randfrait  encoi e  par  une  bonne  en- 
tente d'harmonie  de  tons.  Qu'on  imagine  tout  un  sj sterne  de 
coloration  commençant,  dans  les  parties  inférieures.  |>ar  des  ttms 
solides  et  chauds  et  dL^venant  de  plus  en  [)!us  délicats  et  légers 
à  mesure  que  Ton  s*é!ùverait,  avec  quelques  éclats  d'or  sur  les 
points  sqiïlîants;  que  Ton  voiîe,  par  la  pensée,  les  jours  des  fenê- 
tres par  des  vitraux  d'une  transparence  nacrée,  It^ffet  génénJ 
serait  merveilleux.  L'architecte  de  Saint-Eustache,  en  projet;]  nt 
son  édifice»  avait-il  eu  cette  pensée?  C'est  à  croire^  car  ranhj- 
tecture  intérieure  ne  parait  composée  que  pour  s'aider  de  la 
peinture. 

Quelques  chapelles  seulement  furent  peintes  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  restaurées  et  complétées  depuis  peu,  maïs  d'après 
un  principe  étranger  au  sl^le  adopté  daixs  le  monument.  Ces 
peintures, en  effet,  d*un  aspect  lourd  et  peu  hai'raonieux,  quelque 
soit  d'aii leurs  leur  mérite,  ne  se  rattachent  point  à  rarchitccture 
et  ne  ïa  font  point  valoir. 

11  faut  examiner  avec  attention  le  portail  nord  du  transsept  de 
Saint-Eu^tache  :  c*est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
seizième  siècle.  Les  proporiions  de  ce  grand  pignon,  l'étude  des 
détails,  leui^s  i^apports  avec  l'ensemble  indiquent  un  artiste  con^ 
sommé  dans  son  art.  Malheureusement,  ce  portail  s'élève  au  fond 
d'une  rue  étroite  et  biaise  qui  permet  difficilement  d*en  saisir 
l'ensemble  d*un  coup  fl'œiL 

Si,  dans  ces  monuments  religieux  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, on  ne  retrouve  plus  cette  verdeur  juvénile,  ce  savoir  du 
construcleur,  cette  variété  de  moyens  qui  chaiment  dans  les  édi- 
""ces  du  douzième  et  du  treizième  siècle  et  qui  en  font  tm  siyet 
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perpétuel  d'études,  on  y  recoTmaît  encore  unô  (ertilitô  d'inven-* 
tion,  tme  orisiTîalité  native  qui  peut-être  nous  manquent  au- 
jourd'hui. 

S&lnt-  É  tl  e  nae  -da-Hon  t 

L'église  Saint -Etienne*  du 'Mont  possède  ces  qualités  proprea 
aux  architectes  du  seiziL^me  siècle.  C'est  en  1517  qu'elle  fut  rtîcon* 
struite  en  commençant  parlabeide.  Conduites  avec  lenteiu  et  in- 
terrompues pendant  les  guerres  religteuses,  les  constructions  ne 
furent  achevées  que  vers  1620  par  la  façade.  La  chapelle  absidalô 
ne  fut  élevée  que  vers  1660.  Aucune  de  nos  églises,  à  Paris,  ne 
présente  des  dispo^itioTis  intérieures  qui  puissent  être  comparées 
i  celles  de  Satnt*Étienne-du-Mont.  Les  voûtes  des  colktérauXi 
presque  aussi  élevées  que  celles  de  la  nef,  retombent  sur  de  gros 
piliei^  cylindnquf.^s  réimis  à  une  certaine  bûuteur,  dans  la  noi  et 
le  chœur,  par  une  galerie  de  circulation,  sorte  de  balcon  qui  fait 
lô  tour  de  l'édiûce^  sauf  dans  îe  tramssept  (1).  Un  jubé,  reposant 
sur  un  arc  surbaissé,  ferme  l'enti-ée  du  chœur  sans  masquer 
Tautel  principal,  et  deux  jolis  escaliers  s' enroulant  autour  des  pi- 
liers permettent  de  monter  sur  la  plate^forme  d'où  on  lisait  autre- 
fois l'épître  et  l'évangile  et  où  se  plaçaient  les  chantres,  La  façade 
de  ce  monument  ressemble  un  peu  trop  à  ces  meubles  appelés 
mhimts  au  commoncement  du  dix-septième  siècle  et  qui  cachaient 
leurs  tiroirs,  leurs  vantaux  et  leurs  secrets,  sous  une  superfétatîon 
d*ordros  microscopiques,  de  niches»  de  frontons  cii'culaires  et  an- 
gulaires, de  statuettes  et  fie  grotesques.  Ce  qui  manque  sur  cette 
ûiçade,  comme  sur  la  plupart  des' monuments  religieux  élevés  à 
cette  époque,  c'est  une  idée  première.  Tout  cela  se  superpose, 
8*enchaîne,  s'accole  sous  rinfluenee  d'un  caprice,  par  un  jeu  de 
Tesprit ,  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir ,  à  tnivers  ces 
échantillons  d'architecture,  un  paiii,  une  ordonnance  résul- 
tant d'une  pensée  dominante.  Même  au  moment  de  sa  décadence, 
notre  art  du  moyen  âge  se  soumet  à  une  idée,  procède  d'après  une 
méthode^  et  la  conception  générale,  si  chargée  qu*eUe  soit  de  dé- 
tails, est  écriti-'  dus  la  base  du  monument;  si  bien  qu'on  n'en  sa u mit 
enlever  une  [ïartie  et  la  remplacer  par  autre  chose  sans  détruire 
rharmonie. 


fl)  Il  fant  toinanter  au  tri^ifièmâ  ëIkcIè  paur  trouver  uïiê  dÎ3|>o#îtioH  iioa* 
logtîd  à  celte  qui  %  Hé  adûpî*ïe  k  rinîérieur  ^ie  SamtrÉtkno^^Q^MfiBt.  La  nef 
de  U  ctttbfdmk  de  Rouen  prH^ftBt»t«  une  gfclcfie  d^  circulât  ion  suifâûflu^  aux 
piUerif  qui  p«ut-ètre  doûciii  le  motif  appliqua  pt^r  Tarchitecte  da  FégliM  du 
Moûi. 


IL 


%%* 


C94  PABIS.   LAÏÏT 

'  En  peut-on  dire  autant  de  l'architecture  de  Saint -Eustacfae  et 
"de  Saint-Étiennc-du-Mont  î  II  y  a  bien  quelque  chose  d'attrayant 
dans  cet  imprévu,  dans  cette  fantaisie,  qui  înterTiennent  à  tout 
propos  et  qui  reproduisent  en  .pierre  les  rêves  de  lartiste.  On  se 
fatigue  vile  cependant  de  toute  œuvre  d'art  qui  n'est  pas  Téclosion 
bien  mûrie  d'une  idée  mère.  Un  édifice,  surtout  un  édifice  reli- 
gieux, n  est  pas  xme  causerie,  passant  d'un  si^et  à  un  autre,  glis- 
sant sur  tout  sans  rien  approfondir,  se  tirant  par  un  trait  d'esprit 
d*une  e3q)lication  difficile,  et  ne  laissant  après  elle  que  le  souvenir 
d'une  heure  agréablement  écoulée,  ^architecture  est  un  art  trop 
sérieux,  qui  demande  trop  de  soins  et  coûte  trop  cher  pour  qu'il  lui 
soit  permis  de  se  montrer  sans  rien  dire  et  sans  rien  conclure.  H 
est  clair  que  le  seizième  siècle  ne  prenait  plus  au  sérieux  les  églises, 
qu'il  les  bâtissait  plutôt  pour  prouver  à  la  Réformation  que  le 
catholicisme  était  encore  vivant  que  par  conviction.  Dans  ces  mo- 
numents, l'iconographie  présente  le  bizarre  mélange  de  traditions 
chrétiennes  et  de  souvenirs  de  la  Rome  antique.  Le  symbolique 
tom!jo  jTarfois  dans  le  burlesque,  et  la  satire  personnelle  inter- 
vient dans  la  sculpture. 


8a!nt-Biilpioe. 

Le»  dispositions  ^nérales  de  l'église,  trouvées  par  le  moyen 
âge,  sont  cependant  conservées  ;  on  ne  cherche  môme  pas  à  s'en 
écarieTf  tant  elles  sont  passées  à  l'état  de  tradition  consacrée. 
Nous  voyons  ces  dispositions  persister  Jusque  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  car  Saint-Sulpice,  par  son  plan  et  son  système  de 
structure,  est  encore  une  église  gothique  élevée  par  des  construc- 
teurs médiocrement  habiles,  qui  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  substituer,  aux  supports  givles  des  églises  du  moyen  âge,  de 
lourds  piliers  obstruant  la  vue  et  gênant  la  circulation  ;  aux  voûtes 
si  ingénieusement  combinées  par  les  maîtres  du  treizième  siècle, 
des  berceaux  en  pierre  de  taille  dont  la  poussée  s'exerce  sur  toute 
la  longueur  des  mui*s  et  exige,  pour  les  contre-bouter,  des  amas 
de  matériaux  dont  l'emploi  du  s}'stème  gothique  permettait  de  se 


Val-de-Grftce« 

L'église  du  Val-de-Grâce,  élevée  par  Anne  d'Autriche,  pour 
remercier  Dieu  de  la  naissance  de  Louis  XIV,  est  un  des  rares 
monuments  qui  abandonnent  le  plan  du  mo}'en  âge.  François 
Mansard  en  fournit  les  plans,  l'œuvre  fut  continuée  par  Jacques 
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Remercier  et  achevée  par  Pierre  I-emuet,  Gabriel  L<^t3iic  et  Duvaï. 
Cette  église,  dont  le  tlôme  est  très-heure  «sèment  tracé  et  dont  toutes 
les  parties  sont  exécuté  es  avec  un  soin  remar*|uîible,  est  b&tie  sur  un 
plan  ayant ^  avec  celui  de  Saint-  Pierre  de  Rome,  beatjcoup  d*ant- 
lo^e*  Cest  une  disposition  rappelant,  comme  Saint-Pierre  même, 
les  salles  des  thermes  antiques  de  Rome,  mais  F  édifice  parisien 
étant  petit  d'échelle,  ces  dispositions,  qui  conviennent  si  bien  à 
de  très- vastes  viûsscaux,  sont  ici  encombrées  et  d'un  aspect  înté- 
rieur  assex  mesquin  ;  car  rarchlteeture  ne  peut  pas  impunément 
être  changée  d*écheîle,  et  le  plan  d'une  église  convenable  pour 
contenir  dix  mille  personnes  ne  sauiait  être  réduit  h  dm  dimen- 
sions qui  permettraient  de  n'en  contenir  que  cinq  raille.  Autre 
programme,  autre  plan. 

Salnt-Radi. 

Dès  le  milieu  du  dijc -septième  siècle,  rarcbitecte  J,  LemercieT 
avait  commencé  Téglise  Saint- Roch  (1).  Cet  artiiite,  dun  mre 
mérite,  comprenait  déjà  que  les  dispositions  de  l'église  catlîoliqiie 
demandaient  à  être  profondément  modifiées,  par  suite  des  cban-i^ 
gements  introduits  dans  les  habitudes  des  Ûdéles  et  du  clergé.  La 
distribution  intérieure  de  Sain^Roth  est  celle  qui,  à  Paris  peut- 
être,  est  la  plus  Ueureusement  conçue,  si  l*on  tient  compte  des 
Her\4ces  auxquels  une  église  doit  aujourd'hui  satisfaire*  Sur  un 
terrain  étroit,  ini^giilierj.  avec  des  différences  de  niveau  considé* 
rabU'S,  rarcbitccte  a  su  composer  un  plan  excellent,  et  si  Parclu- 
tocture  adoptée  n'était  pas  auâsi  lourde  et  froide,  on  pourrait  cou* 
sidérer  ce  monument  comme  un  cbef-d*œuvre.  Que  l'on  suppose 
la  voûte  de  Vabside  principale  soutenue  f^r  des  piliers  élancés  et 
d*une  roeilîeure  proportion,  la  grande  chapelle  circulaire  de  la 
Vieige  qui  s'élève  derrière  le  chceur  produirait  un  men'eilleux 
effet.  Le  Calvaire^  sorte  de  crypte  s'étendantàrextrémité  de  Taxe 
longitudinal,  était  un  motif  d'architecture  heureusement  trouvé 
et  auquel  il  ne  manque  que  le  choix  et  un  peu  d'originalité  dans 
les  détails,  d'une  dés  espérante  banalité  classique* 

Sa  int-G^rmain^â  e  s-  Pr4B. 

Trois  éiçiises  anciennes,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé, 
méritent  d  ctre  visitées  ;  l'une,  Baint-Germain-de&-PrêSj  dépendait 


(1)  L(OUii.XIT  en  posa  la  prgmicre  pisrra  en  1653» 
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de  Tabbaye  de  ce  nom.  Situé  autrefois  hors  de  Paris  sur  la  rive 
gauche,  en  face  du  Louvre  de  Philippe  Auguste  et  de  Charles  V, 
ce  monastère  possédait  son  enceinte  fortifiée,  ses  fossés,  ses 
portes  avec  pont-Ievis.  De  Téglise  de  Childebert  il  ne  reste  plus 
rien  que  certains  fûts  de  colonnes  en  marbre,  replacés  au  dou- 
zième siècle  dans  le  chœur.  La  nef  fut  rebâtie  pendant  le  onzième 
siècle  à  la  suite  d*une  tour  carrée  dont  la  base,  assez  gauchement 
rhabillée  il  y  a  quelques  années,  paraissait  appartenir  au  neu- 
vième siècle.  Le  chœur  et  la  porte  occidentale  appartiennent  au 
milieu  du  douzième  siècle.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  considérer 
cette  nef  du  onzième  siècle  comme  un  monument  orîginal,  car 
elle  fut  reprise  pendant  le  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
ment de  colui-ci  en  presque  totalité,  et  les  sculpteurs  mômes  de 
ces  temps  cherchèrent  à  imiter  quelques-uns  des  vieux  chapiteaux 
romans,  par  respect  probablement  pour  l'ancienne  basilique.  Une 
peinture  décorative  couvre  toute  cette  ai-clùtecture  peu  authen- 
tique, dix  fois  remaniée,  et  donne  au  monument  un  aspect  étrange. 
Des  sujets,  remarquablement  traités  par  Flandrin,  contribuent  à 
jeter  le  trouble  dans  l'esprit  du  visiteur  quelque  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  styles,  car  la  délicatesse  et  le  sentiment,  trop 
pâle  peut-être,  des  peintures  de  Flandrin  contrastent  d*une  façon 
criante  avec  la  sau^•agerie  des  chapiteaux  et  profils  de  la  nef,  trop 
bien  trouvt'e  jiar  les  artistes  modernes  qui,  cherchant  la  naïveté, 
sont  tombés  dans  le  burlesque  et  la  laideur  (1).  De  ses  trois  clo- 
chers, l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  n'en  pos.sède  plus  qu'un, 
celui  de  la  face  occidentale.  Extérieurement,  Tabside,  fort  remar- 
quable à  l'intérieur,  ne  manque  pas  de  grâce  et  gagnera  beaucoup 
ii  être  entièrement  dégagée,  surtout  si  l'on  se  résout  à  enlever  la 
lourde  chapelle  terminale  bâtie  il  y  a  environ  quarante  ans. 


Saint-Gennain-l*AuxeiTOis. 

La  seconde  église  qui  doit  attirer  l'attention  des  visiteurs  est 
réglise  Saint-Gcrmain-rAuxcrrois.  Sa  façade,  qui  se  présente  en 
face  de  l'entrée  orientale  du  Louvre,  est  une  jolie  composition, 
originale,  présentant  une  heureuse  silhouette.  Du  reste,  dans  cette 
église,  on  trouve  réunis  tous  les  styles  d'architectui'e,  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  quinzième.  La  base  du  clocher  appar- 
tient au  douzième  siècle,  la  porte  principale,  sous  le  porche,  au 

(1)  Douze  des  vieux  cliapileaux  Je  la  nef  do  Saint-Germain-des-Prés  sont 
aiyourd'hui  déposés  dans  la  sallo  des  Thermes  du  Musée  de  Guny,  et  s'ils  sent 
d'iu  travail  grosàcr,  do  moius  no  manquent-ils  pos  dt  caractère. 
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commencement  du  trciieicmo;  le  chœur,  ti-ùs-tlé figuré  jntérieurc- 
menl»  date  de  la  même  époque  ;  la  cliapcUc  de  la  nef,  au  sud,  a  été 
bâtie  au  quatorziùme  siècle  ;  la  nef,  les  croisillons,  les  chapelles 
absidalcs,  la  façade  et  le  porche  occidental  ne  icmotitent  pas  au  de  la 
du  quinzième  siècle.  Il  serait  dilBdïe  de  donner  la  miaon  de  ces 
constructions  successives  à  époques  éloignées  les  unes  des  autres; 
mais  la  Uf^stinée  des  égîises  de  Paris  est  de  subir  perpétuellement 
des  changements,  des  adjonctions,  voire  des  mutilations,  sous 
prétexte  d'embellissements  et  pour  se  conformer  au  goût  du  jour» 

En  1144,  le  cbœ^jr  de  Saiot-Germaind'Auxerrois  était  encore 
fermé  par  un  beim  jubé  dont  Pierre  Lescot  avait  composé  larciii- 
tecture,  et  dont  la  sciilptiue  éttiit  due  ii  Jean  Goujon. 

Les  marguilUers  et  le  ruré,  après  la  suppression  du  chapitre, 
renversèrent  cette  ordonnance  et  firent  mutiler  les  piliers  et  ar* 
eades  du  chœur.  »  Vtx  architecte,  nommé  Bacartt,  présenta  un 
projet  de  décoration  dont  l'Académie  des  Arts  accepta  la  respon- 
sabilité en  j  donnant  une  éclatante  approbation...  Ce  qui  piutvt 
me rveï lieux  aux  académiciens  de  1745,  tout  le  monde  le  trouve  in- 
forme av^ourd'bui  (1),  »  auGJques  fragments  des  sculptures  de 
Jean  Goujon  sont  déposées  au  Louvre,  dans  la  collection  de  la 
Renaissance, 

De[>uj5  I63dp  des  travaux  de  restauration  furent  entrepris  dans 
régii^e  de  Saint-Germain 4 *Auxer rois,  sous  la  direction  de  Lassua 
et  rendirent  un  certain  lustre  à  ce  monument  vénérable*  Des  pein- 
tures furent  exécutées  par  >L  Auiavir>'  Duval,  ilan*  la  chapelle  du 
md.  Ct'iles  du  porche  suiit  faites  à  la  fresque  par  M,  Mottes. 

Salnt'Sê'Terln. 

L*églîse  Saint-vKé vérin ,  dnnt  le  clocher  se  découpe  assez  gra* 
cïeuscment  sur  la  rive  gauche,  entre  le  boulevard  Saînt-Mickel  et 
rHôtel-Bieu,  laisse  voir  au^si  des  constructions  de  diverses  épo- 
ques. Quelques  parties  antérieures  de  la  nef  apfiai-tienncnt  au  ti  ei- 
liéme  siècle;  le  reste  de  Téglise  date  des  quatorzième  et  quinzième 
fiièclfs.  Le  petit  portail  de  rancienne  égtise  Sa  int- Pierre -au  x- 
Bœufs  a  été  accoïé  après  la  démolition  de  cette  é^jlise,  en  \b:i\\  k 
la  face  occidentale  de  Saint- Se  vérin,  qui  n*  était  qu  un  pignon  de 
clôture  provisoire,  car  l'édifice  deviiit  être  prolongé  au  delà  de  ce 
points  Un  cIoLtie  existe  encore  du  cdté  méndîontd;  il  dîdc  du 
quinzième  siéde,  et  c'est  le  seul,  avec  celui  des  Bdlettes,  qui  soit 
encoie  debout  à  Paris* 


(1)  Vojfw  VimifainarcfiiûL  M  PmfU^  p«r  M.  F.  do  GuilijerJny,  1655, 
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Il  ne  feiit  point  omettre  d*smer  vnk  î'ancienTie  église  du  PrietiTé 
dumsien  de  Saint  Martin-des-Chtimps,  aujour^rhiii  Consen^ûtoîre 
de»  Arts  et  Métiers.  L*absidc,  du  commencement  du  rîoiiîième  1 
sîècle,  est  un  des  remarquables  exemples  de  rarchitecture  reB* 
gîeuse  de  cette  époque.  Une  lat^  nef,  sans  colîûtératix,  bâtie  au 
treizième  siècle  et  couverte  par  un  lambris3ag:€  en  bojs  sur  char- 
pente, précède  ce  chœur.  Ce  monument,  restauré  depuis  peu  avec 
«oin,  s'élève  non  loin  du  magnifiqne  réfectoire  des  moines,  l'un 
des  beaux  ouvrages  du  commencement  du  treizième  sièeLe.  La  bi* 
bliothèque  du  Gnnsen^atoîre  est  êtJiblie  dans  cet  ancien  vaisseau 
diTJsé  par  une  épine  de  sveltea  colonnes  portant  les  voûtes.  La 
sculpture  de  cette  salle  est  de  In  plus  grande  Ijeantê,  comme  strie 
et  comme  exécution. 

Sainte  «GenêTlè  ve* 


Excité  les  denï  essais  cités  plus  haut,  tentés  par  les  architectes 
du  dlx-septiême  siècle,  pour  sortir  de  lu  donnée  admise  pendant  le  | 
moyen  âge^  on  contimiait  à  construire  des  églises  à  Paris  qui, 
sauf  le  style,  n'apportaient  aucune  modificationr  aux  plans  et  dïg- 
posiUoïis  anciennes*   L'architecte  SoutTlot  fut  chargé»  à  la  suite  j 
d'une  siwtc  de  concours  limité,  de  re:?técution  de  k  nouvelle  église  | 
Sainte- Geneviève,  pour  accomplir  un  vœn  fait  par  Louis  XV  pen* 
dant  sa  maladie  h  Mctï.  Le  plan  de  Soufllot  sortait  entièrement  de«  ! 
dispoâttîons  adoptées  jusq^ralors  dans  nos  églises  parisiennes. 
C*eât  une  croix  ^ecque  avec  baîh-côtés,  larg^  coupole  au  centre  " 
et  vaste  portique  sur  la  façade  à  Tinstar  de  celui  du  Panthéon ^  à 
Rome.  Malheureusement^  quelques  vices  dans  l'exécution,  et  sur- 
tout la  hauteur  e^cagerée  donnée  au  dôme  après  la  mort  de  Soufllot, 
obligèrent  d'augmenter  l'épaisseur  des  cjualre  piliers  qui  portent  la 
coupole,  ce  qui  détruisit  l'effet  d'ensemble  de  Tintérieur  du  vais- 
seau qui|  malgré  la  pauvreté  des  détails  et  une  certaine  maigreur  ' 
df*ns  les  proportions,  présentait  des  qualités  très-remarquables» 
L^ceuvre  de  Soufllot  fut  encore  altérée  par  le  bouchement  des  fe- 
nêtres latérales  et  par  la  lâcheuse  proportion  donnée  au  tambour  | 
supérieur  et  au  d^me  construit  après  sa  ïnort.  Il  nVn  faut  pas 
moins  constater  qu'Jl  y  avait  li  une  tentatiTe  hardie,  un  grand  | 
effort  pour  sortir  des  données  jusqu'alors  suivies  ;  et  bien  qu*uti 
portique  do  vingt-cinq  métrés  de  hauteur  ne  soit  pas  d'un  usage  | 
commode  sons  notre  climat,  bien  que  la  construction  toute  factie®  \ 
de  ce  portique  fût  un  fâcheux  précé^^ent.  bien  que  le  plan  ne  com- 
purtât  guère  les  se  me  es  d*une  église  catholique,  il  n'en  ftiut  pas 
moins  reconnaître  dans  l'œuvre  de  Soufllot,  telk»  surtout  qu'U 
l'avait  conçue^  la  trtee  d'tm  grand  talent  sinon  du  génie. 


SAHiTB-OSÎiBVlÈVE.    LA   MADELEINE 
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La  Wadeleljïe. 


Après  le  concordat  un  songea  d'abord  à  réinstaller  le  culte  dana 
les  églises  de  Paris  qui  n'avaient  point  élé  démolies  et  qui  ser- 
vaient de  magasins,  de  dépôts,  d'ateliers.  Ces  églises,  encore  em 
grand  nombre^  suOirent  d'abord»  mais  bientôt  des  quartiers  nou- 
veaux s'élevèrent  à  Toccident  et  au  nord,  sur  la  rive  droite  de  la. 
Seine,  et  iJ  fallut  songer  à  satisfaire  aux  besoins  religieux  des  ïm- 
bâtants.  L'empereur  Napoléon  1°^  avait ,  à  ptusieui's  reprises,  pro- 
voqué de  la  ville  de  Paris  des  décisions  tendiint  à  élever  quelques 
élises  nouvelles,  mais  les  préoccupations  de  ce  temps  empé- 
cbèrent  qu'on  ne  donnât  suite  à  ces  projets.  Alors  il  eîdstait  h 
Textrémilé  de  la  rue  Ropde  un  monument  à  peine  sorti  delerre, 
commence  à  la  fin  du  rogne  de  Louis  XVI  et  destiné  à  remplacer 
rancienna  chapelle  de  Sainte -Madeleine*  Napoléon  I"*  eut  ridée 
d'érigej  sur  cet  emplacement  un  temple  à  la  Gloire,  consacré  à 
certaines  fêtes  annuelles,  dont  le  deuil  est  donné  dîins  les  lettres 
mêmes  de  rempereur  à  ce  sujet.  Le  projet  fut  mis  fin  concours,  et 
Farchitecte  Vignon,  désigné  par  Tempereur,  contrairement  à  )  avis 
de  la  section  de  l'Académie  des  beaux -arts,  se  mit  à  l'oeuvre. 
En  1814  la  nef  de  ce  ïnonument  s'élevait  au-dessus  du  sol  ;  les  co- 
lonnes jusqu'à  la  Imuleur  des  rbapiteaux.  Le  gouvernement  de  la. 
Restauration  reprit  nnturdïcment  le  projet  d'ime  église*  Des  mo- 
jlïie&Uans  furent  apportées  au  pïan  du  temple,  et  «on  se  remit  pour 
la  tj[*oî&iùme  fois  a  l'œuvre.  La  bâtisse  fut  encore  iaterrompue  et 
ne  fut  reprise  que  ver^  lè25*  Continuée  activement  après  la  révo- 
lution de  Juillet  par  M.  Huvé,  sucpesseur  de  Vi^rnon,  l'église  de 
la  MîMleleine  fut  enfin  iiviée  an  culte  en  1840,  Malgré  des  rc^ma- 
niements  presque  complels  après  chaque  cliangement  de  pro- 
gramme^  cet  édiGoe  se  ressent  de  Tîncertitude  qui  pesa  si  long- 
temps sur  £4  destinée,  A  l'intérieur,  Téglise  de  la  Madeleine  jïcut 
passer  pour  une  salle  d'assem!)lée,  pour  une  salle  de  thermes  an- 
tiques, pour  un  vuste  tribunal,  et  ne  semble  être  xlevenue  église 
que  par  suite  d*un  changement  de  destination,  A  Te sdij rieur,  c'est 
un  temple  romam  sur  de  grandes  dimensions,  La  cella  tout  unie, 
le  comble  à  double  pente ^  ne  font  nullement  soujjçonner  la  dispo- 
sition intérieure  par  travées,  avec  arcs^doubleaux  et  coupoles  sur 
pendentifs,  abside  semi-circulaire  et  sanctuaire  relevé.  Ce  sont 
deux  monuments  emboîtés  par  arl  mbiU^  si  bien  que,  m  l'on  intro- 
duisait quelqu'un  les  yeux  bandés  dans  cette  nef,  et  qu'apri-s  la  lui 
avoir  fait,  visitei'  dans  se^  détails  on  lui  deroaudât  rren  rlecriret  P^ 
déduction  natureUe^  la  forme  extérieure»  il  est  certain  que  ce 


7â0 


PÂEIS.   tABT 


Tisiteur  donnerait  à  Fen^Jeloppe  tme  tout  autre  apparence  <pe 
celle  qu'on  a  adoptée.  1}  fout  reconnâUre  que  cet  mtéfietir  ne 
tiïjanriui»  |>as  de  grandeur  et  de  Tjoblease,  et  qu'il  fêtait  une  lïelle 
salle  4 'assemblée  pour  entendre  de  la  musique  ou  un  ora  te  tir  placé 
h  l'enlroe  du  cbcÉ^u^.  Maïs  pour  en  faire  une  église  i!  a  fallu  en 
torturer  les  tlisposilions  générales.  ExléHcnrément,  Téglise  de  la 
Madeleine  présente  a^sez  bien  la  physionomie  d'un  gr^mî  temple 
nimain  dans  îc  gitùi  de  ceux  que  bâtit  rempereurUadnen  en  Gri*ce 
et  en  Syrie,  Sa  perspective,  par  un  beau  soleil,  vue  de  la  place  de 
la  Concorde,  encadrée  ivar  les  deux  bâtiments  du  Garde- Meuble,  ne 
lal&ae  pas  d*étre  imposante,  surtout  ai,  par  la  pensée,  on  remplace 
ces  c4jlonncs  comiKiaées  d'empilages  d'amsea  basses  par  des  tno- 
nolythes  de  marbre  ou  de  granit,  comme  ceux  du  temple  de  Ju- 
piter à  Athènes,  ou  du  Soleil  à  Baall>ek ,  et  ces  plateâ-baades  appa- 
reillées, rattachées  aicc  des  barres  de  fer,  jar  de  beaux  blocs  de 
pierre  d'un  seul  morcDan,  ainsi  que  ce  système  d'architecture  le 
comportait.  Quoi  qu'il  en  soit,  régliae  de  la  Madeleine  signale  une 
époque  de  tâtonnements,  de  recbercbes  ^ vantes^  une  intention 
de  retour  absolu  vers  les  formes  de  rantîquité  romaine,  et^  à  ce 
point  de  vue  seulement,  elle  serait  intéressante  si  d'ailleurs  elle 
ne  pressentait  pas  les  qualités  que  nous  renoua  de  signaler. 


Hotre^B&me-dO'Loratta . 


Après  cette  tentative  dont  le  résultat  ne  remplissait  que  média- 
crement  les  données  d'une  église  catholique  et  qui  était  singuliè- 
rement dispendieuse^  on  voulut  se  rattacher  à  d'autres  tmditions. 
Les  architectes  qui  avaient  viëité  l'Italie  se  dirent  qu'après  tout, 
cette  contrée  des  arts  avait  élevé  des  églises  catholiques,  et  qu'i- 
miter pour  imiter,  peut-être  était-il  plus  sensé  de  copier  une  ba- 
ai  H  que  chrétienne  qu'une  salle  de  therroc'S  ou  un  temple  païen. 
Ainsi  Jit-tm.  Notre-Damt'-de-Lorette  s'éleva  sur  ïe  plan  d\ine  ha- 
aiiique  cbrétienne  de  Rome,  mais  au  lieu  du  nartbex  au  portique 
bas  et  protecteur  qui  s'élève  devant  la  basilique  romaine,  comme 
pour  rendre  hommage  à  l'antiquité  qu'on  allait  laisser  dé  coté»  un 
portique  corinthien  avec  fronton  qui  n'abrite  les  fîilèlcs  ni  contra 
le  soleil  »  ni  contre  la  pluie,  se  dressa  devant  la  nef  catholique.  Il 
faut  dire  que  le  monument  fut  mis  au  concours  et  que  le  portique 
corinthien  était  une  concession  au  sentiment  des  juges,  qui  re- 
gardaient alors  comme  une  hardiesse  cet  abandon  de  l'antique 
forme  romaine.  Des  projets  qui  entraient  plus  radicalement  dans 
rimitution  de  la  basilique  chrétienne  furent  mis  de  r6té,  et  Ton 
peut  dire  de  réglise  Notrç-l>ame-de-Lorette  aux  p^?^l  sonnes  asseï 
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indiscrètes  poux  demander  ce  que  fait  là  ce  poi'tiqae  corintlikn 
avec  fronton p  que  c*est  grâce  à  cet  accessoire  antique  que  h  basi- 
lique chrétienne  a  pu  passer.  L'intérieur  de  CL'tte  église  est  d'une 
jolie  prupoi'tion,  et  s'il  n'élève  beaucoup  Fesprit,  du  moins  est-il 
cotifortable  et  d'un  aspect  plaisant.  Les  peintures  s'harmonisent 
avec  ce  vaisseau  d'une  tlimension  restreinte  et  n'ont  rien  de  la 
pJiysioDomie  farouche  des  arts  primitifs. 


s  alnt- Vluoe  at*  de  -FaiiL 

Une  seconde  église  s'éle%'a  bientôt  après  Notre-Dame-de-Lo- 
rettc  sur  le  type  des  basiliques  latines.  Admirable  m  eut  Mtu^^^, 
l'église  Saint- Vincent-de-Paul  présente  extérieurement  un  ïné- 
lange  de  styles  assez  divers.  Derrièi^e  un  portique  ionique  dans  le 
goilt  grec,  s'élève  un  grand  mur  surmonté  de  deux  tours  carrée» 
dont  la  silhouette  un  peu  froide  et  les  larges  baies  garnies  de 
treillis  rappellent  plutôt  les  constructions  industrielles  que  ïa 
forme  prt-iée  aux  clochers.  Si  Ton  entre  dans  réglîse,  on  se  trouve 
transporté  dans  une  basilique  latine,  laissant  apertevoir  des  rd* 
miniscences  des  arts  pseudo-normajids  de  Sicile,  Les  gens  curieux 
«t  qui  veulent  se  rendi^e  compte  de  tout  ne  comprennent  pas  trop 
comment  ces  charpentes  apparentes  à  l'intérieur  s'ariangent  a^ ec 
la  forme  des  toits  visibïé  à  Textérieur;  mais  ce  sont  là  des  détails 
sur  lesquels  il  faut  se  garder  de  s^appesantir  aujourd'hui,  Fïandrin 
a  couvert  les  murs  de  cette  basilique,  au-dessus  des  latéraux,  de 
deux  immenses  composïtions  en  forme  de  frise  qui  sont  certaine- 
ment ce  que  cet  artiste  éminent  a  laissé  de  plus  parfait.  Ces  belles 
pages,  qui  à  elles  seules  immortaliseraient  leur  flUteur^  gagne* 
raicnU  beaucoup  si  rarcbitecte  ou  l'attiste  chargé  de  la  déecH 
ration  de  la  basilique  n'a\*ait  pas  abusé  des  tous  jaune-abricot. 
Ce  malencontreux  fond  jaune,  qua  l'on  reti-ouva  partout,  a  T in- 
convénient, même  pour  ceux  qui  aiment  cette  couleur,  de  ne 
s'harmoniser  avec  aucune  autre.  Flandrinj  qui  ne  peut  passer 
pour  un  coloriste,  a  fait,  on  le  rec<^nnaît,  des  efforts  considérables 
pour  combattre  cette  infliience  du  jaune,  mais  n*a  pu  k  vaincre 
entièrement. 

s&lnta^lûtllde. 


Cependant  et  quels  que  fussent  les  mérites  de  ces  deux  der- 
nières églises,  on  renonc^  bientôt  h  îa  basilique  latine.  L'édilité 
fiariaienne,  poussée  par  un  courant  des  esprits  qui  inclinait  alors 
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vers  les  monmoents  du  moy^n  ige,  votilut  construire  tinc  égiise 
gothique.  On  é^e  mit  à  rœuvre,  et  Sainte-Clotilde  sortit  de  terre. 
Élevée  après  force  tâtonnements  et  sans  tenir  compte  de  ce  qui  i 
donne  mix  monuments  du  mojen  âge  une  physionomie  originale, 
Je  mode  de  structure,  cette  tentative  ne  fournit  qu'un  potiche  < 
pâle  des  édifices  religieujE  mutés  de  notre  architecture  de  llle-de-  I 
France,  de  Champa^e  et  de  Picardie.  On  trouva  în^îénieux  d^aiJer 
chercher  des  modèles  dans  les  édifices  gothiques  du  Rhin,  plutôt 
que  de  recourir  à  nos  églises  de  Paris,  de  Chartres,  d'Amiens  ou 
tie  Reims.  Nul  n'est  prophète  en  son  pajs,  pas  même  les  monu- 
ments. Nous  en  avons  la  preuve  à  Paris,  du  moins  pour  ce  qui 
touche  aux  églises  modernes*  La  tentative  vers  le  goihîqtiê  avor- 
tée, Tanarchie  fut  mmlresse  en  !kit  de  monuments  religieux; 
aussi  n'essayerons-no^s  pas  de  décrire  tous  ceux  qui  a^clerèrent^ 
en  ces  dermera  tem[ps,  et  i^ui  sont  à  peine  terminés,  Bj^Àniin^ 
roman,  renaissance,  rOTnain^  vo^he»»  plafond»,  syïtt'mea  en  fer^ 
construction  de  pierre  et  de  bri^a*',  flèches  aiguës,  coupoles^  1 
combles  et  terrasses,  etc. ,  tout  se  rencontre  dans  ces  cieu?îieS( 
tout,  si  ce  n'est  certainement  Tunité  de  pensée.  Torus  les  gouis 
peuvent  j  trouver  leur  compte.  Il  n*e3t  pas  douteux  que  ces 
églises,  élevées  arec  lu3ie  d'ailleurs,  remplissent  exactement  le 
programme  et  qu'elles  satisfont  pleinement  aux  exigences  com- 
pliquées du  culte  actuel.  Nous  aurions  tort  d'en  demander  ckvan- 
tage,  et  nous  devons  laisser  à  la  postérité  le  soin  de  décider  si 
eUes  représentent  exactement  une  époque  briMante  de  Tart,  un 
état  transitoiTe,  une  reniM^anoe  ou  une  décadence. 


£igU»e  de  Saint^Dêmlfl  (U- 

L'ancienne  abbatiale  de  Saint ^Denis  a  subi  les  contve-omiiia  des  | 
évcnemeTits  politiques  de  notre  histoire.  Fondée  après  le  mârt|Ta  | 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons^  tour  à  toi£f  ruinée^  f^con* 
struite,  dévastée,  agrandie^  ceutre  de  Kchesses  considérables  | 
amassées  par  la  piété  des  rois,  pillée,  rc&ite  entièrement  à  plu- 
sieurs reprises,  assiégée,  restoorée,  mise  à  sac,  mutilée,  rasseoft-l 
bianl  ses  débris  épars,  elle  nous  laisse  voir  encore  les  traces  da' 
sa  splendeur  passée  et  une  j-éunion  de  monuments  incomparables. 

On  sait  que  sainte  Geneviève  s^oocupa  de  reconstruire  ia  chapelle 


(1)  AHn  àb  ne  pas  ^citidisr  la  renmrquable  travjv^  de  ^î.  VioUet-lô-Due,  oji 
a  placé  à  !a  itiitâ  de»  églises  «1«  Farb  ia  notice  iiu  TanUquo  égltm  Misktml^ 
9  la  viUa  dû  Saiait>De:ai9  qui  ost  devf  aae  nt^oard'hai  {ureique  im  fauti<>arg 


SAINT- DENIS  ^m 

élêvoe  sur  le  lieu  où  les  cor|iS  des  saints  ïiwrtyrs  ft^ient  été 
ensevelis  par  Catulle,  pieuse  femme  qui ,  dit  la  legemle.  assiïjtR 
saint  Denis  dans  sa  prison  et  recueil  lit  son  corps.  Vers  Van  630, 
Dagobert  voulut  donner  à  ce  temple  une  splendeur  nouvelle^,  A  la 
place  de  l'église  de  sainte  GenevièYe,  il  éleva  une  basilique  agseï 
vaste  dont  nous  avons  retrouvé  les  parties  inférieures  vers  Ten-* 
ifée  actuelle  du  sanctuaire,  L&  roi  Pépin,  au  buitième  siècle,  réé- 
liAi  cette  basilique  qui  tombait  en  ruines.  Be  ces  rletut  dernières 
églises,  il  ne  reste  que  quelques  tronçons  de  colonnes  et  des  cba*  ' 
pitoaux  en  marbre  replacég  dans  les  cryptes  au  douzième  siècle; 
ont  quatrième  reconstruction  fut  entreprise  pendant  le  onzième  | 
^àédh,  ainsi  que  le  prouvent  les  ïeales  de  îa  cr^-ijte  centrale  soits  i 
le  Ranctuauie,  qui  afipar tiennent  à  cette  e|ioque.  L'abbé  Suger,  en  | 
1137,  s'occupa  de  rebâtir  en  totalité  l'église  de  son  abbaye^  deve- 
nue trop  petite  pour  le  nombre  des  ûdùîcs  qui  9*y  rendaient  de  fort 
loin.  Il  commeTiça  par  la  feçwie  occidentale^  mit  la.  main  k  1  œuvr©  1 
«li»dale  et  enti^prii  1%  nel  quie  peut*ûftre  il  n*eut  ^m  le  tempg  j 
#«diever. 

De»  monuments  antérieui-s,  Tillustre  abbé  ne  conserva,  comme  1 
iKHJs  venons  de  le  dire,  qu'une  partie  de  la  crypte  centrale  et] 
quelques  fragments  de  marbre,  colonne»  et  chapiteaux  carlovin- 
giens.  D'ailleurs,  il  mit  les  plus  grands  soins  k  décorer  le  nouveau  ' 
monument  de  verrières  splendides,  d'autels,  de  clôtures  de  bronze 
et  dlvûire^  de  pavés  en  mosaïque  et  d'objets  mobiliers  d'une  grande 
valeur.  De  ces  richesses,  il  ne  nous  reste  que  quatre  verrièi'es, 
d*uire  incomparable  beaiité  (1),  des  débris  de  pavages  et  quelques 
pièces  du  trésor,  déposées  aujourd'liui  au  Musée  du  Louvre. 

Malheureusement,  Suger  ne  sun^eilla  pas  les  fondations  de  son 
édifice  avec  toute  rattention  qu'exige  ce  genre  de  traraux  ;  ce  qui 
est  plus  vraisemblable,  pressé  de  jouir  et  ne  voulant  pas  enfouir 
des  sommes  trop  considéimbics  dans  ces  œuvres  inférieures,  il  les 
lit  faire  précipitamment  et  a^vc^  parcimonie. 

£n  1219,  la  foudre  mit  le  feu  à  la  flèche  en  charpente  qui  cou- 
ronnait la  tour  septentrionale  de  la  façade.  Lo  di  gât  paraît  sYHre 
/étendu  au -dessus  dunarthex  de  Téglisc  de  Suger;  et,  en  1230,  la 
nef  et  le  transscpt,  qui  comptaient  moins  d'un  siècle  d'existeîice, 
menaçaient  ruine  j  probablement  à  cause  de  la  mauvaise  qutdité 
des  lanâationii.  L'abbé  Eudes  Clément  remfilac^  la  charpente 
«létrutte  de  la  tour  septentriouale  [îar  une  Ûèche  en  pierrei  il 
reconstruisit  la  partie  interne  du  fiànctuaire,  en  conservant  les 

(1}  Lti  vcTtiÀr«s,  doev  iSugOT,  sont  plfloies  dane  fei  fcrofires  dw  chap^Uei  j 
^•teiéRloi,  Ddiix  loat  eutîèrea  cl  a*otit  ea  besoin  qn<i  àt  restaur^tiao»  pattielteSt  1 
ÎM  deux  autres  iic  sotit  que  dci  fragraenta  comi^îlétés  en  cei  d^iTx^^i*  1^^^, 
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collAtéraux  et  chapelier  absitlales  de  TéglLie  de  Sugar»  il  éleT»  I9 
tfmuBsept  et  une  partie  de  la  net  actuelle,  qui  ne  fut  achevée,  en 
raccordement  avec  le  narthex  du  dou^it-me  siècle ,  que  par  son 
anccce^iscur.  Mathieu  de  Vendôme. 

Pendant  les  premières  années  du  quatorKÎétiïe  siècle,  on  ajouta, 
des  chaj>elle3  aux  baa<6tés  nord  de  la  nef,  entre  les  contre -forts 
du  Ireiiiùme  .siècle,  et  aprt-s  la  mort  de  Charles  V  une  chupeUe 
fut  élevée  du  calé  du  midi,  le  long  du  mm-  orientul  du  transsept, 
L*église  ne  fut  ijIus  modifiée  jusqu'à  la  Révalutiou  de  1792, 

Depuis  Dagobert,  lea  toiià  français  étaient  ensevelis  dans  F  église 
abbatiale   {I}.   On    comprend   q«e  ces  changements  successifs 
avaient  dû  dégrader  et  jjeut-eli e  détruiie  enîiifrément  la  plupart 
des  monujfnents  élevés  sur  les  sépultures  royaies,  en  admettant 
que  ces  sépultures  fussent  surmontées  de  tombeaux.  Quoi  qu'il  en 
fût,  saint  Louis  voulut  donner  aux  sépultures  de  ses  prédéces- 
seurs un  aspect  monumental.  Il  fît  donc  élever  d'abord,  à  la 
gaucVie  du  maîlrc-autel,  au  bas  du  sanctuaire^  un  mausolée  au  roi 
Bagijbert,  sous  lequel  furent  placés  les  restes  de  ce  prince,  ainsi 
que  les  ossements  Je  la  reine  Nauthilde,  sa  femme,  et  Ue  son  itls 
Sigebert.  Puis,  des  deux  côtés  du  chœur  des  religieux,  c'est-i-tlire 
dans  le  transsept,  en  prolongement  des  piliers  de  la  nef,  Louis  IX 
éleva  des  tombeaux,  avec  effigies,  aux  princes  et  princesses  dont 
voici  les  noms  ;  Pi'pîn  et  Bci-the,  sa  femme,  Louis  et  Carloman, 
Clovis  II  et  Charles  Martel ,  £udes  et  Hugues  Capet ,  Robert 
le  Pieux  et  Constance  d  Arles,  Henri  1*'  et  Louis  Vï.  Constance 
de  Casfille,  seconde  femme  de  Louis  ¥11,  et  Philippe,  îîls  ^né  de 
Louis  VI,  Carloman,   roi  d'Austrasie,  et  Hermintrude,  première 
femme  de  Cb«trles  le  Chauve,  Quant  au  tomheau  de  ce  prince,  qui( 
datait  des  premières  années  du  treizième  siècle^  il  était  en  bronïêy 
et  placé  au  milieu  du  choeur  des  religieiLK*  Depuis  lois,  tous  les 
ro{s,  juâqu  à  ilenri  II,  eurent  leur  monument  à  Saiul-Denis,  La.^ 
reine  Catherine,  sa  femme,  avait  fait  commencer  une  belle  rotonde, 
d'après  les  projets  de  Philibert  de  TOrme,  dans  le  terrai^n  roiain  du. 
croiMllon  nord  de  l'éj^Use  abbatiale,  pom  y  placer  le  magniâque.i 
mausolée  éleviS  pour  son  époux  et  pour  elle  i2u   Mais  la  reins 
Catherine,  qui  commençait  beaucoup  d'entreprises  sans  en  achever, 
aucune,  laissa  la  construction  li  moitié  de  sa  hauteur.  Toutefois,  le^ 
mausolée  y  fut  déposé;  c'est  celui  que  Ton  voit  aujourd'hui  dan&  I 


^^^^^ 


(1)  Dei  saret!j)h«gcB  mèro^îtigieni  et  earlovingiêni  ont  été  trotrrêitn  i 
gmnd  nombre  au-dessous  en  pxivé  de  U  basilique  de  Vagàhi^H* 

(2)  Ce  mooumÊut  fut  dÉmuli  par  ordre  da  régent  au  o<ïmm4^fié«meut  du,, 
4«niier  fliid«.  L^  c^iloauf»  qiu  eotaurent  k  piceâ  d^e^A  dan*  U  p«ro  do 
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Ja  chapelle  nord  du  transsept,  et  dont  les  statues  admîi*ables  sont 
dur's  a  Germain  Pilon.  Il  est  à  croire  qu'en  vieillissarit,  Catljf>rine 
de  Médicis  eut  des  scruptiles  à  propos  des  statues  nueà  en  maibre 
ducs  au  ciseau  de  Germain  Pilon,  c^r  elle  en  fit  sculpter  deux  autres, 
revêtues  d^habits  de  parade,  qui,  déposées  seulement  sur  des  mute- 
lâs  de  bronze,  ne  furent  jamais  substituées,  heureusement,  aux 
chefs-d'œuvre  de  notre  statuaire  franç^kis.  Ainsi  po^édait-on  à  Saint- 
Deiiis  les  effigies  en  doubïe  de  Henri  II  et  de  la  reine  sa  femme, 
La  statue  vêtue  de  Catherine  k  représente  vieille,  tandis  que  celle 
qui  est  couchée  nue  sous  le  cénotaphe,  nous  la  montre  avec  toutes 
li?s  f^râccs  de  la  jeunesse.  L'art  italien  â*^  la  Bc naissance  neg;ale 
pas  ia  noble  beauté  de  ces  deux  statues  de  Gerruain  Pilon,  f|ui 
seraient  bien  autrement  vantées  et  connues  si  elles  étaient  placées 
dans  quelque  église  outre -monts. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnonSj  Tabhaye  eut  fort  a  souffrir  des  deux  partis,  qui,  tour  à  tour 
maîtres  delà  ville,  ne  se  firent  pas  faute  de  rançonner  les  religieux 
et  de  disposer  des  trésors  de  la  reine  Isabeau  de  Biiviére  qu'ils 
aa-aîent  en  garde.  Toutefois^  l'é^^lise  et  son  trésor  sacré  furent  res- 
pectés. En  1590  ^  les  huguenots,  et  surtout  left  ligueurs,  enlevèrent 
de  !*abbnye  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  ayant  de  la  valeur;  mais 
asseï  à  temps  le  trésor  avait  été  déposé  à  Paris,  dans  l'église 
Sainte  -Croix-de-la-Bretonîicrie . 

Depuis  Pentrée  de  Henri  IV  à  Paris  et  le  couronnement  de 
Mario  de  Médteis  jusqu^à  la  fin  du  dernier  siècle,  Tabba)  e  jouit 
d^une  paîx  profonde.  Les  abbés  en  profitèrent  pour  démolir  les 
anciens  hâiiments  des  moines  et  pour  élever  les  gros  logis  all'ectés 
aujourd'hui  à  la  Légion  d'honneur  ;  un  prétendant  rostattrer 
l'église,  ils  firent  disparaître  de  la  vieille  basilique  quantité  de 
monuments  précieux,  entre  autres  les  portes  de  bronze  données 
par  Ihigobert,  des  mosaï<i\ies  de  l'époque  deSuger,  les  staïlesi  du 
treizième  siècle,  le  jtïhé  du  douzième,  conservé  lors  des  l'ecM ins- 
tructions sous  saint  Louis,  et  l'autel  des  reliques,  qui  dutuit  de  la 
môme  é[ioque.  Ce  p!"emier  acte  de  vandalisme  fut  sui^i  d'uuô 
véritable  dévast&tioB,  en  1793. 

Ce  fut  le  V2  octobre  de  cette  année  (21  vendémiaire  an  11)  que^ 
par  suite  d*un  décret  de  la  Convention,  l  on  commença  la  predana- 
tion  des  tombeaux.  Depuis  Henri  IV,  aucun  monument  n'avait  été 
dipré  dans  l'érlise.  Les  dépouiller  de?»  princes  de  la  maison  royale 
étaient  déposéesi  dans  la  crypte  centrale,  et  ce  caveau  était  si  bien 
i^mpli,  que  îe  cercueil  de  Louis  XV  était  sur  los  marchea  mêtaes 
de  la  descente.  Les  violateurs,  pour  ne  pas  se  donner  la  peinn  de 
remonter  ces  bi^ln^es  do  plomb,  firent  un  t!ou  h  r extrémité  de  la 
crypte  donnant  dans  le  collatéral  souterrain,  et  le  premier  cercueil 
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entmntt  écrit-Il,  ce  vide  immense,  ce  désert  rkhe  en  décombres, 
iiâliii4  seuiement  par  dçs  oiseau r  de  proie,  çt  dans  lequel  on  a 
plîit'é  des  sacs  de  farine  L*.  Nous  trov;vâmes  là  un  vieux  suisse... 
Il  erre  au  niibeu  de  ces  mines  comme  un  fantùme...  Il  croyait 
revoir  encore,  k  la  pkce  qu'ils  avaient  occupée,  d'anciens  monu- 
ments dont  le  souvenir  a  laiîvsé  dans  son  âme  une  pmfoîide  im- 
]iressmïi.,.  Nous  le  suivîmes  en  (lesreodant  quelques  marcbes,  et 
il  nmjs  coîiduisit  dans  un  souterrain  obscur...  etc.,»  »  On  voit 
naîtra  dans  cette  lettre  de  Koïzebtie  le  jargoii  du  premier  roman- 
thnii'  '  "r  et  brumeux  si  fort  en  vo^ue  au  commencement 

La  paiivn:  c^gïiwe  de  Saint-Denis,  dépossédée  de  ses  vilranx, 
I.ii5isant  voir  de  tous  cotés  des  tombes  bouleversées,  à  peine  cou- 
■^t-rte,  noire  et  moussue,  se  prôtail  à  ces  descriptions  sentimen- 
tales. On  allait  méditer  sous  les  somhres  arceaux,  soupirer  dans 
les  crj-ptes  déTastces...  Itfais  le  premier  consul,  devenu  empe- 
reur, et  dont  l'esprit,  comme  on  sait,  n  avait  point  de  tendances 
au  romanesque,  prétendit  rendre  à  la  basilique  son  ancienne  splen- 
deur, L'empereui  voulait  consacrer  celte  église  aux  djnasUes  qui 
s'étaient  succédé  sur  le  trône  de  France  et  en  feire  la  sépuïture 
impériale- 

Nous  possédons  le  programme  dressé  en  vue  de  l'exécution  de 
ce  projet;  il  est  intcrcissant  à  plus  d'un  titre,  Napoléon  ne  pensait 
pas  k  rendre  k  Saint-Denis  tous  les  monuments  transportés  au 
Bîusée  des  monuments  français^  auquel  d'ailleurs  il  portait  un 
intérêt  trés-\'if,  mais  il  eût  voulu  signaler  le  p&ssnge  de  tant  de 
jirinces  dans  la  vieiïle  église  par  une  série  de  statues,  d'épitaphes; 
et  sous  cette  inspimtion,  des  travaux  furent  commencés,  Malbeu- 
icusemeîit,  ils  ne  répondirent  pas  à  l'attente  de  l'empereur,  qui, 
vivjtanl  au  commencement  de  iB13  les  ouvrages  déjà  faits,  mani- 
li'tita  son  méconlentt  ment  avec  vivacité,  au  point  que,  dit -on, 
laiThitecte  en  mourut  de  cbagrin, 

IJn  des  premiers  actes  de  la  Restauration  fut  de  détruire  le  mu- 
î^éo  des  Petits- Augu^tins*  Le  gmïvemenient  prétendit  restituer  u 
Lûtes  les  églises  et  châteaux  dépouillés  les  restes  recueillis  par 
Al*  xandre  Lenoir.  Cette  resijtution  J'ut  un  véritable  pillage,  comme 
on  peixl  le  croii-e,  puisque  la  plupart  de  ces  é^^Lises  et  cUateaux 
n'exialaient  plus*  Toutefois  Saint-Denis  re^ut  non^seulcment  ses 
tomboiuix  authentiques»  mais  un  pmnd  nombre  d'autres  monu- 
n.tnts  provenant  des  ahbayes  de  Royaumont,  de  Maubuisson,  des 
Jut  obins,  des  Celestins  de  Paris,  etc*  De  cetle  i'éunîon  on  com- 
posa, dans  k  s  cryptes,  le  plus  singulier  mélange.  Voulullt  pré- 
henter  une  suib.^  non  interrompue  de  rots  et  princes  du  san^'  par 
ordre  chmnolagiquef  des  statuts  fure&t  baptisées  à  nouveau  ;  d'un 
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tombeau  on  en  fit  deux  ou  trois.  D'un  Charles  V  et  d*une  Jeanne 
de  Bourbon  qu'on  possédait  en  double,  on  fît  un  saint  Louis  et 
une  Marguerite  de  Provence»  ce  qui  fut  pour  nos  peintres  d'his- 
toire l'occasion  de  singulières  méprises.  Quelques  personna^^^es 
changèrent  de  tête,  et  l'on  vit,  par  suite  ^  chez  tous  les  mouleurs 
de  Paris p  une  certaine  reine  Nanthilde,  femme  de  Dagobert,  h  la- 
quelle on  avait  adapté  la  tête  d*un  jeune  prince.  S'il  manquait  un 
tombeau  à  la  collection,  on  en  composait  un  avec  des  fragments 
pris  à  des  retables,  à  des  autels,  puis  on  posait  là-dessus  une 
statue  inconnue,  que  Ton  baptisait  suivant  le  besoin.  Cette  mé- 
thode avait  été  déjà  suivie  (il  faut  le  reconnaître)  par  Alexandre 
Lenoir  dans  son  musée.  C*est  de  cette  façon  qu'il  composa  le 
célèbre  tombeau  d' H éloïse  et  d^Abailard,  aujourd'hui  transféré  au 
cimetière  du  Père-Lac  h  ai  se.  Ce  tombeau,  qui  vil  verser  tant  de 
larmes  et  pousser  tant  de  soupirs^  est  fait  avec  des  morceaux 
d'une  arcature  de  Téglise  de  Saint-Denis,  des  bas-reliefs  provenant 
des  moaoments  de  Philippe  et  de  louis,  frère  et  fils-de  siiint  Louis, 
des  rosaces  appartenant  à  îa  chapelle  démolie  de  Sainl-Ger  main -des- 
Prés,  et  deux  statties,  du  quatorzième  siècle,  de  personnages  in- 
connus. Aucun  des  malheureux  monuments  rendus  à  Saint-Denis 
ne  reprit  sa  place.  D'ailleurs  îe  sol  de  l*église  avait  été  exhaussé 
sans  aucun  motif  raisonnable,  et,  de  J816  k  1846,  7,300,0(X)  francs 
furent  employés  à  mutiler  la  vieille  église,  h  jeter  le  désordre 
dans  tous  les  tombeaux,  à  la  couvrir  intérieurement  de  décora- 
tions en  style  gothique  d' opéra-comique,  et,  en  fin  de  compte,  à  la 
mettre  à  deux  doigts  de  sa  ruine  complète.  La  flèche  du  treizième 
siècle  s'écroalait  ;  il  fallut  la  démulir  à  la  hâte  pour  éviter  une  ca- 
tastrophe* Les  piliers  intérieurs,  sapés  à  la  base,  s'éci^saient 
soiis  la  charge  ;  les  tombeaux  pîacés  dans  les  cryptes  pourrissaient; 
et  cependant  tout  ce  mal  n*avait  pas  été  stérile.  La  vieille  église 
avait  entretenu  dans  l'esprit  du  public  le  goût  des  arts  finançais 
du  moyen  âge.  On  venait  visiter  ce  qu'on  appelait  ks  caveauw^ 
c'est'à-dire  cet  amas  confus  de  tombeaux  moisissant  dans  les 
cryptes.  On  venait  visiter  les  œuvres  incomparables  de  statuaire 
qu^elle  renferme...  Elle  possédait  encore,  toute  mutilée  et  désho- 
norée qu>lle  était,  cette  intluence  qui  lui  semblait  dévolue  sur  les 
arts  depuis  des  siècles. 

Depuis  1946,  des  travaux,  entrepris  avec  de  faibles  ressources 
cette  fois,  ont  permis  de  Réparer  les  points  menaçanls,  de  re- 
trouver les  anciennes  dispositions  intérieures  si  intéressantes  et 
de  replacer  les  tombeaux  là  où  ils  étaient  jadis  en  leur  restituant 
leurs  noms  et  leur  décoration*  On  peut  dés  aujourd'hui  se  rendre 
compte  de  cet  intérieur  qui»  par  la  valeur  des  chefs-doeuvre  qull 
abrite,  est  unique  au  monde-  En  effet,  on  compte  à  Samt-Denis 
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ujia  quaraJibine  clc  monuments  de  pr^^iuier  ordre  (1"^»  parmi  les- 
qneljs  il  fsuiBt  de  citer  Ic^  tombeaux  de  Dagobert  (trebîème  siècle) ^ 
ceux  des  prédécesseurs  de  saint  hQm%  érigés  par  ce  ji rince,  les 
deux  châJinants  ïnausolées  de  Philippe  et  de  Louis,  fr<'*re  et  fils 
de  saint  I^juis;  quelques  belles  statues  eji  marbre  du  quntorzième 
siècle,  notamment  celles  de  Philippe  le  Hardi  et  d'uîi  comte 
d'Étampes,  son  petit- fils,  un  véritable  chef-d'œuvre;  Tïulmiraijle 
statue  de  CLarles  V,  pi-ovenant  des  Célestins  et  dont  on  avait  fait 
un  saint  Louis.  Les  tombeaux  en  cuivre  émaillé  et  doré  de  Jean 
et  de  Blanche,  fils  et  fille  de  saint  Louis,  provenant  de  1  abbaye 
de  Royaumont;  le  mausolée  en  marbre  de  Louis  et  de  Charles 
d'Orléans  érigé  par  Louis  XIÏ,  celui  de  ce  roi  dont  les  détails  àont 
si  précieux  ;  le  tombeau  de  Fran<;oii  I*',  une  metTeille,  celui  de 
Henri  It,  dont  Its  figures  en  marbre  et  en  bronze  sont  de  Ger- 
main Pilon  ;  un  cimnmant  tombeau  de  Renée  de  Lonjçfueville,  pe- 
tite-fille de  Dunois;  le  vase  renfisrmanl  le  coeur  de  Prmçoia  I*^, 
yne  des  cnnceptiouK  les  meilleures  de  la  Renaissance^  dû  à  un 
sculpteur  qui  mériterait  d't-tre  plus  connu ^  Pierre  Bonteni&.  Mais 
U  faudrait  tout  citer,  et  la  tombe  de  du  Guesciin  et  les  eurienses 
plaques  de  SainteCatherine-du-Val^Jes- Écoliers,  à  Paria,  qui  re- 
préseittent  raecomplisaement  du  vœu  fait,  par  les  sergents  d'armes, 
pendant  k  bataille  de  Bouvines,  et  qui  iurent  gravées  à  l'époque | 
où  Charles  V  constitua^  d'une  manière  définitive,  la  confrérie  des  ' 
sergents  d'armes.  Peu  d'inscriptions  sont  plus  simples  et  phis 
éloquentes  que  celles  qui  accompagnent  ces  deux  plaques  : 


A  Là.  FBtHRE  BES  SEBGSÎiB  DARMES 

MON*  BÂnrr  lotts  fonpa  geste  église  et  y  mist  la  première 

PIEBBE  ET  F^  PÇUB  LA  JOIE  DE  lA  VïTTOmE 

qui  FD  ATF  PONT    DE  BOOÎNES  VAH  MIL    CC,  ET  XÎII* 

LES  fiSEOBKS  DAltMES  POUE  tB  TEMPE 

GARDOÎENT  LEDfT  POKT  ET  VODEKENT  QtJE  SI  DlEtî  tBtm  DONKCVÎTJ 

VÎTTOIBE  ILS  FOKOEHOIENT 

UNE  ÉGI.18E  EK  LHONKELtE  DE  MADAME  SAJKXE  RArtlERnŒ 

KT  AIKSI  FU  IL* 


(1)  Ou  volt  h  r^xposttfon  dei  motittmentj  hïiloHqiiies  fExpofitian  naîver^l 
«ell«  lie  iSG!)  la  tnodèle  «ii  reUef  de  eu  tombeaiui,  «xécuié  par  on  hftbil»] 
sûulpteiif-.,  M.  VlUemiiuat.  Ort  «oMmblo,  qu'on  paot  uabÊaMfr d%>n «anp  4 Vil,  j 
fttit  eomprendre  rîmpor£jinc^  des  tomWiut  de  Sunt-Dsaii  m»^  l*  F^iûat  d#  | 
vut  lilfltorîque  et  artbtiqui». 
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Bien  des  troTOUX  restent  à  faire  à  Saint-Denis,  X-es  vitraux,  sauf 
cetjx  qui  appartiennent  à  règUse  de  Suger  et  qui  garnissent  les 
chapelles  absidtles^  sont  modernes  et  d'une  laideur  désespérante. 
Exécutos  d'ailleurs  en  vene  mince  et  tnaj  mis  en  plomlj,  Us  tom- 
bent par  lambeaux,  ce  qui  n'est  pas  î  regretter.  La  façade,  privée 
de  sa  llèchc  et  odiey sèment  pl-iquée  de  Bculptores  ndiculea, 
demandeiuit  une  reconstructiua  totale* 

I/ancienne  crypte  centraîe  renferme  les  corps  des  Bourbons 
morlB  en  France  j>endant  la  Bestauration,  les  restes  de  Louis  XVI, 
de  Marie-Antoinette,  et  des  deux  tantes  du  roi  mortes  en  exih 

Un  caveati,  dont  rentrée  est  placée  au  milieu  du  transsept,  eat 
destiné  à  la  sépulture  de  la  dynastie  régnante. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  notice  sans  rendre  hommage 
aux  soins  du  savant  collaborateur  qui  a  Lien  vtîuiu  nous  aider 
dan  g  la  restitution  délicate  des  tombeaux  déposés  à  Saint-Bems. 
M.  le  baron  de  Guilhermy,  tuâtoriogr&pbe  du  monument,  a  con- 
sacré des  années  à  débrouiller  avec  nous  l'ét range  assemblage  de 
ces  tombes  accumulées  dans  les  cryptes,  et  dont  beaucoup  de 
trafpnents  gisaient  pèle -me  le  dans  les  magasins.  On  peut  recourir 
à  la  monographie  que  notre  ingénieux  et  savant  ami  a  publiée  sur 
Saint-Denis,  si  Ton  vent  prendie  une  idée  des  richesses  que  ren- 
ferme encore  cette  église- 


NOT£&    KT    RBNSEIGIIÏSMENTB 


Kotsk-Dahh;  c&ii tenait  ftQtrpfoîs  ud  grand  »ombre  de  monùtnonU  ftini- 
airefi  dVv^uefi  ou  arelievêqiie£  da  Paris,  de  prineeii  do  magiitmie,  do  p«r- 
m>iu}«g<2S  vuiineiits.  Presque'  tous  ces  momuiieatâ  oat  éié  détruits  lors  d» 
tmbdiH4ementâ  exécutés  sous  Lattis  XIV  et  Loal^  XV, 

On  ne  wt  aujourd'hui,  d«us  !a  cfttliédrale,  qua  l'épitAplie  de  Farchovt'que 
CUrûitûpLe  de  B^ftomout,  mort  ea  ÎTSl,  «t  l«s  natu&oléfti  du  mnf^klwl  duo 
tVUikTCOurif  moTt  en  1769,  compodtioa  de  mauTais  goàt,  mais  hl^n  exécutée 
imT  PigulJe;  de*  arohÈvêqiwtLcclerc  de  Juigné,  mort  en  1804;  de  Belloi,  mort 
en  ItKJti,  et  de  Tafcbivl^ui  ÂMttj  tué  iiux  joucuée$  de  Jitiu  134S,  monument 
collât  mit  pur  M.  Debay. 

Ud  rÊmur^iue,  appliquée  à  la  tour  du  nord,  nue  pierre  tomîmle  du  quiu- 
zîi'tjie  Siècle,  pro venant  de  la  Eépultare  d^ËrieuD^?  Tver,  oonjeiller  au  purle» 
mtiit,  pit^rre  remarqualde  par  la  diversité  et  la  biiarrerie  dec  eujeU  qui  j 
sont  repréftcntéê. 

Eu  1711^  uue  orypte,  destlDée  b  recevoir  lesocroueili  d«  arohev^que»,  ftit 
ereitflèe  mus  le  chceur  et  amena  \m  àâcoQVùtiQ  do  Tantiqtie  miitel  de  Jtipi(«r 
qni  ie  voit  au  Aîusét  des  Tliermes,  Kn  i76U,  une  antre  oryple  plu»  étendue 
fut  ctQUsve  «au  a  lu  nef  pour  la  sépulture  desclianoines. 

L«a  buiMheà  da  clioaur  mmt  uae   «ouvre  éldgaiite  «£  CTm^>isA  ^  ^^^J 
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Mftième  iîède;  le  Iniria  tu  btoQ^  de  1735,  s  été  fomdn  p&f  Dnpl«cati,  La 
hioÉei  dT^rgiies  est  du  dix-hmtièDi«  vèelê;  l6t  {bnU  baptismâax  st/til  en 
bnmzc  el  n&iu  defïuii  peu^  tor  let  dculn»  de  M.  Violkt^le-Duc,  |iar 
MM.  yîlkroifiDt  «t  B^belet. 

L«  p«urtotiT  da  ebœtir  êîaît  at^rdbis  déo&ré  de  gi«iids  tabléAtm  Appelés 
lei  Maië  d«  Notre-Dame,  parce  qQ«>,  cht^ue  aniiét,  ma  mob  de  nui,  la  cor- 
pomtii»!  de»orfëTTet  offrait  nn  tabU^u  à  P^lîiâ  métfopf^tuiie.  Ces  taM«atKK, 
dont  plnAjeari  iODt  remarquables,  4}iit  été  récemment  timn&ferée  an  leurre, 
ofi  lit  taal  TOieux  en  \iiv. 

Dans  k  touf  septentrianal  iï  de  Kotre-Dame  est  placée  k  célèbre  cldcàe 
dite  k  bovri^m^  ffondae  en  IQÏS,  baptisée  tous  les  noms  d'Emma.iïtipI-Loiûse' 
Tliérese,  et  pesaot  13.000  kilogrammes.  Cttïa  masie  énorme,  qu'un  mém* 
nitme  iugémeux  met  fa^ilemeot  «a  branle,  tonna  ponr  les  giaudJes  toleniutés 
r«li|(ieiLt«s  oa  pabUqnef,  el  qudquefois  auMÎ  pour  les  révolutions. 

Du  pied  de«  tonn  de  KoEre^Dame,  comme  d'one  immense  pierre  milUaîrej 
fooi  eomptéef  les  dîsunoe»  itinéraires  lar  les  grande*  rongea  partant  de 
Paris. 

Oii  monte  aux  tours  par  une  petite  porte  oizTcrte  dans  la  panù  nord  de  la 
loor  ifptentrioDAle,  on  paje  nae  rétdbntlon  de  Vingt  centimes  par  per- 
Saune. 

L'ABCHEvÊca^  [atttwfcu  rév&ché),  s'éleTait  an  midi  de  régllM,  Il  eut  long- 
tcmpi  l'aspect  d^tiu  cb&tean  fort,  avec  tour  et  mnrailkB  crénelées.  A  la  lin  ijn 
Ktitele  dernier,  c^étaît  un  ensemble  de  constmetiont  datant  de  diverses  époques. 
CPdst  dans  la  grande  salle  de  Térêobé  que  T Assemblée  aationaïe  tint  ses 
s^meet^  lorsquVHe  vint  siéger  à  Paris,  après  le«  5  et  fi  octobre,  e!  en  ^iteo* 
daut  que  la  salle  dn  Maoége,  pr^s  des  Tuileries,  fàt  apprviprlée  ii  s^:s  svaiices. 
Une  partie  des  bâtiments  avait  été  construite  ^alosi  qtie  la  sacristie  de  Notre* 
Dame,  au  siècle  dernier,  par  Souniot.  Sofcage  à  la  suite  de  la  déinoustra* 
tion  fjsite  par  les  légitimistes  à  Salnt^Oermain''rAnxertois,  le  13  fé^erlHSl, 
rarcbevècbé  tmi  démoli  pen  après. 

Aujourd  b«i  l'arcbevêqu©  réside  provlS^t^eBlt^nt  à  L*Mô7El  Dtr  Chatelet, 
mit  de  Or^neUe^Sajnt-Geruiain,  1211. 

Hotre'Dame  était  autrofois  entourée,  dn  eoté  dn  nâ^f  d'an  gmape  d'babi* 
tatlona  qu'on  appelait  U  chUre  et  qui  comprenait  plusieurs  rues  dont  les 
extrémltt'S  étaient  garnies  de  portes  qui  se  fermaient  la  iinit.  L«  elottre  ser- 
vait e^tcluiîvement  à  la  résidence  des  cbanolues.  One  partie  de  ces  irieilles 
maisons  subsiste  eucore  dai^s  les  ruei  du  CloUre* Notre-Dame,  des  Cbftnires, 
Cbanoinesse  et  des  MarmouseU.  Boileau  a  demenré  rue  du  Cloître,  d*abord 
chez  le  cbauoine  Êmer^  Dreux,  puis  cbe£  Pabbé  Lenûir,  où  il  est  mort. 

La  façade  de  Notre-Dame  a  nu  déveloivpemeat  de  40  mètres;  IV'gliee  a 
130  mètres  de  longueur  totérienref  sur  4H  de  largeur  et  35  de  bantêur;  les 
totirs  s*clêvent  à  ëâ  mètres  au-dessus  du  soi  du  Parvis,  Le  cbucîir  est  tons^de 
28  ânMres  et  brge  de  12.  La  loiigueur  des  àms  transs^pts  e^t  de  4**  mètres, 

La  porte  centrale  de  la  façade  s'app«Ue  pùrtt  du  Jugtment.  celle  de  U  tour 
du  nord  pùtit  de  fa  Kifr^^f^  celle  de  la  tour  du  midi  porte  Sainit^Ànnê^  c^Ut  dti 
transiept  mérldioual  port*  Sainl~Marctl^  CisUe  du  trjisssepC  septentrional //orJ^ 
du  Cioitrty  nne  antre  petite  porte  voisine  porte  Bouge ^ 

Métropole  du  diocèse  de  Psiris,  Notre-Dame  n'est  pas  la  métropole  de  la 
Fmnce  ;  Tarcbevt^que  do  Paris  n*a  aucune  suprématie  ^ur  les  autres  évé^qut*! 
û  FrmiC9^  L'évèoluff  de  Farjs  n'a  été  érigé  en  arQlievé4^bé  qne  dans  Tatia^ 


LES  SOLISES   DE   PAaiS 
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1623.  MaU,  êti  acquém^t  un  titre  hiérftTeliiqiiêmeiit  plui  élové,  le  chef  du 
âîocèf«  dt  Paris  a  perdu  besiucoup  de  son  aticîenne  importanoi».  Si  Fou  Teat 
connatir^  ctu^Ues  étaient  les  possessions,  rautorité,  les  prérogAtiTea^  les  droit* 
féodAuï  âft  rÊgli34î  de  Paria  et  de  Tévèque  au  moyen  tge^  alors  tjac  le  roî  de 
France  était  tenu  d«  prêtâr  aon  épaule  pour  porter  la  lîtièr>d  épisropale  le  jour 
de  l'IntTODiMtiop  ûu  prékti  il  faut  Ibe  la  très -eu  rieuse  fntroducH^n  dont 
M.  Guerard  n  fait  procéder  le  Cartulaire  di  Koîrâ- Dam^  de  P«ivm, 

De  ïnême,  pour  faixe  revivre  Ici  catiiédraltj  du  majeu  ûgc^  il  Faut  lir*  b 
bcfiii  roîDûii  de  Victor  Hugo,  Notre'Damf  de  Paru. 

Avant  k  Révolution,  le  cbapitre  de  Notrc-D^tns  avait  oc  revenu  de 
180,000  livres,  non  compris  les  tnaiions  caacoiiilfiâ;  Ce  cliapître  avait  deiiK 
jundi^tioiia  indépendante!  de  r^rchevÊque,  Fuiie  spirituollei  qui  ^tnlt  exercée 
par  uu  oMcial^  un  promoteur  et  un  greÉer  ;  Tautre  temporelle,  qu'flxerçaîâiit 
tm  bailli,  un  procureur  fiscal  et  un  greffier. 

Quatre  autres  chapitres  de  Paris,  ceux  de  Saint-Morrî,  du  Saint- Sépulcre, 
de  Saiat-BeQOit  et  de  Salut- Êtieane -des- Grès,  relevaient  du  Chapitre»  mé- 
tropolitain et  s'appelaient  les  Fitk^  df  Notre -Dame^  de  même  r^^e  !43s  clmpitrea 
nde  Saint-Marc  cl,  Salnt^Honor^,  Sainte-Opportun  ç  et  Sai  nt- Germai  ïi-F  A  uxer- 
roii,  relevant  de  rarctevéque,  étaient  appal^â  îîs  Fiîh»  de  Vartrhevéché. 

Notrc-Danie  possédait  autrefois  un  tréâor  contenant  un  grand  nombr??  d*oth 
j«t0  pr^îeux  que  Ifi  Eé solution  euvoya  k  Ift  Moaûtti«.  Depuis,  on  a  essayé  de 
reconstituer  un  nouveau  trésor^  qui  egE  placé  dans  rédifice  de  U  sacristie  et 
où  l'oD  montre,  entre  antres  ohoaca,  k  couronne  d'épines  rapportée  par  saîat 
Louis,  du  bois  da  la  vrais  eroix^  la  eroiz  d^or  de  Manael  Gomnene^  eic.  La 
sacristie,  construite  dans  h  style  du  treizième  siècle,  à  peu  près  sur  la  place 
de  celle  qu^avait  bâtie  Soulflot,  est  Tceuvre  de  MM.  Viollet-le-Duc  et  Lassa*. 
Pendant  la  Révolution,  la  CQtnmune  de  Paris  ûi  quelque  temps  de  Notra* 
Bamo  le  Ttmple  d«  la  Hatson, 

Les  ferrures  garnissant  les  vantaux  des  portes  de  Notre-Bam^  ont  une 
certaine  célébrité  ;  la  légende  les  attribue  simplement  au  démon;  quelques 
savants  en  font  bonneur  à  un  serrurier  du  nom  de  Biscornetf  dont  l'exiitence 
n'est  pas  prouvée,  ce  qui  n^a  pas  empC'cbé  rédilité  parisienne  de  donner 
•on  nom  à  \ïne  rut  de  Paris,  située  a  deux  on  trois  kilomètres  de  Notre- 
lïame^ 

Il  y  avait  autrefois,  près  de  Notre-Dame,  à  TentréA  du  Ckltre^  une  petite 
«gllse  de  forme  ronde,  dédiée  a  saint  Jean  et  appelée  Sainte ean-k-Bùntf.  Ct^tte 
églite,  qui  datait  du  treizième  siècle  et  était  le  baptittèra  de  la  cathédrale, 
fut  démolie  en  1748.  CTeat  à  la  porte  de  celle  egliac  que  lut  déposé  f  en  faut 
qai  devint  p!ui  l&rd  Jian-ie^Hand  d'AUmberi. 

A  U  démolition  de  S&înt-Jean,  le  service  de  cette  église  fut  transféré  dans 
tme  autre  petite  église,  hùkùç  au  douzième  siècle,  derrière  Notre -Dame^  et  qui 
ifappelait  S<xint-Uemi-d¥-Pai^  parce  qtie,  dédiée  a  *aint  Denîa,  eUa  était  aépa^ 
ïée  de  la  métropole  par  un  pas  ou  passage.  Elle  prit  dès  bra  le  tîtro  de  Saint' 
Ikniâ-^du^Paa  tt  Saini'Jtt^n;  oH  l'a  démolie  en  1813, 

fl)  Le  chilTrc  du  reviOU  des  églte^s  çt  nioqmtèrea  eai  lire  d«  ïa  leconde  édWoo  de 
riiistoire  au  diQcêsf^  de  Pfln*,  de  l'^bb*  Lebcuf,  publié  par  M-  ^tpp^  Cocliefîs,  qui  t. 
relevé  tt  renie igneiB^iit  lur  Iti  déeltr&tioas  ofûolelh*  coniiefTéM  amt  Arctilves. 
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UÂmmkTm^ÂVX''BoiB  est  Féglî^  d'mt  moitsstè»  des  Âimmeiëitê  àti  du 

Vertus  4$  Notre'I>ami^  fondé  eu  1610  et  qui  fut  vendu,  di^  mm  plus  U-rû^  à  dés 
TdigiiîuieB  dé  b  Frmiche  abb^i/t  de  So^rv^Dame-dit-Bùif^  eji  Ch^mpiigtie,  i^tifc 
les  déiMtTce  de  k  guerre  uvâieal  forcée»  dq  •*  réfugiÉr  à  Compiègue^  d'où  elles 
vinrent  à  Parii*  Anne  d'Atttfielie  l«nr  fnoLlka  rftcquîsitîqD  de  Ja  maïAûii  das 
Annûooi&das.  Le«  fugitivM  ae  èougeakat  d'uliord  qu'A  uns  inâtalUtion  lem- 
poriure  «u  àttâudAiit  que  leur  tiiotiBitt<r«  de  ChutupAgn^i  t^t  rép&r^.  H  ftrrîva, 
au  co  H  traire,  que  c^lui-ci  Tut  ditmit  p*r  un  îocjudle.  Le»  religieuse»  be  dé^ 
cidëruut  alorA  à  ue  p\m  i^aitter  Pari»  et  donnéreut  à  l'aneiaii  cc>uveQt  des 
Aoiionciftdes  le  oom  d^ifet^ai^f  tf*  iVoEff  >Zlamf-ilf4-£i>ij,  ijui  devint,  par  abré- 
viation^ LU6£fa  yv'ft  u  j  *  £J  UM . 

La  cliapolle  aetnells  datt  de  1719;  la  première  pierre  en  fut  poiê<îpar  la, 
ducbease  d'Orliiâns, 

Ea  1790,  rAblmye^ux-Bois  avait  un  revenu  de  plna  de  50,000  lirrea  eti 
n'ou  dépensait  qu'un  peu  plu»  de  20,000. 

Le  «ou vent,  sapprîim^  at  veadii,  aervît  dliaMtation,  Kn  1@0S,  l*égUie  devint 
Mice  urial  t  de  Sain  l  ^  ThouuU'd^ Aqn  ïn . 

Eti  ion,  daiiii  uti«!  partie  de  l^a&oitsn  ooïivent,  l'étitlit  utie  cammimaiiti 
decbauoineteeadiï  SftijQt-Au|çuilin.  Ce»t  dans  un  appartement  de  cette  com- 
munauté qu«,  de  1814  à  lS4d,  znadame  Bécaïuier  tint  un  petit  céDa<:Ie 
litturftlre  dont  Cliat^aubriaîii  étfùt  le  pontife,  dont  le»  princîpaax  initia» 
étaient  Balianche,  EaDJamla-Conitant,  J.-J.  Ampère  et,  quelques  autre» 
écrivaini.  Ce  cénaçie  eser^  longtemps  une  grande  intiuen<je  sur  les  élea- 
tioui  de  rAeadéinie  franf^tt^  Madame  îtk:amier  est  morte  à  TAbbaje-aux»-! 
BoUf  le  11  tmi  IB1% 

L'ëgUie  de  rAbbaye-aiiJç-Bûîi  a'a  rien  de  curieux, 

&âiirT*Aink80TSK}  boulevard  dn  Prinoo-Ëogvne,  c»t  l'»nci«an«  égllae  dq 
couvent  det  Ànnoneiadei  .ii»  Sainl-Etpnt^  venues  de  Houffïe&  à  Purî»,  installé 
d'abord  rue  do  Sèvre»,  à\m^  ayant  <?édé  leur  monaatèrâ  aux  religkuâe»  d<t  j 
rAbbftye-de»*BoisT  eSlês  allièrent  ocouperT  en  l6Si^  uû^  maisâu   ^ttiée  m 
Popîneânrt  et  dan»  ta^ineïle  lei  calvînbtaa  avaient  tenu  det  réunion»  que  ] 
eounémblc  de  Montmûjency  vint  disperser  eu  fainuitjeter  les  Imucâ  tiii  ftu, 
qui  lui  valut  le  nom  de  capittiiiu  BtûU-tidnu^  Lsi  Aimonciadas  acka|*!reut  J 
de»  terrains  vatsine,  ■'      — "^  ^^s  bitimenta  et  oonstraiiir^ut   une  églutj 
au  1059^  BOUS  levoen-'  -D^mt-dê-i^fùtiction. 

En  17fï),  04itteégliiit^  ^^  u.  T.^^^«/^«n  parois^joiu  le  titru  d»  Saint- AtâbroÎMb  i 
EçsUun^e  et  iigrundje  en  IMiS,  par  M.  Godde,  Scunt-Ambroise  e»l»  fu  * 
nHxmentf  l'objet  de  nouveaux  travaux  d^agrandiisûment  et  de  r«ei>iutruG^1 
lion  dirigea  par  M*  Balln, 


i 


Sjinrr-Aia>EÉ  e»t  mtt  église  provisoire  a»se£  étrangement  întlallée 
1852  dans  uu  U^l  qui  servait  pfécédemment  à  nti  bal  publie,  et  tîtué 
d'Antin^ Celte  église n^en  ripas  moins  nu  revenu  d^euviroi]  40,000  franc». 

La  Cité  d'Anliu  a  été  fortnc^  »ur  rempka émeut  de  Tbôtel  de  madiyne  d«J 
Mont«ison,  quV^upait^  en  1^10<,  Famba&aadéar  d'Atitriebe  M*  de  Sobwart- 
setnbergt  dont  la  fâmme  périt  «i  tra^iquem'snt  djULs  L'iuei^ïidie  ^mi  «e  déclam  ' 
pendant  le  bal  donné,  par  PambasiDd^ur}  à  roc:ii&|gii  du  toirlife  de  Napo* 
1^  êveç  Marit^Lomêi, 


LES  foUSES    0B    PARIS 
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L*AjiKON0iATiô!r  doP»i*y,  rue  de  rÉslU*  (XVI'  àrroudi womctot; ,  dâ  coni- 
truction  toute  ï^etite,  éiaît  U  piroisse  àt  U  CQmmaxt«  d«  Piuiy,  réiuik  à 
Ptria  en  1B60. 

SAiîCT-ABfTOïirt-  —  Le  titr*  d^  cette  paroûse,  qui  eat  en&opa  h  eonitriûrej 
est  pTOYiaoir<MB«it  doaué  à  l'tfgîise  de  r/ïbjrpiw  d*ji  (?ttfiix»-Flhfft#  [^Vûir  cet 

Lu  cure  est  de  2"  dftSfte. 

L*ÂâËûliPttOK  était  l'égîise  du  coq  vont  de»  FUla  âê  ràtiomption  ou  Bai*- 
dmttUt  ftidsinoïQtïiéeseii  aouveuir  de  Jean  ÏJauary,  fondatear  de  leur  mouai- 
tèw  originairo.  Elles  avaiÊnt  été  él&blies  par  le  cardinal  de  La  Hochiîftfn- 
CAuld}  en  1622,  rue  Saiot-Houor^,  et  ©lU»  firent  construire,  eu  1670^  IV'gJise 
qui  subsiste  euoore,  tiir  les  dasains  d'Ërard.  La  cotipoU  a  été  peiiite  par 
Lafiisscj  qui  y  a  représenté  VÂMsompUQrt  de  la  Vi^jt.  L'église  po«4édiIt  aittm- 
foîs  des  tal)le4U3t  de  maltf&s  du  dix-btxitièm«  siècle,  qu'elle  u'a  plus. 

En  1790,  la  couvent  avait  uu  peu  plus  de  ôOjOOO  francs  d&  rove^iuf  et  dé- 
peaialt  un  peu  plus  de  59,000  francs. 

Sur  les  terraiDS  da  ce  mouiLilÈrâf  devenu  ] propriété  nationale^  un  a  ouvOTt 
la  ntfl  MoDdoYÎ,  une  partît  d^  k  me  da  }Iont'TbabQr,  et  prolongé  la  fue 
de  Luxembourg.  Une  partie  des  bâtîmeuta,  qui  subi^tent  encore,  a  sef  vl  de 
caseint  «t  est  aujourd'hui  une  dépendanciiï  du  Ministère  des  Financiis, 

Lors  du  rétablifsemeiit  offîciel  du  cultei  rA&somption  fut  désignoe  pour  le 
serriçe  de  k  paroisse  dt*  la  Madeleine.  Depuis  que  TéglisB  de  k  Madeleine  a 
éiù  ctuvirtOT  TAsaoïïiptLOti  u'est  plus  une  égliae  et  $ert  de  ebapeîle  pour  ks 
c&t^bismes. 

Les  aJuiànachs  du  temps  de  U  Révolution  indiqueut  k  demeure  d>>  Eobes* 
pieiTu  eu  tûiGz  dtà  rAssom[}tlou.  Xji  maUoa  qu'habitait  le  célèbre  tdbua  a  été 
«iétruite  poar  Toiivertim  de  k  me  Dupbot. 

SAiifT-ATTiïUflTiNf  boulevard  MalesberbEî}*  était  d'abord  ime  cbétlve  églka 
eo  pknelies^  b&tîe,  en  1851^  sur  k  pkee  Liiborde. 

Uédiftce  actuel,  commets  ce  en  IHB\  îotis  U  direction  de  M.  Biiltard,  «ïlf 
uti  terrain  dont  k  oonGguimttou  a  àà  g^ner  Tardiitâûtef  o^^  des  ligues 
bizarres  et  un  avetnbkge  de  Styles  dlsccrdauts,  le  tout  surmoniè  d'un  dôme 
iiD  peu  maigre. 

Cotto  église  n'est  pas  encore  achevée  à  Tintérieur.  CTestk  quatrième  luc*- 
eutsalédé  k  Mndi^kine. 


SAiirr-lÎEBNAitD,  rue  ÂSre  (XV1II«  anrondissraneut)  est,  malgfé  la  pby- 
aionomie  o^ivak}  une  église  toute  modemei,  toute  riécente  même^  car  elle  a 
étv  «juBtruît  ■  dé  leSB  h  18ôl^  sur  les  plans  de  31,  Magne.  A  défivMt  d'origï- 
palj|6,  04-t  é^itîcaa  du  moins  une  élégance  qui  manque  à  d'autre  églises  cofi- 
tempimines  plus  importantes  et  pins  eu  évidence. 

r#jiiiture3  :  (cbapeik  de  k  Vierge)^  Marie  chij  tAiat»  Ann^y  Anttonmatiùn, 
par  M,  Lonsteau;  —  AdùraHon  d#«  btryerâ^  Àaçtfm<tJVi  par  M»  Marguerie.  ^ 
Peintures  mnralaa  par  M«  Fraus  Petro* 

Chemin  4ê  ia  tmi^  (leatptvi^)!  pir  M.  Pns^sl. 

Le  t^iomift  de  k  dècbe  est  à  69  mècr«i  du  soL 
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LMgliie  d«t  CAâMKdi  dédiée  à  $&iQi-Jo«epli,  ma  de  TAtsg ir^rd^  70,  est 
VAûcienne  t^gliBd  du  couvent  deJS.  CA^mefl  dit&  dêchavx  oa  dêchaasêét^  paro« 
<jii'iUm»rebaifint  piôdantis.  Ce  couve c»c  fut  fondé  «n  IfilT,  jmr  deux  caït 
Tcani  d'italte,  AOxqueU  NiooloA  Vivian,  maître  des  comptas,  dontiit^  rut  I 
dci  Yangirard,  uti  terrain  où  te  trûUTait  uns  salle  ayant  ter%n  an  prêche  des  < 
OïlviTïUtet  et  dont  les  carmes  &r«at  noe  cbapelU.  Un  peu  plu  a  tard,  ayiLoi 
prospéré,  il»  bâtirent  une  autre  chapelle  qui,  devenue  insuffiBonte,  fut  rijnipîii^ 
cée  par  régi ise  actuelle  dontMariedeMédicispotak  premère  pierre  ea  Itin. 

Lit  bâti  m  eu  U  eonventueU  datent  de  la  même  époque. 

L'église  des  Carmeâ  r^ïi  fer  malt  oue  Vierge  d«  Hai^î  qtù  a&l  uiyaard'hnl 
dati»  la  chapella  de  la  Vierge  à  Hotr€-Damt;. 

En  1790.  la  roûdast^re  des  Carme»  possédait  environ  115,000  Uvr*i  de  re- 
venus, et  avait  uu  peu  plu»  ds  SO^OÛO  livret  de  dépeme»,  U  y  avait  mnd 
bibliothèque  de  12,000  volumes. 

Ea  na^i  1b  monastère  ajiWit  été  supprimé,  V église  fut  tratisformée  en  pri- 
son où  furent  enfermés  un  ttssea  grand  nombre  de  prltres.  Presque  tons  oiitT 
étém&saacr^a  aox  juuméefi  de  septembre.  Onu  conservé  avec  du  soin  mtniW^ 
tleQs:  le^  traces  de  saag  restée»  eu  diflêrenta  enilrmt^,  notamment  dau»  titt 
petit  oratoire  litué  dans  le  jardin  et  qu'on  appelle  maintenant  cliapelle  dei^ 
Martyrs,  Le»  carmes  qui  é£aîeut  resté»  dans  leur  couvent  furent  reapectés^ 

Êû  1793,  on  établit,  pendant  quelques  mpit,  dans  les  JErdins  de  Tiindea 
eonvwt}  un  bal  dit  dtt  TUkaiji,  Fuis  le  monuâtfere  devint  prison.  Là  ont  été'l 
détenus  :  Joséphine  de  BeauhA ruais,  Hoche^  Sauterre,  le  marquia  de  ^ye* 
court,  etc.,  mul»  non  pas  les  Girondins,  comme  ou  Ta  cm  îongtemfkS* 

£n  1797>  tout  lo  oouveut  fut  vendu ,  et  sur  une  partie  d<ts  terralui  a  été 
ouverte  la  rui»  d^Assas. 

Daus  les  années  qui  suivirent,  te  cloître  et  Tégll^  furent  rachett^s  par  ma-" 
dame  de  Soyecourt,  ancienne  carmélite,  Hlle  du  njarqui»  de  Suy^court» 
En  1811,  l'arabevôque  de  Paris  en  fit  IVquiaition,  et  y  fonda  Vl^oU  dtt 
hàuta  èiudti  eccU^iastujut^^  qui,  en  1S49,  céda  une  putïe  de  son  local  atix 
domiuicajQS  de  Laoordaire. 

Le  peintre  liégeois  Bartholet-Fiamael  a  peint  k  fresque  dans  la  aoupolo 
Eiit  fàPi  4V  citl.  Dan»  régli»e,  un   monument  funéraire  contient  le  codut* 
de  rarcbevèqu^  Aâre,  lue  en  juin  1848, 

L^église  des  Carmes  est  menu<3èe  d^  démolitioti  pour  le  prolongement  à&lM* 
me  do  Keunes.  * 

Les  Carmes  déchaux  ont  inventé  VEau  d§  milissr^  dont  la  vente  leur  rAp« 
portait  20,000  livre»  par  an, 

La  Chapelle  exfiatoihe,  construite  pur  LouU  XVni,  est  destin^fi 
qamme  le  constate  rinicriptiou  placée  au-dessus  de  It^  porte,  à  ccni(^crer  le 
lieu  où  ks  dépouilles  mortelles  de  Louis  XVI  et  de  Maric^Anlolnette  avaient 
reposé  pendant  vingt  et  un  auë».  ' 

Le  terrain  qu'occupe  cette  chapelle  arec  ton  jardin  funéraire  fatsaîc  partie 
de  Taticieu  cimetière  de  la  Madeleine  où  forent  enterrés  Louis  XVl,  Marie- 
Antoinette  et  d'autres  suppliciés  pendant  la  Hévolution. 

Cet  édifice,  eommenGë  en  ISl^,  De  fut  terminé  qu'^â  18S€,  lur  les  plana 
deFoutaîne  etPeroior. 

A  Tinté  rieur  de  U  chapelle  on  voit  deux  groupes  eti  iBirbre,  Xevti  MVi 
^êr  BQsiQf  et  Jfarîf-Jnloittftif  pu  Çorlt^t, 


DE  PARIS 

a»  li^  GliApeli«  e«t  tme  otypte  marquAtit  la  pUae  oh  oikt  été  retiouvés  Us 
trÏB  quo  l'on  croit  avoir  été  ceux  des  corps  du  tel  et  de  Ift  r^ltiê. 
]ue  boulevard  Hftiiairaiyin,  en  borduTC  duquel  se  trouve  mjuoteuiujt  ûsttâ 
chapE^îb,  lui  fait  perdre  le  caractèro  d<?  fanèbrie  solitude  qQ:*«Ile  wmt  primi- 
tivement. 

Sainte- Cxx^TiLDE  (voir  p,  701},  pk^*^  B^H^dmase,  a  cbaogé  de  ïiom  avaiît 
d^avoir  été  mâme  commencée.  Eq  «Bet,  la  conBtrut^ticn  de  cette  égHse  ^v^jt 
été  décidée  en  1829,  peur  remplacer  Féglise  Samte-Valère  de  la  rue  de  Bour- 
gGgne;  elle  devait  être  dt^diée  à  tâiui  Cliarles,  patron  du  roi  Abrt  régnant* 
La  Révolution  de  Juillet  vint  changer  ce»  projets,  Oti  ne  renonça  point  a 
coQstmre  régliae^  maifl  on  deslitas.  le  patron  et  on  le  remplara  par  utié  pa- 
tronne, qui  devait  être  lainte  Amélie  maïs  qoî^  diapré»  le  voea  ûe  Itk  raitie 
Marie- Amélit,  fut  viînte  Clotilde,  femme  de  Ci o vis. 

Le«  travaux  cotiimen<:èr<izit  wnleœent  «o  1840,  aotiâ  la  direction  de 
M*  Gau  qui^  étant  mort  avant  de  le^  avoir  lerminti»,  eut  pour  feucu^esseur 
H>  Théodore  Ballu*  L'église  ne  fut  livrée  au  culte  qu'en  1857. 

Sculptures  :  diemin  de  crois  par  Durât  et  Pradier;  b&s-reliefi  du  cliœur 
par  BI*  GuiUaiune. 

Feiutarçs  mnralet  par  M>  Lelim^anu. 

Yitmux  de  MM,  Maréchal,  Ama^ij  Du  val,  Luasoi;,  Heaw»  GftUmiifd, 
Jcmrdy. 

L'église  Sainte-Clotilde  e«t  bâtie  sur  nn  terrain  provenant  du  couvent  des 
CanDéliCei  fondé,  en  1664.  me  du  Boaloi,  pais  transféré^  en  1687^  rue  de 
Grenelle- Sftint- Germain  et  supprimé  en  1790.  Les  baitimeRts  servirent  de 
caserne  k  la  garde  des  consuls  et  ensuite  de  dép6t  de  fourrage.  £n  182H,  Tan- 
cieu  couvent  fat  vendu  et  détruit.  Snr  les  terrains  oa  a  ouvert  les  ruts  Ma.T- 
tiguac,  Casimir  Feriez,  Champagnj-  et  construit  Sainte-Oo tilde. 

En  I7â0,  le  momistere  des  Carmélites  avait  62^235  livres  de  revenus  et  dé* 
pensait  18,764  livres» 

SAiKT^PEKifi-tic-S^ii^T-SAOftKMEKT)  ruê  Turenue,  s  été  eoastnut,  de  IB'ItV 
à  1835  j  sur  remplacement  du  monastère  des  Fitlff  dr  l'Adi^ratiùn  rfw  Smnl- 
Sacretnéitt^  fondé  par  des  religieuses  venues  deToul  k  Paris  e^  qne  la  duebessé 
d'Aiguillon  instalW  dans  rbôtel  Bouillon  qu'elle  avait  aolieté,  hâtel  où  avait 
demeuré  Turenue, 

Le  couvent  a  été  démoli  eu  1325.  Il  po&sédait,  eu  1790,  im  peu  plus  de 
10,000  livres  de  revenus,  avec  5,0Û0  livre*  de  dépense. 

L'église  actuelle»  construite  d'après  les  plans  de  M.  Godde^  est  décorée, 
dans  le  fronton  de  la  façjïde^  d'un  bas- relief  de  FeuchèreBj  la  f&if  i'EMpéTmice^ 
fd  Char  ai. 

A  riutérietir»  Pieta,  parEug,  Delacroix;  tahloaux  d*Abel  de  Pujolf  Coitrt, 
Decaisne,  Picot. 

L'église  f^jint-Deoia  a  un  revenu  de  33,000  fmucs. 

SAiKTB^ÈLisXBEtR,  Fue  du  Temple,  près  la  me  de  Turblgo^  était  réglitû 
du  couvent  des  Fities  de  Sninte^Étùtiùtth^  fondé  eu  1614.  ftîarie  de  Médicis  p<iâa, 
en  1620,  la  première  pierre  de  cette  église,  qui  fut  Achevée  en  1*j30  et  placée 
soufl  l'invocation  de  Samti-ÈH*abtth  de  Hongrie,  et  soua  le  titre  de  JNotre- 
Dame  de  Pitid. 
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Im  ITfiO^  le  moTitsi^re  d«  âiiînte-ËEiâb«tà  |K>sï«d»il  an  rafnifi  è»  3L,786i| 

iivfef  *>  âou»  2  denïerSs  â*ve  ii«  ctugies  d«  lB,329iivTef  16  mm, 

L«ï  bàtimenti  du  motiiîîère  ont  été  *n  piirtî^  détmiti  pcrar  rouT«rta»  < 
Ia  m*  Samte-Êliiftbetlj,  puis  pour  ûêIIb  de  1&  me  de  Turbigo* 

L*églîs©  a  ét4  *giiïiidie  eo  IflSfi,  puis  réparée  ei)  1H£1  et  1B35. 

Cu7i^   baplijaidÊ  du  s^Uième  aiède,  en  marUre  blaiio;  boï^rie«  «aijpté 
du  qufttonléjne  stèdeï.  Orgue  de  Suret- 

Porte  prindpile  ;  froûlûB  par  PoUét,  at^tuei  de  Siâni  i/mu  et  Satntf  i 
ritf,  pur  Cal  me  U, 

Tibleotix  :  B<iflimt  et  Jémië-Chritt^  pur  Téngnùa  \  -^  Jtâuë  parmi  kt  i 
ii%T$^  par  lja.îim  »  ^  Je Jti*  bmil  fcj  tn/iinlj^  j>mr  ILogef;  —  &rmoi»  «ir  la  a^ou- 
ra^«,  p^r  Hg&s«;  —  Apmhi^H  de  tt^mU  Èhënbcth  (oo^polQ  dti  etiojtur),  par 
Al&ux  \  —  potirtaur  du  chœur,  par  Joardy,  Boyard,  Bghn  et  Hogcri  ^-  < 
pelles  peintes  par  Hi>gf:r,  GùAsê  et  Bosard» 

Sumte-Elisjibiflli  est  U  aecotide  saOËnr>«le  de  Saitit'Kî«olaA^0t-Cbftmpi. 

SA.l»T*ïlLOt,  rite  de  Eenillji  est  encore  itaiâ  églîie  |»K>vitoif«  dataiît  d* 
1B56,  où  11  n'y  a  rien  à  viiiter, 

SjJiiT-ÊiiEznfE'DU'Mojrr  (Toif  p.  693),  »iti»i  «untomin^  pore©  qu'clk  eiï 
ilmé«  fnr  U  Bvnitigtte  ^ikte*<îfii»Ti4re,  fut  d'abonl  une  chip«tle  iklifiéâ  bu 
tiei;^i^me  si^ei  pour  b  ienriœ  pvrotidil  dci  bAbitatiU  de  la  monU^^e^ 
é^f  eatis  si  nomljieiix^  que  ce  wnrice  ne  poaratt  plus  te  Ikire,  comnie  ]>Té(ié- 
demmetît,  daisi  la  cijpttf  de  F^glise  dtî  Tabbayc  Sainte* G«noTÎève,  Mi*ia  la 
nouvelle  chapelle  reatti  s^jn»  U  dépendaoûe  de  Ici  puitMDCe  obba^o,  ii  bien 
qn^OQ  n'y  pouvait  entrer  qu'en  pa«$iuit  par  réglise  abbatiale* 

Saint-Êtientie  îu\  rebâtie  de  1517  à  1624^  nui^j,  bien  que  dotée  d'un  portaii 
doBt  la  Ti^Inc  Margoerita  posa  la  première  plfirre  ea  l€2U|  éUe  demjËUra  sou- 
mbe  à  randenne  aËrrltudei  e'ésl^à-dire  ^uVlle  conimuniquait  avee  l'église 
Saîiite^GeuevIëve  par  une  pûttû  pratlquiée  dans  la  paroi  laérîdioBale  «t  qni 
aub&lstJLLt  encore  il  y  u,  trente  ilhb  lor&qiie  Téglise  du  monastère  n^xîatâïtplu^ 
de|itiîs  le  commeneeïïient  du  lî^k. 

DartG  le  cours  du  dijL- huitième  eièèle^  l^téH^tr  de  Samt^Ëtiertne  ■  étà^' 
robjiiif  COiniue  d^uatre^  églises ,  de  restauration!  qni  ont  altiéré'  k*  cariet«>re 
de  l'eiineinte  du  chœur.  Un  architecte  nummé  Hîvurt  toolat  alors  abattre  le 
JuUé,  ainsi  qu^oa  T avait  fait  à  Saint-Germainii'Attxetfoii.  C«  projet  Î%X  rc^ 
poussé, 

La  châtre  est  \\m  œuvte  rtmatqaihle  d#  tculptnre  flti  bûU  ixi«ilé«  p«r 
Leatoeard,  d^Arras,  stir  ki  d.  «un» de  Lalxire, 

Samt^Ëtiemie  conserve  de  beaux  vitraux  peîntt  par  Piiuugrlflrf  J«axL  Couiia 
et  d'auttés  habiles  artistîts.  U  y  a  auad  de  curiettï  chamlars,  ornés  de 
vitratix. 

Cette  église  renferme  3e  loEûbeau  île  sainte  Geneviève,  tranaférÉ  de  l'ail-- 
cieune  abbaye  et  plac6  dant  une  chapelle  lati^r^e.  C^  tombeau  est  lid^^  E 
est  aocompagDu  a^unc  chàaïc  ccmteduut^  dit-on^  des  rcliqiiéa  de  la  eauil4,hlA& 
qae  eea  naliqu^s  aient  été  détmitea  eu  1T92.  UégliM  du  PÉuthéoa  potaide 
aussi  une  ehfl^se  et  dea  reliques  de  la  ta^e  sainte. 

Chaque  année,  h  partir  »îu  3  janvier,  jour  do  Uk  fllê  de  MÎtite  Geiieviëve 

les  deux  «Igiîses  sont,  pendant  neuf  jours^  visita  pur  de  uombrenx  p^leriui 

.  ^u/ 1  htfLhsii  nombre  de  cierges  et  y  apportent  quantité  d'o&andâ«*  Un» 
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mnltitude  de  petit*»  bontiqui*5.  oît  Von  ^end  àea  bii»eIots  fi-Bgktix  oceupent  la 
plftco  qm   ft**tend  devint  Sùml-Étiéiiiii   et  qm   aVtp|€lJe  le  t^rré  Sofirfa- 

Uéglïse  StiÎDt-Êtîe]inË>  oontient  pltisleurs  lépullures  d«  persox&QAges  tUustresi 
EojstAche  Le  SuGar,  Blmie  PMcal,  Jesn  BAcÎDe,  Antoine  Le  ^aJatre  «t  Lo 
MaifttPe  de  âaey^,  o«fl  troU  dernieis  apportég  de  Fort -Koynl- des- CliJUiipi 
lorsque  Lotii«  XIV  St  détriûte  Fégliae  et  i^ioier  les  iomb^^aQ^  de  çe  moiïastènt» 

Derrière  1*  ohapelle  de  lii  ^'terge  était  antrefûia  un  petÎÈ  cîinitiéf«  <jè  tûî 
«ntflfté  le  oélèlïre  botaniste  Joseph  Pittoo  de  Tûumefûrt,  mort  en  17d@,  hti^ 
Telles  t]«  Mamt,  exiiëfl  du  Pautljécpii,  fnreiit  ééposÀ»  d^oa  un  ^utr^  dmeyen 
<|tii  $9  ttfmvàit  ma.  nord  de  la  f  kce^ 

En  1790,  le  curé  de  Saint  Étienoe  n'avait  po&r  revenn  qra*nïi  e&«tie]  qui^ 
4i8ajt-î1^  diniiitn&it  loua  lea  Jûm-i  «t  ne  dépaaâait  pftt  6,Û0O  litres. 

£n  1795,  eettti  ^g^i^e  fut  accordée  aai,  Thcophilarithropet^  qui  en  firent  ^ 
ietnple  de  la  Pîété  filiate. 

1^  3  janvier  W>7,  k  Ponverture  de  la  ne  avais  e  de  Sfl|ntc*GenevièTt,  l'ir- 
«hevêqtte  Sibour  Ûit  asâossiLé,  dani  rintérlcur  de  Ë^&iut-Êiîenne,  par  tin  prêtre 
Tionainé  Terger,  L'égliae  fat  fermée  dnrant  qqdquei Joura^  paia  pnrifléeayec 
aoleunité.  €ot  événement  est  rappelé  par  une  tDserijjtioo  ktifie,  gr&vée  «n 
oar&ettrM  da  treiKÎèaus  tîè^ïk,  coBome  li  on  avait  vomlu  k  ï«ndïe  anstî  p«it 
iatelligîhl*  qne  pofâible. 

Ou  voU^  dans  une  des  cKapelles  latératea,  un  groupe  du  Chrift  au  îçmbtau^ 
«ntonré  de  huit  de  lea  Ji«ciple«,  œuvre  du  «eiaiîmie  si^de,  provenant  do  Vaxi- 
«ieniie  ^glf»  Saint-Bonott.  Lea  ligures  «ont  de  gvuideitr  Datardli*  Le  groap'? 
eat  en  terre  cuitet 

Sâiiït» Etienne  a  été  técemramït  l'objet  d'une  complèit  restauration  opënfe 
aveo  min.  Le  portail  a  re^  dn  statues  de  MM.  Valette,  Vital  Dubray, 
Mi«hel  Pascal,  Debay,  Félon,  Thoa^iis^  MîUei,  Schroder,  Eamiu  et  Eéberi, 

Tableaux  :  ArmominUim^  Âd4iraiwn  deë  Ma&$ê^   VàêUation^  ia  Fitlt  de  /olft, 
par  Camintide',  —  PTédieoHon  de  mint  J«a«%^Bitfttkt§^  Uaptémt  du  CArùJ,  j>&r 
Alignyï  —  Lapidmtiùm  dt  ënint  Étiên»f,  par  Abel  de  Puj^i;  —  Vmt  d«  4cht 
ri  m  de  Tarif,  par  l,iirgili^re  ;  —  Mariât  de  éteint  Étitnntt  par  Antaint:  Cèypel 
—  Saini  F^ifl«#rir  di  Pamt^  p«  Séb«tîaa  Boordon;  ^  Jmgftn*nt  dêmitr,  Cewer- 
tdm  tt  marine  dt  dût  milte  thrétuma^ 

Saint-Ëtifsfiiie-dtt-Mout  oit  ^'glUe  paroissiale  de  première  closK, 

Les  revenus  de  la  fabrique  d^pftfseoi  45,000  francs* 

SAurr-Eu&fiSs,  rae  ?aîiite4ïlefle^  crt  ona  église  toute  rûcente,  oonetniite) 
en  1854,  iur  les.  plans  et  sous  [^  direction  do  M.  Boileaii,  qui  y  a  employé  la 
fonto  de  fer  [lour  les  ixk^iounette$  int^rieyres.  Cette  t>g^ii«  a  remplacé  le  goût 
et  le  «tjle  par  k  ^rofbsioii  et  la  ridieiae  du  déoor* 

SAiKT-EufTACTiE  fvolr  f.  C91],  place  Sâint-Emtaflie ,  ptè»  des  HaEes 
eeo traies,  a  été  précédé  d^nne  nttfre  égliw  qni,  cUe-inéraf ,  avait  remplacé  la 
petite  chapelle  de  Saiirte^Agnèi.  Cette  pretnièr?  ^Xim  fsti  lof  s  de  l*iiiva«an 
des  Pastoureaux^  la  secViie  dt  vjùlenees  sac^^rEunteà;  plusieurs  daa  patres  fnraiit 
Bitmacféi.  Aq  quinaièmÈ  si' cl?,  n^ia^m>t  la  d^'kmmatioQ  de  F  Anglais,  ta 
tnAttia  églises it  t^orgojiiser  diuti  ^m  aiu^  la  conit^rie  des  Boc«  Im^s»  qui  do^ 
aiina  Paris  h  forre  de  terreur. 

L'éj^ise  Mi(a«ll«f  oonuotiiM  «a  1039,  lia  fHt  acbevée  i|u'eu  l€4t,  suoia^ 
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U  port&Ll^  C«  poTtÀH  et  qd»  d«f  tonn  qoi  Fftceomiiagnjeat  ne  loiit  pai  ter- 
minés, luL  chapelk  ÛA  la  Vi«rg«  dftte  tidl«9»iit  àm  pTOmièm  «ïûiéei  du 
^Me  Actuel;  on  7  ▼cril  nm  «ttttne  âe  U  Vîerg«  p^r  Pi^le,  prov^aol  de 
régibfc  des  ïttiTiIideS. 

SftîQt-£i>âtactiâ  r^nfermail  de  Bombrcaieft  lépultur*»,  enlre  ftuli^c«Lte$  d« 
TonrvilU,  àt  Cb^Tert^  de  Colbert.  de  Voiture,  d«  Vtug^ks,  de  Liu^otïte  k 
Yâ^^r,  de  FfïiTtière,  de  Eens^fade,  du  ptinire  lAfais«,  du  nuréchftl  de  la 
FeâîîJade,  do  cbuncdier  d^Anntuoïi ville. 

L«  maufolée  de  Colbert  est  toujours  dans  Féglise.  Lu  deeEins  en  «mt  ét^ 
Mu  par  Lebrun;  les  stalnei  font  de  Çoji^ox  et  de  Tubf . 

£q  1790,  tel  rDTêDiii  d«  1&  pdrot^e  moatàieDl  à  33,8<tôliTrei.  etlei  ebargef 
étaient  de  14,767  Uvrei  8  tàti»  4  denieRS,  La  cominttEiAiité  des  pTêtres  poasë* 
daît  32f3^  Imei  14  lûus  3  demns,  avec  ô,6ll3  livrée  9  ions  0  dcmers  d« 
«bAFg^*  Les  biens  destinés  aux  panTTts  s'êlevai«Dt  à  34^331  livres  II  si:»  a  s 
d  deniers, 

Lt  4  avrin?91, 1  buit  lienree  do  soir^  les  fanèralUes  d«  Mirabea^i  om  été 
câêbrées  à  Saini-Enstachef  d*où  le  corps  fat  tfmzitporté  asi  PanibéoD. 

£n  1793  eai  lien  à  Satnt-Euslaobe  h  Uit  de  1&  R&i»}n.  £n  1795,  fé^lke 
fat  eoD cédée  aux  Théopbikntbropes,  qui  en  firent  le  temple  de  rÂgrienltaje. 

Le  11  décembre  1844,  ksbeliei  orgues  de  Saint- Euttuche  furent  détruites 
p*r  le  feu.  On  lei  rétablit  avec  k  prcdaxt  d'one  Igterie.  De  1846  à  1854, 
^église  a  été  cCŒCipléiemeQt  reitaurée. 

Tableaux  :  Rtp^  et  la  tainft  Famille^  PréKni9H&n  au  Umplt,  Ferltmtnt  dâ 
croix f  Cfaei^emêtiîg  par  Biéseiter  ;  ConvtTtion  et  Jfaffyn  dt  ënint  Euttactu^  par 
de  Héna^;  Comlrvctiùn  dé  la  SainU-ChfipflU^  Saint  Idu  11  et  Itt  peHiféris^  Mort 
à»  »aint  louii,  par  Piehoti ^  cbapelk  de  la  Vi*^rg«,  par  Coulure;  Atêompti&n, 
Mari¥n$amité*  par  d**  angUf  JtufUi  ^Hiê  priQni;  itatus  de  la  Vùrgi^  par  Fi galle, 
pToyenint  des  Invalides;  Âdùraii&n  du  magu^  Aditratim  dn  btTgtvt^  Guérhûn 
dm  iéprtuT^  par  C^  Vanloû;  Saint  Jfon  dttnM  ît  diêtrt^  iïuriplri  dEmmaûâ^  par 
Lagrrnée:  Mort  ât  minte  Mofuque^  par  PalUèfe;  Baptême  dm  Chrittt  pu  St^llu* 
Saint  Lomt  reçoii  ta  viati^tte ,  i^T  Doyea  ;  Jémâ  dam  h  dtwri^  Martyrt  es  saint 
Êmi&chff  par  Deebavuc. 

Lors  des  réparations  de  1849,  on  a  relroiivé  dans  plusieurs  cLapvUei,  ^GtiS 
la  badigeon.  d«sp«tûtur«sinurale»du  dix-septîème  sièck,  qui  unt  étêreslam- 
rées  pur  MM.  S,  Oomu,  Séebau,  Basset.  Des  peintures  ont  été  ^outé«s  par 
Mil^  ^UrquèSj  Gleize,  î^ignol}  Damer j,  Bieimourry,  PU  a,  Lazetges,  Tau* 
ehelet^  Lùrivière,  Magim^I  et  Goculîer. 

Stiiot-Eostache  est  cure  de  detULième  classe. 

Saisît -Femdi NAim ,  gratsde-rue  des  Temej  fXVTI»  arronâîssement),  est 
une  égUsesana  prétentions,  oûnstmite  par  M.  Lequeux  en  1844^  et  qu^il  ne 
&nt  pas  confondra  avec  la  cbapelk  funéraire*  de  S{tml*FiTdtnand^  *fleTéepi*s 
de  là,  sur  U  route  àa  la  Eévolte^  à  la  place  d»  la  maisor»  où  ni  sortit,  k 
12  jcûllet  1842,  des  suites  d'une  ebnte,  le  dic  d'Orléans,  filf  «loé  du  roi 
Lonis*FhiUppË^ 

S4tîCT-FBAîfçois*XAViBR  est  r*'gli*€  du  séminaire  des  MîsiOQS  élrangt-fM 
fvoir  p.  lyS),  foodé  en  lbû3  par  Bemsrd  de  Saint* -Tbérèse,  évêqne  de  Baby- 
hnt,  en  souvenir  duquel  la  rue  y^ui  borde  cet  étaUisiesiittnt  s'appelle  rue  de 
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B^Vyloce.  Lft  léEnioalTe  eut  à'ubord  uue  églîse  àèàiét  k  Ift  St^înît^FùmiUft 

qui  fut  rempioeé©,  eo  1683,  p&r  celle  q^ui  iubRiste  encore- 
En  1790»  le  Bëmîtiaire  avait  117^787  livr*»  de  revemiA,  et  53^7ia  livres  de 

chûTget. 
S^Tulptttrei  t  Baa-rellef  dti  inâttré-autel  (Fûi^  Etpétanev^   Ckafité}^  par 

Bernard. 
TabkEiiLï  :  Jé*m  thaisant  iéi  rtruf^urj  ^u  Temph  ^  iMVÉrnent  det  pifii^  p^ 

BoB-BoallQgne  ï  — ÀéofaiiQn  d^  l  Enfant  If  sut  ^  par  EesUiut  ;  -^  Adoratwn  éra 

^fugeMj  par  GoudcFC. 
Cette  égliie  doit  @tr«  procbAinement  f«mi3«  au  lëmliiaire  et  remplâËée  pur 

nxie  nouvelle  églite  EÎtQée  boalevard  d«s  ÎDvalidesT  près  la  me  de  fiab^lone, 

I^  confitruction  eo  avait  été  commencée;  tout  h  coup  let  travaux  oat  é££ 

înterrompuE^  puis  tnut  ce  %ui  avait  été  fait  a  été  démoUf  et  l'on  recommeitee 

SOT  le  même  terraiii,  mais  d^aprèi  d'autrei  plans. 

SAisT-GB»WAiK-D&-CBAitOKifE^  me  de  Paiii  fXX*  ftnrondisaemtnt),  «st 
i]^e  ègUsé  fort  aneîeime,  car  certaines  parties  remantetit  âu  tteizieme^  au 
dûD^ît^me  et  mèwt  au  tiaEiéme  aièck.  Mai&  des  reoi&Dieziieut^  ou  d«â  recooK* 
Iructious  faites  b,  diverses  époque  en  ont  complètement  déuiiturë  1ô  aira«> 
tère  prîmîiir 

Le  tâLl^aa  du  ina3tre>aatel  n^a  d'autre  mérite  que  de  rappeler  une  Mgonde 
loeale  d'après  kqaelle  c'est  k  Charonne  que  saiiït  Germain  aurmt  reçu  lea 
vcenx  de  ealûte  Geneviève, 

CUaronuCi  dont  cette  i^glite  était  la  poToisie,  a  étl  anïiexé  à  Parîi  etu  IBQO, 

La  cure  eit  de  première  cl&ss«. 

SAiNT-GEEMAiN'DBâ-Piifâ  (voIt  p*  695)^  Dit  Tégliie  de  raneionne  et  si 
céîtote  iibbayo  §aiut- Germain  qu'où  appelait  àtâ  Prt*^  parce  qn^onglnairetnem 
i^le  était  sitiu^e  au  milieu  de  prés  doiii:  la  partie  qui  s^ëtendait  de  Tabbcive  à 
1»  Seine  H  vers  î'oqeit  a  longtemps  gardé  le  nom  de  Fré  aux  C/*rc*. 

L^abbaye  fut  fondée,  en  342  ou  34B,  par  le  roiCkildebertp  d*aprtts  lecoDseil 
da  saint  Germai □»  qui  fut^  plus  tard^  évêque  de  Paris»  pour  y  dépo&er  la 
tuijique  de  saiïit  Vîocent  et  qu Biques  antres  objets  préciem^  batin  d^tme 
ei^cpt^dition  faite  en  Espagne.  ChUdebert  fît  ausiit  cousiriiire  les  bâtiments 
mouastiquei*  Puis  II  mourut,  le  ji^ur  même  de  \a  dédicace  d«  tVgllse  \23  dé* 
eembre  553),  qui  fut  d'abord  placée  sous  rinvocation  de  la  SaiuUï«Croijt  et 
de  saint  Vincent. 

S&ini  Germain  ne  survécut  pas  longtemps  h  Cbîldebert,  et  ttt  enterré  dftiis 
une  d^^  cluip^l^ea  de  Péglise.  La  tojï  publique  atlribut  au  toinîif^au  do 
iVv^que  un  t\  grnnd  nombre  de  miracles  et  de  cares  merveilleuies^  que  le 
nom  de  Salnt^Germain  remplaça  bientôt  k  dénomination  primitive  de  régUso^ 
at  a  fini  par  en  devenir  le  seul  et  tiniqtie  titre. 

Cette  première  église  était  déc«rée  avec  b^ncoup  de  luxe;  Tor^  le  marbrit 
y  abondaient^  et  les  ebapiteasix  des  culonnes  i3taieut  sculptés  ave«  une  profu- 
sien  un  pea  barbare,  mais  non  pourtant  dépourvue  de  caracti^re, 

ËgUse  et  monastère  furent  saccagés,  dé^astéSf  ruinés  par  les  Incurstons 
normandes.  Quand  le*  pirates  du  Nord  eurent  été  cbassé»  sans  retour  de 
PariSf  lîorard,  vingt-neuvième  abbé  de  Saiat-Germaîn  (de  990  à  1014),  en- 
treprît de  relever  Fabbayo  de  ses  ruines*  CTeat  de  lui  que  datent  les  parties 
1»  fim  anciennes  de  féglise  actuelle  ;  mais  le  motitiiiïéDt  &  ^té  tl  v^\l^«^v 
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réfwré,  remîHiîé,  rt»tinffé,  MÎnBt  des  vHm  «fcte  f«i^t«  trH-dîffî^rciïU^  dtpttTj 
U  Oîoièsi^  siède  jiijqii^à  mi  â«rmèitt»  Mllléw^,  qm^n  est  diffidlt  aojdttrd'buî 
d'en  lecôontttrt  le  -réritmble  cttroctère,  Qndqoci  eolociicf  ta  maibre,  pfùve* 
natïi  da  Féglita  de  Cbildebertf  £Oat  ^nplojéeâ  t;u  bases  d^  k  ^erk  qui 
suTflBoot«  les  arcis  du  cbœar;  qudqne*  cb»plteaax  du  mêmt.  t«aip%  im* 
TetoncbéSi  sont  placée  sut  diverses  colgonc^.  D'autres  diapîteâox^  i nfturnil 
leur  pltjmfmomîe  oiigrEi«l«,  a«  voient  ou  Musée  desTbarmc^s. 

h'Mmj€  Ssiat-Germai»  devint  mvtc  k  temps,  *î  ptûssant^,  si  étonduii, 
qtiâ  le  pÉiiple  FappeUit  pm-  «xc^e^eQC«  r^&&ûy<  cl  que  le»  rail  dm-ettt  Ja  r«s> 
treindrc  d&as  de»  limites  fixes*  Ces  limites  amt  repréMAtàci  Ai^ourd'bai  :  an 
nord  par  la  rn*  -Jacob,  à  Vtm^M  par  la  me  Saint- Benoit,  au  lûd  par  U  rat 
tJozliû  (autfefcif  Sainte-Mafgnerites  à  Test  par  la  Tne  de  TÊchatidé.  EJU 
avait  tioh  eutrées  prjiidp«l««  :  Time^  drt«  1»  porte  ^ofaiê^  d^aft  1&  riin  Samt- 
Benoit,  <iiîi  «existe  eneore  et  ferme  fenifve  àm  pasa^  Salnt-EiiKilt,  coït* 
dnisflit  ù.  la  coar  dlioaneur,  nijjeiunl'hni  pkce  Saint- Gerniain-dea-Fréi;  la 
seconde  était  me  Jacobi  et  c*e»t  aujourd'hui  Fonverttm  de  H  rue  Futvtem- 
b«rg;  Ift  titiisîéiTîs  donimit  mt  la  rue  gauit«-M«rgii«rite  (ra*  Ooilio),  ou  Fou 
en  voit  «Bcore  dea  fragmeal»,  «t  fome  raaJaténjiDt  Ixi  nie  d'£rfcirtb.  JH  plns^ 
le  palai»  abbatial  avait  une  p«ft«  »it  li^  rae  BourboQ-le-Ckâtoau^  ot  son  jar'i- 
din  en  avait  une  sur  la  placé  de  Tabbaje. 

îjt  monaalère  se  composait  d»  va«t«a  «I  oombreiut  baitmeuta  dont  les  pla? 
T«mantuable8  étaieut  la  cbapelk  de  la  Vi«-ge,  fofinant  «ne  tglUe  dî^tinct^ 
preigUQ  aussi  grande  que  la  Sainte -Chapelle  du  Palais,  et.  cotnnie  celle-ci^ 
bftttepar  Pierre  de  Mbat«r«am;  dl«  «tt  c«Bpldtetii«iit  détruite;  -^  le  réfeotoifâ 
bâti  aoiaî  par  Pierre  de  MoutereaUf  et  qui  av«it  115  pi«ds  do  loqg  sor  32  de 
large  et  47  et  demi  da  bnutenr;  ^la  tiUe  capitulaire^  bâtie  ttlt  tratzièmje 
^èola  et  dont  la  partit^  supérieure  contenait  le  parloir. 

La  ndie  bibliotfacquo  était  placée  domlM  toutes  du  réFecrtoires., 

n  j  wr^lt  deux  d<yitre$f  le  grand  et  le  petit.  Des  portioni  de  oe  damier, 
TÊcons truie  au  dix-hnilième  siècle,  ^ubeiatent  eueûre,  couEvartis  en  liabttetiomi^ 
sur  le  c5té  sud  de  la  rue  de  1* Abbaye  pereée  à  tfav^eis  lea  ûjbvk  olûltrea, 
la  chapelle  de  la  Vierg«  et  le  ïéf&ctoiru  dtmtoD  voit  «neore  quelques  îXKifétA 
aur  le  câté  nord  d«  la  rue« 

Le  palais  abbatial,  resté  intact^  a  éi^  construit,  à  la  Eu  du  seîxièinQ  «ièele 
par  le  caidlAil  de  Bourbon,  nlors  abbé,  qui  a  donuiï  sou  nom  i^  doux  rues^ 
vol«!9n«'^  I  Bo{irbofi4e-ChÉteam  et  Cardinale)*  Cet  édillce  est  ocE^tipi^  âi^urd*huî 
|.  icuIierB  et  prlte  ses  plus  vastes  sallei  à  des  si>ciètéft  aftinatas  ou 

Au  dijc-septii^me  sièélej  tes  ahbé^  de  Saint-Germaîn  firent  construire  dea 
bâti  tue  jïti  qu'iif  l^oèf^ivt  k  des  artisaas  auxquels  la  résidence  eu  tel  Hem 
cou  remit  l'a^ranebisiemeDt  de  toutes  rèigUs  de  oorpoi^tiou.  Cas  bAtimauts 
Tonnent  aujourd'hui  îes  rues  Cbildebert,  àîute^Harthe,  Furstombergf  Cardi^ 
Baie  et  le  pe^iage  dit  de  la  Pettte-Boucharie. 

UÂbbaye  avait  juridiction  sut  uu  territoiro  fort  éteudm  et  y  jooinail  du 
droit  de  hau^  et  bosse  justice;  elle  poeeéd«ituu  pilori ^  élavé  sur  la  plac^ de 
rÂbbaye,  ot  une  g^le  constniite  snr  1*  même  place^  geôle  dont  ou  lit,  plus 
tard,  un»?  prison  militai rt  q^ui  fut  le  priueîpal  théâtre  des  masascrei  de  sep- 
tembre 1792  et  qui  a  été  démolie  en  IB5U 

Ou  trouve  nïse  vue  à  vol  d^oîseiutdarerisemble  de  Tabboye  Saiut'Geruiaiit 
iiw9  Pifénératr»  archr^h^iq'tiê  de  Patiê^  par  M*  de  GnilbeniiJ«  Le  iQQUàltére 
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n'a  a^jli  plus  les  Tétnpotts,  tours  €t  ronrAïUet  eréiîcléet,  Iblila  e*  pdntt-lovis 
qtii  lâsn  raie  lit  sa  défense  au  moyen  k^^i  mais  Teglrs*  ii*ft  pu»  enoore  p«rdu 
se*  «îetix  clochers  des  tmnsaeptç  qui  ont  été  démolis  *n  1821  par  mwnre  de 
séenritë. 

Av»ït  la  constriietîoïi  de  Itt  bnsiliqtie  de  Faint-DÊnii^  réglli*  d«  l'ablisyâ 
Sftmtp^ennaiTï  étftit  le  Hèu  de  sépalture  de»  rois,  reinea  €t  prince»  de  la 
fatniîîe  Tojftle,  La  plupart  des  MéroviDgiena  y  ont  été  enterrés.  Plitsietirs  de 
leurs  tomtîes  ont  été  découvertes  an  siêeïe  demierj  pendant  de*  tr^vanx  de 
réparatlcm;  on  1«  vîàta  et  oa  v  tnmva  dei  objets  d*  TStamenti  on  d'orne- 
ments dont  quelques-uns  sont  Aujourd'lini  au  Mn^ée  de  Cluny. 

Fierre  de  Montereau  et  sa  femme  Agïièa  a^«ni  été  iahuMéai  par  hoimtfur 
exceptîonnd,  dans  la  cluipella  dt  k  Y Ler^&. 

On  txjit  euciiTe  daua  r%li4«  plasieura  tombeaux  de  persoaîtoguv  parmi  ks- 
qtïelK  on  reninrqutï  celui  de  Casimir  qui,  de  roî  de  Pologne,  de%ialtiiome,,  pui» 
abbé  de  SaiEt.«Guiiiaiii-deâ'FTé$:  celai  d'Olivivr  et  Louis  de  CasteUan,  dcmt 
las  Ëgare»  et  médaiUons'ioxit  de  Girardon. 

Des  înseripttons  wignnleai  les  sëpultorc^  de  Bolkau  éi  da  Deaeartei,  tap- 
port<^s  Fuii  d?  la  Saint^^-Cliapell*?,  Tautre  de  SitïnteGeneviè^Ye^auïiiqueeelles 
de  Mabilloa  et  de  Bernard  de  Moutfaaeôu,  deux  religieux  de  Saiat^Geirniain. 

Le«  j^i^eux  de  SàinUGermain  suiraîcmt^  àiWi|riDe,  les  règlei  de  gaint- 
Aatoine  et  de  Siutïl-Baaile.  Ik  adoptèrent  jilus  tArd  Geîle  de  Saktt-Beaott, 
ptiJBf  àu  dix- septième  siècle,  adopté  récit  lu,  réfonïit  de  SaJnt-Maar  tt  parta- 
gèrent dès  lors,  avec  leara  ft^irm  des  Blancs- ManCeaui^  eea  beaux  Imvaux 
d'érudition  quî  ont  illustré  le  nom  ànA  Bénédietina. 

En  17y0,  rabbaye  SAÏiit- Germain  aimit  tm  t«v%iiu  de  êl5,820  lÎTre»  1^  sous 
5  deniers^  avec  di'i  chargea  moûtant  à  253^146  liirres  B  ftous^  i^e  qui  laissait 
tm  revenu  net  de  362, 674  Uttcs  2  sous  5  deaitia.  M.  Cocberis  a  donné,  dans 
ton  édition  de  VHiêtoiri  dit  diû<:èstf  dt  Pûrû^  de  Pabbè  l.«beaf^  T^tat  il^tnlUâ 
des  revenus  et  des  cbarges,  dressé  et  présenté  h  V Assemblée  nationale  par 
Brîèra  de  Mondétour,  receveur  général  de  rabbaye,  qui  y  a  joint  une  cu- 
rîense  notice  cur  let  droits  de  justice,  ceDSÏves,  foires  et  marcbés  apparte- 
nant au  monastère.  Pour  avoir  uuc  idée  complète  de  ce  qu'était  Fubbaye 
Sâint-Germaîn  au  moyeti  &ge,  il  faut  lire  le  Pet^Hqut  dé  dtbbé  Irminan^ 
pll%Hé  par  M,  GnêTard. 

Sur  les  termini  de  l'abbaye  ou  a  ou  vert  ^  pendant  et  depuis  h.  Kt^volutêoHf 
la  rue  d'ErruTtht  la  ru«  Furstemberg^  la  rus  à*  i*Ahhâ}ff^  la  rue  Bouaparlej 
appt'lée  en  Ifilsl  rue  Saint 'Germain'dtt'Prés^  et  ^ui,  réuaie  maîntenaat  aux 
rues  des  Fetits-Auguatins  et  iju  Fot-de-Fer,  prolongée  de  la  place  Saint* 
Germaiu  à  la  place  Saint-Sulpiûe  et  ensuite  à  tr4veri  Je  Luaiembourg, 
s^étend  de  la  Seina  à  ïa  rue  de  TQtiêatj  aoos  le  nom  de  me  Bonaparte. 

£n  1793,  le  réfectoire  fut  coorerti  en  prison,  pais  en  fabrique  de  salpêtre. 
Le  19  août  1794,  une  torrlble  explosion  le  renversa  en  partie;  un  incendie 
■^e&suîvit»  qui  faillit  détruire  k  bîbliotlièqutT  eomposëe  de  50/100  volumes 
et  7^O(J0  m^jiusorLtB.  On  put  sauver  la  plupart  de  ces  rîcbesses,  qui  furent 
transi  urées  h  la  Bibliotbêquo  uatiouale.  Une  portion  cependuat  fut  soustraite 
et  portée  h  Tel  ranger. 

Eu  1799,  des  fouilles^  ordonnées  par  le  Ministre  de  rintérieur  pour  retrou- 
ver la  sépulture  du  roi  Chariberr,  fireiit  découvrir  de*  cercueils  eu  pierre 
contenant  les  squelettes  de  deux  abbéi  te^âtus  d'babUl^m^xsX^  tT!t.^'ï«.  \^v%&^ 
cïMiftefvé»* 
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En  1045  A  été  commencée  une  reitaumtioa  totale  d«  l'^glîie  dont  fïnté 
lîeur  ft  M  efitmnmé  d^UDe  manière  bisure  et  produisant  nii  efTvt  des  moi  m 
bear«nx,  C^e$t  «Ion  anisi  que  Fll^ndrjii  a  fixéoaté  des  fre&iiVËi,  mallîeufQo- 
sempiit  ititerrofdpnes  pat  la  mort  d*  Târtist^f  ao  souvenir  daquel  un  a  con-'< 
sacré  dans  l'égU^  nu  petit  mon  amen  t  odutenaut  le  bustg   d«  Fl^adrln   p<ir 
M.  Omdiné,  av«oc«tte  micriptioD  : 

A  niPPOI^YTE  FLAIfDBIIf^    BBS  ^LÈ^Ei,   aXB  âMtB,   KBS  M^MTeAT^UBS. 
LTON,  XXni  JUJiB  VnCCClX.   ROME^   XXI  MA^RB  liDCCCLXIT* 

Let  fresques  de  Flandrin  décorant  lea  d«tix  ç5bés  de  la  n«f  ezpasent,  dans 
une  suite  de  scirnos  étnpmatéea  (^  rAncieu  et  au  Nouveau  Teâtaroent,  cette 
p«uÊ<f6  géfiéi^e  :  Le  Cbrîgt  dévoilé  aux  Chris  tiens  apièa  avoir  été  voilé  p^ur 
l«a  patri&rohei  et  les  Juifs t 

Parmi  les  autrei  peintures  que  coutieul  Ti^glise,  ou  reiiiAr(|ue  :  Saint  Grr- 
mdifi  diêtribuarit  du  aumôMa^  par   Steubeu;   ^  Êafitimi  d*  iBunutim^  par* 
Bertin;  —  Béaurrfctiùn  de   Lororf,  par  Verdieti  —  MorI  dâ  Saphtra^  par 
Le  Gkrc,  Kde. 

Stattiet  :  NQtn^Biimt-U'BtafKhe  (marbre)^  provenint  de  l'abbaye  de  Sainte 
Denisi  à  UqttoUe  Tavait  doiînéc  la  r&iae  Jeanoe  d'Evroiiic  en  1340  j  — SûitU 
Fratiçoiâ'Xavin' t  par  Cdustott  jotine;  —  Sainte  Margutfife  {tawthvé)^  par 
DourUt, 

Vitraux  da  cbœur  «t  peintures  k  la  ektt  par  Fllodrin  :  Enlrét  du  Chfiêi  à 
Jét'iUftIem,  Pdrlemeni  df  croij^,  Ptophètf*^ 

La  cbapelîe  de  âainl-iSjiuphorirn»  daua  te  collatétal  de  droite,  marque 
l'endroit  où  se  trouvait  le  tombeau  de  saint  GermaJn* 

Les  revenus  de  SaLnl  Germain  dépatient  65,000  frane». 

SAiKT-GERitAiir^L^ArxLKnoii  (vair  p.  ^9&),  Yii^^^Tis  àê  îa  «olounade  du 
Louvre,  Huccède  à  une  église  bâtie  »  dit-on,  par  Cbilpéric,  et  dout  la  forme 
étais  ronde,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Saint*  Germain -/f-Dond.  Los  Normandi 
fl'en  Brent  une  sorte  de  forte reps^^  et^  lors  de  leur  râtraite,  u*en  laîMèront . 
qtîe  des  ruine».  Rekvée  par  te  roi  Eobitrti  TégliM  fat  idotmitmite  du  dou^ 
^iètne  an  seisîèmu  siil^'clc* 

Voisine  du  I^nvre,  Té^Iîte  Saînt-Germâfu-rAuxCTroii  fut  la  paruisi*  dei 
rOis  de  France  depuis  Philippe  Anguste  jusquVn  1792,  du  moins  loïtqu'îli 
réaidaient  k  Paria.  Elle  le  redevint  à*;  Ial4  à  1830, 

Ce  fut  la  elooUe  de  Saînt-Germaio  qui,  le  24  août  157^^  donna  It  tlgaad 
du  massacre  des  Réformés,  signal  que  répéta  Immédiatement  le  bA^rol  do. 
Palaif  àt  Justice  et  que  propagèrent  euâuite  ]«a  antres  cloches  de  Paris. 

Saint-Germain  conrenaiC  un  grand  nombre  de  Eépultur^s,  notamment  celles  , 
des  poëtes  Jodelle  ©t  Malherbe;  des  chanceliers  d'Aligre,  Olivier  «t  à*t  Bel* 
litvre:  des  premiers  présidents  Beliièvte,  Séguin  ;  des  architectes  d'Orbar  et 
Levant  dos  senlpteurt  D^^jardint^  Sarrazin^  C^zevox;  des  peintrei  âtelk, 
Honaflse^  Coypol,  SantArre;  de»  graveurs  Israël  Sylvestre  et  Mélau;  de  Gilj 
Patin t  de  Dacîer  et  de  nk  femme^  du  ootnte  de  Caylns,  etc.  On  j  Foit  encore 
plusieurs  statneset  busteâ, 

Oncini^  iztaréebal  d'Ancre t  jissassioé  sur  le  p^^nt  dn  Lonvre,  fut  enterré  à 
ê^t'Q$rmmM.  Maiii  dèi  le  lenàcit^m)  loi  corps  Ait  exhumé  pat  le  p«mplet 
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trslné  dans  U  bûB*  ftt  déchiré;  U  coeur  fat  «rraelié  «t  brûU  ttir  1«  Pont- 
Neuf* 

En  iTdOf  la  cura  de  S«îi>t*Qermftm  rapportait  un  peu  plui  d«  10^300  tin-M 
al  avait  eiiviron  1,500  li\Teid9  charge*. 

L^i  revËiims  dt  ]«  paroUài  dt^paisaieut  112,000  lÎTres  et  iei  ebargti  mon- 
taient à  102,000, 

Le  13  février  1B31,  gd  sârvîc«  ayast  été  célébré  à  Salul-Gennat»  en 
cotmiiëmorarion  de  Tassa^smat  du  duc  de  Btri^,  le  peupla,  irrité  par  IVxlii'i' 
bUi&n  d'emblèmes  royalUtei,  envahît  et  imccagea  réglite,  qnu  à  la  suite  do  ^ 
cet  é vainement,  reatE  fermi^e,  protégée  par  «ne  inicrjptioa  portant  C«s  mots  ; 
Mairie  du  If*  cifTOfidiisemtnt^  et  uû  Alt  rouverte  qu'eii  1838|  aprè»  «Toir  été 
Compl<îtem«int  restaurée. 

Cultert  avait  eu  le  projet  de  fontifr  devaut  la  Louvre  une  vaate  place  en 
âîjuttaut  Saînt-Gerinain-rAuxerrois*  Ce  projet  fat  repriâ  par  Napol^nri,  qui 
Évak  Jêcidé  rqaverture  d'une  large  avenue  allant  an  Louvre  à  la  barrière  du 
Trône.  Ce  àccood  projet  fut  encore  repris  après  la  Révolution  de  Juillet* 
mais  L^ïuis-Pbilippe  ne  consentit  pas  à  la  démoli  lion  de  l'églisa. 

Dana  une  cbapelk  latérale  de  gauche,  on  remarque  un  retoMe  eu  boU 
sculpté,  de  grande  dim^nsioa,  représentant  la  vie  de  1a  Vierge  et  celle  da 
Jésus  ;  c^est  une  œuvre  de  la  tin  du  moyen  âge. 

Le  bénitier j  an  marbra  blanc,  a  été  dessiné  par  madame  de  Lamanlna  et 
'lÊulpté  par  Jonifrûy, 

Quelques  beaux  vitraux  ancien»  aubaîsteni  enecTt , 

L'ange  placé  sur  le  pignon  qui  domine  la  porche  est  de  Marochetti. 

Â  FinLérîeiir  :  banc-d^œurre,  eu  bois  seulpté,  par  Fr.  3Ierciar|  sur  les 
dessins  de  Lebrun  et  de  Cb.  Perrault.  Ârbr*  4i  Jetâé,  en  pierre,  du  quatOT'^ 
tlome  siècle. 

Tûbleauï  ;  Vitrge^  àvt  qufttorîitme  sitrcJe;  *-  Christ  tn  croix,  VÉ^lùe  tt  !^ 
Synafjngue^  par  Coud  arc  ;  —  ehapelle  Sôirift-flmfeièf*? ,  par  Gîgûux  î  —  vitraux 
fnod(;inie5>  par  M,  Maréchal .  de  Metz,. 

Il  est  regrettable  que  Téglisa  SaJût-Germaiii  toit  dombéa  par  da  haute» 
maisons  qui  l'é^îraseut,  et  surtout  qu*a!îe  soit  déshonorée  par  la  voiyinftge  de 
la  mairie  du  premier  urrundiBAcmeittY  qui  semble  étr«  la  caricature  da 
Péilite. 

La  cure  de  Saîat^Qarmain  est  de  première  claue, 

SAiKT-GERTAtB-SAJNT-rKOTAj&  élève,  fin  regard  de  la  façtide  oriaiitala 
da  l'Hôtel  de  VJUe  et  entre  deux  ciaertieS}  sou  portail  olassique  plaqué  sur 
tmt  église  ogivale. 

Dit  k  tisième  siècle  eiûatmtan  ee  lieu  une  égUsa  qui  ict(mliaU«ii  motau 
doijEiâma.  On  la  réédifîa  an  1212,  mais  il  fallut  an  reconstruire  une  nouvelle 
à  ia  tin  du  quiUEièma  sîède.  Toute  rêgtis«  est  de  stvle  ogival.  En  1616  i'ut 
élevé  le  portail  actuel,  sur  lea  plan&  de  Saiomou  Dehrosse^  la  roi  Louii  XIII 
en  posa  la  première  pierre.  Considéré  en  lui-mâme  et  indépendamment  du 
reste  de  TédiBeOf  ce  portail  eat  niie  ceuvra  remarquable  d'architecture. 

Ou  ^>guai«  aMS«i  comme  une  sorte  de  tour  de  force  la  clef  pendauta  de  1% 
chamelle  de  la  Yiorga,  exécutée  en  1617  par  les  Jacquel^  ma^^oas  aloi'a  trèl" 
Knomméi,  et  qui  a  3  mètrea  da  diamètre  et  1  mcirti  16  centlmi^tres  da 
saillie» 

àaint-Gervftis  poMéùaît  de  magnttàquai  vitraux  paluts  par  Piuiivi^d^x  %\ 
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jj.  Couiin,  et  d'Antres  en  grisaille  peints  par  Fr.  Perrin,  sur  les  dessins  de 
Le  Saemr.  Il  reste  encore  une  partie  de  ces  œuvres  d*art. 

Cest  à  Saint-Gervais  qne  s'est  mariée  madame  de  Sivigné. 

Cette  église  contenait  les  sépnltnres  de  personnages  notables,  entre  aatrea 
Scarron,  Phil.  de  Cfiampaigne,  Dncsnge,  Ant.  de  La  Fosse,  Crébillon,  Michel 
Le  TelUer,  dont  le  mausolée,  œuvre  de  Mateline  et  MartreUe,  existe 
encore. 

En  1790,  la  paroisse  avait  68,378  livres  12  sous  11  deniers  de  revenn  et 
68^1  livres  6  sons  11  deniers  de  dépense.  La  cure  rapportait  8,340  livret. 

Il  y  avait  autrefois,  en  face  de  Téglise,  un  orme  soos  lequel  se  rendait  la 
justice  et  s'accomplissaient  certains  actes  civils.  Cet  arbre,  qui  avait  uns 
certaine  célébrité  dans  Thistoire  de  Paris,  a  été  abattu  vers  1811. 

En  1795,  Saint-Gervais,  concédé  aux  Théopbilanthropes,  devint  leten>pla 
de  la  JemusM. 

Les  stalles  en  bois  sculpté  placées  dans  le  cbœur  de  Saint-Gervais  datent 
du  seizième  siècle.  Les  chandeliers  et  la  croix,  en  bronze  doré,  placés  sur  le 
maltre-autel,  sont  du  dix>huitième  siècle  et  proviennent  de  l'anoienne  abbaye 
iSainte-Geneviève. 

Au  fond  de  la  chapelle  Sainte-Anne  se  trouve  une  autre  petite  chapeDa 
pratiquée  entre  deux  contre-forts  et  garnie  intirienrement  de  panneaux 
sculptés  représentant  des  scènes  de  la  vie  de  Jésos-Christ.  On  y  remarque 
un  écusson  portant  les  armoiries  de  la  famille  parlementaire  Betauld  de 
Chemanld,  mais  les  registres  de  l'église  ne  conticnDent  aucune  indication 
sur  le  fondateur  de  cet  oratoire  particulier  qui  sert  aujourd'hui  de  vestiaire- 
Un  tableau  sur  bois,  à  plusieurs  compartiments,  représentant  la  Fanion^ 
est  attribué  par  la  tradition  à  Albert  Durer.  Mais  las  jugea  compétents  re- 
jettent cette  attribution.  Le  tableau  est  du  moins  une  oeuvre  du  quinzième 
aiècle. 

La  chapelle  Sainte-Anne  contient  un  bas-relief  en  piim  du  treizième  siècle 
(JénU'Christ  recevant  Vdme  de  la  Vierge  marte). 

Christ  9n  croix,  plâtre,  par  Préault;  —  Descente  ie  eroùt,  plâtre,  par  Qois. 

Peintures  par  MM.  Heim,  Guichard,  Caminade. 

Au  portail,  statues  de  Saint  Gerçait,  par  Préault,  et  de  Saint  Prokùs^  par 
Ant.  Moyne;  —  groupes  colossaux,  par  Jouffroy  et  Dantan  aîné. 

Les  revenus  actuels  de  Saint-Gervais  sont  de  34,000  francs.  La  cure  est  de 
deuxième  classe. 

Saint-Hokobé,  place  d'Eylau  (XVI*  arrondissement),  est  une  petite 
construction  de  ces  dernières  ann<?es,  destinée  à  desservir  le  quartier  ré- 
oenuneat  fondé  entre  Tancien  Passy  et  l'aro  de  trion^he  de  l'ÊtoUe. 

Sadit-Jacqub8-iu7-Hadt-Pa8,  rue  Saint-Jacqaes,  à  l'angle  de  la  me  de 
l'Abbé-de-l'Épée,  a  succédé  à  de«x  anciennes  chapelles.  La  première,  bâtie 
an  quatorzième  siède  pour  une  colonie  de  l'hôpital  de  Saint-Jaoqnes-du- 
Haut-Paa,  en  Italie,  fut  reconstruite  en  1610  et  devint  paroisse  en  16fi6.  Six 
ans  plus  tard,  cet  hôpital  fut  occupé  par  des  bénédictins  du  monastère  de 
Saint-Magloire,  de  la  rue  Saint-Denis,  qui  firent  édifier  one  nouvelle  ohapelle. 
Celle-ci  devint  insuffisante  au  dix-septième  siècle.  En  1630,  l'égliae  actuelle 
fut  commencée  sur  les  dessins  de  Gittard,  et  Monsieur,  fVère  de  Louis  XIII, 
in  po9m  la  première  pierre  le  2  septembre.  Les  tnvanz,  lu^linpe  tnyndus 
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iittte  ât  fonds,  fiireDi  MptM  «it  l$7â,  gtàQ»  »uut  lîbértliiâ»  4e  la  dmche««« 
4e  LottgueviUe  tt  d«ft  pu-oitiitM.  L»  dmpdk  d«  U  Vierge  ast  de  1688, 

Jêsh  dtt  Yfrger  de  Buuranae,  abbé  de  Saiat-CyrfLn,  et  rastiouoinQ 
J*  Dcpjnîniqne  Caftsiol  ont  été  i:Dl«rré4  à  Saint-Jiwqties-dLi-naQt-Paa. 

Eu  nSO,  ka  t«veiiiii  àt  régUie  c'él«^«iit  à  lu  peu  pluj  4«  16,000  llvr^v 
et  les  (dépenses  à  plua  de  22,000. 

En  17^7,  Sat0t-Jacqa€»  soTTit  AU  Culte  de*  Tbéopiiiliyitliropw  iims  te  titre 
de  ftmplB  d§  ia  Bienfaisance, 

Sttttno  de  «atn*  iae^tif* ,  par  Foyatier. 

TttbleftuTt  t  la  Foi,  VE^ërmfict^  l»€harUt,  la  HfUgim,  attribué  à  Lu  Stteur  ; 
^  Sa mf  H*nit^  p*r  E«stoat  $  —  ciàrtâl  acut  E^f^ft-t  p*r Gérard;  ^  Sa4rtr /#>tirt»tf, 
Saint  JmÈroije,  ifatnt  iu^iuftu,  Soitil  Gfr^atff,  écûk  d*  VaJ«iilîai  ■*-  LhnH 
atà  tombeau j  pftr  Degporge. 

Sflïiit-Jiicque3-diï-HAiit-Pa8  a  uti  iSTenu  de  50^000  francs. 

SAnersJACQCBS-SAiitT-CHBiaTOFHK,  me  d«  Bardeatiit  (XIX*  Arroziidlue- 
metitlf  anciViiQe  paT^)i*«  du  vilkgc  de  la  Villettis  mixktrsié  eu  18 nO,  est  im 
éditiez  de  ttjlû  mèlâ,  eotistriiit  en  ltJ44  sur  les  pkiis  de  M.  Leq^ii«u^^  On 
y  trouve  qadqaes  tabkaux  pou  remarquables. 

SÂUiT-JsiLN-BÂi'TisTs,  rïie  de  Parit  (XIX*  arroDdi>i«m«at),  a  été  oonitrait 
de  1U54  à  1856,  eur  les  pkas  et  lotii  La  direction  de  Lâ^iii!,  qui  a  déployé 
beaucoup  d'éfndition,  de  goût,  et  «  mtna^  mis  un  o«friam  e^f«otère  crigiital 
dani  cett«  i^tude  tn  gimud  de  FarcbitGcmre  du  treizième  sit^de.  C^est  Qn  pa^-^ 
tiobe,  nuLLi  un  pattîdbe  élégpmt,  savant  et  «ixécnitë  pai-  nu  artâie  qui  eût  été 
«ipkUe  do  oréerpar  Iiu-minie,  si  l'occiuioa  a^ftit  pttlui  «e  être  donnée  d&na 
im  tem^  où  le  paaticbe  règne  ou  toatet  clicsae», 

Lot  deux  âèchea  jumeUe^  du  porinil  tint  5B  mètres  d<i  b«ntetiï. 

Saint^JeaTi'Bapiïsté  était  Féglise  de  la  commune  de  Belleville,  aitlioxé»  k 
paria  en  1B60.  C*e«t  uu  éditice  digue  d'une  Tisite. 

La  cjitù  «et  de  première  cla££e, 

SAiKT-JxAer-BApniTE-rE-lf  RÉHSLi^,  rue  des  Eiitr«pr«iieurs  (XY'  mtion* 
diâie)neat\  fut  Latie  de  lUi4  à  lfi28  pour  le  uouveAu  village  de  Grenalk^ 
réuni  à  Parli  eu  1860.  L^édiBeé  ett  dam  le  «tyle  pseudo-|^ec  avec  un  eîocber 
mmi-romAtï,  semi^gmL  lUen  à  Toîr  là. 


SATjrr-JsAK-SAirr^FttAKçoB,  rue  du  Pe^be,  est  Fégtiie  do  l'a 
veut  dea  Ctfpf^ctrM  du  Maraii,  fond^  en  1623  par  Atbauue  Molé,  frère  du 
premîef  prés id eut. 

En  1790,  le  cuntettt  ne  possédait  qae  d,SBC^  livres  de  revenu  «t  de^nvt  un 
peu  pins  de  15,000  Uvres. 

l/égUse  fut  désignée,  en  ITSli  comme  parolsso  «rats  le  titre  de  SaiMl- 
Ftançoi*-d' A4*i*t,  Un  y  tTànaporta  altn-i  les  font»  bftplinnanx,  toi  slallêa  f)t 
dÎTers  omemenu  de  Téglite  Saiut«J«an^en-Gr^eT  et  pins  tard  Téglise  fut 
«ppelée  i:jaimt~J€an^Saémt'Frfmçf>ii* 

Signes  de  Soimt  Frm^is  d'AuiM ,  par  Germiiin  Pilou  ;  —  Smtm  Hmi» 
{ttAlèvn  lilaiie)f  par  Ssrniziiiv  provenant  de  l'ancif^niic  aHbaye  de  Monttnarlie» 

Tabt«tnx:  :  Suint  Laui$  tiêilttnt  In  told^tê  maSadtê^  par  Aiy  Sdie&r;*- 
£aptimt  du  ChHêt^  par  Fautict  Gnérin. 
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SAtmsJoAsrs,  n»  Corbciv,  est  nne4glisv  prDTf9«lté,  «finliirU?  m  IBSÊ^ 
Pofniicwirt, 

SjJST>-JuI,1Z>  ÙSrTxwnŒ.  —  Voir  pôga  «89  et  ^<M«f-i7ieti. 

Sâiïrr-LAJCBKRTt  p1nc«  At  l'Église  (XV>  arroiidissemcTit)^  s  été  ùpomtmtù 
â«  1B48  à  lft33  p»r  M.  Xaiwant,  qni  s*<3t  îiapiré  du  type  de«  églité»  Fomaset. 
L'édifice  est  un  peu  sambrfi  k  TmiùrieDi-.  U  j  &  luie  chapelle  âotttemtEie. 

&aii)t-Lambf!rt  était  la  pttToiue  d«  Yaugitardi  commuDe  annexée  à  Paris 
tti  i960:  ellQ  a  remplacé  ttne  iFieilie  vt  petite  ^gliiti  qui  étall  aicuée  aur  jxu 
aatra  ctaplacrmefit, 

L»  cure  e»t  ée  première  claske, 

Sanrf'LACREST,  boaleTard  de  Strasbourg.  —  De»  1«  «xîèitw  aieck.  il 
ewtait  près  de  Fans,  ^oui  1«  titre  de  &trtl-l0iir¥nl,  noe  abbaye  do«at  on  ne 
Goniuilt  pas  e^actcmeiit  la  iHoatioii  topogfaptttqne.  Dévistée  par  les  Kot- 
luaajda,  ellfl  ne  fat  pas  rétablie, 

L'égliae  aciuelîe  àsktQ  da  qniiiEième  siècle  ;  elle  a  4lte  agnmdie  en  1543, 
Tl'eopfitmite  en  1595  et  restaurée  en  1622  par  LepAUtre,  qoi  la  dota  d*ii» 
fQHtMÎl  ehi^if^ae  quW  a  démoli,  il  y  a  deux  ani,  pour  y  stibstitaer  une 
iifid«  tMortic  ait  âtjle  de  Tégliae.  On  a,  en  isihne  temps,  njout^  ilettx  ink^ 
*ée9  k  la  neff  aHn  que  Téglise  se  trouTAt  à  raliguement  des  niaisoas  du 
botdevvrd»  C*a<t  Pinverae  de  ce  qm  s'est  fait  à  Saiuc-Leu  ;  tl  faut  qae  les 
motmiiMDts  obéissent  à  k  cots^gn^  des  ingénieurs. 

Kn  ITdOf  ta  eare  de  SaÎQt -Laurent  rapportait  13^970  francs  et  ne  sup- 
portait qne  920  livres  de  ebargei*  La  fabriqne  possMatt  2B«5Sl  livres  do 
reveau^  tuais  etie  avait  h  dépenser  31|759  lirres,  étant  tenue  de  payer  le 
cilergé  parûiâsial.  La  malion  de  cbarttiS  de  la  parois»  recevait  «ibueEement 
eavifou  12,000  livres. 

Eu  1795,  Saint^Lnurent  tût  ooueédé  itis  TbéopbilatsthTOpti,  qm  eo  fîïentl© 
f>mp£tf  tk  la  Vkitkitr, 

Tableaux  ;  Martyre  dt  fofnl  Idii rml^  par  Qrenxe;  —  Saint  Lawtni  parmi 
Ui  pouercf,  par  TréseK  —  Vitimux  par  Galimard. 

âkÂmT-Lxcr-SAiitT-GiLL.B9,  me  âaint-DéQîs^  ne  fat  d*abord  qti'sne  cba- 
pelle  bitîe,  au  ïreizièiue  sièole,  inr  dei  terraint  et  avec  ta  penniasion  des 
religieiî^  de  Saint^^Iagloir»^  pour  Tnsoge  de  paroi ssieus  de  r%li«e  Sftint'- 
BarthéleniV]  de  la  Cité^  qui  s^étaient  étabHs  stir  la  rive  droite  de  la  Seine. 

En  1320,  la  cb  a  pelle  fut  recoDstnûte  sur  lài  plan  plus  étenda  et  devint 
paroisse  eu  1617.  Elle  a  été  TdpAiée  en  172T,  A  cette  époque,  GuUiaume 
Gui^rin,  maître  cbarpeutier,  ttaneporta  le  clodier;  haut  de  12  mètreSi  avec 
lefi  clocbes  et  leur  chaj^ente,  d^une  tour  qui  menaçait  mïue  sur  une  tour 
nouvellement  construite.  En  1730,  le  maître^autel  fut  exbauné  et  rarohiteeie 
de  Wailly  pratiqua  sous  Is  chœur  uae  chapelle  sou  terrai  oe  oii  Tou  volt 
mainten&ut  uu  Christ  eouebé  qui  provient  de  Fanciéune  église  du  Saint- 
Sépulcre,  Le  percement  du  boulevard  de  Ëébastopol  a  ameué  nns  réduetiou 
de  Tiibside  qui  dépassait  ralignemeut  du  boulevard*  Il  en  «si  résulté,  à  Tiii^ 
térieur  de  réglistf  un  étranglement  des  plus  disgraiùeux*  A  oettf  même 
époque^  Pégliêt  ft  été  isolée  et  le  preibytére  a  été  reconstmit. 
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S&ùit'Leii  reiif^TmiJt  na  <:erlmiD  nombre  de  sépitlttir«A,  ntiUt  tutret  ûell» 
d«  Jean  Loachart,  im  de*  Seize,  que  Mayenne  tît  pendre  &m  petit  Chàteltît, 
celî«  ^11  président  tiuilliiuitie  d«  Lamoignnn  et  celle  de  rnîeule  clu  ce  mai^i»- 
trat,  mjLire  de  Landes,  doDt  le  Ea&uaoléa  était  l'œuvre  de  Girnrdcin. 

En  1190,  SaUt-Leii  avait  4S3fi  livret  dâ  revenu  et  10Û2  iïvre*  8  ioni  de 
dépetiie* 

On  voit  à  Samt^Lea  un  tableau^  pemt  eu  1772,  r«préfentaat,  en  pltuietirt  | 
COïnpaj^timeats,  la  légende  ^kn  laqi^elle^  le  SQ  juin  14 LB,  un  soldat  suisse  I 
ayant  frappé  de  ton  èpée  une  statut  àè  la  Vierge,  placée  au  «Ktiu  dea  tu  m 
Salle-au-Comte  «t  aux  Oari,    le  sang  jaillit  aussitôt*  Le  soldat  fat  arrêté,  , 
jugé,  oondaioné  et  fut  ejiéeiitM  au  Uca  m^me  du  crime.  La  statue  avait  été 
pûftée    4  Saînt-Martin-de«-Cbaropf,    où   ou   Iti    révérait    ioua    le  nom  àm  ' 
Nùtrt'Dame  de  ta  C&ri>le ,  nom  lur  Véfymologift  duq^uel  les  savants  ne  suTit 
paa  bien  d'atKord.  Tous  les  ans,  le  3  juillet^  on  allumait  noïnbre    de  Cierge? 
liU  coin  de  la  ma  aux  Ours,  on  y  brillait  au  manneumu  costumé  en  Suisse 
et  préalablement  promené  dam  Paris  :  le  aoir^  il  y  avait  feu  d'artifice.  Statue, 
cierges  et  mannequiTï  ont  duré  jusqu'à  ta  Hévolution. 

peintures  par  Philippe  de  ClinmpaigEie  fourni  Franchie  d4  Sah»)^  Cibot, 
Tardy^  Ddaviil,  Pic«t,  Degeetga,  Moa^oifiin* 

Bas-relief  eu  marbre,  du  qtiiuïième  aiècle,  repréientant  ia  Crue  et  ta  Fia' 
gtthiimt.  SlatUti  de  êaints  Gtnevièv^^  en  marbre,  du  dix-Beptiéma  aiécle, 

Saint-ljéa  eit  Ctixe  de  deuxième  daaâe. 

SA.iï{x-X<oui4^D*Âim)f^  irae   Caumartin,  était  originairement  la  eltapeU»! 
d'un  cuuvcnt  de  capucin»  (voir  /yci/a  Jomiparff)  et  a  ^té  eon»troite    eu    17B:3. 
par  l'architecte  Brougniart. 

Il  n'y  a  rien  à  y  remarquer  qi^'un  vase  funéraire  contenant  le  coeur  do 
Choiseul-G  oulHer, 

Peintures  *  Âp4irtty  par  Séh,  Cornu  et  Bézard;  — Jéiut  «ou^rar,  êaini  L^ii^ 
Mini  François,  par  SignoL 

Cette  église  efit  1^  première  succurula  de  11  Madeleiaa, 

La  core  e«t  de  deuxième  classcti 

SAlNT*LouiB-liBS-ÎKVA|.iD£>i.  —  Yoir  Eùtil  âea  hivaliiirM, 


SAiNî'LoL'ja-EK-j-*Il,E,  rue  Saint-Louia  (lie  Sttint'Louîs),  commença  aU5$i 
par  t>tre  une  simple  cbupelle  qu^avait  bûtie,  vers  IGOO,  un  maître  couvreur 
uommé  Lejeune  et  qui  devint  paroUse  en  ll523.  ^îaia  alors  lu  chapelle  ne 
Kuiltit  plut  ik  la  popuiation  de  Hle,  et  une  nouvelle  église  fut  commencée  dont 
rarolicvéqiiû  Vétallji^  poAj*  la  prciniire  pierre  le  l*'  octobre  1679*  elle  ne  fut 
a^lii^vée  qtiVn  17^,  Louia  Levau  en  avait  donné  les  pl&u«  et  eu  oommen^u 
la  construction  qu'après  »a  mort  continua  Uabriel  Leduc.  L'aigtiilla  à  jour 
qui  ^urmunie  le  docber  est  de  1711* 

Le  poète  Quiuiault^  mon  en  IHëë,  fut  eu l erré  daus  cette  éghsc. 

Lu  1790f  le  ctiré  de  Saiïit^Louifl  n^ivtiit  pour  revenu  que  5,4^0  livres. 

Satut-Lo4iii-ûU-rile  viefât  d'être  à  pcn  pjrt'4  t:i>mpU:ccmant  roatauré  a  l'îu« 
térifiur  et  décoré  de  boiterie*,  de  viiriiU^  *t  do  peintur*?*. 

Tableaux  :  ri*rsf  ♦  par  Mignard  î -*  lï*wi|i/(rHi  d'Bvtma^^  par  AnI.  Cojpol;  ' 
—  AâCiUiiQH^  pur  Perron  ;  —  Adoratiim  des  MaQt*^  par  Perrio  :  *—  Stiini  £au^  j 
communiante  par  Sjjjw^u  Vouet;  -*  &im*  fraf^qùiêie  &iI«^^m  VWWà, 
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Staiseï  '  S&int  Pùrrt,  SaifU  PmU,  par  B»!  ^  SaiiiJÉ  6#fw«^lf#.  Safnf  J«an- 
Asprffft,  la  Fiffff ,  CAr««t  en  marbra^ 

SaiîéT-Loiiis-Saikt-PacIp,  roe  Smint-Antomc,  est  I'«ad«ïiii©  ^glUtf  A» 
iV{>?J(^iâJ  dêi  Jùuiteiy  ilh  titre  de  kqmellft  (Sftàit-Loiui)  fn%  ^otuti,  «o  ltÛ3, 

e«laîdeU  Titille  ègliAt  S&inl-Patd,  (vipprlijiée  eu  1791  et  démùU^  vvn  IttOO. 

Sttini-Fftul,  litoé  dauJ  li  ra«  du  laèiiit  noffii,  ii*âMJ|  éié  d'tbunl  qu^tlM 
dï^»el!«  bâtie  par  saint  ËUoi  et  dite  S^t^int^Faml^êê-Champti,  psiroe  «|q'«J1«  étùt 
hctn  dtt  Ift  TïEe,  promue  {mroiise  bd  1107,  elle  davînt  liuaffîsiiïite;  n&e  églî»i 
plm  Tssté  fut  bfctie  sods  Clr^]«s  Y,  inAis  ne  fat  terminée  que  bien  lnrt|rtsfii|H 
Après  oa^  taul  >a  moiai^  fbt  ^  partiA  racoiatraite  su  qtiâLtaTri^e  et  m 
quinzi'-me  siècW,  Cetts  église  étarït  la  poroiise  de  Vh*Mè\  Sumt'P^uI  et  du 
«Mt'^u  d4iâ  Tciai-D^Ues,  pltuieuT»  pincei  j  fecQ  refit  le  b&pl^iiie.  Ia  ciit<e 
laptismAb  en  a  été  tr»iTsporté«  h  Pais^, 

Sain^I'Aul  avait  des  eèamiers  quî^  comme  IVglîse,  pM9éfiAî*Tit  de  beaux 
TÎ&ttPUt  «t  qui  eoDdiDiateQi  à  un  dmetière  oh  fbreut  eitten-éi  Habeïa»  6l  lô 
m>'&téTieus:  prisonnier  goboq  sopj  Je  lunu  de  VHijmmt  am  moêqw  tU  fer. 

Dztn  Véglht  aTaieut  été  entciréi  le  marét^hal  de  Bimn^  décapït*  à  la 
Baitille,  Nicat,  François  et  JtiUs  Mantard.  On  7  Tojiit  le«  mausolée*  ^e«é9 
par  Henri  llî  k  les  miguons^  Manglron,  Saliil^Mégrifif  Quéloâ  et  Oa^nasade. 
J^e  peîîplû  les  brisa,  le  2  jaîiTÎflr  1589. 

L*ég:iâa  Sftint-Psml  possédait,  en  17IHJ,  un  rerwon  de  19,0^  IÎttw,  ayec 
1,103  livres  de  ciiurgé*. 

L'tglisa  a  complètement  disputa.  Daus  le  passage  Satnt-Pjen^  il  nate 
qnelqutîi  vestiges  des  chamien  el  une  portion  du  dmetiifre. 

En  15B0,  le  eartiinal  de  Bourbûn  eé<ja  au£  jésuites^  pouf  «tUblir  leur  novi* 
CJar,  l'iiotel  d'AnvlLle,  qu'il  avait  aclieté  de  la  veuve  du  ûunivétable  Anne  de 
Monlmorcncy,  et  il  j  fit  eoastraire  des  bAtiTnctiU  et  une  chapelle  dédiée  à 
saiut  Louis.  En  1637^  £Ut  oummenoéeT  sur  les  plask^  dv  jésufto  Frabç^ii  Der- 
raud,  la  constructioti  de  TégïUe  aetnelle.  Le  partait  Tut  él^^é^  eti  1$41,  aua^ 
fraîjs  du  cardinal  rie  K<olielieUf  d'apïèa  les  plaui  d^un  autre  jésuite,,  ^tnfi^l 
Auge. 

Lon  de  Texpulfiion  des  JBsnîtes,  le  novielat  fut  donné  aux  ehauoîues  de 
Saiuie-CatheriQe-du-Val-des-EcoIiers,  iiui  viinreut  tfy  iortaller* 

Kn  1790,  le  prieuré  de  Saîute-Catliénue  possédait  un  reveua  de  3^^800  lîy,, 
avec  des  èbarges  de  20,434  livres«  Il  y  avait  nue  biLliotb^ue  de  plus  de 
80,000  volâmes, 

5ous  les  chnpelles  latéralea  ti$  tTtmvent  des  caveaux  séparer  qite  les 
jésuites  eoneédaient  %  la  sépulture  de  dîvttnea  familles,  autre  antres  des 
L»  Tour  d'Auvergne  et  des  Orgemont, 

Sôna  r^gliee^  tm  ^aste  caveau  était  réseTTL^  m\%  pères  de  la  Soeiéli?.  lÀ 
sont  eu  terrés,  parmi  un  grand  nombre,  Tuumeiïiiite,  Boiirdaîoue|  La  Chaiie* 
L^évéque  d'Avranches  Bnet  fnt  au&sî  enterré  1^  Stiint-Paul. 

A  dfoîte  et  à  gaiiàb«  du  ehceur,  îles  iniârîptions  ni^ipelleut  que  là  avaietil 
été  dépotés  les  Gours  de  Louis  XIlï  et  de  Louis  XIV.  Ces  inscriptions,  pla^ 
oées  eu  1858,  reproduisent  le  i^xte  des  itistriptionâ  primitives,  détruites 
eu  1792.  Chaenue  était  aocompwgote  d'isn  grcmpe  d'auges  en  argent  9011- 
nt  la  boltË  eu  venueil  oli  était  enfermé  le  royal  viscëre.  L*tui  de  ees 
"pes  éieit  tie  Ëarazin,  Piiiitre  de  Conslou  jenne.  TrausTërés  au  muflée  d^ 
^Aagjismst  ils  furent»  plui  taid  ^  par  mère  de  NapoUos,  portés  h 
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TontàinfilileâHU  poor  orser  la  cbtp«ll«  p&rtkulkrË  du  pftpA  prii^mni^r.  Quant 
tm%  à^rtj,  cœur»,  Louis  XVI  ]«&  ikv&it  fait  dépoiti:  tm  Vftl'de-GrAcQ^  «t  ili 
furent  remis  h,  k  liste  civile  eu  IBll. 

Georgesi  Cadaudiii  lut  «p  terré  à  SAi»t*L«Riîi.  Lft  Râfitaumtioa  le  fit  ash^- 
mer  et  trtiuporter  ç»  Veadée, 

La«  bâCimtoli  du  NovîoiAt  mut  mAintcsftDt  «(fi^ctés  au  lycée  CkvIemoifitB* 

Au  porUiîl  de  Tégliae  Saint-Lotiis-Sftiot^rfttil  «ont  placées  lei  afAttiet  de 
Saint  louiâ^  par  Lequi^an^î  Sainit  Cath^m^  p&r  TréAult;  S««f»l«  vltif t,  par 
Etes,  A  Pi  ïité  rieur,  a  ta  tu  es  de  Saint  Piart*  et  SamI  Pau/,  par  L^gendre  Hé  ml, 
£t  des  mâiuAB  (plâlreJi  par  Bm. 

Lei  bénitierfl  sont  formés  d«  deux  belles  ccquIllÊS  douïiées  par  Vtetor 
Hugo  {LabiUat  alors  pk^  Ho>ttl«)|  h  roËoaaioD  de  1»  uakiiiuae  de  mik 
premier  eiifàut. 

Là  Madeleine  (voir  page  699),  fondée  par  Clmrîea  V]tl  tn  1492,  était  la 
paroiMe  du  iittartier  dit  ta  Vilîf-l'ÈvéïiW,  et  se  trotivait  lur  un  terrain  qu*a 
absorbé  la  boulevard  Malesb^rbes*  Cette  église,  àt-jk  réédifièe  eu  1659,  étaut 
deveutie  îusuffisautei  ou  réiolut,  eu  ITt^S,  d'en  coustruirc  use  uonvûllâ^ 
C^lle-ci  dut  s'élever  à  rexiréuiité  du  iMulevard  qu*ou  appelait  aloifl  U  Coun^ 
en  fijce  de  lu  nie  Koy&lË-Suiot-Honoré,  L'arc bitecte  Coutaut  d'Ivr^  com- 
]|l«oça  tes  traranx  ât  mourut  avant  du  les  a\oif  achevés.  Son  sticcesA^ur 
Couture  lit  adopter  de  nouveaux  plaust  dëlTui^il  tout  ce  qtii  était  à^jk  exécuté 
et  coTumeu^  une  an  Ère  constrsï^tiou  qu«  la  Bé^'otutiou  Tiut  suspendre^ 

Heprise  par  KapoliSun  coiumû  Temple  de  la  Gloire^  coutiuuée  leatement  par 
la  Kt!StBuratioïi  pour  redeveuir  âgliM,  la  Madeleiui  De  fut  acbevé«  ^a« 
sous  Louis-i*hnipfe,  eu  IBia, 

Le  fronton  a  ilà  sculpté  par  M'  Lemaîra,  L^  portes  on  bronze  sont  da 
Trtquetti,  les  bénitiers  d'*Ântonio  Moino. 

LÔ$  galeries  extérieures  sont  garni&s  de  itatnei  exécutées  par  différents 
artima.  A  Fintérieiir^  la  sculpStite  d«»  TOlîttta  est  de  RuiJe,  Fojatier  et 
Pradier* 

ScplptUT«s  ;  Baptfin*  du  Chfiit^  groupe)  par  Buda;  ^  Mariage  dt  ta  Vierge , 
groupe,  par  Pradiet;  '—  iïmiïlfr*,  par  An  t.  ^loyne;  —  Sairtf*  Amélttt  par 
Bra;  Sainte  CiniiHdt^  par  Ear^ej  —  SomI  Vinvi^nt  âê  Faut,  par  Ita^rgi  |  -^ 
VUtgv,  par  Seurre  \  —  Saint  Auguxtint  pir  Etex;  ^  JAsomftiùn^  marbre,  par 
Marocbetti;  ^  Jitu»'Chritt^  j^ar  Dtîrot. 

Peinturet  t  CmwtrMian  de  MmSêti'me^  par  Sobnetz  ;  —  Madihim  au  pUd  it  Sa 
Cfoix^  par  Bouobet;  —  Madtkinê  prianit  par  Abel  de  Pajol;  —  Bepu»  thtx 
Sfmon,  par  Couderc;  ^  Mnétt^im  apprmant  h  Hùurrwi^iipn^  par  Oogniêt;  <^ 
Moft  d«  Madiléim^  par  Signot, 

Derrière  le  uialtre^utel,  ZûgleT  a  ptlnt  Madelrint  aux  pkdê  eu  ChHtt^ 
entouré  d*un  grand  nombre  de  personuagiis  faiitorîqu^i, 

L*églifia  de  la  Madeleine  a,  iniérieuTÊinentf  79  m.  30  o.  de  long  sur 
*Û$  m.  4  c.  d«  laïge  et  30  in*  30  e*  de  bauteur^  Uu  large  perron  d«  tmi^ 
'Siarabes  Pélévi:  au-dessus  du  soL 

Un  1790,  Faneif^une  Mftd«lain«ftv«ît  ttti  peu  plus  de  Ift.OOO  livres  diî  rovtlMi 
et  17,000  livres  de  obiirges.  La  oure  rapportait  un  peu  plus  de  12^000  ttvref 
avec  environ  tr^tHJO  livres  de  charges*  Un  établiesomeut  (îe  cbarité  y  était 
joint,  qui  Jaaiouut  d'Uii  VBnfmna.  da  1 1^132  Mvt^  S  aous  de  rti^t^^  4^Tt\  o^ 
employait  6,2B7  livres  à  défrayer  les  sœurs  tt  frères  tliûT^'îii  4vx  Vï'iii  i^^^^a^fw** 


m 


PAEI3,    —  LAET 


Lft  r~Te  ett  de  première  cluse, 

Siuct-MJlBC&L)  lH)ale¥Aïd  d«  rHopiULl,  troi«Lème  «accuma^le  de  S«iQt* 
Ktiûime-da-Motitr  est  une  église  toute  moderne,  ouvert*  «n  novembre  185^, 
cl  où  r«rt  n*&  rïeD  à  voir*  On  ^  a  imité  If  âtjU  du  treizième  uéeU,  wuM  o* 
D*e»i  qa'im  pftaticlie  bûjib  nulîe  valeur. 

S«iot-Mifcreel  est  cm-e  d«  première  cUae, 

Saikt-Mahcml  de  la  Maison -BLAMCaEt  route  de  FoRUineWeau 
(XIII*  arroiidissemeïit),  est  une  cimpelle  bâtie  tur  remt>liicemflnt  du  corps 
de  gmrde  oit  le  géoénl  Bréa  fut  uiusacré  pendant  rinsurrection  4e  juin  IB4B- 
Elk  deiserC  le  quartier  du  la  ^I a i^on- Blanche  qnt  dépeiidjàit  de  k  commune 
de  GeatiUy^  dent  une  putte  A  été  wmexé«  à  F&ris  en  IStiO. 

SjUïiTE*MAitoiîERiïE,  rue  Sftînt-Beniard^  comment  imr  être  une  chApelk 
couitruiie  en  1625  par  Fujet,  curé  de  Saint-Paul,  et  qui  devint  paniiild 
en  1712.  Ella  fut  agrandie  d'abord  eti  1736^  puis  eu  IT&S. 

Avant  la  Révolution,  la  cure  de  5aîute'>[argnente  mpporrtâtt  pliu  d* 
15,000  livrai.  La  caUse  dé«  pauvre  s  avait  un  revena  de  35,325  livret» 

Tocvuion  avait  été  enterré  à  Sainte- Marguerite  :  il  n'en  reEt«  pas  trace. 

CTcât  dans  le  cimetière  attenant  à  Oéttê  église  que,  le  10  juin  1795,  fut 
enterré  le  jeune  ûU  de  LouU  XVI,  mort  an  Temple  l'avant- v«ille.  £^s 
rechercbei  faites  par  de  fervents  roy edlvt^  ont  à  peu  près  établi  que  le  lien 
de  cette  âi^palture  est  aujourd'hui  rénal  à  la  rue  Saint- Bernard, 

Derrière  le  mattre-autd^  déoorution  du  tombeau  d«  Girardon^  pruvenaul 
de  Véglht  Su  lut- Landry,  et  exécutéa  pu  de  Lorrain  et  K<^arrisSfon,  mr  1^ 
deiain»  de  Girai*don  luî'^aiôme. 

Sculptures;  Mtirtfft*  d«  Saink-Margutriit^  groupe,  par  5Iaindroo  (plâtre); 
•^  Saiftl#  SUsaàetk^  groupe  ;  —  Tomàeaa  du  curé  Faiftt  (l634^ 

Feiatiircfl  :  Adam  et  ê^'t  chatâtt  du  Faradit^  Mort  dn  Patriarchet^  par  Bru^ 
netti;  —  Matsacr*  df^  înnocenia  (treizième  eiède)  ;  ^-  DuctnSt  dt  €roi£  (sei- 
zième aiMe]^  provenant  de  Sain  t- tau  dry  ;  —  tableaux  de  Golloche,  Reitout, 
Susaé,  duns  une  olmpelle  latérale  de  droite;  —  tableaux  de  Baptîite,  Galloabe^ 
Eeatout  et  WafHard  dam  une  cliapello  latérale  de  gaucbe  \  ^  Sainlt  fjoèffli'» 
attribué  h  Philippe  de  Champaîgne  (avec  une  vue  de  Tabbajo  de  Long- 
champ  ;  —  Cruci^tment^  proveuaut  de  la  chai^Ue  de  U  Bastille;  —  ChriU 
«lu  jàTdin  dva  OJisfj,  par  Eug.  Delacroix;  ^  Strpmt  d*ûiraiu,  par  Smitli; 
^  Grisaillea  de  la  cuupoîeî  Chrù^  Charlemagne^  Ho^rf,  Saint  t&uiti  ^  Le 
Chfiât  ail  militfu  il»  mfanUf  fresque  par  Yalbrun  (chapelle  dei  oa|4ohismes)| 
^^  peinture  du  d6me  par  Abel  de  PujoL 

SAjFTB-MAiLtB  DIS  BATioiiaitLSi,  pUoft  d«  l'Egtiu  ^CYII*  aiToodîise-* 
mettt},  construite  un  peu  iu  rimltatîon  à'\m  temple  gréc^  ea  1S29,  était  I4 
paroîiae  de  la  commutie  de  Bati^olleif  réume  à  Paris  en  1860p 

La  l'ure  e^l  de  première  claiie. 


ojfcijïT-MARTiK,  rue  de*  Maraii|  est  mn«  ooliilïnction  ! 


t  Sifhi  qui  a  éti 
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SAnrF-MiCÀfiD,  me  HoiiffeUrd,  1a  plos  pAtiYre.  p«tiUétT««  det  igUseï 
pRrjdigmieft;  exiitiut  àéjh  au  dotuième  aîéde  et  relevait  de  Ttibbafe  SkEuIO' 
Geneviève;  eUe  a  été  agrandie  en  1551^  lôBfi  et  le&S. 

En  156 If  il  »*y  li^ira  un  comliat  satiglaiit  entre  les  cathotiqaet  et  let  pro- 
Ual^nts  (voir  Ttmpkë  |>rof#ifanfi,  page  750). 

Dan»  le  dix-lmiti^roe  liècle^  !e  cimetière  de  Saint-M<Sdard,  aîtné  rise  d'Or- 
léûïia  (aiijontd^bnt  me  Datib<?ntôn),  fut  quelqTie  temps  célèbre  par  !e$  nii- 
Ticks  qui  «'opéraient  iur  le  tombeau  du  diacre  Paru  et  qtii  Brent  niittre  la 
MCte  des  c&MuUiai\naireë,  Ijûuis  XV  ordotma  la  rennetare  du  cimetière;  où 
toivit  inr  1a  porte  ces  jert  ù  cOEinEts  z 

D?  p«r  le  roi  dJfeou  1  Dieu 
De  f¥ire  mtractt  ea  u  |iev« 

Ce  dmetière  ïi*e«t  plut  aujourd'hui  qn'un  jardi^iet  bien  onbfïé, 

derrière  la  cbipijlle  de  k  Vicrg®  ont  é%é  enterre»  ÛUvIfer  Patru  et  Piene 
fdkole« 

En  1790,  le  curé  avftit  un  revenu  de  2,840  livres ,  snr  lequel  il  pftjut  à 
ion  clergé  100  IiTre»«  Le  revenu  de  î&  fabrique  montait  h  1^^614  livreA 
14  >oua  1  deuieff  avec  de»  chargiez  de  12,927  UvreB.  10  «ou»  4  dédiera^ 

En  1795,  8aint*MédiiTd  ftit  livré  auit  Théophibuitlirapee  et  devint  le 
temple  du  Traiaii, 

Cette  modeste  ^liae,  deuxième  tuocursale  de  Seiut-Êtieoiïe-da^Mofiti  ne 
poeaèda  ^a'tui  trèe^petit  nombre  d'objet  d^ivrt,  parmi  le^ueh  on  vt^miirque 
iniBoinl^  Om«tiihi^  de  Watteai?,  et  un  Mariage  dâ  la  Viêrgë^  de  Camlo^e. 

Saînt-Médard  est  cure  de  deuxième  dtùo^ 

SAmt-MEEM  011  MXEET,  rue  Saint- Martin^  4U]t,  au  huitième  lié^lfli  une 
cbepelle»  bft^e  lit  noe  époque  inconnue,  qui  prit  le  uom  de  Sftint-Mtdéric 
(p«r  abréviation  JTerri)^  mort  prèe  de  là  le  29  aoQt  TOÛ,  et  enterré  dant  éette 
chapelle^  dédiée  jusque4à  b  saint  Pierre, 

lÀ  chApeUe^  érigée  en  oollégLale,  étant  devenue  trop  petite^  Odon,  ou 
Eudes,  le  Fauconnier  Ht  construire  une  nouvelle  égUs^j  a«us  le  titre  de 
Saint-Mf^rri^  dana  laquelle  U  fut  enterré.  Au  aeuième  fiiède,  uue  reconstruc^ 
tinn  fui  néce«»aire.  L'^IÏM  ACtui^Ue  fut  commencée  en  1520  et  terminée 
leulemeiit  en  1612. 

Une  crypte  à  été  ménagée  k  la  place  du  caveau  où  le  Irooveit  le  tom^ 
beau  de  lAint  Merri . 

Celte  église  pogiédoit  de  magniBquei  vitmtix  de  Pmaîgrier,  Parraj  et 
Nogase,  qui  fureut  t;nlef  es  dans  le  cournnt  du  dix-bultjûmc  sièek,  lorsque 
la  tabriqae  fit  exécnicr  des  tmbeiliutmenu  par  lesquel*  Tédififie  a  perdu,  en 
pltuieïirt  partiei,  &on  caractère  primitif;  on  f  <^  fait  derniéreaieut  des 
reitauratious  mieux  ordonnées. 

Saint^Mcrri  contenait  un  grand  oombta  de  eépultares,  antre  autres  celle 
du  p04^të  Chapelain  et  celle  du  ministre  Pomp<mne. 

?aint-AIerri  était  une  des  quatre  églisei  appelée»  lei  FUtég'éê-N^tfi'tkkmê, 

En  1790 y  le  chapitre  da  Saint- MerrI,  composé  de  sept  chenobee»  avait 
OU  levenu  de  31,913  Uvrei  14  ftona  6  deniers,  et  une  dépenee  de  7/i26  Uvrea 
IB  ious.  Le  curé  avait  t»|Q42  Mvm  14  tous  de  levenuti  grevé  d'une  «bafge 
de  1,1S@  Hrres  9  toui. 


i 
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PAKIS*    —  L  ART 


De  Î79T  h- 1803,  Saiut-Mem  fut  oJëaté  ma  mite  à^  TKéopliiÎDiitîiropef 
£oas  le  Qom  de  F^mpI^  du  Cùmmerû*^ 

ScufpturÊS  î  Sain*  Séboititu,  ÇBT  Dol)«y  ;  P**t»,  et  la  cinfpftj  par  Sfeûdtx. 

Tablenux  ;  Saitvt  Pittre^  de  R«tout;  —  ftépcmtiffu  d'%tft  éottiié^,  de  Belle; 
^  Samt  Mêtrit  à&  Simon  Youet  ;  —  Vierge  tt  tnfant  Jrsus^  S<imt  Chn^lfM 
£^rrem/«;  de  C*  VanloQ  ;  —  Scèttit  di  ta  vit  de  Moriê  Âîacoqu$f  par  S,  Comu; 
^  Saint  Vmceni  de  fiauî^  fsclav^ê^  opérant  de»  ecmfenton*^  pur  L«i)aaJle;  <^^ 
S^^mi  d$  la  ue  d^  faùvt»  Mari*  Éfjyptimnf^  par  CteaisérUïi  ;  ^^  clia pelle  Saintt 
PhUùmh\e^  paf  Dii'tTilî  —  IkJfCinîû  du  Snint^Éipritj  par  hébmiinn. 

Bt^jaUlUrrï  es£  cure  dâ  deuxième  classe  *  Ses  im-eaUB  dèpfti&eai  d5|0(lô  fr. 

SAiîCT-MiCHKL-DES-BATtOBCHa-l»,  me  Saint-Jeûii  ^^U*  aiTondissenietit), 
«at  eatoTû  tui^  église  récente,  ans  canactère  et  sans  style ^  où  le  viait«ar  n'a 
Tien  à  c^eroliii^. 

Mis0ioss-Êtr4noèrei?-  —  Voir  ci-de5»ii»  Saini^Françoh^Xa^isr* 

SAfST-NiOOLA»  (chapulk),  me  du  Fa^uboarg^int-Hoùoré,  &  été  oans- ^ 
tnut«  vers  ITGO^  sur  les  des^tna  de  Gk-ardin^  aux  £mU  du  liimîicitîr  Beciitjùu, 


SAIïrr*NiCôLÀ9-l>ES-CîlAHP5,    rtie  Saiirt-Maï^T^  à  Taflgîe  de  1»  rue 
Tiiirlitgo^  <^Uît  ôTigitiairemtTtit  une  diapelle,    datant   du   douziètut  ^iède 
bâtie  pour  les  gtn^  de  ï?irvîûo  du  prieard  Saint -Martiii-deâ*Cliaiapi  fli  pouif  ' 
Icfl  babitatits  qui  étatent  Tenus  i'iïiîtalkr  dans  le  TOÎiiuape* 

La  qb  il  pelle  fut  répaTéa  et  agrandie  en  1399,  1420,  14bL9  et  l^Td.  Le  ^or-> 
tul  méridional  est  une  œ^vre  élégante  du  «tjk  BMàïa^anee.  L*aivUibêoturâ 
inténeûre  a  éU  gTOTetnont  altérée  par  lesrestamntioiia  &iicofetsIve&, 

Sculptures  ;  Anges  trntoîaimriy  par  Sanuin. 

Tableaux.  :  Atsoniptio»^  de  Sinion  Vouet;  ^  Buetnls  de  emix^  Séb 
Bonrdou;  ^  Sami  Chfïftea  Borrotn^*,  /)#§«  ie  Prre,  par  Godefroy;  —  JéAtA 
binit  Us  enfants^  par  Sébastien  Bonrdiïn;  ^  S^inU  Céciiê^  par  Laudellij; 
Saint  et  (mm  visitant  hë  maktd^9t  Martyre  4*  «ai»t  J^ïmfu,  par  L.  Co^uiat; 
*—  pc;iitures  de  Camiaade  et  D<]leâ4r«  dans  la  til«>|i€ile  de  la  Vigrgo; 
orguea,  par  CUquot. 

En  1T!^T,  Saint-Ntaotet  dinJût  un  temple  d«s  Tbéo|ibilaatkropea,  d«ldi^ 

Eu  17*J0,  TégUie  avatt  environ  50,CN>0  \\%*r^  de  revente  et  40,000  livres  dft  j 
CÎiargei.  Le  curé  avait  10,iJ0O  livres  de  revenus,  diargei  déduit©»» 

Sflint-Nîcolo^-dct-Chatnpa  coo tenait  de  BombrtmBt  tépui tares*  Les  <î1i>^j 
pollf^s  sont  payées^  eti  grande  pc^ttie,  de  pierrec  tombftiaa  awao  éf  iti 

SiJJl^-Hicolairdâs-Cbamps  est  cura  de  première  olaue. 


Saj^t-Xicolas-i>u-Chardon>*eTt  rue  Saint-Victor,  trre  «m  sorootn  4^$ 
chmrdoni  qui  poussâîeot  ditus  le  terriiîn  où  oette  église  est  oonstï'Ctitffï  et  nou 
paa  d«s  Chardonnifêta^  eomme  ïc  croient  ©t  !e  disent  beaucodp  de  gen», 

La  iremî^re  église  'bfltie  «n  c«  lien  datait  du  ErBiai**»»  dède  et  \émi% 
jtwqti*en  1656,  époque  au  iî  fallut  Tabattre  pour  rampôobor  èo  lombor  d''«31e->  j 
mime*   On  construisit  alors  Tt^glise  actuelle,  à  laqa«llt  muqut 
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'  parUai*  Otk  TA  pït?bab1eiQjeot  M  ea  f»rÊ  itfi^  ai»utGii«iit  ^a*eil«  t«  tïi>a\^«  en 

bordure  d*tiiiâ  U?ge  voie, 

Dana  cett«ï  egUse  rursnt  enteTréi  Santeui]^  Jérûmg  BtgntMl  «t  m  dirax  61 1 
Pftulmy  Ht  Miirc-René  d*Argenscm,  et  k  mère  de  Lebrun  lÎOTt  on  Toîteiic«i-e 
k  tombeau,  enéculé  tnr  Ls  dessin*  de  L«bTatt  p*r  Colignon  M  Tnby^  «t 
pÏM^  dortiû^  une  csbâpella  qui  cctiti^nt  ntiml^  outre  un  tublefiu  de  Lebnm 
{Saint  VhfirU»  liorrotiiée}^  une  pjmTtiiie  élevée  à  la  mémoire  ém  ce  fMitilré 
eékbre,  j^ueompagpée  de  iigtires  diéfûi-iques  et  sarmoatêe  an  buîna  de 
Lebrun  pft?  Coyievoi, 

Le  lombcnu  des  Bigson,  encore  vnbeUtaiit,  eit  raeovre  d'Anguîer  et  de 
Gimidon. 

Peiuturei  :  M'irl^  dt  #atfil  S^6a«lim^  "pir  Dllptiy;  —  Jn^ni*  cm/df^w*  éêê 
Ûliiv*,  par  Pcitomrheiî  ;  —  /ji  f<rr§f  et  ff  fhrfaf  TSorf^  tlh-ïbtit^  à  Vikntin; 
^  ifirrtci*  dt  MùtM^  put  Lebraii  ;  —  Stftnt  Bfmnrd^  pttr  1^  Su  dur:  -^  £4 
/|i/«  d«  iû/r*;  —  i^  ratfïifif,  p»r  Ch,  Cfîypel;  —  Sapï^WM  ^  Chrtist^  par 
Corot  I  —  if  Chrùl  au  tamb^au,  p^ir  Mignapd;  *—  Morwi^  rf«  ^i  fi^rgë^ 
Bt^Qê  #ft  Éityuif^  attribué»  ?i  *îe  mfime  peintre, 

NoTHE-DAMÉ-D'AuTEinL,  pl»ce  àfs  î' Église  (XVI*  «nmidi«tMu«nt}^  étitit, 
<sôMme  tciïi  nom  J'indique,  1^  paroiiio  du  vill&ge  d^Auteiiil,  réuni  à  Pvrij 
eo  \M0.  La  loar  tlate  du  onzième  on  doaEîème  siècle,  ce  qui  ferait  rtsiriga- 
tcr  à  cette  époque  Torigin^  de  IVglije,  recoDitruite  nu  dix-i^ptième  «i*de. 

La  plajoe  qui  $Mtand  en  «Viiul  e«t  fotmécj  en  partie,  de  l^encien  cimetière. 
On  y  voit  au*;  espfei*e  d^obélisqTie  en  marbre  ronge,  uvee  4&cle  en  inarbre 
blano,  C'e«t  la  tûtubeiiu  du  cbauceJier  d'Aguea^eau  et  de  sa  femme  Anoe 
Lef^vre  d'Ormet^ou.  Une  inscription  graréii  sur  le  socle  eoustaia  que  tm 
monument  fut  reatauré  par  ordre  du  gouvernement,  eu  Pan  IX, 

Notre 'DAjm^D^BssGT,  rue  dti  Commerça  (XII'  arrcFndiftemezitli  MîBoe 
sans  style,  construit  îl  j  a  uuo  quanintame  d'AUnéti,  était  Téglise  de  la 
-X jamnâe  de  Bercy,  réttnte  à  Perîs  an  1660. 

LA  oisce  ett  de  première  classe. 

Notée- DAîrK-DE-Boîî3r»-NotrTiîî,t.«.  tltn^e  rue  du  môme  uotn,  fut  origî- 
jxaîretnent  bùtie,  en  lôS2r  pout^  Us  paroi&sieni  de  Saint- Luur^jDt^  qui  demen* 
nient  trop  loin  de  cette  deriiiière  église,  Mali  il  ni^  fut  permis  de  lui  donner 
que  13  toises  de  long  sur  4  de  Jar;c^  ;  die  était  «lors  dédiée  ii  jaînl  Loui«  tt 
à  sainte  Barbe  [Vn&  nie  voisîne  $' appel  le  «:nmr«  rtm  Sïiut«-Barbej.  Ct^tto 
ppcmièpe  égiiae  fut  détruite,  en  lô94^  avec  le  boittg  Jîoune-NiJttVelJe,  lorsdd 
«lége  de  Paris  pr  Henri  IV,  On  la  reconstruisit,  ou  lei2é,  fcm  le  ïûcj  ble 
actuel.  Devenue  trop  pctità,  elle  Tut  détnulje  ile  noureau,  puis  re(?<^nstniite 
de  lfi23  à  1821),  sur  le»  plans  Afi  M.  (jwîde. 

Cette  église  porte  aussi  le  nom  de  NatTe-Ùam^dê-Hfcouvrancs* 

Notre-Dame- de- Bon  ne-Nouvel  le  nVffre  rien  de  enrieux,  pas  plnj  k  l*ia- 
ténenr  ^vk'k  Vextérieue- 

En  l*yO^  la  cure  rapportait  2,310  livres  a  Yen  350  Kvres  d«  charges. 

Notre- nA»E*DE»-ËL.àâ(C«-MAïrfCArx,  rue  des  Blnnei->!atit4;nuXi  devait, 
«inû  que  la  rue,  ce  nom  anjt  rcligie^ît  dus  Sfrp  de  ta  Vxêrgt  lfdn>,  q^ua 
Louïi  IX  établit  dans  c«  lieu  eu  Î2ôtj  ei  ijui  portaient  des  mant^ux  ^Usiyub, 
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La  désigOAtioD  popoUire  «'est  perpétuée,  biao  qiw  !«•  Strft  d€  in  Vitfgt^  tnp* 
primés  eti  ia?4^  aieût  été  remplacés  par  d^  Ermite  d«  Sfimi-GtàiHaum*  ôu 
fîui^leiniUs,  \Hva  do  noii',  lesquels,  en  1648,  se  réunir^oc  a  In  ccitigrègiLtion 
dût  BèiLédictJîii  d<}  Saiii^>laur*  Le  moaaittîre  fut  reconstrtût  ea  161^5^  et  le 
ohaii««U«r  Le  TelUer  posa  U  première  pierre  de  Téglifte  actyelle. 

Le  21  novembre  1407,  le  eorpi  du  duc  d'Orléanij  afisusiûé  rue  Viettle-dn- 
Temple^  fut  dépoté  dans  TégliBe  det  BUncf-MAJite&ux,  «t  JetLn*iaas  Peur, 
rnamnin^  vint  É'ageneuiilef  prài  de  ta,  victime  «u  m^aduiâut  les  meurtriers. 

C*e3t  dans  ce  monastère  qu'ont  été  composéi,  ou  tout  au  mgins  commencés, 
les  beaux  tmvaux  biitonqae^  qui  ont  illustré  la  cûngriigation  de  Scviiit-Maitr 
et  le  nom  de»  bénédictiniT  travaux  que  continite,  de  nos  joursi  FAcadémie 
des  Inscription»  et  Belles- Lettres. 

En  n9Uj  le  couvent  des  blancs- Manteaux  possédait  3l,7T3  livres  2  sous 
9  deniers  de  raveuu  et  avait  12,300  livres  10  sous  du  charges;  ses  propriétés 
immabïtières  étaient  considérables  à  Pari»  et  daof  îes  environs.  (On  en 
trouve  le  détniî  dans  VHùioire  du  diocéM  da  Parit  do  T^bbé  Lcbeuf,  étlition 
C<H;berîSi  tome  i»  page  374*J  La  bibîiotlièque  se  composait  de  13^000  vo- 
lumes« 

Lurs  de  Ja  fenuetiiro  du  oo^vcuti  b$  commissaires  de  TÂastMubtée  coniti^ 
tuante  antorisèrent  les  béuèdicLius  dom  Clément,  ûùm  Briol  et  dom  Labbat 
à  emporter  les  ouvrages  dout  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travuux  bîst«* 
riquei. 

Les  bâtiments  conventnâls  eut  été  démolis,  et  remplaoement  a  servi  à 
ouvrir  la  me  des  GuillemiteSi  dont  U  iiom  rappelle  les  anoîeus  bâbltauts  do 
fi«  mouBstAre. 

L'église,  récemment  restaurée,  a  été  dotoe»  mais  noQ  pas  décorée ^  dn  por- 
tuil  de  l^anoieuue  église  de^  Baruabites  de  la  Cité. 

NoTftE-D.L»&^p«s*C]ïAMFBf  rue  de  Henn^,  &>ftt  eneore  qu'tme  %liie  pro 
viaoi»,  bitie  eu  lH5iij  eu  atteudant  U  construction  d'oaa  église  déBriitîve 
qui  doit  être  élevée  sur  le  boulevard  du  Montparnasse. 

L'édili<;e  octael  est  tout  en  boia. 

Le  titre  de  Nûtre-Ddine-des-Cbamps  rappelle  tin  ancien  prieuré,  litoé  ruo 
d^Eufer,  où  vinrent  s^établlr,  plus  t^^rd,  des  Carmélites. 

Notre -Dahé-pe-Cwgîîak COURT I  rue  des  Porles^Bkuches  (XVÎII*  arrou- 
disieineut)  a  été  cous  traite  de  lti59  à  1865,  sur  les  plans  de  M.  Leqneux^ 
pour  le  quartier  de  Cligna&court,  qtiî  faisait  partie  de  la  commune  de  Moût- 
martref  annexée  ik  Paris  en  1S6Q.  Rîeu  à  voir  dans  cette  église. 

XoTBs-DAME-PE-uk-OKoix,  cbauué^  de  Ménilmoutaut  (XX*  arrondisse- 
ment), n'est  qu''nDe  église  provisoire  à  cOté  de  laquelle  on  en  construit  une 
aâsea  vaste. 

Kothë-Damg-i>g*la-Gaiïe,  place  Jeanne- Darc  (XIII*  arrondistennutl, 
est  aussi  une  église  construite  dans  ces  deruiêres  années  pour  le  quartier  dii 
de  ta  Gart» 


NoTjiK*DÀiïE-DE-LoBErT£  (voIt  page  7M)  était  autrefois  uns  petite  cba-* 
p^e,  dite  9tuMti  ^'otfi'ÙiXmt-dti-PordmQm,  bâtie  en  1645  et  filtuéé  ru« 
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Coq^enard  (a^jotiTd'huî  rue  LniDArtiné)  sut  rcmplftcêinant  «|Q'ooeiipe  Utnaiscn 
n*  54*  Elle  relevait  de  Tabbaye  de  Montmajrtte. 

Vendue  en  1T9<ï,  elle  fut  démuUe.  Les  orgtiei  en  lubiUieiit  «neoTi,  maa- 
portées  à  Tégliâe  Sain trPi erre  de  Mantntartre. 

Lors  du  Tétablii9ément  dea  pûroiaies^  là  titre  de  Notr8-DaTH«*de-Lorell« 
fut  transféré  h  une  autre  ohapelle  dite  de  Saim-Jfan~Porle'Latin^y  iitmt<€i  dans 
Ui  rne  du  Faiibourg*Montin»rtre,  bâtie  ver^  1780,  et  rempkod^  par  dei 
écoks  o<^ttimuDiles.  Cest  là  qu*eafeiit  lie  a  lea  obsèques  du  géciérfU  Foj» 

Cette  ebRpelle  étnit  msufflunie;  lu  constractbti  d'tiuB  église  fol  «Ion  dé- 
ddé«,  Oa  fît  choix  d^un  terrain  placé  en  fnco  de  ïa  rue  d*Artoît  (pun  Laffitte) 
et  ks  trava^ux  commeticèrent  en  1824  su?  les  pknf  et  lovs  la  tlirt^etiLiti  de 
M.  H.  Leba*,  LV^glut  ne  fut  achevée  qw^em  IM36  ;  elle  t  la  fonae  d'une  basi- 
lique tomiiine. 

LVsttérieut  ao  est  «évère  et  mùm^  wa  pau  nu.  Le  iVont^tii  «culptl  |wr  Nan, 
teuil,  porte  lesstitafa  d«i  trdii  vartni  théolûgnles  par  F^j'aîier,  Lemaire  al 
Laitië. 

A  riutêrleur,  NotTe-l>am«'de-Lor«tt«  ast  la  plttt  laoodaîne  des  églîae^  de 
Ptria^  Tout  est  Bttic^  marbre,  dorure^  petoturea  :  c^eat  la  vraie  paroiiae  da 
dettiî-monde^  auquel  elle  a  ùt>xmé  sou  nom  de  Ls^rHU. 

Notr^Dame-d^Lorette  a  un  revenu  qui  e:?teède  BD^OOO  fr.  La  cure  eit  de 
1'*  clii.sse. 

Peintures  :  C'tnt^  Rémmction  du  CArwl,  et  autres  sajetSi  par  Perrin  (cba- 
peile  du  f^aint-SacTemeoi;  — >  C<mi:^ni{m  tf  JlfarM/re  ût  «aîfif  Hippoiylf,  par 
Hessi^;  Fun^Vatfl»  du  même  saint^  par  Coutand^  et  Fortrait^  parBésard;*— 
Saint  Hyft^inth^^  par  madame  Varcollierf  et  deux  tableaux  pat  A.  JotumiHlt; 
—  tVj  et  Extoêt  tiâ  tainte  Thtrètt^  par  Langîoîsï  Mort  d9  iainte  Théfètf,  par 
Caininiideï  Portrait^  par  Decflisne;  ^  Sainte  Gtmvifvt  ffuétit  sa  mèrt^  Apo-- 
théoHf  par  E,  Devériaï  Poriraii^  par  madame  îlehérain;  Saint  Gtmmin  bénit 
taintt  Ornev tètf^  par  Dejnintie  ;  ^  Chapelle  Saint- PAi7i6erf,  par  Sdinetz;  Pur- 
traita  par  Étex  jeune  î  —  Saint  Étûfine  faiêani  f  nnindn^i  S<tint  Éttenne  traîné 
tm  9upplit!t,  par  C'bampraartïîi*  Martyre  dt  taint  Etienne^  pnr  Coudere»  Par' 
trait  t  par  Goyet;  —  Chapelle  des  Font»,  par  Eoger;  ^—Chapelle  delà  yiefj^fi 
par  IL  Oraelî  —  Chapelle  des  MorU^  par  AL  lllondel. 

Dont  la  ïief  ;  Saùaancê  dt  la  Vûr^ê^  par  Monvoiflln  ;  Conëiûration,  par 
Yîaebuni  Mariagt^  pur  LaDgluîi;  Aimoncitition^  par  Dubois;  Vititatio»,  par 
Coutandi  ^atirité^  par  Heace  ;  Adoration  é¥t  Ma^n^  par  G  ranger;  Aimm}itimi^ 
par  De^julnne^  —  FrfV^Dlafion  bu  Jrmp^^  par  Helm  ;  Jean»  avec  Us  Dactturit  p^r 
Drolliogî  —  Èmniféîiâiu^  parDalorma; —  Courotintment  d»  ta  Vitt^fj  par 
Picot. 

Une  q?iivre  lignéi  OaTarmi  nuinquâ  k  cette  église,  métropole  du  deml^ 
fnnade. 

KoTHS^DAKS-DS-PXiJktf  JkltCË  {XIV*  arrondissemeul),  bltie  noUYellement 
^ur  le  villaga  da  Fkîsauoe,  réuni  k  Paris  eu  lâHO. 

NOTRE-D-àME-DES-ViCTOmÊii  Appcléô  Tulgaîiement  kê  P*t§ti-Fèrery  est 

raDCÎeniie  église  d(3  couvent  des  Auguitioa  réfûrméa  dits  Petits  Pèrea.  Cet 
Aoguatins,  appelée  à  Paris,  en  liQT^  par  la  reine  MnrguerUet  qui  leur  doiuta 
TOM  terrain  au  Pré- aux -Clercs,  axiraiaéa  quelques  aonées  «pre^,  rerinreat  eu 
1619,  se  logèrent  d'abord  me  Moatmartre^  prèi  Saiai-Joia^h^^i^«^%Sk*ïî%»^ 
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mehêiêminU  tfi»  da  Mail»  isn  ieirain  va  B*  bâtirait  hnr  i»oo««lèr«,  Lottà  £111 
pou  lu  (tram iiîr«  pierre  àa  Téglise  le  9  tlécembre  1629  «t  lai  dûaaa  b  oomdt 
X0tre-D«iae-d«ft-Viâtaîfa,  «n  louc-eÉJ^r  «lo  ■«!  rteiair«3  ccr  les  pfi^vettAiiti,  ] 
La  coE^ïiraciiûD  e»  fui  longue  «t  éiipendieiue^  ûar  aU*  dumjoaqit'aii  lT40il] 

Il  Êit  Tmi  quâ,  «Uni  œ  laps  â«  tempa,  on  diangva  ]«s  firopoTtiinii  de  l*Mjr*  J 
ÛCB  vi  qii  W  l'flgfaiidit  <l«  telLt:  faroa  qv«  l'église  ptimilit^  ««t  deV€!iiii«  lu  i 
crUti^  de  l'é^ltse  aet^ell*.  C«IU-ei   e«|  Tcwavre  de   Ubént  Bmanl  *l  im  ' 
Gabriôl  Leduc  ;  le  portmit  eit  de  Cartault. 

Le  c<mv«iil  dûi  Fotiti  P^ir*'*  était  viuto  et  nâlie;  il  &*4l«iidiut  ya^u'k  la 
pUiôe  MJtticlle  de  là  Btmrse,  et  ce  «ont  ces  reUgienx  qTii  «»iit  fait  lï^lUrf  pour  j 
k«  lottor,  le«  maisoas  eneore  lubiistAûtes  etitre  l«i  mes  Kotre^Dune^os^  Vie* 
toire«  et  Je  U  U  an  que. 

En  17^)^  le  tnoDftttère  eomptiut  ctnquAnte  religieux  et  dîjt  terTileim.  Sel  ] 
fevoutti  lAontaient  à  51^16  hrt^;  tësdépenaiv  D'itAîeut  qoe  deSH^SOlÎYtcaJ 
13  sons  9  d  .'Uiers.  Stfs  THeDS-rond^  et  ^n  mobilier  représtntaie^t  Ufi  e&|ataij 
de  ;î,9M,893  livret  13  sotia  A  dénier»  Il  posaédait  uae  bibiiothfrqwe  d^| 
4Ô^O0U  Tul  urnes,  des  tableaux  h,  det  modailléi^  des  antiquités,  sd  eabtnet  d*Mi«- 
toirft  naturelle. 

L'églifo  Kotte-DuT»e-das-Vtetoir0s  Ê&ttït  de  Bourse  pendant  qii*lqixei| 
ftonces  et  fut  rendis e  au  culte  eo  lb09. 

On  TOI  t  dans  celte  egiiwie»  tombeaux,  de  LttUi  et  de  Jaoa  Tmail,  par  Cottou. 

Au^desàos  du  béuilier  est  gfttvét  Ottti»  m£CriptitMi,  rvoon^^Ae  de  Sftiat^^ 
Sopïiie  de  CuiiBli^utiai^ple  ; 

qui  peut  m  lire  î^^lilfi^reEnoËat  de  g^ucbc  k  draîte  ou  de  droîtt^  k  gmuche  ot 
mgnïfie  :  X^^ez  yen  i^bèset  non  jm*  «eulemeut  votre  viftage. 

Tfibleanx  (autour  du  cbœur)  par  Vauloù  %  A4:ii<m9  df  gTÛctê  pmit  ta  prUt  dé 
la  tkit'hillf;^  Bnjdimt  di  mini  Attgmtiin  ;  ^-^  Smcft  dit  êatnt  ÂnguMin  ^  Mûf%  dm 
jalfU  ^Uf^fli»/  —  Suéfil  Àaq'mii^  prêchant  à  Hippmve;  —  Sainf  AvfiMaHn  «iéê$ 
Bttftutiêitt  ;  —  Trâmêlfkti^m  éê*  reliqueê  de  M^kii  Afijf¥4ttn^ 

Stittne  de  Satnf  à^gvàlin^  par  l'igalle, 

Kotre'Daïue-de&^Victoircâ  tu  le  eeutre  da  la  dâ^tiou  à  ri)nmA4?iiMe* 
Conoe|ftiaii.  C'eet  une  cure  de  1"  daeae, 

Lei  lifttlm^oUdu  «x^avent  forant  long^teoipi  «iiotéii,  partie  kl«  »aîrtedm  j 
m*  arrotidresement,  p^ftîe  à  une  caïame»  î^  le  tenpiu  qii'ik  ooeopaieiit  on  | 
a  ouvert  les  rues  de  la  Baraque  tt  PeiiULelong,  oot&struit  la  tnalrie  da  ] 
U|*  arrïïndi«4«meut  et  TecciQitruIt  H  caïame  de  1a  garde  de  F^ris^ 

SiiJ*T-PnjLiFPi£-0U-EocL^  dfiTiî  Ift  puTtie  de  la  me  du  Faubourg-Samt- 
ïlotioré  qui  «'appeleit  Faukmrg  du  P^ouleT  esietalt  déjà  nu  tr«i£i«^tn« 
oomfiïe  chapelle  d'une  léproBehe  dite  HoêUi  étt  bm  Botie.  Ërigéa  en 
AU  dix-bnîtièiue  aiMe^  elle  u  été  reconstrultei  for  let  plana  de  Cfaalgnai^ 
de  1760  à  1764^  et  n  grandie  féoemiBént, 

La  coupole  dt  i'h^mî<7ele  m  été  pâate  pKt  Cbasserian  {Dmmit  et  CT^iV),  , 
la  cbmpdle  de  la  Vierge  par^aoqnatid  (iitMipilof»).  On  y  wit,  w  «atrei  iwtj 
tfeblç&u  pur  Degeoi^pc  (Ifar^yrv  dé  «aAïf  Juc^viif}. 

^iîot^PJiiUppt*dtt*fi<iiik«itktKaiiéei«»iii«alt4^^  UlM<l!&iâe» 
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^XT3fT'TmwxÈ^ÉlÈif>Ôm,'aJL(ffy  tue  de  Cbaîllot,  «xistaît  à^jh  un  ©niîl*m*i 
«iàcl«  et  dépendait  alors  de  SAtrLt-^fiLrtiii-de&-Chiunps,  E&biltïe  diin»  lu  saîtu, 
ZDAifi  ©Ticore  SL'lott  le  style  opiviU,  eUe  iabit,  atiï  dîx-»^ptîl>mfi  et  dîx- 
liultî^me  sîèeleBf  d«a  ri>pïïrut:oDs  qui  ront  détm tarée. 

Cette  (.'glise,  troisième  iiiccurwkîe  de  lu  Mûdêkina,  ti£i  p'Oasède  aucun  objet 
d*wt  Lu  cure  est  de  1'*  dû&a*. 

SiiîSivpifiRHB-DU-GROS-CAlLLotf,  tiw  Sâîut-DomitiiqaÊ,  170,  ^  La  quar- 
tier qu'on  nppeUU  ta  6Vrnoutf/(^r«,  pv^qu'îl  feVleudail  jnsqu'aïUL  bords  ma^ 
téca^vux  de  I»  Semé,  puis  du  Gtoi'CaiUou,  à  c^use  d'iiu  bloe  de  pi«rï«, 
«ïicieniiti  borue  d«  pi-opriéU,  appartenait  à  la  paroisse  SaltU^ulpîct'}  muis  se 
trotiYûit  rert  éloigné  de  rdgliào»  Ed  1&52,  on  y  bâtit  une  petite  chapelle,  qtti 
dura  peu  de  t^mps.  Eu  173â^  eu  couetrtxitit  une  %b8fl  plus  grande;  eufiu, 
en  17(ï3,  on  posa  In  première  pierre  d*uue  troisiî'iuo  %lUei,  qui  n*^tait  pas 
achevée  tor^  de  Im  IMvolation  et  fut  démolio  en  171}@. 

Eu  IB22^  r remplacement  de  cette  égline  fut  racb^lé  pur  la  ^ûlm,  qui  Ht 
ccuâtruire  l'édllieo  actuel  sur  lea  ploni  de  M*  Godrle. 

Bleu  à  voit  duui  c«tte  égllie, 

SACîT-PiBBiîE-DB-MosTJtAKTRE,  Petite-KuÊ-?aiat-Deuis  (XVIII»  armi- 
^iitementj,  est  la  plui  aacienne  égliso  des  terrltoîïea  annexés  en  1B60,  et 
nue  des  plus  anciennes  du  Paria  actaeL 

BcB  leâ  premier:}  tempu  du  efariitiauUme  en  Gaule,  il  y  eut  sur  le  fom* 
met  de  Àlontmiirti^e  une  église  qui  parait  ui^ûIt  eu  de  rinaportancOi  et  qui 
fut  dr^truîte  pur  les  Normande,  A  la  place  f^t  bStîe  une  chapelle  qtu  ippar- 
teuait^  au  douzième  aiè^^le,.  au  monastère  de  Saiut-Martîu-des^Cbamps, 
A  la  prière  d^  &a  femme  Alixn,  le  roi  Louift  VI  Tacheta  en  1135  et  fit  cons- 
truire réglïsB  actuelle,  qui  fut  bénie  par  le  pape  Eugène  Ilh  Louis  VI 
enn&trui&tt,  en  f^utri?,  un  monaatére  q^uM  duta  largement  et  dû  il  Jastalia  des 
bénddictinea^  Ce  monastère  prospéra^  s'enriebU;  les  mœurs,  primitiTement 
trÈ5«au5EèTet,  se  corrompirent  %l  bie£^,  qu'au  quinzième  liècle  l'évoque  de 
Paris  dut  égayer  de  les  réformer  en  adjeignunt  aux  bénédictines  des  reli- 
gieuMfi  de  Fontevrault.  En  156$ ^  le  monastère  fut  presque  détn:iit  par  nn 
JSl08ildsa«  mais  restauré  aussitôt  Les  guerres  de  religion  amenèrent  de  uou- 
Telles  caa^es  de  desordre,  Henri  IV^  aiiîégeant  Paris,  établit  des  batteries 
à  Montmartre^  lôg^a  de  sa  personne  h  l'abbajo  et  devint  l'amant  de  rabbeitç 
Claude  d«  Beauvilliers,  Marie  de  Beau%'iHiezt^  niào&  et  sneoeiftenr  de  Claude, 
résolut  de  rétablir  Tordre  dans  le  monastère^  mais  ce  ne  fnt  pas  sans  risquer 
plusieurs  fois  de  périr  par  la  poison.  Sa  \ie,  du  moins,  en  fut  abrégée,  et, 
pottriuiirle  jusque  dans  la  mort,  elle  passa  pour  avoir  joud  près  da  roi  le 
i^le  qiii  fut  celui  de  sa  tau  ta. 

MoutiniiLTU^a  devint  abl>aye  rojale,  «fest-à^-dirie  que  les  abbessea,  au  lieu 
d'ètrff  éliitMi  par  les  religieuses,  étaient  noïnmi^ee  par  la  roi-  un  compta 
alors  parmi  ellai  des  femmes  apptirteuaut  aujc.  plus  hautes  familles  et  mi:tne 
dss  princesses  de  s&ing  ro^aL  Plusieurs  ont  laissé  leur  nom  à  des  rues  ou- 
Tertei  acur  les  dépendances  de  Tabbaye  :  rues  La  Eacbefonaauidt  Laval 
(M^ïntmorencv),  Bellefonds,  La  Tour^d'Anvergiie,  ïïoohecbouart. 

Louis  XÎV  lit  construire,  à  mi-eCte  de  ta  montagne,  de  nouveaux  Mti- 
ments  ponx  remplacer  ceoxdu  sommet  qui  tombaîe^ul  en  rulaefi  ei  <ï^î\,^Auki\ 
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trop  fi^ià^  L'église  da  Loui$  Tl  fat  «lots  êSb^téà  an  lêrriot  ^uoûfîftl  àtL 

rilligTe  â«  Monlm»rtre. 

Dès  liâtimeiiti  du  dotuième  âit^«  tt  de  ^os  de  Loub  XIV  il  âe  feiU  pt» 
Tesîîge.  La  Tieilie  égliM  e$i  seiil«  deboak  Sur  FBbiide  oq  ékta,  {induit 
la  RévûlttUoo,  ane  toai*»  «û  iûmmet  d«  laqadîe  fol  pbcé  un  télégraphe*  L« 
télt'gmplic  a  disparu;  Ja  toiïr  «ubiiste  «acare,  mtolin  al  déiiatiifaxit  rabsidi, 
CTirif luc  morcesn  d'arcliitâcture  qui  ii a dMgal  à  Farii  ^ua  labstda  da  Ssûnt- 
Martin-d  es-  Gbaïn  pa. 

Bien  qae  défigurée  i^tMeurem^fit  par  d^'absordes  répaiation»,  déalioaoi^ 
au  tîècle  dêtni^t  par  un  portail  ridicule  et  on  clôdiei-  1>arba£«j  TégliM  Saînt- 
Ptarr*  mérite  la  viiite  attentive  èm  arcbéologae», 

Deam  coloniies  de  marbre  do if  placées  au-des&oui  des  urgnea,  d«Dx  attirât 
scmblablee  dai»  rabeide,  plus i eu n  ebapiteauj^  de  marbre  blanc  :  ,1 

dt'i  eolounes  de  ta  nef»  provieuueTit  de  Téglise    ptimitive  df   M  ^ 

peut-être  înCme  du  teinpie  païen  de  Mars  qui  existait,  du  teuips  à^^  M^.^^.^.^,à, 
*Lir  la  meuti^ie,  et  dont  Saurai  vojait  encan  qn^oee  Testîg<e«. 

Aa  midi  de  l'élise  &e  troave  une  sotié  de  Jat^in  afipelé  If  Ca^waift,  oh. 
Tûfi  TOïlv)Ueli|uec  débrïi  proicnant  de  IWi^eii  mouaettor,  eutre  aatree  une 
bf-^le  pierre  tombiàle  d'abbciae^  du  douzième  aièdei  portauti  gravée  «n  creuï. 
r^fBgie  de  Fabbesse  revitue  du  costuma  de  sa  dîguité  et  tenaut  la  croate. 
Cette  piene,  apr^  avoir  «ervt,  pendaut  pris  de  quarante  ani,  de  margeUa 
à  la  ibotalne  du  But,  située  aur  le  vei«aut  ti^H  de  k  montagne,  est  «n^ora 
•itpoftée  aux  injures  de  l'air. „ 

Au  nord  de  Téglîse  eat  le  vieux  cimetière  de  Menîmaitre,  coute;iiau( 
encore  <^uelquef  tombes  àbandonuées  dont  Tune  ej|  cdJe  de  BougamviUe. 

L«à  orgue»  de  TégUie  vieiment  de  l'audenne  ^lise  Kotre-^Dame^âe- 
Lorette. 

La  cuve  baptîamale  est  du  seisl^me  siècle. 

lajemc  Alix  était  enterrée  dans  cette  éj^lisef  ainsi  quQ  pltisiturs  abbe^es. 
Elen  ti^ind  it^uû  plus  le  un  s^pnJt  vires»  Uien  cependant  ne  lémoigne  qua  les 
ïambes  aient  tt^*  violt^es  h  la  Révolu tion. 

Sattit-Pierre^de-Mont martre  est  cure  de  première  claise» 

SâJ}CT^P]s«xx-4»tr-pBTtT-MoKTmott^B,  eUTefoiir  dti  Quatre-Cbemiaâ 
(XIV*  antmdlawmetitK  a  été  eonîtrmtt  ttmt  récemment  pour  le  <juaft»er 

formé  an  Petit-Mont  rouge,  détaché  de  la  commune  de  Montrooge  et  réuni  à 
Paris  en  l&fiO. 
La  cure  est  de  première  dalle. 

SaiîfT-RoCH  (roîr  ptfe  695),  me  Saint-Honori:S  a  été  précédé  par  deut 
chapelles  :  Tun*  dite  de  S^intt  Sv4atint^  dont  Torigine  u'eil  pas  ôonoue; 
rautre,  d*#  Cinq*Plaiti^  fondée,  en  1521,  par  Jean  Dinocheau, 

Ob*  deux  chapelles  furent  remplacéei,  en  158T,  par  une  église  qui  déviât 
paroisse  en  1&33.  Celle-cï  ne  suffisant  plus,  on  résolut  d*en  construire  tîne 
nouvelle,  dont  Louis  XlT  et  si  mère  Anne  d*Autrlc-Tie  potéreat  la  première 
pierre,  le  28  mars  1^53.  Le  portaO  est  de  Robert  de  Cotte»  La  con^tnuctron 
de  cet  édifiée  dura  longtemps  et  ne  fut  terminta  qu*4t»  dix-huit î<^Tne  si&de 
p^r  id  nîcijcn  d*uiie  loterie, 

Kn  17ïM>^  Il  cure  de  Salnt^Boch  npponait  6,703  livrn  avec  6,742  li^Tas 
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d«  eïiiiTg«s,  La  canm)i3ii«at4  écs  prêtres  aTail  dei  reT«Tiu  4q  13,300  livres 
et  I2i53a  Jt^reft  de*  dépeDâQ, 

Lt  paroiiie  ttctaelle  jouit  d*uii  r^voiim  de  plu*  de  100^000  {runes, 

Sftint-Roch  contennît  de  nombrouio»  lépmUures,  entre  sutrei  edïes  de 
PlâtTt?  Cofntille^  d«  ra&dam?  D«^houliènQS,  do  Mîgfiard,  d«  Eegnîer  Dci- 
marets,  de  miLdemoU«Ile  de  La  Valllère,  etc. 

En  1795,  ©etto  églis*  fut  doonéo  aux  Th^opbîlsatUïopof  et  devint  la 
temple  du  Génie* 

Cette  inême  man^je^  dans  k  journée  du  13  Ten3éroi»irej  les  *€  étions  liisiir- 
gàei  te  portant  \evs  U  CotiveDtîoiî,  un  d?  knrv  délacUemtijts  occupa  U 
perrod  de  Samt-Iioch.  Bonapaiie  fit  d'abord  tirer  siur  eux  à  mîtraîlle,  paî» 
Is&n^  à  Piuflaut  un  bataillon  de  voloutairos  patrio&ei  qm  délog«a  let  roytL- 
liite*,  La  façade  de  Féglije  a  kugtempi  gardé  la  marque  d*  la  mitmilh 
et  des  balke. 

ApT^'«  la  Reitauiatiou,  Saînt-Roch  reçut  divers  objet»  d'art  proveiunt  da 
iluiée  dea  nsonuments  frauç&if,  notnmin€Ut  des  groupes  et  statues  d'An- 
guier,  de  Falconuet,  d'Adam ,  de  J.-B.  Lismoipe,  lo»  mausolées  de  ïfauper* 
iuk^  du  earJiaal  Dubob,  de  Mignard.  De  câ  deruier  oa  a  détaohéMa  ttaiut 
de  sa  fille,  mndfLipe  de  Feuqulèreâ,  que  Ton  a  placée,  aou*  le  iiom  de  la 
^Xadeleine,  au  pied  de  la  eroîx  duots  le  Calvaire.  La  décoration  de  ce  Civl- 
Taire  a  étu  ezéctiti^e  Aur  lei  dûàÛDi  de  Falmmi,  qui  a  Ml  les  si;iilptQrei 
de  la  chapelle  de  la  Tierg«j  dont  le  plafond  a  été  peint  par  Pierre,  Ce 
m&me  peintre  a  fait  le  plafond  de  la  cbapelle  de  la  GommuBJon,  dout  l'-i 
sculjkturea  saut  de  Paul  Slodtz. 

Le  portail  de  Ëaint-Rocl)  a  été  rostAurv  dans  ces  dernières  aDuéêt . 

La  cure  est  do  deuxième  classe. 

Sculptures  :  Natieité  du  Chriât^  par  Fr,  Anguter;  ^-  Ckrkl  t»  cr^ii,  flÉ 
I^ticbel  Aiiguler  ;  ^^  Madékint^  SuifU  /cMcAim  et  §aintë  Annr^  B^ptim*  Ji» 
Chrîgty  par  Lemoineî  —  S'iini  BocK  P*r  Cou&tûU;  —  J,^*  Pirtâ  dr  V^Utt 
kitintif  ChriMl  agonisant t  par  Falconet;  —  Buste  do  |>  A'oiir**,  pur  Coyievox; 
^Cardinal  Dalfoiê^  par  G.  Couitou-  —  MéJaillous  du  Mafiff.kai  de  Letdi^ 
guièrtê^  par  CuustuUi  de  Mt^damt  Lalive  dt  Sittiy^  piir  FalcDoetï  —  Statue  dd 
Criqui,  lombeau  do  Maup*rt»ii^  par  d'Huer;  —  Cmcifiém^ni^  par  Duiei- 
giHfar;  ^  Christ  au  tomimm^  par  Deseine:  —  Vierge^  par  IktgiiiOj  —  Toi^ 
"btSM.  de  TaM^  de  fÈpéi^  par  PréauU^  —  ififjnnrd^  pur  De^aniïnt^ 

Tableaux  :  Triomphr  d$  Mûrdothée,  par  Jouvcuet;  —  Circoncitiùn^  par 
B«*ioi]ti  —  Bémrrecmn  df  Lasart^  thrùtt  et  îtt  «nfatitâ^  Prtdie^Um  tU  taini 
DfHit,  par  Vieti;  —  Mitifdt  det  Ardents  pur  Doy^ui  —  /<**!«  vkoMâtml  du 
Temph  te*  vendeur» ^  par  Thomas  ^  —  FHh  tU  Jmrt^  par  Delormc;  —  Stiint 
Sébftitim^  par  Eémy;  —  Gtpueifu  fMtant  Vaumone^  par  Ogier;  — '  Saint  Jtiin 
iinm  i*  détert^  par  Cbampmartin  ;  ^^  Vdfu  à  I&  Mod&m^  pir  Soliuets  ;  — 
Lhritt  ea  croi^,  par  A  bel  do  Fujol;  —  l'Munuqui  baptiêéy  par  Gb&ssÂrku. 

Chapelles  -  des  fotils,  par  Dureau  î  ^  de  l'ÊnfûnhpT4^i^ii^t  par  Guantîn  ; 
—  d^  Saintet'Femineâ^  par  Cliarpeutier;  —  de  Sain(-£tèmne^  par  Roux:  — 
dit  /"wr^oioire,  par  Boulanger;  —  do  S<iini-Vintfnt^dâ*Pauî^  par  Forionj  — 
de  Saint*Fran^i/t^i'Ptiulff  par  Ary  Scînjffer  *t  L-oyer;  —  de  Saint-Chadn- 
Ba^romtê,  par  lUyîuoud  Ealxe;  ^  de  Saint* -CiotUde,  par  Devuria?  — 
de  Smtiiê'Madekine^  par  BtiASi;!;  -^  de  Saina-fyTète,  par  Eûhn  ;  —  de  Saiwlf- 
CaiÀtnn^,  par  Brum. 
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S^iX!T-SÉt^X3af  (Ttsàf  |iAg«  601),  Tvm  S«îi3t-S^v«itti,  doit  son  ârlgiut  à  rm 
aratoire^  Appelle  d'abord  Saint-Ciéntenlf  et  qui  prit  k  nom  dij  ioliiftire  i 
Sérerin  Lôffque  etlui-ci,  apr*»  j  nvfir  Tèoo,  j  moiiTiii  et  y  fut  etîtenré  an* 
nxièiM  ti^k,  L«  roi  Henri  !«•  iloDtt^  en  1031^  ctt  oratoira  à  Févèqae 
Ftiit*  LTâgUftç  ActnÊlk  fut  eomméiioco  v«r«  U  6a  «lu  on^èm^  sièok, 
Ëée  »a  sÊmème,  ngrauiie  et  dumiturt^  sa  (ïi£*4«^ètDÀ. 

Autre  roia^  Féglue  S*înt-£^terîii  dieiriliasHf  dwfOt  ftOSéa,  tiu  prix  df 
venu  ai}£  cinq  tilles  les  plus  sagtLG  de  k  paroisse.  Ed  trQavêtttît-trtla  ai^ouiw 
d'btti  îe  p]&eemetit  daca  c«  quart  itr  d'éimdmMt»  f 

C*e9l  à  Suiot-Séverit)  qu«  furent  pliMséts  !««  ptemièrt»  QTgnm  quê  Fuit; 
tttt  eol^ndaes  k  PtLn%.  ht  bufT^t  actuol  est  du  diji-l)iittièK«  aiède* 

Végim^  SmntSi^iin  possédât  utitrefoU  de  DombrtiiKt  •épiiltiireif  parqù 
l«is/^ueU«s  eell«s  d'Èlwniie  Païquier,  Seér^a  de  Saioto-Marth^,  Louis. 
Ttrit  etc.  î  013  voit  encore  une  assex  graudç  quafitité  d'iîiscrîptions  ftméraiïit»^ 

L'églité  a  eonsêr^é  àe  betkuï  vitraax  dea  quin»èiiw  «i  «gi^tètoé  tièclfs. 

"Ku  n^j  b  cura  de  S^Jol-Séreriu  rapportait  ûtivlron  5|000  livre»  et  fcvtit 
pTir«  de  lp900  HTr«id«  di&rg», 

Fdntiutt  :  Préék^ion  dt  9«iiU  ira«i*#cipl£il«,  BâpUmé  év  ChrisÊ^  I0  Cèmt 
Ssini  Je^vn  à  ^atkmoit  Saint  Stam  pî&mgé  dant  VhuiU  bûuiUtmtt^  Vofatiom  êê 
■ai  ni  Jtan  ti  ê»  «atnr  /jtcfuffi,  par  Hîpp.  Flaiidnn  ;  ^^  NaMAtatiçe  df  la  Vtftgtf 
Prfifiifcilàm,   par  H  dm;    —   Mariage    de  ta    Fwrgfe,   fuiit  m   És^p^t   J*r« 
Signol;  -^  PHdici^iem  dt  taml  Ê*Urtë^  Martyn  dû  êminî  AnJrt^  par  Sc^ntla  ;  ^ 
^  BtpmtiT  de  larnf  f  irrrt,  SèiAl  Pi^rt  U  taint  Paml  tm  pti»ni  CmÊvrmfisn  d» 
KHint  Pauî^  Glûrification  dêt  dmx  t^pâiret^  pur  Bîùmaanrrfl  ^—'  Le  Chrùt  ches. 
Jpfthâ  ff  Mark^  Mad*ltéÊ9  ovs  piedâ  d*  Jéêit*^  MmiMêhM  4»  d/*$rt,  par  Morat; 
■^^(tinU  GmvviévB  fai^tit  î'^iumûnef  h  Pf*0  é  Pêriê^  Cam maniai  de  »:^iittâ 
mBiiéJh,  Sttteif  Q§mTiiKt  btr^èrt^  pan  Alex.  Ha«iû;  —  Scènti  d*  lA  f ù  dtt 
dtnj.  minit  SéifBr^j  par  Cornu;  <—  Bêlîwwi  à  M^/rmiU*^  Commmm^m  di  §mnt 
J^iimt,  par  GérSmeï  —  Saint  Loui$  portant  ta  amrtmm*  d*épine4t  JforJ  du  mini 
Lijuiâ^  par  Ldoîr;  ^^  SuitU  ÇktiTiM  t&rrQméê  ù  JlfliM,  Jftfri  dû  «wnl  ChitFtm  i 
Bormmie^  fmr  Jobbé  Durai  ;  —  Se rn«»  dé  ta  ^  dt  taimt  framçoiB  di  SaUt^ 
par  Stuinhell. 

Eutre  lis  dtamiArt  da  Saîiit-Séverfu  se  tromva  It  jardin  do  pr«Afajièi«^ 
a|ttr«rbîs  cîmetièra  df9  IVglise,  on  fat  prmtlqtsM  pour  Ia  inemlèse  f€»it  iV>fè^ 
Tmon  àe  la  pierre,  as  jauvi^t  1374,  «ui^  un  vcleur  Goaètmmé  à  moftt  ^ai 
obtint  I*  grâ£e> 

Sttiitt-SéTerïU  ett  imt  des  églises  d«  Paiis   qui  méiil«at  le  pl^  à*èUm  ^ 
visitées* 

I^  cura  «fit  de  deux.ième  clane. 


1 


Sai»t-S^I*pici  (Voir  page  694)  s'élev»  sur  le  Tiiém«  4 
existait  préeédammeut  aue  é^life  du  treizième  sièoLâ  déâîéa  h»  aaitit  Fi€rra«,j 
qui  avale  étéooQitruîle  pour  suppk^r  b  nnsuffiiaiiaa  d«  1a  cbwficils  portaiitl9| 
mt'ma  ToeaMê,  miis  qu'on  appelnit  par  coutraetiou  Saîmi-Pére^  ttqm  a  iaka4- 
^'on  nom,  tinguliereuianl  altéré  ^  à  la  ru«  où  elle  él^t  située  (rue  des  SaHkIe- 
Pèrea), 

D4i  le  qoatorvitïme  sit'cle,  Pégliso  S».iut ^Pierre  portait  ^énrr;jî<u3Dent  le  titre 
de  SiitU-Stiipict.  Devenae^  ik  son  tour,  iriftulb«aiite,  elle  Tut  ^hattP*  au  dix-£«-p« 
ti^  me  siècle  pour  faire  plac^  à  une  église  plus  vnite^  do&i  Âuua  d'Autriche 
pctfff  Jd  piQmiitt  pierre  le  20  fémer  164@|  et  dont  la  constructbii  fut  dirigée 
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psr  Cbrittâpbe  Gmn^t»  qui  au  &¥&it  dressé  k»  pi  An  s.  Lei  tniranx  durèrËnt 
lQngtemp&.  Lcvmi,  puis  Gittard,  succiidèrent  à  Gnnuirt.  En  1678»  «u  s'ar- 
rêta f  fauiâ  d€  foûds.  Le  euré  Lftogiiet  da  Gergf  «olUcita  le  sèlfl  de;  parnU- 
lîeujp  obtint  du  roi  îiue  lotorle,  «^t  l'on  se  remit  à  Tce^Yre,  GiUuri  filiî, 
BOCCïQdé  pir  OppiLHord^  élevft  le  pûrt&il  de  la  rUâ  Fttktine.  CeliiJ  de  In  fnçado 
fat  oonitruitf  eu  1733,  par  Sen^andoni.  Après  cet  orofaîCecte^  Cfadgrin  eu- 
treprît,  en  1777^  de  Mndifier  le  pi»»  do  la  partie  sQpérîdure  «t  di?s  toare.  Il 
refit  la  tour  da  nord^  msûa  la  Rtivulmtiofi  rempvcba  dft  toucher  h  c«lJ«  da 
8iid,  qoit  Côtnmeticée  en  1749  par  Maclnurin^  resta  et  est  enoore  iitiw  îievée* 
C'est  peur  cette  rai  sou  quo  leâ  tîeux  tour«  %ottt  disscmbhïblei  et  d'tnégale 
Imntcur^  et  non  paa,  comme  le  prétend  uac  erreur  populaire,  parce  qîio  lei 
eatbédimleft  tenieJii  s«ul«i  en  drott  d^avoir  dvm  tour»  égâl^». 

La  gfttërÎË  du  portatl  prîtjcîpal  préBente  quritre  socIê*  destinés  à  reoeYOïr 
mui&rii  de  siMueft,  Les  t^tam  lont  faîtes  deptiJB  kxagqes  nnnées  et  atteodent, 
dans  la  galerie  mOme^  qu*oû  ae  lUcide  il  lea  tneîtrc  en  place  ► 

A  rintéricurT  on  renmrque  surtout  lu  chapelle  de  la  Vierge  *  sur  la  cou- 
pole, François  Letnain»  a  ptiûl  ano  Àëtmnpiwn  d'un  bel  eflfet;  l«t  scalpturea 
SQUt  de^  frères  Slodt£.  La  statue  de  la  Vi^rg*  est  de  Ptgalle;  die  est  édalré^ 
par  un  jour  yettant  d'an  haat.  Les  ponnoatiz  sont  de  YonljK». 

Si  VoTcUitecture  de  Fé^ker  est  on  peu  raaasivû,  lu  gmadeiir  des  dimen- 
ftioas  ponnel  de  dcnaor  ua  eérémoniâs  religieuses  \m&  povnpo  trtf^éT^ 
Idppée. 

Saint-Solplca  étaitr  «^^nt  ta  Révoltition,  ime  des  pamjsea  les  plus  âteii' 
data  et  les  plttt  rkbesde  Paris,  Eu  1790»  îe  curé  déclarait  un  reirenu  de  pi w s 
de  15,000  ÛvTc*  pour  La  cure,  mais  auiai  éts  charges  montant  à  plus  de 
20,000  Ih^es-  La  comrotiuaQtâ  des  prêtres  possédait  43,ttl5  livres  do  cevean^ 
celui  des  pauvres  montait  à  IQ»961  li^Tca.  La  paroîssA  poaaè^lait  depuis  p^^u 
un  boopice  fondé  par  Lonji  XVI  en  1778,  et  qui  eat  devenu  Thopital  Nocker» 

£u  1785,  Saiat^5ulpic«  fut  ooucédo  ati^  ThéopbUantfaropes,  qni  en  fîreni 
le  temple  de  la  Victoirt,  C'^st  là  qtjBi  le  5  novembre  1799 j  fat  donné  un 
gtand  banquet  au  jiréuéral  Bona^rte, 

L'église  Saiut-Sulpice  reufarme  un  grand  nombre  de  tableaux  at  de  itatuet 
gûytîiialviuent  assez  mèdîocrea*  Ilaos  le  nombte  on  disiingne  :  dans  la  cha^ 
pelle  de»  Saintâ-AngéAf  Samt  Miehii  vatnqMmr  dt  Satam  (plafond),  Bétiod^n 
h^tiu  4ê  vtrgM,,  Joeob  ItOêant  mn  l'Ang§,  par  Knf^èue  Delacroix;  —  i«»  Àvit§ 
iftt  Pfàrgatoiré^  f%.t  Helm  ;  ^  Saint  Boùk,  par  A  bel  de  Pojol;  ^^  Suint  JHaéi- 
r*r*,  par  Vi,Qtdu>îi;  —  .Saii*!  FrafiÇQis^Xaoiir^  par  L-ifon;  ^  SAhU  Frmti;ifi4  dt 
£dl«,  par  liesse  I  —  Saint  F^ut^  par  Drolliiig;  — Saint  Vinctnt  de  Paul^  par 
GuUl^not;  —  Stàéni  Jfun^  pojr  Gleize;  -^  Saint  Omis,  parjobbi  Daval, 

La  cuve  baptismale  est  du  seizième  siècle,  la  cbalro  est  du  libi^builième. 
Le  buffet  d'orgues  est  d«  Cliqaot  \  il  a  été  re«tatiré  en  lUttl ,  par  M,  Gtv«U6-Coll. 

Les  bénitiers  sont  formée  de  deu:c  gigantesques  conques  marines  donnëe^ 
par  François  l"^  qui  lea  svnît  mçaei  an  cait«i.ti  de  la  Ki^publiqna  de  Ya^ 
nise;  oUêS  sont  pkoéaa  sor  des  supporta  figurant  dea  rocbeni  sculptés  par 
FigaUe, 

Mni-Stiljw»  contenait  un  assez  grand  nombre  de  «épnltures,  entrv  antn^s 
OiÛai  du  maréolial  de  l^iwendaii  de  la  duchesse  de  Lnuras^s,  de  Claude 
Dupuy,  de  tlouvon^^  d#Btilniet  etc.  On  voit  encore  dan&  régUie  le  tombeau 
du  curé  Languel  de  Gtrg^,  oeaTrt  de  Mkbel  Slgdti}  et  celui  d'un  antre  curé, 
11.  Piwre. 
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Dftoi  le  tmtn^,  on  r*m&rf|\i$  nm  2D4ridi<?on«,  tTicé«  mr  lot  datles  d« 
l*^lîae  pir  une  ligne  de  etiin^  qni  f«  f  ir»longe  an  hûE  «n  b&ut  d'eu  ob^* 
luqnè  âa  tnarfar^  b]mTia  f^à  lOât  Hgtirét  l«t  mgne$  da  lodiAque.  Cette  mén- 
djenïie  &  été  exécutée,  de  1T23  n  1748,  pftr  H.  StLiIy  et  LemoiinierT  p^mr 
indiquer  l'^uintme  de  printemps  et  lejotjr  de  Paquet,  Au  momciit  du  mid, 
irrai,  tiD  rtvon  de  soleil^  pénétràDt  (at  le  jour  ett  tereïn)  p&r  une  ottverture 
circulaire  mëmigée  duns  la  fenêlre  du  Inutsêpt  méridioûAlf  à  uue  bimtetir 
àé  25  mètreti  suit  la  ligne  de  cuivre  et  moute  le  long  de  TobéHâque,  ijui  » 
18  mitres  de  haut. 

S*inUSttlpicc  est  renommé  i»ur  Téclat  dei  céréroonies^  turtcut  nox  lïtes 
salenuellei. 

ÎM  fôt»  de  sabt  Fueru,  patrou  de«  jardiniers  (30  août}  y  ett  cétébrée  nvee 
un  gnknd  lu^e  d'iLrbustât  en  fleurs. 

Saînt'^iilpice  ett  cure  de  b>^  clatie.  Lea  revenua  de  la  ptarolite  dépaasent 
100,*ltKJ  franct, 

SAiKT^THOKÀa-D'AQtrnr  était  Tégliae  du  Noviciat  det  Dominicaint  ou  Iaca~ 
bim^  fondé  en  1631,  ^t  la  prût#>ction  de  Richelieu ^  an  ftubourg  Î^Alnt*Ger^ 
mftin,  dans  la  run  des  Vaches,  à  laquelle  ih  obtinrent  Fautorisatjjïn  de  donner 
le  nom  de  SairU^Domimqut^  fondateur  de  leur  ordre,  DOm  qnj  existe  encon?. 
Leur  ïiiaUlbition  fut  d'abord  modeste.  Devenus  plus  ridhet»  ili  résolurent  de 
faire  coniiruire  une  egUia  asRortte  à  leur  forttm©.  Pieire  Bult^ît  en  donna  let 
plans,  et  la  preraièrB  pierre  en  fut  posée,  le  3  tnrtrs  16H3,  par  Tarchevéque 
d'Albi  et  la  doclieaie  de  Luynes^  Anne  de  Eoban  Moutbazoïi,  L\^glîfe  était 
ajibevé<e  Viannée  tui vante t  Le  plafond  du  chŒur  a  été  peint  par  Leiûâoine 
en  1724. 

Les  bàtimenta  conveutueis  furent  coriatruits  de  168ï  a  1740. 

L'églÎBe  contenait,  entre  autrea  sépultures^  celïe  du  maréchal  de  Na vailles 
et  celle  de  Fraaçt^is  HamalUf  religieux  de  la  maison,  qui  a  uottstruit  le  pont 
P^jyaU 

£n  1790^  le  eoavciit  avait  un  revenu  de  90,07li  livres  et  âes  charges  de 
4i,307  liTTM.  U  ponidftîl  nae  bibUoOièque  de  doute  h  treize  mille  volâmes. 

£a  17^,  régliâe  conoédée  aux  Théophilanihropet  devint  le  temple  de  la 
à^ttis^  Ce  titra  ne  fut  pas  une  vérité ,  car  c^est  dans  ce  temple  que  naquirent 
lâa  dittidencea  qui  amenèrent  14  mine  de  la  nouvelle  secte. 

L'églite  fut  rendue  au  culte  en  1^03, 

Let   bâtiments  conventuels  tout   aHectê^  au    M'tMée   é'arUlhfif. 

Saiut-TbomflLt-d'Aqtiiii  possî^de  une  ÏMscrnff  âê  Crms^  de  Guillsrauti  et 
S<tinl  ThQma^  apaisant  um  i^mi>tU^  par  Ary  SchelTer.  Les  peintures  dea  tmnt- 
septs  et  de  la  coupole  du  rond-point  sont  de  BbndeL 

Saint^Thomas  est  cure  de  2*  classe. 

Là  Trikité  fut  d*abord  une  petite  chapelle  située  rue  de  Calait 
ei  construite  eu  1340.  Bientôt  insuiBiante»  cette  église  fut  transférée 
dans  un  édifice  hÀti  eu  1354  vers  le  bns  de  la  rue  de  Qicby  «t  dé- 
pourvue de  toute  voleur  artistique.  Enîin,  un  déôret  du  25  décembre  I&ijO 
presurivit  la  construction  d'une  église  définitive  sur  des  tei'rains  compris 
entre  los  rues  de  Clichj,  Bîancbe  et  Saint  ^Lazare,  dans  Fa^e  de  la  roe  de 
la'  Chaussée-d'Antin,  Let  travaux  ont  Hé  commencés  eu  juin  IMl^  sur  let 
pljuu  et  sous  la  dir«Q tien  de  M*  Ballu^  architecte*  Toute  U  partie  extérieure 
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De^siû    de    m;    Paa^xt,    p-até  par  M     Ufèvhi. 
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de    l\'iliHce   est  tertnitiée,    mjLis    rintérleur   n^est    pn*  enqort    lM^câralble. 

L»  façade  de  l'égîite,  élevée  mr  tine  Ampe  qui  domitie  tm  jttrdb  orné 
d'une  foïïtniûe  formant  cascade^  prisse îiU  un  aipect  satîafaisanl,  hieo  qtie 
pâtit- 8tre  an  peu  trop  di Argile  d'ûtoeriieuts  relativement  a  In  imtlité  det  mu- 
ralLlei  latimles  iDCompIêtemeiït  »britéct  par  de  hautes  maisous,  e^ue  «èpAreat 
do  réalise  doux  rues  paraLIèlei* 

La  Trinité  serû  h  Bëcotide  ftiiocurfaU  de  Bamt-Boob.  Lei  Tev«»iius  actu«U 
de  ceit&  éghse  exeÈdsnt  SO^OOO  francË. 

La  petite  cLapelle  de  la  rue  de  Calais  sert  mtinteaant  m\x  canvmi  dû$ 
Sœuff  de  PEspéranoCj  fondé  en  1S55, 

Va.I^dE-GbACe  (Église  du).  —  Voir  Hâpitat  mitUmn  da  V&l-de-Grdct, 
page  694. 

SAiST-ViiîCEKT-DiîrPALX  (Voir  pag<>  701),  rue  et  pliwje  tafayette,  a  été 
conftTïut  sur  îei  plans  de  M*  Lepère^  c<ïutmnt'B,  après  îuî,  par  Jî.  Hitlorf, 
pour  r^mpliicf^r  nue  chapelle  provisoire  aîtai'e  ruu  Montliolon,  Les  travaux 
de  cotte  église,  cofrjmericés  en  1824,  n'ont  éïA  achevés  qu*en  1844. 

La  bas-relief  du  fronton  est  do  M,  Lem«ire;  les  «aines  des  Érangélisteg 
sont  d«  MM*  Barr«,  Brion^  Fojatîer  et  Taloia,  LeiS  portes  eu  bronze  ont  été 
exécutées  sur  les  modèles  étt  M*  Eugène  FarcHïhon,  qui,  pour  représenter  les 
Apotrea,  s^e&t  inspiré  des  documents  du  temps  et  non  des  traditions  admises. 

Le  roaltre-aîitel  est  surmonté  d'un  Oaîviire  do  Rude. 

Sur  la  Ëi^de,  statues  de  Soint  Pierre  et  de  Bikini  PnuJ,  pnr  BjLTuej. 

Les  peinture»  de  Flundrin,  dans  la  nef^  out  pour  sujet  VË^^tMngiU  priehi 
euj  nàtiofis  knr  <Hi*re  (et  p&rtê9  du  tkL 

Cûupole  du  cbœur,  Saint  fitu^nt  de  P^ui  au  pied  du  trâm  dt  Jifv-ê^hritt^ 
par  Picot,  qui  a  peint  ausai  sur  la  frise  ief  SepI  Sacrertunts. 

Dans  le  ehceur  et  le  sanctuaire ^  statues  par  Derre,  représeulaut  le«  patruna 
d^  princes  de  la  fe mille  de  Louts-PhÈIippc. 

Les  bus- relia  fa  de  la  chaîre  :  la  IVi,  VEtpérance^  te  Charité^  lu  Prédication 
de  saint  Jêan^Saptisie^  la  Prédivniitm  4*  JéiUi'Chfiitf  sont  de  J»  Duwïgneur. 

Vitraux  de  MM*  Matéchïil  et  fîtignon* 


DlOCKf"^  l'E  TAïll*. 


Le  diocèse  de  Paris  repnrtti  nuu  OFigiutf  jusque  vers  Tnn  2^>0.  Ce  fui  d'alxird 
un  év^cïié  suffnigant  àc  riirclsev^cLé  de  Reims,  En  1622,  Tévèché  fïtt  érigé 
en  arcbevêebé,  Supprime  pjir  lu  Kévolutfon,  commy  ions  les  autr&s  dioctses, 
il  a  été  rétabli  [iur  k  Concordat. 

L^arcbevêque  de  Paris  a  pour  âuffrugants  tes  éré^aes  de  Cliartres^  Meaux, 
Orléans,  Blois  et  Versailles» 

Le  diocèse  de  TarU  ne  oompreud  que  le  département  de  la  Seine. 

L'^adïntuiatration  eccléâiaatii^ue  du  diocèse  se  com|X>se  de  sept  vicaires 
g^uéi^ux^  un  secrétaire  géntiul|  un  arcbivistei  trois  secrétaires,  une  offioîa- 
lité  métropolitatDe  ^%  tine  ofHci  alité  dioc^ine. 

Le  cbapitre  de  T Église  Je  Paris  se  compose  de  4  dignitaires^  14  ehASûines 
dlioîineur,  16  cîiunoines  titnkires,  7  ehonoînea  prébendes,  ti  aodeas  cbanoinea 
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titnUires,  64  dianoines  honora^i^s  résidant  daas  le  dioeèst^  9  chanoineK 
honoraixei  non  résidants. 

Il  y  Al  po^T  I®  diocèse,  un  séminaire  diocésain  (de  Saint-Solpioe),  un  petit 
séminaire,  nie  Notre-Dame-des-Cbamps,  et  on  autre,  dit  de  Saint-Nioolas^ 
me  de  Pontoise.  Il  Tant  j  ajouter  l'école  des  bantes  études  ecdésiastiqnas  tt 
réoole  Sainte-GeneTiève  (voir  S^minaires^  page  192). 

Le  diocèse  est  divisé  ecclésiastiquement,  en  trois  archidiaoonats,  dont  deux 
pour  Paris,  ceux  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- Geieriève,  et  on  pour  lertste 
du  département,  l'archidiaconat  de  Saint-Denis. 

Il  existe  dans  le  diocèse  de  Paris  22  communautés  religieuses  dliommes  et 
69  de  femmes. 

La  résidence  de  l'archevêque  est  provisoirement  installée  me  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  129. 

Sur  Tanclen  palais  épiscopal,  voir  yotre-Dame^  page  711. 


LES   TEMPLES    PROTESTANTS 

PAR 

Athanase  COQUE  RE L  Fils 


LE  PROTESTANTISME  A  PARIS.    —  L*âQLIS£  RÂFOSMÉB  (1) 

I 

Orlfflne  1512-1555. 

Peu  de  personnes  savent  que  la  réforme  du  seizième  siècle, 
a^ant  d'éclater  en  Allemagne  et  ailleurs,  avait  apparu  déjà  en 
F^nce,  à  Paris.  Elle  y  eut  pour  berceau  cette  rive  gauche  de  la 
Seine,  séparée  alors  de  la  ville  et  de  ses  faubourgs,  et  divisée  en 
deux  quartiers  soumis  à  deux  juridictions  toutes  spéciales  :  rUni- 
versité  et  le  vaste  territoire  de  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés.  N'était-.il  pas  naturel,  malgré  la  vigilance  jalouse  de  la 

(1}  On  donne  souvent  à  cette  Église  le  nom  de  calvinitte^  mais  ella  ne  Va 
jamais  accepté  ;  et  ce  mot  n'est  en  usage  anjcurd^bui  ^ne  pour  désigner,  sur- 
tout en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  les  personnes,  de  plus  en  plus  rares, 
gui  professent  encore  les  opinions  extrêmes  du  grand  réformateur  franj^ais. 
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SorboEne,  que  les  écoles  de  Paris,  ou  Abailaid  avait  hardiment 
âtiaqué  la  scolastique,  s'éveillassent,  des  premières,  à  la  vie  nou- 
velle de  l'esprit  t 

Vn  kcteur  ou  profesBenr  au  collège  du  cardinal  Letuoine, 
Lefèvîe  d*Etaples,  publia  en  151Î,  dan»  l'enceinte  de  Tablmje 
Saint-Germaiîi,  son  Comtneniaire  mr  saint  Paul,  dans  les  épîtres 
duquel  il  signalait,  cinq  ans  avant  Luther,  les  doctrines  essen- 
tiel les  delà  réformation*  Ce  livre  était  dédié  au  puissant  abbé  de 
Saint-Germain,  Bri«;onnet,  et,  sous  ses  auspices,  se  forma  dans 
Paris  un  premier  groupe  d'ardents  propagateurs  des  idées  nou- 
velles. Pendant  quarante-trois  ans,  ta  réforme  se  répandit  gra- 
duellement à  rUnivei^siié,  à  la  conr,  k  b  vit  le,  mais  conserva  son 
quartier  général  au  faubourg  Saint-Germain,  qu'on  prit  Fhabitude 
d'appeler  la  peiiU  Genève  et  qui  est  aujourd'hui  le  quartier  le  plus 
calliolique  de  Paris.  Le  premier  protestant  mis  à  mort  pour  cause 
de  religion  sur  terre  française  fut  un  des  élèves  de  Lefêvre,  xm 
étudiant  nommé  Pauvent,  brûlé  en  place  de  Grève  [1524).  Beau- 
coup d'autres  supplices  de  huguenots  succédèrent  à  celai  de 
Fauvent. 

Calvin  étudiait  alors  à  Paris,  mais  ne  ptit  y  rester;  le  recteur  de 
rUniversité,  Nicolas  Cop,  adepte  secret  de  la  réforme,  avait 
cbargé  le  jeune  Calvin  d'écrire  le  discours  de  rentrée  qu*il  devait 
prononcer,  suivant  Tusage,  le  1"  novembre  1533,  dans  l'église  des 
ilathurin^  .bâtie  sur  ime  portion  des  Thermej  de  Julien)»  Plusieurs 
moines  dénoncèrent  au  parlement  les  hérésies  contenues  dans  ce 
discours.  Le  recteur  dut  s'enfuir  à  Bâle,  où  il  devint  pasteur,  Calvin 
fut  obligé,  dit -on,  de  s'évader  par  une  fenêtre  du  collège  de 
Fortetj  situé  rue  des  Sept-Voies. 

Le  premier  encb'olt  de  Paris  où  la  réforme  fut  publiquement  pré* 
chée,  c'est  le  Louvre.  La  reine  Marguerite  de  Navarre,  la  sœuj*  de 
François  I^*",  la  savante  amie  de  Briçonnet,  fit  prêcher  devant  eïle 
au  Louvre  son  aumènier  Gérard  Roussel  et  d'autres  disciples  da 
Lefèvre.  Aussi  le  cordelier  Lemaud  déclara  en  chaire  qu'elle  mé- 
ritait d'être  jetée  à  la  Seine  dans  un  sac,  et  les  régents  du  collège 
de  Navarre  à  Paris  la  firent  représenter  par  leurs  écoliers,  jetant 
quenouille  et  fuseau  pour  lire  la  Bible^  «  ce  qui  la  cbangeait  en 
furie  d'enfer  *>,  Cette  colère  des  prêtres  était  pai'tagée  par  le 
peuple  ;  le  cri  de  Mort  aux  héréUqn&s  retentissait  souvent  dans  les 
rues.  «  Pour  estre  jetéen  la  rivière,  ditBéie,  il  ne  fallojt  qu'esltie 
appelé  huguenot  en  pleine  rue^  de  quelque  religion  qu'on  fût.  a 
Un  Bourgeois  de  Paris,  dont  le  Journal  a  été  publié  en  1854, 
énnmère  avec  c^ïmplaîsance  les  continuels  Bupplices  de  réformés 
dont  il  était  témoin ,  au  eimettCTe  Sainl-Jean,  aux  HaUes,  rue 
Saint-Antoine,  à  k  croix  du  Traboir  (rue  Saint-Honoré),  aux  ponts 
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Ssint-Michel  et  Notre-Dame,  au  puits  Sainte^îenêTièTt,  au  marcM  ^| 
aîix  Pouixreaux,  devant  Saint-Germain-rAuxerrois,  et  surtout  place 
Maubcrt,  En  1535,  François  1"^^  suivi  de  ses  trois  Cls,  de  sa  cour, 
des  parlements,  des  corps  de  métier  et  de  toutes  les  confréries, 
prit  fîart  à  une  procession  dite  gênératissime  :  elle  s'arrêta  sur  six 
places  de  Paris  oii  six  protestants  périrent  sur  le  bûcher,  suspendus 
par  des  cbaînes  de  fer  ;  cela  s'afvpeJait  i'Eslrnpmkf  et  ee  nom  est 
encore  celui  d*une  place  de  la  rive  gauche. 

Henri  11  imita  son  père.  Un  jour,  il  assista,  d'une  fenêtre  de 
rhotei  de  la  Rochepot,  rue  Saint- Antoine ,  à  rejcécution  d'un 
tailleur  protestant  brûlé  vif;  mais  les  yeux  du  martyr  fiicés  sur  les 
siens  lui  firent  peur:  ce  fut  le  dernier  hérétique  qu'il  voulut 
non  condamner  à  mort,  mais  regarder  mourir. 

Les  protestants  de  Paris  n'avaient  encore  ni  temple  ni  pasteur^ 
mais  ils  avaient  iléjà  des  écoles;  on  les  appelait  buissonnihYSf 
parce  qu  eîles  se  tenaient  à  la  campagne,  le  chantre  de  Kotre*Dame 
avant  autorité  sur  toute  école  dans  les  murs  de  la  ville. 


II 
L'Églla^  constitué  a,  1655-1598. 


Ce  fut,  selon  Théodore  de  Bùze,  h  T occasion  d'un  enfant  à  bapti- 
ser dans  une  maison  du  Pré-aux-Clercs  que  le  premier  pasteur 
protestant  de  Finance  et  en  même  temps  le  premier  consistoire 
furent  institués. 

Les  réunions  des  réformés  furent  souvent  surprises;  en  1557» 
le  prêche  et  la  cène  avaient  eu  lieu  dans  ime  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  (en  face  du  bâtimefît  qui  est  aujourd'hui  le  Lvcée 
Louis-le-Grand);  ameutée  |]ar  des  prêtres  boursiers  du  collège  du 
Plessïis,  la  populace  a.ssié^ea  l'assemblée  pendant  six  heures,  lapi- 
dant ceux  qui  en  sortaient  :  plusieurs  furent  tués,  cent  trente- 
cinq  prisoimiers  furent  emmenés  au  Châteïet  ;  parmi  ceux  qui 
furent  exécutés  on  cite  la  boll<j  et  jeune  veuve  d'un  membre  du 
consistoire,  la  dame  de  Graveron,  Philippfi  de  Luns^  qui,  ^  assise 
sur  le  tombereau,  montrait  ime  face  vermeille  et  d*une  excellente 
beauté  ■» .  On  lui  avait  coupé  la  langue,  ce  qui  se  lai  sait  souvent 
alors,  pour  empêcher  les  exhortations  que  les  martyrs  adressaient 
à  la  foule.  D'autres  fois  on  avait  recours,  comme  on  le  lit  encore 
le  21  janvier  1793,  au  roulement  des  tamboui^*  Ou  accorda  à  ma- 
dame de  Gra%^eron  la  faveur  de  flamboifer  seulement  ses  pieds  et 
^on  visage,  etd<^  rétranj^ler  avant  de  brûler  son  corps. 
^  Le  poète  protestant  Chôment  Marot,  à  qui  François  I*f  avait 
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donné  une  maiBOn  dite  du  Cheval  de  bronsê  (ti^ourd'bul,  30,  me  d« 
Condé^  et  27  ^  l'ue  de  TournonJ^  traduisit  à  cette  époque  quelque» 
psaumes  en  vei-s  français,  et  son  œuvrt'  eut  une  vogue  exlmordi- 
naire^  même  u  la  cour.  Les  étudiants  qui  s'ébnitaient  le  soir  sur  le 
Pfé-anx-Ciercs  en  lace  du  Louvre  remplacèrent  leurs  chansons 
liûbittielles  par  les  psaumes  de  Marot  ;  et  les  tseigiieuï-s,  les  dames 
de  1b  cour  prirent  pend^int  quelque  temps  l' habitude  de  tmverser 
la  Seine  pour  aller  écouler  le  chant  des  clercs  ;  ils  y  mêlèrent 
souvent  leui^  voix,  et  Ion  vit  le  toi  huguenot  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon,  faire  le  toui^  du  Pré  en  chantant  un  psaume,  à  la  tète 
d'un  loji;,-  cortège  de  courtisans  et  d'écoliers, 

La  persécution^  qui  s'était  iiUontie^  ne  tarda  paa  à  sévir  de  non* 
veau.  Marot  prit  la  fmte.  Paris,  dit-il  dans  une  épigrammc  daté© 
de  1537, 

f  PjLriî^  tM  m*«5  fait  maîïiU  allarmea 
i  jLisqfï*^  m«  poQrsTajvra  à  lu  mort  {l).  i 

Malgré  le  pcrU,  les  ilépntés  de§  Églises  osèrent  sn  réunir  à 
Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  y  tenir  secrètement  leur 
premier  synode  national  en  1559.  Cette  assemblée,  dont  pns  un 
membre  n'eût  échappé  au  bûcher  si  on  les  eût  découverts,  relia  en 
un  seul  corps  les  Églises  réfoimés  de  la  France  jusqu^alors 
éparses. 

Fi^nçtJis  H,  époux  de  Marre  Stuart  et  par  elle  neveu  des  Guise, 
les  laissa  continuer  Tœuvre  cruelle  de  son  père.  La  G  rêve  vit  pondre 
et  brûlei'  Tillustre  chancelier  Du  Bourgs  ait  sujet  duquel  Voltaire  a 
écrit  :  »  Ce  meurtre  servit  plus  le  protestantisme  que  tous  les 
ouvrages  éloquents  produits  par  ses  défenseurs.»  D*un  seul  coup 
de  filet,  le  cardinal  de  Lorraine  prit  plusieurs  autres  victimes, 
en  faisant  investir  une  hôtellerie  protestante  tie  la  rue  des  Marais- 
Saint-Germain  ;  cette  rue  était  le  foyer  secret  do  T Église  réformée» 
et  plusieurs  de  ses  maisons  communiquaient  entre  elles  au  moyen 


(l)  A  une  anir«  époque^  îî  K^t  anbï  roociiston  à^s  ffnbeltiaffmemU  de  Parti ^ 

eatrepjrij  p^r  FrJiaçai»  hl,  poar»!  Dioquer  da  la  Sû^tiûane,  PhïiplaeabU  ennt" 
taia  de  la  Ubrtr  puo^é  et  tU  la  ttfrvtme  ; 

La  f oy,  âîmaot  U  décoration 

De  i/>o  P^nri*,  entrt&uHrcji  bien»  ordoïiQe 

Qu'an  y  ^jakUma.  avec  proporUot»^  ^ 

Ilji9ûn  de  %f)l^  y  *^ûn*im'tti  htl^v  et  bonne^ 
hta  lietiK  piibtka  tkyhse  toii^  noahcauXi 
Efiira  {«iqutil^,  iiy  nitïieii  dt  SarÙttant* 
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d*oiiTertares  mvstétieiises  par  lesquelles  leurs  habitants  t'éra- 
datent  au  besoin  1\ 

La  réforme  à  Paris  croissait  toujours.  Colignj  et  ses  deux  frères, 
dont  Tun  était  cardinal,  s'y  rallièient  ouTertement.  On  commença 
à  prêcher  dans  les  chaires  de  Paris  contre  ces  trois  QiâtiUon. 
Jean  de  Han.  moine  du  couvent  des  BonskonuMs,  prit  im  Jour 
pour  texte  :  »  lU"  in  cmUllum  quod  conlrà  vos  est  »f  et  le  traduisit 
ainsi  :  «  Courez  sus  à  ChàtUlon  qui  est  contre  vous  ». 

Devenue  ré^nte,  Catherine  de  3Iédicis,  indifférente  aux  deux 
religions,  hésita  cnti-e  les  Cbâlillon  et  les  Guise.  Elle  convoqua 
le  Colloque  de  Poissy  pour  tenter  nne  conciliation.  Théodore  de 
Bèze  V  représenta  Calvin  et,  pendant  plusieurs  mois,  remplit  toutes 
les  fonctions  de  pasteur  à  Paris. 

Le  culte  réformé  fut  célébré  alors  ouvertement,  mais  en  général 
hors  des  murs,  dans  les  faubourgs,  soit  au  jardin  dit  la  Cerisaye, 
soit  hors  de  la  porte  du  Temple,  ou  à  Copeaux,  ou  à  la  maison  du 
Patriarche,  continue  au  presbytère  de  Téglise  Saint-Médard,  ou 
encore  à  Paincourt  Popincourt,  hoi-s  la  porte  Saint -Antoine),  lieu 
dont  le  seigneur  était  protestant,  et  qui  depuis  longtemps  a  été 
englobé  dans  Paris. 

Quatre  pasteurs,  sans  y  compren.lre  Bèze,  prêchaient  régulière- 
ment dans  ces  divers  lieux  de  culte;  un  d'entre  eux,  Malot,  avait 
été  vicaii*c  à  Saint- Andrô-dcs-Arcs;  les  chroniques  du  temps 
parlent  d'assemblées  de  deux  mille,  trois  mille  personnes.  Cathe- 
rine se  mit  un  jour  à  une  fenêtre  de  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir 
passer  les  huguenots  allant  au  prêche;  plusieurs,  ayant  appris  l'in- 
tention de  la  reine,  s'y  rendirent,  ce  jour-là,  revêtus  des  insignes 
de  leur  grade  ou  de  leur  profession.  On  cite  parmi  eux  le  fameux 
juriste  Charles  du  31ou]in,  dont  les  opinions  trop  libérales  ét^ent, 
du  reste,  incriminées  par  ses  propres  coreligionnaires. 

En  1562,  le  consistoire  de  Paris  adopta,  pour  le  soulagement 
des  indigents,  un  règlement  qui  fut  lu  dans  les  chaires  protes- 
tantes, avec  les  noms  des  distributeurs  d'aumônes  ou  diaeres, 
malgré  le  danger  que  leur  faisait  encourir  cette  publication.  Ce 
danger  ne  tarda  pas  à  éclater.  Une  émeute  provoquée  par  le  clergé 
de  Saint-Médard  troubla  le  culte  célébré  par  Malot  dans  le  temple 
du  Patriarche.  Le  temple  et  l'église  furent  saccagés,  et  le  chevalier 


(1)  Il  est  regrettable  que  le  nom  de  Visconti  ait  été  donné  rûceramcnt  à 
cette  rue  historique,  au  lieu  de  celui  qu*eUe  a  porté  pendant  plus  de  trois 
siècles,  et  sous  lequel  la  connurent,  non-seulement  les  anciens  protestants  île 
Paris,  les  d^Auhigné  et  les  du  Moulin,  mais  plus  tard  le  duc  de  La  Roche- 
«îucauld  et  madame  de  Sévigné,  Racine  et  Voltaire,  mademoiselle  Clairon  et 
idricone  Lccouvreur,  qui  tous  l'ont  habitée  on  fréqaentée  longtemps. 
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du  guetj  GttbastOTi,  fut  pendu  plus  tard  pour  avoir  arrêté  indid* 
tinctement  les  pcrlurbalfura  des  deux  cultes.  Le  temple  dévBstô 
demsura  fermé,  tandis  que  Saint-Médaid  fut  restauré  et  inauguré 
de  ûouTeau  avec  grnnâe  pompe  et  sui  nul^u  d^  supplices.  Le 
coniic table  de  Montmorency  gâgn*  le  sobriquet  de  cûpilaim  Brûle- 
Bancs  en  dévastant  à  mam  armée  Téglise  réformée  de  Pgp<Jicourt; 
une  antre  fois  il  brûla  de  fond  en  comble  ce  mi^me  édifice  et 
saccagea  un  autre  temple  situé  aux  Fossés-SaiiitJracques^  dania 
une  maison  qui  portait  reE.«ieigne  de  Jérusalem, 

L'èdit  de  Janvier  a^ant  acoûfdé  aux  protestants  queJqiie  tolé- 
rance. Guise,  qui  se  vaîita  de  -  cwi iiei-  au  tranchant  de  son  épée 
cet  édit  ai  étroitement  lié  »^  prouva  son  dire  par  le  massacre  de 
Yassy.  Les  protestants  de  Paris  en  furent  lerrifiéSj  mais  i\e  se 
déccmragèrent  pas;  le  jour  mi^me  où  Je  duc  rentra  dans  Paris  aiu*ù« 
cette  boucherie,  Béze  aUa  prêcher  au  temple  de  Jéru^aUm  et  fut 
escorté  jjar  le  prince  de  Condé,  Cdéle  huguenot,  et  par  trois  ou 
quatre  cents  arquebusiers  h  cbei  uL 

Dans  la  deuxième  guerre  civile  (janvier  1660\  «  lesprevost  des 
marchands, eschevin 3, bourgeois  el  habitants»  furent  chargés  d'aver- 
tir les  protestants  de  Paris  d'en  sortir,  «  jusqu  a  ce  que  ceux  qui 
ont  pris  les  armes  contre  Sa  IVLyesié  les  aient  mises  bas  » .  En 
décembre,  après  la  paix  dite  baitrus^  et  malassiie^  le  paiiement  leui^ 
ordonna  de  s'eïifeiiner  chez  eux,  »*  pour  éditer  les  meurtres  qui 
pounaient  survenir  ^*.  On  prétend  qu'il  en  fut  assassiné  dix  mille  à 
Paris  pendant  les  six  mois  qui  suimeat  k  paix,  mais  ce  chilTre 
est  sans  doute  fort  exagéré. 

Une  ridie  famille  de  marchands  protestants  de  la  rue  de  l'Ai- 
guilierie,  vis-à-vis  de  Ja  me  des  Lombards,  fut  cruellement  punie 
pour  a^oir  célébré  sous  son  toit  le  culte  proscrit.  Trois  des  Giistin^s 
(c*était  leur  nom)  furent  mis  à  mort,  le  quatrième  envoyé  aux 
galères  pour  la  vie,  le  cinquième  banni,  leurs  biens  toiiûsqués, 
leur  maison  rasée  et  renoplacée  par  un  monument  infamant  nommé 
la  tfoix  de  GasHnes  (1), 

On  préludait  ainsi  à  la  Saint-Bai-thélemy*  Empoisonnée  ou  non, 


(1)  C'oUit  UDe  ba!ite  pjramid^  de  pierre  sunnontée  d*un  crudlîx.  Âpri^s  U 
■ptLÎx  de  Samt-CrermaÎDf  en  Têrtu  à*iin  tnlfà  qui  drdoniuut  qu«  »  totitcs 
xn&rqiitîB,  t^eitig^  et  iiiannment$  de$  exécutions  fussftit  Otéft  et  effacée  >,  les 
protestants  d«  Pftria  detniuidèi^att  ttiAit  en  vain^  I«  démolition  àt  1%  cfois-  tk 
Géminé*.  Ils  D^obtiarËOt  fjD^'iiîï  d* placera ^jfil  de  l»  pyramide,  «itiffAc^iotî  dé- 
iwûlre,,  qui  cepeadanit  de  vint  rocçùinn  d'u^je  àtzti^ut?;  1ë£  mai^jia  msez  nam^ 
breui«e  dea  marchaDd*  prote«*Aiit«^  sur  U  pont  Nùtre*Dame,  furôtit  pilléeê, 
U  paraît  i|ue  reiii|ilacÊin(3at  de  la  uroix  ik  Gaâtmt^àe&t  r«ati2  vide  jUâqti^Êfi  1U56; 
il  fermait  aoe  petite  plac«  dont  Torigin^  éuit  «yblive. 
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l  Jeanne  dÂlbret  mourut  à  Paria,  me  de  GrÊncUeSaint-Honor  . 

I  chez  le  huguenot  Guillart,  ancien  évèque  de  Cfiartres,  Ce  fut  un^ 
perte  unniensô  que  celle  de  cette  reine  énergique,  qui  atait  pii^ 
pour  devise  :  Uhi  sptrittts  Dominit  iH  liherim,  et  qui  donna  à  ser 
I  sujets  une  constitution  si  libérale  que,  sous  dîvefs  rap[ïOi*ts,  lenc 
descendants  actuels  gagneraient  en  liberté  si  on  leur  rendait  h 
iiaîutifeln  reine Jectnne- 

^extermination  des  hérétiques  avait  été  conseillée  maintes  fois 
et  depuis  longtemps  à  Catherine  de  Médicis  jiar  Philippe  II,  par 
le  duc  d'Albe  et  par  le  pape  saint  Pie  V  (Lettre  12*  à  Charles  IX* 
^Comp.  la  bulle  du  l"aqût  156Ô).  La  reine,  longtemps  hésitante, 
s'y  décida  tout  k  coup,  lorsque  les  tiuise  eurent  aggravé  lasitua^^H 
tion  en  faisant  assassiner  Coligny  parMaurevel,  qui  le  blessa  san^^| 
le  tuer*  Catherine  obtint,  au  dernier  moment,  le  consentement  du 
roi,  mais  ce  fut  le  Trére  et  le  successeur  de  Charles^  ce  fut 
Henri  III  qui  prit  la  direction  du  massacre  et  se  posta  au  milieu 
du  pont  Notre-Dame,  afin  d'embrasser  du  regard  les  deux  rives. 

La  cloche  de  Saint-Germain-l'AujÊcrrob  donna  le  signal.  Coli- 
gny fut  assassiné  le  premier  dans  l'hôtel  de  Ponthieuj  rue  dç^^^ 
Fossés-Sainl-Oerraain-rAuxerroîsCdont  rcm|>lacement  est  marqq^^f 
par  une  brasserie  qui  porte  le  numéro  140,  dans  la  rue  de  Rivoli}.^^ 
Le  massacre  avait  été  organisé  au  Louvre,  comme  en  font  foi  les 
BegUtres  de  Vîfôtêl  de  Ville.  Les  assassins  portaient  k  croix  hlanchftmm 
au  chapeau  et  une  serviette  nouée  au  bras.  .fiJH 

Dans  la  cour  du  Louvre,  d'O^  officier  des  gardes,  une  liste  à  la 
main,  fit  l'appel  des  gentilshommes  huj^ucnots  b»gés  au  palais 
avec  Henri  et  Condé,  et  le  roi,  d*unc  fenï^fre^    regarda  égorge 
ses  hôtes  au  nombre  de  deux  cents  (Davilaj*  Mius  on  s'imagin 
à  tort  que  le  ma^isacre  n'atteignit  guéro  que  des  nobles  ;  une 
partie  considérable  de  la  populaticm  de  Paris,  bt>ur;^eoïs,  mar- 
chands et  ouvriers,  appartenait  à  la  réforme  et  fut  égoiv;ée.  On 
signale  parmi   les  victimes  beaucoup  d'orfèvres,  de  lihrairos  et 
de  relieurs.  Quatre  [msteuis  furent  tués.  Une  soixantaine  de  sei- 
gneui^,  qui  étîiitnt  logés  de  Vautre  cûté  de  la  rivière,  et  Mont- 
gommory  paï^mi  eux,  furent  avertis  à  temps  et  s'enTuireiit;  GtiiS 
les  poursuivit  en  vain. 

Vers  sept  heures  du  matin,  Charles  IX,  une  ajquebuso 
chasse  à  la  main,  tira  sur  quelques  fuyai'ds  sans  les  atteindi^^ 
Torme  n'ayant  pas  une  asse^  grande  portée.  Le  fait  a  été  nié; 
^loats  il  est  parfaitement  attesté  i>ar  Brantomef  d'Auliigné,  Gou- 
"  il  a  été  ceitiûé  à  Voltaire  par  le  naaréchal  de  Teseé,  qui 

«rait  connu  le  page,  devenu  presque  centenaire,  par  lequel  aviut 
été  chargée  et  rechargée  l" arquebuse.  Il  est  vrai  que  le  roi  ne  se 
trouvait  point  sin*  le  balcon  à  large  baie,  orné  plus  lard  da  cUilTr© 
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d^Anne  d^Atitriche»  et  qui  décore  i*extr4mité  de  la  galerie  d'Apol- 
lûn  (balcon  préB  duquel  fut  placée,  sous  la  Révolution^  une  inscrip- 
tion destinée  à  rappeler  ce  crime);  nmis  si  Ton  s'est  trompé 
sur  le  lieu,  le  fait  n'est  pas  contestable. 

Parmi  les  plus  célèbres  %  ictimes,  il  faut  compter  le  président 
de  La  Place,  écrivain  rlistingué,  T  il  lustre  ennemi  de  la  seojai^  tique 
aî'istûtélicieniîç,  Kamus,  professeur  au  Collège  de  France,  cl  peut- 
être  lesculpteurJeanGoujoiij  auteur  des  admirables?  bas-relîefs  de 
la  fontaine  des  Innocents  et  de  Thôtel  Carnavalet.  Le  massacre  dura 
longtemps  ;  plus  d  un  mois  api^ès,  Tambassadeur  dcv  Savoie  arri- 
vait encore  à  son  souverain  :  «  On  fait  toujours  mourir  des 
huguenots,  tant  à  Paris  qu'ailleurs  ». 

Quelques-uns  cependant  furent  sauvés  :  Charles  IX  garda  dans 
sa  propre  chambre  Téniinent  chirurgien  Amhroisc  Paré,  dont  il 
avait  besoin,  et  ea  nourrice,  Philippe  Richard,  qu'il  aimait.  Per* 
sonne  n'osa  s'attaquer  à  In  (îlle  de  Louis  Xïï^  Renée  de  France, 
duchesse  de  Fer  rare,  zélée  protestante,  qui  sauva  quelques-uns 
de  ses  coreligionnaîres  dans  son  hétel  de  l'An  (quai  de  la  rive 
gauche}. 

Le  roi  alla  au  parlement  déclarer  qu'il  assumait  toute  la  res- 
ponsabilité de  ce  qui  s'était  passé  :  la  premièn?  cour  de  justice  du 
ro\aume  applaudit  hautement  le  meurtrier,  et  son  premier  prési* 
dent,  Christophe  deThou,  ïc  combla  des  plus  vils  éloges.  Le  sur* 
lendemain,  uu  jubilé  d'action  de  gi'aces  fut  célébré  par  le  clergé. 
Excepté  Henri  de  Navarre,  toute  la  cour  suivît  la  procession. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  fît  une  procession  spéciale,  le 
27  août,  pour  remercier  Dieu  de  Veù^Urpation  lieurememmt  coni' 
ni^nvée  dfi  MrétiijUfs.  Enfin^  Panigarole,  éveque  d'Asti,  précliaiiL 
devant  la  reine  mère,  devant  Charles  IX  et  Henri,  roi  de  Pologne^ 
loua  ïe  roi  "  d'avoir  en  une  matinée  purgé  la  France  de 
l'hérésie  ».  Il  ne  se  doutait  pas  que  l'ég:l!se  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  où  il  parlait  ainsi,  deviendrait^  au  bout  d*un  peu  phîs  de 
deux  siècles,  le  temple  officiel  de  cette  m^me  hérésie  à  Paris. 

La  municipaUté  de  Paris  fît  frapper  des  médailles  «  pour  mé- 
moire du  jour  Saint-Barthélémy  ». 

Condé  abjura  à  Sain  t-Germain-d  es-Pré  s,  Henri  de  Navarre  et 
aa  sœur  au  Louvre.  Mais  I^Égliae  réformée  ne  s^abandonna  point 
elle-même.  Quelques  mois  après  le  massacre,  Bérenger  de  Portai 
légua  k  cette  Église,  n  de  laquelle  il  espérait  en  bref  le  rétablisse- 
ment, 1*  une  somme  qui  servit  à  maintenir  les  pasteïirs  en  fonc- 
tions et  à  payer,  en  vue  de  Tavenir^  les  études  de  jeunes  candi- 
"  its  au  saint  Ministère. 

L'édit  de  juillet  1573  autorisa  Texerdce  de  la  religion  réforméô 
à  deux  lieues  de  Paris.  Moiarf -le-See  fut  choisi  pour  lieu  de  culte. 
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■■-■'  vit  attaquer  par  la  populace  le  23  et  le  30  sep 
.  ut  V  reaioncer  fl\ 


tembre  t' 

La  Ligue,  pré^ianée  de  longue  main  par  le  cardinal  de  lorraine, 
fui  organisée  en  15TG  par  deuï  curés  de  la  ville,  quelques  bour- 
geois et  ])tusîeut^  magistrats  fanatiques.  Dès  ce  moment^  le  pro- 
testantisme k  Parts  fut  écrasé  pïiis  complètement  qui!  ne  Tavait 
été  par  k  Saint-BarChélemy  elle-ïn^me*  L'ambassadeur  d*E^pïigne 
régnait  dans  la  capitaïe.  La  hame  de  la  réforme  élûufl^  chez  les 
ligueurs  tout  amour  de  la  patrie;  ils  em  Tinrent  à  ce  point 
presque  incroyable,  mais  parfa.it ement  attesté,  d'offrir,  le  20  sei>- 
tembre  1591,  par  une  ïlelilséralion  régulièïe  du  corjis  municîpil, 
Paris  et  la  couronne  de  France  au  roi  il*Espagne  Pin  lippe  TT. 

Après  ravénement  de  Henri  IV,  et  en  aUendani  FÉdit  de 
Nantes,  qui  défendit  le  culte  protestant  h  moins  de  cinq  lieues  de 
Pi  ris,  la  scpur  du  nouveau  roi,  Catlierine  do  Bourbon^  usa  du 
droit  qui  appartenait  aux  nobles  de  célébrer  leur  culte  chez  eus, 
toutes  j)or(e:?  oti vertes.  L*Égiise,  suivant  le  langage  du  temps,  se 
trouva  rfXumUie  rhn  Madame;  sous  la  pieuse  fîlïe  de  Jeanne  d'AJ* 
bret,  comme  au  temps  de  son  aïeule  Marguerite,  le  Louvre  fut  le 
premier  asile  du  culte  proscrit  [2), 

En  toute  occasion  elle  protégea  ses  coreligionnaires^  et  son 
firére  les  lui  renvovalt  quand  ils  lui  présentaient  quelque  plainte  ; 


(l)  L'ê^c  11(^01  architecte  Jacques  Androtiet  Buc^i^c^eau,  qui  wnaîl  âe  f« 
eonstmire  ohê  demeure  clmrmBJite  à  l'eulréé  an  Prc-aux-Clei^§,  la  quitta  et 
s^Ëxilo^  t  aimant  mieux:»  dit-il^  quitter  l'amitié  du  m;  que;  d*Mller  àla  mes^â  k 
Cest  h  lui  et  à  «m  fiU  (dont  ks  œuvres  ne  «nut  ptta  touj^  ors  facilea  à  éÂ^m* 
goerâesitëanes]  qu'où  doit  une  punie  du  Louvre^  ki  deux  |>fivïlloo«  exti^mcs 
dii  TaHsTieii  le  Pont^TCeur,  les  bôteU  de  Stdlv  et  éè  Mayenne  (qai  lâot 
deax  «eîvteut  eudore  rue  Sairit^Âsloinc},  c«a^  des  Fecmfli^  de  RddonvittieTii  «t 
eafÎQ  rbôtel  de  CmmiivuliH,  oïi  Ton  émblit  le  iuu5é«  hî«tDrjq«e  de  Is  vâHc, 

I*i4fiiu  les  protestante  illustres  de  Pan&,  à  ettle  ëpo^nfii  nous  ne  lî^riuii  ^«e 
nommer  1«  peintre  Jtfau  Coa^iD^  le  ooinpositfeiir  Goadlme!,  là  ikmllle  des 
EUtîeuue,  fameux  comme  imprimeurs  et  cuintae  érudits.,  lêur^  rivaux  Joeupli 
ËadiuH.  et  Simou  deCoîinfl«,  et  dmiK  lîet  cinq  autean  de  1a  Satîra  MéuippSe, 
Floreat  Chrctleu  et  le  pûéte  PftSâerat. 

i2\  Elle  y  fît  prOalier  àè%  It  leudemau^  de  «m  nrrîvée  ;  plus  tmà^  Ui  service 
leb^ieuK  «ut  lie*  ebe£  elle  cinq  fuit  psir  le&iaine.  Outre  ïê  rcmmaii,  0*e«t*ti- 
dire  le  peuple,  quu  «okm  Lestoiiê  et  Momaj»  i^jtrwiTait  ,&  nu  uombiw 

de  trou  ou  quao-e  mtile  perioun^,  ou  voyait  b  ^&ès  n-  <^i  ^dllr,  Km 

BùLaiif  les  Bouiikiu,  les  Lu  Force^  le$  Lu  Tréjmouille,  Jet  L.ii  ^Nc,,      '   ■  "'     - 
nay^  les  dacliesies  de  Montmorency  et  de^îeverô.  et  la  tille  v^u< 
gny^  deTcuîie  priuetiSL^  d'Orftû^»  M^ringes^  tiaptètnes^  fi&iale  G-n^  u*  i  ■  til 
lieu  nu  Louvre^  quelquefois  éma*  nette  graad«  ulle  du  Mmée  de»  An*.i'iUii«s 
que  décorent  les  mervealkui«t  oanatides  de  Jean  Gâtijoa* 
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tPotirvoyez-voiiâ  près  de  Madame  ma  sap«r,  Iciir  disait  le  Béar- 
nais ;  votre  royaume  est  tombé  en  quenouille.  » 

Le  mariage  et  le  départ  de  Catherine  (1590)  firent  perdre  aux 
protestants  une  partie  de  ces  avantages;  mais,  devenue  duchesse 
de  Bar,  elle  revenait  tous  les  ans  à  Paris,  et  Ton  se  réunissaït 
aussitôt  autour  d'elle;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  sa  mort  (en  1604)^ 
malgré  les  plaintes  fréquentes  du  clergé,  auxquelles  le  rei  céda 
par  moment,  en  ajournant  ou  entravant  le  culte. 


ni 

Z.*Éfflls&  reeoniiuô,  —  Bégîme  de  l'Ëdtt  de  Naates  {1588- 16B5^ 

L*Édit  de  Nantes  qui,  pour  ïa  premiôre  fois,  substitua  en  France 
ruûité  nationale  à  l'unité  d'Église,  en  reconnaissant  deux  cultes 
û\\  lieu  d'un,  interdit  Texercice  de  la  religion  réformée  danîî  Paris 
et  cinq  lieues  alentour  (1). 

Le  lieu  d'assemblée  (1590),  fat  le  château  Je  Grigny,  dont  le  sei- 
gneur, Josias  Mercier  des  Bordes,  était  un  savant  distingué,  con- 
seiller d'État,  membre  du  consistoire  et  fils  d'un  célèbre  pro- 
fesseur d'hébreu  au  Collège  de  France.  Plusieurs  fois^  au  retour  de 
Grigny,  les  protestants  furent  assaillis  par  le  peuple,  qu'exci- 
taient les  prédications  de  quelques  fanatiques,  tels  que  le  noble 


(1)  Fnr  oet  édit^  trois  GÎme|»^re&  furent  4i»ttiiei  tittx  Fariilona  huguenots: 
£«aic  de  Im  Trinité  (rit«  S«iiit*DeitK&J.  d«  giiiut-Giiniiiiiii  (à  TuigU  d€B  rues 
perronnet  et  d^s  Sain  ta- Itères)  et  des  Poales  (a*ii  œm  d^^  la  rue  de  ea  nom  ât 
4«  cellfr  du  PultSr<iui  Par]«|.  Il  en  fallut  bieutOt  un  d«  pluSf  près  dti  deuxièuue^ 
«n  fkœ  d€  rhôpUal  d«  la  Ch&rité,  Trois  autrui  cimetièreà  protestiiuts  fnrent 
cm^êTta  pin*  tard  ;  tin  prè»  de  îa  Port  s- Saint -Martin,  i^i^uel  fut  remplieé 
ta  1762  p^r  uti  antre  dûrrr^^re  U  oimetl^ire  Saint- Louit^  et  njiMn  le  dimetièro 
dit  àm  Èlra-ngau  ou  P&rt  im  Ptâlrê  {U2Q-lll'S}, 

Do  poi  jouri,  Paris  «at  la.feal«  viJte  frauçai^e  ou  les  cimvtitrts  ne  sotitpas 
béait*  ^û  totalité  par  rÊgiû*  romaine,  mais  oà  ehaqne  fustie  est  consacrée  à 
p&T%.  Kq  ^DAéqtbËrcicet  leâ  propB&lAiitai  et,  quand  ila  le  veulent,  }&i  i&rat-lite:s 
«ont,  d«ï  pUln  droit,  inhumés  au  milieu  de  leura  concttojàoa  da  lu  majorité* 
tait  d'autâul  plus  remarquable  que  lu  popuUtioa  p^iriilenne,  miSdîocrenieni 
litigieuse  d'ailleurSf  montre,  pour  tout  ce  qui  ooncerne  les  morts^  un  sieuli- 
xuént  profondémi.-iit  respectuetix,  et  un^;  âurte  do  piétâ  purtieulière. 

Ce  peuple  liit*llig*3tit  ne  oroii  mdJement  ]«•  tombes  catholiqoes  profanée* 
pii  Ïa  contact  de  celles  des  Ké*éti<|uei,  Il  nVtt  pas  raro  qu'on  prÊtra  et  un  pas- 
teur se  $iiccêdoiit,  en  priiance  dei  mâmeâ  aasistaiits,  devant  la  Uns*  com- 
ii3Uiie«  où  k-s  eerciieiU  de  leurs  eordigioiioiures  vieuneat  fraterueltement 
a^atigner  oote  4  cOto* 
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capucin  Ange  de  Joyeuse.  11  fallut  ériger  à  la  Tournelle  et  h  la 
Grève  des  potences  spéciales  pour  ceux  qui  trouble  raient  au 
retour  les  a&sembîées  des  réfonnés. 

Ce  lieu  de  culte  était  trop  éloigné  ;  au  bout  de  six  mois,  le  roi 
le  transporta  k  A  bl  on -sur -Se  in  o  aujourd'hui  deuxième  station  du 
chemin  de  fer  d'Orléans\  Cétiîit  bien  loin  encore,  quoitjue  moins 
que  n'exigeait  l'édit.  Les  Éphémérides  du  pieux  et  savant  Casàu- 
ijon  sont  remplies  de  détails  sur  les, difficultés  ei  les  dangers  du 
voyage  d'Ablon;  on  y  allait  souvent  par  eau,  et  plusieuïis  per- 
sonnes se  noyèrent  pur  accident,  entre  autres  un  neveu  de  Casau- 
bon.  Un  mémoire  remis  au  roi  attesta  que  quarante  nouveau -nés 
moururent  pour  avoir  été  portés  en  hiver  au  baptême  k  AhJon. 
Enfin,  le  seiTice  du  roi  souffrit  de  ce  que  Sully  et  d'autre»  •  ne 
pouvaient  rendre  leurs  devoirs  à  Dieu  et  au  roi  en  un  mémo 
jour  »-  Aussi  Henri  IV  cûtla-t-iï  aux  instances  de  SuUy  et  deCalî- 
gnon,  ancien  chancelier  de  Navarre,  [jersonnage  très-ijifluent  et 
respecté;  le  lieu  de  culte  assigné  aux  protestants  de  la  capitale 
fut  établi  à  Charenton  (deux  lieues  seulement  de  Paiis). 

Dés  lors  (1606J»  la  rue  et  le  làubour^  Saint* Antoine  furent  par- 
courus, chaque  dimanche»  par  la  foule  des  huguenots,  en  carrosse, 
à  cheval  ou  à  pied-  il  fallut,  pour  les  protéger,  placer  deux  nou- 
velles potences  à  la  porte  Saint-Antoine,  Tune  au  nom  du  lieute- 
nant civil,  l'autre  au  nom  du  chevalier  du  guet  (chacun  voulant 
avoir  la  sienne).  La  rivière,  tous  les  dimanchea  et  Jours  de  fêtes, 
ee  couvrait  de  bateaux  de  toute  espèce;  c'était 


La  flotte  des  iir«bU  griîiîUâèAf 

Qai  vont  au  pr^dsclio  h  ChxrtnUm  (1), 


Le  seigneur  du  lieu,  malgré  la  plus-value  très -considérable 
procurée  k  son  fief  par  Failluence  des  huguenots»  qui  souvent  y 
passaient  toute  la  journée  du  dimanche  et  y  prenaient  un  repas 
entre  les  deux  offices,  ne  cessa  de  protester  inutilement  contre 
leur  établissement.  Plus  heureuse  que  lui,  la  Sorbonne  réussit  â 
empêcher  la  fondation  d'une  école  de  philosophie  et  de  tbéologie 
pro lestante,  créée  par  le  consistoirie  et  dont  le  bâtiment  sortait 
déjà  de  terre  (2), 


(i)  Claude  le  Petit  :  Chrmiqué  srandaleme^  ou  Paria  ridieul$^  CV. 

(2)  Amti  €atr&vé  au  moment  de  «i  créHtîon^  en  1619,  cet  éUlïlitMmeiit, 
dipaii  àtiix  «iècles  et  deinî^  ri  a  jntnnlt  pa  «e  forme  r, 

La  Kule  ieiecoe  qui  ne  soit  pat  eosei^ée  à  Pam^  eo  1867,  c^est  la 
lliéalogie  pFoteit«iit«(  tardiï  %m  les  catljoliqne»  oQi  Ja  SorboDae  et  leaii 
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Les  huguenots  furent  encore  attaqués  plus  d*une  fois  au  retour 
de  Charenton.  Leurs  advei^Sîiires  porte rent  plainte  au  roi  de  re 
que  l§  temple  était  plus  rapproclié  de  Paris  que  TiViit  ne  le 
pei-mftttait;  mais  Henri,  qui  souvent  viola  lui-même  cet  édit  ou 
le  laissa  violer  au  détriment  des  protestants,  se  crut  en  droit  de 
l'enfreindre  une  fois  en  leur  ffiveur;  il  se  moqua  des  plaignants, 
en  les  engageant  «  à  compter  désormais  cinq  lieues  entre  Faris 
et  Charenton  », 

La  mort  du  roi  portai  un  coup  terrible  h  ses  anciens  coreligion- 
naires, et  laissa  la  France  en  pmie  aux  influences  ultramontaines 
des  jésuites,  d'une  Médicis  et  de  aes  coaseiliers  florentins,  tels 
€|iie  les  Concioï.  Les  pasteurs  du  Moulin  et  Durant  déplorèrent 
dans  la  chaire  de  Charenton,  au  milieu  d'assemblées  en  larmes, 
que  le  roi  eût  payé  de  sa  via  cet  édit  qui  faisait  vivre  en  paix  les 
Fran<^is  des  deux  Églises, 

Le  temple,  construit  en  1607  à  Charenton,  fiit  pillé  et  brûlé  en 
1621,  ainsi  que  les  maisons  attenantes,  dans  une  émeute  occa- 
sionnée par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mayenne,  le  dernier  espoir 
de  la  ligue  vaincue;  on  voulut  forcer,  sous  peine  de  la  vie,  des 
protestants  à  adorer  la  Vierge  à  la  porte  Saint- Antome;  il  y  en 
eut  qui  préféix^rent  la  mort.  Le  soir,  les  chaînes  furent  tendues 
dans  les  rues.  Le  lendemain,  on  pilla  plusieurs  maisons  lîug:ue- 
notes  (1). 

Les  autorités,  en  cette  j^ve  occasion,  se  montrèrent  bienveil- 
lantes pour  les  réformés.  Le  dimanche  après  Tincendiedu  temple, 
une  cinquantaine  d'entre  eux  s*étant  assemblés  tristement,  sann 
pasteur,  pour  prier  et  chanter  les  psaumes  dans  un  Renier  rîc 
Charenton^  le  chevalier  du  ^uet  y  fut  envoyé  pour  les  assurer  de  la 
protection  du  gouvernement.  Mais,  quelques  jours  après,  deux 
ponts  en  bois,  couverts  de  maisons  (le  pont  au  Change  et  te  pont 
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•éiahudre»^  et  tf«iiKaéHtes  un  étiblissement  tui&logite,  On  «ehercbé  quelqucfbfis 
nn  moyen  d^augm^nter  Tédnt  «t  ratJtoHtâ  de  Ia  Faculté  odtholiquv  de  tiiéoIr> 
gîe,  CÔ  moyeo  Reraît  hhn  srmple  t  U  cotictirrenc»*'  d'rtn^  Faculté  prr)t€»tant<ï. 
IjOUÎs  XJV  a  nTii  pin  a  que  ppi^oniie  h  la  théoloi^iê  et  m^itte  â  réf<>qiienco 
c^Atliolique^^  en  siipprimttfit  dVo  si?nl  conp  les  tiombreuscs  Ac^aB^urt  -^  pTot**^- 
liiTites,  <juf  îiifoîciit  excité  datia  tonte  la  F'mnce  une  émulntîou  fcconde, 

(1\  Dont  une  duna  la  nie  do  la  MortcUeric,  ijimtre  mod<»«i  Po*îtfliï,  plnsiiMiri 
fia  ftâuliour^  Siiîul-^tRrc&tvu,  f^ii  logeaient  et  trftvailiaient  er  semble  les  ouT-fitr^ 
réformés  Bjtclu*  des  uiatiri^s  da  la  TiHe.  CînqtMOt^  homiiiea  d'armes  TiMii<»i't 
été  ûbftrgi^fl  de  vfjiller  sur  1ê  vBste  Btablisi«Qient  da  teinture  da  lu  l'umill'' 
prol^ttnnte  d(*s  G^bBlini^  ètabliasGîiieut  qui  ^i^i  d^'uitaurtî  un«  des  ^Inii'es  iu- 
duftfldlétt  dé  lu  Friibnee^  et  qmi,  eu  cHaugeAUt  da  DÉUufe  en  imrrie,  n'ti  cAiikïigé 
m  d'tmpînef  m«nt  dî  de  tiouif. 
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Mafehand),  ay&nl  brûlé  par  suite  de  la  fiégligence  d^iiae  ser- 
vante, oîi  répandit  le  bruit  que  c'était  un*  vengeaiice  ém  hugue- 
nots; et  de  nouveaux  périls  les  menacèrent;  il  fui  lut  que  le  parle*- 
ment  les  défendît  contre  cette  imionitiie,  qui  eût  pu  c&ueer  les 
troubles  les  plus  graves. 

En  1694  fut  inauguré  un  nouveau  tewîple  (1),  plus  conâid^rabli 
que  le  précédent.  On  y  arrivait  par  une  cour  Ix-rJée  d  ccboppe» 
de  libraires,  qui  vendaient  leurs  livres  avant  et  après  les  oflîcea» 
sans  que  le  consistoire,  Tort  rigide  cependant,  le&  astreignit  à 
rotecrvation  judaïque  du  dimanche,  conune  le  font  les  protas- 
tants  d Ecosse  et  d'Angleterre.  Beaucoup  de  personnes  passa ient 
à  Chftrenton  tout  le  jour,  poxir  assister  à  deux  et  mC^me  trois 
oiiooa.  Les  aubergistes  du  lieu  connaissaient  tort  bien  le  nombre 
d'auditeurs  qu'attirait  tel  ou  tel  pr^cateur,  et  réglaient  leur» 
approvisionnements  sur  la  renommée  des  orateurs  du  jour:  nu 
appelait  rulgairement  dinmnehe  ù  eI^uj-  broeh^  celui  où  la  cbaire 
était  occupée  par  im  prédic^leui-  célèbre»  et  à  trm  èrOfAa,  celui 
Cfû  deux  omteurs  préférés  devaient  se  succéder  en  chaire  (2). 

Le  consiâtûire  de  Charenton  était  aussi  intolérant  que  k  e^ur 
de  Rome  :  il  condamnait  et  brûlait  des  livres,  il  intervenait  dans 
la  vie  privée,  et  traitait  rigoureusement  les  protestants  les  plus 
éclairés  qui^  trop  individualistes  dans  leurs  convictions,  sortaient 
des  limites  étroites  du  dogme  officiel  (3). 

Au  nombre  des  protestants  les  plus  connus  à  Fans  vers  cette 
époque,  nous  citerons  les  liunilleit  Arnauld  et  Le  Maistre^  qui 
crurent  en  vain  tiDuver  pour  leur  conscience  un  refiige  dans  le 
jansisii&me,  ce  minimum  inconséquent  mais  sincère  de  réforme 
reiîgieuâe,  Tintégre  contrôleur  généml  des  linances  Herwart, 
madame  des  Loges,  que  Bayle  appelle,  avec  quelque  c^cafératîonf 

(i)  Bâti  par  le  proteitaîit  Saloniôn  de  Bitiiaa,  arcbitette  âa  Ltmexittiourg, 
an  ^ïélèbre  portail  de  S*int-G«rvaia,  da  la  salle  de*  pM-Ferdm  %tL  Pakii,  et 
de  r*qaedcio  d'ArcaeiL 

C'aet  ÈOn  »ii¥«iuf  qite  nippelle  k  Bom  douai  par  PédiUté  (ariii«aa«  à  Ift 
me  Jac^mê  de  Brouf  ;  mait  ^m  nom  devrait  êtra  re^tiliè  t  ratôliitaot*  i*appe* 
lait  Salï^moti  et  aoq  Jaoquaa. 

(8)  On  venait  aq  icnile  écouter  F,  du  Mûnlin,  Drvlisoourti  î>»  Dt»rttil|  Le 
Faa«beiir,  OaiUé^  qu^tin  lévére  critic[tk«  fOuj  Patin)  appelai i  l#  pin*  f fond 
kommM,  oprit  Caivin,  cnlr»  kêhuQvmoit^  eï  iiuriout  CJi&sd«,  tmité  fort  I4g^re- 
nient  û%  topkiêi*  par  Boilemn  et  qui  mnilini  avt.^  Uonneiir  d*  l^Ogi  «t  rades 
combats  fjontr»  let  troii  piai  dignei  cliampic^na  qu'ail  etti  la  «at^olHÛii»»  en 
Fraiioei  ]e  grand  Arsmtildt  Nicole  et  Bossu*!. 

,3)  T«li  Tufeat  â  Furis  Fillusirs  Ca«iiiboD,  Amjrtiulti  ûbef  4i?  i'tWM^e  Ubé< 
twlm  de  SauMor,  qui  prêcha  pin*  d'un*  f<>is  à  Qh^eAt^iit  Maatrixat^  D&illé  ot 
le  «avant  BloadeK 
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une  des  fmnmtt  le$  ptu^  iîlmtres  du  dij;  -  iêptième  sièck,  et  tlont 
Richelieu  ferwia,  au  bout  de  vin^çt- trois  ans»  (e  stilan  tiup  ùé* 
quenté  par  des  esprits  indépeu JtintîS ;  Conrart^  le  véritable  fon- 
dateur de  rAcadémie  française»  et  Thé*>phraate  Eenaudot,  le 
créateui^  du  journalisme  eu  France.  Quant  aux  grande  maisons 
des  Bouillon,  des  Turenne,  âm  La  Trémouille,  des  Roban,  elles 
étaient  eïieore  protestantes,  et  madaûiede  Roban,  la  douairière,  se 
plaigTiîlit  de  trouver  la  petite  porte  du  ieiTiplfl  obstrués  d' Allasses. 
M&is  oe  grand  monde  se  vendit  peu  à  peu,  et  le  jésuite  Gat-asu^e 
ft*écria  que  la^  religion  des  réformes  aerail  bientôt  imo  Égtùe  de 
guttis.  Cette  Eglise,  en  tout  cas,  ne  négligeait  pas  ses  pauvres  ; 
un  toit  peu  cunnii,  mais  démontré  par  divers  HapporU  de  policeg 
dont  plusieurs  inédits,  c'est  que  les  protestants  de  Paris  ne  ces» 
aaient  de  créer,  pour  leurs  malades»  obsédés  ai  II  ours  par  les  pré* 
très  ou  les  moines,  des  bnpitaux  clandestins  que  le  clergé  et  la 
police  faisaient  fermer  dés  qu'on  les  tbjcouvrait  (1).  Le  parlement, 
en  16<X),  interdit  formellement  ces  étâibïissements  de  diariié,  sans 
réui^ir  &  lea  çmtx^ber*  C«  corps  était  de  plus  en  plus  hostile  à  la 
réforme. 

Le  premier  pas  décisif  vei-s  l'abolition  de  l'ÊtUt  de  Nantes  fut  la 
suppression  des  Chambres  de  rÉdit  aux  parlements  de  Paris  et  de 
Normandie.  A  ce  sujet,  Louis  XIV  admit  en  sa  présence,  pour  la 
forme,  Ruvigny,  député  géna^al  des  Eglises,  et  l'éUiquent  pasteur 
du  BotàC  [de  Caen)  ;  après  avoir  écouté  les  réclamations  présentées 
par  eu  dernier,  il  dit  a  la  i^eine  :  h  Jr  viens  d'entendre  Vhomme 
de  mon  rotjauim  qui  pirrh  U  tnitux,  »  Il  n'en  supprima  pas  moins 
la  seule  garantie  de  justice  qui  restât  aux  réformés. 

Un  second  prélude  de  la  révocation  mérite  d'être  signalé.  La 
fameuse  asî^iemblée  du  t:\^v'^('  de  16Ô2,  qui  formula  ce  qu'on 
appelle  les  libertés  d<^  '  allicane^  crut  devoir,  en  compen- 

sation, se  montrer '^i 01  <  n-e  les  liuaruenots.  Cotte  assemblée 

adressa  aux  protestants  un  A^aHh^fmmi  pmiortïl. 

On  exigea  des  consistoires  qu'ils  admissent  dans  leur  sein  les 
représentants  du  clergé  cliargés  de  leur  signifier  cet  acte  douce- 
reux mais  insultant,  et  quô  terminaient  de  cruelles  monaces  J2). 


(1^  11  j  en  ent  ba  faubourg  Sftmt^Marceau  (lti37^et  1672),  nu  faubourg 
Montmartni  (IB-^s),  un  i|iiJijtier  de  TEatrfipndQ  (ItifiO),  ni^  tics  Fosjwifi-Moiiaiear- 
1«-Fnncf*ct  rao  du  SaUA  i  IfiMÎ).  mu  de  Bdthiay  (ltii>L),  otc, 

^)  A  t'Urirentotj,  rintfitidàDt  Je  lu  ptovîûiîr  a^bta  k  \û  séuncw  oh  rolllciid 
de  iVrehevéqutï^  ;i<:«cimp4tguè  de  tfoÎBCur'^iS  de  Paris,  et  de  dpus.  ttoUiijvi  i^tùàto- 
iiquêtf  douuu  lét*tiiré  de  Ï.U€ft****mrni.  Lw  ^usiitoiru  !*?&  ïr«»;ut  nvec  uutï  po* 
dilesM  ifèa-dlgnt,  mfïif»  d&ulour^m^.  ilat^dis  présidait.:  •  Nous  avotia,  dit-il 
Ift  rintoidiiit^  cette  eou&nncft  ©a  la  justice  et  en  l»  bsat^  du  lo^f  ^ii^^^iiBra* 
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Bientôt  les  séances  mêmes  du  consistoire  furent  interdites.  U  ni 
cessa  pas  cependant  de  s'assembler  dans  la  ville,  en  usant  d'un 
vieil  artifice  des  réformés  parisiens.  Le  marquis  de  Ruvignf, 
membre  de  ce  corps,  réunissait  chez  lui  ses  collègues,  dont  quel- 
ques-uns venaient  isolément  dans  son  hôtel,  tandis  que  d*antiil 
entraient  peu  à  peu  chez  un  serrurier,  son  voisin,  dont  la 
demeure  communiquait,  par  une  ouverture  secrète»  avec  le  loge- 
ment d'un  secrétaire  du  marquis. 

Louvois,  en  1781,  imagina  les  dragonnades  qu'il  appelait  cpiistf^ 
sions  au  moyen  des  logements  militaires;  son  but  était  de  retenir 
dans  son  département  (ministère  de  la  guerre)  les  fonctions  les 
plus  importantes  aux  yeux  d'un  roi  bigot,  celles  de  convertitseor 
public.  On  a  écrit  souvent  que  Paris  fut  exempt  des  dragonnades. 
C'est  une  exagération.  Mais  elles  y  furent  plus  rares,  moins 
atroces  et  moins  bruyantes  qu'ailleurs.  Il  importait  à  LonToisqoi 
les  cris  des  victimes  n'arrivassent  pas  trop  directement  aux  oreillsi 
du  roi,  qui  était  et  voulait  être  dupe  des  merveilleux  succès  que  lui 
annonçaient  chaque  matin  les  agents  chargés  d'extirper  lliâréne. 


IV 
Révocation  de  I*Èdlt  (1686-1787). 

Enfin  rÉdit  de  Nantes,  qui  avait  été  jiu-é  par  Henri  IV,  con- 
firmé par  sa  veuve,  par  son  fils  et  par  Louis  XIV  lui-même 
comme  perpétuel  et  irrévocable,  fut  abrogé,  sous  le  prétexte  déri- 
soire qu'il  n'y  avait  plus  de  réformés  en  France. 

Même  dans  ce  suprême  malheur,  l'Église  protestante  ne  renonça 
point  à  ses  destinées.  Symbole  touchant  de  foi  en  l'avenir  !  une 
petite  fiUo  (de  la  famille  de  Lestocq)  fut  baptisée,  le  dernier  jour 
de  culte,  dans  le  temple  déjà  condamné.  Ce  temple  fut  démoli  le 
soir  même  du  22  octobre;  l'édit  avait  été  enregistré  le  matin 
(quatre  jours  après  avoir  été  signé).  La  populace  fanatique  lut 
trop  im])atiento  pour  attendre  le  travail  des  démolisseurs  officiels. 
Cette  (lestiuction,  pendant  cinq  journées,  fut  l'amusement  do 

voudra  jamais  obliger  à  rieu  contre  notre  conscience,  dont  Sa  Majtttitait  bien 
que  Dieu  seul  est  le  maitre.  •  Noble  réponse  qui  apprenait  aux  niandatairea  rcanis 
de  ces  deux  redoutables  despotes,  TËglise  et  le  Koi,  que  leur  double  pouvoir 
avait  des  limites  et  que  la  résistance  du  moindre  des  hommes  à  leurs  usurpa- 
lions  était  un  droit  naturel,  un  droit  divin,  supérieur  à  toutes  leurs  préro- 
gatives. 
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tout  Paris.  Le  cimetière  continu  au  temple  fiitpr«ïfané;  les  tombes 
protestanlea  furent  viok'es,  comme  plus  Urd  celles  des  rois;  on 
n*opiir^a  ai  la  sépulture  des  Rohan  ni  celle  d'un  illustre  maré- 
chal de  France,  Gassion, 

Les  principaux  chefe  de  famille»  protestantes  furent  mandés^ 
par  des  billets  personnels,  au  domicile  de  quelques-uns  des  ma- 
gistrats, qui,  sans  épargner  promesses  ni  menaces,  leur  com- 
mandèrent, au  nom  du  roi,  de  changer,  de  relï^ion.  Les  rCralci- 
trants  furent  mis  en  grand  nombre  à  la  Bastille,  et  les  membre» 
du  consistoire  exilt'S  par  lettres  de  cachet  ;  les  protestants  domi- 
ciliés à  Puri-s  depuis  moins  d'un  an  reçurent  l'ordre  d'en  soitir; 
les  pasteurs  eurent  quinze  jours  pour  quitter  la  Finance,  et  Claude, 
gardé  à  yûg  par  ud  valet  du  roi,  vingt-quatre  heures  seulement 
pour  vider  le  territoire  (1)* 

Bossu  et,  madame  de  Se  vi^é,  !-«  Bruyère,  La  Fonteine  lui-même  ; 
toutes  les  gloires  de  la  France,  et  les  mille  voix  de  Paris,  qui 
n'avaient  jamais  été  si  éloquentes,  louèrent  avec  transport  le 
grand  roi  d'avoir  anéanti  le  protestantisme* 

Il  n'en  ^tait  rien  cependanL  A  Paris  même,  cinq  ans  après  la 
révocation,  et  du  vivarit  de  Louis  XIV,  les  lettres  d'un  de  ses  mi- 
nistres au  lieutenant  de  police  (Archives.  —  Registre  du  serrot. 
O.  34  (H  décembre  1690)  et  O,  35,  f"  37)  consUtent  que  TÉgliae 
renfermée  célébra  plusieurs  fois  encore  son  culte  détesté,  dans  cette 
m^me  rue  des  Marai£  où  Hemî  II,  un  siècle  et  demi  auparavant, 
avait  cru  le  détruire.  Tant  l'œuvre  de  proscription  était  peu  effi- 
cace, malgré  les  plus  extrt^mes  rigueurs! 

Quoique  la  peine  de  mort  eût  été  prononcée  contre  les  paateurs 
liannis  qui  rentreraient  en  Frdnce  (peine  que  suhjt  plus  tai*d  le 
plus  célèbre  d'entre  eux,  Claude  Brousson,  à  Montpellier),  plii- 
l^eiu^  entreprirent  à  leur  péril  de  desservir  TÉglise  de  Paris; 
tels  furent  cinq  ou  six  ministres  arrêtés  à  Paris,  mains  d'un  an 
après  la  révocation  (EL   Benoit,  m^  902);  tels  furent,  en  1602, 


(1)  Dan»  l«t  moit  d'oetobre^  noTambre  «t  d^eembra  1685^  Im  police  ûonattitA 
h  Fam  ri-^mîgrAtioû  ds  1,067  réfurmét,  l'abjuration  di  i,09a  personDÊs,  «i  Je 
rofiis  d'abjurer  de  5,B23  hagueDOta  detnearés  un  villâ  (BibL  tmp^  —  Siipplp 
y  T.  791,  2.)  Os  obi^rci  iont  iftni  doate  incomplets,  mais  1«  pltia  ex&ct  de» 
trais  est  uiktîAUàiremost  oeloi  dei  convertis.  Qiuint  aox  émigT«tionK  elles 
avaient  été  organiié^*  parCi«fidâ  et  sêii  ooUèguei  ave?  beaucoup  dliabtleté;  d«i 
gtûdes  îfitr«pidtA  riiqtmient  la  hiirt  pd  alLant  et  venanc  «arii  freiae  âû  Parii  k 
la  f^ntif^rQ.  Ou  sortait  de  I^uris  à  minuit  les  jouri  de  loiircbuf  parce  qu*à  ce 
moKint  lei  barrièm  sWvruienl  pins  Btcîlemoat.  {Y&ir  les  fuiu  singulière- 
DtàDt  romanesques  déciou verts  par  M,  la  pasieur  Dûuen^  datis  lei  papici^  de  la 
Ila^*3^  Etëfiint  tt*  égit  Au  dép,  d§  VAitn*^  p,  75  et  102«) 
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O&rdiert^ivrT,  de  Malzac  et  Gémnd,  punm  par  Vem^risormdiïifînt 
àvieanx  îles  Sainte-M&ririiêrite.  et  il'«utre%  enÉermêii  comme  ïvM 
{Mniem  à  U  Bastille,  panm  lesquels  un  Haatrent  (l). 

Nous  ne  citerons  qu'une  des  preoiutiûisa  odieifâ«g  mais  îogi^ 
ques  |ïrtâ«â  coiitre  les  réformée  :  an  défendît,  en  166HÏ,  atue  pro- 
tMlauis  de  Charenton  de  ïûre  t'Aumène  è  leurs  coreUgJofinajivs 
iadig^ntâ,  qu'on  se  pmpoaait  de  «gagner  pêr  la  funinc. 
'  BMUCûup  de  jeunes  ûlles  furent  enlevées  à  leurs  mères  et 
«iteiiiiées  dans  les  mai^ns  des  Nmtwtkt  Coàhaiiùiuei  oti  de  là 
Pr^fùg^n4e  de  ki  Foi,  au  fsubourg  Samt-Oermain,  rue  Sainte- 
Avoye  et  rue  Bâinté-Âime, 

Tout  protestant  surpris  en  flagrant  délit  de  culte  en  cxrmman  ou 
arrêté  dans  sa  fuite  hors  de  France,  était  poor  ce  seul  fait  envûyé 
aux  galères;  d'autres  fois  on  était  condamné  k  relie  tireuse  peina 
pour  avoir  refusé  de  se  convertir.  L'Éi^liae  de  Paris  fournit  sou 
cunungejit  k  cette  multihide  de  galérïens,  qui  se  disaient  eux- 
filémes  f&rcûU  povr  ta  foi,  et  qu'on  mêlait  systématiquement  à  des 
soélérats  et  li  des  esclaves,  ou  prisonniers  barbaresquea.  U  ixisto 
dViT  .  et  véridiquês  relatiônâ  des  soufitanota  de  ces  infor- 

lyfb  ^11'  les  gaLères,  soit  pendant  le  voyage  de  la  chaîne^ 

soit  i*ux  dt^ jM>ts  des  condamnés.  Il  y  en  avait  un,  quai  de  la  Tour- 
uelte,  dans  Tancienne  prison  de  ce  nonii  qui  dépassait  en  borri^ur 
ûe  qii*on  poun-aii  imiuîmer. 

Xomiédiatemcnt  après  la  révocatron,  F  hérésie,  que  Louis  XIV 
croyait  détruire,  trouva  plus  d'un  as  de  dan&  sa  propre  capitale, 
chez  les  représentants  des  puissance»  protestantes.  Déjà,  en  1608, 
Casaubon  avait  assiiÉé  aouvetit  au  service  religie^^  de  rambasaiile 
ao^laijie;  d  y  avait  entendu^  cette  même  année,  un  jirédicateur 
frmçaîs.  Mais  ce  fut  sut<tout  un  ennemi  que  le  grand  roi  avait  cm 
éertsâr,  la  république  des  Provincea^llnies,  qui  tendit  à  ses  vie* 
times  une  main  généreuse.  Un  e^ul  aumàtûer  eût  sufU  à  r&mbas.sa* 
deur  dos  Pays-Bas;  il  en  eut  deux,  pour  f^ubvenir  aux  besoina  reii* 
gieux  des  réfoimés  de  Paris,  Les  iivrss  sacreU,  ou  registi^s  des 
baptêmes,  mariages,  communions  et  sépultures  de  celte  chapelle, 
qui  existent  encore,  remontent  h  1714  (2).  Mais  la  chipelle  de  Hol- 
lande recueillit  bien  plus  tât  k  culte  proscrit.  Quelqties  semaines 

(1)  D'ace  and  «nue  famille  de  prot«itMnti  italiens  dovenas  genevoiii  qtiî 
feràmit  à  Paris  troit  piii(«uf¥,  l<  ptenjaef  mm  t«  r^giniiï  d«  VMri  d«  NaTïtei^ 
«lui-d  ea  pleine  penécutlDa^  «i  I»  d«niittr  apr^s  la  reçoit iiftitauiM  Ugala 
de»  ttût^  en  Vnn  X. 

(â)  L^  r^gîât)'^  de  ChiLr«QtoT)  et  &tfm  d«  ta  4ïfaapell6  <ie  flàilande  qui  en 
•ont  1a  coaUnutUon  ^  tronveôt  en  patm  «Ml  gféfft  eu  Palato  d«  Jilitit»s  k 
l*Hôt4d  dti  Vjjk  et  i£nx  Arohtv^  did  VPMt*,  il  «tt  II  ilétirtir  fifea  l«i  léaniii»» 
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après  la  révocation  (3  déc.  1685) ^  une  ordonnRiice  d©  police  fut 
nécessaire  pour  inlevtlire  aux  protestants  français  du  participer  au 
culte  des  légations  étrangères.  Plus  d'iine  fois  La  Reynie  envoya, 
eeft  ugents  prendre  les  nonns  des  Parisiens  qui  s'assemblaient 
le  dimanche  dans  les  hôtels  des  ambassadeurs  ou  mimstres  (jtran-i 
gers-  Avaat  même  ia  révocation  (16^4),  iJ  avait  pris  desTnesurea 
ctiiitj't)  les  Français  ffui  acceptaient  les  fonctions  d'anciens  ou 
itt^nbrad  dea  coti&istoires  dans  lea  maisons  des  ambassadeurs  de 
Hollande,  des  envoyés  d*  Angle  terre  et  de  Danemark.  Malgré  ce» 
prt'cautions,  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  les  k*gations 
étrangères  furent  le  refuge  du  culte  interdit,  dont  T histoire^  à 
cette  époque,  se  r*jduit  à  ce  seul  Riit  (1), 

De  tous  les  jçrands  noms  de  Tbistoire  contemporaine,  le  plu» 
pur  doit  être  inscrit  avec  gratitude  en  télé  des  souvenirs  de  la 
renaissance  protestim te  au  dix-neuvième  siècle.  Ce  fut  Washington 
qui,  %M  moment  où  La  Fayette  quittait  rAmc*rique  affranchie,  lui 
fit  promettre  de  travailler  à  F  «émancipation  des  protestants  fran- 
çais. En  passant  à  Nîmes,  La  Fayette  assista  au  culte  du  désert^ 
célébro  par  Rabaut  Sain l-É tienne,  fila  encore  inconnu  du  pasteur 
Paul  Habaut,  Après  Vavoir  entendu,  le  génci-al  embrassa  le  prildi- 
cateur  et  lui  donna  rendez- vous  à  Pax'is  pour  Taider  dans  son 
entreprise.  Sous  prétexte  de  publier  ses  Lettres  à  BaiU^  sur  Ui 
Grèce,  Rabaut  Saint*Éticnne  vint,  aux  frais  des  Églises»  aider  les* 
ministres  Malesherbes,  Breteuil,  Castries  et  i^académicien  Rul- 
lùércs  à  obtenir  Vétat  civil  |>oui'  les  protestants  (2). 

Tout  en  s 'occupant  des  réformés  en  gêné  rai  ^  Eabautse  hâta  de 
T^rganiser  l'Église  de  Paris,  sans  même  attendre  Védit  de  1787 
qui  institua^  pour  les  fauùites  protestantes  jusque-là  hors  la  loit 
UD  état  civil  distinct  de  celui  dont  les  prêtres  catholiques  étaient 
seuls  dépositaires.  Rabaut  réunit  douze  protestants  notables  ciie^ 
Marron,  qui  avait  donné  sa  démission  de  chapelain  de  l'ambassade 


(l)  A  lia  lépition  hollandaise  était  attachée  tine  ïiifirtnenâ  protestante  qui 
rendit  t  tktix  mt^ladas  de  la  religion  f  d«»  â«rvi&âia  oonaidérables.  (Hùtel  de 
VîlW,  reg.  B3,  (^  10.) 

(3)  Ce  fiit  Qf}  symptTjme  tr&ft-aïgniRcatif  de  Tavénemeat  de  la  tolérance. 
qu'un  pAsienr,  conilnmné  k  mon  comme  tel|  par  les  lois  du  Toyatune,  rtçftt^ 
daua  l€  m<?*l*îftte  /îdia/  d§  Ximui  (rue  de  Grenelle -Snint-Honoré),  la  visite 
d^om  TOiiîi«ire  dci  rvi,  ©t  agsittat,  ch^j»  ce  deroîer,  mu  dîner  d'app«.rat  qu'il 
âonnaît  toms  le*  an«  U  jaur  df  la  proc?e48ion  au  coriiofw  bl«m  oa  chçvsdian 
du  Suini'K&prrt.  Ld  billet  dlnvitutbn  àe  Maies  herbes  donnait  à  «on  convive 
00  titie  de  ministre  protestant,  liiKcrit  viogt-dnq  ans  auparavant  «or  Tiscri- 
tmn  que  portait  ati  oou,  eu  montant  au  gib«t,  le  dernier  pasteur  martyr, 
François  Rochette, 
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de  ITûllande,  et  qui  fut  nommé  ptsteur  d©  rfegUse  renaisaaBte. 

Un  traitemeiït  lui  tut  voté  par  souscription^  et  on  le  chargea  de 
eéiébrar  un  culte  v  commim,  tnaîs  non  public.  > 

l^  dtM-nier  ebxipelain  de  l'ambassade  de  Hollande  devînt  ainsi 
le  premier  ptsteur  de  FÉglise  reconsîiluée;  les  cinquante  ans  de 
minislér^deMarron,  qui  mourut  octogénaire  en  1832,  sont  le  trait 
d'union  entre  les  deniiers  temps  d'âssenrissement  de  l'Église  réfof- 
mée  et  r^poque  où  eJte  ae  trouva  de  nouveau  en  posée  ssion  de 
sas  droits. 


L'ÂgllM  rétâMfe  (1787-1048). 


I 


L*édîf  de  novembre  1787  qui  reconnut  îén:aleinent  î^ifistoiice 
des  réformés  ^i  valida  leurs  manages  et  leurs  naissances,  itl%i- 
times  depuis  cent  deux  ans,  ne  donna  rien  encore  à  la  liberté  du 
culte.  L'Église  se  remit  elle- même  en  possession  de  ce  qu'on 
tai^aK  à  lui  rendre.  Après  plusieurs  délais  le  culte  fut  ouvert,  et 
la  gainte  Cène  distribuée  le  7  juin  1789  (I), 

Sur  ces  entrefaites,  la  liberté  de  conscience  ayant  été  enfin  pro- 
clamée par  la  Constituante,  l'Église  réformée  put  se  montrer  au 
gitmd  jour.  Ayant  succédé  comme  préaident  de  la  Constituante  & 
l'abbé  de  Montesquieu^  Saint-Êtienne  écrivit  à  son  père»  proscrit 
depuis  cinquante  ans,  cette  lettre  fameuse  :  «  Le  président  de 
TAesemblée  nationale  est  à  vos  pieds.  » 

Toujours  protégé  par  La  Fayette  et  aidé,  en  outre,  par  le  maire 
de  Paris,  Bailly.  le  consistoire  loua,  en  1791,  la  maisùn  Lomj  au 
LoHvfê,  c'est-à-dire  cette  ancienne  église  Saint -Thomas  du*IjOitvre, 
dédï^^e  depuis  au  roi  saint  Lonis,  dans  laquelle  Charles  IX  s'était 
entendu  louer  d'avoir  exterminé  T hérésie  ^n  une  nmiinée  (2). 
Le  7  octobre,  dans  le  même  temple.  Marron  rendit  gi"ttc«s  à  Dieu  en 


(1)  La  Mmtlr  d'ammhiie  drt  prtit^itontt  était  titmtf  dam  t4%  f^t  M^ndét&mF^ 
vit-^à*TiM  âê  ctUt  dtà  Cy§nt,  lalUe  è  câté  de  la  grillt  du  cîoltrt  Saini-Jtic^ufS'd^* 
i'HôpItai.  An  bout  de  tîx  ntoii,  ce  lo<^  ne  ttnlîEaaiit  plus^  le  culte  (\x%  trans- 
féré ri]«  de  Tliionvilk  fDauphîiie\  dAtis  la  ville  an  Maaée,  assombou  litté- 
mire  qui  avuJt  été  créée  et  dii'igé?  par  rug^iit  g4i}éral  dei  églindê  protetlantM 
à  Paria >  Térudit  Court  de  GébeUn. 

(2)  Qaand  Marron  présida  à  riiijiugunttîoii  d^  eo  Umple  {4oQl  lo  iite  fait 
l^artiB  de  1«  plneô  du  Carrouiel),  il  prit  pour  text«  ces  îiiott  :  l«  ttutt  f|( 
^^oMiiêt^  hi*fur  4*09t  itvé;  fit  il  tira  inarti  d*un   mot  de  Mirabeau  qui  Avait  prù* 

ait  une  puissante  im pression  «ur  le*  esprits  ï  *  Ah  !  dit-iï,  si  l'ûrûlunr  dont 
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présence  du  maire,  Bailly,  et  de  douze  conseillerB  municipaux, 

pour  VachHmnênt  de  la  OomtiiiUion, 

Empriionné  une  première  fois  en  1793,  mais  libéré  à  la  de- 
mande et  sous  h\  garantie  du  consistoire,  Marron  continua  le  cuite, 
au  périi  de  m  tele,  pendant  la  Terreur  ;  et  quand  il  fut  obligé  de 
le  transférer  au  décaiii,  il  s'imposa  une  double  tâche  et  ne  cessa 
pas  de  le  célébrer  aussi  tous  les  dimanches- 

Il  fut  incarcéré  de  notïveau  la  veille  de  la  fête  de  l'Être  su- 
prême, et  il  serait  monté  sur  Téchafaud  sans  le  9  tbermidor.  Sorti 
de  rbôtel  Taiaru  qui  lui  avait  servi  de  prison,  il  ne  put  reprendre 
aussitôt  son  ministère  et  gagna  sa  vie  en  remplissant,  dans  le» 
bureaux  de  la  marine  et  à  V Agence  natiGnale  des  his,  Tofflce  de 
traducteur-juré  pour  la  langue  hollandaise^  mais  tout  en  s'ac- 
quittant  de  ce  modeste  emploi^  il  reconstitua  peu  à  peu  TÊglise, 

En  1802,  le  premier  Consul  conclut  un  concordai  avec  Rome  et 
donna  aux  protestants,  réformés  et  luthérien  s  ^  les  articles  orga- 
niques coimuâ  m\xs  le  nom  de  Loi  de  getminal  an  X.  L'article  18 
porte  que  les  consîstoiies  seront  composés  des  pasteurs  et  de  six 
à  douze  andffis  qu  natabk^i  iaï^ue$  choisis  parmi  les  citoyem  ks  pi-ui 
imposés  au  rÙis  des  coniribuiioTis  dirtcies.  Pour  le  renouvellement 
biennal  de  la  moitié  de  ces  anciens  (ail*  23)^  ceux  qui  restaient  en 
exercice  devaient  s'adjoindre  un  nombre  égal  de  chefs  de  famille^ 
choisis^  eux  aussi,  parmi  Us  plus  vitpoiés  au  rôle  des  contnbuîions 
airelles  datu  la  commune.  En  fait»  ces  chefs  de  famille  étaient 
presque  toujours  désignés  d'un  commun  accord  pour  réélire  les 
membres  sortants;  et  Tadministration  de  l'Ëglise  appartenait  de 
di*oit  à  la  seule  fortune,  Cest  un  honneur  pour  les  protestants 
qu'une  si  mauvaise  loi  n*ait  pas  eu  d^effets  encore  plus  nuisibles 
que  ceux  qu'elle  a  produits*  Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  le 
pouvoii'  dut  bientôt  appartenir  à  un  petit  groupe  de  familles,  et 
que  ces  familles  étaient,  légalement,  en  droit  de  le  peï*pétuer  entre 
leurs  mains.  C'est  ce  qui  arriva  à  Paris, 

Trois  pasteurs  furent  donnés  à  l'Église,  et  trois  temples  leur 
furent  accordés,  dans  la  pensée  que  chacun  d'eux  aurait  sa  pa- 
roisse comme  les  curés  de  l'Eglise  catholique.  Les  p^isteurs  furent 
Marron,  Rabaut*Pomier,  ûis  du  pasteur  du  désert  et  frère  de 
Saint -Etienne,  et  Mestrezat,  L'empereur  les  comprit  tous  trois 
dans  la  première  promotion  de  la  Légion  d'honneur  loi-a  de  la 


Ift  patrie  «léplore  la  ptsirUi  réc'«tite  dit  na  jour,  à  «etfe  tribune  qui  l'esor-  , 
gneiUiiiâaît  de  «on  lai  eût  et  ùîi  il  tonitait  contre  rîntolérAaee  ;  t  iVa  perçois 
c  de  celte  tribun*  le  baloon  funeste  d*aii  mi  TOi,  égaré  par  de  perfides  eoo- 
<  »eîii,  Unoîit  la  plomb  tnwurtriep  dans  le  «în  d«  i^j  aujtîts,  »  à  cett«  pkce 
Où  jfi  œi  vois  élevé,  iuii^je  moins  «n  droit  de  ï«tiou vêler  ee  souvenir?  > 
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créaticm  ât  TOrâr^^  Les  trois  temples  furent  Sàint-La^îs,  ^intc- 

Marie  (i;  et  Penteniont  (S'. 

En  leil ,  rem  péris  ui- décréta  la  démolition  «le  régi  is©  Saint-Louis, 
nécessaire  poiîr  l'achèvement  du  CarrouseJ  ;  miis  J'empire  unit  «n 
demi-si èel©  avant  que  cette  place  fût  tercnmée,  et  l'on  voyait 
encore,  en  1850,  des  fenêtres  de  la  grande  galerie*  du  Louvre, 
Taliside  à  demi  renversée  du  temple*  Un  décret  remplaça  cet 
édifiée,  poar  les  réformés,  par  raneienne  église  des  Pères  de  l'Om- 
totre  (3),  qui  servait  de  magasin  aux  déco»  de  TOpéra,  situé  alor« 
où  est  â!i|otird*hu]  1a  pl&jce  Louvois. 


(l)  Im  preiitièi«  foit  qoe  M^rop  prêcha  k  SaïatA-Marie,  ançi^nu^  égUî^ 
des  Yiaiiaadiaes,  tiluée  à  trk- petite  diïta&ce  à^  U  place  <k  U  Bastille  «l  da 
lycée  Charlemi^e  irancien  oonTeat  des  jésuilea),  le  paat^mr  remercia  Diea 
àé  m  qae  1«»  protéstaoti  de  Pari!  ponvaieutH,  «n  tée^mtà  et  en  liberté^  s« 
rÂQaïf  *  etftrû  Im  deax  plus  grandi  épotivantatU  de  lenn  aiicêlrëi,  »  lot 
jéïuite»  et  U  Bastille.  En  1A19,  U  barottne  d«  QjaataJ  avait  Mt  v«tiir4 
Paris  dei  FiUas  da  U  Yititation  SataCe-Man«,  ordrt  fùnéé  à  Asne^^  par 
Salnt-FnnçoiU  de  Salée»  «t  qiii  t*iiifttallèr«iit  d'abord  au  fau&onrg  Sautlp^fsi>. 
câlf  puis,  rue  du  Patit^Muie,  k  Thôial  dti  Peiit-Bourb«Ei,  «t  «uâa  acbaiâraal^ 
ma  Saint-AnioLDa,  Fbôtel  de  Co«âé,  ^  la  plaoe  daquei  eUea  liraot  bàiir  kar 
moQSatèrB.  L^égli^  a  été  eoastrtiite  par  Mansarde  Ce  monartèn  avait  «a  1790, 
lia  To%*enu.  de  38^000  IIttm  et  10,000  Urres  de  cbargai.  Cne  oliftpelle  toat^r* 
raine  ât  celle  église  ocatiant  eneora  lè9  «çrcaeilâ  de  ptoâtcun  membrea  de 
Ji  raniiUt  de  Sèidgtié,  malfl  noû  c«]aî  de  la  ipinmellé  marqaise,  qui  roonmii 
eoinmê  oa  le  fait,  ehea  ta  fille,  à  Grignaa.  et  }r  fht  inhtimée.  Le  sitriate^ 
daat  Foqquet  y  étail  ■.as?!  eaterr^. 

^y  Gei  «.^ifice  et  1«  ocnivent  attenant  étaïf  at  dervanoa  tm  dépdt  à' 
inenu  mîlirairaa,  aervica  trop  importiMil  toua  la  pv*iai«r  empire  potu-  qui 
niiuïitrv  de  lagaerre  pÛt  se  dea^^iak  de  ce  vaste  local.  La  fioilàttratign  a& 
sa  xail  paa  en  peioe  de  restituer  mul  réfonnéa  une  aucieaae  lEigike  qa'iU 
n^Avaient  jamais  pcs^déè.  Son»  Lonii- Philippe,  il  fallut  eDOûr«  ^ae  aaspoax 
aws  oe  temple,  donné  an  çonsiitûirB  en  1802,  pOt  être  etîfÎE]  înaaguri  en 
1846 f  exemple  carietix  de  lecteur»  ndmîr^istr^tivca.  Le  nom  de  Penteiaotil 
0gt  celui  des  i^ligienseï  qui  l'occupaient  autrefois  ;  c'étafeat  des  b^fiédictîaea 
doât  la  tnajïon  prineipule  était  sttui^  sur  lu  fmiiê  da  moni  Sasalp-Sympha- 
rien  prêi  de  Beaavaii,  Ktt  lÏÏîX^  à  1*  aoUe  dHncmdalioDaf  aUes  tinrent  a'éta- 
tiyr  à  Parift-  Uabbajede  Petitemoai  fat  bltniut  prcupère.  En  HBO,  «ll«  avait 
59,000  livres  de  revena  avec  d«s  charges  de  20,000  livres.  Légliw  a  été  bâtie 
sur  les  defi.sina  de  Constant  Les  bètimenis  conventuels  aervent  de  f^^aerae 
atïi  Ceot-gaydês. 

(B)  A  cette  %li9^  se  rattaelietit  dea  aan-ranirs  htstotiquei  singnli^miieiit 
^vaHAa.  Elle  fuibàtie^  pour  Tordre  des  Orat^irieus,  iarremplncûBieiit  deriiûêiil 
du  Bfïuehiigiti  on  habitait  Gahriellc  d'Efilrèea,  et  o^i  Henri  IV  roçut,  do        ~ 
ChAiol,  le  coup  de  coûteux  à  propcs  duqntil  d*AaVigné  oaa  liii  4ir«:  • 
Dieavfrus  a  frappé  MJt  livras  paroe  qaa  voas  ne  TaTaz  coooca  naîé  que 
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puis  ce  moiBiiût  l'Oratoire  est  devenu  Je  centre  principal  de 
rÊglisL"  réfonuée,  à  Pavis  U)* 

Lorsque  Napoléon  m  fit  sacrer  par  Pie  VU^  ce  que  cette  céré- 
monie, imitétï  dy  moyen  âge,  offrit  peut-etr^  tic  plus  nouveau  et  de 
plus  étrange,  fut  un  détail  peu  temarquéJ'as&iôtanceolBcieUe,  dans 
Noii'e-Damc  de  Paris,  en  présence  du  pape,  des  trois  pasteurs 
de  Paii^  et  de  vingt -quatre  présidents  de  oonsUtoiros,  mandéâ 
par  le  miniatre  des  cultes.  L'empereur  Jour  donna  ensuite  une 
audience»  et  ce  fut  à  eux  qu'il  adressa  ces  paroles  souvent  citéeSp 
mais  qu  il  est  bon  de  rappeler  en  tous  temps  :  **  L'empire  de  la 
\ùï  iimt  où  commence  l'empire  indéfini  de  la  conscience;  U  loi  ni 
le  prince  ne  peuvent  rien  contre  cette  liberté.  Tels  aont  mes 
principes  et  ceux  de  la  nation  ;  et  ai  qutïlqu^un  de  ma  race,  duvant 
me  succtïder,  oubliait  le  sennent  que  j'ai  prêté., ♦  je  le  voue  à 
1  animadvej-aion  publique  et  jt*  voua  autorise  à  lui  donner  le  nom 
de  Néron.  »  Cette  autorisation,  le  cas  échéant,  ne  serait  peut* 
ùtt-e  pas  d'une  très-grande  oUicacité,  mais  l'idée  est  juste  et  fin- 
tention  digne  d'éloge. 


boaobe;  m»is  pienes  garde^  ai  un  jour  vôoi  le  r<iu«a  du  ocBttr,  quUl  ne  voui 
friippe  VI  c*3&ur,  • 

Le  cardiDAl  de  BéruUe,  fond&leur  de  Tordre  dei  Omtorieus,  motxmt  subi- 
tement dans  c«tt43  ^gliiâ  en  dîBant  la  m«âa«  dmsiK  uue  chapelle.  BoMtiet  y 
reguif  en  1690,  l'abjnratloii  à^nu  pasteur  qui  portait  le  nom  d'un  dluitra  phy*- 
iieJËQ  et  luveuteur  proies ULUt^  IsoaCf  neveu  de  Deuis  F»piii-  C'est  daus  la 
iDiiisoii  de  POratoirt]  qu'un  de»  hommei  les  plus  irréligieux  du  dîx-Lultième 
siLfde^  k  ré^Lint,  uvait  nrt  appartement  où  U  le  inetuit  en  rttraih  quaiid  il  lo 
préparait  b  faire  jtm  pâqufë.  Eofîti,  si  la  eongrégatLon  de  rûratolre  ii  été 
illuatrée  par  des  homttiea  dMUte^  prèdioateure  comme  Ma^îUi»c  et  Mascaroa^ 
philosophes  oy  savante  oumiue  Ricberd  âlmoij,  ljtdebr^iuç}'<e  ou  DauBOU^  c^efet 
d'elle  uuesi  qu'est  lorti  le  jacobin  Foucbé,  qui  devînt  duc  d'Otimnte  et  mi* 
oistrti  de  Nap(»léou  et  de  Louis  XVI  IL 

L'église  e^t  de  163  \  le  porUil  Je  1743. 

L'Oratuire  po&^dait  une  bibliothèque  de  SS^OOO  volutâet,  dont  U  pini 
gmîide  partie  se  trouve  ai^ourd*biii  ^  la  bibllùtbèque  de  la  rue  Kididieu  et  k 
la  hibliothèque  Maierioe. 

(!)  D'autre»  édifices  cmt  été  depoii  de«tiàils  mi  màm*  cuUe« 

Kn  IBëS  fut  iuauguiéj  rue  Bûquépiûe,  n*  5,  un  nouTeau  temple,  le  pre^ 
mier  qui,  âans  Penœtiite  du  Tieox  Pari^^  atl  ^té  érigé  expresse cuent  pour  U% 
jM^rméà,  Le  eotieiatoire  i%  namaié  église  du  Saint- Esprit. 

Oatre  eea  qTutre  temples,  et  celui  des  BatignoUet  df^nt  nous  parleroni 
plan  loin,  le  c-ùosLitoire  a  institué  le  culte  à  Eelleville  (square  Napoléoti)|  à 
Plaisuuee  (rue  de  rOuefit,  97)i  n  Pasïj  (pA£«a|7fs  de»  EaQxMiuéraleSf  U),  à 
PAaile  du»  Vieilîai'ds  (15,  rue  de  lu  lilïieltej.  11  il  ïunàé  aussi  de*  setvioea  en 
langue  lilkmandtf,  t:oQËêâ  t^  des  pasteuri  fttixïliakeft,  k  S«iiit#*Marie,  h  Flaî* 
6t  à  1»  Glacière* 


HTIftUOâ 


1a  piélé  ])er^Téninte  et  le  dèrou^en^tit  plus  nécessaires  que  Im 
subtilités  d*ime  tlogniaiique  olficielle.  Aussi  les  derniers  p^teurfl 
du  désert,  les  demii^râ  martyrs  el  foftuk  pour  ia  foi  n'étaient^ik 
nyll«ment  orlbodoxes;  leurs  écrits  eoût  là  pour  en  témoigner. 
Vjmà^eoce  du  dix-huitiëEiie  siècle  et  respril  de  la  Eévolutioa 
awknt  agi  sur  les  crajandËS  canome  but  les  usages,  non  sans 
exa^ ration  quelquefois. 

Dés  qvi'eUes  furent  éEnaneipé^,  les  Églises  protestantes  se  li- 
wif«tiit  Avec  ardeur  à  %m  mste  tmwwB  de  reconstitution,  et  quel- 
ques personnes  tombèrent  d'un  t?xcès  dans  reïcéa  contraire^  comme 
il  arrive  trop  souvent  en  temps  de  restauration  politique  ou  reli- 
grieuse.  Des  dogmes  presque  oubliés  la  veille  furent  tout  à  coup 
remis  en  faveur  sans  qu'on  eût  m  le  temps,  ni  Tesprit  critique, 
ni  le  savoir  nécessaires  [mur  dis^tin^ucr  ce  qu'il  fallait  maintenir 
et  ce  qui  était  irruvocAfalement  abandonn*^. 

Ce  mouvement  de  renaissance,  excellent  en  principe  mais  sou- 
vent e:icessif  et  mal  dirigé,  est  ce  qu'on  appelle,  parmi  les  pro- 
testants, le  B^eit;  U  fut  activement  propagé  |ïar  des  étrangers 
pleins  de  zèle,  mais  qui  souvent,  connaissant  très>m&l  k  pays, 
l'Ëglîseet  notre  histoire,  firent  presque  auUint  de  mal  que  de  bien. 

Lu  France,  longtemps  fermée  aux  voyageurs  anglais,  leur  fiit 
ouverte  par  la  paix  d*Amiens,  et  beaucoup  plus  par  les  maïîieurs 
de  1Ô14  et  de  1615-  Quelques-uns  d'entre  eux,  tr^-orthodoxes, 
et,  en  politique,  ardents  conservateurs  «  fifreni  scandalisés  des  opi- 
nions régnantes  en  France  et  se  consacrèrent  de  toutes  leurs  forces 
4  rest^iurer  Torthodoxie,  croyant  senir  ainsi  Dieu  et  la  société 
ébranlée  par  la  révolution  (I).  Leur  succès  fut  grand  à  Fari^  et 
dans  te  nord  de  la  Fiance,  où  le  voisinage  de  TÂngleierre  et  l'in^r 
terruptiun  de**  traditions  pi-otestantes  leur  donnaient  de  grandes 
fiiciUtés;  ils  eurent  moins  de  succès  dans  les  masses  protes.tDntes 
du  Midi,  où  rÉglise  s* était  maintenue  et  développée  d'une  ma- 
nière rc^gulîère,  où  la  mémoim  asse*  peu  orthodoxe  des  Rabaut  et  ' 
d'autres  pasteurs  persécutés  était  justement  vénérce*  Le  langage 
souvent  dédaigneux  des  propagateurs  du  Réveil  bkiïsa  souvent  la 
sentiment  français  et  Torgueil  légitime  d'une  population  qui 
avait  tïouffert  longtemps  pour  sa  foi  et  sa  liberté.  A  Fans,  où  sa  , 


libéruk,  aïo&i  qne  ses  p«it«uri  et  £Ëf  conajstoîrei,  et  Ji*a  iiQll«maQt  kliéiié  f« 
libfrté  df  crojaace  entre  h%  mains  de  rKt»t,  «omnià  rm  t'ft  quûlqnefQjft 
prétendu. 

(1)  FlaRiF!i}T«  d«  e«3  étrmn^rt  ^t  ^9ft  plu*  lélési  mai*  attni  éêa  ptoi  ëtroits, 
étRi^fit  des  m*fhùditft» -Wf^ttyffi*.  D«  là  Tma^  **ét4btit  d'appftter  mttho-* 
étMttg  te»  ad^pt^ft  ftfftnçut  du  Uhtit^  ex^tméoxt  tiitxaeta  et  qui  tand  à  toia« 
bar  en  déêtkétiid^ir 
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rencontrent  de»  Français  de  toutes  le»  parties  du  paya,  ce  contrasta 
du  Nord  «t  du  Midi  &e  (ait  encore  sentir. 

Va  grand  service  que  rendirent  à  notre  pays  ces  mêmes  étran- 
gers fut  d'y  répandre  l'esprit  d'assodatlon,  si  libre  et  si  puissant 
en  Angleterre.  Grâce  à  Timpulsion  qu'ils  donnèrent,  les  habituées 
d*initialive  iiidividuelle  et  de  fraternel ie  coopération  ont  pris,  che^ 
les  protestants  de  France,  plus  d'extension  et  de  vie  que  cbea 
leurs  condtoyenïJ  d'autres  cultes.  Ils  savent  s'entendre  et  s'or- 
ganiser en  vue  d'une  œuvre  déterminée  sans  attendre  le  mot 
d'ordre  de  l'État  à). 

Parmi  les  premiers  adhérents  du  Réveil  il  Isut  signaler  deux 
flls  d*un  pasteur  libéral  de  Paris,  MM.  Frédéric  et  Adolphe  Monod, 
qiiî  devinrent  tous  deux  pasteurs  à  Paris  comme  leur  père,  et  qui 
apportèrent  à  l'opinion,  alors  naissante,  run  le  tribut  d*une  infâ- 
ti gable  activité  et  d'une  ardeur  passionnée,  le  second  l'éclat  d'un 
magnifique  talent  oratoire^  tous  àiiux  de  fortes  convictions  et  un 
dévouement  sincère. 

Le  consistoire  de  Pàds,  tout  en  inclinant  peu  à  peu  vers  Tor-i 
tbodoxie,  tint  longtemps  entre  les  deux  partis,  comme  il  le  devait, 
une  assez  juste  balance;  mais  son  impartialité  se  démentit  enfin. 
Il  le  prouva  dans  unt  cir constance  grave.  Quelques  perso nnes^ 


(1)  Ea  laiS  fat  oréé«  à  Piuix,  piv  de*  pmlestaat*»  llbàratix  pomr  Is  pln- 
port^  1a  Sôcifié  biblique  prùteitanis  d*  Paris,  ^u\  fut  prèiidé«  alors  par  M.  da 
JmiçoartT  «t  qui  l'fiat  aujourd'hui  ptj-  M*  Gniiot.  Cttto  aigoeiâïiûa,  formée 
lur  lo  taod^l«  de»  fonciatLooi  de  proptigandti  et  d«  bkuâûafeQC^  d«  i*Aflgl^ 
tarre^  et  qui  ti'&  pas  cesfté  d^^tre  en  mâiorité  Libénb,  devint  OU  IVvi«6  1« 
typïi  d'un  tiambr«  ooniidérab!*  d'œuvrt*  ooll^iïtivot,  diïut  e«|  ?éptit4f»  mfllDbro 
t4}Ute  p«rionD«  qm  mmêétit  pmir  nae  ■aBani«  qtiokotiqadf  «I  dont  le  ootaibé 
di relieur  rend  ootnpte  ds  su  gflstioa  ctiaqti«  an^Ée  eu  iéam;«  publique,  da^oi 
un  rapport  li^ré  àufttitOt  à  Ja  pr«iM,  ^-  Misaiooi  évaugéliques  obe£  le* 
peuplas  J\t>a  chrétieat,  publicaticrui  religiËtiftâi  de  toui  geart^,  trmvau^  lusto- 
Tique;*  dpéoiaux,  œuvres  tria-multipliées  de  eh*rité  uu  d'initrtïctiijâj,  t«h  tout 
les  principaux  objets  de  cei  «ociêtés  qui  cj«vie{iUfUt  chaque  Année  plui 
vtiriéM  et  plut  DWEibrduiea.  Un  rémltat  heureux  de  leur  iormatioii,  o'eit 
qu'ullet  donn«ut  aux  laïques  uue  pBirt  toi^onri  plus  gmiide  dani  1a  dirtfûtioo 
di'S  aSkires  r«ligli!usâa.  Plue  Dombreux  que  ks  pastêura  daui  duiquËr  oooAii- 
tiiire,  les  lalque&  le  «otit  auMÎ  dj^oi  c«  diven  oomitéa^  il  eu  «i^  uu  ccMuposû 
unlquemêDt  di  meEnhrei  laîf^uet;  o'âsl  celui  de  ï  Union  ptQltëionU  libéroÀt. 
Plikti'jur$  de  c«i  •ooiétéa  appartieiioeut  «ïclusivemeut  à  telle  ou  Wlle  Égliau 
on  k  l'uue  ds»  deujE.  Dpiuîqus  régriautefi.  U  en  eit,  coiitme  là  Société  dt  t'imirtàe^ 
tiûn  prirnoifê^  qui  réiiuiiserit  rétortuéft  et  lutliérlenii  lîbéimox  et  oiribodt^aïf 
OU  mSme  comme  la  Société  d§  l  hi*(oirf  du  [jrottêàûntiimf  (VafH?«ù,  qui  mliiûnt 
tOUU»  le*  ËgLitei  «t  tuntea  les  opision*  proteetaule«.  D'autr«&t  ^^  coiitrairet 
apparli^nnont  eu  propre  à  l'onbodostifl,  les  uaci  pour  Vi^iifO  rèlorm^  laa 
autr«i  pour  lei  oommuu&utés  ÎDdip«nd«iite*, 


FAIlip    —  LAXt 


d'âfiniow  Ubtoks,  «ffftisA  biti  à  1 

pnoUei,  ^  éiAÎeat  ilocs  «tix  portes  de  Ftra,  «a  een^  kapoct^Bt 

fIiiaelpére,qiiianssîlAtefi  oanit  l&chiire  à  toos  ses  collègues  né- 
lofTEiéB  et  Itilhérieiii,  lïbéntix  et  <}ctiiodfïice&.  Cfaaiagik  d'etix  f 
précltt  ftirtist  de  Ibas  par  an  qu'il  le  voiikit  L*ég^iie  pm^i^; 
dk  fut  plod  tird  latticliée  au  oODststoîte,  «t  la  ftametuenieol 
cr^  tme  pbce  de  paE$t«iir  pcmr  les  BatigiKAea.  Le  cooftstcri»  y 
nomma  un  patsteur  ^xdoiîf  ;  àdftt^r  de  ce  jour  at  depuis TÎvgt^iMfTB 
ans,  cette  chaire,  otiTerte  pir  les  libénniz  «zi  orttodox^,  est 
ngemreuseo^eiit  fermée  par  ces  dernîars  à  cem  mtees  qui  l'ont 
éàefé»  et  qui  le»  y  ont  appelés.  Besucoup  de  persofuies  eo  furent 
bliaséeâ,  et  avec  ce  &lt  commaDçi  yne  aéris  d'itctes  ^exidumim 
dont  on  it*a  pas  m  encore  le  terme  (IJy 


TI 

éftSfl  l'^fflls«.  —  Atftt  aetnel  4>os  «vprtts 


JLa  Eévotuticm  de  1848,  en  donnant  à  toutes  les  opinîoTia  roces- 
sion  et  le  moyen  de  se  mimifester,  posa  d'une  manière  toute  nou* 
velle  la  question  de  !a  liberté  des  opinions  dans  1  ^Église  réformée. 
Les  protestants  de  France  voulurent  user  du  droit  de  réunion,  qui 
alors  appartenait  à  tous,  et  tentèrent  de  renouveler  tes  synoda, 
qui  avaient  été,  de  1>49  à  1660,  leur  parlement  religieux,  et  qm» 
interdits  par  Louis  XIV,  s'étaient  encore  quelquefois  assemblés 
au  désert,  c'etft-à-dire  en  secret,  pendant  le  dix-huitièine  siècle.  En 
mai  1848,  une  assemblée  provisoire  de  délégués  des  S^lises,  pre» 
mter  esssi  du  sutTr^e  universel  parmi  les  réformés,  se  réunît  h 
Paris  et  convoqua  dans  cette  ville,  pour  le  mois  de  septembre  sut* 
vant^  un  synode  oûideux  (2), 


(1)  Dôpnii  r«ime^oii  de  ]a  baalidtte»  ctt  4^fîot,  ftèlaé  stir  1«  b^nlËTAid  dw 
Bâitignotltis,  c«t  derena  le  qattrièiDâ  tM  d&te,  «uioa  eu  iài|iûftADC«f  ciùi 
l€mpi«s  de  Pftris. 

(2)  Là  Tut  pMée^  ptu-  fc?B  la  patteur  F.  Mournl  et  M.  Aghiow  da  6a*p«nii,  la 
qn«itioD  de  «avoir  si  l'Ëj^iie  réformée  âé  Fnwce  dev&tl  oa  non  împoicr  à 
•M  paAtenrs  et  »qx  éteeteuri  paroi itÎQux  une  règle  de  foi  obligaloire.  Eu  «ffe*^ 
la  coafeoîoû  de  foi  Kigiié«  en  1572  k  la  Rochelle  était  tombée  en  déiiiétttdi, 
et  oui  lia  prétoodaît  la  remettre  eu  Tîg^ear;  Û  Ê^mg^mmt  de  1»  i 
L*aa«nib]M  austère  t*y  refiteaf  et  TÊgitM  eonacrva  tmm  è  Mi  i 
paeteun  et  Iftlquee,  Le  pleicie  liberté  de  con  science  âoui  ili  avaies^t  jooî  deptûa 
lotiStesape;   !««  aoieiui  de  1»  proposittoa  qui tî*: récit  le  tynude  tt  TËgliii 
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Ters  le  m^me  temps,  xmè  ecÎHsîûn  commença  à  »*epérer  paiini 
les  disciples  du  Rémil,  surtout  parmi  les  esprits  qu'avait  ioimés 
Alexandre  Vinet.  Cet  homme  éminent,  dont  les  livres  et  les  articles 
dans  le  Semeur  furent  beaucoup  lys.  laissa  après  lui  deux  écoles 
opposées;  l*une  maintint  et  même  exagéra  son  attachement  pour 
les  dogmes  orthodoxes;  Taytre  poussa  plus  loin  que  lui  les  con-' 
séquences  de  sa  doctrine  qui,    faisant  tout  dépendre j  en  der- 
nière analyse,  du  témoignage  intérieur  de  la  conscience^  éveilla 
l'esprit  critique  et  ouvrit  un  libre  champ  à  la  pensée.  Un  nombr^^ 
considérable  des  orthodoxes  les  plus  instruits   se  détacha  avec' 
éclat  dut  parti  j  dépassa  les  libéraux  eux -mômes  en  hardiesse*  ré- 
dama  hautement  les  droits  de  la  science  critique  et  fortifia  le  libé- 
ralisme, non  peutrétre  sans  le  porter  quelquefois  jusqu*àrextréme. 

Un  décret-loi  du  président  de  la  Hépubïique  institua  officielle- 
ment, en  1852,  le  suffrage  universel  dans  les  églises  protestantes 
de  France.  Dès  loi^,  de  trois  en  trois  ans»  les  électeurs  furent 
appelés  à  renouveler  par  moitié  les  membres  du  consistoire.  On 
put  croire  un  instant  à  Paris  que  la  composition  de  ce  cok^iSf  trop 
favoi'able  à  un  parti,  allait  être  modifiée.  Elle  fut  maintenue,  et  il 
est  facile  da  s'expliquer  pourquoi.  La  première  fois  que  les  élec* 
teui'S  usèrent  de  leur  nouveau  droit,  ce  fut  à  un  moment  où  les 
diversités  d'opinions  religieuses  préoccupaient  beaucoup  moins  le 
public  que  la  question  politique*  Les  idées  de  réaction  étaient  en 
grande  faveur.  Le  consistoire  se  composait  surtout  des  chefs  de 
quelques  grandes  maisons  de  banque  ou  d'un  petit  nombre  de 
familles  opulentes,  étroitement  liées  entre  elles;  on  y  comptait 
aussi  quelques-uns  des  ministres  du  gouvernement  de  Juiliet*  qui 
s'étaient  le  plus  signalés  par  leurs  tendances  autoritaires.  Il  parut 
désirable,  à  cette  époque^  de  maintenii*  le  pouvoir  eoclésiastique 
entre  ces  mains  conser\*atf  ices. 

Aussi t<Hi  cette  assemblée  aristocratique,  se  croyant  forte  du  con- 
sentement populaire,  s'occupa  de  faire  prévaloir  ]*orthodoxie.  On 
commença  par  rétirganiser  le  diaconat  (réunion  de  laïques  chargés 
de  recueillir  et  de  distribuer  les  aumônes).  Ce  corpa,  oti  sa  trou- 
vaient re[ïrésentées  des  familles  honorables,  occupant  des  positions 
inéî^ales,  s'était  montré  en  grande  majorité  libéraL 

Plus  tard,  un  membre  du  diaconat,  ainsi  qu'un  pasteur  suffra- 
gant  dont  la  prédication  fut  jugée  trop  libérale  et  auquel  on  n'avait 
voulu  coniier  que  des  fonctions  temporaires,  n'obtinrent  point  le 
renouvellement  de  leur  mandat.  Récemment,  le  consistoire  a  pro* 
nonce  contie  M,  le  |>asteur  Martin-Paschoud,  en  ins^ifitant  beaucoup 
sttr  le  prétexte  d'une  mauvaise  sîmté,  mats  en  réalité  à  cause  de  la 
fermeté  de  son  libéralisme,  d'abord  la  mise  à  îft  retraite,  mesure 
illégale  que  le  gouvernement  a  refusé  de  valider,   puis  une 
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destiiuriofi  pure  et  simple,  que  It  minîatére  des  cultes»  jusqu'à  ce 
JQur,  n*a  ^int  sanction nt^.  On  espère  qu'il  ne  le  Tera  point.  Une 
très-grande  partie  de  l'Église  n'a  cessé  depuis  de  tèmaipier  à  ce 
pasteur  un  inébranlable  attachement 

Une  autre  preuve  des  sentiments  r[iu  animent  les  protestants  est 
raffaiblïSBement  constant  de  ta  nmjtH'Jté  ortiiodûxe  dans  les  élec- 
tions paimsisiales  de  PariB.  Tout  le  monde  sait  qu'en  janvier  ib6à 
cette  majorité  a  été  presque  nuila;  que  M.  Guiiot,  qui  est  consi- 
déré comme  le  chef  du  parti  exclusif,  n*a  point  été  réélu  au  preraÉer 
tour  de  acruUn,  et  qu'a  une  tàeconde  Totation  il  Ta  emi>oité  de  neuf 
voix  aeulemetit  sur  M,  Barbeiat,  le  candidat  libéral.  Il  a  été  dé- 
montré ainsi  que  les  deujc  opinions  se  balancent,  et  il  âulfit  de  se 
rappeler  combien  d'avantages  donne  à  un  jmrti  la  possession  du 
pouvoir,  surtout  à  noLro  époqne,  pour  être  persuade  que  la  minorité 
réelle  des  protestants  de  Paris  est  libérale.  Aussi  leurs  advei^airea 
même  ne  doutent  guère  de  ravénement  de  cette  majorité»  dans 
un  tonips  fins  ou  moins  i*approché. 

Maintes  fois  les  orthodoxes  de  Paris,  et  le  consistoire  lui-même 
ont  engagé  les  opposants  à  sortir  de  TÉglise  rérormée  et  à  les 
laisser  y  régner  seuls.  On  n'a  }  tas  toujours  bien  compris  le  refus 
des  libéraux.  Leur  motif  n*est  nullement,  comme  on  Ta  dit,  un 
attachement  e^iagéré  pour  le  système  de  l'union  de  i^É^lise  avec 
l'Etat.  Malt,  d*unt;  part,  beaucoup  d'entre  eux  éprouvent  une  vive 
répugnance  pour  tout  ce  qui  risquerait  de  développer  en  eux 
cet  eeprit  de  secte  ou  dt-  convenlicute^  qui  consiste  à  ne  pas  savoir 
vivm  avec  les  personnes  dont  on  ne  partagu  ]m^  toutes  les  irléea 
ftU  à  former  des  groupés  dédaigneux,  exclusifs,  dont  chteun  rend 
gi'âe€t  à  Dieu  de  ne  pas  ressembler  aux  autres  et  d'être  supérieur 
à  tout  lo  reste  du  gunre  bumain.  D'un  autre  côté,  les  libémux 
ti«innent  à  honneur  de  dévt-lo[iper  largement,  au  sein  de  TÉglise 
où  ils  sont  nés  libres  et  qui  a  traversé  trois  siècles  d'oppression, 
le  principe  de  liberté  dont  elle  émane  et  qu'elle  a  trop  souvent 
oublié. 

L'opinion  publique,  à  Paris,  est  en  général  sympathique  aux 
tïmtestants  liljéraux.  Cependant  il  est  natiuel  que  les  ennemis  du 
progrès  suiont,  au  contraire,  favorables  à  l'ortiiodoxie  ;  au^ssi  les 
calholiquea  ultram  on  tains  et  leurs  journaux,  k  Monde  et  ses  pa» 
reils,  encouraient  et  soutiennent  unifoimêment  le  consistoire,  et 
applaudissent  à  ses  actes  d'exclusion.  Ceux  qui,  au  contraire^ 
veuk-nt  faire  une  large  part  à  la  liberté,  a  la  science  et  au  progiiès, 
approuvent  presque  tous  la  résistance  que,  chejs  les  réformés,  le 
libéralisme  ôpjmse  ù  Tabsolutisme  dogmatique. 

On  a  compris  généralement  que  l'orthodoxie  représente  le  prin- 
cipe d'autorité  intervenant  dans  ce  qu'il  ^  a  de  plus  natm-eliement 
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et  de  jïïnft  Tiéeêssftirement  libi^,  dans  ce  demi^  usila  de  teiiteg  lea 
libertés,  laconvictiOTiindividtieile,  lanfUsqué  le  libéraîisme  défend 
l'indépendance  nécessaire  dos  esprit  a  et  des  consciencçs. 

Il  faut  ajouier  que  les  habitudes  de  pensée  et  de  tang&ge  de» 
libéraux  sont,  beaucoup  plus  qtio  celles  de  leurs  adversaii-es,  dé-' 
^^agécjs  tie  cet  accent  béat,  de  cette  phraséolegie  sectaire  qu*on  a 
î*]>intiiellûnient  appelée  le  patoû  de  Charman ,  et  qui  est  à  jutttiS  1 
t  i  tre  anti|>a  t  li  iq  ue  aux  orei  l  les  françaises .  1 1 

Le  prelcstantisme,  quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  ¥ajeaifl| 
de  sa  doctrine,  a.  été  utile  à  la  France  c^^mme  princjpe  de  réâia^] 
tance,  comme  exemple  de  fidélité  à  la  conscience  individuelle.  Au* 
iUx*se[>tiètne  sièclet  quand  tout  semblait  prosterné  devant  iifl*] 
brillant  despotisme,  un  groupe  de  Franchis  refita  debout  ;  les  fils'^J 
des  bugiienots  osérpnt  diemeurer  eux-mêmes,  en  un  temps  oàM 
chacun  m  faisait  gloire  de  sacrifier  son  individualité  à  Tunité 
oJlicif'lle,  ♦ 

Nuua  ne  craîgnoBS  pas  de  le  dire  :  ce  fierait  une  perte,  un  amoin-i 
dri&sement  pour  notre  pays,  si  ce  foyer,  tout  français,  d*individua- 
lismo  inlellectud  et  d'indépendance  morale  venait  à  s'éteindre,  ou'  1 
mt^me  s'il  se  laissait  enfermer  $ouâ  k  boisseau  d'un  absolutisme! , 
quelconque. 

La  cause  de  la  Uberté  est  une  :  tous  tes  procès  qu^elle  plaide  aii^  I 
tribunal  de  ropinion  ne  sont  que  dea  incidents  de  cette  vaste* eU 
glorieuse  cause  ;  eUe  n*en  saurait  perdre  un  seul  sans  s'affaiblir* 
La  liberté  religieuse  tient  par  des  racines  multiples,  profondes  et*  | 
sans  cesse  renaissantes,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant,  de  plut  in*^ 
destiuctibÎR  en  la  nature  humaine.  L'honneur  des  protestants,  »•  | 
Paris  et  ailleurs,  est  d*avoir  prouvé  par  les  faits,  malgré  la  Saint- 
Barthélémy  et  les  Dragonnades,  que  rien  ne  résiste  comme  la 
conscience. 


VÏI 


Église  de  la  OoiLTesaiom  d'Âugaboarg  im  lQUiérle»iie* 

il 
I,  Origine.  Chapeliei  de  Suède  et  d&  Dantmtrh  (1626-1607).  — 
Tandis  que  rÉgUse  réfuiméi»  de  France  a  laissé  tomber  en  dcsut^-, 
tude,  depuis  longtemps,  sa  confession  de  foi  signée  à  La  RocheUe  ■  , 
en  I57t2,  et  qu'aucun  parti  no  cherche  à  la  relever,  lÉglise  qui  | 
émane  de  la  réforme  allemande  et  de  Luther  est  encore  connue i 
SOU&  le  nom  officiel  d'Église  do  la  Confession  d^Augsbourg  (k\ 

M 
(V)  Le»  protestants  da  rûiii|ïlf«,  dans  eûtu  vUli  gtfrrasoiqai%  pitt8«iilèv«ti^  J 
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L*hi8toîre  de  cette  Église  qui.  îonglemps  considérée  comme 
étmngére  et  protégée  par  le  droit  des  gens,  n'eut  jamais  de  per- 
sécution à  subir,  n'a  pas  Tintérét  poignant  de  celle  des  réformés; 
elle  est  cependant  peu  connue  et  n*a  jamais  été  écrîta,  du  moins 
en  notre  iang:ue  ;  en  voici  les  traits  essentiels  (1). 

En  1626^  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  à  Tépoque  où  commençait 
à  prévaloir  cette  politique  de  Richelieu  qui,  tout  en  écrasant  la  foi 
protestante  en  France,  la  favorisait  au  dehors  pour  combattre 
r Autriche,  un  nombre  assez  considérable  de  princes  et  de  sei- 
gneurs suédois  ou  allemands,  se  trouvant  ensemble  à  Paris,  fon- 
dèrent à  Tambassade  de  Suède,  située  aïors  au  coin  des  rues  Jacob 
et  Saint-Benoît,  une  chapelle  dont  ils  nommèrent  pasteur  maître 
Jonas  HambrŒUS,  professeur  extraordinaire  de  langues  orientales 
au  Collège  de  France  (2). 

Louis  XIV  ne  porta  aucune  atteinte  à  ce  culte,  célébré  en  lances 
suédoise  et  allemande  dans  Thôtel  de  rambassade»  c*est-à-dire^ 
selon  les  fictions  diplomatiques,  sur  une  terre  étrangère.  Les  vic- 
toires du  grand  roi  fortifièrent  au  contraire  l'Église  Itithérienne 
naissante,  en  annexant  à  la  France  Strasbourg  el  l'Alsace,  où  cette 
lÊg^K  fut  maintenue,  en  vertu  des  traités, 

Soufl  la  Régence,  en  1726,  MiUenius,  successeur  du  pasteur 
HambroBus,  célébra  le  premier  jubilé  centenaire  de  la  chapelle. 
Dans  son  sermon,  qui  a  été  conservé»  iî  tança  vivement  ses  audi^ 
teurs  des'ôtre  laissé  gagner  en  partie  par  l'esprit  du  dix-huitième 
siècle,  accusant  plusieurs  d'entre  eux  de  ne  venir  au  culte  qu'une 
fois  par  an  etmérae  déporter  et  d'y  lire  des  livres  profanes  {Gttlan- 
tBriebuecher]* 

Vers  le  milieu  du  dix-lmitiènae  siècle,  le  pasteur  Baer  prit 


en  iSSa,  Il  Charles- Qu mi  hdq  expodtbn  de  kurs  cIootrÎQds,  qui  n*ft  p&t  été 
abr^gde,  quoique  le  tempt  ât  le  progrèt  en  aient  adouci  à  peu  près  partout 
rinterprèUtlDn.  Cettâ  ^nfesaion  de  foi  est  atgourdlitii)  entro  le  lutli^ra- 
nîima  et  r£glÎ8«  réformée^  la  «gu1«  dîOiîrence  importiiiite.  Le  reste  se  réduit 
h  un  ctiliâ  qni^  ob«£  Im  luthériûJii,  rap^i^lk  un  peu  plu^  Câlui  deA  catkolîques 
(crucifix,  bôstle,  autel)  ût  à  une  liîùrtircbio  eutte  les  paât«UTâ,  ioui  égnux 
ehm  lei  réformés, 

(1)  On  D*a  fiur  cett«  biitoîté  qu^uae  notice  infiéréo  dans  un  petit  jounial 
allemand  publié  à  P&rU,  Dos  SchiflUin  Ckriiti,  1864,  n**  3-î.  (Voir  aussi  le 
jourQ&l  tê  Témoignage^  1B47.) 

(2)  11  eïciite  dan»  les  art^birâï  du  «Minsiitûiro  nu  registre  en  pardietnin  qui 
porte  les  ^ignatares  dss  fondateurs  et  d^eoTiron  quatre  mille  persounes  de 

ûut  raog  qui  rèaidijrent  ou  passé reut  à  Pari»  do  1620  à  1669,  On  y  remarque 
barles-Guttftve,  comte  palatin,  pltts  tard  roi  de  Suède,  do$  prîuc«i  de 
ivi^rc,  de  Hesse,  de  M^eklémbcfUfg  »  do  Slesrî^-Hoktemf  dei  OumUlum^ 
*fe  Wredf,  un  Mftàteuflbl,  un  Bismark ^  eto. 
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rhabîtude  de  prêcher  une  fois  par  mois  eu  français  dans  la  ctiftpelle 
suédoise,  et  commença  amsi  î\  ctéer  en  notre  laague  \m  culte 
luthérien  qui,  peu  à  peu,  acquit  plus  d'importance  et  devint  plus 
fréquenté  sans  être  enti^vé.  Sous  la  TeiTeur  îBéme,  le  culte  ne 
fut  point  interrompu,  mais  transjK>rté  au  décadi  par  le  pasteur 
Gambs, 

En  1805,  lagueiTe  fit  cesser  la  mission  du  ministre  de  Suède; 
la  chapelle  fut  fermée*  Mais  il  en  existait  une  autre  à  la  légation 
danoise  ;  ce  fut  lîi  que  se  réfugia  la  communauté.  Les  registres  d» 
cette  chapelle  existent  encore  de  1767  à  1807.  Cps  deux  églises 
rendirent  aux  protestants  parisiens  de  nombreux  services  pour 
leurs  mariages,  leurs  baptêmes,  et  souvent  des  malades  français  et 
réformés  furent  traités  dans  Tinârraerie  suédoise  et  danoise  (rue 
du  Four -Saint-Germain,  en  face  de  la  rue  des  Canettes), 

II.  UÉglisê  ûùnsîUtiée  (18Ô7--1867).  —  Beconmie  en  France  par 
la  loi  de  germinal  anX^  l'Église  luthérienne  ne  fut  fondée  à  Paris 
qu'en  18CJ7,  définitivement  organisée  et  imse  en  possession  de  ïé* 
glise  des  Billettes,  qu^en  1809  (1). 

En  tête  des  membres  les  plus  éminents  de  la  communauté,  il 
faut  citer  un  savant  illustre,  le  grand  Cuvier,  qui  voulut  jusqu'à 
sa  mort  remplir  gratuitement  les  tonctions  de  chef  de  Tadminis^ 
t ration  des  cultes  non  catholiques. 


fl)  i^Tiîimttt  la  légeade,  eu  1290^  le  IS  iivrU,  an  juif  nommé  JonaLfaB»,  de-^ 
ïBÊurant  tuh  de*  Jardins,  obligea  une  femme  qui  lui  devait  de  J'arg€rii  à  lui 
livrer  une  hostie  rcçti«  par  oUq  à  la  çommuiiion,  Jonathai  perça  riio5tiû  avéo 
divers  eiigiiiB,  Il  en  »ortttda  sang;  il  laj«ta  dans  uua  mormita  pldaa  d'eau 
bonifiante,  Vv&n  prit  la  douleur  do  sâng,  La  fait  s'ébruita*  Une  femme  rfn* 
cueillit  rbuatîe;  raaturîté  ^'empâta  du  Juif,  qui  fut  jugé  et  Krulé  vlL  £>■  mm- 
ftnn  fut  rafiée^  et  à  la  place  on  conitmisit  une  oliapeU^  dito  diâ  Mir<ictet,  La 
nie  fiit  ap  pillée  m«  eu  Biat  fui  bouilli. 

Ui'gWiK^  Saiut-Étiena<;-du*Moiit  possède  d^anaJeni  vitraux  oïi  tout  repré* 
s  entées  Ica  fliÛerL'utes  scinda  dft  celte  légende. 

Plus  tard,  la  chapelle  fut  achetée  par  Quy  de  Joinvilk,  qui  y  étaUEt  un 
liôpital  des  Frérw  de  la  Charité  Notri-Dam*^  que  le  peuple  nommait  Talg^ire^- 
ment  Bilhlkt,  parée  q^u'ila  parUleut  d«  petitfi  acapidairea  <litâ  biiltttea.  Ce  nom 
e^t  devenu  celai  de  la  rue. 

Au  quinzième  nhch  i  I401t),  rhùpiial  at  la  chapelle  fUr^ul  rcMtle,  Vnn~ 
cienue  chapelle  devint  alors  uua  crjptâ. 

Kn  Wd'ij  dea  carmei  aclietèreut  lo  couvant  dei  Billet  te»,  auqnel  k  |icup]e 
conserva  cette  vieille  denc^minuttoEi. 

En  17 Sri,  ré^Ufie  fut  réêdkBéû  tdle  qu'on  la  vrjjt  «ncatc  atyourd'hiil.  Mail 
il  reitCt  k  cùté,  tiu  eloltra  élégant  du  quuùîèrne  fli^^le. 

La  oœmr  da  l'hiitorîen  ïléieray  avait  été  dépoié  dauA  TégliM  dei  BUlttta»* 


Là  eiflHftgê  ée  t'héntier  é\i  trône  dotuift  pins  de  relief  à  TÊglise. 
Mlèli«  'îe  Mecklembourg  n'éUît  poînl  luthérienne:  elle  ayipartè* 
mil  k  rÊgiise  «nie.  q\n  m  1B17  se  forma  en  Allemag:ne  par  la 
rétinîôn  desdi'iix  communautés,  luthérienne  et  réformée.  Mais  elle 
se  ratlaetia  h  i'Éiîîiae  de  la  Conf^?^^!ôn  H'Augsboiïra,  aîlemandâ 
d^Ofigîne.  Un  nouveau  temple  (//-  on,  rue  Chtiticliat)  fut 

cféé  i  cette  occAsîon,  dftos  une  d  e  de  la  douane,  et  la 

d^jichesse  d'Orléans  y  prit  au  culte  une  part  assidue. 

I>epuiâ  quelques  années,  la  poiiulation  luthérienne  de  Paris 
s'est  accrue  d'une  multitude  d'émiîrrants  de  Bavière  et  d'âUtrcs 
|ia>s  d'Allemagne,  presque  tous  indigents  et  qui,  k  leur  arriTée» 
»  enrôlent  en  gmnd  nombre  dans  cette  armée  de  balayeur»  et 
Burtôiit  de  baJayeuflefl  qui  nuit  et  jour  nettoient  les  rues  boueuses 
de  Paris.  Le  quarfier  où  ils  se  fixent  pour  It  plupart  est  celui  quu 
tmTerse  la  nouvelle  rue  de  Crimée.  Un  jeune  |>a»teur  allemand^ 
AL  de  BûdelichwiEig,  s'est  dévoué  pendant  plusieui-s  années  à  cette 
paiiv^i4  population ,  qui  s  est  élevée  autour  de  lui  à  environ 
â,5CK>  âmes.  Par  ses  soins,  une  église  et  des  écoles  ont  été  bâties 
sur  une  hauteur,  rue  de  Crimée^  36>  qu'une  tradition  erronée 
prétend  être  cet  ancien  tertre  de  Montùiucon  où  Caiheiine  do 
Médicis  et  sa  cour  allèrent  voir  tes  restes  de  Colignj  et  d'autres 
viciimes  de  la  Saint-Barthélémy.  Ce  modeste  temple  et  ses  dépen- 
dances^ bâti  s  dans  le  style  peu  dispendieux  des  chilets,  mérite 
d'attirer  rintcrét  des  voyageurs  (1). 

L*É;:li5e  luthérienne  de  Paris  ^  grandi  en  nombre  par  la  rais^in 
qwi*  noua  venons  de  signaler.  Nous  regretlons  de  dire  qu'il  n'y 
i^gne  aucune  liberté  de  doctrine.  Les  dix-huit  pasteurs  qu  elle 
occupe  et  la  majorité  des  membi-es  laïques  de  son  consistoire  sont 
orthodoxes;  ilm  ne  souffrent   plus  la  diversité  des  opinions  {2), 


(l)  Ontïe  ©ett«  ëgli«e,  dit©  é*  ta  VitUHt,  U  etinsiit^^if*  en  %  foîide  d*autnôÉ 
on  divtrf»  qyani*!^  :  r^i//i>i?  SMfiNlTitfcvf,  19;  rtifr  TotîraefLirl,  «Ot»  é"^» 
f^itïpe  considi'mbl«  d'étaliliMeizi«fktt  d%atrci<îti<>k]  H  de  eliarité:  V^tim  ê* 
jUtn-S-^tnirt^  97,  me  de  ChaTUBti*;  l*i§U>e  4*  Mmtmartrr,  51  bi*t  t^fi  d<4 
Poi*-*jntiier*;  VêgHwe  éê  ta  Réstfftteiim^  rue  Quî&Bult  (Vaogit*rd)  ;  c*Il«5  dw 
In  pl-tM^  ^iitUÉÊ^  n"  f^y  ©t  it  BatifftwtUt,  Sj,  me  Oiilong.  l>ei  *t*rvi<*c«  teli- 
pfkmit  011  laTigiw  aUemiiiidt  ont  été  fcindéa  dans  la  plupart  de  eu  lleujc  dé 

rtl  11  «n  élait  tout  aistrttaent  na|fii4r«.   Le  plirs  gratid  ointintr  «chrétien 

iitm  Vfim  tv\l^m\m  très4iil«tiM»  n^r^é  Ia  ptiblk-ation  dt»  livr#  i\«  StmtMt*:  il 
13  .  fue  ion  Tninisi^re  puiir  aller  eit    '^  ^       \ 

il   en  revint  [jIus    cbTvh*^^   y\u 

^ *"  jiifj^"  iij  «i  da  r^iffM^t  |M>ur  la  Hb«Hé  il««  t-sp^r;.  ^il>*'n^  tjitii  u 

mm  lui-mâtnii  4v«c  uiw  ««m»  h«rdï^ti«!  êm  ikruicrt  ^nts  en  fâïit  f«it. 
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AUSSI  les  femiUes  parlgîennes  dont  rofiho^loKie  luthérienne 
froisse  !a  coiiscience  s'adressent  à  TÊ^çlise  réformte^  où  cette 
liberté^  quoique  conteslce,  est  en  Tigueur. 


VIII 
âfIte«B  fndépendajitatt  de  l'âlat  (1886*1887). 

Après  la  révolution  (Jo  Juillet,  tme  scission  eut  lieu  au  sein  de 
i'Égiise  réformée  de  Paris,  parmi  les  di&ciplea  dnliévMl  Tandis  f^ie 
la  plupftit  d'entre  eux»  tout  en  regrettant  que  la  dortrinii  ortïio- 
doxe  ne  fût  pas  seule  pix^chée  dans  TÉgli se  nationale,  ne  cmyaient 
pus  rependant  devoir  s'en  séparer,  d'autres  en  myrtirent  pour 
fonder  dt^s  communautés  nouveïes  où  cett^  doctrine «eule  aurait, 
droit  de  cité.  L'idée  première  qui  donnm  naissance  à  1%  sépar«tion 
ftjit  celle  d'un  antaironisme  radical  entra  lo  monde,  considéré 
comme  ennenii  de  Dieu,  et  rE:;lise,  entendue  de  la  fajçon  la  plus 
strifite,  soit  quant  à  la  pureté  du  dogme,  soit  quant  au  rigorisme  de 
k  vie  privée.  Ces  deux  motifs^  le  besoin  d'une  Eglise  exclusive  en 
mati^'re  de  dogme  et  l'opposition  contre  îes  Églises  nationfdes,  don- 
nèrent naissance  à  ce  qu*on  a  appelé  dissidônce  ou  sépamtisme  (1). 

La  plus  grande  part  dUnfluênce  dans  le  mouvement  dldées  que 
nous  venons  de  rappeler  appartient  h  Vinet  et  k  ses  collaborateura 
dans  le  journal  le  Sciiuurt  qui,  de  1831  à  1848,  représenta,  non 
sans  écïat,  le  principe  séparatiste. 

Lorsque,  en  1852,  les  cultes  non  catholiques  reçurent  une  orga- 
nisation nouvelle^  Tautorisation  préalable  du  GouveiTiement  et  de 
la  police  fut  déelai-ée  indispensable  à  quiconque  voulait  célébrer 

Sa  lOoriAulïJte,  arriva  k  Stiiebaui^peûdAat  uii«  AlixiiMiite  pTédicwtiQiit  «n^ta. 

k  progrèi  au  hmu  de  Végïuc  de  ia  CoiUaiBzon  d'Atigslu^urg  à  ParU,  tOTsdïfl 
qu'ik  Straitbotir^i  où.  se  trouve  le  ccnli^  à  la  fi»ia  ofHcÎËl  et  sciâijtifii|uv  Un 
liithémniâmâ  fmnçais,  n'ont  cesiâ  d«  prôvuloir  l'o&pdt  moilemi^i  J^ftuiaor  d*i 
U  acieitao  ^i  le  besoin  d^  là  liberté  apintaelk*   * 

(1)  Nous  filmoTia  inifttix  iimrs  Ewrvir  *iHin  terme  en  même  temps  ptui  conr- 
toi»  et  plut  clair  va  di&unt  Ê^Unm  mdépmdâ^tts  éi  l'&iai;  tDalt  qoub  devons 
ftjotiter»  pour  préT^uir  toute  éqtiivo€|ue,  que  ria4épeiidaîioe,  dinK  en  ÉglisfS 
tliversoi,  n«  l'étund  paa  joaqu'ïia  Hùgmiï,  qui  etl  défini  dimft  dQAôutif'r'ittoTis  dn 
fui  ubligiitolri».  Da  Là  réeulte  quo  im  Ji^gUsaa  iibrê*  laiueat  moini  de  lih«i  iiH  ii 
pmr»  iiiembree  que  PËgli^e  rcrjrniéf>^  où  upcuïie  formule  do^isitîqiib  uV.si 
impost-e  k  persoDoe,  Aussi  Ihb  juurtiiâux.  deé  "ÈlgXlmB  «ou  siUiiriéea  pur  rfctnt 
j't^^^iiLL'ut  ût  ouGùUfagaut  du  luuttM  kur$  fofifes^  luéme  par  U'urs  lueilliiiirK'â 
|>liimiis,  c«ilei  de  MM.  de  Pr^^vMibè  et  Beniur,  le  cgasiatt^ire  rùlbrmé  de 
Tarifi  diAni  âoa  entreprise  d^ej£du4ioa  CKmtr*  t»  UbémuXi 
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un  culte  public.  Ici  se  présentait  pour  lea  indépmâanU  une  diffi- 
culté insurmontable,  puisqu'un  de  leurs  principea  essentiels  leur 
iaierdit  de  recouiir  à  TÉtaL  Le  Gouvernement  les  en  dispensa:  il 
déclara  autorisés  de  £iit  tous  les  établissements  religieux  alors 
existants.  L'Église  TailbotU  et  autres  sont  donc,  malgré  elles, 
autorisées  par  TÊtat*  Quant  aux  lieux  de  cuïte  créés  depuis»  le  pou- 
voir, dans  la  pi-alique,  a  eu  le  bon  esprit  de  fermer  les  jeux  plus  ^ 
d'une  fois,  mais  s'est  réservé ^  par  son  silence  môme,  le  droit  légal 
de  supprimer  ces  établissements  dt-s  Finstant  où  il  le  jugera  bon  (1). 
Quoique  la  pi'étîi cation  de  quelques  pasteurs  indépendants 
réunisse  d'assez  nomlireux  auditoires,  un  Irait  caractéristique  d© 
leurs  Églises,  c'est  le  nombre  trr^s-minimc  des  membres  qui  les 
composent,  en  comparaison  de  ceux  de  l'Église  réformée  on  de 
celle  lie  la  Confession  d'Au^slK>urg.  Les  indépendants  appellent 
ces  dernières  Eglises  de  multitude,  tandis  que  les  leurs  se  d6clsi*ent  ^ 
ègtists  de  professants^  c^est-à-dire  composées  uniquement  de  cbré- 
tiens  éprouvés  et  qui  déclai^ent  professer  certaines  docti  inea  netk^ 
ment  détemiinées. 


L  IndêpenâûnU.—  l.  Ce  fut  en  1835  qu'une  réunion  religieuse, 
dans  une  chambre  de  la  rue  du  Louvre,  inaugura  en  France  le 
régime  des  Églises  séparées  à  la  fois  de  TÊglise  nationale  et  de 
rÉtst;  transportée  ensuite  aux  Galeries  rfi?  /rr,  et  de  U  dans  l*an* 
cicnne  saîle  des  aaint-simoniens^  rue  Tailbout,  elle  prit  le  nom 
de  ÇJutpdk,  puis  celui  tVÉglhe  Ttiithaut,  qu'elle  porte  encore, 
quoique  iustâUée,  depuis  1640,  dans  un  local  spécial,  rue  tïe  Pro- 
vence. Elîe  est  la  pïus  ancienne  et  la  plus  fréquentée  parmi  les^ 
Kg  lises  de  même  nature  à  Paris. 

2,  De  r Église  Taitbout  émana,  en  1850,  une  réunion  qui  se  tint 
d'abord  dans  une  salle  de  rancienne  mairie  du  onzième  arrondis- 
sement, rue   ServanOoni.  Cette  assemblée  ab  ûl  construire,  en^ 
1859^  une  cbûpeîle,  rue  Madame  :  on  l'appelle  Égliu  du  Lus^em- 
bourg^ 

3,  Lorsque,  en  1S49,  MM.  Fr.  Monod  et  Ag.  de  Ga<^parins©j 
séparèrent  de  TÉ^lise  nationale,  leur  nouvelle  création  prit,  pour 
se  distinguer  de  TÉglise  réformée,  le  nom  tVllytisr  ràfonné^  rMJj- 
géiique,  A  leurs  yei[X,  TÉglise  dont  ils  sortaient  avait  cessé  d'étro 
ovangéliqne,  parce  qu'elle  refusait  de  sa  donner  une  confession 
tfcî  foi.  Cette  îîglise  célèbre  actuellement  aen  culte  diins  trois 


(l)Dii  rette,  jusqu'il  ce  jf>ur,  I«s  ï*Ip}ÎBô5  nationiilcs  olîcfi-Tn&mBa  ne  peuvent 
ouvrir  (nicun  t^nipl«,  Tat-co  pitr  l'ort;iui*j  ut  daus  le  report  de  Icur^  consîs- 
toirei,  ««Dt  i'iàa^«atim«ïnt  de  Tautorité  cirilut 
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chapelles:  1*  la  Chapeîk  dupford,  17,  rue  des  Peills-HtVtcla  (depuis 
1862)  ;  elle  s*était  fixée,  k  Foripne,  au  passage  des  Peliles-Éciiries 
et,  depuis  1653^  rue  de  Chabrol;  2*  la  Ghapette  AmêH(^aim  de 
Saint^Hmùrê  (rue  de  Borry,  21),  et  3"  la  Chupelle  des  Ternes.  Le 
culte  français,  déjà  établi  antérieurement  daus  la  chapelle  de  la 
rue  de  Berry  (qui  fut  batife  en  commun  par  des  Américains  de 
diverses  sectes),  a  été  rattaché  à  la  fondation  de  Frédéric  Monod. 

4.  En  1832^  des  écoles  protestantes  furent  fondées  me  Saint- 
Maur-Popîncourt  rt  prirent  peu  à  peu  une  grande  extension.  Elles 
se  rattachèrent  à  la  chapelle  Taitbout  et  y  restèrent  longtemps 
annexées.  Un  culte  distinct  y  fut  établi  beaucoup  plus  tard. 

&.  Église  du  Faubourg  Saint-Antoine  (avenue  Lacuée),  Cours 
du  soir  et  salle  de  lecture  pour  les  ouvriers.  Fondée  en  1854,  pas- 
sage Saint-Bernard,  constituée  en  1855,  cette  communauté  s'est 
fait  bâtit'  la  chapelle  actuelle  et  s'y  est  installée  en  octobre  18G6, 

G,  UÉ^lise  du  Centre  (rue  du  Grand -Chantier,  lOj,  k  laquelle 
se  rattache  un  cours  du  soir  pour  les  otivriéres,  a  été  créée 
en  1862. 

La  plupart  de  ces  églises,  auxquelles  il  faut  joindre  une 
station  nouvelle,  établie  à  BatignoUes,  se  sont  rattachées  en  1849, 
sous  l'influence  de  Frédéric  Monud  et  avec  d'autres  communau* 
tés  créées  dans  les  départements,  à  V  Union  des  Églises  cmngé^ 
tiques  de  Pranne^  qui  s'&ssemblc  en  synode  tous  les  deax  ans 
ei  impose  à  ses  membres  une  règle  de  foi  obligatoire.  Ni  t'Umon^ 
nî  1e  Sf^iU  évangéiiqu(\  par  laquelle  sont  soutenues  plui^ieurs  des 
églises  ci-dessus  désignét-s,  n*admettent  la  liberté  des  crr.yaJices 
dans  leur  sein.  Tout  en  regrettant  leur  étroitesse,  nous  rendons 
hommage  à  leur  actlTité  et  à  leur  zèle. 


//.  —  Église  mélhodisiû  Wêstêyennn,  En  1833,  les  disciples  de 
Wesley  à  Paris  s'assemblèrent,  rue  Eoyale-Sainl-Honoré,  n*^  23, 
d'où,  en  1862,  ils  allèrent  s'établir  dans  la  Chape Ue  Maksh^rtm, 
édifice  de  style  gothique  qu'ils  ont  fait  bâtir  rue  Roquépine,  n**  4* 
et  où  le  service  religieux  a  lieu  en  français,  en  anglais  et  en 
allemande 

Depuis  1864,  ils  ont  transporté  aussi  aux  Ternes,  rue  Demours^ 
n"  11,  un  culte  qui  avait  liea  rue  Chateaubriand. 


///.  —  Eglise  Baptiste.  Depuis  dix  ans  environ ,  cette  commu- 
nauté, en  rtîlation  avec  V Union  missionnaire  thtplùtet  ûm  Ét^its- 
Unis,  a  deux  pasteurs  à  Paris*  Lé  culte  a  lieu  d^us  la  ChapUU 
êvangéliquû^  ruô  Saint-Koch,  n'^  10, 
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/F.  —  Églises  anglaises  et  américaines  (culte  en  langue  anglaiu). 
U Église  anglicane  a  trois  lieux  de  culte  à  Paris  :  avenue  Mir- 
beuf,  !!•  10,  rue  d'Aguesseau  et  rue  de  la  Madeleine,  n- 17. 

VÉglise  (presbytérienne)  d'Ecosse  se  réunit  dans  la  chapelle 
supérieure  de  TOratoire,  rue  de  Rivoli,  n«  162. 

V Église  épiscopale  américaine  a  une  chapelle  rue  Bajard,  n^  17. 

Les  Américains  d'autres  dénominations  (orthodoxes)  s'aa- 
semblent  dans  leur  chapelle,  rue  de  Berry,  n?  21. 

Les  Wealejens  ont  un  culte  anglais  dans  leur  église,  rue  Roqué- 
pine,  n«4. 

IX 

Le  dix-neuvième  siècle  marquera  dans  l'histoire  comme  une 
époque  de  crise,  non-seulement  pour  les  diverses  Églises  chrd» 
tiennes,  mais  pour  toutes  les  religions  qui  se  partagent  la  grande 
ftmille  humaine. 

L'antique  bouddhisme  a  été,  en  Chine,  contesté  de  nos  jours 
par  une  vaste  insun^cction,  où  l'hérésie  paraît  avoir  eu  autant 
de  part  que  la  politique  ou  l'antagonisme  des  races. 

La  Perse  a  ses  bâbistes  qu'elle  s'efforce  de  ramener  à  l'ortho- 
doxie par  le  fer  et  le  feu. 

En  Afrique,  l'islamisme  fait  de  nouvelles  conquêtes  parmi  les* 
populations  idolâtres. 

Les  Israélites  ont  presque  partout  leurs  conservateurs  épris  de 
la  lettre  et  leurs  rationalistes. 

La  papauté  n'a  jamais  traversé,  au  moins  depuis  la  Réforme, 
des  temps  aussi  difûciles  que  le  nôtre.  Le  protestantisme  est  par- 
tout en  travail,  et  nulle  part  il  n'est  plus  divisé  qu'à  Paris.  Mais, 
quoique  deux  esprits  très-différents  se  combattent  dans  son  sein, 
ils  ont  en  commun  une  foi  très-vive  en  l'Évangile,  en  la  méthode 
du  libre  examen,  plus  ou  moins  logiquement  appliquée,  et  en 
l'avenir,  qu'ils  croient  aequis  à  leur  principe.  L'un  et  l'autre  se 
montrent  féconds  en  œuvres  de  propagande,  d'éducation,  de  bien- 
fusance,  et  tous  deux  font  preuve  d'une  énergique  vitalité. 

En  un  tel  siècle,  et  surtout  dans  une  capitale  comme  Paris,  et 
plus  que  jamais  en  un  moment  où  elle  devient  le  rendez-vous  de 
tout  l'univers,  l'intérêt  de  tous  est  une  entière  liberté,  le  devoir 
de  tous  un  respect  loyal  pour  les  droits  d' autrui. 

A  quiconque  se  présente  comme  l'organe  d'une  conviction  reli- 
gieuse quelle  qu'elle  soit,  il  faut  dire  aujourd'hui  ce  que  le  juge 
du  camp  disait  jadis  aux  combattants  qui  en  appelaient  au  juge- 
ment de  Dieu  :  «  Faites  votre  devoir,  champions,  et  Dieu  fasse 
justice  î  » 
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Cette  église^  située  me  d©  lu  Crûix-dn-Ronle  pClU*  arrondirâeiïiftotl»  a  ^t4 
coQitmitis  de  1859  à  1861,  Elle  €»t  élevée  sur  une  crypto  âoiit£n*ajn*  et  lur- 
montts  de  conpolei  recouvertes  eu  cuivre  dc»ré.  Elle  a  34  mètres  de  loûgim 
2â  de  krge,  2B  de  hautenr  aous  !»  coupole  et  48  jusqu'au  sommet  de  la 
grande  croiï. 

lalt^rieuremenl,  Téglitt  pîëiente  troîa  divisioui  :  un  vestibule,  une  nef  et 
un  sttiictuivire.  CttUt  dernière  partie  est  élevée  de  quelques  nuLTcLei  et  aé parée 
du  re»tB  dé  l'^ditlcii  put  tiiie  cloison  eu  bois  BOïïlptc^  oriiÉe  d'iitsage»  rÉpr4i.-seii- 
tatnt  JésUft^  la  Vierge  et  des  sainU,  par  Wd.  Sorokbie  Itère»,  Brornùkef  et 
Wa»âiliet 

Toutes  les  myraillea  «ont  déûQrées  de  ffeiquetp 

Véàiûen  est  eoosiruit  dtins  le  style  byuutin  et  oSre  un  aapect  auex  41i^ 
gaDt.  Les  travauTt  ont  été  dirigés  par  M,  StrohtD,  sur  l«s  destins  de  M,  Kour- 
minét  tous  lefi  deuj£  xoembres  de  rAcadémie  des  beaux -arts  de  SûiuU 
Pétersbgtirg* 

LA  ATTfAaOGVB 

^ue  If otre-D&me^de-Nuareth,  15  --  ÎV«  «rroadliiemwït.) 

Qt^oîre  de  Touri  parle  de  la  présence  à  Paris  d*iine  aiie£  nombreuie 
Golenie  de  juîfs  qiiî  étaient  adonnés  au  commerce.  Es  paraissent  avoir  v«eu 
assez  tTanquilles  jusque  yers  Vt^poque  des  croisades.  Jetais  alors  le  sentiment 
religieux  qui  potissait  h  conquérir  sur  les  f^arrasins  les  lieux  où  le  foiiilaieur 
du  cbristîanisme  nvail  pr&ché  et  «ouftert  suscita  les  colères  de  la  multitude 
contre  les  deicendivîits  de  la  nation  ^ui  avait  oruoiâé  le  (Jbmt.  Un  maisaore 
général  des  juifs  fut  Une  sorte  de  préparation  à  la  eroiside* 

Les  RouveraïQsne  se  montrèrent  pas  plus  indulgents  que  leurs  sujûta;  maîSf 
en  parta^^eaiit  raversiou  de  ceux-ci  pour  les  Juifs,  àls  songèrent  à  s  Vu  faire 
une  ressource.  Pljiîlppe  Angustf^,  eu  11  Si,  les  obassa,  puis  las  rappela,  les 
clinssa  do  nouveau  et  les  rappela  encore^  A  cbaque  expulsion ,  ou  coalifiqtiait 
l«nrs  biens  îmiïieubleSi  on  annulait  leurs  créances;  à  chaque  rappeU  on  leur 
faisAit  pajer  cïtérement  la  taeuîlé  de  rentrer*  Os  «1  terne tives  se  prolongiireïit 
pendant  presque  tout  Ig  moyeu  âge.  Le  pieux  roi  Louis  IX  □«  leur  fut  pas 
pins  tendre  que  les  autres.  S*il  leur  permit  de  rentrer  dans  le  royaume,  H  les 
obligea  à  porter  sur  b^nrs  vêtemenls  un  morcefiu  d'étoffe  jaune  <|aî  les  signa- 
lait nu  mépris,  à  la  bairiti  des  cbrétieus;  iï  leur  imposa  des  eoiiditions  très- 
dures* 

Toujours  cbassés,  toujours  ils  revenaient.  Eu  IS^^  CbBJ-lea  Yî  les  ebasse 
déilnitiVî'TnPiit.  Ils  disparftissHnt  du  domaine  royal  jnaqu'&u  r^gne  de  Ilenri  IV» 
Quelques-uns  rentrent  alors  eu  France  et  a  Pari».  ÎJîuis  Xllï  rend  contre  ^»aL 
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un  Idit  de  batini^^tinoiil  (1615].  Au  dln-^hiutièmé  stiâlt,  0»  reviennent  «fn- 
eote^  UHétéi  par  l«a  tendance»  pbiloiophiquet  du  temps  juiqu'à  et  que  TAs- 
■euiblée  oonslitiunte  décréta  la  liberté  iks  cultas.  Lorsque  cette  UberU  fut 
dé  traite  par  le  Concordat,  U  goavememeRt  consulaire  inatitua  légalement 
Texercice  du  culto  ifriiélit«  eu  Frnude.  Kotre  patrie  r«3t«  encore  le  aetil  paya 
ou  îe«  bra-élîteajouiaseut  de  tuut^j  Vet^ndue  des  droit»  civiques  f.t  civils. 

Lora  de  Texpnlsion  de  1181,  k^  jtiifi  avaient,  dans  U  partie  d«  la  me  d« 
la  Cité  qui  s'appelait,  k  causa  d*tjux,  rue  d«  la  Juiverie,  une  synagogue  qui 
fut  oûuBiquéa  et  coavcjrtie  en  égli^  catholique  sooale  titre  de  Sainte-Madê^ 
hine  i»  la  Cité.  Supprimé»  par  la  Eévolutîoi},  cette  église  a  été  tmnarorméa 
en  UTie  Tnaia^n  d^babitatiou  eucore  eïi£ta!it«.  A  la  ia@me  époque,  Os  avaient 
une  autt^  synagogue  rue  de  la  Tacbcrie,  appelée  aussi  ru«  de  la  Juîv«ne, 
prêt  du  Cb  ai  tel  et.  Ilsla  retrouvèroot  et  la  réparèrent  à  leur  retoutr  eu  113®* 

Plus  tard  ils  eurent  une  synagogue^  ou  tout  au  moins  nu  Hëu  de  réunion, 
près  de  Saint-Jean-en^Grâvef  dans  une  aaoienne  tour  que,  («r  mépris^  la 
peuple  appelait  Tbur  du  P§t-au-IMabtê,  Ds  eurent  aussi  deux  cimetj&rest  Fun 
rue  Galande,  Tantre  rue  Fierre^Sarrajtin.  (Voir  Mwé&  an  Thcnnêif  page  459.) 

Aujourd'hui  les  israélites  ont  uuh  grande  synagogue^  bâtie  et)  IH22^  re- 
eonstrtiite  en  1S52  par  les  libémiités  d«  M.  James  de  Kotbscbild  et  sur  les  des* 
sîns  de  M.  Tbierry.  Uextérietu-  a  U  caractère  oriental  et  byzantin.  L'jntéri«ur 
M  dompote  d'tice  nef  avec  deux  oollâtérAus  dont  la  panle  sapérieure  Ibme 
\in  donble  étage  de  tribunes.  Au  fond  de  îa  nef^  Taut^ïl  est  placé  diitis  le 
àunotiuiire,  élevé  de  quatre  marcbes  atï-dessns  du  sol  de  la  nef,  donE  il  est 
séparé  par  uae  balnstraJe  eu  foiUe  dorée*  En  arrièrei  et  sur  s^x  marches  da 
marbre  blano^  ta  trouve  la  tabernacle  contenant  lea  livres  *t  vasatiaoréa,  ai 
dont  l'eutrée  est  fermée  par  one  porte  de  bronsa  tur  LiqaeUe  retombé  ms  j 
rideau* 

Cette  synagogue  doit  étrs  démolie  pour  de»  travauK  de  grande  voirie.  On 
en  construit  une  nouvelle  rue  da  la  Victoire. 

Une  seconde  synagogue,  moins  importante ,  est  située  rue  Lamartine,  23. 

CULTE  JunovéTJur. 


La  religion  de  Mahemel  ne  possède  dans  Paria  aaeun  édifice  affectl  nmt*\ 
sectateurs  du  Coran.  L'État^  qui  la  reeonnatt  officieUement  ei  loi  aeeorde*' 
Sun  patronage  en  Algérie,  ne  lui  a  pas  eac/art  a^seordé  droit  de  eité  an 
France» 

Cependant  il  existe  depuis  peu  d'années,  au  cimetièrt  de  TEst  (Fère-l4-^  ^ 
cbaiae)  tm«  eneeiutc  réservée  aux  sépultures  des  musulmans,  etdana  laqne1l« 
est  édî(îé«  «ne  cbn pelle  destinée  à  raccumplis«ement  des  cérémonies  fuué- 
ï»jres  de  leur  religion. 


V 
LES    THÉÂTRES 

LES    PREMIÈRES    REPRÉSENTATIONS 
Alexandre  DUMAS  Filt 


Les  Premières,  dans  notre  langue  parisienne  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  langue  française),  les  Premières  veulent  dire  : 
Les  premières  représentations. 

Les  Premières  ne  sont  pas,  comme  les  courses  de  chevaux  en 
Angleterre,  comme  les  combats  de  taureaux  en  Espagne,  comme 
les  kermesses  en  Hollande,  un  de  ces  plaisirs  nationaux  qui 
affolent,  pendant  un  certain  temps,  tout  un  pays  ou  toute  une 
ville  ;  ce  n'est  que  la  passion,  à  une  heure  dite,  tout  à  coup,  de 
cette  fraction  parisienne  que,  dans  cette  même  langue  particulière 
aux  Parisiens,  on  appelle  Tout  Paris,  et  qui,  en  réalité,  se  com- 
pose de  deux  cents  individus,  mettons  trois  cents  pour  ne  blesser 
personne. 

Avec  ces  trois  cents  individus,  lesquels  se  transportent  durant 
tout  rhiver,  dans  tous  les  théâtres  de  la  capitale,  mais  aux  Pre- 
mières seulement,  il  faut  que  nous  comptions,  nous  autres  auteurs 
di^matiques,  car  ils  constituent,  sans  appel,  ce  qu'on  nomme 
Topinion  ou  plutôt  le  goût  de  Paris,  par  conséquent  de  la  France, 
et  en  matière  d'art,  du  monde  entier,  car  les  Français  ont  fini  par 
'faire  croire  qu'ils  réglaient  le  goût  du  Monde.  Disons  tout  de 
suite  que  le  Monde  c'est  Londres,  Pétersbourg  et  Vienne. 

Ce  groupe  de  juges  définitifs  est  formé  des  éléments  les  plus 
dissemblables,  les  plus  incompatibles  les  uns  avec  les  autres, 
comme  esprit,  comme  mœurs,  comme  position.  Cesont  des  hommes 
de  lettres,  des  gens  du  monde,  des  artistes,  des  étrangers,  des 
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Il  ne  peut  pas  définir  îes  raisons,  mais  il  les  devine,  Ost  Iq 

sixi^^Ttie  sens  qui  fonctionne^  le  sens  parisien* 
Autre  variante  : 

—  Eh  bien  î  la  pièce  de  ce  soirî 

—  C'est  idiot  (lunguG  parisienne), 

—  C'est  tombé  alors! 

—  Non,  un  succès  à  tout  rompre, 

—  Il  ne  faut  pas  y  allei^  î 

—  Si,  alle^-y,  il  faut  voir  ça. 

—  Pourquoi  î 

—  Je  n*en  sais  rien»  mais  il  faut  voir  ça. 

Tels  sont  les  dialogues  qui  suivent  une  première  ;  voyons  ceux 
qui  la  précèdent- 

Si  la  pièce  annoncée  pour  le  soir  est  d*un  des  deux  ou  trois 
hommes  dont  Toeuvre  est  un  événement,  voici  ce  que  vous  enten- 
drez probablement  dans  les  lieux  publics  ou  dans  les  réunîona 
intimes  de  la  journée. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soir!  , 

—  Ce  que  je  fais?  Mais  je  vais  à  la  PreniièmdB  Ponsard  ou 
d'Augier* 

—  Ab  !  c'est  ce  soir  1 

Celui  ou  celle  qui  dit  cette  dernière  phrase  n'a  jamais  été  et 
ne  sera  jamais  dans  les  trois  cents.  Un  PEU'lsLen  qui  nu  sait  pas 
gitand  il  y  a  un&  Première  peut  être  né  à  Paris,  ne  l'avoir  jamais 
quitté,  ce  n'est  pas  un  Parisien.  Vous  aurez  remarqué  que  la  pei- 
sonne  interpellée  a  dit  :  «  Je  vais  à  la  Première  de  Ponsard  ou 
U'Augier  n . 

En  effet,  quand  une  pièce  nouvelle  porte  un  nom  de  cette  noto- 
riété, ce  n'est  plus  une  Première,  c'est  la  Première  de  tel  ou  tel. 

L'écrivain  occupe-t-il  le  second  vtkn^,  — ^  voici  le  dialogue  i 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soii  ï 

—  Je  vais  h  la  Première  de  tel  théâtre. 

L'auteur  ne  lait  pluâ  rien  à  TaiVaire.  C'est  la  Première  qui  est 
importante  par  son  seul  fait  de  Première ^  c'est-àp^ire  par  la  réunic>n 
d*un  certain  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  il  faut  se  ti  ouver 
si  Ton  est  du  monde;  e  n  ten  dons-no  us  »  si  Ton  est  de  son  monde  h 
soi  ;  car,  maintenant,  à  Paris,  chacun  a  le  sien  et  c'est,  à  Tenvers 
de  ce  qui  se  passait  Jadis,  le  mélange  de  ces  mondes  bétérugèaes 
qui  constitue  le  Monde  parisien» 

N'aïlez  pas  croire  que  ces  trois  cents  ju^es  vont  exprimer  cliii- 
rement  leur  opinion  pendant  la  représentation  de  la  pièce  nou* 
vellej  et  qu'ils  vont  se  trahir  par  la  rigueur,  ou  l'impatience,  ou  la 
netteté  de  leurs  impressions. 

Loin  de  Ik.  Us  n'ajiplaudissent  pas,  ils  sifflent  encore  moins,  ils 
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ne  bâillent  pas,  pour  qui  le»  prenez-vous  !  ili  ne  s'en  vont  pas 
4vaîit  la  fin,  ils  ne  inent  pas  outre  mesui-e,  ils  ne  sausuient  pleurer 
non  plus,  et,  si  vous  ne  îes  connaissez  pas^  je  vous  délie  de  les 
deviner  à  aucune  manifestation  extérieure. 

Un  regard  échangé  à  un  certain  moment  avec  un  ami  dans  la 
salle,  ou  mémo,  et  voilà  qui  eat  admirable  dans  ce  langage  franc- 
maçonnique  des  Parisiens^  un  simple  clignement  d'yeux,  inter- 
pellant un  des  deuj^  cent  quaire-vingt-dix-neuf  autres,  sans  être 
personnellement  connu  de  lui,  et  la  pièce  est  jugée.  Tous  ces 
ïmtiéâ  placés  les  uns  en  bas,  les  autres  en  baut,  ceux^i  en  pleine 
lumière,  ceux*! à  dans  l'ombre,  magTsétiquement  reliés  par  une 
sensation  commune,  deviennent,  pendant  cette  soirée,  en  dehors 
de  ieui's  mœui-îi  ordinaires,  confidents  et  amis  les  uns  des  autres. 

Ils  communient  à  la  même  table  sous  l'espèce  du  goût. 

Une  télégrapbie  s'établit  à  travers  la  salle,  invisible  et  positive. 
Celui-ci  prend  sa  lorgnette  d'une  certaine  façon^  celle-là  se  gratte 
k  bout  du  nez  d'une  certaine  manière;  un  demi -sou  rire  ici,  un 
Œiil  fermé  là,  tout  est  dit.  L' auteur  est  dans  le  fllet  de  ces  oise- 
leurs impitoyables.  Il  peut  se  débattre  taT\t  qu'il  veut,  il  est  pris- 
D'ailleurs,  il  le  connaît  bien  ce  public  partiel,  et  la  salle  p^:>llt  s'ef- 
fondrer sous  les  bravos,  si  le  bataillon  sacré  ne  marché  pas,  il  sent 
qu'il  manque  quelque  chose  h  son  succès  et  comprend  qu'il  manque 
queïque  chose  à  sa  pièce  ;  et  quand  tout  le  monde  le  félicite,  à  la 
fin,  il  pense  malgré  lui  à  ce  demi*  sou  rire,  à  cet  œi!  fermé,  à  cette 
lorgTiette  prise  d^une  certaine  façon,  à  ce  nez  gratté  d'une  certaine 
manière,  car  il  a  tout  vu,  le  malheureux.  Cependant  on  offrii^it 
à  l'auteur  d'exclure  les  trois  cents  de  sa  Première,  il  n'acceiiterait 
pas,  quoi  qu'il  ait  à  redouter  d'eux.  Une  pièce  qu'ils  n'auraient  pas 
poinçonnée  ne  serait  pas  une  pièce  et  ne  le  deviendrait  jamais* 
Mais  si  on  les  prend,  si  on  les  empoigne  (h.  P,)^  quel  triomphe  I 
C*est  rare,  mais  ça  se  voit.  Alora  l'œuvre  reste. 

Vous  avez  entendu  dire  certainement  qu'il  jr  a  en  France  des 
chefs-d'œuvre  incompris.  Ce  n^est  pas  vrai.  Il  n'y  a  pas  de  chefs- 
d'œuvre  incompris,  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Comment  saumit^on 
qu'un  chef-d'œuvre  est  incompris  !  Le  déclarer  incompris  sciait  le 
proclamer  chef-d'œuvre.  Le  jour  oiî  Boileau  déclarait  le  Misan* 
Ihrôpe  chef-d'œuvre,  le  Misanlkrûpe  pouvait  îw  pas  faire  d'argent; 
il  avait  trouvé  les  spectateurs  qu'il  lui  fallait.  On  a  toujoui-s  le 
public  pour  lequel  on  écrit.  Me  pas  être  compris  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pan,  ce  n'est  pas  ne  pas  être  compris;  et  ceux  qui 
comprennent  comprennent  tout.  Disons,  si  voxis  voulez,  que  cer- 
taines œuvres  d'un  oitire  supérieur  ne  foumisâent  pas,  à  première 
vue,  la  même  carrière  que  d'autres  productions  insii^m» fiantes  dont 
la  foule  s^engoue;  disons  quil  est  regi^ettable  que  la  pensée  d*un 
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homtne  f!#  génïe  ne  puisse  paa  «r  répandre  dans  îe»  oiisâft»  m^'Si 
fAcÛ^meni  que  l<?s  lieux  commnnB  des  bonimes  de  m^-^icr;  \\\^n» 
«nlin  qu'il  €st  malheureux  qu'un  grand  artiste^  à  quelque  foutue 
de  Tart  qull  apijartienne,  ne  recueili©  pa»  immédiatement  tous  les 
bénéfices  d'une  belle  et  grande  conception,  mais  ne  disons  pas 
qull  est  incompris,  puisqull  ajustement  pour  lui  le  pTiblic,  qu'il 
veut  avoir,  les  Trnis  cents  pour  lesquels  il  a  travaillé,  et  que  son 
rtiral  inférieur  et  plus  heureux  échangerait  Tolontiera,  une  fois  sa 
fortune  fuite,  conîre  ses  milliers  de  spectaleurs. 

J'entends  aussi  tré^souvent  critiquer  le  nrnavais  goût  du  putillo. 
£st*ce  bien  le  public  qui  â  mairraîs  goût  î  Deee  que  Is  foule  se  pré- 
cipite cent  cinquante  ou  deux  cents  fois  rers  une  composition  vul- 
gaire dont  un  homme  de  sens  ne  voudrait  pas  entendre,  ni  surtout 
lire  une  scène,  s'ensuit-il  absohiment  que  cette  foule  a  mauvais  j 
gûût  !  Non.  Il  s'enstjit  que  les  auteurs  qui  font  ces  choses-là  M^^B 
de  mauvaises  choses,  et  le  public  parisien,  pour  qui  le  théâtre  J^^| 
un  besoin,  se  contente  momentaoémenl  de  ce  qu*on  lui  donne.  Oa 
n*ett  pas  lui  qui  a  choisi  ce  genn*  facile,  c'est  Tu  u  leur  qui  a  trou  ré 
plus  facile  d'exploiter  ce  genre.  Pourquoi  le  public  na  va-t-il  pas 
entendre  thèdrt  ou  Britnnnkus ,  au  Heu  de  telle  ou  telle  (arcet 
Parce  que  le  directeur  de  tbéâti-e  qui  est  fart^  de  jouer  Phèdre  ou 
BrUarmicus,  une  fois  par  semaine,  pour  motiver  sa  subvention, 
sinon  pour  la  gagner,  n'apporte  pas,  à  la  représentation  de  ces 
chefs-d'œuvre,  la  même  attention,  ks  mi^mes  soins,  les  mtïmes 
éléments  de  succès  que  le  directeur  qui  doit  donner  du  nouveau,  à 
ses  risques  et  périls,  apporte  à  la  rcpivsentation  de  sa  fiifce.  Donnes 
pour  interprètes  à  BrUnnnicus  et  k  Plièdfê  des  artistes  qui  soient 
à  ces  chefs-d'œuvre  ce  que  >ï.  Du  puis  et  mademoiselle  Schnej 
sont  à  la  Belle  fféi^m  et  à  Barb^-Jikti^ ,  et  la  foule  se  portera 
ceurres  des  maîit>es  œmine  elle  se  porte  aum  bouffonneries 
que  Teut  le  public  »  c'est  le  plus  haut  point  de  perfection  possible 
dans  le  genre  qu'on  lui  offre,  et  il  aime  mi  eux,  en  quoi  je  l'ap- 
prouve, une  farce  qui  touche  au  sublime  du  genre,  que  le  sublime 
tombant  dans  la  larce  par  la  manièie  dont  il  est  présenté.  Quand 
mademoiselle  Rachel  jouait  Phèdre  ou  Hermione,  le  Théâtre- 
Fmn<^i3  faisait  salle  comble  ;  était^re  le  jeu  seul  de  mademoiselle 
Rachel  qui  attirait  la  foule  T  Non,  puisque  cette  mémo  foule  dimi- 
nuait au  moins  de  moitié  quand  l'artiste  jouait  une  médiocre  tra- 
gédie contempojaine.  Ce  qui  attirait  le  public,  c'était  cette  combi* 
najson  d'un  chof-d'oeuvre  avec  une  grande  actrice*  Cela  composait 
un  spectacle  dans  les  conditions  absolues  du  Bt?au^  et  la  foule 
acGOumiU  Le  Jour  où  madame  Ailan  jouait  U  Caprice^  leThêâtre- 
Françîiis  faisait  de  nouveau  salle  comble  avec  ce  seul  jjetit  acte, 
parce  que  lu  pièce  et  la  comédienne  amvaient  li  la  jwpfectiim  dans 
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le  Charmant  comme  mademoiseUe  Rachel  et  Hermione  dans  le 
Beau.  Bedonnozatix  chefs-d'œuvre  rititerprétation  qulls  Tnéritenl, 
et  luïS  chefs-d'œuvre  attireront  les  masses.  Mais  vous  ne  poavejî 
véi  itabîcment  exiger  de  celles-ci  qu'elles  passent  les  ponts  pour 
tlK  r  entendre  osliopier  les  sublimités  de  Racine  et  de  Corneille 
par  des  acteurs  de  quatrième  ordre* 

Non,  le  public  uesl  pae  aussi  léger  qu'on  raccuse  de  l'être;  il 
donne  son  argent  et  sa  personne  un  peu  au  hasard,  mais  il  ne  donne 
son  estime  qu'à  bon  escient.  H  est  u  ne  1  i  t  té  rature  qu1U  rai  te  comme 
on  traite  certaines  femmes  qu'on  a  l'air  d'aimer^  qu*on  aime  peut- 
être  pendant  quelque  temps,  mais  qu'on  ne  salue  pas  quand  on 
les  rencontre.  On  offre  à  ce  public  une  marchnndiBe  nouvelle;  il 
en  achète,  et  comme  eile  etvt  de  celles  qui  ne  se  revendent  pas,  il  la 
jette  quand  elle  est  usée.  Il  retourne  doux  fois,  trois  fois,  dix  fols 
à  la  infime  pièce  pour  passer  une  soirée,  pour  accompagner  ses  amis, 
pour  distraiie  sa  femme,  pour  en  rencontrer  une  autre,  pour  en- 
tendre une  ronde  de  cabaret,  pour  revoir  une  danse  de  banière, 
pour  les  épaules  de  mademoiselle  Henriette,  pour  les  jambes  de 
mademoiselle  Floia,  pour  le  corps  tout  entier  de  mademoiiielie 
Jacquoline  l 

Soit. 

Eii  bien]  si  cette  ronde  lui  plaît,  si  cette  danse  Tégaye,  si  les 
épaules  de  mademoiselle  Henrit'tte  sont  belles,  û  les  jambes  de 
mademoiselle  Flora  sont  bien  faites,  si  le  corps  de  mademoiselle 
lïacqucline  est  remarrpiable,  si  ce  bruit,  c^s  coule ura,  ces  lu- 
jniéres  lui  font  oublier  pendant  quelque  temps  les  préoccupations, 
les  regrets  et  les  chagrins  de  k  vie  réelle,  pourquoi  voulez- vous 
Igu'iJ  s*abâtienneî  Sommes-nous  des  saints,   sommes- nous  ào^ 

^esî  Le  théâtre  n*e8t-il  pas  un  plaisir  sensuel  défendu  par  la  re^ 

13 ion»  justement  parte  qu'il  peut  exî^îter  en  nous,  et  outre  me- 

iuroj  les  délicatesses  les  plus  itJJinéot^  de  Fesprit  elles  plus  vul- 

aires  cunosités  des  yeuJCÎ  Les  véritables  puritTÎna  s-abstïonnent 

de  tout  spectacle. 

tle  le  déclare  ici,  devant  VBumpe  mitmbUe^  je  n*ai  jamais  vu  le 
ublic  injuste,  méchant,  ni  bf^te,  c'est  le  mot  dont  on  se  sert  à 
son  égard  quand  on  tl*est  jjas  dans  ses  faveurs.  Là  où  il  se  porte 
Il  y  â  toujours  quelque  chose,  soit  dans  la  pensée  même  de  Tœuvre, 
soit  diins  son  jnterprétation,  qui  mérite  son  déplacement.  Là  où  il 
ne  veut  pas  aller  il  y  a  Une  raison  toujours  très-bonne  pour  qu'il 
n'aille  pus. 

Il  ne  demande  qu'à  sWnoser,  et  il  a  rai^^on,  le  théâtre  n'é- 
tant pas  un  lieu  d'épreuves  et  de  mortiftcations.  1 1  a  été  plus 
souvent  indulgent  pour  c^  qui  était  médioe.re  qu'inintelligent  pour 
ce  qui  était  bon.   D'une  masse  d'hommes  réunis  pour  rendre 
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un  verdie  dans  les  choses  do  la  conscience  et  de  resprit»  il  sa-] 
dégage  une  moyenne  qui  est  toujours  la  jnstice. 

Cependant  on  jïarîe  de  cabale,  c*est-u-dire  à  une  Première  \ttl 
certain  n ombra  de  spectateurs  venus  avec  la  ferme  résolution  dél 
sïfller  et  de  faire  tomber  la  pièce.  Pendant  asBesc  longtemps,  qiiandi 
un  ouvrage  dramîitique  tombait  ^  mais  tombait  ce  qui  fi*appellé 
bien,  rauteur  et  le  directeur  disaient  ;  U  y  avait  une  rabnle;  les 
amis^  les  artistes,  les  employés,  les  machinistes  répétaient  :  Il  y 
avait  une  cabale;  et  le  public  disait  naïvement  :  Il  paraît  qu'il  y 
avait  une  cabale. 

Erreur  !  Consolation  de  Tamour-propre  bleasé  !  Argtiment  des 
gens  en  faute.  Il  y  a  toujours  une  cabaîe ,  il  n'y  en  a  jamais,  c'est- 
à-dire  qu'à  toute  Première  il  entre  un  certain  nombre  d'individda 
très -désireux  d*a38ister  k  une  chute.  Affaire  de  concurrence,  do 
rivalité,  irenvie  entre  autevu-s,  direcieui's  et  comédiens^  parce 
qu  il  y  a  encore  en  Finance  cette  conviction  que  riiomme  qui  oc- 
cupe une  situation  élevée  nous  prend  cette  situation,  qu'il  n'y 
avait  justement  que  cette  place-là  pour  tout  le  monde,  et  que  si 
celui  qui  roccupe  ne  Toccupait  pas,  nous  l'occuperions  tous.  Mais 
il  se  trouve  aussi  que  ces  jaloux,  ces  envieux,  ces  ennemis  sont 
précisémeot  Les  seuls  spectateurs  qui  ne  peuvent  pas  manifester 
tout  haut  leur  opinion  secrète  ;  et  tonmie  ils  tiennenl  euK-mémes 
dans  Tart  une  position  quelconque,  ils  sont  par  cela  même  con- 
damnés au  silence,  ou,  ce  qui  est  plus  douloiiroiuc  encore,  à  une 
apparente  symimthic.  Disons  tout.  Si  peu  artistes  que  soient  ces 
adversaires  naturels,  quand  l^œuvre  est  bonne  ils  se  laissent  entraî- 
ner, et  ils  applaudissent  très-franchement. 

Je  me  rappellerai  toujours  le  mot  d^un  de  nos  confrères,  homme 
de  talent,  mort  aujourd'hui,  et  qui  avait  conquis  dans  la  littérature 
dramatique  un  rang  asse^  élevé,  Il  avait  écouté,  sans  décroiser  les 
bms,  les  quatre  premiers  actes  d'une  comédie  qui  obtenait  un  grand 
succès,  tout  autour  de  lui,  et  qui  allait  le  faire  descendre  do 
deux  ou  trois  échelons.  Au  cinquième  acte,  Tartiste  l'empoila 
tout  à  coup  sur  Thomme,  et  su iv tint  le  mouvement  général,  il 
s'écria,  malgré  lui,  en  battant  des  mains  : 

—  Ma  foi,  tant  pis,  il  faut  que  j*applaudisse  i 

Etj  depuis  ce  Jour^  il  fut  un  des  fmrlisans  les  plus  sincèi'es  dé' 
l'auteur  qu'il  n'avait  jamais  voulu  connaître  Jusqu'alors. 

Voilà  ce  qui  arrive  de  toutes  îes  cabales  :  elles  sont  étouffées 
^luand  l'œuvre  est  borme,  elles  triomphent  justement  quand 
Fœuvre  est  maui^aise  ;  bulle  de  savon  ou  rochers  de  gi^anit,  selon 
Je  vent  qui  souffle, 

La  cabale  est  une  légende  qui  nous  vient  des  ^randôs  soirées  de 
IHSQ  h  la35.  Le  public  se  divisait  alors  en  deux  campe  bien  tranchés. 
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l'un  résolu  à  siffler  tou}o\ir« ,  l'autre  à  battra  des  mmt%  quand 
tn^'^me.  Ce  n'était  plus  une  cabale»  c'était  deux  cabales,  Vune 
pour,  l'autre  contre.  Ces  repréacntstion»  étaient  des  batailles  qui 
n'étaient  jamais  ni  complètement  gagnées  ni  complètement  per- 
dues. Comme  après  certaines  batailles  véritables,  on  chantait  Se 
Ta  Deum  des  deuK  c61és.  Aujourd*hui  le  publîc  ne  nous  fiiit  ptus 
tant  d'honneur.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  plus  simple, 
et  quand  nous  tombons,  c*e3t  qu'il  n*y  a  vraiment  pas  moyen  do 
feire  autrement. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  pour  nou9-m(?me»,  c'est  d'avoir  Taîr 
de  croire  encore  à  la  cabale,  quand  noua  voyageons  et  que  nous 
sommes  forcés  d'expUqner  nos  mésaventures  à  des  personnes  de 
province;  mais  celui  de  nous  qui  voudrait  invoquer  sérieusement 
cette  excuse,  mx  milieii  de  ses  confrères,  se  ferait  rire  au  nez. 

Les  deux  seuls  exemples  de  cabale  qui  aient  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers tempB  ie  sont  produits,  l'un  à  l'Odéon,  Tautre  au  Théâtre- 
Français.  Mais  ce  n'étaient  pas  des  cybales  littéraires,  c'étaient 
des  cabales  politiques;  ce  n*était  pas  aux  écrivains  qu*onen  vou- 
lait, c'était  aux  personnes, 

Non-senlement  il  n'y  a  pas  de  cabales,  mais,  au  contraire,  les 
salles  sont  faittt  de  manière  à  assurer  le  succès;  les  quelques  pro- 
testations qui  ae  Ibnt  jour  quelquefois»  —  bien  rarement,  —  aux 
Premières,  ne  sont  causées  le  plus  souvent  que  par  les  amis  de 
l'auteur  et  par  la  claque,  qui  veulent  imposer  trop  vite  et  trop 
bruyamment  le  triomphe  de  leur  opinion.  Il  est  tout  naturel,  en  effet, 
qu'un  jour  de  Première,  nous  remplissions  la  salle  de  nos  amiSt 
des  amis  de  nos  amis,  des  amis  du  directeur  et  des  amis  de  leurs 
amis,  des  amis  des  comédiens,  etc.,  etc..  Mais  nous  ne  saurions 
trop  engager  tous  ces  amis  réunis  à  ne  s'enthousiasmer  que  peu 
â  peu  par  un  cr^^çôndo  dont  la  gradation  est  d'un  elTet  sÛr^ 

Ce  jour-là  et  la  veille  de  ce  jouHà,  nous  faisons  bien  assez  de 
mécontenls  au  dehors  sans  nous  en  créer  encore  au  dedîms, 
puisqu'il  nous  est  impossible  de  répondre  dHme  manière  effirace 
à  toutes  les  demandes  qu  on  nous  adresse  et  de  faire  pénétrer  dans 
la  salle  tous  les  amis  que  nous  avons, 

Socrate,  auteur  dramatique  ou  directeur  de  théStre,  reviendrait 
bien  vite,  ce  jour-là,  sur  ce  qu*jl  disait  des  amis  véritables. 
11  est  vrai  que  le  lendemain  il  se  retrouverait  tout  seul  dans  ë.i 
petite  maison  d*Alhènes  :  car  nos  amis,  à  qui  nous  n  avons  pu 
taire  voir  la  première,  se  soucient  fort  peu  de  la  seconde.  Foul' 
ma  part,  je  n'ai  jamais  trouvé,  jusqu*à  présent,  qu'un  seul  ami  qui 
m*ait  toujours  demandé  pour  mes  Semndcs^  et  pour  mes  Secondes 
seulement,  les  deux  places  que  je  lui  aurais  volontiers  données 
pour  mes  Premières,  11  est  vrai  que  c'est  un  artiste  qui  ne  se 
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laisse  pas  influencer  par  le  tapage  du  premier  jour,  qud  qu'il  «oit. 
C'est  le  Trois  cent  unième  qui  se  fait  reporter,  comme  on  dit  à  la 
Bourse.  U  veut  connaître  Foeuvre,  l'entendre,  la  juger,  la  goCkter. 
Il  est  de  ces  malins  qui  Tiennent  déjeuner  dans  les  maisons  où 
l'on  a  fait  im  grand  repas  la  veille. 

Cette  mode  des  Premières  a  pris  un  tel  déveJoiqpement  chez 
nous,  qu'on  ne  saura  jamais  le  parti  qu'un  auteur  en  renom  ou 
en  vogue  pourrait  tirer,  ce  jour-là,  de  aa  situation  exceptionnelle. 
Sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis,  son  domestique,  sa  femme  de 
ménage,  ses  fournisseurs,  ses  voisins,  ses  créanciers,  le  quelqu'un 
qui  connaît  quelqu'un  qui  le  connaît,  quiconque  a  le  moindre 
rapport  direct  ou  indirect  avec  lui  devient  un  personnage 
important. 

On  le  câline,  on  le  dorlote,  on  le  flatte,  on  l'appelle  :  «  ».  Mon 
cher  maître,  »  —  mon  petit  vieux,  —  mon  illustre  ami,  —  mon 
plus  ancien  camai^ade,  —  toi  que  je  n  ai  jamais  oublié.  —  On  lui 
fait  des  citations,  on  le  tutoie  en  latin,  on  le  compare  à  Molière»  à 
Beaumarchais;  Regnard  n'est  pas  suffisant;  on  lui  parle  de  aa 
mère;  on  lui  rappelle  une  personne  aimée;  on  met  tout  en  jea  : 
les  points  suspensifs,  les  points  d'exclamation,  la  plaisanterie,  la 
tristesse,  la  grâce,  la  ruse;  les  uns  écrivent  quatre  pages,  les  ait» 
très  vm  seul  mot  qui  doit  tout  dire.  Celui-ci  £ait  valoir  qu'il  vous 
a  rencontré  il  y  a  six  mois  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  A'a  pas  revu  de» 
puis,  mais  ou  Ta  rencontré  il  y  a  six  mois,  c'eat  «n  iitee  œla; 
celui-là  a  beaucoup  connu  monsieur  votre  père,  il  le  voyait  eliez 
ime  dame  qui  est  morte,  bien  malheureusement;  l'un  est  jeune, 
l'autre  est  vieux,  l'un  est  un  homme,  l'autre  est  une  femme,  voilà 
des  droits  ou  je  ne  m'y  connais  guère.  Bref,  tous  les  gens  qu'ca 
coimalt,  une  grande  partie  de  ceux  qu'on  ne  connaît  pas,  veulent 
assister  à  votre  nouveau  triomplte,  et  pour  cela,  naturellement  ils 
s'adressent  à  vous,  et,  c'est  comme  fait  exprès,  ils  veulent  tO£a 
être  à  la  Pœmière,  et  tous  aux  meilleures  places. 

n  y  a  des  amis  plus  terribles  que  ces  derniers,  lesquels,  en 
somme,  ne  sont  pas  des  amis  ;  ce  sont  les  amis  sincères  et  dis- 
crets, qui  n'osent  pas  vous  ennuyer  de  leurs  demandes,  qui  as 
disent  que  vous  penserez  à  eux  parce  que  vous  les  aimes,  que 
vous  aimez  en  effet,  et  à  qui  vous  ne  pensez  pas.  Au  beau  milieu 
de  la  représentation,  tout  à  coup  leur  nom  se  met  à  flamboyer  sur 
tous  les  décoi^s,  ou  bien  voua  les  apercevez  en  chair  et  en  os  dans 
la  salle.  Ils  ont  payé,  sans  rien  dire,  leur  stalle  ou  leur  loge,  ils  ap- 
plaudissent tant  qu'ils  peuvent;  ou  bien  ils  n  ont  pu  entrer,  quoi 
qu'ils  aient  fait,  et  ils  vous  écrivent  le  lendemain  pour  vous  féli- 
citer dès  qu  ils  ont  appris  votre  succès.  Ces  amis-là  sont  rares. 

Pendant  ce  temps.  Tout  Paris  8*occupe  de  vous.  Les  mari^,  les 
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■imis,  lêfi  aiïiatits,  leB  domestiques  pi'e^i^^^^  ^^^  voitures  à  Theure,^ 
^^coui-eiU  les  bureaux  de  location  ^  ae  bousculeat  à  l'agence  ém 
Ihéâtrefif  entrent  che%  les  msuxhands  de  vins  où  se  fait  le  ttiÛc 
des  billets;  iJ  leur  &ut  absolument  une  loge;  c'est  pour  Ma- 
dame une  telle,  et  ils  ncfmment  une  des  célébrités  du  grand 
monde,  une  de  ces  femmes  nobles,  riches,  belles,  doîit  Je  nom  a 
coutume  d'ouvrir  toutes  1^  fjortes  et  auxquelles  il  paraît  impos- 

Iiible  de  rien  refuser,  S'iU  n'ont  rien  trouvé,  ils  s'adressent  à 
fauteur,  arnit^s  de  ce  nom  magique,  auquel  l'auteur  ne  se  croît 
Cas  le  droit  de  résister.  Alors  on  retourne  lei»  listes,  on  déplace ^ 
an  triche,  je  ne  sais  pas  comment  on  s'j  prend,  miûs  Madama  une 
telle  a  sa  loge.  Mauvais  public,  c'est  moi  qui  vous  le  drs> 

Je  suis  fâché  d* imprimer  ces  cboses-là,  mais  k  vci'ité  avant  tout  : 
les  femmes  du  monde  sont  le  plus  détestable  public  d'une  pi  e- 
miére  représentation.  Comme,  en  leur  qualité  de  femmes  du 
monde,  ell^  (rouvent  que  tout  ce  que  l'on  Mt  pour  elles  kur 
était  dû  d'ftvancp,  elles  ne  vous  savent  aucun  gré  de  la  peine  que 
vous  vous  êtes  donnée  pour  leur  procurer  le  plaisir  qu'elles  vous 
demanrlaîent. 

Elles  ne  vont  pas  Jusqu'à  souliaiter  que  la  pièce  tombe,  mak  il 
leur  est  parfaitement  indifférent  qu'elle  réussisse.  Elles  vous  di- 
sent, dans  Tun  et  i'îiutrecas  :  «  C'est  cbarDiant^  »  comme  ^g&  di- 
I^^ent  :  *  il  va  pleuvoir,  »  et  elles  se  considèrent  comme  quitter 
km  vers  vous. 
►  Elles  sont  arrivées  tard,  dans  cotte  loge  t^mt  enviée  par  d'au- 
tres, elles  y  ont  fait  tout  le  bniit  possible?,  elles  me  se  sont  occu- 
pées que  de  la  composition  de  la  salle,  elles  n'ont  fait  Mtention 
qu'aux  robes  des  actrices,  elles  ont  causé  tout  le  temps,  elles  n'ont 
pas  écouté  tm  mot,  elles  n'ont  pas  fait  à  Fauteur  T honneur  d'at- 
tendre qu'on  le  nommât  et  sont  pariles  avant  la  fin  pour  avoir 
leur  voiture  tout  de  suite.  Pour  tout  dire,  il  y  en  a  quatie- 
viîigrt'dix  sur  cent  qut  n  ont  absolument  rien  compris  à  oc  qu  elles 
ûnt  entendu  -  ce  qui  les  a  le  plus  fmppées,  c'est  une  erreur  d'éti- 
quette ou  de  convenfmce;  elles  ont  rcmajxjué  que  les  personnages 
mis  en  scène  .se  donnent  leur  titre  quand  ils  se  paileot,  ce  qui 
li*est  pas  du  monde,  ou  que  le  valet  de  chambre  n'a  pas  apporle 
la  lettre  du  cinquième  acte  sur  un  plat  dWgent. 

La  littérature,  la  musique,  les  arts  font  pai'tie  de  leui^s  habi- 
tudes,  mais  non  de  leurs  goûts.  Elles  vont  au  Ibéâtre,  aux  ex- 
positions de  tablcavuc,  voire  même  aux  réceptions  académique-s^ 
comme  elles  vont  aux  courses  ou  à  Bade;  mais  d'apprécier,  de 
ager,  do  discuter,  elles  n'y  songent  guère.  Dï%  femmes  du  monde, 
une  premiéi^e,  dans  les  loges  d'entre-sol ^  sont  k  l'aulenr  ce  qu'est 
k  un  cheva]  favori  une  sorchar^  de  soixante- quinze  kilogramïnes. 


nn 


PABI3.    —   LABT 


Le  eheTal  peut  gagner  tout  de  même,  mais  avec  plus  de  peine,  et 
ill  tombe,  il  te  casse  les  reins* 

Au  pomt  de  rue  de  l'intérêt  de  Fauteur,  le  seul  que  nous  ^ui^ 
*ion&  prendre  ert  considération  ici,  le  vrai  public  féminin,  tux  Pre- 
mières^ c'est  :  d'abord  les  femmes  de  nos  amis,  de  ccuz  qui  exer- 
cent une  autre  profession  que  la  notre  bien  entendu^  celles  qui 
flavent  ce  que  c*est  que  le  travail  et  qui  apportent  non -seul  ornent 
une  curiosité  naïve  pour  l'œuvre  nouvelle,  nmia  une  sym|>athie 
déjà  émue  pour  celui  qui  l'a  exécutée.  Celles-là  ae  demandent  qu'à 
rire,  à  pleurer,  à  applaudir;  à  trouver  tout  excellent,  parce  que  c'est 
de  quelqu'un  qu'elles  aiment,  et  que  lopinion  des  femmes,  même 
dans  les  questions  d'esprit,  ne  vient  jamais  que  de  leur  cœur.  — 
En  second  lieu  :  les  femmes  de  théâtre,  qui  toutes,  sans  exception, 
se  laissent  intéresser  par  les  Œuvres  théâtral  es»  ont  horreur  des 
clïutes  par  esprit  de  corps,  et  qui,  s*U  y  a  victoire,  déchirent  vo- 
JontierE  leurs  g^nts  pour  mieux  battre  des  mains;  quelques  étna- 
gères,  qui  ne  sont  pas  encore  bien  au  courant  des  élégances  pari- 
siennes et  qui  ont  le  courage  d'exprimer  ce  qu'elles  pensent  ou 
plutôt  ce  qu'elles  éprouvent. 

Enfin,  faut-il  le  dire,  liélas  ■  — les  femmea  galantes,  qui  se  laissent 
entraîner,  par  habitude  sans  doute,  et  qui,  n'ayant  j^eur  de  se  com- 
promettre ni  là  ni  autre  part,  se  penchent  à  moitié  en  dehors  de 
leur  loge,  crient,  ^trépignent  et  iraient  embi-asser  les  acteurs  par- 
dessus la  rampe  plutôt  que  de  ne  pas  se  faire  remarquer.  Voilà  nos 
bonnes  troupes  les  jours  de  bataille.  Les  corps  privilégiés,  triste 
affaire;  brillants  à  la  parade^  mous  au  feu. 

Vous  comprenez  trés-bien  que  nous  ne  donnons  qu'une  valeur 
de  circonstance  à  des  choses  et  à  des  gens  qui  n  ont  pas  une  valeur 
inlrinsèque.  Il  y  a  des  îndivîclus  qui,  comme  les  fiches  de  jeu,  ne 
représentent  qu'un  capital  momentané.  I^  partie  Jouée,  ces  licbes 
redeviennent  de  l'ivoire  ou  de  la  nacre. 

Nous  ne  disons  donc  pas  (ceci  est  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ne  demandent  qu*à  incriminer  les  tendances  de  Tauteur  de  to 
Ihtme  aux  Cûtnêiliai)^  nous  ne  disons  donc  pas,  ce  qu'on  nous  a  fait 
dire  Unt  de  fois,  malgré  nous,  que  les  femmes  galantes  valent 
mieux  que  les  femmes  du  monde  ;  nous  nous  plaisons  même  à  dé* 
ciarer  que  pour  mères,  pour  épouses,  pour  amies,  et  pour  toutes 
te^  intimités  avouables  du  cœur,  celles-ci  sont  préféiubles  à  celles- 
là:  mais,  aux  Pi^emiéres,  pous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que 
celles-là  sont  de  beaucoup  pi^fé râbles  à  celles-ci,  et  nous  con- 
seillons fort  à  nos  jeunes  confrères  encore  inexpérimenté  de  se 
rnllier  à  ce  principe  fondamental  des  bonnes  Piemiàrsâ  :  l'exclu- 
eion  des  femmes  du  monde. 

Un  Russe,  écrivain  desprit  et  de  talent,  ût  représenter  il  y  a 
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quelques  années,  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  \ine  charmante  pièce 
en  trois  actes  que  Scribe  n'aurait  pas  désavouée.  Malheureijscmentp 
cet  étranger,  si  Français  qu*il  fût,  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
qu*une  Première  à  Paris,  et,  comme  il  était  de  bonne  maison,  il 
cnit  devoir  faire  les  honneurs  de  cet  événenient  à  toutes  ka 
femmes  et  à  tous  les  hommes  de  son  monde.  Il  loua  toutes  les 
loges,  il  en  racheta  aux  marchands  de  billets  pour  pouvoir  les 
offrir  à  la  comtesse,  à  la  baronne  et  à  la  princesse,  à  l'exclusion 
des  Trois  cents,  qui  voyant  où  Ton  voulait  en  venir,  se  retirèi'ent 
sans  discussion. 

n  parvint  ainsi  à  composer  une  représentation  pour  l'almanach 
de  Gotha.  De  ce  public  élégant,  maniéré,  hypocrite,  il  ne  se  déga- 
geait pas  un  souffle  d'air  respirable  pour  la  pensée.  Fjgure^-vous 
un  poème  chinois  de  trois  mille  vers,  débile  devant  une  Académie 
de  province.  Tous  les  pauvres  mots  d'esprit,  chatoyants  et  légers, 
mccueillis  d'un  sourire  de  hoti  goût,  retombaient  à  plat  sur  tous 
CCS  habits  noirs  comme  dos  papillons  frappés  de  coups  de  sang 
A  force  d'épurer  T atmosphère,  l'auteur  T avait  rendu  inhabitable, 
La  pièce  fut  ombaumée  sans  avoir  vécu. 

Or,  à  cet  auteur,  qui  m'avait  communiqué  son  manuscrit,  j'avais 
prédit  un  succès,  car  il  ne  pouvait  me  venir  à  la  pensée  que,  du 
moment  qu'il  faisait  jouer  une  pièce  à  Paris,  il  la  ferait  joueur 
devant  un  pareil  public.  Il  vint  donc  me  demander  rcxplicalioa 
de  Taccueil  glaml  qu'on  avait  fait  à  sa  comédie.  Je  lui  donnai  cette 
^rplication,  et  il  repartit  pour  Saint*Pétersboui^,  en  me  disant  ; 

—  Décidément,  c'est  trop  difficile  d'être  Parisien, 

Q  avait  su  faire  une  pièce,  il  n'avait  pas  su  faire  une  salle,  et  il 
T&ut  quelquefois  mieux,  pour  une  Première,  avoir  bien  fait  sa 
salle  qu'avoir  bien  fait  sa  pièce* 

Il  y  a  des  hommes  de  génie  dans  cette  composition  préparatoire. 
Bouffé,  l'ancien  directeur  du  Yaudeville,  était  un  des  mailrv*^  du 
genre,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  il  a  laissé  de  bonnes  traditions 
à  son  théâtre,  Cei  tains  auteurs  savent,  véritables  Mith ridâtes,  les 
noms  de  tous  leurs  soldats.  Il  n'entre  pas  à  leur  Première  un 
spectateur,  payant  ou  non  payant,  dont  ils  ne  connaissent  Itis 
habitudes,  le  caractère,  la  famille,  et  qui  n'ait  antérieurement 
donné  des  garanties  et  des  preuves  d'un  dévouement  aveugle. 

Il  faut  subir  un  examen  pour  ^Ire  inscrit^  avoir  prêté  sermtmt, 
précaution  inutile  là  comme  ailleurs*  A  peine  étes^vous  entré 
dans  la  salle,  que  vous  êtes  sous  la  surveillance  des  grands  pa- 
rents. On  a  eu  soin  de  mettre  M.  un  tel,  sur  qui  on  n©  peut  pas 
compter  absolument j  entre  X  et  Z,  qu'il  ne  connaît  pas  main  qui 
sont  sûrs  et  qui  l'assommeraient  an  besoin.  Mademoiselle  A,,,  sera 
ki,  mademoiselle  B.-.  sera  lu,  il  faut  que  celle-ci  ait  attendu  sa 
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loge  jusqu'à  cinq  heures,  et  Fait  payée  trës-cher.  U  ftnik  que 
celle-là  ait  reçu  la  sienne  trois  jours  à  Tavance  au  prix  de  locatioft^ 
parce  que,  être  agréable  à  mademoiselle  A...  une  heure  avant  et  à 
mademoiselle  B...  trois  jours  à  Tavanca,  c'est  être  agréable  à 
M.  C...  à  M.  D...,  à  M.  E...,  à  M.  Pc...  à  H.  LL..,  à  M.  Chi..., 
à  M.  Nelle...,  à  tous  ces  messieurs  qui  sont  de  fondation  à  l'or- 
chestre, qui  font  partie  du  Jockey  ou  du  Bfhrliton,  et  qui  diront  le 
soir  au  club,  en  gens  reconnaissants  et  bien  élevés:  Cent  fat 
meilleure  chose  de  l'auteur. 

Le  placement  des  baignoires  est  un  travail,  il  ne  faut  laisser  entrer 
laque  des  amis  éprouvés,  qui  consentent  à  ne  pas  être  vus  mi  Jour 
de  Première,  qui  peuvent  donner  avec  la  claque,  et  jeter  «a  nnlleu 
du  silence  ces:  «  Âh!  bravo  1  Ahl  charmant  I  «involontaires,  qui 
doivent  éclater  dans  une  salle  bien  faite  comme  des  graim  de 
poudre  dans  de  la  cendre  chaude. 

Mes  chers  con&ères,  je  vous  recommande  bien  les  baignoIreB. 
Cest  de  là  que  part,  si  Ton  n*y  prend  garde,  le  feu  le  plus  meur- 
trier, celui  qui  rase  la  terre,  et  qui  coupe  les  jambes.  Saches  ansn 
placer  mal,  mais  en  évidence,  aux  secondes  loges,  voire  même  aux 
troisièmes,  une  femme  connue,  mais  une  seule  :  deux,  ce  ne  serait 
plus  original  ni  utile. 

—  Tiens!  une  telle  qui  est  aux  secondes  logies  ou  aux  ttàk* 
sièmcs. 

—  Elle  n'a  pas  pu  avoir  autre  chose. 

Et  une  telle  qui  n*a  qu'ime  idée,  c'est  de  se  fah^  remarquer  là 
surtout,  salue,  se  démène,  fait  des  signes,  en  ayant  Tair  de  dire  : 
Oui,  je  suis  là  moi,  moi,  comprenez-vous!  mais  pour  une  pièce 
comme  celle-ci  j'aurais  été  bien  autre  part. 

Excellente  réclame. 

Il  y  a  aussi  l'ami  qui  fait  les  couloirs  pendant  les  entr'actes,  qui 
renchérit  sur  le  succès,  qui  explique,  qui  annonce,  qui  chauffe,  qui 
remet  du  bois,  en  termes  de  coulisses. 

Il  y  en  a  un  à  Paris,  un  qu'on  payerait  au  poids  de  l'or,  s'il  n'était 
un  allié  volontaire  et  désintéi*essé. 

Mes  confrères  le  connaissent  bien  et  moi  aussi;  maisœ  n'estpts 
eux  qui  le  nommeront,  ni  moi  non  plus. 

Il  y  a  aussi  la  femme  énigmatique. 

Ah  !  si  l'on  peut  planter  dans  une  grande  loge  de  ftice,  une  belle 
personne  pâle,  brune,  impassible,  dont  pci-sonne  ne  puisse  dire  le 
non\,  on  peut  t  tre  tranquille.  Elle  sauve  les  longueurs,  on  la  lorgne 
pendant  ce  temps-là. 

C'est  difSdle.  Une  femme  inconnue  à  Paris,  ça  ne  se  rencontre 
qu'une  fois  et  pas  longtemps. 

La  belle  comtesse  A.  de  T...,  qui  a  fait  son  apparition,  à  Paris, 
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I  la  premièrû  des  Fau^  BGnshemimeSt  n'a  été  inconnue  que  trois 
quart»  d'heure  :  il  y  aTait  dans  la  salle  deux  officiers  de  la  garni- 
son de  Metz. 

Enfin;  enfin*  ,  ,  .  * 

Tous  les  billets  sont  donnés,  ven<îus,  IhTés,  dérobés,  trafiqués; 
lesnmi^,  les  ennemis,  les  claqueurs^  les  indifférents,  les  curieiix, 
tout  le  monde  est  là. 

Abeilles  et  frelons  bourdonnent  dans  la  rucTie  ;  il  n*y  a  phi3  une 
place  à  donner;  chaque  carreau  de  loge  est  une  tu  te.  On  se  recon- 
naît ^  on  se  saine,  on  se  sourit,  on  discute  d'aiance,  on  questionne, 
on  présage*  on  fait  des  mots.  L*auteur  énervé,  ému,  abniti  le  plus 
souvent,  ai-pente  la  scène,  adressant  une  recommandatton  à  celui-ci, 
iin«  obeenation  à  cellivlà,  rappelant  une  coupure,  insistant  sur  un 
elTet,  regardant  de  temps  en  temps,  par  le  trou  du  riJeau,  cette 
salle  fiévreuse,  et  voyant  que,  malgré  tousses  efforts,  malgré  toutes 
fies  oombinaisons,  malgré  toutes  ses  surveiUancea,  cette  salle  est 
occupée  exactement  par  \m  mêmes  personnes,  qu'il  a  vues  huit 
jours  auparavant,  à  la  Première  d'un  auu-e  théâtre. 

On  fmppe  ks  trois  coups  l  Le  bruit  tombe,  ou  plutôt  gli^e  pm 
à  peu  du  li&ut  de  la  salle,  jusque  sous  les  banquettes  du  parterre, 
comme  le»  toiles  d'un  bâtiment  qui  entre  dans  le  port. 

Le  rideau  se  lève,  jetant  sur  toute  cette  majsse  le  froid  d  une 
eave ,  et  le  premier  mot  fait  son  trou  dans  le  vide.  L*idéc  com- 
mence à  9e  profiler,  camme  une  arabesque  de  couleur  sur  un 
fond  noiCi  à  se  développer,  à  prendre  une  forme.  Personne  ne 
peut  plus  l'arrêter  ;  et  elle  devient  de  plâtre,  de  bronze,  de  marbre 
ou  d'or,  à  la  volonté  de  ces  trois  cents  spectateurs  de  goût,  qui 
Aont  toiyours  Ik,  et  qu'il  est  inutile  de  nommer,  puisque  nous 
croyons  tous  en  être. 
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LA  COMÉDIE-FRANÇAISE 

PAE 

Emile  AUGIER 

Ua  dei  Quarante. 


La  Comédie-Française  a  llioniiear  d^étre,  après  rAcadémie 
française,  la  aaule  institution  de  l'ancien  régime  qui  ait  mérité  de 
lui  survivre;  elle  compte  près  de  deux  siècles  d'existence,  longé- 
vité de  plus  en  plus  rare  chez  nous;  elle  est  non-seulement  un 
monument  national,  mais  un  monument  historique,  qui  se  lie 
intimement  à  Thistoire  de  notre  littérature. 

Comme  toutes  les  créations  durables,  elle  fut  Tœuvre  du  temps, 
et  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  remonter  à  l'origine  des  éléments 
divers  qui  se  fondirent  pour  la  composer.  A  Tavénement  de  Henri  IV, 
des  comédiens  étaient  venus  s'établir  aux  environs  de  l'hôtel  Saint* 
Paul;  ils  y  avaient  fondé  le  Théâtre  du  Marais,  et  c*est  à  eux  que 
Garnier  et  du  Rycr  confièrent  leurs  premiers  ouvrages.  Quelques 
années  plus  tard,  d'autres  comédiens  élevèrent  un  nouveau  théâtre 
que  Corneille  et  Rotrou  rendirent  promptement  illustre;  c'était 
YHétel  de  Bourgogne.  Enfin,  en  1658,  la  troupe  de  Molière  repré- 
senta, pour  la  première  fois,  au  Louvre,  dans  la  salle  des  Caria- 
tides, Nicomède  et  le  Docteur  amoureux.  Le  succès  des  nouveaux 
venus  fut  si  grand,  que  le  duc  d*Orléans,  frère  du  roi,  leur  donna 
rhospitalité  au  Palais-Royal.  Cest  là  que  furent  représentés  tous 
les  chef s-d  œuvre  de  Molière,  et  la  première  pièce  de  Racine,  la 
ThébaXde.  Tant  que  vécut  Molière,  sa  troupe  lutta  victorieusement 
contre  le  Théâtre  du  Marais  et  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, qui  s'appelaient  pourtanf  les  grands  comédiens,  H  est 
curieux  de  retrouver  la  trace  de  cette  rivalité  dans  V Impromptu 
de  Versailles.  Mais,  en  1673,  la  mort  du  grand  poète  porta  un  coup 
terrible  à  son  théâtre.  Quatre  de  ses  plus  célèbres  acteurs,  Baron, 
La  Thorillière,  M.  et  M»»  Beauval ,  passèrent  à  l'ennemi,  et, 
pour  comble  de  disgrâce,  le  reste  de  la  troupe  fut  expulsé  de  la 
salle  du  Palais-Royal,  que  le  roi  donna  à  Lulli.  Les  exilés  se  réfu- 
gièrent rue  Mazarinc,  où  ils  végétèrent  obscurément,  quoiqu'ils 
eussent  emporté  avec  eux  le  répertoire  de  Molière. 

Enfin,  en  1680,  Louis  XIV  ordonna  la  réunion  des  deux  troupei 
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principalea  sous  le  nom  de  ConUdie-Franmisûj  et  on  les  vit  aUn- 
stiiller  tour  à  tour  dans  la  ealle  du  Palais-Royal,  puis  rue  Mazai  ine, 
en  fttce  de  la  rue  Guénégaud  (1),  en  16s9,  rue  des  Fossés-^iint- 
Germain  des-Prés  (qui  en  garde  son  nom  actuel  de  me  de  TAn- 
cienne- Comédie)*  C'est  là,  vis-à-vis  du  café  Procope,  qu'ont  été 
représentées  les  œuvres  de  Regnard  et  de  Dancourt,  de  Dufrcsny 
et  de  Destouches,  de  Crébillon,  de  Le  Sage,  de  Voltaire^  de  Ma* 
rivaux,  de  Gresset,  de  Piron,  de  Diderot  et  deSedaine,  —  Beay- 
lïîarchais  y  donna  son  Barbier  de  Sémlie  (2J.  En  1782,  les  comé- 
diens prennent  possession  d'une  nouvelle  salle,  Lâtie  sur  les  ter- 
rains de  rhûtel  de  Condé  ;  et  c'est  sur  ce  théâtre,  aujourd'hui 
rodéon,  qu'ils  représentent  pour  la  première  fois  k  Ma  nagé  de 
Figaro ^  93  arrive  et  supprime  la  Comédie-FraTu^aise  comme  tout 
le  reste*  Après  une  interruption  de  neuf  années ^  elle  est  recons- 
tituée par  le  Premier  Consul,  en  1799,  et  s'établit  dans  la  salle  de 
la  rue  Richelieu,  bâtie  par  rarchitecte  Louis,  où  elle  est  encore 
aujourd'hui* 

Cette  prodigieu^je  vitalité  de  la  Comédie-Française,  au  milieu 
de  tant  de  théâtres  éphémères  qui  naissent  et  meurent  autour 
d'elle,  s'explique  d'un  mot  :  elle  est  un  établissement  d*utin(6 
publique,  le  conservatoire  d*un  art  aussi  cher  aux  Français  qu'aux 
Athéniens,  on  pourrait  dire  de  l'art  fmnçais  par  excellence*  Aussi 
les  plus  olympiens  de  nos  souverains  n^ont-ils  pas  dédaigné  de 
s'occuper  de  ses  destinées*  Son  premier  règlement  est  signé  par 
Louis  XIV,  et  Napoléon  I*^  n'a  pas  cru  déroger  à  la  gravité  des 
événements,  en  datant  de  Moscou  un  décret  qui  fixait  les  drtïits 
respectifs  des  comédiens  et  de  l'État;  enfin,  ce  décret  a  été  modiQé 
fin  1850  et  en  1859. 

ftu'est  il  sorti  de  toutes  ces  ordonnances  souveraines!  Une 
constitution  assez  difficile  à  définir*  Pour  en  donner  une  idée  som- 
maire, on  pourrait  dire  que  la  Comédie-Française  est  une  société 
àvtle,  subventionnée  et  administrée  par  TÊtat,  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  si  cette  organisation  hybride  a  sur  les  destinées  de 
la  Comédie- Française  une  influence  plus  ou  moins  heureuse.  Il 
est  du  moins  certain  qu'elle  en  a  exercé  une  excellente  sur  la  pro- 
feasEofi  des  comédiens.  Leur  conférant,  en  quelque  façon,  le  carac- 
tère de  fonctionnaires,  elîe  les  a  rattacliés  à  Tordre  social  et  n'a  i>a3 
peu  contribué  à  détrmre  l'absurde  préjugé  qui  les  frappait  Le  foyer 
des  acteurs  au  Théâtre-Français  a  été  un  des  plus  brillants  salons  de 
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(1)  Daiis  1«  !â«al  d'an  jeu  àt  paume  que  représeoU  Ai^onfd'Btiî  1«  puiftg* 
du  PotJt-Keuf* 

{2)  ÏJi  m&îsQQ  «xiit«  éaaof«  ftu  n*  14,  tJns  partio  de  U  E&Ue  lervit  d*it^ 
Utr  au  péintjro  QrQ9,  La  fêÇAàe  ait  décorée  d'ano  ÇgurQ  «ti  ba^relief « 
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Paris,  taiitqalljaeades  salons;  aiqoarffliaiqm'aBYeBapliit, 
c*est  encore  un  desplos  agréables  parloirs  de  la  ca|ntale.  Toirta  la 
maison,  depuis  Tescalier  jusqu'aux  corridors,  a  consenré  un  air  de 
grande  maison,  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Partout  on  Toit  ks 
bustes  ou  les  portraits  des  ancêtres,  et  on  a  sous  les  jeux  la  glo- 
rieuse généalogie  de  la  fomille.  Molière,  Baron,  les  trois  Poisson^ 
Préville,  Lekain,  Monvel,  Dugazon,  Brizard,  Holé,  Fleury,  Talina, 
Grandmesnil,  Lafon,  Baptiste  aîné,  Michot»  Ftrmin,  BficbeM, 
Monrose  père,  Prérost;  mesdames  Ârmande  Béjard,  Cbampmealé^ 
Adrienne  L^ouvrear,  Clairon,  Contât,  Mars,  Lererd,  Duchesmus, 
Mante,  Âllan,  Racbel,  et  j'en  oublie,  Toili  les  images  illustres  qui 
protègent  la  maison.  —  Une  autre  série  de  bustes  et  de  statues, 
exposée  celle-là  dans  le  fo^^er  public,  complète  ce  musée  rétros- 
pectif de  l'art  dramatique  en  France;  c'est  la  fiunille  des  anIeiBS. 
Quelques-uns  de  ces  marbres  sont  des  cheCs-d'oeurre.  En  première 
ligne,  la  statue  de  Voltaire,  par  Houdon,  puis  le  buste  de  Molièrs, 
par  le  même,  et  tous  les  bustes  signés  par  Caffieri.  Mais  l'énumé- 
ration  des  ricbesses  artistiques  de  la  Gomédie-Fram^se  serait 
trop  longue  pour  cette  courte  notice;  elle  exigerait  presque  nn 
livret.  Le  tbéâtre  possède,  en  outre,  une  bibliothèque  comprenant 
tout  ce  qui  intéres-se  l'art  dramatique,  et  des  archives  qui  remontent 
à  1658  et  donnent  jour  par  jour,  depuis  cette  époque,  l'histoire  do 
théâtre  et  de  la  littérature. 

Les  artistes  actuels  n'ont  pas  dégénéré  de  leurs  devanciers  et  ils 
légueront  aussi  leur  contingent  de  noms  célèbres  à  l'arbre  généa- 
logique de  la  maison.  Puissent-ils  ne  pas  se  laisser  envahir  par 
les  médiocrités  remuantes,  et  se  préparer  une  génération  de  suc- 
cesseurs capable  de  soutenir  la  Comé<lie-Française  à  la  hauteur  où 
ils  l'ont  eux-mêmes  maintenue  !  Cest  le  vœu  que  font  tous  les 
amis  smcères  de  cette  antique  et  illustre  institution. 
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Cô  qui  frapx>€  tout  d'abord  danft  l'hîstnire  âeB  tli^âtrei  pari- 
«ens,  c'est  la  guerre  sans  merci  quê  firent  aux  iheûirea  popu^ 
laires  ks  trois  grandes  scènea  créées  par  le  contre -coup  de  la 
Renaissance  italienne*  Toujours  la  lutte  du  privilège  contre  ia 
liberté- 

Cô  ne  fut  pas  sur-le-champ  que  la  CoMÊDfE-FïiAîîçAîSB  fie 
trûuira  con^tiuée  dans  sa  forme  définitive;  dui-ant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  dix -septième  siècle,  nous  voyons  quatre  troupei 
exploiter  en  même  temps  le  même  répertoire  sur  quatre  IhéâtreB 
différents  :  l'hôtel  de  Bourgogne,  Fhûtel  d'Ari^f^nt,  dit  du  Bi irais, 
le  théâtre  de  Monsieur  au  Pal  ai  s -Royal,  et  le  thdâtre  de  Mademoi- 
selle» dans  le  ftiuhonrg  Saint^jermain^  rue  des  Quatre- Vents. 

C'est  en  1660  q  ne  Molière,  après  avoir,  avoc  sa  .troupe,  parcotini 
la  province,  et  frappé  l'attention  de  Louis  XIV  dans  La  salle  des 
Gardes  au  Louvre,  puis  a  Thôtel  du  Petit -Bourbon,  s'installa  défi- 
nitivement dans  le  théâtre  fondé  au  palais  Cardinal  par  Richelieu, 

I^  mort  du  grand  comique^  en  1673,  amena  une  première  fti- 
Bion  entre  sa  troupe  et  quelques-uns  des  artistes  qui,  après  àToir 
desservi  riiutel  du  Marais,  s'étaient  ensuite  ttansportés  dans  le 
jeu  de  paume  de  la  rue  Vieille-dn -Temple.  Les  meilleurs  inter* 
{arêtes  de  la  troupe  du  Marais  furent  admis  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
tandis  que  les  autres  s'établirent^  avec  la  troupe  de  Molière^  daiiB 
un  jeu  de  paume  qui  faisait  face  à  l'extrémité  de  ta  rue  Guénégaudi 
et  où  l'abbé  Perrin  avait  inutilement  tenté  de  fonder  TOpéra, 

La  salle  du  PaluisrRoyal  venait  d'être  donnée  à  Lulii,  qui  devait 
mener  abonne  fin  la  tentative  de  Vabbé  Perrin. 

La  réunion  engendrée  par  la  fusion  de  1673  prit  le  nom  de 
troupe  du  rui. 

Ce  fut  seulement  en  1660  que  Louis  XIV,  ce  grand  faucheur  des 
individualités,  constitua  enfin  la  Comédie-Françiùse  en  réunissant 
dans  la  même  salle,  —  la  salle  Guénégaud,  —  la  troupe  de  ce 
théâtre  et  celle  de  Thôtel  de  Bourgogne. 

Ce  dernier  emplacement  fnt  donné  aux  Italiens* 
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Voilà  les  trais  grands  adver^res  avec  lâsquâls  eurent  ï  lutter, 

pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  théâtres  de 
la  foire.  l'Op^êra-Comique,  la  Gaîté  et  l'Âmbigu-Comique. 

Toute  reiistence  dÂudinot,  le  fondateur  de  lÂMBiGU-CoMiQiiEpj  ] 
est  dans  cette  lutte. 

L'Opéra  lui  ayant  interdit  le  diant,  k  d^^e  et  remploi  d'un  « 
chestreî  la  Comédie- FrantjAïse»  la  déclamation;  la  Comédie-Ha'^. 
lienne,  le»  iriettes  et  les  vaudevilles,  que  vouiie^-vous  qu'il  Ht 
contre  trois  î  U  établit  en  11&9,  à  la  foire  Sainl-Germ&in,  un  spec- 
tacle de  niArionnettcs  et  débuta  par  une  pantomime  intitulée  ies 
Çrnnéditm  de  toù.  Le  iùul  Paris  d'alors  courut  la  voir. 

Pour  se  venger  de  la  Comédie-Italienne,  dont  il  aTtil  luî-mâme 
fait  partie,  Âudinot  avait  donné  à  chacune  de  ses  marionnett^â la 
ressemblance  grote3<iue  d'un  des  principaux  acteurs  de  ce  théâtre.  - 
Le  gentilhomme  de  la  chambre  dans  les  altiibutions  duquel  se* 
trouvait  la  Comédie-Italienne  était  lui*mém€  représenté  souâ  les 
traits  de  Polichinelle, 

Ce  sont  là  les  ancêtres  des  Pupensi  de  Lemereîer  de  Neu- 
ville. 

3Ialgré  la  coalition  des  trois  théâtres,  Audinot  réussit  et  se  fit  ' 
bâtir  ime  salle  sur  le  boulevard  du  Temple,  où  NicoLet,  le  foo da- 
teur de  la  Gaîté,  l'avait  précédé.  Grâce  k  Tappui  constant  du  iieu^ 
tenant  de  police  Sartines,  il  obtint  rautorisâtion  d'adjoindre  à  ses 
mariunnettes  un  nain  de  dix- huit  pouces,  un  nain  parlant!  C'était 
une  réduction  et  une  caricature  du  ^meux  Caihn,  De  proche  en 
proche,  ou  lui  permit  l'emploi  d'une  troupe  d'enf^ts  parmi  lesquels  '^ 
figura  sa  propre  fi  lie  ^  âgée  de  huit  ans* 

Le  théâtre  d  Audinot  se  trouve  ainsi  avoir  été  le  précurseur  da  j 
théâtre  Comte^ 

En  1770,  il  prit  le  nom  d*Ambi^u-Comiquef  et  or  put  j  doil^J 
ner  enfin  des  ballets  et  des  comédies. 

Un  calembour  de  collège  s'étalait  assez  prétentieusement  sur  le '«1 
rideau  de  ravant-scène  : 


Sicut  infarUes  Audi  îwi. 

Et  Tabbé  Delille,  dans  cette  froide  élégance  dont  il  S  fort  heil-'4 
reusement  emporté  le  secret,  ne  dédaigna  pas  d'écrire  : 

Chta  Audinot,  Tetilitioi  al  tin  la  vi«iUeâEe. 

Elle  y  attira,  surtout,  le  monde  galant  et  les  oisifs^  et  ce  ne  fiiii 
pas  îirécisément  par  des  leçons  de  morale. 
Vers  1772,  les  marionnettes  disparurent  de  la  scène  de  rAmbigu. 
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Ellen  f  araiefiit  fait  leurs  adieux  au  public  dam  U  Têitament  à^ 

PôHchinêile, 

En  17&0,  la  lutte  recommence  eatie  Audinol  et  les  grtûdt 
théâUe^.  Cesf  l'Opéra  qui  porte  les  principaux  coups.  Vainement, 
r Ambigu  paye  les  frais  de  la  guerre;  le  15  septembre  17^ ^  iW- 
tninistTAtion  de  l'Opéra  retire  à  Audinot  son  priviléjçe  et  le  cèile 
à  Gaillard  et  à  Dorfeuille.  Audinot  le  reconquiert  deux  ans  après 
fct  fait  reconstruire  entièrement  son  théâtre.  La  prenuère  salle 
ivâit  duré  aeixe  ans;  Ja  salle  qui  la  remplaça  dura  quaj-unte  et  un 
ans. 

Un  incendie  la  détruisit p  en  1627  ^  juste  une  année  après  la 
mort  du  fils  d'Audinot. 

L*  Ambigu  actuel  fut  bâti  sur  les  dessina  de  Hittorff  et  de  Lecointe 
et  inauguré  le  8  juin  1828 »  en  présence  de  la  duchesse  de  Berry, 
qui  avait  déjà  fait  la  fortune  du  Gymnase -Dramatique. 

Micbot  et  Damas,  qui  n'ont  pas  été  inutiles  k  l'éclat  de  la  Co- 
médie-Française, ont  appartenu  à  T Ambigu. 

Il  en  a  été  de  même  de  Frédérick-Lenmitre,  de  Bocage,  de  ma- 
dame Porval  et  de  Théodorine  devenue  depuis  madame  Mé- 
lingue. 

Sous  la  direction  d'Antony  Béraud,  Frédéric  Soulié  et  Alexandre 
Dumas  y  donnèrent  l'un  la  Cioierie  dei  çmêU^  Tautre  tex  Mpusquê* 
lairrs, 

La  direction  de  M.  de  Cbilly  s* est  rattacbée  plus  étroitement 
eneoi^  à  la  littérature^  par  les  belles  ima^nations  dramatiques  de 
M.  Paul  MeuricCj  qui,  en  appropriant  à  la  scène  un  des  pins  poé- 
tiques romans  de  madame  Sand,  Us  Beaux  MesAieurs  d&  Bois-Doré^ 
a  fourni  à  Mademoiselle  Es&ler  une  de  ses  pins  fortes  créations  et 
à  Bocaje;e  Toccasion  peu  C4immune  de  terminer  sa  vie  iMir  un 
triompbe. 

Le  théâtre  de  la  GAtrË  eut  aussi  ses  luttes  à  soutenir.  U  s'appela 
d^abord  du  nom  de  son  fundateur^  le  spectacle  de  Nicolet  ;  puis, 
grâce  il  l'entremise  toute  •puissante  de  la  Dutiarryj  Théâtre  des 
Gands-Danscurs  du  roi.  C'est  dans  la  seconde  phase  de  son 
existence,  sous  la  dir^^tion  de  Ribié,  successeur  de  Nicole t, 
qu'après  s'être  un  instant  appelé  le  Théâtre  d'Émulation,  il  prit  le 
nom  assez  restreint  de  théâtre  de  la  Gaîté;  mais  quel  inter- 
valle parcoui*u  entre  ce  titre  et  la  dénomination  de  Théâtre  des 
grands  danseurs  du  roi!  Et  que  d'obstacles  à  vaincre  avant  que 
cette  salle,  si  profondément  populaire,  pût  écarter  des  pièces  de 
son  réj^ertoire  l'élément  réglementaire  des  danses  de  corde  et  des 
tours  d ' éq ui  1  i br tstes  f 

L'introduction  du  mélodrame  à  la  Galté  date  de  1800.  La  plus 
célèbre  féerie  de  ce  théâtre  ^  <—  k  Pkd  dt  moutcn^  — -^est  de  1306. 
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tl  y  a  deux  ans  à  peine,  elle  a  figuré,  pendant  prèa  d'oae  i 
sur  l'affiche  de  la  Porte-Saînt-Martin. 

La  salle  de  la  Gaîté,  qui  avait  été  reeonstroite  en  1608,  fiit  br€lée 
en  1835.  Rebâtie  aussitAt,  elle  a  été  démcriie  pour  faire  place  an 
boulevard  du  Prince-Eugène.  Aujourd'hui,  la  Gaîté  est  un  des 
quatre  théâtres  qui  appartiennent  à  la  ville  de  Paris,  et  fa  salle 
qu'elle  occupe  s'élère  sur  le  côté  méridional  du  square  des  Arts- 
et-Méticrs.  La  littérature  y  a  pénétré  avec  les  drames  élevés,  cu- 
rieux et  pathétiques  de  M.  Auguste  Blaquet. 

Ce  serait  assez,  pour  l'honneur  de  ce  théâtre,  de  compter  dans  sa 
troupe  cette  grande  et  touchante  artiste  qui  a  la  gloire,  —  légère 
pour  elle,  trop  lourde  pour  toute  autre,  —  d'être  la  acBur  de 
Rachcl. 

Q  l'était  devenue  la  Comédie-Française  après  la  clôture  du  théâtre 
de  Mademoiselle  et  la  réunion  des  trms  autres  troupes  qui  se 
partagraicnt  la  tâche  d'interpréter  la  tragédie  et  la  comédie? 

Nous  l'avons  laissée  dans  la  salle  Guénégaud.  Son  odyssée  n'est 
pas  encore  finie.  En  1688,  elle  se  fait  construire,  par  d'Orbay,  une 
nouvelle  salle  dans  le  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  rue  des  Fossés- 
Saint-Gcrmain-des-Prcs,  aujourd'hui  rue  de  l'Ane ienne-Com<Mie, 
et  semble  s'y  installer  pour  toujours.  Elle  y  reste  en  effet  plus  de 
quatre-vingts  ans,  tandis  que  son  entrée  dans  la  salle  où  elle  est 
aujourd'hui  no  date  que  de  soixante-huit  ans.  En  1770,  elle 
échange  sa  demeure  octogénaire  contre  le  théâtre  dit  des  Ma- 
chines, au  palais  des  Tuileries,  et,  en  17b2,  elle  va  prendre 
possession  du  nouveau  théâtre  construit  près  du  Luxembourg  par 
Peyre  et  de  Wailly. 

Cette  salle,  qui  reçut  alors  la  dénomination  de  Théâtre-Flran- 
çaîs,  devait  se  nommer  plus  tard  I'Odéon. 

Ce  fut  là  que  l'on  représenta,  pour  la  première  fois,  cette  oeuvre 
révolutionnaire  à  tant  de  points  de  vue,  que  l'auteur  nomma  la 
Folle  Journée,  et  qui  longtemps  encore  parcourra  l'Europe  sous  le 
nom  du  Mariage  de  Figaro, 

Mais  l'année  1789  éclate.  La  politique  va  faire  irruption  dans 
les  théâtres  et  y  jouer  des  drames  dont  les  interprètes  ne  se  re- 
crutaient pas  dans  les  écoles  de  déclamation. 

En  1791,  une  scission  se  déclare  parmi  les  artistes -de  la  Comé- 
die-Française. Les  uns,  Monvcl  en  tète,  avaient  été  planter  le  dra- 
peau des  idées  nouvelles  dans  la  salle  Louvois  ;  les  autres,  restés 
fidèles  à  la  salle  et  aux  sentiments  du  faubourg  Saint-Grérroain, 
se  faisaient  tous  arrêter  en  masse,  le  3  septembre  1793,  à  l'occa- 
sion du  drame  de  Paméla. 

Après  la  chute  de  Robespierre,  la  Comédie-Française  réunit,  tant 
bien  que  mal,  ce  qui  lui  restait  de  sociétaires,  et  alla  camper  un 
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peu  parlout  jniqu'àce  qu'un  arrêté  du  Diructoire,  luî  lendmit  enfin 
la  digtiité  du  damicile,  TinsUlla,  en  1799,  sous  le  titre  de  Thédirs 
de  ia  BépMéqut,  dans  U  saiie  qu'eUe  occupe  maicitenâût. 

Vue  smgul&rité  dont  ïeû^t  a  d'autant  phm  de  puisannc©  que  1^ 
calciil  n'y  est  entré  pour  i  ien,  c'est  que  la  Comédie*FnLnçaJse  % 
i-eça  cette  dénormnatiûn  eu  plcia  règne  de  fi^édtô,  et  qu*elle  1% 
consenée. 

Ceat  sa  gloire  et  c'eit  auasd  le  camiCtèF^  de  oe  qu'iJ  j  a  eu  de 
persistmil  dans  son  œuvre.  i 

Qu'es  uil  resté,  en  elJVt,  de  tout  ce  répertoire  qtii  remplit  un  in  te  j> 
ville  de  plus  de  deux  centâ  nn^t  La  comédie. 

La  €om*?die  seule  peint  Tesprit  et  les  mœurs  d'un  peuple  et 
d'une  époque.  La  tragédie  ne  représente  que  des  idées  de 
collège. 

L'inde  a  detoc  idiomi^s,  l'idiome  écHt  et  Tidiome  parlé;  en 
d'autres  termes,  une  langue  morte  et  une  langue  vivante. 

La  tragédie,  comme  l'ont  pratiquée  Corneille  et  Racine,  est  une 
forme  moi  te.  un  exercice  d'école.  En  Tain  y  unt-iis  prruligué  l'un 
tûoite  son  énergie^  l'autre  tout  son  art;  Us  ne  lui  ont  communiqué 
qu'une  existence  d'emprunt. 

Tandis  qne  la  comédie  créée  par  Molière  est  toujours  vivante 

Il  ne  manque  à  la  tragédie  que  davoir  été  décrétée  par 
Loui^  XIV.  C'est  une  dr&gonnmde  qui  a  manqué  à  l'iustnire  du 
règne  de  ce  monarque. 

Voltaire,  cet  esprit  si  charmant,  a  été  une  des  victimes  de  k 
trogï!'die  et  de  sa  grand *mère  l'épopée. 

Les  ennemis  de  Voltaire,  —  et  Dieu  seul  peut  les  compte**  î  — 
ont  bien  tort  de  H*évertuer  contre  sa  ménjoire. 

En  le  tenant  pour  coupable  de  tous  le^  crimes  qu'on  lui  attribtse, 
quelle  expiation  plus  gronde  pouvait Hsn  lui  imposer  I  II  a  fait  des 

lfftts«  si  elles  ont  été  une  tache  &  sa  gloire,  elles  ont  été  fort 
uMtes  à  d'autres.  Il  n*est  déjà  pas  si  éloi^é  le  temps  on,  avec  une 
tragédie  et  des  mollets,  onarrit^ait  à  tout.  On  en  faisait  tnmquil- 
lemcnt  de  fléieâtubles  et  on  obtenait  tranquillement  tous  lés  bon* 
neurs  et  toutes  les  récompenses. 

En  lb30,  on  découvrit  enfin  que  la  tngédie  était  ridicule. 

Mais  elle  avait  la  vie  ilure. 

On  inventa  Bacbel  pour  ranimer  la  moribonde.  Et  il  se  trouva 
que  ce  grand  nio>en  de  la  sauver  fut  précisément  ce  qui  l'acheva. 
On  ci"ut  d'abord  que  c'était  la  tragédie  que  l*on  admirait,  maid  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  que  c'était  seaiement  la  iragédicnne. 

ÏM  même  erre*ir  fut  commiftê  à  1  orcasion  de  la  Lucrèce  de 
M,  Ponsard-  On  crut  mettre  encore  la  main  sur  une  tragédii? 
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françaîfi«,  et  c'était  à  une  tragédie  latine  que  Ton  avait  afTaJre.  La 
recherche  de  la  couleur  historique,  le  contraste  du  grand  et  da 
familier,  du  rire  et  des  krmes,  du  général  et  du  particulier,  tous 
ces  différents  caractères  auxquels  se  reconmoissent  les  couvres  de 
la  nouvelle  école  se  retrouvent  dans  la  conception  et  dans  le  style 
de  M.  Ponsard,  C'est  un  romantique  qiu  a  Mt  de  l'antique,  voilà 
tout,  mais  qui  en  a  fait  avec  les  doctrines  du  romantisme. 

Le  drame  imaginé  par  Victor  Hugo  résistera-t-il  entiéremeat  aux 
retours  de  la  mode!  Nous  rignorons;  mais,  comme  il  est  essentiel- 
lement moderne,  il  restera  par  Vesprit  qui  Tanime,  par  la  langue 
dont  11  se  s<^rL  II  ne  se  démodei^  pas  plus  que  ne  s'est  démodé 
Shakspeare. 

Quelle  plus  grande  preuve  de  son  opportunité  et  de  m  vitalité! 
Les  plus  hardis  admirateurs  de  mademoiselle  Mars  aunueut-ils 
osé  révÊr  sa  présence  dans  les  tragédies  de  l'ancien  répertoire  î 
Et,  parmi  eeui  qui  Vaut  vue  dans  les  drames  d'Hugo,  qui  ne  Vy  a 
trouvée  toute  renouvelée! 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  interprètes  actuels  de  l'an- 
cienne comédie  n'ont  plus  la  distinction  m  la  grande  tournure  de 
leurs  prédécesseurs  j  tandis  que  le  répertoire  tragique,  s'il  est  en 
décadence,  a,  du  moins,  sur  le  répertoire  cnmique  l'avantage  de 
susciter  des  Rachel* 

La  réponse  est  facile.  Ce  qui  fysaît  Téléganee  dea  Mole  et  des 
Fleurj^  c'étaient  moins  leurs  qualités  personnelles  que  lea  coudi* 
lions  mêmes  de  leur  costume.  Habillés  à  la  scène  comme  dans  le 
monde,  leur  tenue  au  théâtre  n'était  que  la  reproduction  de  leur 
tenue  au  dehors.  La  perruque,  la  poudre,  le  jabot,  les  manchettes^ 
rbabil,  la  culotte  courte,  Tépée  et  Ica  souliers  a  talons^  — sans 
compter  la  nécessité  de  se  raser  chaque  jour  et  de  gan^der  son 
chapeau  sous  le  bras  pour  ne  i^as  déranger  sa  coiffure,  —  tous  ces 
détails,  qui  entraînent  avec  eux  uo  soin  extrême  et  des  atUtudes 
à*oà  la  famitiarité  doit  être  exclue,  imposaient  aux  airs  de  tête  et 
aux  mouvements  du  corps  une  digTiité  qui  n'étïdt  pas  sans  froî* 
deur,  mais  qui  respirait  le  bon  ton  et  le  comme  il  faut.  Il  y  aialt 
quelquefois  du  débmllé  ;  du  sans-géne^  jamais. 

Ce  n'est  que  par  un  effort  d*art  et  de  volonté  que  nos  comédiens 
.icluels  approchent  de  cette  aisance  où  Thabitude  avait  la  plus 
j^nande  part.  Si  donc,  k  ce  point  de  vue,  ils  paraissent  inférieurs 
aux  artistes  qui  les  ont  précédés,  ce  n'est  pas,  comme  on  a  eu  tort 
de  te  dire,  parce  qu'ils  fréquenteraient  un  monde  moins  élevé  et 
moins  élégant^  c'est  uniquement  parce  que  notre  costume  exige 
mojns  d'ûpprt*ts  et  de  souri. 

Les  comédiens  de  nos  jours,  partout  où  ils  sont  reçus,  le  sont 
avec  lea  apparences  de  la  plus  parfaite  é^lité;  ils  ont  en  outre 
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toute  r élégance  que  compulsent  nos  habits  el  nos  mœurs,  -^  c'est- 
à-dire  quelque  chose  de  plus  simpîe,  de  plus  mâle  et  de  plus  usé 
que  les  élégïints  du  dernier  siècle. 

Nous  pouvons  donc  opposer  aox  Mole  et  aux  Fleury  de  l'ancka 
régime^  les  Deîaunay,  les  Brassant  et  les  Febvre  du  régime  nou- 
veau, comme  la  Restauration  leur  opposait  les  Armand,  les 
Micbelot  et  les  Firmin. 

irne  dernière  objection  contre  la  tragédie,  c'est  qu'elle  n*ti  guère 
produit  que  deux  écrivains,  —  Voltaire  ne  figurant  au  Tiiéâtre- 
Français  que  p^ir  sa  statue ,  — *  tandis  que  la  comédie ,  après 
Molière,  en  a  produit  près  d'une  vingtaine  que  Ton  pourrait  citer  ; 
Begnard,  Le  Sage,  Des  touches,  Marivaux,  Beaumarcbais,  Picard, 
Scribe,  les  deux  Dumas,  Emile  Augier,  Pousai-d,  Jules  Sandeau, 
Vacquerie,  Laya,  Sardou. 

Il  en  est  de  même  aujourd'hui  des  interprètes  :  quelle  stérilité 
dans  la  tragédie  t  quelle  fécondité  dans  la  comédie  et  dans  le 
drame  I  Régnier,  Delaunay,  Bressan t,  Lei'oux,  —  je  ne  pavle  que 
des  artistes  en  exercice,  *-  Monrose,  Got,  Coquelin,  Lafontaine, 
Febvre,  Mirecour  si  médiocre  dans  la  tragédie,  si  agréable  dans 
la  comédie  ;  les  deux  Bro ban,  mademoiselle  Fa vart,  madame  Plessy, 
la  gentille  mademoiselle  Dubois,  mademoiselle  Poiisin,  mademoi- 
seite  Nathalie  qui  est  restée  si  jeune  dans  les  rôles  marqués. 

Et  maintenant^  pauvre  tragédie,  montre-nous  tes  interprètes* 
Geffroy,  sans  doute,  pourrait  t'apijartemr;  mais  il  appartient  bien 
plus  encore  à  la  grande  comédie  et  au  drame.  Il  a  créé,  je  le  sais 
bien,  et  dans  toute  l'énergie  du  mot,  le  rôle  de  rGE"t/i>tî  rai;  mais 
ne  parlons  pas  des  tragédies  de  Sophocle,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  tragédies  françaises.  Les  Grecs  mettaient  sur  la  scène  leurs 
héros  et  leurs  dieux;  c'ét^dt  le  même  sang  qui  de  cen  hautes 
figures  descendait  dans  leurs  veines.  Les  pei-sonnoges  de  nos  t4-a' 
gédies  ne  sont  que  des  outres  gonflées  de  rhétorique.  Nous  y 
exerçons  la  vigueur  de  nos  jeunes  poumons;  malB  nous  n*y  croyons 
pas. 

Geffroy  n'a  été  qu*un  passant  pour  notre  répertoire  tragique  î  II 
n'a  vécu,  agi,  pensé  que  dans  le  double  l'épertoire  du  drame  et  de 
la  comédie. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  crée,  avec  un  vif 
éclat,  le  Galilée  de  M.  Ponsard. 

M.  Beauvallet  a  remplacé  Ligier  dans  remploi  de  premier  tra^ 
gique  1  mais  fui  aussi,  comme  Rachcl,  a  interprêté  la  tx-agédie  avec 
un  sentiment  tout  moderne  et  presque  contradictoire. 

Citons  encore  M.  Maubant,  que  noua  avons  nommé,  par  plaisan- 
terie, un  excellent  fonctionnaire  tragique.  Qu  il  ne  nous  en  veuille 
pasl  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  la  conscience   de  ses 
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élbaAes  et  le  som  de  son  interprétation  ;  mus  il  7  a  trop  de  n^ 
ports  entre  ses  moyens  physiques  et  la  tragédie,  pour  qu'il  tt^ 
pas  eu  tort  de  se  défier  de  cette  forme  littéraire.  La  comédie,  es 
contrariant  un  peu  sa  solennité  naturelle,  le  remet  dans  un  éqai- 
libre  où  tout  lui  est  profit. 

La  tragédie  est  une  religion  morte  qui  a  perdu  ses  dupes  et  ^fâ 
perd  ses  prêtres.  On  lui  a  disputé  son  temple  :  elle  n'obtient  fB% 
de  rares  intervalles  la  permission  d'y  célébrer  son  culte. 

Par  un  reste  de  vénération  superstitieuse  pour  un  meuMe  de 
bric-à-brac,  gardé  et  respecté  dans  la  famille,  mais  dont  le  bois 
est  iFermoulu,  dont  la  marqueterie  a  quitté  ses  entailles,  dont  ks 
cuivres  sont  dévissés,  la  Comédie -Française  montre  quelquefins, 
au  grand  jour  de  sa  rampe,  cette  vieillerie  transmise  par  les  Jésoites 
à  rUniversité  ;  mais,  dans  ces  occasions,  la  plupart  commémora- 
tives,  le  théâtre  ne  semble  accomplir  qu'un  devoir  pieux  et 
décent. 

L'Odéon  est  forcé  d'honorer  la  tragédie  une  fois  par  semaine. 
Cette  clause  de  son  cahier  des  charges  y  figure,  à  titre  de  condition 
onéreuse,  comme  celle  qui  impose  aux  chemins  de  fer  un  tarif  au 
rabais  pour  le  transport  des  militaires.  Le  jour  choisi  pour  cette 
expiation  est  le  vendredi.  Un  jour  maigre. 

Nous  voilà  conduit  tout  naturellement  de  la  Comédie-Fran- 
çaise à  FOdéon. 

Cest  elle  qui  a  inauguré  cette  salle,  tout  le  monde  sait  par 
quelle  comédie  et  par  quel  succès! 

L'histoire  de  TOdéon  est  le  spectacle  d'une  bataille.  Les  troupes 
qui  se  sont  succédé  à  ce  théâtre  depuis  qu'il  est  devenu  Second- 
Théâtre-Français,  n'ont  rien  de  la  régularité  qui  se  fait  voir  dans 
la  troupe  de  la  Comédie-Française.  Elle  sentent  le  zouave  et  le 
spahi ,  quelquefois  même  le  turco  d'Afrique.  Toutes  armes  leur 
sont  bonnes,  le  canon,  le  fusil,  le  bâton,  le  caillou.  Elles  sont 
merveilleuses  pour  les  coups  de  collier.  Feu  sur  le  public  ! 

L'Odéon  est  un  théâtre  d'appel  ot  d'opposition.  C'est  une  salle 
de  refusés.    Aujourd'hui,  il  se  range. 

L'Odéon  a  été  le  théâtre  de  Picard.  Il  a  servi  aux  débuts  de  Casi- 
mir Delavigne,  de  Ponsard,  d'Emile  Augier,  de  Balzac,  de  Louis 
Bouîlhet.  Deux  des  meilleurs  ouvrages  de  madame  Sand,  François 
le  Champi  et  le  Marquis  de  Villemer,  ont  été  donnés  à  ce  thâ&tre. 

Comme  beaucoup  d'autres  salles,  il  a  un  peu  servi  à  tout  le 
monde  et  à  toutes  choses.  On  y  a  même  fait  voir  un  éléphant, 
comme  au  Cirque- Olympique;  il  s'est  appelé  Théâtre  de  l'Égalité, 
Théâtre  de  la  Nation;  en  1796,  il  a  servi  à  des  bals,  à  des  îkùues, 
comme  on  disait  alors;  le  nom  d*Odéon  lui  vient  de  cette  époque 
de  grécisme  et  de  romanisme;  1^  Conseil  des  Cinq-Cents  y 
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ait  Icirsqju'll  fit  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  as  V,  Il  fut 

deux  fois  incendié,  —  c'est  à  peu  près  l'hiâtoire  de  tou»  les  ihèk^ 
très;  eai  J8Q7,  il  reçtit  ieîioin  de  Théritre  de  l'itûpératrice;  pen- 
dant qudqne  temps,  sa  troupe  fit  ménagie  avec  k  troupe  itaitenne; 
en  1819,  il  vit  le  drame  descendre  de  la  scéno  dan*  la  salle  : 
royalistes  et  bonapartistes  s'y  pro roquèrent  et  i&e  battirent. 

En  lb25,  on  lui  donna  le  nom  de  Second-Tliéâtre-Fi-aoçais,  arec 
une  subvention  de  èO»U0ô  francs,  et  ie  directeur  Eric  Bernard  fut 
autorisé  h  jomdre  l^opém  à  son  répertoire,  li  joua  le  Matfin  étt  Bùn 
de  Ciistil-Blazep  qui  avait  quelque  reisemblante  avec  le  ftemhUi^ 
de  Weber, 

En  1829,  i'Odêrtn  passe  dans  les  mains  de  HareL  qui  rabandoime 
bientôt  pour  la  Foile-Saint-Martm,  quittant  ainsi  la  ruine  poui*  k 
feuUiie, 

La  pauvre  salle  déserte  troït  alors  St  succéder  elie^  elle  les  ar- 
tistes  de  la  Comédie-Française,  do  rOi>éra*CkïîTiique  et  des 
Italiens^ 

En  1841,  rOdéon  renaît  sous  M.  d^Epafrnjf  pour  succomber 
en  lfe45,  malgré  la  prodigieuse  activité  de  M.  Lireux  et  le  grand 
succès  de  Lucrèce.  Il  rouvre  enfin  sous  l'acteur  Bocage  avec  une 
subvention  de  100,000  irancs. 

Vient  ensuite  la  direction  de  M.  delà  Hounat,  qui  nous  a  donné 
k  Marquis  de  Vilkmer,  avec  M.  Berlon,  puis  ceïle  de  M,  do  Cbilly^ 
qui  vient  d*obtenir  le  succès  de  ta  Cojyuraimn  d'Amboise^  de 
M,  Louis  Bouilbet,  avec  M,  Betlon  et  mademoiselle  Essier. 

L'histoire  du  tLé&tr»î  de  la  Pûrte-Saint-Martin  u  est  pas  moins 
accidentée  que  celle  de  l'Odéon.  Construit  et  livi*é  en  quatre-vingt, 
six  jours  pour  servir  de  salle  provisoire  à  l'Opéra,  il  lit  peur  au 
public  élégant  qu'il  devait  recevoiri  i^  une  épreuve  préalable  fut 
jugée  nécessaire  pour  en  constater  la  solidité.  Seulement  cette 
épreuve  fut  faite  in  unimd  viii.  Merveilleuse  ti-ouvaillc  !  On  imagina 
une  représentation  gratuite  qui  eut  lieu  le  2Î  octobre  ITbl^  et 
Todà  quati'e-vingt-six  an^  que  la  salle  construite  en  quatre- 
vingt-six  jours  attend  qu'on  veuille  bien  liti  substituer  une  salle 
définitive. 

Le  geiu'e  qui  s'y  exploite  maintenant  ne  commençai  à  devenir  le 
sien  qtie  vei^  la  fin  de  11^02.  Elle  prit  alors  la  dénomination  peu 
harmonieuse,  mais  toujours  grecque ,  de  Jeus  Gymnique^i  ut  fut 
supprimée  par  le  décret  de  lô07,  qui  croyait  rendre  aux  anciens 
tbéotres  leur  prospérité  en  limittint  le  nombre  de  leurs  concurrents* 

L'administration  consentit  pouitanl  à  la  réouverture  des  Jeux 
Gymniques;  mais  sous  la  condition  triompbante  qu'il  n'y  aurait 
pas,  en  scène,  plus  de  deux  acteurs  parlant  ;  les  autres  devaient 
ac  contenter  de  mimer*  0  |>riTilége! 
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Les  Jeux  Gymniques  sombrèrent  de  nomreaa.  U  est  probtUe 
que  r<m  s'y  attendait. 

Ce  théâtre  rouvre  enfin,  avec  toutes  les  conditions  delà  vie  et 
BOUS  son  nom  actuel,  le  26  décembre  1614.  Dans  un  intervalle  de 
diz-sept  années,  il  traverse  six  directions,  —  moins  de  trois  an- 
nées par  direction  ;  —  il  obtient,  en  revanche,  les  plus  grands  sue- 
cèa  populaires  de  cette  époque  avec  le  Soliiuirê,  leg  Deux  Forçais, 
le  Vampire,  les  Petites  Danaïdes  et  Trente  ans  eu  l&  Vie  d'un  joueur, 
interprétés  par  Potier,  Mazurior  et  Frédérick-Lemiltre. 

Mais  le  romantisme  est  né,  et  Casimir  Delavigne  lui  •même, 
malgré  les  fureurs  du  vieux  parti  auquel  il  a  déjà  donné  des  gages^ 
fait  jouer  son  Marino  Paliero  à  la  Porte-Saint-Martin  par  Ligier 
et  par  Gobert. 

Harel  succède  à  M.  Crosnier  et  fait  entrer  avec  lui,  dans  ce 
théâtre,  non  plus  les  demi>mesures,  mais  les  audaces  entières  : 
VAnUmy  et  ïa  Tour  de  Nesle  d'Alexandre  Dumas,  la  Luerèee  Borgia 
et  la  Marie  Tudor  de  Victor  Hugo. 

Et  quelle  tête  de  troupe  !  Bocage,  Frédérick-Lemaître,  madame 
Dorval,  mademoiselle  Georges  1 

Harel,  hélas  I  n'en  succombe  pas  moins  malgré  tant  d'héroïques 
efforts;  l'interdit  qui  vint  frapper  les  représentations  de  Vautrin 
lui  fournit  plutôt  un  prétexte  pour  fermer  son  théâtre,  qu'il  ne  l'y 
obligea  réellement. 

La  Porte-Saint-Martin  rouvrit  avec  les  frères  Cogniard,  qui 
passèrent  la  main,  en  temps  utile,  à  des  successeurs  moins  habiles 
ou  moins  heureux,  non  toutefois  sans  avoir  récolté  deux  succès, 
i'un  avec  les  Deux  Serruriers  de  Félix  Pjrat,  l'autre  avec  la  Biche 
aux  bois. 

Depuis  le  21  décembre  1851,  la  Porte-Saint-Martin  est  dirigée 
par  M.  Marc-Foumier,  un  homme  de  théâtre  sur  la  scène  et  dans 
le  cabinet. 

Esprit  littéraire,  il  aime  les  œuvres  qui  plaisent  aux  lettrés. 
N'a-t-il  pas  monté  la  Faustine  de  M.  Louis  Bouilhet,  comme  la 
Comédie-Française  elle-même  se  serait  fait  honneur  de  la 
monter  t 

Administrateur  intelligent,  il  cherche  le  public  partout  où  il  se 
trouve,  et,  sans  dédain  ni  système,  il  lui  donne  des  féeries,  des 
ballets,  des  pièces  à  spectacle,  de  même  qu'il  lui  offrira  les  belles 
QBuvres  de  Paul  Meurice  et  les  drames  mouvementés  de  Paul 
Féval. 

Il  y  a  toujours  un  fond  de  ballet  dans  les  pièces  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  On  sent  que  l'Opéra  a  passé  par  là. 

Mélingue  est  peut-être  l'artiste  qui  représente  le  plus  exactement  1 
lysionomic  multiple  et  aventureuse  de  ce  théâtre. 
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Étendes  les  limites  de  la  Porte-Saint- Ma rlîn,  donnei-y  moins  de 
place  a  \a  littérature  et  plus  da  latitude  aux  grandes  machines,  et 
vous  aurez  le  Chatelet^  cet  héritier  du  Cirque  et  du  Tbé&tre 

National . 

l\  semble  que  TOpéra  ait  aussi  passé  par  \k,  tant  k  miae  en  scène 
est  splendide,  tant  ie  ballet  y  aspire  aux  cnclmutements  que  se 
réfiervait  autrefois  la  aalle  de  la  rue  X^poletier! 

L'ancien  Cirque  nous  reporte  à  Antoine  Fi-anconi  et  aux  exer* 
cices  équestres  de  son  associé  Astley,  en  1783.  Né  et  élevé  !• 
Venise,  où  l'on  ne  voit  d'autres  chevaux  que  ceux  de  Saint -Mare, 
l'écuyer  Antoine  Fraiiconi  commença  par  des  oiseaux  savanta, 
il  finit  par  des  chevaux  domptés.  S<2s  premiers  débuts  à  Paris- 
comme  écuyer  curent  îieu  en  1703,  dans  le  ballet  de  ia  Constitua 
îioti  à  Consta$UinQpkt  sur  le  théâtre  de  la  Montansier,  place 
Louvûis. 

La  troupe  de  rOpéra  devait  bientôt  succéder  à  Franconi  sur 
la  même  scènt%  en  renonf;ant  u  l'hospUalilé  de  la  Porte-Saint-' 
Martin, 

Les  fils  d'Antoine,  qui  était  devenu  aveugle»  s'établirent  d'abord 
dans  i'anci eu  jardin  des  Capucines,  eîitre  le  boulevard  et  la  place' 
Veudènie.  Chassés  de  cet  emplacement  en  18Û7  par  le  percement 
de  la  rue  de  la  Faix,  ils  se  firent  construire  uji  cirque  rue  du- 
Mont-Tliabor  et  lui  donuèrent  ïe  nom  de  Oirqîie  Objmpiquû  —  •  | 
autre  nom  grec. 

Neuf  ans  après,  ils  dui'ent  se  retirer  devant  le  voisinage  immi- 
nent du  nouveau  Ministère  des  Finances;  et  ils  allaient  enûnjj 
s'établir  au  boulevard  du  Temple ,  en  iB27,  après  avoir  passé  par  < 
îe  raubouîg  du  Temple,  d*où  un  incendie  les  avait  chassés,  >J 

En  la3LS,  le  Cirque-Olympique  sortit  des  maina  de  la  famille- 
Franconi  et«  prenant  le  nom  de  Ttiéair€  Nationûlt  évoqua,  sous 
les  yeux  des  jeunes  génératiODs^  les  splendeurs  militaires  de  ri 
répop<.^c  impériale.  l] 

Vers  1864,  le  Théâtre- National,  îe  Théâtre-Lyrique  et  la  Qaîté 
quittèrent  le  boulevard  du  Temple  et  s'insitilïèrent  dans  les  nou- 
vel 1c 'S  salles  que  la  ville  de  Paris  leur  avait  construites.  * 

Le  Théâtre-Naliûnal,  devenu  le  Théâtre -Impérial  du  Châtelet^  *  1 
est  le  plus  beitu  et  le  mieux  tenu  des  grands  théâtres  de  Ptiris- 

Noue  ne  pouvons  [jarler  encore  du  nouvel  Opéra;  mais  nous* 
avons  déjà  quelques  motifs  pour  appréhender  qu'il  n*ait  pas  le  '1 
dessus^  ' 

Ce  qui,  dès  à  présent,  met  le  Théâtre  du  Cbâteiet  tout  à  fait  hora^  | 
de  pair,  c*est,  en  premier  lieu,  au  pnint  de  vue  du  pubHc,  la  facilité 
de  ses  abords,  l'étendue  et  Texcellente  disposition  de  tontes  les  par-  ' 
ttes  de  sa  salle;  puis,  en  ce  qui  toucbe  la  scène,  lamultipUcité  des 
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plans»  Ift  largeur  dea  côtés^  rapprapmtiim  de  tous  les  dégage- 
ments, qui  permet  aux  évolutions  militaires  et  aux  marches  trioVH 
pbaleSf  de  se  préparer,  de  se  développer  et  de  revenir  sur  eUefr- 
mèmes;  c'est  enfin  la  profondeur  de  la  scène,  qu'une  théorie 
mnivellc  et  irréfléchie  voudrait  déclarer  inutile,  tandis  qu'elle  est 
indispensable  à  tout  théâtre  voulant  faire  des  changements  wêt 
pides  et  des  substitutions  complètes  dans  les  mâmes  proportioBi, 
avec  la  même  pompe  et  le  même  éclat 

U  pourrait  sembler  que  cette  rapide  esquisse  offrît  une  image 
suffisante  de  notre  histoire  dramatique;  msis  comment  oublier  le 
Taudeville,  le  Gymnase,  les  Variétés,  le  Palais-Royail  Le  Vau- 
DE>'ILLE  qui,  par  un  singulier  contraste,  est  né  presque  en  même 
temps  que  la  République  française  et  qui,  après  avoir  résumé  soos 
une  forme  si  vive  ime  des  physionomies  les  plus  caractéristiq^ies 
du  vieil  esprit  français,  s'est  lancé  hardiment  dans  toutes  les  ten- 
tatives de  la  pensée  nouvelle,  depuis  les  comédies  historiques 
d'Ancelot  et  de  Rozier,  depuis  les  satires  aristophanesques  en- 
gendrées par  la  révolution  de  1848  jusqu'aux  ouvrages  si  diverse^- 
ment  mais  si  profondément  actuels  de  Dumas  fils,  d'Emile  Au^er, 
de  Théodore  Barrière,  d'Octave  Feuillet,  de  madame  Sand  et  de 
Victorien  Sardou  I  Le  Gymnàsb,  pour  qui  Scribe  a  créé  tout  mi 
répertoire  à  l'usage  et  à  l'image  de  la  bourgeoisie  Ihuiçaise  et  qui, 
venu  le  dernier  —  il  date  de  1830  —  partage  maintenant  avec  le 
Vaudeville,  mais  un  peu  à  la  manière  du  lion,  l'honneur  de  dis- 
puter à  la  Comédie-Française  les  ouvrages  de  tons  les  nouveaux 
maîtres  de  la  scène;  les  Variétés  et  le  Palais-Royal  qui  se  sont 
faits  lea  héritiers  dea  théâtres  de  la  foire  et  qui  n'en  démordent 
pasl 

Au  bout  de  la  galerie  où  la  Comédie-Française,  après  toutes  ses 
pérégrinationa ,  revint  décidément  s'établir,  un  sieur  Delomsl 
exploitait  un  théâtre  de  marionnettes,  dit  dês  fiaoï^lott ,  auxquelles 
avait  succédé  une  troupe  d'enfants.  Ce  fut  là  que  mademoiselle 
Montansier,  directrice  du  théâtre  de  Versailles,  prétendant,  après 
le  retour  de  Louis  XVI  à  Paris,  qu'elle  était,  «  comme  rAs8em<- 
bléc  nationale,  inséparable  du  roi  »,  transporta,  en  1790,  son 
théâtre,  auquel  elle  donna  son  nom,  et  qui  est  deraiu  aujourd'hui 
le  THéarsx  du  Palms-Royal.  On  y  jouait  la  comédie,  la  tragédie 
et  Topéra-comique.  Ba(itiste  Cadet,  Damas  et  mademoéseile  Mars 
tout  enfuit  y  débutèrent. 

Quels  prédécesseurs  pour  Tiercclin,  pour  Brunet,  pour  Odiy, 
pour  Vemet,  pour  Potier  !  Et  comme  dans  leur  répertoire  s'an- 
nonçaient mal  les  Ànglaim  fxntr  rire,  U  Bourgmesire  de  Scardam, 
la  Canaillô  et  ies  Sallimbimquâs  t 

C'est  de  l'entrée  de  Brunet,  vers  1796,  que  date  lintiodoctioD 
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du  genre  grivois  et  populaire  au  théâtre  de  la  Montansier*  Le 
succès  s'y  mit  aussitôt. 

La  Comédie-Française,  redevenue  puissante,  jalousa  ses  joyeux 
voisins.  Us  durent  émigrer  au  Théâtre  de  la  Cité^  qu'ib  appelèrent 
Théâtre  des  YAmirÉB  A.ifmAJiTis,  «n  attendant  que  l'architecte 
Celer ior  leur  eût  bali,  sur  le  boulevard  Montmartie,  la  salïe  pim- 
pante où  on  les  applaudit  encore  aujourd'hui. 

Le  théâtre  des  Variétés  ne  pouvait  tourner  le  dos  à  la  mode. 
Sans  sortir  de  son  cadre,  il  y  a  fait  entrer,  non  La  i&atire,  mais  la 
parodie  des  goûts  donunkints.  11  a  gaiement  égratigné  les  étran- 
gers,  les  calicots,  Les  Robert-Macaire,  les  dieux  de  J 'Olympe;  il  a 
efûeuié  les  sentimerits  et  les  souvenirs,  les  vieux  soltkis  île  nos 
guerres  et  les  jeunes  amoiurs  ;  il  a  même  eu  ses  soirées  d  Alexandre 
Dumas  et  de  Frederick  Leniaître.  11  a  eu  Bouffé,  que  j'enlei/m 
moi-même  au  G}mnp.iie. 

Le  Uiéâtre  de  la  Montansier,  après  avoir  vu  passer  sur  ses 
planches  la  troupe  qui  devint  celle  des  Variétés,  fut  livré  mxsL 
acrobates,  aux  marionnette,  aux  chiens  savants  et  se  nomma  le 

U  tomba  même  un  peu  plus  bas,  et,  sous  k'apptrence  d*un  caM- 
chantantj  devint  un  lieu  d'exhibition  pour  les  amours  faciles; 
dans  les  premières  années  de  la  Kestaututionf  c'était  un  Sport 
super  fin  praliqué  par  la  jeunesse  élégante  ^  que  de  se  donner 
rende  Z'VO  us  au  café  de  la  Mont  alisier  pour  chercher  des  querelles 
et  casser  les  glaces  et  les  tables.  Le  théâtre  du  Palais^Royal  ne  se 
relève  séneusemcnt  que  le  ô  juin  lê31,  où  il  rouvre  ses  [aortes 
sous  son  nom  actuel^  avec  MM.  Bormeuil  et  Ch.  Pmrson. 

Depuis  longtemps,  les  Variétés  n'ont  plus  de  troupe  proprement 
dite.  Le  Palûis-Ko>al  n'a  jamais  ceBsé  d*en  avoir  une,  et  il  a 
trouvé  le  secret  de  donner  des  snoreaseurt  à  Alcide  Tousez,  à 
Irevassnr,  à  Âchard,  à  Leménil,  à  Elavel,  à  Gra^ot^ 

Il  a  rivalisé  avec  les  Variétés  sans  cesser  d'être  le  type  de  Vmi- 
dace  et  de  ta  fantaisie  comiques.  Parmi  les  auteur's  qu'il  a  enri- 
chis et  qui  le  lui  ont  bien  r^ridu,  on  peut  citer  en  première  ligne 
.M«  Eugène  Labiche  qui,  sur  le  tard,  se  met  à  faire  l'écote  bujs 
sonnièfeau  Gymnase,  au  Théâtre -Français,  à  rOpéî'a-Comique, 
mais  qui  n'en  reste  pas  moins  l'homme  du  filais- Royal ^  lauteur 
du  C impeau  as  paiUe  d'iiaik. 

Nous  voici  devant  les  théâtres  de  musique.  C'est  pftr  eux  que 
nous  terminerons  cette  étude 
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S*il  est  un  trt  qui  échappe  à  taule  dêOnîtion  et  à  qui  moins  qu'à 
tout  autre  les  défîniiiona  aient  manqué,  c'est  la  musique. 
''   En  nier  les  effets,  ce  serait  de  rinsensibilitê,  en  rechercher  les 
•causes,  ce  serait  de  la  folie* 

Art  étrange  et  channant  qui  repose  sur  te  vide  et  s'épanouit 
dans  le  vague! 

Ctue  de  tentatives  faites  pour  la  discipliner  et  la  cloîtrer  dans  les 
étroites  cellules  des  consonnances,  de  la  mesure  et  des  tonalités  t 
Devant  les  volontés  ou  même  devant  ïes  simples  capiices  du 
génie ^  les  portes  de  ces  cellules  s^ouvrent  toutes  seules  quand  on 
ne  les  brise  i>as  ;  et  la  prlsonnièi  e  s'envole* 

Ici  la  musique  est  un  assemblage  de  sona-  ailleurs  elle  est  une 
confusion  de  bruils*  Ce  qui  fait  rire  cheï  les  uns  fait  pleurer  chef 
les  autres*  Ceux-ci  trouvent  majestueux  ce  que  ceux-là  trouvent 
folâtre. 

Le  rhythme  seul,  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  reste 
identique  dans  son  principe ,  s'il  est  divers  dans  ses  applications. 

Mais  le  rliythme  seul,  c'est  le  tambour,  et  il  j  a  évidemment 
une  vertu  propre  dans  les  sons.  Il  y  a  des  sons  mélancoliques,  il 
y  a  des  sons  joyeux;  il  y  a  des  vibrations  sonores  qui  appartiennent 
aux  passions  humaines,  il  y  en  a  qui  appartiennent  aux  forces  de 
la  natme,  au  vent  qui  souffle,  à  Teau  qui  coule ^  au  tonnerre  qui  , 
gronde. 

Il  y  a  donc  une  musique,  mais  il  en  est  d'elle  comme  de«  puls*^  j 
fiances  mystérieuses  :  il  faut  y  croire  sans  îa  discuter*  Elle  s*eK- 
pdme,  on  la  sent.  Rien  de  plus.  Essayez  touteftiis  d'accorder  1 1.  1 
musique  cbinoise  et  la  nôtre,  tandis  que  la  peinture  chinome,  si] 
difTérente  qu'elle  puisse  être  de  la  nûtrc,  n'en  est,  k  la  Lien, 
prendre,  qu'une  variété p  Un  peintre  chinois  pourrait  s'entendi^e  i 
avec  M.  Ingres. 

0  musique!  langage  qui  ne  dit  rien  et  qui  dit  tout,  prisme  quîj 
décompose  la  lumière  et  n*en  contient  pas»  nuii^c  oii  T  imagination, 
voit  tout  ce  qu'elle  %eut  voir,  tu  fais  de  nous  ce  que  bon  le  îsemblB^I 
et  cependant  I  pour  qui  t'écoute,  il  n'y  a  guère  en  toi  que  ce  quMl 
Ton  y  met. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  choses  qui  relèvent  de  la  sensi-|| 
bilité  et  s'arrêtent  au  seuil  de  l'intelligence  :  elles  sont  et  ne  sont  f 
pas;  elles  sont  semblables  et  différentes;  on  les  aime  selon  l'heure» 
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Je  temps  et  le  lieu.  Cest  une  question  d'organe,  de  goût  et  d'op- 
portunité. 

Et  pourtant  quelle  irrésistible  mfluence  la  musiqtie  exerce  sur 
les  individus  et  sur  les  peuples'  En  quelle*  fables  éloquentes  on 
a  traduit  les  prodigieux  elTets  de  cette  ntikm  l 

Nous-mêmes,  dans  notre  histoire  et  h  peine  à  la  distance  d'un 
demi-sii^He,  nous  avons  eu  Te^cemple  d*une  ode  célèbre  qui  riva- 
lisait avec  le  tambaur  pour  donner  à  îios  soldats  le  si^al  de  la 
cbarp:e. 

Là  se  monfre,  da  reste,  le  c.iractère  propre  à  la  musique  de 
noire  pay^.  Elîe  aime  surtout  à  servir  de  trurliement  «  la  parole  et 
à  Tact  ion.  Elle  est  'pragmuliquty  comme  diraient  les  Allemands; 
elle  est  dram lit i que,  dirons-nous  en  français, 

La  musique  (la  riettes,  la  musique  militaire,  la  musique  de  danse 
et  la  musique  de  théâtre,  voilà  notre  lot.  Le  reat<»  açipartient  à 
rAllema^ie  et  à  F  Italie. 

Dans  rbistoive  de  nos  trois  principales  scènes  lyriques,  *- 
l'Oii^ra,  rOpéra-Comique  et  le  Tbéâtre- Lyrique,  —  se  trouve  donc 
ton  tenue  riiistoire  de  notre  musique  presque  tout  entière, 

»  Nous  voulons  et  Kous  plaît,  *^  lisoBs*Tlons  dans  les  lettres 
patentes  de  I(fj72,  —  «  ([Ue  tous  gentilshommes  et  dimioiselle» 
puissent  chanter  aux  pièces  et  représentations  de  notre  icâdémie 
RûYALÉ  DB  MUSIQUE,  sans  que  pour  ce  ils  soient  censi^s  déroger  a 
leur  titre  de  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges,  charges,  droits  et  im- 
munités. » 

Quoique  cette  déclai'ation  soit  connue  et  ne  ià»se  guère  que  re* 
produire  une  déclaration  de  Louis  XIII,  il  est  toujoui'S  intéressant 
de  la  rappeler  ;  car  elle  donne  la  mesure  de  l'estime  extraordi' 
naire  où  l'on  tenad  alors,  en  Fnince,  la  musique  dethéûrre.  N'est- 
il  pas  singulier  que  la  tragédie  et  la  rnmédle  parlées^  ces  manifes- 
tations pour  le  moins  uu&si  hiuites  dc^  rinitiative  humaine,  tt Vient 
pas  été  honorées  du  mOme  privilège?  Et,  en  tous  cass^  que  devait 
penser  Bossuet,  —  si  dur  aux  choses  et  aux  gens  de  théâtre,  — 
de  cette  déclaration  solennelle  du  tout  puissimt  Louis  XïV  î 

îl  y  avait  près  d'un  siècle,  —  si  du  moins  il  en  faut  croire  les 
értidits  itaiicns  —  qu'un  certain  Jean  Stdpiciiis  avait  fait  jouer, 
sur  la  place  de  Home,  devant  le  pape  et  Tes  cardinaux ,  do  petits 
drames  avec  chœurs  et  récitatifs,  oii  le  dialogue,  déclamé  musica- 
lement, était  accompagné  par  des  instruments  à  cordes^  lorsque 
Charles  IX  autorisa  le  po&te  Baïf  à  établir  luie  société  et  académie 
de  Sainte-Cécile  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Fossés^Saint* Vic- 
tor, On  y  exécutait  des  ballets  et  des  mascarade. 

Mai»,  de  même  que  le  pr^^mier  op^ra  itîïUon,  d'une  date  et  d*un 
ctraetéro    incontestables,    est   VVgoHm  du   Flore  ni  in    Vrceneio 
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.Galilei,  père  du  grand  astronome  ;  de  môme,  laissant  de  côté 
Y  Andromède  de  Corneille,  où  la  musique  jouait  un  rôle  pnreBMnt 
accessoire,  il  nous  faut  descendre  Jusqu'à  la  Pomone  de  Gunfteit 
et  de  Tabbé  Pcnrin  pour  trouver  le  premier  opéra  français.  H  senit 
môme  plus  sage  de  ne  s'arrâter  qu'aux  ouvrages  de  Lullî,  le  fe»- 
dateur  incontesté  de  notre  musique  et  de  notre  récitatif  drama- 
tiques. 

«  C'est  à  deux  cardinaux,  dit  Voltaire,  que  la  tragédie  et  l'opAn 
doivent  leur  établissement  en  France.  » 

Ce  fut  en  effet  Richelieu  qui,  un  pou  malgré  lui,  produisit  Gbr- 
neille  ;  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  nous  fit  conn«tre  l'opéra. 

La  tentative  de  Mazarin  ne  fut  pas  heureuse,  tandis  qiie  celle 
de  Richelieu  réussit. 

t  Mazarin  ne  se  rchuta  pas  du  mauvais  succès  de  son  opéra  ita- 
lien, ajoute  Voltaire,  et,  lorsqu'il  fut  tout>puissant,  il  fit  revenir 
ses  musiciens  italiens,  qui  chantèrent  k  Nosze  di  Peleo  eâiTeUie^ 
en  1654.  Louis  XIV  y  dansa;  la  nation  fut  charmée  de  voir  son 
roi,  jeune,  d'une  taille  majestueuse  et  d'une  figure  aussi  âîmaUc 
que  noble,  danser  dans  sa  capitale  après  en  avoir  été  cbesaé;  mai» 
l'opéra  du  cardinal  n'ennuya  pas  moâns  Paris  pour  la  seconde /bis. 

a  Mazarin  persista;  il  fit  venir  en  1660  le  signer  GftvaHi,  qui 
donna,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  Topera  dé  Jbfsftr,  en 
cinq  actes  :  les  Français  bâillèrent  plus  que  janiais  et  se  erorent 
délivrés  de  l'opéra  italien  par  la  mort  Je  Mazarin. 

«  Cependant  ils  voulaient  aussi  dès  ce  temps-là  même  «vf^un 
opéra  dans  leur  langue,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  seul  homme  dans 
le  pays  qui  sût  fiiire  un  trio,  ou  jouer  passablement  du  viotaiB;  et 
dès  l'année  16ô9  un  abbé  Perrin,  qui  croyait  foire  des  vers,  etua 
Cambert,  intendant  de  douze  violons  de  la  reine-mère,  qu'on  ap- 
pelait la  musique  de  France,  firent  chanter  dans  le  Tiflage  dlasy 
une  pastorale  qui,  en  fait  d* ennui,  remportait  sur  los  Nosse  éi 
Pdeo. 

«<  En  1669,  le  même  abl)é  Perrin  et  le  même  Cambert  s'aaw- 
cièrcnt  avec  un  marquis  de  Sourdéac,  grand  machiniste,  quln^fiUit 
pas  absolument  fou,  mais  dont  la  raison  était  très-particoBère,  et 
qui  se  ruina  dans  cette  entreprise.  Enfin  Lulli,  violon  de  HademoH 
selle,  devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi,  s'empara  da  jea 
de  paume,  qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdéac.  L'ahbé  Perria, 
ininiinable,  se  consola  dans  Paris  à  fdre  des  élégies  et  des  sonnets. 
et  même  à  traduire  VÉnèide  de  Virgile  en  vers  qu'il  disait 
héroïques.' 

«  Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et  alla  faire  exécu- 
ter sa  détestable  musique  chez  les  Anghis,  qui  la  trouvèrent 
excellente.  » 


XES    TRf:AmES 


ff» 


.  Ce  cjHsqtiis  de  rétablissement  *1e  l'opéra  en  Frûnc<*  sent  un  peu 
U  dfficsllire,  mais  c*esl  une  des  jolies  jmges  de  Voltaire  et^  choae 
âtt«ir  tare,  elle  n'est  pas  trop  contraire  4  la  venté. 

Le  premier  empîacen^ent  de  T Académie  rovale  de  Musique  fut 
donc  la  silk  de  jeu  de  pamne  de  la  rue  Mazarine. 

Le  8<îtond  em  placement  fut  une  autre  salle  de  jeu  de  paume, 
me  de  Vaupirard,  près  du  Luxembourg. 

Le  troisième  fut  le  théâtre  qui  aviait  été  fondé  par  Rjcbelieu 
m  Palais-CtirdmBl,  et  où  |lloUél?e  avait  joué  Turtufc ,  k  Mùan- 
thrope  et  k  Malade  imagina irt. 

L'C>[ïéra  y  fît  une  hidte  d'environ  tm  stccle ,  de  1673  au  6  aTriî 
1753,  date  de  T incendie  qui  dé\'ora  la  i?aHe. 

L'Opéra  demande  alors  a*?  il  eaux  Tiiileriea,  qu^il  al>andoïine,  le 
26  janvier  1770,  pour  retouiuer  au  Palais-Ro^al  dans  une  nou- 
velle salle  qu*on  lui  avait  cûnstniite, 

Cettt  sdlleest,  à  son  tour,  détruite  par  le  feu,  le6jwin  17BL 

En  fjQatre-vingt-SEî  jouiSi  une  nouvelle  saJle,  celle  de  îa  Porte 
Saint-Martin,  se  trouva prate  pour  accueilltr  îes  incentliês.  La  ra- 
pidité de  cette  construction  bous  paraît  à  peine  croyalde,  fiujour- 
d'il  ni  même  où  la  tran^iformution  de  Ftirls  &emtile  sï^ii-e  ïkile  d'un 
coup  de  baguette. 

En  1795,  rOjiéra  se  transporte,  place  Louvois,  dans  la  salle  du 
Hjcâti'e-Nfttiunal  que  la  MoBtHn^^Jer  avait  fait  bâtir,  et  qui  prit  le 
nom  de  Thàltf^-tki-Arh^  puis  de  Thèàire  de  lo  Hépubliqttf  et  des 
Aris^ 

Le  13  février  1B30,  ce  ne  fut  pas  un  incendie,  mais  un  assas- 
i^inat  polit  in  ae  qui  fit  transférer  ^îrovisoiremcnt  FAcadémie  royale 
de  Musique  dans  la  salle  de  la  rae  Favart.  Eniin,  au  bmit  de  seUe 
mois,  lX)péra  s'installa^  mais  toujours  provisoirement,  dans  le  bel 
hôtel  de  la  rue  G  range -Batelière,  que  Ton  avait  transformé  en 
salle  de  théâtre^  et  où  nous  le  retvou%'ons  encore  fîujottrd'hui,  en 
attendant  qu'il  ai, le  inaug^urer  la  paîle  définitive  qaon  lui  prépare, 
à  i^mnd  venfurtde  fonte  et  de  pierres  de  tiiîlle. 

bti  LuUj,  à  (juij  pour  le  moîBâ,  revient  la  f^luim  d'avoir  créé,  du 
premier  coup  et  dans  la  forme  définitive,  le  récitatif  français,  Jus- 
qu'îi  Top cï rade  Migtmn  où  se  trouvent  des  mélopées  qui^  après  deux 
siècles  environ ,  semblent  remonter  le  cbemin  parcouru  et  rap- 
pellent la  déclamation  du  célèbre  Tlorentin,  que  d' œuvres»  que 
de  cbangement*,  quelle  diversité  de  style  et  d*  interprétât  ion' 

Quinault  est  le  seul  Ub\'ettiste  dorït  le  nom  garde  encore  son 
éclat  dans  les  dernières  années  qui  précédèretit  la  révolntion 
franc;  aise. 

Boileaa  qui,  assurément,  —  pour  parler  comme  Molière,  — 
n*atmait  pas  la  musique,  ne  pouvait  rien  comrpKmdre  et  î*e  comprit 
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riejijca  effétg  au  caractère  spécial  du  talent  de  QuïnatiU.  Maïs, 
ai^joiirtl'liui,  il  nouîî  est  permis  de  dire  que  son  style  approche  de 
la  souplesse  et  de  la  sonorîté  italiennes  autant  que  notre  idiome 
le  comporte, 

Castil-Blaze,  musicien  fantasque  et  écrivain  de  beaucoup  d*ei- 
prit,  a  pu  vouloir  bannir  du  domaine  de  k  musique  tou^  les  vers 
qui  ne  sont  pas  absolument  rbythmés,  c'est-à-dire  qtii,  de  qua- 
train en  quatrain,  ne  prL*sentent  pas  absolument  le  même  nombre 
de  syllabes,  les  mêmes  repos,  le  même  retour  de  syllabes  muettes 
ou  sonores,  comme  si  le  chant  dramatique  devait  flm  assimilé 
strictement  k  un  motif  de  ballet  ou  de  marche;  comme  m  le  senti- 
ment n'avait  pas  ses  allegro  et  ses  raltent&n4o  particvihers, 

Qu'est-il  advenu  de  cette  poursuite  opimatre  et  systématique  du 
rbvtJime' 

C'est  que  Castil-Blsze ,  dans  ses  nombreuses  adaptations  de 
pa Idoles  françaises  à  des  opéras  allemands  ou  italiens ,  a  prL-féré 
di'ranger  la  musique  des  autres  que  ses  propres  rïiytlimes. 

Après  Qainault,  T homme  qui  s'est  le  mieux  rendu  compte  de  la 
forme  néceesitée  parlopém,  c*est Scribe,  Avec  lui,  d'aiileui^jdus 
de  tragédie  lyrique;  c'est  le  drame  avec  son  caract^-re  plus  humam, 
qui  s'empare  rie  la  scène* 

Scribe  se  trouva  hériter  des  grands  résultats  que  protîuisit,  dans 
toutes  les  directions,  le  mou%'ement  intellectuel  de  la  fui  du  dix- 
huitième  siècle,  et  que  spécialisa  pour  le  théâtre  la  révolution  lit* 
téraire  de  1825,  Il  sut  mettre  en  œuvre  les  effets  nonve*t*x  iïitvo- 
duitBp  sur  noire  scène»  par  la  lecture  de  Sbakspeare,  de  Lope  de 
Véga,  de  Calderon,  de  Gœthe  et  de  Scbiller, 

L'Opéra-Comique  et  le  grand  Opéra  trouvèrent  en  kt^un  ouvrier 
habile,  variée  résolu.  Meyerbf;er,  Boïeldieu  et  Aulierlui  sont  jieul- 
être  redevables  de  leurs  succès. 

Mais,  au  point  de  vue  de  l' exécution  esthétique,  quel  abîme 
entre  Quinault  et  lui!  Le  drame  est  liji'n  noué;  les  âiluations  et 
les  coups  de  théâtre  se  dessinent  de  mam  de  maître  et  éclatent  su 
moment  opportun;  mais  le  style,  grand  Dieu  ! 

L'exécution  vocale ^  après  avoir  été  toute  dans  la  déclamation  et  j 
pai'  suite  dans  la  l'orce  de  Torgane,  —  ce  qui,  h  la  fin  du  dix-sep* 
tième  siècle  et  au  dixduiilîéme  siècle  faisait  donner  à  notre  chrtnl^  ] 
par  leB  Italiens  et  même  par  les  Anglaïs,  la  quaiificittlon  peu  ^'a- 
cieuse  de  urio  fr^incese^  —  Texécution,  dis-je,  sous  l'aimabie  in- 
fluence des  chanteurs  italiens,  devint  plus  éloquente.  |^us  souple, 
et  en  même  temps  plus  sûre*  Chanter  fut  un  aii  et  non  un<5  simfde  j 
variété  de  la  diction. 

Compare:?  le  passage  de  Gluck  u  Mozart. 

Les  virtuoses  de  cette  époque  sont  X^né,  LaïH,  AdrteHf  Chardin, 
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ïloTissea\i^  Cher  on  et  sa  femme,  la  céiùbre  Saint-Hiiberty  et  ma- 
dcmois^Oe  Maillûrcl,  qui  lui  succéda  sans  la  lemplacer. 

lls  avaient  étO  pi-écéléa  iiar  Chassé,  par  Jélyotte,  par  m^e-> 
moiaelle  Lemaurp. 

Ce  fut  au  théâtre  fondé  par  Richelieu  et  expleité  d^abord  par 
Molière  que  dansèrent  la  Camargô  et  la  Salle,  dont  les  noinâ 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  sur  les  ailes  pimpantes  d'un  madrigal 
de  Voltaire.  Là  aussi  débula  Vestris  «  lé  diou  dé  la  danae  ^*,  qui 
consentait,  disait-il,  à  redescendre  à  terra  pour  ne  pas  huoiiUcr 
ses  canna  rades.  ^ 

Dans  cette  salle,  enfin,  sp  donnèrent  pour  la  première  loÎB  |1717) 
ees  bals  masqués  dont  le  privilège  exclusif  appartint  à  rAcadémio 
royale  de  musique  pendant  plus  d'un  siècle,  et  qui,  après  avoir 
un  peu  couru  partout,  sont  revenus  d'eux*mêmes  au  théâtre  ou 
ils  étaient  nés. 

Ces  bals  avaient  lieu  alors  tous  ios  dimanches,  depuis  la  Sainte 
Martin  jusqu'à  l'Avent^  et  depuis  les  Bois  jusqu'à  la  fin  du  Car- 
naval. 

Mais  k  Révolution  française  s" est  faite,  et  de  nouveaux  virtuoses 
se  présentent  pour  une  musique  à  la  fois  plus  mouvementée  et 
plus  mélodique  : 

Nourrit  père,  Déri  vis  père,  mademoiselle  Armand,  madama 
Branchu* 

Aux  opéras  de  Gluck  succèdent  VÀnacréon  de  Grétry,  k$  Myx- 
1er  es  d'Isis  de  Mozart  —  restitués  depuis,  par  le  Théâtre-Lyrique*, 
sous  leur  véritable  titre  :  la  Flûië  smhanié^i  —  les  Bariîiïs  de  Le- 
sueur,  ia  Vestak  et  Ftmand  Corks  de  Spontini. 

Quelques  années  encore,  et  deux  maîtres  d'un  génie  profon- 
dément différent  auront  tout  à  fait  renouvelé  la  musique  dra- 
matique :  Joacliim  Rossini  et  Giacomo  Meyerbeer, 

Tombons-nous  dans  Tendeur  de  ceux  qui  plaident  prt»  dôme  sunf 
11  nous  semble  qu'une  grande  part  de  la  réussite  ou  de  la  cliuto 
des  Uiéâti^es  revient  à  ceux  qui  les  dirigent. 

L'abbé  Perrin,  de  Lyon^  le  musicien  Cambert  et  le  marquis  de 
Sourdéac  qui,  pai-  ordre  chronologique,  marcbent  à  la  téiit  des 
directeurs  de  rOpéi*a,  échouèrent,  et  leur  priiilége  fut  transporté 
par  de  nouvelles  lettres  patentes  à  Lulli,  qui  réussit. 

De  quel  côté  fut  la  chance?  de  quel  côté  le  bien  joué!  A  la  difc- 
tance  ou  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  juger  que  du  succès. 

Au-dessus  de  ces  directeurs  patentés  s'cxorçAit  la  surveillance 
des  gentilshommes  de  la  chambre  qui  furent  remplacés,  souii 
r£mpire,  par  le  préfet  du  palais,  et,  sous  la  Restauration,  par  lA 
premier  cbambellan  ou  le  surintendant  des  menus  pjnsirs. 

Quelquefois  l'Opéra  fut  rendu  à  lui-même. 
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lïn  1T79,  H  pussa  dans  le4  nmins  de  la  lîtte  d*  P!iri«, 
confia  la  gêstioE  h  Di^vismes  du  Valgy. 

L*eitploitatioTi  musicale  d«  théâtre  de  la  Porte-€àiiit-Jlfarti]i ! 

nne  des  plus  bnllantos  dans  l'histoire  da  l'opéra^ af^rtient  il 
r.  ne  i^ofiue  et  iliscrit,  n  factif  de  gon  bilaa,  la  €^r4i»a^i€,  ÛEâipf^  é\ 
iUifnné,  la  Danaîâes,  les  Noem  <k  Ftfîaro. 

En  ITPO,  l'Opéra  retoiïme  encore  dans  leimainsâela  ville  de  Pari^- 1 

Ce  ne  sera  peut-f  tre  pas  la  dernière  foÎ5- 

En  119%,  TÉtat  rrinit  in  direclion  de  i*Opéra  à  deux  hommes 
d'*  lêffrt's  :  La  Chabaiissière  et  Pàmj%  l'amant  d^Êléonore. 

En  1807,  Picard  est  nommé  dit^ctt*lll^  En  ISH,  Persuis,  qui 
nviiit  succédé,  comme  chef  d'ordiestre,  à  Fraucceur  et  à  ÏLej%  de- 
virîit  directeur  à  ^on  tour. 

Ptit«  le  célèhre  Viotti  quitte  son  ûjtfeet  à\rin  et  sa  met  aa  tétdj 
r  trer  rOpéPû.  L'assassinat  du  duc  de  Berr>*  itmii^m  la- 

u  .;i  cette  àin^rtioîi  majencontreiiî^n, 

L'éfît-rçtque  ïlnbcoeck  lui  succède  en  lëSl  et  a  îui^oiéme  pour 
i^îicse^Beur  Diipli*rit^%  eu  1&24. 

L^  virtuoses  de  ce  temps  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 
Adolpho  Nourrit,  Dabadie.  Alexis  Dupont,  mesdames  Cinti4)a- 
mopeaUp  Leroux,  Jawurect, 

Apfts  UnplTmXy,  rient  Ltibbcrt ,  rintroductcm'  passionné  dej 
Rossini  sur  la  seàne  fiunçaise»  il/oflse^  itf  CumU  Ory,  Guitlaume  TrU,  { 
roïïû.  les  prinei[ialcs  bîitaillcs  que  Urre  et  î^gne  mn  administiâ- 
lîon  arec  la  haute  assistance  du  vicomte  So.^tlu'^nes  de  La  Roche- 
foucauld. CVst  lui  encore  qui  a  fait  exécuter,  k  l'Opéra,  la  MutUr 
cet  autre  cliff*il'oeuvrc.  Lcvasfeur,  matluntoiâeile  T^lionî  ni  U 
dafiaeiir  Pon  art  furent  iittacbée  pr  lai  à  la  troupe  tLyà  si  riche  da| 
Il  rue  Le  Ptletier. 

Tout  se  préjiaKiit  pour  rarrh^ée  Je  Mevcrbeer, 

Ce  fut  M.  Véron  qui  eut  le  bonheur  et  I"  habileté  de  le  derineFl 
pt  de  trourver^  dans  le  succès  du  nouveau  venu,  le  succt^  roimedta 
*'    âtre,  C'ù  se  révélait  le  tanîir  génie  du  maestro  berllnoîs. 

/^ofc#^f  fç  Diable  aurait  suffi  pour   illustrer   une  djreclkin* 
n  '  tait  pas  asseï  pour  W.  Véron.  Kous  lui  devons  fa  Juim^  dHu- 
lévy,  les  plus  merveUleuses  créations  de  Tu^lioni,  les  éckUintsI 
débuts  des  sœurs  Klssler  et  rengagement  de  maUemoiselle  Falcoa#J 

M,  Duponchel,  fjuis  M.  Léon  Pi lîet  succédèrent  à  M,  Vértjn, 

On  doit,  au  premier,  l'entrée  triomphale  de  Duprei  k  TOpéraH 
pt.  ati  second,  U  Fnvùriie^  rcîîe  belle  partition  où  madam6  StolLrl 
d<  ploja  un  talent  si  énergique. 

îlîiLpfo,  Hirié  et  Baroilhet  Trinrenl  se  grouper  autour  de  Duprea  J 
de  3Ia??ol  et  de  madtiiiiotsene  Nau.  Bans  le  ballei,  M.  I^fia  rcm-^ 
phçû  Perrot,  que  Saînt-Pétersbi  urg  avait  cng^sé. 
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Mon  nom  ae  présente  à  son  tour,  et  U  réToliJlictti  de  1848  t?ec 
loi. 

Iteék  i|ts«  Von  fusait,  esi  bts,  den  projâts  de  b&rdc&ilês  et  en 
haut  ûm  projets  de  saint  public,  je  m'efforçais  â'élever  ]*Opéra  à 
la  bfiUtetJr  où  doit  Ion  jours  être  tenu  un  élabliasement  niftional. 

Je  donnais  k  Prophète  avec  le  concours  de  madairie  Vianlot  et 
de  Bo§er:  je  relevais  le  baWct,  et  je  raettais,  à  côté  de  Cariotta 
Qiiai,  b  Ccritto,  Saint-Léon,  la  Rosati.  Je  Tomantais  .VoCirovec  na 
iuçoèi  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  et  qu'il  ne  devait  plus  àvoér.  Je 
formais  et  je  produisais  Gueymard,  dont  mes  successeurs  ont  vécu 
et  vivent  eocore.  J^engageab  MadeniââAelle  âlbeiii,  madame  La- 
grange,  mademoîseUe  Lagnn,  snâme  tMeKO,  la  ^fmt  >et  re- 
gretlalile  Bosjo,  et  enfin  mad^olselle  Oniir^H,  à  qui  je  donnai 
cent  mille  francs  par  an,  comme  j'ai^is  mutrefciis,  i^wir  ki  même 
somme,  enlevé  Bottfie  au  Gymnase  lofscfue  J'étais  dir^^tenr  des 
Variétés  le  cherchais;  et  je  ne  laissiis  jamais  flbe  i]u'îl  n'y 
avait  plus  ni  ténors,  ni  prtsmiéres  chanteuses,  ni  premières  dan» 
se  uses. 

En  arrivant  à  TOpém,  je  ne  m'étais  point  éiïvnyé  de  l'appan- 
vriascmerit  de  la  tioape,  «t,  lorsque  je  quittai  ce  théàire  que 
j'avais  fnit  vivre  en  un  teiups  où  tout  semblait  mourir,  je  laissai  h 
mon  successeur,  M,  Crosnierj  une  réunion  durtistes  qui  lui  per- 
mirent de  se  présenter  iirec  édat  devant  TExiMsîtîon  nniverselie 
de  Ië55, 

J'ai  produit  le  seul  compositeur  européen  de  la  nouvelle  école 
f^-ançaise,  Charles  Gounod.  Je  le  présentai  au  public  pnr  l'inter- 
médiaire de  Suphû  et  de  madame  Vlardot.  Je  lui  conliui  plus  tard 
le  poème  de  kt  Nannfi  sangiank,  que  je  montai  avec  tout  le  lux» 
ordinairement  résen^ê  aux  ouvrages  de  Btleyerbeer  et  d'Halévjf^ 
^'ilitant  ainsi  à  M.  Carvalho  ja  tâche  £ort  glorietiao  d^-'iablir,  sur 
ime  baâe  inébcMOlable,  Funiverât^  ^uoréa  de  Funxi. 

A  M.  Crosnier,  mon  successeur,  succéda  M,  Alphtirifie  Royer, 
<îul  fut  remplacé  par  M.  ÉmUe  Perrin, 

Je  dirai  incidemment  et  avec  un  certain  plaisir  que  l'on  a  tenté, 
mais  inutilement,  d'intioduire  à  l'Opéra  k  Tannhituttt^  de  Wagner* 

J 'ajoute ^^ —  et  oe  se  sont  pas  les  chiffres  qui  vienthont  me  con- 
tredire» —  que  jamaiîi  TOpém  n'a  pu  se  suffire  a  Irn-TiirTnc.  En  17â5 
il  ne  ^oôtoit  a  VÉhn  que  âfK),^-»  fiixnciï.  S'  le  de  Nbiki- 

iéon  I*,  le  pas&irdo  ce  Ihèàti^  s'élevait  a  ftJi\  i  ucst.  Sous  les 

dernières  années  de  la  Ke&tauralionj  la  subvention  Tut  [Mjrtée  jus^ 
qu'à  la  somme  de  dîiO,000  francs. 

Lorsque  M,  Vertm  piit  la  direction  de  VOpéra,  la  subvention 
£iii j^diutê  à  â2û,ti00  ijraiics,  et  ce  ne  (ut  paa  la  dcrnii^rti  iC^duclion 
qu'elle  eut  à  subir* 
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Elle  descendit  à  020,000  fi-ancs  entre  mes  mains 

A  rheure  qu'il  est,  elle  est  remontée  au  chifTre  de  la  Restauration. 

La  différence  entre  les  deux  chiffres  et  entre  les  delix  époques 
aurait  suffi  pour  désintéresser  et  même  rémunérer  mon  entreprise. 

Quand,  Tété  dernier,  TÊtat  rendit  à  Tindustrie  privée  la  direction 
de  l'Opéra,  j'étais  prêt  à  demander  ma  revanche. 

C'est  ù  M.  Perrin  que  l'on  a  remis  les  cartes,  et  c'est  le  com- 
positeur Verdi  qui,  une  seconde  fois,  a  l'honneur  de  fie  présen- 
ter, avec  une  partition  nouvelle,  devant  une  nouvelle  Exposition 
universelle  : 

Les  Vêpres  siciliennes  et  mademoiselle  Cnivelli  en  1855  ; 

Don  Carlos,  mademoiselle  Sass  et  M.  Faurc,  en  1867. 

Pour  la  même  solennité,  le  Théâtre-Lyrique  se  présente  avec 
une  nouvelle  partition  de  l'auteur  de  Fausl  : 

Roméo  et  Juliette  et  madame  Carvalho. 

On  a  dit  à  satiété,  et  les  derniers  Prudhommes  répètent  encore 
•que  l'opÉRA-coMiQUE,  en  France,  est  un  genre  essentiellement 
national.  Ce  sont  de  vains  apophthegmes. 

Quand  le  drame  lyrique  remplaça  la  tragédie  lyrique,  le  genre 
bouffe  s'adoucit  de  son  coté  et  admit  l'émotion.  De  là  le  genre 
mixte  que  l'on  nomme  l'opéra-comiquc  ;  mais  il  n'est  pas  plus  na- 
tional que  l'autre,  et  même,  à  voir  le  théâtre  qui  l'exploite  spécia- 
lement, se  rapprocher  chaque  jour  du  drame  lyrique  et  de  Topéi-a 
de  genre,  on  serait  plutôt  tenté  de  reporter  cette  banale  épithcte 
«nr  l'opéra  proprement  dit. 

Quant  au  reproche,  adressé  à  l'opéra-comique,  d'être  un  genre 
taux  et  de  convention  parce  qu'il  entremêle  la  parole  au  chant, 
ce  n'est  pas  même  une  querelle  d'Allemand  ;  car,  suivant  la  défi- 
nition même  des  critiques  d'outre-Rhin,  l'opéra  italien  se  distingue 
de  l'opéra  allemand  en  ce  que  le  chant  n'y  est  jamais*  interrompu. 
Ils  déclarent,  en  outre,  qu'en  Allemagne  les  opéraft^omiques  sont 
contemporains  des  opéras  sérieux. 

Laissons  donc  là  cette  discussion  de  mots  et  entrons  dans  le  fit 
des  choses.  L'opéra-comique,  pas  plus  en  France  qu*en  AUe- 
magne,  n'est  im  genre  essentiellement  national,  ni  un  genre  lauXi 
Il  n  est  pas  plus  faux  que  l'esprit  humain  d'où  il  est  sorti  et  à  cpii 
il  plaît. 

II  s'est  d'alK)rd  produit  sur  les  théâtres  de  la  foire,  et  il  se  le 
rappelle  souvent  à  la  grande  joie  du  public  et  au  grand  profit  des 
recettes. 

Comment  oublier  les  Rendez-Vous  bourgeois,  les  Visitandines^ 
Pathelin,  Bonsuir,  monsieur  Pantalon,  et  le  Docteur  lifirobolanf 

On  regarde  généralement  VInconstant  (1662)  comme  le  premier 
opéra-comique  dans  l'ordre  chronologique. 
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La  lutte  opiniâtre  et  raccommodemont  final  qu^  eurent  lieu 
entre  le  Théâtre- Italien  et  les  théâtres  de  la  foire  où  se  jouait 
ropdrt'Comiqïie  rentlent  nécessaire  et  simultanée  fhistoire  de  Tuû 
et  des  autres. 

Nous  n'entendons  certes  pas  la  fmre.  Il  noms  suffît  de  rappeler 
(|ue  les  Italiens,  après  avoir  introduii  en  France  le  goût  de  l'opéra, 
y  apportèrent  aussi  le  goût  de  la  comédie,  puis  celui  de  la  mu- 
sique bouffe,  mais  qu'ils  ne  s'établirent  sérieusement  c^ez  nous 
qu'en  1716, 

Congédiés,  en  1697^  piv  l'inflLience  de  madame  de  Maîntenon 
qu*ils  avaient  offensée,  Poverini  t  en  jouant  la  prudt\  ils  furent 
rappelés  dix-neuf  ans  après  par  le  Rêgeut,  qui  n'avait  pas  peur 
d'être  mis  en  scène  sous  ce  titie,  et  sinstaïlèrent  k  Thôtel  de 
Bourgoi^e  sous  la  direction  de  Tarlequin  Eicoboui. 

Cet  hôtel  dont  quelques  parties,  entre  autres  une  tour  et  trois 
fenôtres  armoriées ,  remontent  auK  Jean-Sans-Peur,  les  enr^cmîs 
jurés  des  Orléans,  ne  tombera  pas  sous  le  marteau  démolisseur 
qui  fait  le  vide  autour  de  lui.  ïl  sera,  dit-on,  conservé. 

Sur  le  rideau  de  leur  nouveau  théâtre,  les  Italiens,  de  retour, 
avaient  fait  peindre  un  phénix  avec  cette  devise  :  «  Je  renais.  » 
Plus  tard,  et  comme  pour  fair^  amende  lionorablej  ils  ajoutt*reut 
cette  expression  d  Horace  : 

Subiato  jure  nùcendi^ 

qoA  ?int  remplacer  celte  devise  de  Santeuil  : 

CmUgot  ridmdQ  mont. 


Ici  commence  la  lutte  enti'e  eux  et  les  théâtres  de  la  foire*  La 
Comédie- Française  se  joignit  aux  Italiens, 

L'Opéra-Comique  toucha  terre  pluaieui's  fois  dans  cetto  lutte 
inégale^  fl  vint  un  moment  où  ses  adversaires  le  réduisirent  à 
n'employer  que  des  personnages  muets.  L'orchestre  seul  pouvait 
parler.  Çétait  trop  encore.  Une  clôture  aUsnloe  termina  le  combat; 
et  Favart^  qui  dirigeait  l'opéra -comique  de  la  foire  Saint -Germain 
I>our  le  compte  de  l'Académie  royale  de  musique,  ^  on  en  était 
arrivé  là,  —-  obtint,  comme  fiche  de  consolation,  d'aller  donner  un 
spectacle  pantomime  à  la  foire  Suint^Lam^ent , 

Cependant  tout  se  préjmrait  poui  une  accolade  finale  entre  les 
deux  théâtres  dexhant.  En  1752,  Monnet  obtenait  îa  permission 
de  Fcssusciter  l' opéra-comique  à  la  foire  Saint -Germain  ^  et  la  Co- 
médie^Italienne  ne  donnât  plus  guùre  que  de  vcrilables  opéras- 
comiques  français. 
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Le  temps  des  supi»rpssion«  étant  passé,  la  Comédte-ïta^ionho  eut 

Hbovd  recours  à  une  fusion  entre  les  deux  tbémtres  rt  1  obtint 
Aeflet;  mais  il  arriva  ce  qu'elle  aurait  dû  prévoir,  c'est  que  Télé- 
ftent  français  l'emporta  et  que  le  vaincu  de  la  veille  devint  le 
maître  du  lendemain. 

Le  25  décemlxe  1779,  un  arrêt  du  Conseil  interdit,  a  l'union  des 
deux  tfiéttrcs,  le  droit  de  jouer  des  pièces  italiennes. 

La  lutte  était  finie  et  le  ^nrc  de  ropém-comiquequi,d^U8 1715, 
donnait  son  nom  aux  théâtres  où  il  était  exploité,  régna  sans  con- 
tea*e  sut  la  scène  mr-me  où  la  comédie  italienne  avait  espéré  s'en 
faire  «m  ^point  de  succt^s. 

Pendant  la  rivalité  des  deux  théâtres,  Marivaux,  Vadé,  Oallet, 
Panard,  Sedaine,  Favart  et  madame  Favart,  Piron  et  Honcrif 
avaient  vu  leurs  ouvrages  joués  simultanément  sur  les  doux  scènes. 

Larutftte,  qui  a  donn<5  son  nom  à  un  emploi,  faisait  partie  de  la 
troupe  de  TOpéra-Comiquo. 

Matene  Favart  cbantait  à  la  Comédie*Italienne. 

Après  la  fusion  des  deux  théâtres  et  l'élimination  de  l'élément 
italien,  Monsigny,  Grétry  et  Dalayrac  écrivirent  pour  rO[)éra- 
Comiquc  — qui  par  une  contradiction  bizarre  continua  des'ap^ler 
la  'Comédie-Italienne,  —  leurs  partitions  les  plus  populaires  :  Le 
Déserieur,  le  Tableau  parlant,  Nina,  où  chanta  mademoiselle  Du- 
^azon,  l'ÉprcHVt'  vilhrtj'^jisf,  l'Amant  jaloux,  dont  la  suave  romance 
est  encore  sur  toutes  les  lèvres,  Rfchiird-Ca-ur^e-Lion. 

Ce  fut  le  28  avril  I7b3  (|ue  l'Opéra-Comique,  toujours  sous  le 
nom  de  Comédie-It:iIienne,  entra  dans  la  nouvelle  salle  que  le  dnc 
de  Choiseul  lui  avait  fait  construire,  sur  l'emplacement  de  son 
propre  hôtel,  par  l'architecte  Heurt ier.  Cette  salle  s'appela  aussi 
la  Salle  Favart,  du  nom  dune  des  rues  qui  la  bordaient  et  qui  la 
hwden!  encore. 

En  l':24,  l'Académie  royale  de  musique  avait  accordé,  à  son 
fournisseur  de  chandelles,  le  privilège  d'un  nouvel  OpéraOnniqae. 
Ce  fut  ce  théâtre  que  dirigea  Favart. 

Bn  1789,  la  i*eine  Marie-Antoinette  fit  accorder  le  inrivilé^e  d'un 
second  thc'âtre  d'opéra-comique  h  son  coiffeur  Léonard. 

Oe  théâtre  s'exploita  d'abord  au  cliâteau  des  Tui'erics,  nous  le 
nom  de  Th^Uitre  de  Monsieur.  On  y  jouait  concurremment  l'opéra- 
comique,  l'opéra  italien,  la  ccmiédie  et  le  vaudeville.  Mais  il  ne 
resta  pas  loni.'tomps  dans  sa  royale  demeore.  Quand  la  Révohitipn 
alla  clierchcr  Louis  XVT  à  Yei^ailles  ot  le  ramona  anx  Toileries» 
le  ffaéfitrc  de  Monsieur,  api>ès  s'être  réfugié  momentanémeot  dans 
la  premièi-e  salle  des  Tariétés,  puis  à  la  foire  Saint -Oernia in, 
s'installa,  en  1797,  dans  la  salle  Feydeau  et  prit  le  nom  de  Théâtre 
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La  viv%liià  miJBit  tet  deux  scèixes  d  opéra -comique,  o^iia  aire 
^lo^al^  efiiome  T^iiâîesiDâ  lutte  entre  la  trouDe  UmlÏGiiiiJt  ôt  Ja 
tioupe  fraTiçatse,  n'en  fui  paA  mojm  on! ente,  n  y  eut  &4 
ment  deux  ludoèdco,  deux  Paul  et  Virginie,  deux  Htm^»  U  JuëMi^ 
deux  Cm^trm. 

Cette  âpre  conriirrenc^  aboutit  li  la  ruine  et  I  la  ddtaie  êm 
û&uK  théâtre)^  on  lêOl,  Kt,  puni  que  La  r&aAËinblmire  iiv«e  lupiisé 
fût  poui^êe  plus  loin  encota,  on  a'^uleiiiJit  sur  ums  luâitt»  ^nt  lu 
salle  Fêydeau  fut  le  su^^e,  et  p.ir  suite  île  kquetle  tettes^e  r«ç«l 
le  QOtn  âe  tb^iâtre  de  rU|iérÀTCamitjiiiï 

Ce  n  était  \\^s  :issei  ;  U  riiilait  rentrer  tout  h  fuit  dos^  Tëlat  oiHTuai. 
1  unité  de  genre.  Ce  fut  l'objet  d'un  décret  de  XdOê  et  d'un  juié^ 
mi  matériel  du  23  avril  iSÛT. 

Le  tliéâtre  de  rOpéra-Comiqti*:'  réuiusnt  mÊm  le  n«iaL«(t  k 
chose.  La  Eï*|^emeîitïilitiïi  admiuisiratiire,  pcvte^Hcre  du  pi^ulî^e, 
•avait  màB  ^irta  d*uit  mùclft  k  opérer  cette  rémiKin. 

J)%  1607  à  1Ô2&,  les  noma  de»  artistes  ^  l«â  œmvm  wtésînjiée$ 
I  sont  connus  de  toute  la  génération  présente  :  GuiiUmn,  Pw^mâ  9t 
tiiégQf  Josrph^  jQÇQndç,  ta  Damf?  Dkmhc,  ks  Deux  nuits^  la  Fmwât^ 
\<ini  J^iamiù^  ImMuUimt  el  Marie. 

.Clumaed^  «ut  Sulie,  aux  EUeviou,  k  mesdanies  Mc^mài  ot 
-Attbia  aucGèikaL  Poncliard,  ChoU^i,    F^réyJ, 
CtBoulangjir. 

La  salle  Feydeau  ayant  été  fermée  le  16  ariil  IWi 
[QMH&iÇdu^  E  la  s«ile  Favart  étant  occupée  par  I&  tjroMfie  iIhIi- 

(•liaanê,  1^  iitqae  alla  ^'instalier  dans  la  salle  YeAladôurj  b 

quitta  en  li>^2  pom'  prendre  possession  de  U  petite  mUc  èa 
Théâtre  des  Nouveautés  (aujourdlnii  le  Vaudeville),  et  s'étghlit 
déliniti veinent  en  IftlO  (^ans  la  salle  Favart,  d'où  ua  incendie  avait 
ciiusfié  la  troupe  italienne. 

Six  directeurs  mesurent  ^intervalle  de  1540  à  1804  :  MM.  Gros- 
im^t,  Boaseb,  Umèàm  Peni»,  mo^mùmc^  puk  M*  BûftuoMnt, 
M,  Perritt  une  seconde  fois,  et  préfientemEfEl  M.  de  Leii¥«ii. 

Le  génie  ^  trainsforme  et  s'élargit  :  k  Pré  au  a  Clerc*  el  lam^ 
-ouvEetit  imeruaLfs  nouvelle.  Âiiber  {uéme,  après  VAnéaMê^fk^,  k 
Bimûn^  noir  et  ^  Sirène^  ^i^andit  ^uu  cadi^  dana  Hh^^Mê;  Âtktni 
^iul  iiersiiite  dans  \&  style  de  Toléra-comique.  Aprt^  i'Êcinir, 
Halévy  pi!«a4  una  plus  gitoide  allure  dans  kê  Jii^Uiqudaire^  et 
ft'ékve  juequ'^bii  drame  lyrique  dans  h  Val  iVÂmtirrru. 

La  Gidûiêd  de  M.  Ma&su  est  un  Ofiéra  île  ^^esure* 

Une  dermàie  limite  reste  k  tranehir,  c-'est  Mif^^n-I^^ier  qjé  la 
frîinchit  avec  Lf^lôik  en  Nord  et  if'Pifrduti  fU  Ptotn^tL 

Entrii  tuâ  deux  iiuvi^a^eâ,  >L  AmbiouiL'  Tljgmiis  prcïid  tuut  à  ùût 
le  st^le  de  î*opéra  âatks  ie  Ps^jehé^ 
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teflifatsû,  Huûs  puiiiiiitiitat  qu^îitL  j'mtim:  nmnlràlft  fvetii^  ^^n& 
dos  ^a/iiiiîiii«s^i^9rifùf7tft«»  8»  dêbtittunt  en^t^  bd  i^aciiîibies  coMlr 
quences  de  sgn  titre  et  les  tendances  musicaka  dfe  stm  liirectsmr,, 
ii  tifii  m£  n«steim  quîà  touclitïf  quelques  mots  d<t  plusieurs:  tlléllres 
thml  quelques  un»  anci^tt»  ih^k,  d^auLres  de  ciéMiioo  céocnlr,  ont 
tenu  dans  T industrie  dramatique  un  rang  peu  défini. 

Tels  sont  la^  Théâim  éti  Lu^mbQUn^g^  oonmi  sou»  I0  sohriq^iet 
populaire  de  Be6m#;:le  T^iéàX^n^Bmumii£mhmm;\^»b^*dim-DrnnuiT^ 
tuiucï,  célèbres  par,  la  direotioni  do  Mcïurier^,  i|aj  mettaii^  4  la  pui^te- 
IgB  at^teui^i  qui  devenaient  trop  baoSt  do  pour  d'umt  à  }m  pmjmi 
t4X)p  cher;  les  Btilassements-Gomùiîiûs,  mûDè%,  canmm\m&  piuftia 
de  plaiGii!  par  im  jeune^  homme  plein  de^  verf  e  et  d'mvi>utiui^ 
Léon  Sari,  qui  vient  d'entreprendre  une  agence  où  est  cotée,, 
chaque  jour,  lai  valeur  des  btllets  de  théâtre  ;  le&  Folits-Sami- 
(hrttuim,  vûiainee  du  Miisâc  de  Cluny-  le  TUédir^  dts  irvut^ûauiét^, 
dit  le  théâtre  en  chambre;  les  Memis^Pktùin ,  \me  julm  patit&i 
siiJU^  construite  au  boulavaipd  do  Slfasbuurg;  l«a  Falm^-Marigmj, 
qui,  a  leur  début  désintéressé,  n'euctnt  d'autTie^  ntÉUté  queaello, 
cÊinender  de  leur  gaz  un  carié  de& Câiimp»*Elyiâéeii  et  qui  gagnent 
aiôttwd'bttii  non-aeulementi  leur  gn^,  mais  lois  appomtemtsntâ  d(unf^, 
•>omic  petite  troupe;  enfin^  la  Thédiré^Ut^acdif.Qùim^rxiit  îHic  renv*» 
/laatijiient  d'un  ancien: Jiau  dor paume  dm  comte  d'Arioiù. 

fiÉ0tiiiri|uejs  queit  ràUiJQuenl;  daitS:  c^  aimali!»  iea  andotis  Jeux. 

Lies  oviflâarooiiismit,  trait^fi  de  huuli  et  qîi^li|U«Aita  un  peu  pere^é- 

eûtes,  ne  méritent  ni  dédain  ni  riij'up^ur.  Il  y  en  a  beaucoup,  il  v 
en  Ii  peut-être  trop,  mais  trois  de  ces  cafés  ont  rendu  des  aer- 
Yiceâ  réels  aiuc  grands  thèalifeSi  Ce^  sont  lu  Café  du  Géante  VUfdo* 
md^  UMamar,  d'où  mm  smsÉk  émisés  d'un  st'ul  bond»  vmm  des 
scÈnfiS'dfi  premier  ordti?^  d^  cif*tl8t«6  aiyoucdlhm  i^^i&oiitméï^. 

Et  le&n€irqu€s  y^ipviéon  ak  dé  lltHpéf^dirwG^,  diriges  par  M^.  De- 
iâttfiv  peutHini  los  ûodbllGrf  Qtuo  de  eburmanljsa  soirée»,  q^els 
ibt^vaax  sorvajitH,,  quolB  clû^ns  aduivibies^,^  quiîli^  déliisitJiisc;  singes, 
qutla  trapeït'Sj  qufïls  clowns  liumorisles!  quelles  bO tes  otv  qtieU 
ai:tiiàtd«'  ne  leui'  dait^a  ym^  UiC^  étabUsaiaieiïl»  si  bitm  teotis, 
fil  pf©pi»69  et  si  în*ospéreB'l 

Un  i^Yunû  nombre  de  ces  sî^lest. 'diurnes  les,  VÊmn^  étmm^B^&k 
at  réunies  sui^  l'andan  boulevand^  dit  Tomyle ,  j  AiiintJ«ftà  mie 
pléiadbt  ile  censtruc tiens  m»lt>i'opaeA«  «t  piWfflirnnrpiirT,  imp Dénuées 
dluQ  parlum^  ob^Liié  du  fritui'ev  de  a&iictgNni>t  éé.^  tm§$6Ê»*  de 
pommes  et  dorantes  blettes.  Dana  cos  TitLittroL.  romiliC  dwi  les 
tL'/*ôire3  des  autres  quartiers,  îe  g^nre  de  chacun  éfait  déâni, 
tandis  qjulaiydurdlmi^  Itiur.  dij^pei^^oa,  aux  cûiiâéqueni:^^  de 
hi(jjieU<?  âoni  .v.ûniio«i  s'iypuier,  ka  GonaéqttanmS'  dii  la  tilmrt& 
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thêélrak^  a  cmiâm  une  sorte  d'anafchie  d*iïù  ftortîra  cej  tainenieiit 
un  ordre  de  chiises  solide, 

Quitnt  aux  artistes  conlcmpantins,  que)  que  aott  leur  genre,  t]r 
est  ditôcîle  d'obqpirer  de  notables  changemt'nts  dans  letir  esprit  et 
dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conditionr 
sociale.  Lent  €i^it,  ^^U  n*est  pas  questioiï  de  leur  \*aleur  trtléi-Mre, 
qui  est  remarquable  chez  quelques-uns^  —  leur  esprit  de  théâtre  est 
encore  un  composé  de  l'esprit  d^at^lier,  de  resprit  journaliste,  de 
Fespint  de  eafê,  et  d'on  genre  de  plais&Dit«rie  qut  vient  tout  émit 
de  largot. 

Pour  ne  citer  de  cet  argot  que  les  termes  les  plus  contïtts, 
qui  ne  sfi'it  que  U  genl  théâtrale  a^ppelle  b^iariiiôirea  ou  etuwa<fe# 
des  excentricité»  qoe»  pour  p4radnir&  tin  effet  ou  pour  se  dédonir 
mager  de  l'ennui  de  Jouer  tiof^  souvent  la  même  piètre  ^  les^ 
acteiifs  ajoutent  à  levire  rôles?  Dans  la  vieille^  comédie^  ces  sur- 
charges  s*ap|je|aient  des  iradiUùm  :  elles  étaient  convenues  Gtitre< 
les  odeurs  qui  les  échangeoient.  Le  mot  ixome^n  :  casirmie^  exprime' 
mieux  ta  surprise  du  pef^onnâge  qui,  sans  s  y  être  attendu,  se- 
voit  abasourdi  par  un  lain  que  tmi  jatte  son  cum&rad^,  et  auquel  i]> 
réplique  comme  il  peut^  selon  la  présence  d'esprit  dont  i}  eM  doa4 
Le  mot  cascade  truuve  facilement  son  origine,  Cdte  de  halanctmwf 
est  Tague.  Ce  mot  exprimera,  si  Ton  veut,  l'exercice  capnciaux 
du  comédien,  qui,  au  lieu  de  se  tenir  dans  Tencacii  ement  de  Bom 
rél&j  6fn  stort  pour  se  balancer  dans  les  ^paces  du  caprice. 

Les  comédiefis  diapeseni  de  plusieurs  locutions  pour  si^nilîar 
riirairccès  d*un  ouvrage  et  celui  d'mï  camarade. 

Un  tel  a  été  bi^Uf  il  a  été  mùuche,  il  a  remporli  um  vést£,  cetta 
piéct;  a  fait  four. 

Qtie  reut  dire  hku  dans  Tacception  de  mom^où  ?  Pleut^dtre  esice 
une  locution  empruntée  à  celte  locution  commerciale  ;  *  C'est  une 
ci^ance  mauvat^^  et  perdue  qu'il  faut  passer  au  bleu.  *  Autrement 
dit  cpril  tkni  nettoyer,  liquider,  lessiver  et  passer  au  blm* 

Mottchë  OBi  un  mot  dû  à  Hyacinthe,  du  Falai  a-Roy  al.  Un  jour 
qu'un  auteur  lisait  une  pièce  assommante  et  qu'il  faisait  chaud ^ 
Hvîicinthe,  distrait,  prenait  toutes  les  moucher  qui  e*ébRtlaient 
sur  son  bras,  sur  Sft  jambe,  et,  de  préférence,  sur  san  nez.  Ses 
cam^l}'Kdos  rimitèreni  La  pièce  fut  déclarée  imitMSJW,  etle^nan»  fut 
apjiliqué  k  toutes  les  [liëces  de  la  irtHtte  valenr. 

Lee  gens  du  monde  ne  connai^ent  encore  et  n* emploient  qne 
trés-pc^u  le  mot  vasie,  auquel  on  a  donné  des  provenancea 
diverse.^  dont  pes  una  ne  nous  semble  judicieuses  tandis  qn*ils 
emploient,  d'une  façon  très-générale*  la  locution  de  four^  s*cii  a«f* 
vant  aussi  bien  pour  éreinUr  un  ouvra;j;e  dramatique  que  pour  hk^ 
gtter  la  toilette  d'une  femme  du  grand  monde* 
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*t  Le  verbe  blaguer  est  du  plus  h^  langage.  »  Aînst  le  déclare 

Littré,  dans  SDH  admirable  dictionnaire.  Mais,  an  moins,  nilustre*' 
savant  ne  le  stipprime  pasî  il  prend  même  la  peine  de  lui  donnai 
une  étymologie  gaôUque,   Or,  ce  verbe  peut  seul  «cprimer  le 
caquets  médisants,  niais  et  superficiels,  que  les  verbes  raiikr,  ^ 
moque f  dtf  lourner  €n  ridicule,  et  autres  périphrases,  ne  rendent 

pas* 

Les  épurateurs  de  la  langue  française  Tont  si  fort  grattéei  qu'il*  | 
ront  dénudée  et  fait  saigner;  ces  écheniJleurs  ont  dét>ouillé  notre^  | 
vieil  idiome  de  toute  frondaison, 

M,  Littré  ne  pense  pas  qu'an  dictionnaire  doive  donner  des 
le<jons  de  dignité,  mais  bien  contenir  tous  les  mots  connus,  quel 
que  soit  leur  rang  dans  la  langue.  Libre  à  vous  de  dire  ou  ne  pa$ 
dire  bktguer.  Mais  note2  que  c'est  gaélique.  ' 

Il  ne  dédaigne  pas  de  rechercher  T origine  du  mot  four,  auquebl 
nous  revenons^  en  noua  permettant  de  ne  pas  adopter  l'étymologi^tj 
qu'il  lui  prtMe.  Nous  proposons,  s*il  veut  bien  y  consentir,  dV 
substituer  celle-ci,  qui  semble  Irè^-natmelle  :  «  Cet  acifur  a  fat 
four^  »  c'est-à-dire  que  les  spectateurs  ont  traduit  !e  mot  italien 
fuorii  et  le  mot  espagnol  fuero^  qm  signifie  :  •«  A  la  porte!  Sortez, 
allez  dehors  et  au  diable  !  Vous  nous  ennuyez  î  »  * 

H  ou  tUe  a  du  chien  dam  li  ventre  est  une  expression  très- 
courante  dans  le  monde  artiste  quand  il  s*agit  de  caractériser  unél 
personne  qui  a  de  Ténergie,  de  l'élan,  de  la  flamme-,  c'est  nnej 
abréviation  décente  de  la  locution  soldatesque  :  le  sacré  chien ^ 
qui  n'est  autre  que  reau-de-vie  poivrée  en  usage  chez  les  trou- 
piers ;  «  Cest  un  rude  ^'uillard  qui  ne  boude  pas;  il  a  toujours  du 
sacré  chien  dûns  k  mnirt.  *■ 

Cette  métaphore  a  remplacé  cette  autre,  abandonnée  aiyourd'hui: 
il  a  du  sine.  L'argot  est  inconstant. 

C*est  dans  leurs  foyers  que  les  comédiens  laissaient  jadis  lé 
mieux  étudier  la  tournure  de  leur  esprit  et  de  leur  langage* 

Le  foyer  du  Thriiire-Frauçais  a  perdu  peu  k  peu  son  aspect  lé 
plus  saillant^  sinon  le  plus  estimable  :  ces  querelles  de  femmes^.1 
qui  ne  se  vidaient  qu'à  coups  de  mol^  de  gtteitiei  selon  l'exprès  s  ioi^^ 
de  Calvin*  C'étaient  des  tournois  d*in jures  quelquefois  réglés  et 
annoncés  à  l'avance  :  **  Tenez  donf'  re  soir  au  foyer,  se  disait -on^ 
mademoiselle  X,..  et  mademoiselle  Y,.*  vont  s'attraper.  »  Et 
c'était  bien  employer  son  temps  que  de  recueillir  ces  dialogues, 
4iui  débutaient  par  des  préparations  irai  ai  liées,  par  les  apostrojvlies 
consacrées  sur  Tage  et  la  denture,  et  qui  finissaient  par  des  impro* 
visationa  ou  î^îanon  lécailUme,  célèbre  paimi  nos  grand-i>éres, 
aurait  trouvé  des  poissardiscs  bonnes  à  copier-  Aujourd'hui, 
/o/er  est  de^Tnu  tianquille,  bonhomme  et  dlccnt. 
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Celui  de  TOpéra  n'est  plus  sruère  qu'une  ratt^.re  turbulente,  où 
des  rais  alTaméSj  maigrug  et  abùlis  par  une  corruption  précoce  et 
sans  élégance,  organisent  des  bteries  de  mendicité  et  se  dis- 
putent de^  mies  de  gâteau,  des  bonbons^  des  morc^^aux  de  sucre, 
et  l'argent  de  poche  des  abonnés;  au  milieu  de  ce  clapota^e,  les 
sujet»  se  livrent  à  de  graves  battements  et  tournent  de  sérieuses 
pirouettes  avant  d'entrer  en  scène:  leur  pas  exécuté,  ces  sujets 
de  la  danse  remontent  dans  It-urs  loges,  sans  avoir  éclmngé  uïi 
mot  avec  les  artistes  du  chant,  qui  leur  restent  a  peu  près  éli^n- 
ger^  et  qui  ne  flânent  dans  aucun  foyer,  s*enfermant  dans  leurs 
loges,  où  les  ténors  et  les  soprani  essayent  des  gammes,  où  les 
basses  cherchent  à  descendre  et  à  s'appuyer  sur  leur  si  bémol  au 
moyrn  de  ce  son  :  pM,  pdà^  qui  est  le  tic  éternellement  comique 
des  basses* 

Toute  chanteuse  est  escortée,  dans  la  coulisse,  d'une  femme  de 
chambre  qui  tient  sur  le  bras  gauche  une  mantille,  dans  la  main 
droite  un  verre  rempli  d'un  liquide  rafraîchissant  ou  tonique. 
Dans  les  intervalles  d'une  scène  à  une  autre,  elle  couvre  de  &^ 
mantille  les  épaules  de  la  chanteuse,  et  lui  donne  k  boire.  Quand 
la  chanteuse  est  en  scène,  la  femme  de  chambre  échange  des  gra- 
veluies  avec  les  machinistes  et  les  pompiers» 

Tout  chanteur,  après  avoir  roulé  des  a^  /î,  <î,  <i,  a»  <ï,  a,  n^  s'il 
est  ténor,  ou  creusé  des  pdd,  pâd,  sll  est  basse,  descend  sur  le 
thé^itre,  accompagné  le  plus  généralement  de  sa  femnie,  qui  lui 
tu^nt  tout  pvOt  un  cache-nez  et  une  timbale  où  hriîlL*  le  rubis  d'un 
vin  de  Bordeaux  ou  la  topaze  d'un  vin  de  Madère  :  cette  brave 
dame  fait  aussi,  pour  le  compte  de  son  mari,  une  généreuse  police, 
attrape  au  vol  les  propos  bons  ou  mauvais  qui  l'intéressent, 
mesure  la  sonorité  de  la  claque,  et  raisonne  avec  son  m.iri  des 
causes  atmosphériques  —  ils  n*en  admettent  guère  d'autres,  — 
auxquelles  il  faut  attribuer  le  cnuac  du  jour  :  c'ost^  avant  tout,  le 
ch;mgement  de  temps  qui  influe  sur  la  vois,  à  moins  que  ce  ne 
soit  le  soulQenr  qui  ait  mal  énvo*jô  la  réplique,  le  cher  d'orchestre 
qui  soit  pfirii  trop  tût,  ou  qui  n'ait  pas  soutenu. 

Dans  ce  cas, une  discussion  s'engage, après  Tacte, entre  le  chan» 
leur  et  le  chef  d'orchestre.  Si  celui-ci  est  patient,  la  discussion 
marche  nourrie  de  mauvaises  raisons  et  de  ripostes  banales.  S'il 
€St  de  bonne  trempe,  il  décourage  pour  jamais  k  chanteur  de 
toute  observation  pareille,  Girard  ne  les  ail  mettait  même  t>âs>  non 
pîus  Habeneck,  non  plus  Yalentinn.  Celui -Kt  était  un  rageur 
mémorable,  tout  crins  et  tout  nerfs.  Le  jour  où  il  prit  pos^ctision 
de  s=*in  bâton  de  cbefi  il  était  délcrminé  à  camper  Lourt  k  toute 
lenLiîive  d'insubordination.  Le  chef  d'un  pupiUe  impmtant,  Tulou, 
altiste  d'un  caractère  aimable  et  de  mœurs  élégantes^  ayant,  en 
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f^lnc  -cAi^Hèov,  introduit  un  obAnfpom^it  grQte8<]ue  ttuis  sa 
paitic  de  Uûte,  pour  ta  ter,  comme  on  dit,  le  aouveau  vht4,  oelui^ 
se  retourna  brasquen^ent  et  lai  ca&«a  son  viokm  mi'  la  iiHe,  ^j 
procédé  i«nouvelé  de  LtiUi,  Il  y  eut  une  rem^n^c  k  i'épés.  Tulo 
fiit  hlemé  et  faillit  perdre  Je  brùs^. 

11  ne  ftmdmit  p»s  inférer  Ue  ce  récit  que  Jca  gens  de  t1féâti-«.| 
viveut  mal  ensemble.  Il  eotiste,  au  couti-mire,  e^itre  eux  uïte  mu* 
tualité  de  politesse  affectueuse  et  d'eiEcaDe seantriabilit^^. 

Jamais  de  l'un  à  Taiitru  ne  se  fait  sentir  cette  supériorité  gnij 
s'mppiiie  sur  l^es  préférence  ^u  public  et  sur  les  dvfféi'ûnres  d'ap*  1 
pomtements. 

Il  Icnr  a  faUu,  toutefois,  créer  ime  ilémarcation  rendui?  néces*^ 
s&ire  ]iar  les  pièces  dites  k  femmes.  Ls  ne  mettent  pas  sur  te  mtmm  i 
rang  ni  sous  le  même  vocable  les  actrices  qui  apprennent  et  jouaHJ 
des  ràlea  et  las  femin^  âtmi  runique  eut  mi  de  Jie  figuiier  \ 
pour  11  pose. 

Les  premièreft,  Hb  îes  Rp|ioU€itt  im  cet  Htm;  les  ttutres  ne  i 
f  ue  des  acieusfs. 

Lu  société,  dont  ies  défiance  &  sont  twijaarBéfetUéeA  «ivers  C€llf  J 
qui  lamosenl  et  la  dM^rmeiit,  quelqujefois  mtmm  efi%'«ffi  ceux qiit j 
renseignent,  et  qui  ne  se  livre  tTeuglément  qu'il  ceux  fui  l'ei?!- 
ploilent  et  la  volent,  |?arde  encore  cwïlre  les  ntiistes  de  théâtre' 
les  pr^ugés  d'autrefois;  elle  ne  peut  pas  toujours  les  empêcher 
de  lui  prendre  ses  femmos,  mais  elle  continue  de  lui  infuser  ses 
ËUes. 

La  seule  concessicm  ^u  eUa  leur  ait  iàiia,  c^'Cât  rÉ^^ise  qui  s'en , 
^t  cliargée. 

L'ÉgUse  les  enteo^e* 
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OpiErji  (voir  page  617]*^  La  ttUe  a<?ttitA1c  de  POp^'^fa  fi  *Ht<  li&Lie  mr  Ti 
plae&tHeiil  d^tiso  psrtM  d«t  jardias  de  rkf!k«L  ^ao  le  Knioidcr  Labot^  ^ 
£iit,  nonstraire  pour  san  iisiig«  pcavroaet,  var^  17B5,  daas  la  tu»  ^lon  4t|^fd«i  ^ 
4r  Ja  lîrajii^p^iîa^lilttf  (ai\]!ïutd'faai  fine  Drotiotu  Laborde  cMa  «bioîte  au  dac 
dt  Clifjisetil  ect  kât«l,  ^u\  fut  occupé  en  1793  pur  le  roiaistre  de  ki  gaarre 
tÉ,  an  I804,  [dir  i^  gonverciaur  de  Paris.  L*lidti>l  eel  ontsora  af^cié  à  Tadmî^ 
nkttation  de  l'Opéra. 

Om^sib  FatAirç4L:iB  (mir  pai^t  too,  aoa).  ^  La  salla  «  ^  «ôastft^e, 

d«  1787  à  17M,  [iiu-  t'arelûteete  Loait,  la  mÈAe  qm  èdilra  h  €i««*l'Tli>'i\trt 
d«  Bordeaux»  cl  fat  d^aboid  occupée  par  k  tbe4l»e  ée*  ¥mriiti»^JmvmmitM,  ci»- 
fcli  en  1779  boaleinril  5«int-Jdartki,  aneoia  de»i^e«de  h^uiytL^  Looi^i^. 
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ierraitia  prr> venant  de  ITïcîtd  Gondé,  do  mufliers ëlbtfiiftf  façfkit«  k  r«xtfèioité 
du  carre I bu f  actuel  d*  J'Odéon.  En  1779^  ]ea  travaux  ii*étaieiit  pM  twihevéa. 
'IkOuit.XV  Jm  lit  iDifMnilfv  «t  «vrâonna  de  m^^frwt  IWÎIîae  là  oà  Ll  >tidst« 
eiïcore»  Lg  aalle  fiit  ouverte  en  11B2  mus  le  tStrfi  de  Thêûirr^Françait^  qtii 
darint^en  17^0,  Thf'âtre  dt  lu  Nation. 

IiU39ndié6  k  le  tuoTs  Hijfl,  e^Ue  ia.lb  fut  reooiOfeniitak  «It  IflOTf  f^sr  rlial- 
jBnPiîi,  tou*  ie  nom  dCktéon,  Tftéâtr*  ée  i7Trtj»rrolrtteB, 

^  Un  nouvel  iiiûi»ndig  ki  détruitlt  «m  p«fÛQ  le  20  man  1918.  Le«  ^^ti 
fmne&t  Imixiâdiatemant  réparé»* 


TirÉiTiiiî-I.rnunm  (^oît  puge  626),  •--  Ce  tluîttr©  fat  à^ah^^rà  ouvert  iu 

'  bottlcvurd  du  Temple^  dans  une  «ftlJe  0O9«trait«^  «n  lB4fi,  (»nr  l'emplacement 

dç  ranoicïi  hôtel  Foulon,  d'npi*ii««  pl&ni  de  MM.  D*îdT<jnx  et  ^éehan,  pr^u^  Je 

Tfiiâtrt-Htâtoriifn^,  dant  It  privilégo  Kvaît  été  énmcédé  à  M.  Alleximdfe  Diinms 

père,  qni  y  tit  repré4«ûter  exclmivemeut  d«i  pié«es  compaiécs  par  lui. 

Fermé  en  1851,  ge  théâtre  fut  rouvert  pour  le  aorvice  d'an  traiBi^me 
^Ûiëitre  1yriqv0  aucodaé  en  lSi7^  tii«t»llè  d^ibdrd  âmm  \m  «aile  d«  l'im^^ieu 
CirqiSft  Olympique,  et  qui  reçut  le  titrô  à'Opéra  iVaNtma^  auquel  la  vùU 
publique  ititniitua  celui  de  Théâtre- Lyriqmt^  qa'il  a  porté  dan ï  la  salle  dalu 
place  du  Cbitelet,  aprèfl  l&  démolitiuu  do  bouÈeTard  du  Tùtnple. 

la  tè}h  «otuello  a  Cté  toustrulte^  «n  LBd2,  pûor  la  ^Ule  de  Ba^rk,  par 
M.  Da^oDd, 

Th^attib  îir  CfiJkTir^  (foiT  page  ftîS),  —  Snll*!  ownstraito^  rai  t06S,  pour 
la  TîBe  de  Paris,  comme  Ja  précédente,  par  M,  Davioiid. 

Tâ^âTSG  DU  V^UBKTTiii:»  (voîr  pa^  S14^.  —  Le  VaudcrvîUe  «^^ablît 
^^alHlTd  4  ta  plaoe  du  Wauxhall^  <ïoii<truit  anr  wue  partie  des  tepraiuâ  do 
Tanciep  et  célèbre  hàtel  Rjimbouiilat,  eutre  ï^t  rEi^t  SaitiA^Tiifnnai^ do-Louvre 
et  de  Cbartrei.  Cette  lalle  fut  încaiiàiée  ]e  17  juillet  18."^M.  Le  Ymidevilleio 
rèOigia  aloffs  4aKiA  h  basar  Boune^-Kouvellei  où  une  petite  iiiUe  avait  été 
ditpoiÉe  pour  un  &t(é'ifpecf{itle^  pulf  iî  alla  occuper  «a  eiillu  actut-lle,  b&tia 
eu  1B27  pour  le  Tkéétf*  d^r  iVou^fOMli^i,  qui  n^avaît  vécu  que  jiuqti'eii  lii32t  Au 
moi»  de  septembre  de  celte  même  aupco,  TOp^^ra- Comique  était  venu  a*îu»- 
taller  dans  cetta  aaJie  qu'il  abaudisuoa  «n  1340,  époque  oà  le  Vaudeville  eu 
prit  poasetaiou» 

La  aalJe  du  YuadeTille  eet  oondaTrtuée  k  disparaître  pour  îe  prolonge lU eut 
èc  la  rue  Réatmiur.  D^à  la  ûonimiimon  d^une  aotre  saUe  ponf  ee  théitre  Mt 
«ommaDoéa  à  Taugledu  boulevard  des  Ckpnoiae»  et  dm  mes  de  la  Cltuuaeé^* 
d^Atilm  et  H^arbeer. 


Tm^^Ttti  DU  GrHHAiE  (voir  page  B14%  —  Ce  théâtre,  eouitruit  par  Tar- 
«hitoote  IliiM|3evin«  <ur  une  partie  dee  terraiai  de  IWoien  cinettère  de  la 
pivaivie  Mouiie^Kouvelle,  ^  tflé  ouvei^t  le  SB  décembre  18'iO,  «lui  k  noui  4e 
•Qjffmnnt-DfamaUqttt,  Placé  bieivtât  ^rè»  tout  le  pairounge  de  In  diicbMsele 
Bsny,  n  ejouta  à  aoa  premtar  titre  celai  de  f'h<^tUr§  de  MiKkiim4,  qu^il  abaïKi' 
doDaaaprèt  Ja  fié^alatioa  de  1830^  Ctti  au  ^ymaa^e  que  Soribeai 
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ta  première  célébrité,  ^t  Ie«  plèeet  de  &oHl)e  ont  krg^meal  oontribué  à  I* 
fortune  et  à  l&  popularité  au  Gymnase. 

Tk^Atr»  Be«  VxjtitTÉK  {^'OJr  pi4ge  815).  —  La  5*i|p  a  été  «onMrtïite  par 
rftfcUîtoéte  ColkHer,  en  mû7 . 

TndATxE  PU  PALAÎ8-R0YAI.  (voir  peg*  814)*  —  C«tte  pelic«  c«Ue  fut 
cfknstruLté  en  1783,  en  mtme  tempf  q^ao  les  gâteries  du  pAÏflis,  et  servit 
irdÏKïri  à  lin  ipectacle  do  TnarionncÙPî»  dit  Théâtre  Beavjotafâ.  Dca  enfanta, 
puÏB  dc*aduïtfls  furent  ajoutés  iiux  marionnettei  «îuHU  finirt^nipar  remplacer. 
Contraint  de  revenir  à  les  condition  9  premières,  le  thcalre  Ungniisuit  lor«- 
qn'en  179Q  mademoiselle  de  Montanaîer  vint  y  installer  la  troupe  des  Variâtes 
qtt'*U*  dirigeait  précédemnieDt  ii  VtreiùlItiS,  Fermé  en  179(1,  lu  Théâtrt  Mon^ 
titnfiff  rouvrit  plna  tard  son»  le  titre  de  fhéûtrf  dt  ta  MQiUtàgm,  qa'il  abao* 
donna  pour  reprendre  eelni  de  Montanai^r,  11  reprit  enoort  co  dernier  ïiom 
dâ  1HI8  h  105k 

TnÉATBE  01  LA  PoBT«*SAiTJT-SlJLmTiK  (vûir  pftg«  81l|.  —  L'aTcliitftcte  de 
«^ite  ^alle  fnt  Ki colas  l^nolr,  dit  U  Bomûtn^  le  mtma  qni  a  oonsimit  le mar^ 
cli^  Boaurnn, 

ThMathe  i>e  la  Gmt^  (voir  page  605) «  —  La  talle  aotiteU«  a  été  bûtîe 
«n  186>t,  par  k  ville  de  Paris* 

TméAtHS  HTB  L^AMuîor-CoMiQt'i:  (voir  page  80^  —UAmbigu  Comique, 
situé  d'abord  sur  le  boule  vu  rd  du  Temple  où  il  fut  int^nd^è  en  1327,  a  été 
rue^nsiniit  à  sa  place  acincUe^  anr  les  pkns  de  MM,  Hitiorf  et  Lec^iinte. 

FouKS-BiiAïiATiQCEi  fvoir  page  S30^.  ->  Fondé  ten  1834  sur  le  boulevard 
du  T«mp!«f  ce  ptftit  thé:Ur«^  démoli  en  1365^  fui  alors  transféré  daiii  le  local 
qu'il  'oeenpe  aujourd'hui. 


ThÉATKB-D^jaïBt  (voir  pa^e  830),  — Ce  théâtre  a  été  ouvert  en  18aL 
FAKTAiâiKB-PAEifiiRKirEs  (volr  page  830).  —  Ouvert  eji  lÔâS, 
FouKa-MABioiiT  (voir  page  63a) *  ^  Ouvert  en  1864. 
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BarjPKS^PABiSTiSNi  (vtïir  pag^  62!»).  —  Ce  théftlro  a  été  ouvert  en  ISGO, 

dans  la  su  lie  eon&truite  ponr  un  théâtre  dVnfantâj  fondé  par  M.  Comte^  en 
1914,  4  THôtel  dos  Fermes,  me  de  Gr^nelle-Saini-Ilûnoré,  puis  traoiféré^ 
dVbordf  en  lëiS,  an  pauage  des  Panoramas,  oniuite:,  en  1826,  an  pt^ngv 
Cbtfiseul» 

ClRQDK  i>S  LlMPiaATRlCiE  (voîr  p«^  83Ô).  —  Cet  ^ifice  a  été  conetmrt, 
mv  lei  plans  de  Id,  Hittorf,  en  1843^  pour  le  compte  de  M.  imeatii  directeur 
du  Clrqut  Olympique,  qni  rHfTbcfa  ii  dts  repr^sentatlona  pftodimt  la  tftUoa 
d*été*  Lei  bns^relit'ft  qai  décorent  Icaiténenr  icmt  de  BpsIo  et  Duret.  La 
lue  équestTe  tn  hronie  placée  an*  dessus  de  IVntr^  est  éi  Pradier.  De  1M*3 
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à  1853,  le  Cirilue  dci  Cbarapt-Êîygéei  i'esi  appelé  ChfM€  Nalmnat-  es  1B53, 
il  a  pns  ta  dénomî  nation  actttcUe. 

CiRQUï  Napol£ob  (Toir  page  830).  —  Cette  nlla  a  été  constrwJte,  en 
lesg^  *ïir  l'<!Tnpiac€m«ïit  d*ftiicj«n»  résenrotrs  des  eaux  de  BdlevîUe,  par 
M.  Dejenn,  pour  î«i  repréa^^nlation»  da  sa  troupe  peudunt  l'iiivur.  L^édiiic© 
oit  orné  de  biis-reliofs  par  Bosio^  Duret,  Gîiillamne^  Lequesne,  Hussoii^ 
Dtttrtan  aîné.  L^imaïone  en  bronsiïfisc  de  Pradierî  lei  àfïiix  guerriers,  égalù* 
mont  en  ^fouïe^  aont  à&  Bosio  »t  Durft> 

TiiKATiiE  Beaumarchais  (voir  pag«  830)*  —  Ouvert  en  183S,  toai  I« 
nom  de  Théâtre  Saint- Àntùmê^  parce  qu'U  était  aitaé  au  boulevard  Saint- 
Antomi?^  il  a  pris,  en  même  temps  que  ce  boulevard  ^  le  nom  du  Bt^umar^ 
chais,  Taiiteur  du  Mariage  dt  Fig^xfo.  Cet  illustre  patronage  n'a  pas  étâ  pro- 
fiîce  à  ee  théâtre,  dont  les  portes  sout  plus  souvent  femiéea  qu'oiivcrtas, 

Théatbb  pes  DÊLAeB£HENT8-CoMîquEB  fvoir  page  830) f  oa,  auivaut  Tuf  * 
gqi  d'un  certain  mond^^  dea  Diîasf^Com.  -^  Dès  l'anti^e  1763 1  il  eitistait  sur 
le  boulevard  du  Temple  nn  théâtre  des  Délaaïementa-Ccmiqneï,  hr^lé  on  17â7, 
reconstruit  aussitôti  et  qui  y^cut,  avec  dei  Fortunes  diverses,  jufiqu^au  moment 
ùii  îi  fut  tué  en  pleine  prospérité  par  le  brutal  décret  de  l1A<il,  qui  réduisit  le 
nombie  dm  théïltreaà  PanA.  Unoafé,  dit  d'Ap4:>llon|  puis  un  siniple  miircbasd 
de  vini,  prirent  la  place  du  tbû&trQ.  En  IBl^^  In  célèbre  acrobatu  mndatne 
Sftquî  rouvrit  celte  salle  pour  un  tpectacle  d^a^robates.  Vers  1^30,  le  Théâtre 
été  AcTobûtëa  (c'était  son  nom)  pnt  jouer  le  drame  et  le  vau  do  ville  et  a'appcla 
Thédttv  d0  madame  Sa^ui.  Démoli  «u  IBll^  reb^Lti  sur  h  mPîue  terrain^  mais 
Htm  plus  nous  ta  direction  de  madatne  Saqiû^  il  reprît  Tanden  nom  àe  Ikia»' 
ttmmitt^Comiqiies.  Cli^ssé  par  la  njonomanle  dei  démolitions,  cet  aventureux 
théâtre  alla  se  réfugier  îhq  de  Provence,  ctaua  tine  salle  lœproviâéo  qui  fut 
bifintût  déruolie  à  sou  tour  pour  le  prolongement  de  la  rue  Lepeletier, 

Demeuré  quttlqn«  temps  «ans  asile,  le  théâtre  des  Délassement ts  Ve^t  enfin 
installé  au  boiilevard  du  Prince -Eugène. 

TUÉàTni^  DU  LtiXEiiBOtJHO  (voir  page  $30).  —  Ce  fut  d'abord  une  simple 
parade  eïé^ïutéo  sur  des  tréteaux  par  nn  nommé  Sain^  prenant  le  nom  de 
Bffbinù^  qni  resta  loDgtemps  au  théâtre  l'tabli  anjuurd^b^ip  Cette  pamile  se 
faisa  t  h  Tangle  Je  la  rue  de  Fleurus  et  de  Tallée  du  Luxembourg  dite  dit 
filattintê^  devenue  aujourd'hui  le  prolongement  de  la  rue  Bonaparte. 

Vers  lM23f  k  parade  délogée  traversa  diagonalement  la  rue  de  Fletirua  et 
alla  s'établir  au  coin  de  la  riie  Matinmoi  malt  comme  simple  accessoire  d'un 
petit  théùiro  d'acrobates  autorisai  à  jouer  des  pantomimes  petidanl  letqiipllesla 
corde  duvaii  rester  tendue  en  travyrs  de  In  $aHe.  Apr^  la  Révolution  dit* 
JaiUet,  cetiis  espèce  de  servitude  dispurut^  et  le  tbéltre  put  jouer  des  pï6ces 
dialogui^s, 

AT^ourd'buî,  le  théâtre  du  Luxembotirg^  menacé  par  rexpropriation*  a  dû 
«onger  à  chtsreher  un  autre  emplacementï  et  déjà  Je  directeur  a  ouvert  sur 
le  boulevard  de  Sirarbourg^  lé,  une  nouvelle  salle  sous  le  nom  de  Thiîatbe 
DBS  ME3ïtJ«^-PL.^Lliiins  (voir  jmge  B3f>), 

TnEATEE  gAiJîT-MARCiiLi  —  C«lte  mUci  conitniile  •»  U3Û,  par  M,  de 

ri. 


B3f* 
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Elle  f'ouvrc  qui'lqucrols,  tiiaii  e  est  pour  feiçnftr  ^endicil  d«a 

HlfPODROHE.  —  ttmWt  vert  18-10,  à  râatrée  de  Vs^ea^t  4e  54iiil>CloQd, 
tout  prk  lie  TArc  3e  TRicilc,  rtlippckârauie  &  ité  olilfgé»  piu*  soitr  ^t  p«fâ«-  I 
^uit  àe  D ourdie»  T&ÎC&,  de  t«  rejxiftcr  «a  taxri^^  â«n» rav«i»iie  DtupljiiM^ 

miverl  en  m€6  «t  »«  trutive  tléjàtuië  ta  Tmte  [aird  1SÊ7}, 

TriiÉAti»  DK3  NoCTv^ADlRft.  —  îïut illr  &û  premier  <t«gia  d'nûe  inriçf*ti 
part  uni  lèro,  rue  ilu  Fï^ubouffr-*^;iint-M4irUfî«  613,  f»  U«éfitr«,  «u^crt  k  lu  Hn 
dQ  ltlt)(},  bTiild  AU  c9miiKficem«t)t  d«  iOST,  «  pu  T^urrér  ppeigot  AuitiiHt» 

TMMAtRfi  i>c»  F^LUBi- Saut?- Gum 419.  kotileiNii^ii  Sftml-GtriAiin,fKlite^ 

TiiormL's.  —  Cotte  salle  a  é«è  coin  incite  et  OQT«rt«  en  lfl65 

TuéATiiK  Ko»«;Dti,  me  de  i*  Ti>iit,  à  fat^.  —  Ouncit  k  2ii  mwa  1967, 

TfilATits  î-APAViefT«,  ra«  LafaTétt?.  —  On^tit  m  I8fiï<. 

TiTiÊJLTttK  .<i.!nArjira.  —  Ce  pt^tU  tlM^âtri^  d^îtinl  aux  eafsnito^  d*l*  th  1 772^ 
époqut  OÙ  il  fiiLi'Ubli,  &  Vffnajllê»,  piif  l>aiiiit^M|0«  Sémphin,  qiii  t«  iraiïw 
fïm  «r;  ITVl  au  r«laî^Enjulf  m  il  iLeqiiit  uns  i^eiHaitie  rtnoniniéc.  Dopait 
«nt  djBnïiiD  «i'iiniiv«s,  il  «^^t  TC^fiu  sîiulaJler  banleviud  S^foun^iArtra,  13.  I,o 
4|ieGtitri«  «1  oomijci»  de  otf Tionnotles  ùt.  d^Offibrc^  chinaiiet. 

nJl«  ûtttéc  nte  de  lu  Tuur-U'AiivËrgiir^  17,  ci  ilosiTînie  aux  ÉataïcicM  d«t  jeaiiAl  | 
gvni  d*t  d^tix  wm«£  q^ul  u  préfArent  a^u  théâtre^ 

nmAX»^TinEÀTttG*rAltïni£K.  —  Ouvtrt  «n  1868^  prèi  âo  obAittau  de  Ibr  j 
dfl  Vinn«fin«a|  c«  tlt^n  «  ferma  apr^  ituelqims  mois  d^exklojace* 

liàAioF^ricrrEa-LrmarKB,  bâAlrMvâ  d*  Staa»lH:«ii^.  ^^  Cmt  a»  «impto 
^«ctadc  tle  RHU-ionïietl«fi  avec  atoaomjpigatinàit  et  flajaM<|i:&, 

prMtidigiiati«n,  pJi^rii^tM  aniu«ant«|  «Iti. 

?A)?osjutA  Bf^i  DuMrs-Ki^Tsi^,  *»  L«&  pnmiart  i 
Paris  fWcAtétablii  nir  le  bonk^ani  llontmartm^  daa&k  pasta^  qvî  an  j 
«limm  U  nom,  D«  liL,  ili  luitnt  tcaiiftfér^i  a^ja  Cluuiips-ElT«â«a,  daa 
iic*  bAii  loiil  «xpivs^  et  d^  moli  pour  faire  plAc«  nu  l'aUU  Je  riiidua 
uiiuv^llo  TOlfOiida  a  été  eQtistruica  en  iU^9  par  M,  La  cniaafil  laxiglob^  ^  ^ 
«xpota  d^  pinnraTaat  tniliiairef  « 


^^^Mabli 


TMatiUL^  MuKTiiAaTnH^  Mo^dTAiiNaasx,  Bb4-lbtkixe.  eio»— fi  j  ansta 

ntMnni  li'atiiiwîs,  M.  Sewste,  mtiste  drumatique^  *^btiiit   I0  f«ri»i.i»^,i 
labUr,  datiê  «•  ^  était  aleia  la  banlivae  da  Parâ^  d««  tb«iif«i  ayant  3a 


Ll  NOUVEL  îOWÉÎî A  ^  ^ 

MontiTïArrr*!,  à  k  barrière  da    >  ;  -^^   k  fisUtanM*,  <à  Ûn&nelle,  & 

JuIiBÙtent  f^r»trkrei  il  en  ««t  ioru  pins  d'un  arltsW  ^  tolfist^ 


tM  "fiiïVWL  l6F£aJL 


tin  titrrtlti  *  "pm  ^nèa-mm  ^rme  éf>  losmîgftj  «tué  Tis-^-vb  d^  U  rtie  de  la 
PaiXf  lur  une  pïftêc  btu-nttnt  au  lioule^'ard  dm  C^^M^oinea,  vt  circotiMrit  vi 
nord  par  la.  rire  Neave-^lifiî-MÂibârÎDi,  à  l'enest  pwr  b.  itie  Scrib^i  k  IVil  >par 
1a  me  Hiilévy. 

DtTOii^ctriont  an  a  «i  ridée  de  prolocg^r  VairBiitie  HauttïDiiwii  titrais  la  , 
Tuo  du  Hnvric  ju^(|n*i  U  ruo  de  Li  Chanisée-d'Aoriu,  co  4b»orbi£])t  4aê^  la  ] 
TOC  Neuve-d«t*M«thnrmt>  et  rwêrérotté  ménclkmale  d«  ]&  ru«  de  M<  gRdor« 
11  se  trouf^e  ainsi  qua  la^  f^^aà^  p otU^iettre  dit  tioirve!  édifîôci^  qui  deVAït  4ûi»^ 
lier  sor  mne  nw  de  mAflkicjrc!:  JArgtiur^  semeii  Is  rdufe  H'aTie  larg^  rore  gAraJe 
de  conalruotitiui  ftompin^use*.  Sans  nul  dontfl»  ti  rarehit^ctâ  oàt  pu  pf^v«lr  j 
cette  disposition,  il  luraU  dcTiné  aux  hê.lsrmenU  d«  cervioc  plaoés  decra^tM] 
Tin  aspect  plus  mofrumentAL  I^Jajs  quaod  ce  p^reement  a  èlé  résoln^  k  ^ 
flQuvre  de  rQ|ic>r»  (^tait  d^Jà  trop  mvaTicré  pour  fmuvaji-  ètn  uùU^hlmùtni 
môàlûé, 

t*"ne  qne ^tictti  plut  diffiçUn  qfte  eûlc  dé  l'amplooenient,  c'était  la  qmeRtion 
du  choix  à^nn  arcbitecto  et  iFun  pT^jet  d'Opéra^  I/aut*iritc  eut  le  bon  «ifritt 
de  m(4tre  es  di^uble  ohoix  Kit  «ctocaai^.  Oeot  soixtivit^  pujttc  ftir««rt  ff4- 
SDaié^  et  luîs  evuts  Ira  j^qx  du  publîo,  ou  Palais  de  rindu^tri».  Un  ]jtiy,* 
CDEUposÉ  dei  nif'inbitïs  de  la  icction  d*iirrbiti^etiire  da  rÂcudémî^  <Iea  ÉtiM 
arts  et  de  h%  CniztmtMian  d^i  bAlior^ntÂ  citil»,  élimina  ceut  cin<|^ani«*^nf 
de  ccf  projets  rt  ouvrit  im  nonvvati  oonoonTi  autre  lat  4?inq  réi«rvi^B.  C«ttto 
seconde  ^prmve  amena  le  oboijc  du  projist  pré»ai3lé  par  M.  Chartee  Grartner, 
]emi^  ardjitocte  cnunii  st^nlument  encore  cMJiiiitie  laur^éat  da  rEeole  émht&^ax^ 
arts  et  pcnaîouïiam  de  TAi^Milémte  de  FmnGe  à  Rome,  iil,45iMni*er  fol  <^bA1^ 
de  diriger  la  couatru<rtion  d'e  Tédifioe.,  d^aprèt  ses  plans. 

Les  dfivîs  prè«et^tés  par  rarebite«t«  ^vaLuabût  lu  dépetiie  à  29  mUlicmil  da 
frauc^^  Ce  otûffro  ^'aut  paru  bien  élevé,  il  le  ré^uifit  à  35  milUoiii;  Tadmi* 
uiatration  vaudrait  ne  dépenser  qii<e  23  millioni.  M-  GafRier^  tout  en  se 
montraut  rt^^m^l  toniei  hi  «eonafni«i  qtii  ne  comprometieut  ni  la  ai^lJdiiÉ, 
ni  la  earTictùre  artistique  du  monument,  se  tnantrc  non  moins  décidé  k  ne  l'i^n 
sacrifier  de  ce  qnSl  juge  iib(îijs|»eu«iibl«i  ;  il«e  renrt<rmcra,  a*Jl  y  mt  aoritmiPti 
dauK  Im  Ufnjtça  de  trrédit  qu'on  Tinit  Ici  assigner,  maie  il  iirr«fia  auii  «euvrft 
madievé»^  êl  non  pa«  ant?  <kuti>o  temuni^e  aax  dépens  de  l'art. 

L*adiuFtiiitrati)OA  «ôm^iTandni  certaroennetit  ao  ramte  aiaaneé  lAvgage  d^nii 
artiste  <|ai  ^'««t  ¥mt  k  la  fbia  fain  bien  et  faiTa  b^u. 

Xes  tmvaiLa  mit  èl^  eammm/oh  en  isai.  Dès  le  d^but,  on  a  l'enc^^nlré  mt 
obstacle  imprévu  et  cotisidérTible,  une  profonde  couche  d'eau  qui  détiait  tolk 
tnoj'ea  d'^tiitettieni.  Il  a  faiiu  béloaaar  1«  aol  au^^detaoua  4a  Vmm^  gùMi 
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Co:îstrtirre  !êt  fûn^atbns  daiii  l'eati,  ot,  ei»»ufte,  exfrftlr«  e«U«-ci,  Qtielqnes 

ui Édité  cft  èr  ppj ne  sensible,  ti  hit-nlùt  aura  tout  i^  fait  difpam. 

Uiftp«et  exUrtfur  de  Ttidi^ce  accuse  les  trois  grandes  dUitlnus  iutirleuTfis  £ 
h  Te^tibul^T  la  sulle^  Itt  î^cèiie.  Derrière  o«tte  dvmièf*  dîvîiiOD  i*  Irouvoul 
les  constractions  de  service, 

A  droite  fit  à  gatîclie  de  k  îalle  apparaissent  deux  corpi  de  bJitîmeîiU  fur- 
mant  tino  saillie  vircuTaîre.  Celui  de  gauche  (rue  Scribe)  est  destiné  à  Tenti-ée 
de  Is  lo^  du  sonveraia;  celui  de  diuitij  (rite  HaTéT^')  bu  gliuer. 

La  façade  se  compote,  ku  reE-de*cliapssécj  d*aû  sonbasseuient  ûû  s'ouvrent 
dos  arcades  entre  lenjuelles  des  statues  colosaRlea  repnbeatent  les  arÊa  ly- 
riques. Le  premier  élajïe.  pTut  richement  déoor^j  préietite  une  *érïe  de  cinq 
pftudes  croisées ,  arec  dec^  a^aiït-eorps  pcrcéi  diRCun  d'une  croisée.  Entre 
cttaquie  ouverture  s'élèvent  deux  colonnes  corinLbieuueSt  accoupk^es  et  tEig|i> 
gées  que  surmonte  un  ut  tique  orué  de  balusLres  et  de  sculptures.  Au-iUsïtt» 
de  cbaque  fetiélre  et  sous  iVntableiiieat  coat  des  méJailtotii  de  oomposiiteuri 
ou  muslcîeuB  célcbres.  Cette  dis^positiou  de  }w  faç«de  se  reproduit  sur  Icâ  pir* 
ttes  latérales  de  Tédilice. 

La  salle  est  couverte  d'an  dame.  D^autncs  ddmes^  de  moîadre  dlmeuibu^ 
couvrent  les  rotondes  de  droite  et  de  gaucbe, 

La  scène  est  surmontée  d'un  fronton  trianguliùre  qui  dcmîtié  la  coupole 
de  1»  salle  et  que  décoreront  trois  gTci«tpiï&  de  statues,  un  à  clmque  extrêmfté» 
k-  troisième  au  poLnt  culmumrtt  du  triangle.  Ce  point,  le  plus  <}U'vé  de  fédî* 
fîoe.  sera  k  54  mètres  au*de%<(is  des  foudali^ns, 

Toate  la  façade  est  Actuel lerneut  enveloppée  d*uiie  ca^  en  plAncbûs  ou 
^itrrtges  dans  laquelle  trnvaillent  les  sculpteurs.  Oii  compte  pouvoir  la  dé- 
couvrir p<mr  le  16  août  prochain.  Mais  le  théâtre  entipr  n&  pourra  guère  être 
achevé  que  vers  l'année  1870, 

n  sérail  superJlu  d'en  décrire  ict^  par  avance,  rit^térîêur.  H  suflini  de  dife 
qTic  tons  les  services  y  sont  înstnllés  avéO  une  iTttéltîgenéo  parfaite  des  besoîm 
stroniques,  &vec  les  dimensions  et  la  commodité  conveuables,  Les  dégage*^ 
ment»  destin éi  à  l'arrivée^  au  départ,  &  Iti  osrculalioij  du  public  y  sont  nom* 
breuXf  larges^  bieti  agencés.  Le  gnind  escalier  surtout  est  une  œuvre  remar-^ 
quable;  garni  de  hggi«  in  tons  les  étages,  il  offrira,  à  IVzïtri^e  et  à  la  sortie, 
an  Bpe<ïtacle  animé.  Cet  escalier  sera  décoré  de  trente  colonnes  eti  murbr» 
scraucotin  ;  la  main  «coulante  eu  ouyi£  d*  Algérie}  le  limon  et  les  baluitres  tm 
Yert  de  Suède,  les  degrés  en  marbre  blanc. 

Ijh  salle  contiendra  S,t!)4  plaees,  e*e&t-ù-diro  357  de  plus  que  U  talle  d«l%  ] 
me  Lopeïeti'ir.  Si  Ton  n^efit  dcnné  Jt  cheique  place  qu^ane  supcrBcia  exacte* 
ment  égale  à  celle  dus  places  de  la  salle  ectui^lle^  la  dilTérçiiee  de  uombr»  * 
eut  été  portée  à  1,003.  Ou  a  préféré  donner  k  chaque  spectateur  un  peu  pîoa 
d'espace . 

Le  tenniu  destiné  h  TOfïéra  présentait  une  étendue  de  fî,200  mètre». 
LViçenc&ment  raiîoimel  et  bien  combiné  des  service*  aui^queU  il  fa! bit  pour-' 
voir  a  permise  TarchitectB  de  nVmployer  qnVnvîron  11,000  mètres,  tout  csr 
donnant  aux  dégagement?,  nits  communiciitious  intérieures  une  largeur  et 
une  aisance  tniocoutuinées.  Par  suite  de  cette  économie,  rédifict  pourra  BtrtP 
entouré  d*une  grille  qui  en  protégera  les  mnrnilles  contre  la  soitilîune  et  les 
détériorations. 

1^  programme  imposé  auîî  concurrents  prescrivait  la  tmton»  détmnlMftHX 
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à  employer  :  ta  pitrri!  y  outrant  pour  Ift  pliïs  grurjdd  pttrt^  t4  fgnio  dtf  fer  e^ 
eertaines  parti^?^  et  le  m^irbre  pour  qudques  ■Ei't.'oralmns  scukmciic  L«  WU  ne 
figure  que  lii  où  il  uVsî  pAS  pcssible  de  *'eû  passer.  En  sô  tcimnt  dunt  les 
pTeaerjptLutis  oUIdelleâ,  M.  GâiDJer  n'a  voulu  du  tnoiitA  Admettre  quv  d«i  ma- 
tériaux: de  choix,  Dadi  !«&  parlieà  où  les  iiiUriiiUtia  doîveut  porter  un  poJdi 
considérable^  il  a  etnpîo^vé  la  pierre  la  plu*  dure,  c'e&l-à'dirv  ia  plu»  véai^- 
tûiitfl  (la  roqbe  d^AuitrâdeJ;  c*e4t  la  pi w s  clièris  autsi,  nmi&  comme,  eu  raiion 
ïnr*me  de  la  Torce  de  résistance  de  cotte  ju^rre,  rarcliitecte  a  pu  remployer 
en  m  oindra  quantité,  ce  qui  rend  auMï  la  construction  moins  massive,  il  a 
encore  réalisa,  de  cù  <;bef|,  une  ûconomiiî  ïiotable.  Puia^  à  mesure  que  les  mu- 
raîUes  &'clevant  k  charge  devient  moma  forte,  il  les  a  construites  eu  pierre» 
de  moins  eu  moins  r^^iitautei,  de  aorte  que  les  plui  tendre»  Jiguiydt  seule- 
tuent  dani  lt&  parties  stipérieuroi  d«  Tédilice  ou  dans  celles  qui  »^ont  à  sup* 
porter  qu*mje  cbarge  Iv^fCTe.  Il  y  a  eu  tout  h.  la  fois  éconotnie  d^j  terrain  et  éço* 
pomïe  dWgeut.  Ainsi,  1  m.  B(l  c.  de  mur  en  pierrd  dure  représente  12  m.  BO  c. 
de  mur  ecï  pierre  tendre;  le  premit^r  coûte  301, U3B  fruncs»  taudis  que  le 
SPCOïjd  en  couterivît  Û11,3Î6  fiancs^  soit  uni-  diSerence  de  â0i^f5>^jj  fraaca*  On 
comprend  que  cette  ècoogmîe,  rvy^iit  sur  de  grandes  tarfaeest  atteigne  a  dea 
djifTrcs  constdérablei. 

Cette  économie  n^est  ui  la  plus  singulière,  ui  la  plus  lieureu^e  qu'ait  faite 
M.  Garnier  La  plerrei  mèmt  la  plus  dure,  m  G  me  la  plui  rt'siitante  aux 
înlItL^aees  atMiospliénquei,  ^ïqïiû  rapidement  dan^  notre  climat  une  teinte 
uuirornK^meut  grUe,  ou  m&me  noitei-qui  donne:  aux  édilict^s  une  inonotome 
désagréable  à  laquelle  ne  remédie  que  trùs-imparfaïtemeni  îe  grattage  dL-cen-' 
nal  inventé  par  la  municipalité  parisienne  da  1^52.  t  Le  marbre  scul^  dit 
M.  Garnier,  donne  la  vie  et  l'éeUt  ;  il  ttompUte  la  décoration  et  duime,  pour 
aiflii  dire,  un  nouveau  moaunieut*  Lt;s  architectes  itAlieiifi  du  Moy«n  Age  et 
de  la  Kenjiitsance^  artistes  pleins  do  foi,  d'audace  et  do  vigueur^  n'ont  eu 
garJe  d^  déUii>sir  un  moyen  d'eOet  auevl  puissant-  Leiira  édifictts^  parfois 
sublimes,  parfois  médiocres»  ont  tous,  grftce  k  Teraploi  du  marbrât  un  mou- 
Temeiit,  u:^e  Idgi^reté  que  la  pierre  serait  impuissante  à  donner.  La  pierre  pro- 
dalt  un.:  impression  plus  grave,  plus  énergique;  c'est  réUment  masculin  de 
VtLtil  le  marbre  donne  une  inipreaston  plus  douce  et  plits  gracieuse  i  c'est 
l'élément  féminin,  avec  sa  vivacité,  sa  coquetterie  et  sa  parfaite  élégance. 

I  »««  rarmj  les  monument!  qui  appellent  le  marbre»  l'Opéra  est  Un  dâ 
0«Ux  qui  le  rtclameuf  te  plus.  C  est  le  otonumcnt  dédié  k  Fart,  au  luxe,  au 
plaisir,  et  que  protègent  les  plus  oimabfis  dietix.  » 

On  ne  sVtoniiera  j^as  que,  penfant  aiusi,  le  jeune  et  poétique  arcliîteate 
&ût  voulu  employer  le  marbre  k  profusion  dans  1  edifke  dont  il  avait  conquis 
la  construction  et  auquel  est  attacbée  sa  réputation  future.  Mois  h  noarbro 
est  ckor,  le  Trésor  est  rétif  à  la  dépeuse  :  û  fallait  donc  abandonner  les  rdves 
tie  marbre  et  a*cTi  tenir  aux  réalités  de  la  pierre.  <  Je  voulais,  dit  M,  Gar- 
nier,  ne  point  dipasser  Ii^s erédits,  mais  je  oe  voulais  pas  non  plus  céder  k  la 
i^alîté^..  Oit  te  lutte  de  iVrt  contre  l'argent  tn'a  bien  souvent  et  vivement 
prdoccupé;  elle  m'a  fait  un  piiVl  courir  le  monde  et  sortir  beaucoup  de  la  rou- 
tine dc^iïia  dus,  J  at  dû  bkn  dië  foif  chercher  à  ithanutT  des  faLiiiiéa  qiw/t 
nt  froueaii  puê  en  Frmice,^,  Alors  bien  des  noms  de  marbres  inconntis  ouexo* 
tiques  ont  frappé  les  oreille»  du  public,  qiù  a  cru  tout  d'abord  qae  tout 
rOpéra  serais  construit  en  marbre  et  en  pierres  précieuses,  et  qui^  par  suite, 
a  supputé  tous  les  millions  que  coûterait  cette  splendettr*».  De  cela  il  reÊUltera 
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«  T«iit'd%t2^t7W  d  pcQ  d»  tnmrbvt!  p  <t  ^m 
C{W  eovMtt  In  tdl^iu,  <ïim  ;  t  fk«t  4e 

En  c!r«t,  il  y  fttm  bninemi^  d«  nui^fv  i  l'Opém  :  tntrtïrê  iH  lN«nei|  «li  j 
tP9{i  ptttts  fjua^ttté  ponrfast,  pcït:«  ^q'iki  tii^€  ééf*^t^mnL  ^^Ji^MunItwi  | 
itt  Mrriltvi  eo  n«d  IteiqiMllMi  tHft-oû^i^ïuie;  mKrbretd'hiilte,  qui  oaûiml  , 
-aMwni  «tir^  <{u«  Max  4«  vatvt  fvy%^  |K<t4^tr«  on  pi^,  C  ^t  ^  dîn^  figree  J 

d«  PàKl.  A  fédiiAl  MS  ^lis^  SUS  JmIbTS  Mmitm  potwMiJi.  Lci     ^ 
'moDolitl&et  dv  lu  façade  fv^rivuntiit  ^e  In  mèmt  e&irifere  C«4  Ml^el  taffrl 
t  U#é  l«i  ««ImnM  de  5MfKl-PieiT«  d«  Eon«  ;  il  n  Vn  wfJfn  fte  de  là  Ue 
filon  m  ëK  éfiin*é  fmm  rOpén. 

A  fcirt*c  de  r«clitr«jm,  d«  coinTiiiwîtnM;,  «n  divjMt&ni  les  prfK  ^I«bq  pir 
thinc.  M.  Oftrrtier  «t  iiarvcnn,  iiorti<«fQf«ivi4At  à  tnÂmtenir  Mb  pniy»ptiw*i  1 
yftmi^rm,  mai*  «it«iri  à  le«  ét^èm,  jn'mt^-àin  *  fol»iitn«r  «d  plinùsofi 
fOintsIe  mirbre  kYû,  pierre,  et  cela  sans  i!^jia4£«r  &«  créditii  trien  ]  ' 
relit itii Ht  çio»  éaonomîev» 

La  fiiKkM  «n  «fi  1*  tNdne  qtte  pow  1»  plein  âme  «ttiplenrfe  m  lim  d*.  ta.  ] 
pitTTY  Ifudit  i  ceSlc-U  est  plil4  idide  que  ceïïe^  et  pread  ndns  de  fli«^, 
T)c  rnlHnc,  Ift  tturfare  ««t  plit  véidittmt  f«e  ta  ftftrre  dura  :  deint  oûtoanM  ^u 
vnif tire  rmi  «tiumt  dr  frfoi  ^j'Mi  f^tf"  da  Msr  «d  j^mn.  RfttatN»MiKMl  «n^ 

«ùûté  ^.SN.OTI»  fmtîei,  Èùïl  unt  èooMiBte  d«  l€l,.'t63  fTanc«  ou  âO  p.  Kj<I, 
tJkibftUii^nt  pour  l«  wmrc}^^»  d*e»ejtlier  ti  l*s  d*llRg*ï  1*  mftfbre  à  la  pierre, 
H  d'^p<!t)««ra,  HS.OHt  fmTici  ^u  Tku  de  101,5^0,  fOil  I6,tl0  ^Vancs  dVcvjnmniiî* 
Cf^»  d&venei  ^^nomies  d*^  portent  qi3«  Mr  les  priit  d'ucbftta;  il  r&iidi^ît  «a 
t^leiner  ùù  bemttooip  Le  ebîffire  ii  l'an  t^m^^a^nsiit  \tL  âuiép  du  irimrbre  à  celle  da 
1a  pierre.  IL  fktTdiiiît  rafii  teair  c  i^n  amtement  graeiefiE  «t  \ 

élt'gufit  que  prt^ttit  le   mar^rre.  m^.f^nt  de  «erie  fnsftîtni  \ 

d'nrt»  qîii  lui  ett  ^hht^  à  jUite  ii;rt%  M,  ij,iiu-\2r  veut  poairdir  éinblîr  3 
cmit  ^ti;  ce  làîl  :  ■  L'Opérm  v»t  le  monn nient  où  les  plot  gmndes  dcarnmuea  l 
otit  été  réaLii|f>t^  et  qiii^  Ci^mpAré  aux  édificcB  analc^gnies,  dtînne,  poctr  le  prix 
de  revient  du  mèlTe  oube  de  construetion^  le  chitfrt  le  tnom*  éJevé.  ■ 

Lu  çcuïjittire  ot  la  peinture  entreront  poor  im  niilUon  ou  àm^to  oetft  Qutta 
fraiiQ»  dans  La  <li^|jeiifté  de  l'Opém.  Pre«sff  de  fiiirê  de^  Aôyfkoni^«# âfiMi  i»  di 
û^té,  lar^h^tecte  a  nerifié  dei  d^taîlt  eecoudairetn,  ma  s  il  muiritTeui  uvtç^^ 
m*}XÂ  ce  (|u'ilcrc»ît  tndiipeusâMe.  ■  La  décomtîom  pfiote  cm  fciilptée.  dll^Q, 
di'rîve  et  dôpetid  de  I4  oônipoaîtkïti  afehiVeetUTmle  ;  U  ti«  faut  pas  les  ft^Uîî- 
d*Ter  ni>inm«  nu  oaprice  di*  l*ar<  hitet-*te,  mai»  "bien  coTiitne  titi  inm'«?fi  tem^loyé 
par  lui  p6tir  compî'  lL*r  non  cecims,  et  d<*t  bfà  lui  ttiil  pem  êfre  jiijçe  ik  Top- 
pctriufïtté  d«  oet  emploi.  On  ne  petit  aiippH mer  tii  m^tne  modifier  c«tte  déeô- 
nnÎMU  «Mitsehafifer  la  |ï«t»q^  premt^re  «t  fe^Tet  dcfînitif...  Tinat^  Isa  Cf^* 
tloii*  de  la  nature  ne  mût  belles  i|n(?  parw  qa'elies  sont  ooroplç-tp*;  tmitiaki 
crc^nnoni  de  rarl  d<»U'«nt  parUir  du  m^me  priâ^^pe  ti  elle*  vçvIcAt  piftaiLB 
an  Tuéme  r^^utlkt.  1 

Vi'fci  r|ne^n(^«  ifidi«nlieritè,  iWeément  iiicf>tDidèîea,  mr  l^w  tmneax  AH  à 
nEloucrr  pmir  l»  détH^ratku  de  l*Oipéi«  î 
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SctT.FruitB.  ^  Grande  façade  ^  Groupe  â^  l*Anlqtie,  M«  "Hftîlïet.  Beï-^e- 
chauuée  :  Groupea^  laDanae^  M.  C&rpeau^t;  r^cipmofiiV,  M.  Jùuflfoy;  fïrftme 
ttComéilit^U*  l'ermud;  Chant  et  MutiqMi,  M.  Cuiïlaitttïe.  StAméï  :  â'Wjl/f», 
M.  Aiwlrn;  làegtt,  M.  Ch»pti:  ïo  PaWt,  M.  Dabuis;  i'mmûift,  M.  Faignia-re, 
Deia  ffOîïtOns  :  ÂrtÂêUctmtê  H  înèdmiitit,  M.  J.  Petit;  f^K*iw»  *r  Sciii/>l«rf^ 

Fftç*de*  latémks  :  lîM.  Gii^rd,  Maniglifir,  Ottm,  Oiitt,  Tt*phêiïw, 
Sobre. 

Gmndt  gwjtipea  eti  gnîvATiopliatie  pour  l'ftttiqnc,  M.  Gramery.  GwMipea  du 
pgîi<>T^  delà  *çèiifl,  MM,  Millet  «t  LÂ|-uesire. 

Pavillon  de  la  Ttie  SenU,  MM.  PoUet,  Travaux,  EL  Kobm,  Mdtll. 
'Moreau. 

Bu&tcs  et)  Vïï*iï«e  ponrUfeenèo  ;  Momrt,  M«j*rie^,  Spoutiiii,  BeetVûten^ 
Aab«T.  par  M.  Cliabatidî  —  Balcvy ,  Eoismi  ^  Qainault,  Scribe  ^  par 
3f,  ÉTrard. 

Vmpjî-qantrt'  Ijnsteâ  ctj  pierre  pont  les  %»det  kt#al««f  par  MM.  Staïa^j 
DenéchauXf  Walttr»  Bruyer- 

Mt'daillùiiB  Je  la  façade  ;  Pergolèse,  HaydE,  Bacli,  Cimarom,  par 
M*  Grumery, 

Aigles,  par  MM.  Cala,  Jacqtiemart  et  Rouilla rd, 

Scùliiturf  d'orTitmiiit^  MM.  HeuriitiXi  llurpin,  CfaiLbandi  Gerbcn,  Planquettei 
î«echeat]f),  BLodhe^  Jàcqiuarçq,  Valadon,  \'i«bacq,  Pcrraud^  Jacob^  Jacqae- 
tnart,  Hardouin^  Villcminêti  Kneobt,  TLirinii  Duval,  Iluber^  Mjirlnm, 
Michd  Petit,  Cqn&oDavo,  Choltclat,  RouilUrd,  Savrcux^  FlfludriUi  Porvilb'^, 
Barbet,  ColtËbrune. 

Peint trtiB.  —  Grand  foyer  :  d^mc  grandes  vouseurêi,  Pafnattf  itrrtiîrey 
Parnasa^  célttîë}  dix  petites  voussures  ^sujets  mytbologî^uei  et  hutoriqcietj; 
dix  mi^dsilLoQS^  M,  Paul  Baudry, 

Salon  de  gambe  du  graud  foyer  i  plafond,  ^mpaui  (allégoriea)  »  par 
M.  Delannay^  ^  Ssilou  de  droite*  M,  Barrias, 

Foyer  d^  la  danse  :  AlIcgi;>rJÊa  et  portraits,  par  M'  Gnai.  Boulanger. 

Grand  escalier  :  Allégories^  par  M.  Pils,  —  Peintures  suï  emails  par 
M»  Emile  S^Uer. 

Sailo.  ^  CoiipoU  :  Jpe^hénêt  du  ÀrU^  par  M,  Jules  Leuepveu* 

Glacier  t  PatjgtÈQfi^  par  MM,  Fùlix  Thomas,  Lanoue,  Harpigniet» 

Cest  là  tout  <:e  qni  est  déi^idé  jiuqu'à  preseut,  mais  Tbabilû  archîtsctâ 
espère  biéfi  qiie  les  nioyeua  uo  lui  ferasU  yné  r^fysca  d'ajouter  k  ee  nçce&sâkf} 
un  peu  de  su  perdu. 

Il  ne  f« admit  pua  croire  qWùa  monument  ootnme  le  fatnr  Opéra  se  construit 
d'après  an  pian  une  fois  fait  vi  irrévt^cablement  arrêté.  Ud  vérital>le  aFtîste, 
et  Ton  ne  saumit  rei'uâer  ee  titre  à  M,  Ch.  Garitier.  modifie  inoeïiatnmL^nt^ 
sinou  rensemble,  du  moins  Us  détails  de  sou  œuvre,  sans  compter  les  modi* 
iieationB  deinaudéet  par  radminiatration  et  fju^ii  faut  toujours  Bgureri  mâme 
<|uaad  isiies  ne  di  ivent  pas  «tre  aduptt^es.  De  U  une  Intltiie  vantèti^  do  plans 
et  de  dessina^  exécutés  presque  toujours  en  double  ou  tripla  oxpéditiort, 
M.  Gartiler  u'i^n  a  pas  fait  moins  de  30,UOO  sur  feuille»  grand-aigle,  qui,  miaes 
bout  à  bout,  reiiréfituleiit  33  kilomètres,  eVst^a-dir©  le  tnyet  de  Paris  à  Ver- 
sailles [>ar  la  rive  droite,  arec  r(;tour  par  k  rive  guuobe.  VoiUi  une  bella 
collection  promise  Un  jour  à  l^^^eole  des  beaux-arts* 
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Le  grand  toytt  attri  54  iiiètri*^  dt  loDg{e^t^B  le»  d«tut  «kIodb)  lur  11  m.  25  c. 
d^  krge, 

Le^coalûîn  auront  5  ni.  4f^  c,  de  lurgour* 

Lttiiille  mura,  tntre  les  balconi,  20  m.  àQ  c.  de  largeur ï  k  lalle  actuelle 
h^en  n  que  I€  m.  30 e.;  la  pîofondtti.r  »«rA  de  25  m,  til5,  an  lieu  de  21  m.; 
lu  linuteur  d«  20  m.  20  o.  au  lieu  d»  18  m.  50  a.  Lès  dînionsions  ti*cxréderôiit 
donc  paB  de  beaucoup  cell««  da  la  salla  ctcCuellc;  maiG  il  faui  songer  gue 
réletidtiede  IflToîx  buïnaine  a  des  limites  qu'on  lie  peut  reciïîerl 

Lu  rideau  d'avant-ftcène  aura  IS  m.  60  c.  de  large  au  lieu  de  12  m.  60  c, 
avec  15  m>  1(1  e,  di^  hauteur*  La  act:rie  aurm  52  tu.  00  c.  do  large,  au  Uvtï  de 
33  m*,  «ur  27  m.  de  profondeur^  et  47  m.  en  3'  ajoutant  k  fov«ar  de  la  danse, 
disposé  à  cet  o0"(ît.  Lji  hauteur  est  de  40  mÎJtreSj  y  eojn|jria  le  dtaiou»  (14  tn.). 

Il  y  aura  aur  le  théâtre  1B2  loges  potir  le  cbimt,  savoir  :  chauteurst  12; 
ehaittanACi,  13  ;  eha^urs  ■  76  pour  le*  hommes,  66  poTit  îcs  femmei.  ^-  Dame, 
168  j  sa  voir  t  maîtres  de  ballets^  2;  premiers  sujets,  6  ;  doublai^  8  ;  {tromiiT^ 
danseuses,  4;  deuxièmes^  8;  autrei»  13;  corpi  de  balltît,  138*  Figuiaat*  et 
cômparseB,  310*  En  totalité,  StiO  loges* 


VI 

LES  ÉCOLES 

L*ART    EN    FRANCE 


H.   TAINE 

Le  comte  N...  se  promenait  avoc  moi  depuis  deux  heures  dans 
les  stalles  de  TEcole  des  Beaux-Arts,  et  je  Un  servais  de  cicérone. 
C'est  uo  vieil  italien^  riche  ^  amateur  de  peinture  ^  mais  qui  n'a-» 
chète  de  tableaux  que  les  anciens  et  les  italiens;  à  ses  yeux»  de- 
puis ICOO,  il  n*y  a  que  des  barbouilleurs i  il  est  fort  poli,  fort  pi-u- 
dent,  presque  obséquieux^  mais  absolu  dans  ses  goûts  quUl  appelle 
des  principes.  Il  admirait  tout  avec  des  superlatifs^  et  je  le  con- 
duisais, un  peu  embarmssé  de  son  admiration^  A  chaque  pas,  il 
mettait  son  grand  lorgnon  sur  ses  grandes  besicles^  et  s'écriait] 
discrètement  d'un  ton  voulu  :  «  Bello,  bellissimoi  »  Mais  je  ivgar-1 
dais  avec  inquiétude  son  sonrire  de  coînpkusant'e  éternellç,  ctj 
tout  ki s,  je  cherchais  ce  qu'il  pensait  au  fond. 

II  y  a  pourtant  dans  rËcoïe  plusieuis  endioîLs  bien  entendus  et| 
agréables,  Qu*ïnd  on  a  dépassé  hi  ^Kinde  entrée  pleine  de  spéci- 
mens où  dus  fragments  du  château  d'Anet,  le  poilaii  de  UaiïJon,  ' 
une  ftesique  d'après  Ruphacl,  des  plu  très  d'uprt^  1  antique  font  un 
musée  en  plein  air;  on  entre  à  droite  dans  une  petite  cour  verte 
boidée  d'arcades.  C'est  un  parterre  pcujdé  d*a» bustes  et  ceint  de 
lierres;  une  fontaine  murmure  auprès  d'un  grand  arbre;  en  face 
est  la  Gdtaléê  de  Rap!  ael ,  transportée  sur  pierre,  en  couIcui'S 
indestructibles.  Tout  alentour ^  de  trois  tolès,  les  piliers  des  ar- 
cades montent  jn&qu  au  toit  plat  brodé  «.rornemcnts  et  de  petites 
têtes.  On  pense  à  quelque  loggia  de  la  Runai^s^ince,  décorée  dia- 
prés les  souvenii's  de  Pompéi,  Les  fonds,  d'un  rouge  st^mbra,  sont 
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rayés  de  bandes  jaunes,  verteRj  Tiolï-es  etblancb**s;  les  chôva\iîtet 
les  ravaîiers  du  Partit énon  y  courent  à  demr*haijteur;  un  snmis 
d'arabesques,  des  feuillages  fins  se  penchent  ou  s'élancent  dans 
la  courbure  des  arcades.  Le  plaf*nd  bleu^  traversé  de  raies  jaunes 
et  ponceau,  est  barré  de  distance  en  distance  par  des  pouti^ea 
peintes  de  vert,  de  blanc  et  de  rouge.  En  Cace  de  ta  Galfttée,  on 
voit  s'ouvrir  un  larj^e  eacalicrt  surmonté  de  colonnes  ioniennes» 
près  desquelles  deux  épèèbes  grecs,  nus  et  d'un  marbre  pui\  vivent 
et  attendent  sous  la  clarté  adoucie  ft  dans  l'uir  muet  comme  au- 
trefois celui  d'un  atrium  ou  d'un  ^^'jmnase*  Les  yeux  se  reposent 
sur  ces  teintes  fortes  et  sobres.  Aux  jours  d'été,  quand  le  soleil 
darde  et  qvj*au  dehors  la  poussière  du  quai  tourbillonne  mir  la 
fourmdiére  des  passants,  il  est  doux  dépasser  jci  une  heure;  Tar- 
ran;;ement  des  couleurs  et  la  pais  des  formes  simples  sont  un 
refuge  pour  les  yeux  blessés  par  l'agi tation  tumultueuse  de  la 
multitude  aflairée,  par  les  ph^vsînnomies  narquoises  ou  affinées 
de  promeneurs  inquiets,  par  la  laideur  active, et  inépuisable  de 
l'œuvre  et  de  la  vie  parisienne.  —  Si  Ton  veut  achever  son  rêve, 
on  monte  les  deux  escaliei^  de  la  bibliotbèque,  et  Ton  se  trouve 
dans  un  promenoir  copié  sur  les  loges  du  Vatican.  Sauf  en  sep- 
tismbf^e,  qui  est  le  mois  des  Anglais,  oti  y  e^  seul,  ^  ^aub  le 
lîlenc*»,  sous  l'air  froid  lîes  voutija  depiewe,  cm  çst  lieutt^ti^  ymnémii 
*mnt(^  HtMire.  On  peut  regarder  cette  copie,  même  aprèe^  at^r  fU  «le 
'^tteaii:  l»-bas,  les  Ûgures  de  Raphafel  t«ftnbent  «91  pièc^^s,  «t  «ts 
'  M«fa€iÉ»^e8  semblent  avoir  <é4é  grattées  a^ '^c  un  routefau;  m,  «Aés 
iBont  nouvelles  et  «litières  ;  êéê  disei{»lee  Mé4«s  eu  tnaître  ont  «m- 
ployé  à  ks  imBer  ^et  à  les  reflrire  dâc  ans  Ae  ptitiemoe  et  àe  bon 
g(A;  ts'est  le  moitlii;^  lie  la  statue  resèaunéie  mi  lieu  de  la  iit«t4ie 
msfflêe  et  incomplète.  Des  ^i  ri  and  es  ée  hiuisms,  de  igues,  d'è- 
imfipes,  de  covir^e^  qui  s'ouvrent  et  s'éi!tV*rtf>«t,  deseetïd^nt  le 
îong  d«s  murai  II  f*f?  ^  ouïes  rMiges  ternis,  les  bl#*ts  puissants,  les 
ocres  [iÊleSj  les  nrûrs  charbonneux  fttlït,  par  Ifiir  inélafiaic ,  le  fïflls 
^ravB  et  te  plus  harmonieuit  c^nceit  Au  centre  de  rltaque  aicade, 
un  irrand  médaillon  nulr^  relevé  àe  petits  terrés  ttïugoSt  MMe 
S^échapper  de  sa  teinte  sonibi'e  l€^  plus  délicates  arabe-sqae®  btab* 
atje**,  des  vases,  tSes  Ur[>f»ogriîï*?s,  des  fleurettes  éhwMês  tt  tni* 
gnonnes.  Les  fbuilla;p;es  qui  courent  sur  le*  piliers  ont  cette n^ifté 
de  contour,  œtfea  fermeté  de  tissu,  relie  foi  te  ^aiité  et  cette  *élé- 
ganc€i  de  ^^rme  que  le  sol  et  r#ir  du  Midi  donnent  à  teurs  planUM. 
Les  fruits  étalent  la  Ptcbeine  d«  «se  et  fci  nobl^^sse  d*  ra^v  foi 
ennvjenmirït  &  un  festin  de  la  EeniUiesatîee.  Le^  rinquaole^^iittx 
fresqttes  du  pfsibnd,  serrées  et  distinctes  cemme  ilvns  un  llfî*, 
nonti-ent  r^bondance,  lu  sûreté  de  -^oût  «I  <le  iMSiii,  1«  ailiif«l 
'   œtnrt  ûécmTtM  et  spirmané,   qsi  3i^«s* ^f/sÊtÊt  mm^ms^m  *ie 
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%iitiiC%mi3  nii  în&trQmetiL  de  plai!?irf  qui  Ekit  de»  imif  ses,  qui  m& 
fmbOT^tmni?  h.  Teaisâmble,  qai  aclève  i'arc1iit©ct\irc,  qm  eirtnam 
les  ciiiTâ^'cBaYre  pour  faire  l'ALsîde  ^ume  ci^aptllc  ou  le  f>laffmd 
d'une  lae^^ie,  qm  n'a  pats  besoin  d  être  mis  en  parîide  ei  en 
cx&înen  dans  une  pxpos^itlon  aoiis  une  loupe,  qui  coî^sent  à  Wrc  vu 
de  laàn,  q«i  s'emploie  et  se  réUïïit  à  récréer  les  jeux  d'un  granil 
seigitear  ou  d*tm  prekt^  lorstpie^  dans  leur  pwamoiJide,  apiéa  ie 
conseil  d'affaires,  ils  prenneiit  te  frais  et  de  leoips  eti  temps  re- 
gardent en  Tair.  GertaiiiiSûaeflt,  on  a  transporté  ici  une  imaf  c  4fi 
Taf  t  calme  et  sain  t{m  Jadis  occupait  les  ioies  fortea  et  simplxs, 
et  je  ne  s;ii-s  pas  ce  qu'on  so  u  Imite  rai  t  ^le  pJag 


H  Toyait  mes  idéea  dans  mes  gestes  ;  il  boutonna  son  paletot  en 
homme  qui  a  froid,  et  mo  dit  d'uu  air  naïf  :  a  II  pleut  beaucoup  à 
Paris f  n'est-ce  pus,  et  les  cheminées  fument!  • 

Je  suivis  son  ropard,  et  par  mallieur  je  pensai  tout  de  suite  au 
oouvent  des  cbartreux^  à  N'ain^â^iau  cloître  des  ser\it^,  à  Fto- 
rence^  aux  cours  intérieures  d'Assiim  et  du  Mont^Caasin.  Le  imlmi 
aous  manque,  et  le  marbre  est  trop  chrr  :  notre  pierre  n'a  ims 
d'éclat;  reiiduit.  d^nt  on  la  couvre  est  un  pbcage  4e  re^tauiant, 
Jja3  murs,  même  balayés  et  grattés^  sembJesit  toujours  pieurÊr; 
ées  poussières  noires,  de  vagues  tendes  rerdâtres  y  col! eut  leur 
lèpte  bla&nle.  Nos  parten*os  sont  des  pipeaux  où  rberbe  .suinte  ^ 
pourrit  sur  place.  Nos  cheminées^  no^  brutsea,  notre  lumière  pâ]e 
ne  s'acromrïïodcnt  mi  des  grandes  fiirmo^i  simjiles,  ni  des  mviFë 
nus,  ni  des  ciiul^urs  graves  et  fortes.  Mon  Italien  avait  raison  de 
«eilgéf  a^jx  colonnes  otan^ées,  auK  daliet  c<ouwes,  au  lustre  de^ 
isntees  qui.  dans  son  pays,  autour  d  une«Heme  ou  d  un  caj-ré  dts 
Javandos,  rot:it  un  pt^memocr  imprégné  jusque  dons  sa  péerne  île 
toute  la  m;  ig  m  fie  en  ce  du  cieî. 

*  Nous  ne  pouvons  cban^er  notice  eflimat,  lui  dis-je,  m^is 
nous  n'omettons  rien  dans  le  resle.  n  Et  je  lui  expliquai  i'aiTftsi- 
^ement  de  l  École.  Tout  g^ratuit  ;  le  Louvre,  le  Luxemboai^  et  le 
Cibinet  des  cstanvpas,  k  la  porte,  uive  biUliollw^que  spéciale  do 
dessins  et  de  lifre»  sur  ïesjirts;  hytt  coum  d  bî^toire  et  de  scieficû 
^nérale  ;  qtiatorïe  mettes, a rcbttçctes»  petnii\^,  sculpteurs,  gn^- 
ireuTBf  clioi^is  [larmi  les  plus  n nommés,  dcTaut  qui,  le  soir,  1^ 
jeunes  gens  dessinent,  modôleui  ou  tiient  ieurs  lignes;  des  mt^ 
4ileSt  hommes  et  femmas,  êous  les  mains;  on«e  cents  élèves  ;  des 
^soneotirs  d'ékCves  peintres  et  sculpteurs  tous  les  six  naoîs;  les 
imvaux  des  élèves  srdiîlect es  jugés  IHius  les  il^uss  mois;  cbaquc 
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année  les  prîJL  de  Bome^  et  le  droit  pour  les  premîem  ût  passer 
quatre  ans  en  Italie  avec  une  pension  ;  la  théorie  el  la  pî^tique^ 
l'enseignement  et  rémalalion,  les  maîtres  et  les  documents,  tonte» 
les  puissances  el  toutes  les  ressources  rassemblées  en  un  centre, 
comme  une  fontaine  qu'on  érige  au  milieu  d'une  place  pour  re* 
cueillir  les  eaux  lointaines,  et  qui,  par  nue  suite  ménagée  de  ca- 
naux et  de  df^scentes»  les  verse  sans  perte  à  la  portée  de  tous.  Pa- 
reillement, en  France,  la  philosophie,  la  musique,  les  lettres,  les 
sciences,  lart  militaire,  les  industries  ont  leurs  centres;  quand 
nous  réusaissons  en  quelque  chose,  c'est  par  ce  jardinage  savant 
qu'on  appelle  le  talent  d'organiser. 

Il  regarda  sa  tabatière  et  me  dit  gmcieusement  :  «  Le  jardinage 
n'était  pas  si  savant  au  temps  de  Raphaël  et  de  MicheUÂnge,  • 
Terrible  compliment  !  Nous  sortîmes  sans  parler,  l'un  à  c6té  de 
Tautre, 


II 


H  Apres  tout,  pensais -je,  une  école  n'est  pas  tenue  de  flahriquer 
des  génies.  Elle  fournit  le  foyer  et  le  bois;  l  étincelle  vieni  d'ail* 
leurs.  On  y  enseigne  roithograplie,   non  la  pensée;   quand  les 
jeunes  gens  ont  appris  rorthograpbe,  <[U'its  |>arlcnt,  s'ils  ont  quel* 
que  chose  à  dire*  En  tout  cas,   ils  ne  t^rleront  qoe  si  on  les 
écoute;  le  public  est  une  seconde  écok*  plus  forte  que  l'autre.  Un  j 
jeune  bumme  sort  d'apprentissage  et  travaille  pour  rEx|>osition; 
il  loue  une  cbamhre,  cause  avec  cinq  ou  six  anus,  tàcbe  de  dé* 
mêler  ce  qu'il  porte  en  lui-même,  et  après  beaucoup  de  tâtonne*  | 
raenls,  se  forme  un  goût  et  un  talent  distincts.  Mais  il  est  Fron- 
çais, il  vit  à  Paris,  au  dix-neuvième  siècle;    des  contemiiorain»  | 
élevés  commt"  lui  juçentt  récompensent,  aclièlent  ses  taUleausî 
ropinion  fenloure  et  le  maîtrise.  Je  veux  bien  qu*à  force  de  vo- 
lonté il  résiste  à  la  mode  et  la  laisse  couler,  comme  ime  marée,  au- 
dessous  de  son  talent,  Toujoui-s  est- il  quêtant  delà  nicme  race  et] 
du  mcme  temps  que  les  autres»  avec  la  même  éducation,  les  mèmea^ 
besNoins,  les  mêmes  alentours  et  la  même  vie  que  les  autres,  il  sen- 
tira comme  le^  autres,  et  que  son  go(kt,  par  ses  fîirimds  traits,  cor- 
fespondra  au  goût  public.  Les  choses  se  sont  toujours  passées  d^l 
]»  sorte;  les  artistes  français  au  dix-septième  siècle  ont  mis  danA] 
leurs  colonnades,  leurs  jardins,  leurs  statues  et  leur  peinture  l&J 
noblesse,  la  gravité,  rélévali(jn  de  pensée,  parfois  la  pompe  théi 
traie  ou  lu  correction  froide  d'un  palais  monarchique  ;  au  dix-bui-l 
lléme,  les  lignes  contournées,   les  f;iSces  molles,  les  séduction» 

leMf  la  jolie  ou  licencieuse  jj'aielé  d*un  salon  galant  et  mfûné* 
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Aujourd'hm  nous  n*avoti3  ni  Vun,  ni  l'autre  ]  ce  Paris  moderne,  qiiî 
donne  le  ton,  est  un  monde  étrange  et  tout  neuf.  Les  arts  se  modè- 
lent sur  les  goûts  comme  un  bronze  sur  un  moule.  Voici  unFlûreutin 
qui  n'est  jamais  sorti  de  âonpays;  la  saillie  des  clioaes  doit  le  ft^îip- 
per  ;  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu*il  pense  de  notre  moule  :  je  tache- 
rai d'en  conclure  quelles  formes  ce  moule  est  capable  de  porter.  » 
11  répondit  doucement  :  «  Ceci  est  trop  difficile  pour  moi»  Vous 
savez  bien  qu^avcc  mes  mawvais  yeux  et  mon  vieil  esprit  cassé  je 
ne  vois  que  les  choses  les  plus  grosses  et  le^  plus  simples.  Pour- 
tant j'ai  fait  deux  remarques  :  les  Parisiens  se  tracassent  toujours^ 
et  ils  ne  semblent  vivre  que  le  soir  sous  cent  bougies,  ■ 


m 


Artificiels  et  agités ,  il  a  raison^  cest  bien  ainsi  que  nous  som- 
mes- Les  rues  sont  trop  pleines,  les  visages  trop  affairés.  Au  soir, 
le  boulevard  fourmillant  et  lumineux,  les  théâtres  étincclants  et 
malsains,  partout  le  hixe»  le  pïaisir  et  Tesprit  outrés  dégorgent  ta 
sensation  excessive* et  appr<>tée.  La  machine  nerveuse  est  surme- 
née et  insatiable.  Moi-même,  en  ce  moment  méme^  je  sens  bien 
que  je  suis  de  ce  monde  :  par  exemple,  je  m'ennuie  de  marcher 
dans  la  rue.  Cherchons,  pour  user  Tennui,  les  effets  d'une  pareille 
machine^  et  comptons  en  nou3-m<^mes  les  divers  croupes  par  les- 
quels un  tel  état  d'esprit  peut,  s'exprimer. 

D'abord  le  prros  public  d  Exposition,  11  vient  là  comme  à  une 
féerie,  ou  comme  à  une  représentation  du  Cirque.  lï  demande  des 
scùnes  mélodramatiques  ou  militaires,  des  femmes  dé^liahilli^cs  Pt 
des  trompe- roeiL  On  lui  fournit  des  batailles,  des  auto-da-fé,  des 
égorgcments  df>  cirque,  des  Andromèdes  sur  leur  rocher»  des  his- 
toires de  Naprdéon  et  de  la  Républiquej  des  cruches  et  des  vais- 
selles qui  font  illusion. 

Eîisuite  le  public  d'Exposition,  iiuel  qu*il  soit  Aucun  obU  ne 
peut  soutenir  impunément  le  choc  de  trois  mille  tableaux;  au 
bout  de  deux  lieureSi  il  est  émoui?sé,  il  no  sent  plus  que  les  choses 
extrêmes.  Voyez,  un  jour  d'ouverture,  les  critiques  d*art  ei-rer 
d'un  air  mélancolique  dans  les  longues  salles;  ils  clignent  le.^ 
yeux  et  semblent  composer  un  pensum.  Deux  cents  paysages  re- 
prt.'scntent  une  forêt  ou  une  mare  ;  au  quatre-vingt-dixième,  quel 
Êpectateur  a  encore  la  notion  juste  des  vraies  feuilles  et  du  vrai 
soleil!  L'artisteestcontraint  de  chercher  un  effet  nouveau ^ saillant, 
inattendu.  Il  force  son  Impression  ou  son  expression,  il \eut paraître, 
être  remarqué;  partant,  il  exagère,  Quantité  de  nuances  ne  peuvent 
être  senties  que  dans  le  silence  et  la  solitude  ;  il  les  néglige*  Son 
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tabiettn  tsk  tùmttm  uw»  htmêê  mi  bai;  il  koÂ  qu'elle  en  soit  la 
smiie;  dtc8apiirt,eU«  Becmni^ûftep  elle^et  aiectée  ;  regafdi^-iait& 
fKtrt  dnieum  »|itéa  dans  ^>a.  rtitiiifare,  elle  aura  Fair  d^une  iicUke.  Le 
peintre  se  dit  mcessanimi  nt  comaoe  elle  :  *  Par  quelle  po&e  et  yms 
quelles  mmes  pounaiâ  je  Ueti  soitiar  de  !a  fouie  et  f^àre  tlLU  • 

Il  faut  rniiiDteoanl  coniiitL-r  k-s  étniagers  mlios.  Un  Bre^àliei^ 
un  Mïjtdave,  un  Ajncrirîàii  *]ui  ont  fuit  fi^rltine  ou  qui  s  t,-nnuient 
de  vme  parmi  leurs  eacia^cs  ou  leurs  p^ysam&^  Yitrnnent  à  JP^cÀ^  | 
pûLLT  Jouir  de  la  vk^*Ii  y  a  teot  an^,  un  munile  élè^iuii  y  di>fwflj|  ' 
le  t4Mi  ;  le  piaiair  devait  iHie  fin  el  Tesprlt  ptJi  ;  il  UHan  suin  e  oa 
code  de  déMem£eiiâe  et  de  â&voir>vhTev  Aujuurci  bui  et^tlê  guciété 
fiiipérieure  a  perdu  l'empire.  11  y  avait  cent  s^onsj  il  y  en  a  deux 
mdle.  Il  n\v  avait  qu*un  j^oût  et  qu'un  art,  il  y  en  a  vingt  et  de 
di^^ers  étages.  Les  mîjtiïiets  et  les  plaisirs  de  l'étniûger  qui  &' milita 
no  sont  plus  tenus  en  biide  par  l^i  suprématie  d*un  munde  choisi* 
tl  achète  nue  voiture,  po radie  an  bola,  totale  des  épIngJLeft  em  dia-  ^ 
fiants^  fr  ^qtienle  les  couiissae,.  ctm|9tfcii£L  lu  gruas»  bouftjnoâôi  | 
des   petits  théâtre»^  sa.TQure   rc^pDSJticui  des  liguiitiuos,  eoiat  { 
mafide  à  l'art^te  des  Veiuts  %\ii  sont  de^  drùleasea:  et  1  ttrtislai 
Êfrus  prétexte  d'arc hciiltiçie  ou  d'art  lilue,  le  émt  m^m  »om  goul; 

U  y  R  ensuite  le  Fr^nCf-ms  cDirîchL  Td  banq^tter  ou  spéculateur 
veut  embellir  son  château  ou  son  tuôtei  ;  il  sait  que  les  peintiurcs 
BBufales  tirent  un  logis  dtt  eommuit,  et  ceMnaaile,  conaje^  ua 
maître  de  rafé  ou  un  entie preneur  de  théâtrei,  éem  atiigàvies  gt  I 
des  mytbologies  pour  ses  pkfotxds.  Vottla  le  peiiite  clmi^  de  ^ 
Doéme  (£U7rve  qve  Bapliaêl  à  1%  Famé^ne  ou  Qu;ercbini  an  paVuft  i 
Lutlt^viâi,  Mais:  les  bèieâ  Û  smjouitt'hm  ne  ^lutit  jiaa  ceus  d  OLUtre*  ^ 
ibis.  Le&  eorp^i  nntMiileiix  et  h4i^o«quââ,    les  fiiçuires  fuites  ^ 
flaioes  du  sei£iôme  sjécte  seraient  dépiaii-s  paurut  les  rsutcutls  i 
pitomii^îâ^  Wb  idées  cuixipliquLâ^,  ti^â  sourires  artiUcieis  àti  notair 
Le  peintre,  ne  peut  pas  même  esqmsëor  les  gnsette%  les 
sensuels  et  délurés  du  pr^fcédent  ;  il  est  tenot d'hêtre  ^értau 
^intui'e  qWun  pa.ye  8i  cber  duit  être  mMe^  Il  iâ«  lahut  sur  lagcicô  ^ 
sentimentiale,  et  sur  son  plaiond  da^ur  tenike,  tl  peini  des  dj^easei 
IiensivcB  qui  seouent  mieux  dans  un  a^bum. 

J^  m)4e  encoi^  les^archéolûgues,  hisioiiefts  et  vajFig<3uca>  Toutes  1 
las  sciences  tit:  détail  ont  été  pou^ssées  à  restrêma-  JSoxm  avons J 
mÂé  aot  jus^-  la  lai^g:eur  iWb  ctiivé^  qui  découpaieni  uim  manc 
an  tcmtps  de  Ourles  IX,  ram^eublemcait  iTun  ^wêcèa  gréa 
Itfditi».  ]m  ^^tBÊàotm  tl  le^  dente im^s  û\m  eedie  otientai 
d^  pRlmwidnraîfi.  Cieirlainâ  peintres  anglais  font  encori^  i 
Ihm  m  hit  dresser  unr  jieUie  maistijo  de  bois  âan^  une  lande  m  \ 
ail  maté'Bni  loois  pour  étudier  la  bj^tiyérei,  FaEittê  a  passé  cinq^ 
m  restaitirer  les  costumes  et  rarchitectiire  juive  pour  peindre  1#1 


LAUT   EN   FRANCE  U^ 

Cbdst  parmi  I33  docteurs,  saas  ouIïUcr  rien,  sauf  la  îorm^  du 
pied  qui,.  che;ï  les  rlorteurs  de  Juda,  est  arqué  et  non  pjiimt  pki. 
Ko  us  aa.Uf>iis  pas  si  Itîin^  nrnis  nouâ-  approchons  du.  buL  Pum- 
O^Letiir    la   coule tM    tocaâe,    t|iiaatitC'    û^  uûts   peintres    se    font 

hoEnfnés  du  seaJèiïî«  siècle,  hjonimt.^^  du  moyen  âge.  Letua  ta- 
bleaux scNit  Lo&t rue ti^f.  maïs  Ih  faut  peur;  uu^  tdk  pcyt'suj^te  du 
détail  auibeotiquje  devrait  inettre  Fuiuvre  parmi  ks  documents  de 
li  science  «t  caiiékwe  l^uleiM"  à  T Académie  dtâ  iiïscripJotis, 

Eiifiu^  il  y  a  Tascfenilant  des  cuteties  ^^tédaks,  critiques  d'art^ 
coIlLCtioniieurs,  amateurs  et  théoriciens.  Cette  ville  est  si  grande, 
et  la  culture  y  est  si  diverse,  que  tout  dieu  peut  y  Imuver  sa  pe- 
tite église.  Dans  la  multitude  in&ite  des  originalités  et  des  goûts, 
il  y  en  a  toujours  une  centaine  ou  une  vingtaine  qui  se  groupent 
autour  du  taleat  uouveau^  Vous  y  tifo avérez  pour  vos  dieux  grecs 
fjb  purs  païens  adorïitfiurs  d^Homère,  pour  vcm  tnarilotrnes  d*au> 
berge  et  vos  captés  de  cLouia:,  die  s  gitilkEds  dQ  bfiâaerie  nourris 
ùe  bière.  Vod  jolies  dîmes  en  robt^  PompaO^mt  seroflii  U^es  par 
les  délicats  qui  acljèteûjt  ks  estampes  do  JMojeiui  et  les  meubles 
du  dix-Uuitiènics  SK'eitt.  Vos  inteririiis  pompéiens  auroïi't  pour 
ftmftteurs  des  cuirietir  q,ut  bâtissciàt  d«^  villas  anlic^ues.  Il  y  a  i^ua- 
saule  cénacles  :  des  mjstique^t  parec^s^  à»  BeaM  An^ico;  des 
l^fEpitiié^isïlias^  sectateujfa  d^  Petru^iiar;  \hm-  dessinateurs,  %\ii  ne 
6«0|ecit  q^  i»eofitour ;  des  colomttâ^  qui,  ueseMeol;  que  b^  taçJâa; 
des- tt*mpéraiiienliï  dei  Midi^  q.ui  niai-mcBt  que  le  soleil,,  di»s  tem- 
péromt.'nts  du  Moi'd,  qui?  a'aknt*at  que  laplme;  desj'eux  c^ui,  pour 
goâtei-  îa  camiKignc,,  exîgonA,.  k*^  u^is,  qu'il  soit  nudi,  U^  aiiU^es, 
<|tt11  soit  qualre  heures  du  ma^tin.  Eotuttogé  par  soiï  petit  puUic, 
càaiit^»  artiste  pousse-  à  bout  si.  mo^ièire  ;  déâorinaist.  ïy  luiLà 
oisfilié^  il  tiQH  sortiia  pUi£$;  cli&cun  voit  in  natup0'  à.  travers  des 
il»l3«tiè£^  dofLi  il  entrt'tiaiï^  sE»>gnetisi;qiéni  la  forme  et  la  teii^i; 
potix  Vwn  oUe  est  M>ugQ  ai  ange,  pour  l'autre  gris  de  perle  ^  pouj" 
raji,ttc  taclu^e  de  suie^  fwm:  T^titie  piij4tetée  d'étici'^^elies.  Bien  p^Ai^^ 
ks  goures  se  mêlent  coostme  dan»  une  pLite-bunde  où  le^ûfisyis 
aesréits,  écbaag^ai^  ktics  pdieus,  imy^  s.  andoi- 

g|i^^Dâs4^v-e&dji^Bapkaélatténiiei>is.  j  douiuir 

rtRpressiiHi  mystiqi*©.  Des  amateure  de  ^rtic  u^ijin^uilettiB  au- 
&jÉa^éfke3[bilûtion&  Criandc'S^Deâ  lionunet^,  de  taidfit  wcaibant  eulre 
Attm^ trok  ||^ttEfi%  êa  Bapfcftiàl  à  €i»unég?„  du  $tj4«  ûniau  si}  l«  1*- 
dl£id#kf<rTiie^pieriiiAaa(kanteliiâton4)iuirv^  sève  e«t  IWJala, 

Qt  la  plante  reste pÊtil«;  ralkïjent  qui  Tenjttfti^at  est  une  curiosité, 
«m  bti^arrerk^  pm^&ns  une  makdi^,  en  tojil  cas  un  g^ût  limité, 
4pUmèi  Qf  et  L'œAiivns  e&t  iin  avorton  ^aas.  force  ni  siâbsË^nce. 
rejetofi.  in^Qnii^et  et  mélan^jé  dijs  ^rafides  espèces  qm  OAt  vécu. 
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Voilà  le:?  mis6rcs  Uc  notre  monde  :  un  gros  public  de  foire,  mmi 
coîirurrence  outrée,  des  enrichis  sensuels,  des  riches  mondains^d 
des  archéolugues  minutieux^  des  coteries  de  critiques  et  de  tbéo*J 
ricienfi;  c*est  bien  lace  que  peuvent  donner  le  pèle* mêle  et  le  raffî^d 
nement  d'une  capitale  démocratique.  Par  contre-coup,  nous  avojs 
dans  Tari  les  exhibitions  de  foire,  Texagération  des  effets,  Tenipirej 
mesquin  des  convenance s^  la  minutie  pénible  de  ranliquaire,  Ïa 
styïes  maniérés  et  étiolés  ;  bref,  des  grossièretés  pour  la  foule 
descunûsités  pour  les  délicats,  Me:is,àcûtédu  mal^  il  y  a  le  bien; 
je  me  suis  dit  le  mal  tout  bas,  à  présent  disons  le  bien  tout  hmiUi 


IV 


4  Très-honoré  monsieur,  il  est  vrai  que  notre  climat  est  mau« 
"vais  et  notre  jardinage  trop -savant.  Mais  vous  accorderez  qu'unt 
cultures!  complète,  un  goût  si  vif,  un  effort  si  grand  tloivoiit  pr 
iluirc  quelque  chose,  et  vous;  permettrez  à  un  Français  de  lou 
ce  qu'il  trouve  excellent  dans  l'art  fnmçAis. 

u  D'abord  i'étudo  et  la  volonté.  Aujourd'hui  la  science  est 
vaste  et  les  moyens  de  connaissance  si  aisés  que  chacun  peut  : 
choisir  son  école.  Voyez  Gœthe,  qui  avec  des  plâti-es,  des  textes,^ 
à  force  de  lire,  dessiner,  regarder  et  com  prendre  «  pan'ient  à  re 
faire,  dans  son  Iphigénir^  des  figures  presque  grecques  ;  je  voiu 
montrerai  un  petit  livre  d'un  homme  peu  connu,  It  Oniaurf^  dfl 
Maurice  de  Guérin,  et  vous  verrez  la  sympathie  intense,  la  Uici-^ 
dite  d'imagination,  la  force  du  rêve  par  iequel  un  moderne  finit 
par  revoir  intérieurement  le  monde  primitif,  et  les  va^aies  ina^J 
lincts  sublimes  des  créatures  u  demi  animales  et  demi* divines. 
génie  a  maintenant  plus  d'espace  qu'autrefois;  il  est  moins  étroî* 
tement  confiné  dans  sa  nation  et  dans  son  temps;  il  peut,  a  for 
de  patience  et  d'énergie,  s'en  retirer,  habiter  ailleurs,  se  faire 
asile  et  un  cloître.  Vous  trouveriez  ici  un  homme  qui,  pendant! 
soixante  ans,  n*a  regardé  que  votre  soleil  ;  à  Rome  ou  à  Paris,  ab-»^ 
sent,  présent^  il  le  voyait  toujours,  et  il  le  vo\  ait  avec  des  yeux  df 
seizième  siècle.  Baphaôl  n'a  point  eu  de  plus  fidèle  élève.  Pareille 
lemcnt,  il  a  passé  à  travers  la  vie  et  les  formes  modernes  sans  i 
faire  attention;  ou  plutôt,  par  un  effort  dnbstraction^  il  les  a  effa 
cées  de  son  esprit  ;  il  habitait  de  cœur  et  d'imagination  dans  Vm 
liquité  et  dans  votre  grand  siècle;  pour  tout  liiTe,  il  avait  H*> 
mère  .  «  C'est  le  plus  beau  qu'on  ait  fait^  disait-il,  pourquoi  lii^is^jfl 
«  autre  cbosei  ■  Un  certain  style  lui  a  paru  Tunique;  lectures^ 
musiquei  acquisition  de  tableaux,  de  camées,  de  dessins,  de  moU'* 
,  travail,  rêve»,  il  a  tout  Ic^umé  de  ce  c<ité,  A  vr^i  dire,  il  a 
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vécu  à  Paris  corotne  un  plotigeur  snus  sa  clache,  fermant  les  feBtes 
par  où  l'air  dii  dehors  eut  pu  entrer,  Vojei  son  Plafond  «f //a- 
tn^rf,  son  Apothéose  de  Napoléon^  m.  Source;  sur  d'autres  terrains, 
il  y  a  id  beaucoup  d'hommes  qui,  avec  une  persistance  et  une 
aptitude  moinfliirs,  ^  sont  construits  leur  cloche  et  y  ont  vécu, 
«  Notez  maintenant  Tâprcté  et  ia  complication  des  passions  et  de 
la  vie.  Car  on  vit  ici,  et  même  on  y  vit  trop  ;  la  flamme  brûle,  avec 
des  fumée?,  si  vous  voulez,  avec  de  mauvaises  odeuî-s,  en  salis* 
aant  et  en  usant  sa  lampe,  mais  la  cbaleui-  et  les  pétillements  y 
sont  ardents.  La  réunion  des  talents  et  la  concurrence  des  ambi- 
tions y  pousse  à  bout  le  ti-avail,  la  curiosité^  le  plaisir,  Texcita- 
tion.  Pensez  à  tant  de  jeunes  gens  qui,  dans  une  mansarde  du 
quartier  latin  ^  regardent,  étudient,  a'enquicrent^  frémissent  au 
contact  des  tentations,  livrent  leur  esprit  et  leursj  sens  à  la  con- 
tagion et  au  tumulte  des  espérances  infinies  et  des  convoitise» 
multipliées.  Pensez  à  tant  d'hommes  qui,  après  une  éducation 
libérale^  resserrés  dans  un  métier  ou  dans  des  affaires,  gardent 
comme  un  élancement  continu  les  grands  désirs  et  les  nobles  K-ves 
de  ladolescence.  Voyez  toutes  ces  femmes,  réduites  à  se  prome- 
ner et  à  faire  salon,  jiarrai  des  fougues  et  des  délicatesses  d'imagi- 
nation que  le  monde  avive  comme  une  serre  chaude.  La  masse  est 
vulgaire,  je  le  veux,  mais  dans  une  telle  foule,  il  y  a  une  élite. 
Ainsi  nourrie,  la  créature  ardente  et  nerveuse  souffre  et  se  répand 
de  tous  cdlés  en  idées  violentes,  en  visions  troubles.  On  n*a  jomais 
senti  plus  à  fond,  par  une  sympathie  plus  personnelle,  avec  une 
pitié  plus  largement  étendue,  le  drame  douloureux  de  la  vie.  Il  y 
a  un  bomme  dont  la  main  tremblait  et  qui  indiquait  ses  concep- 
tions par  des  t^cbes  va^rues  de  couleur;  on  l'appelait  le  coloriste; 
mais  la  couleur  |>our  lui  n'était  qu'un  moyen;  ce  qu'il  voulait 
rendre,  c'était  rétro  intime  et  la  vivante  passion  des  choses  ■  il 
n'était  point  heureux  comm^  vos  Vénitiens,  il  ne  songeait  pas  à 
récréer  ses  yeux;  à  suivre  des  dehors  voluptueux,  le  splendide  et 
riant  étalage  des  corps  florissants;  il  x>énétrait  plus  loin,  il  nous 
voyait  nous-mêmes,  avec  nos  générosités  et  nos  angoisses:  il 
allait  chercher  partout  la  plus  haute  tragédie  humaine,  dans  By- 
ron,  Dante,  le  Tasse  et  Shakspeare,  ^n  Orient,  en  Grèce,  autour 
de  nous,  dans  le  rêve  et  dans  Thisloire;  il  faisait  sortir  la  pitié^  le 
désespoir,  la  tendresse,  et  toujoura  quelque  émotion  poignante 
ou  délicieuse,  de  ses  tons  violacés  et  étranges,  de  ses  nuages  vineux 
brouillés  de  fumées  ch  ar  bonne  uses  ^  de  ses  mers  et  de  ses  cieux 
livides  cxïmme  le  teint  fiévreux  d'un  malade,  de  ses  divins  azurs 
illuminés,  où  des  nues  de  duvet  nagent  comme  des  colombes  cé- 
lesites  dans  une  gloire,  de  ses  formes  élancées  et  frêles,  de  ses 
chairs  frémissantes  et  sensitives  d*oû  transpire  l'orage  in  teneur,  dô 
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mes  corps  tordus  ou  rçâraRfi^s  par  le  nvissement  ou  par  te  s|»asme, 
àe  taules  ses  CTeatui'es  inanrmées  ati  vh'antes»  avec  iin  éKtn  sî 
■sponlftné  et  si  irrésistible,  avec  ifue  conspirât  ion  si  forte  de  la 
■nature  envi^tïnTianic;,  que  trjutes  se^  raute&  s'oublient,  et  qye.rpar 
detàtesKUciens  peifilres,  on  sent  en  lui  le  révélateur  d'un  nouveau 
monde  et  Ti^  de   notre   temps.  AJIeï  voir  sa  .ifÀdér,  sou 

Bunlr  iw^  C"  ■  isées,   son  Tass^.   nnn    Évr/ive  de  liégf,  s^ 

Craist'^s  à  ÛmmÈmèimapif ,  sa  ïïtiiaiUe  sa  Bnrque  êk  4im 

Juan,  mm  Mnip^mir  du  MfTrot\  son  h  AAiiin^  et  ie  reste,  et 

gHOIlSâi  en  le  carapamnl  aux  vigmx  niRÎtres;  niïiï  songiez  gu'il  n 
dÊtVBB't^ime  neuve  et  1e  seule  dont  nous  ayons  besoin. 

f  EBnmre  im  mot.  Kos  appiirtemetits  sont  ridicules,  nos  mc&iirs 
-artifipîetles  et  nos  fhéâlres  êtoufTanbs,  Nous  vivons  ciac|uemiiré& 
au  troisième  étage,  et  nous  trouvons  au  ?>or£ir  de  nos  cagiîs  la 
Ijouc  iks  rues,  Tocieur  du  s^ë.,  Vétr  étouITé  cSes  mtons  et  de^  bu- 
reaux. Et  Jufitetneni,  jiar  contraste,  par  dé^^oOt  ûb  la  civilisfition, 
jnrMigue  de  rbomme,  nous  avons  aimé  la  natnre;  nous  J'o 
CWMm&  un  passager,  après  ïiix  raois  de  ua^i^^ion,  aime  lûû 
noÊ  nerfeettdoloriseV  apaisent;  Jiâsimii^flatront  -t  sm-* 

ejtciiées  y  dovineut  une  âme;  il  y  en  a  une  dans  1 .  Hîïds 

les  fleuves,  dans  les  jncet^gncs,  daufr  Jes  Jiu4^)e&;  diu  x 

porte  sur  liii  an  Ciuractères  siîllant£:sa  màmiamB  &  soii 
âon  affort  pour  être  ci  durci;,  le  ^ourd  iravaif  île  sa  traixammia- 
tion  intériâute,  et  la  parenté  ^ague  par  laquelle  Ibb  èiree  biuls 
rejoignent  Im  ôtres  animée.  Un  mur  blanc 'ruu^  pai  le  saleti  et 
lézardé  pur  Fage,  une  tmare  d'eau  vive,  imnïobïle  ïmiuê  ïë  ciel. ar- 
dent, un  vieux  loébei'  nu  qui  pendant  dix  mille  ans  a  subi  le  so^ 
leil  implacable  de  T Arabie  ou  de  l'Ëgi  pie,  bien  moins  qut  cela, 
un  chenil,  une  boutique  avec  un  balai,  une  cbambre  où  poudroie, 
par  une  fenêtre,  une  percée  de  lumière^  k-s  6^w:.es  les  jilus  âé- 
dai- nées,  des  cbienâ^  des  ânes,  ^ies  singes,  toute  .uéature  natu- 
relle est  complète  en  soi  comme  un  homnac^  cajuible  d'ejq>r£ànon 
tragique  ou  douce,  munie  dun  caractère  ijui,  dé^gé^  rëlmusse, 
mis  par  l'art  en  aaillie  et  en  lumtère,  la  place  parmi  ses  alentûiy^ 
comme  un  personnage  dans  son  groupft^  et  rommi»  un  cor^^liée 
daus  son  clitsur.  Regardez  le^  |^  s  ini^ 

maux  de  Decamps,  et  à  côté  dt  .  l  naon 

gré,  cette  bi*antie  de  Tart  est  la  pluià  vi^ ..  uJe  de 

notre  temps.  Les  Flamands  ont  peint  pi  aplus^ 

de  justesse  et  d'aisance,  en  traits  plus  rt  as  4l^ 

râbles  ;  mais  leur  sympat blé  est  moins  pi  «ifistfiS 

comme  nos  écrivains  auu'ont  cette  lïluire  d'à  voir  vu  dans  la  nature 
imepaaBiun»  une  vie,  oûe  poésie  |*tu3tiUi;  humaines  ^ue  nul  âge  n  y 
avait  senties*  » 
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Il  af^proiivsijt  beatiooap,  et.  ce  ma.  sembla^  p^e^que  sérieuse^ 
tnent.  Nouâ  nous  quittions.  Il  pedresaft  son  gramd  œrps  maigre, 
comme  im  hommfî  poussé  cîana  ses  dcrnici^s  retmïicbt^ments^  ra- 
mit  son  torgnon  sur  ses  lunettes  pour  bien  me  regarder  en  face,  et 
me  dit  :  M  Caro  si;,more,  il  me  semble  t]UP  Tart  est  une  cboae  sjra^- 
pie,  qu'on  fait  avec  plaisir,  et  pour  faire  plaisir.  Je  verrai  vos  pein- 
tres^ mais,  d'iâpi  es  ce  que  vous  mi^  dîtes,  je  crois  qu'ils  sa  duiinent 
de  la  peine  pour  vous  donner  du  travâîL  )> 
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En  remont imt  le  quaî  Mnjj^quais'  et  en  fflitFant  dans  laj  rue  dos 
Fetits-Aui^ustjns,  la  pi^mièr^  porte  que  Ton  rancontr!?  h  droite 
alûUMre  sur  l'École  des  Beaujc-Artii.  Dès  la  premi^^^e  cour,  en  se 
tnuriiEnt  k  ditjîttt,  on  trcmve  une  des  morveillos  de  la  Ronaiseanœ  : 
)a  façade  du  châtenu  d'Anet,  commencé  en  1648,  par  ordi«  de 
Menri  li,  pour  Diane  de  Poifcier». 

Vous  voyeî  les  pierres,  laiî^sez-moi  voua  parler  un  pnu  de  ceu^ 
qui' les  habitaient. 

SIH  jamais  vous  von»  éten  arrêté  deTanfe  tsipoetFait  d**  H^nri  n^ 
'VOU^a^c?  dû  remar("tuRr,  quel  qoe  isoitle  pintîeau  A  -nrî,  d» 

quelle  profonde  IristesBG   et  de  quei  anmbpo  enmn  i  file  est 

lanpreinte. 

C'est  que  Hem  TT,  le  Pànttigru«l'  d**  mib«?lai«,  porte  fe  aaebet 
de  l'ennui  que  son  m  riage  avec  la  fille  du  roi- bourgeois  imprima 
dftosle  cœur  du  vainqueur  de  Morignan  et  du  vamcu  de  Pavie.  En 
effet,  quoique  de  haute  taille,  quoique  puts^mment  !5cuJj»tTé  dan« 
la  matière,  HênrJ  H  démeuia  toujours  Foppose'  de  ce  qu'avait  été 
Bon  père,  c^est^- à-dire  maussade  et  sans  ^àces.  D'où  hii  venaient 
cette  tristesse  et  cette  inélégance  que  faisait  d*autant  phia  res- 
Borlir  son  bei ni  basané  !  Dtes  cachots  de  Mfcidnd.  sans  doute,  qui 
avaient  sj  longtemps^  de  leurs  voûtes  boises,  pesé  sur  ses  épaules^ 
qii'i^  semblait  être  r*sté  écrasé  db  leur  pï>idÈi.  U  n'unit  paa  me- 
clkântf  maia  lourd,  pis  IraHp  mats  bonasse  :  ce  n'était  ni  un  roL-lton 


8M  FAU.  -^  VABT 

•«-^  A  pffOpoB,  me  dlMv  tqqs  Be  towi^  pUHidKs.plnB  4pa  j^  aé« 
^lige  Totre  ami  Delacroix. 
^>  Comment  ceia.f 

»-  Je  loi  ai  trouvé  un  travail  magnifkiue. 
»-  Lequel  f 

—  Je  Renvoie  à  Rome  copier  k  Aiptawit  dfmtisr de  Mjchel-Aagis^ 
^  Ab  1  bon  Dieu!  voue  êtes  jctsfe  toanbé  sur  le  dernier  honuBe  à 

qaiune  fwreine  beso^e  pnese  èlre  confiée  I 
<«-  PovT^Qoi  ceiftt 

—  Parce  que  Delacroix,  prodscienr  immense  luÎHDème,  n'eit 
pas  un  homme  à  qui  Ton  ait  le  droit  d*enlever  dix  aaa  de  sa  pro- 
d«ctk>n,  en  lui  feisaent  stérileineni  coj^ier  rceuvre  d'un  autre. 

—  Mais  il  en  ferait  cependant  une  magnifique  cofie. 
— -  Cest-à-dire  un  très-bel  original. 

—  Cîorament  celât 

—  Sans  doute,  car  il  fera  une  cofâe  qui  ne  ressemblera  nullement 
àee  qu'il  copiera. 

M.  Tbiersne  voulut  pas  me  croiieeiemvoya chercher  Delacroix. 
Delacroix  se  révolta. 

—  Monsieur  le  ministre»  diVil,  depuis  %ue  nous  ne  nous  sommes 
vos,  je  suB  devenu  un  maître,  et  c'est  moi  que  l'on  copie,  mais  je 
ne  copie  plus  les  autres. 

Et  saluant,  il  se  retira  sans  demander  d*«otres  expitcatioas, 

M.  Thiers,  au  refus  de  Delacroix,  fit  choix  de  Sigalon.  peintre 
da  grand  talent,  mais,  au  contraire  de  Delacroix,  d'un  talent  qui 
semblait  fkit  toirt  exprès  pour  copier  Michel-Ange. 

H  partit  pour  Riime,  enchanté  de  la  part  qui  lui  était  Ikite,  et  y 
BUMunt,  en  lb37,  du  choléra,  en  y  achevant  sa  copie. 

Cest  celle  que  vous  allez  voir. 

Mais  laissez-moi  vous  parler  im  peu  de  roriginal. 

Dès  l'époque  de  Michel -Ange,  la  peinture  italienne,  fille  de  la 
peinture  grer<|ue,  mère  de  la  peinture  française,  était  d^à  divisée 
en  peinture  réaliste  et  en  peintare  idéaliste. 

Nous  n*avons  rien  vu,  nous  ne  connaissons  rien  d*Apelles, 
mais  par  ce  q  i  nous  reste  de  la  sculpture  de  son  époque  nous 
nens  faisons  une  idée  du  génie  du  peintre,  et  personne  ne  met  en 
doute  qu*i1  devait  y  avoir  entre  Apelles  et  Rapliaèl  de  grands 
points  de  ressemblance.  Sekm  toute  probabilité,  jusqu'à  Apelles,  la 
peinture  grecque  était  idéaliste  comme  le  fut  la  peuture  italienne 
jusqu'à  Raphaël,  point  de  jonction  entre  la  peinture  réaliste  et  la 
peinture  idéaliste.  A  partir  d* Apelles,  la  peinture  grecque  se  fit  rénr 
fiste,  comme  nous  en  pouvons  juger  par  les  fresques  daPompeîa. 
Pif'ne  dit,  au  reste,  qu'après  la  mort  d'Alexandre  fart  s'éteignit. 
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ia.  peiniuïû  idéaUst«  naît  airec  Giotto^  sa  perfectbntie  avec  Ma- 
wccio,,  Si 'élève  avec  Jmn  <Je  Fitiâole,  et  alleint  son  tipogé«^  en 
a'eiifÊcmimt  dans  les  c autours  suaves  et  cbarmaats  dâ  Pierre  Va- 
nuccu  dit  k'  Pérugui. 

Le  SpiizaLJziû  que  Ra{»haâl,  ^ève  du  Fénjgin:,  exiécuta  k  dix^huit 
ans,  est  le  tableau  type  de  cHta  peinture  tdédiâte,  qjii  est  pour 
natm  le  i^ve  de  L'iut. 

Ofi  sait  coTiurieut  Raplutel  âJmiiikiiaa  les  tfaces  du  maître  qu'il 
a^ait  surpa.'isé  poi^  svuvire  iea  pas  da  géant  qu'il  &â  ckviiife  pag 
atteindre. 

U  j  »  loujoius  eu,  il  y  a^  el  r)  y  ama,  priibiihleiiieiiË  t0^#ii£i 
deux  lialics  :  Tune  jayeuse,  insoiiciaiaie^  seiisu^^U^.  dansâni  a«r 
ses  U^mbeaux^et  secouant^  au  son  du  tamb^s^jpée  bot^que,  K&cboîiiits 
couvertes  dé  ilenia. 

L'ouli'e  souibie^  réTense^  rœit  roygi  pat  les  larmes  et  jetàfli  de 
lemfvs  eu  temps  un  de  ces  cris  d'angoisse  qui  foai,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  tressaillir  les  cœurs,  où  n^esi  f^  morte  tanïd 
pilie* 

RAjjtjacl,  le  joyeu3£  amant  de  la  Fornarina,  le  cardinal  laïque,  le 
DiVtMi  de  Jules  11^  semant  Vqt  sur  son  chemin ^  montant  au  Vatican 
le  sourire  aux  lèvres,  avec  une  cour  de  prélats  et  une  anaéft 
d'élèves,  est  le  peintre  de  la  prenaièrê- 

Miciiel-Ange»  descendant  seul  et  sombre  Fescftlter  de  Saint- 
Pierre,  serrant  dans  sa  main  le  maîiciie  de  son  cisoau  romjne  il 
serrerait  celui  d'un  poii^nard^  sans  un  ami  qui  le  scmtienne,  sans 
un  disciple  qui  Taccompa^e,  est  le  pemire  de  la  secpTuIe. 

Rapbaclt  s'isola  nt  des  malheurs  de  hh  patrie  dans  sa  vi©  de  luxe, 
de  Ëtôle,,  déplaisirs,,  se  retranche  (.kuiâ  riixdiJféifc^ice;  d'au  peut 
lui  Tenir,  ai  ce  n'est  de  son  égoïsme,  sa  qtjiétnde  impie  et  sa 
sérénité  sacrilège  au  milieu  des  plus  terribles  èvénenwnts!  Où 
regardent  donc  ses  impassibles  rnadotLt'â  qu'elles  ne  voient  pas 
César  Borgia,  annant  de  sa  sœur,  tJianlaoji  frère  jiar  jaJousie,  et 
fiûlAEt^  pour  se,  consoier  des  qualre  WÊûfMgies  «le  la  beliiî  Lucrèce, 
I40  femm^  de  Forti  et  les  vierges  de  Capoue  I  Voye^  ses  pkiluso- 
plies  de  VÉc&k  dàihètiés  qui  discutent  »i  iranciujlleiïient,  ont-ils 
Fair  liese  df>yter  que  Brescia  brûle,  etentendeo^t-ils  l'  laoïÊBlabte 
cri  de  MiUiiL  ravagée  par  les  Espagnols  qui,  un  de  ces  jours,  v<>nl 
assiéger  Romef  renvetser  FioreiicoT  et  y  ii^taller  la  tyrtiniuê  des 
Alexandre  el  des  Cosme  de  Médjcis  l 

Les  GODmientateiirs  saperUciels  comparent  le  doux  Eapbt^d  au 
éemx.  Virgile  :  trjsie  compaiaison  pour  Virgile. 

En  eiïet,  nul  po^e  plus  que  Ytrgile  n'eut  des  plaintes  filiales 
pour  la  patrie,  des  larmes  fralenieliles  pour  les  exilf  s  ;  alors  miine 
^u'il  a  sauvéj  du  pillage  des  soldats,  les  champs  des  sieux  ek  U. 
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matsoTi  paternelle,  Èlurs  même  qtfîl  marrhe,  courtisan,  pr«â^be) 
ami  d'Aïïguste,  au  bras  du  toiït-puissant  Mécène,  il  est  fiiciie  âi\ 
Tôir.  à  la  tristesse  de  son  vers,  qui!  sotjfire  pour  Tltatte  et  svê&J 
ritalie.  Il  y  a  en  lui  un  monde  de  drviiL  Lora  mf^me  qu*il  veut  ctmf 
Joyeux,  U  ne  peut  ïiVnipécber  ée  pleurer,  et  sa  muse,  c'est  ta  musé-l 
inconnue  de  l'antiquité  :  la  mélancolie.  %l 

Non.  rame  de  rilalie,  auseiiième  siècle,  n'est  ni  dans  le  char^j 
mant  Raphaël,  ni  dans  le  sensue!  Tiziano,  ni  dans  le  sublime  Léo^l 
nai'd  de  Vinci.  Les  tètes  de  saint  Jean,  de  Bacchus.  de  la  Jocoiid#| 
mt-me,  alors  sous  le  pinceau  de  ce  dernier,  ont  bien  le  souHro  | 
Dervpux  et  maladif  de  la  Pîa  di  Toîomeî,  rongée  par  la  fièvre  de»i 
Marennes;  mais  ce  souvenir  vient  du  tiraillement  douloureiix  d© 
Tespril  italien,  auquel  ne  peut  complètement  échapper  c6lui*làJ 
même  qui  a  pris  pour  devise  :  Fuis  Irs  ontgrj,  I  ] 

Non^  Lame  de  T  Italie  ei^t  dans  celui  qui  du  Rapha&l  chrétien  eti 
idéaliste  f*^ra  un  Raphad  matérialiste  et  jiaïen.  L*âme  de  ritaUij 
est  dans  Mirhel-An^e. 

la  vie  de  Michel-Ange  est  une  lutte  dans  laquelle  il  commencé  I 
par  être  vaincu:  enfant,  un  coup  de  poings  le  défigure.  A  partir  de 
ce  moment,  adieu  à  toutes  ces  délices  d©  l'amour,  au  milieu  des* 
quelles  vivra  Raphaël  et  dont  Raphaël  mourra. 

11  naît  républicain  et  meurt  républicain,  et,  pendant  soixante 
ans  de  son  existence,  il  est  obligé  de  servir  les  princes  et  dé  flatter  ; 
les  papes- 

Un  jour,  il  crut  avoir  atteint  cet  idéal  que  tout  artiste  poursuit*  i 
Jules  II,  le  violent  Jules  11^  le  pontife  militant^  le  saint  Paul  ddj 
lapapautéj  lui  commande  son  tombeau. 

Le  plan  que  lui  présente  en  tremblant  Micliel-Ange  ne  l'époti- 
vanle  î>as,  comme  le  craignait  l'homme  aux  quatre  âcncs* 

Jides  II  prend  la  plume  et  approuve.  La  mort,  le  jour  où  elle] 
frappera,  aura  un  temjïle  digne  d'elle. 

Michel-Ange  bontlit  de  Rome  h  Carrare  ;  il  arrache  des  moBta^ 
gnes  de  marbre  aux  caiTières,  il  en  charge  des  vaisseaux  et  il  leuf  ' 
Siit  remonter  le  Tîbre.  11  en  encombre  la  place  Sainî-Piern*  r  qua-  i 
rante  colosses,  de  royaumes,  de  verti^s^  de  religions ,  Moïse,  le*  ' 
prophètes,   les  évangélistes  dorment  encore  dans  c-es  blocs   de 
marbre  dont  le  ciseau  va  les  faire  jaillir,  comme  la  Minerve  armée 
du  cerveau  de  Jupiter.  Tout  à  coup,  un  insecte»  un  reptile,  un  [ 
flatteur  mord  le  géant  au  talon;  il  persuade  à  JuJes  il  que  bâtir  ] 
un  tombeau  de  son  vivant,  c'est  défier  la  mort,  c'est  tenter  Dieu, 
Jules  II  retire  sa  parole,  et  toute  cette  immense  Genèse  retourne 
au  chaos,  ne  laipsant  achevé?  que  MoïSê  et  irs  Esclaves ^ 

Moïse,  vous  le  verrez  tout  à  Theure^  il  est  aux  Boaux^Arts  ;  In  , 

tiaves  sont  au  Louvre,  f  ! 
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Cétait  l'tBuvr©  de  prétUlectiou  do  Midiel*Âïige  que  ce  MaUe,  le 
\i\us  vivant  de  ses  enfants,  figiire  bestble  et  cependant  surbu- 
uiaine,  ûVGc  ses  rajona  plantés  au  front  comme  les  cornes  de  ce  bouc 
terrible  de  la  vision,  qui  n'allait  qu'à  force  de  reins  et  qui  frappait 
avec  ses  cornes  de  fer.  Quarante  ans  après,  lorsqu'on  conduisait  à 
grand' peine,  à  travers  les  rues  dont  il  écrasait  le  paviS,  le  colosse 
à  ré,:^lîse^  où  l'attendait  son  piédestal,  Michel-Ange,  impatienté  de- 
là lenteur  avec  laquelle  il  marchait,  lui  jeta  sen  maillet^  eo  lui 
criant  :  <>  Plus  vite  donc,  imisque  tu  vis  î  » 

Pondant  près  d*un  an,  Michel- Ange  vint  s'asseoir  inutilement 
à  la  i>orte  du  pape.  Jules  II  faisait  semblant  de  ne  pas  le  roir* 

Un  jour^  il  se  lasse  de  faire  antichambre. 

—  Si  le  pape  rae  demande,  dit-il,  vous  répondrez  que  je  n'y  sufs 
plus. 

Et  upivs  avoir  payé  les  marbriers  de  sa  ïiocbc,  il  part  peur  Fio- 
rence. 

Et  en  eHét,  à  peine  le  pape  ne  voit-il  plus  Michel-Ange  qud  lui 
faut  Michiil-Auge.  Cinq  courriers  partent  pour  Florence.  Si  on  ne 
lui  rend  j>as  son  sculpteur,  il  fora  ïa  guerre  à  Florence  comme  il 
vient  de  la  faire  h  Bologne,  et  il  traitera  Florence  comme  il  vient 
de  traiter  Bologne,  Cest  Soda  ri  ni  qui  est  gonfalonitn%  Il  veut 
renvoyer  Michel -Ange,  à  Borne,  Michel -Ange  refuse  d'y  re- 
tourner. 

—  La  république  ne  peut  cependant  pas  risquer  ime  guerre  à 
cRuse  de  toi. 

—  Chargez-moi  d'une  mission  alors  et  que  la  mission  me  rende 
inviol  a  bh?. 

^  Tu  seras  notre  ambassadeur  »  répond  Soda r mi. 
Et  Michel- Ange  part  pour  Rome  comme  ambassadeu 
>_  Jules  II  lui  donne  audience,  menaçant  du  gesie  et  de  la  parole. 

—  Enfin  te  voilà,  dit*il,  tu  as  donc  attendu  que  j'allasse  à  loi 
an  lieu  de  venir!  Mais  parle  donc,  entêté,  parle  donc,  reprend  le 
P^ipe. 

—  Pardonnez  lui,  Saint-Père,  dit  un  évùque,  ces  gens-là  sont 
iles  malotrua  qui  ne  savent  que  leur  métier, 

—  Mîiiotru  toi-int  rnel  s'écrio  le  pape  en  déchargeant  sa  eolèrc 
en  un  coup  de  l^âton  sur  les  reins  de  TévC-que, 

Kt  à  coups  de  piedSi  il  le  chasse  du  Vatican. 
Mie  bel*  Ange  reste  seul  avec  le  souverain  ponlîfe, 
-*  Mais  enfin,  lut  dcmanda4*ilj  pourquoi  m' avoir  fait  revenir  et 
que  voulez- vous  de  moi  î 

—  Je  veux  que  tu  me  peignes  la  chapelle  Sixtine, 

—  Mais^,  r**pHt  Michel-Ange  en  haussant  les  épaules,  je  ne  suis 
pas  peintre,  je  suis  sculpteur.  Je  n'ai  jamais  broyé  de  couleur,  je 
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n'ai  jamais  tenu  uti  pincmu.  C'^si  Emmante  qui  asouûlé  cette  Uiée 
il  Votre  Saiotet^. 

—  Eli  bien  *  oui,  c*est  Hmmante. 

—  Et  SI  je  réfaseî 

—  Si  tu  i*efuscs  ? 

—  Oiii. 

—  Si  tu  rcftises,  je  Jmm©  \k  ctbapelte  Slxtine  à  p«iadm  h  son 
lie\*^ti  Rn]jtiat>L 

—  C*est  bien,  dît  Mtcliel-Angip,  je  la  peindrai* 

Puis  dcsespRré^  terrible,  maiK  r^olti,  il  s^^ltinça  daîiË  cette 
étrange  bâtisse,  et  se  trouva  en  face  de  murailles  de  deux  centis 
pieds  de  lai  ge  et  de  cent  pieds  de  haut 

Par  bonbeur,  ce  coin  du  Vatican  n*avait  qufune  médiocre  im- 
portance pour  le  pape,  qui  voulait  faire  reposer  la  gloire  de  son 
règne  sur  la  reconstruction  de  Saint*Pierre. 

Michel-Ange  demanda  la  clef  de  !a  chapelle  et  s'y  enferma,  fai- 
sant jurer  au  jwipe  que  nul  autre  que  lui  n*y  entrerait.  Le  pa|7e  y 
entre^  et,  pour  le  dégoûter  d*y  revanir^  Mlcbel-Ange  Mt  tuinber  à 
fies  pieJâ  ur>e  planche  laficéé  de  trente  mètres  de  hmsL  Si  elle 
tombait  s\iv  sa  tête,  elle  le  tuait.  Alnrs^  à  peu  près  sàr  da  n'ijlre 
plus  dérangé  même  parlé  p»pe,  Michel- Ange  Tait  vernir  de  Fbrence 
les  plus  babtles  maîtres  et  préparateurs  de  fresque»  qu'il  peut 
trouver,  étudie  k^ur  travail  et  au  bout  de  quinte  jours  les  renvoie, 

11  fera  tout  de  lui-m<^me^  il  préparera  seul  la  murailles,  il  hroira 
seul  les  couleurs,  il  peindra  seul. 

Et,  en  eflet^  il  entreprend  le  travail  immense^ 

Pendatit  ce  temps.  Raplmôl  exécutait,  à  Sienne,  la  Vùrgr  à 
Jardinière.  Il  rtqoit  une  lettre  de  son  oncle  Bramante,  cuGba 
d'avoir  fait  île  MieheLAngc  un  peintiç,  et  ne  dtïoiant  pas  qu©  la 
victoire  ne  soit  forilt?.  Kapba^  abandonne  sa  Ticri:e  à  moitié  faite, 
laisse  la  ditiperse  bleue  à  finir  à  soo  ami  GhiHaaiJûjo,  inîi^r rompt 
son  tableau  de  r A  stMimpliorif  qu*il  s* est  engagé  d'exécuter  par  un 
contrat  en  date  de  1505,  et  sur  lequel  il  a  déjà  reçu  en  à-compte 
trente  ducats  d'or  :  Francesco  Panni  et  Jules  Romain  Facbère- 
ront.  Ce  qu»  (mjM>rte  au  neveu  de  B rama nte^  c'est  d'or rwer  en  toute 
litttc  à  Rome  et  d'eçi^aser  Michel-Ange, 

Jules  II  ÎLii  (Ionise  à  peindre  les  shitfsc  du  Vatican 

Tout  le  monde  connaît  [qs  siaijzc^  soit  pour  avoir  vu  Ips 
û  ri  g  i  n  û  î  es ,  s  t>i  t  [mu  r  avoi  r  v  u  I  es  gravures  qu'  en  ont  fa  i t*'S  Vol 
Morgben. Bisons  seulement  que  quand  Jules  TI  vit  Cttrole  trAthènts, 
la  premit^i^e  des  quatorze  fresques  exécutées  par  Sanzio,  il  fut  tel- 
lement émcrveidé,  qu'il  donna  ï^ur  le-cljamp  ordre  de  graltflr  tous 
les  travaux  qu'avaient  t^à  exécutés  les  autre»  pemUres  dans  lea 
autres  ttUes* 
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Or  ces  autres  peinii*es  étaient  ïn^  plujs  rencmmés  dn  Tépoque  : 
c'étaient  Luca  Si^non*!!],  Pieiro  délia  FranciiESca,  Burlnlonipo 
dellîi  Galta,  Hramontino  de  Milan,  Antonio  Huzzi  et  le  Perugin. 

Mais  Rajihaci  3é  souvint  qu  il  était  l'élève  de  ce  dernier,  «t,  sur 
sa  recommandation,  on  respecta  l^a  peintures  de  la  salle  de  Cl^ar- 
lemagne  qui  étaient  du  Pérygîn, 

A  pai  lir  de  ce  moment  ^  rexmtence  de  Bii]jliael  fut  un  triompha 
perpétuel,  vip^t^à  da  principe ^  dit  Vasan,  H  vivait  enprinee,  car  il 
était  jeu  ne»  il  était  riche,  il  était  resplendi  sa  uni  de  renom^niée,  et, 
plus  qae  tout  cela,  il  était  beau. 

Bertu  de  cette  beauté  douce  et  intéressante  ou  le  c^tniotàïB  ile 
Tluimme  se  mt'Ie  en  tpi  Ique  sorte  à  la  fatblesâc  de  la  femme;  beau 
suitout  quand  on  le  regardait  longtemps^  et  l'un  regarde  toiyours 
iMigtempsiles  hommes  de  génie  ;  beau  d'élé{|an€e  et  dernfjhmnûdîe; 
1l€tu  malgré  si  s  membres  un  peu  grdîes  et  son  cou  tTqi  élati(^  ; 
beau  de  ce  long  regard  qui  s^aiTètait  sur  chaque  tenmeotqiii 
semblait  dire  :  —  Aimez-moi,  je  aati*  aimer. 

PeTidant  ce  temps  Michel-Ange,  ^oiQOttrs  Bolitiiire,  de  plus  en 
plus  sombre,  pas^e  ses  journées  boub  cette  voiite  obscure,  ctimme 
Klie  dans  l'antre  fïu  CarmeL  H  y  entre  à  Vaube  et  ii^en  sort  qn'au 
crépuscule;  j1  y  peint  quatorze  heures  de  suite,  pendu  a 'la  voûtt*, 
!a  te  te  renversée  en  arrière,  rentre  cbe^  lui.  suupe  dun  peu 
de  pain  et  de  viti^  rime  un  BOimetet  demande  ù  sa  seule  ron- 
fîdeBte  la  Poésie,   pourquoi  son  âme  '  i  fort  sa  destiner 

et  sll  ne  vaut  pas  mieu3£  mourir  que  juand  im  ne  peut 

pas,  sculpteur,  tiier  du  mmrbi^e  l'idée^  ^  ûilt>^ii,  k  liberté  de  sa 
chaîne^ 

Un  jour,  au  milieu  des  liiimiphes  de  lU|ibai^  et  taïuKis  ^Skfi  Nî- 
c bel -Ange  est  ouUEié,  un  jour,  Bramante  se  procureoma  dér4ela 
ciiapelle  Sixtine,  et  conduit  le  triomphiiteur,  Tbomme  tiem^eincftir 
exceUence,  en  fuce  de  Tceuvre  derbomBie  désejiipéré» 

Et  voilà  que  soudain  toitt  c^ban^  dans  î^afusit  -ée  aùm  qui  se 
croyait  le  roi  île  l'art. 

Il  voit  que  tousses  eJfbrtsne  Font  conduil  qu'au  hrati,  qu'il  tui 
reste  à  atteindra  le  grand  et  lnn»%ti'il  amm  atteint  le  g  ru  ni  à  s'élever 
au  aoblime, 

Lb8  brns  lui  tomîxint  comme  I  Béd^e  kki-sqtlll  a  tssmyé  de 
i^mmtr  sur  l'or  des  irfjrles  d'ApoDon  Cuméea  k  cafastro|die  de  son 
flUt  A-t41  donc  l'ait  Tausse  r&utc  Jusque-làl^xiste-t-il  un  autre  art 
qne  vélm  qu'il  a  pom suivi,  un  autre  lïut  que  eelui  Lpi'il   ci-ojait  1 
avoir  atteint  ( 

El  Rapba^l  ou  Nie  Férus:in  et  Fra  BuTtekàmeo,  <|a*il  a  9tsr|Hrs9éi  ' 
tous  û.^v\Xi  pour  imiter  MicheUAnge^  qtfîl  n'atteindri  pas. 


864  PARIS.   —  LART 

Il  y  perd  sa  douce  et  cbarmante  idéalité.  Michel-Ange  le  fait 
réaliste,  les  Thermes  de  Titus  le  feront  païen. 

Adieu  au  Raphai^l  des  madones  et  des  anges,  Tari  idéaliste  est 
perdu. 

Peintre  idéaliste,  Raphaël  était  au-dessus  du  Pénigin. 

Peintre  réaliste,  Raphaël  est  au-dessous  de  Michel-Ange. 

Que  lui  manque-t-ilt  Est-ce  la  forme,  est-ce  la  couleur? 

Ni  Tune  ni  l'autre. 

n  lui  manque  l'âme  de  Virgile,  tandis  que  Michel-Ange  a  celle 
de  Brutus. 

En  art,  pour  moi,  la  forme  n'est  que  secondaire,  la  pensée  est 
tout. 

Otez  la  pensée  de  l'œuvre  de  Michel-Ange,  et  vous  aurez  une 
lutte  de  muscles.  Le  biceps  veut  remporter  sur  le  deltoïde  et  le 
couturier  sur  les  jumeaux,  voilà  tout. 

Mais  entrez  dans  la  chapelle  Sixtinc,  ou  arrêtez-vous  devant  la 
belle  copie  de  Sigalon,  le  livrc  do  la  Renaissance  sous  les  yeux. 
Que  Michclct  vous  mette  à  la  main  \o  fil  d'Ariane  qui  conduira 
votre  pensée  à  travers  le  labyrinthe  des  douleurs. 

Lisez  cette  paû:e,  c'est  la  préface  de  ce  testament,  qui  n'est  ni 
l'Ancien  ni  le  Nouveau,  mais  d'un  âge  encore  inconnu  de  la  ville 
juive  ;  il  la  dépasse  et  va  au  delà. 

Écoutez  Micljclet,  c\\st  lui  qui  parle. 

«  Il  faut  se  garder  d'aller  dans  la  chapelle,  comme  on  le  fait  aux 
solennités  de  la  semaine  sainte  et  avec  la  foule;  il  faut  s'y  glisser 
comme  le  pape  osa  le  faire  parfois;  il  faut  l'affronter  seul  ce  tOtc- 
à-tOte.  Rassurez-vous  :  cette  peinture,  éteinte  et  obscuirie  par  la 
fumée  de  l'encens  et  des  cierges,  n'a  plus  le  même  trait  de  ter- 
reur ;  elle  a  perdu  de  ses  épouvantcmcnts  et  gagne  en  harmonie  et 
en  douceur;  elle  participe  de  la  longue  patience  et  do  réquanimitc 
du  temps;  elle  paraît  noircie  du  fond  des  âges,  mats  d'autant  plus 
victorieuse,  non  surpassée,  non  démentie. 

«  Il  y  a  troublo  d'abord  pour  les  spectateurs  et  difGcuIté  de 
s'orienter.  On  no  sait,  voyant  de  tous  côtes  ces  visages  terribles, 
lequel  écouter  le  premier,  ni  dans  qui  on  trouvera  un  favorable 
initiateur.  Ces  gigantesques  personnages  sont  si  violemment  oc- 
cui)cs  qu'on  n'oserait  s'adresser  à  eux.  Car  voilà  Ézcchicl  dans  une 
furieuse  dispute.  Daniel  copie,  copie,  sans  s'arrêter  ni  respirer.  La 
Lybica  va  se  lever.  Le  vieux  Zacharie,  sans  cheveux,  une  jambe 
haute  et  l'autre  basse,  ne  s'aperçoit  pas  même  d'une  position  si 
fatigante  dans  sa  fureur  de  lire.  I-a  Persica,  le  nez  pointu,  serrée 
dans  son  manteau  de  vieille,  qui  lui  enveloppe  la  tête,  bossue  de 
son  long  âge  et  à*a\o\t  \)ot\^\^  ?\fcç\^^^\vt^avare^  envieuse,  pour 
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elle  seule,  un  tout  petit  livre  en  illisibles  caraclères,  ou  plie  use 
ses  yeux  ardents.  Elle  lit  dans  la  nuit  sans  doute  et  tard,  car  je 
voi«  à  côté  la  belle  Eryihrea,  qui,  pour  écrire,  fuit  rallumer  son 
feu  éteint  et  remettre  Thuile  à  la  lampe*  Studicusea  et  savantes 
sibylles  qui  sont  bien  flu  seizième  siècle.  I-â  plus  jeune  est  la  iîcule 
antique,  la  Dêlphim,  qui  tonne  sur  son  trépied.  Vierge  et  féconde, 
débordante  de  Tesprit,  gonflée  de  ses  pleines  mamelles  et  le 
souffle  aux  narines^  elle  knce  un  repird  âpre,  celui  de  la  vierge 
de  Tauride, 

m  Grand  souffle  et  grand  esprit  r  quel  air  libre  drcuk*  ici,  hors 
de  toute  limite  de  nations,  de  temps,  de  religions  !  Tout  l'Ancien 
Testament  y  <*st,  mais  continu.  Et  ceci  le  déborde.  Du  chrislia- 
nisme,  nul  signe.  Le  salut  viendra-t-il  !  Rien  n*eîi  parle,  mais  tout 
parle  du  jugement.  Ces  anges  même*,  sont-ils  des  anges  î  Je  n*en 
sais  rien.  Ils  n'ont  pas  d'ailes.  Etres  h  paii,  enfants  de  Michel- 
Ange,  qui  n'eurent  jamais,  n'auront  jamais  do  frères,  ils  tiennent 
de  leur  père,  d'Hercule  et  de  Titan.  » 

Michel-Ange  mit  quatre  ans  à  ce  travail  des  sibylles  et  des  pro- 
phètes. Michelet  dit  qu'il  mit,  tui|  trente  ans  à  rétudier. 

Dites-moi  quel  est  le  tableau  de  Eaphaël  devant  lequel  un  rê- 
veur restera  trente  ans! 


L 


11  faut  quitter  cette  grande  toile  et  revenir  sur  nos  pas.  En 
nous  retrouvant  dans  la  cour  et  en  tournant  le  dos  à  la  porte 
d'entrée,  nous  nous  trouve rons  en  face  de  la  porte  du  château 
de  Gaillon. 

Georges  d'Amboi^se  !e  fit  construire  de  1502  à  1509,  c'est-à-dire 
à  la  mdme  époque  à  peu  prés  où  Michel  Ange  peignait  sa  cha- 
pelle Sixtine. 

L'architecte  en  était  le  Bouennais  Pierre  Fain, 

Le  cardinal  eut  juste  le  temps  d*y  entrer,  de  s  y  coucher  et  d'y 
mourir, 

Georges  d'Amboise,  cardinal  d'i  fait  de  César  Borgia,  fut  le 
second  cardinal-ministrfi.  Brii^onnet  avait  été  le  premier.  L'expé- 
rience parut  bonne,  et  jusqu'à  Dubois  la  France  eut  des  cardinaux- 
ministres. 

La  raison  que  donnaient  les  partisans  des  cardinaux-ministres 
était  qu'un  prêtre  sans  famille,  qu'un  ministre  sans  femme  ni  en- 
fants devait  être  tout  au  roi  et  tout  à  Bieu,  et  n'avoir  suilout 
nulle  ambition  d'argent. 

A  sa  mort,  le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  été  pendant  une 
douzaine  d'années  tout  k  son  roi ,  tout  à  son  Dieu ,  laissait 
25  millions. 

Non -seulement  César  Borgia  avait  fait  Georges  d'Amboise 
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cardinal,  mais  encore  lui  avaft-il  promis  de  le  faire  pape  h  la  mort 
de  son  père,  Alejcandre  TI. 
Rien  ne  lui  était  plus  ftieîle,,  pouvant,  par  son  père,  faire  le» 

cardinaux  dont  11  nrait  besoin, 

H  est  vmi  que  Unorges  d'Ainboise  pape  par  la  grâce  de  C^^sar, 
César  Sô  faisait,  par  la  grâce  du  pape,  roi  dltatie,  co  qui  eût  été  « 
tt  coup  sûr  un  bonljmir  pour  ritalie. 

Par  malbeur.  César,  qui  avait  tout  prévu  pour  devenir  roi  au 
moment  où  son  pure  mourrait,  n'avait  oublié  do  prévoir  qu^ino 
chose,  c'est  qu*il  s'empoisonnerait  en  mfme  temps  que»  son  pêj-e. 
La  couronne  dltalio  et  la  tiare  de  saint  Pierre  furtmt  donc  em* 
portées  du  même  coup  de  vent, 

Contîniions  notre  cbemin;  passons  de  la  première  cour  dans  la 
seconde  ;  m^jntôns  trois  marches,  et  nous  alioos  nous  trouver  on 
face  du  Micbel-Ange  de  Tantiquité,  en  face  de  la  frisè  du  Par- 
thénon,  chef-d'œuvre  de  Phidias* 

Mainlenant,  et  c'est  en  mettant  te  pied  dan«  cette  saîle  «|U*il 
convient  de  nous  faire  cette  question: 

A  quoi  tient  cette  perfection  grecque,  C'est-à-dire  cettâ  rojiutd 
de  la  forme  qu'aucun  peuple  n'a  jamais  pu  atteindre  et  proba- 
blemc^nt  n^atteindra  jamais  t 

^ous  répondrons  t  k  la  position  merveilleuse  d(*  la  Oréce* 

Habiinnt  un  imys  que  Minerve  elle-même  avait  choisi  comma 
le  plus  doux  et  le  plus  tempéré  qu'elle  eût  rencontré  dans  lo 
monde,  les  Grecs  so  trouvèrent  tout  d'abord  placés  dans  ce  milieu 
favorable  h  tous  les  développements;  l'art  est  comme  le»  fleurs, 
il  ne  peut  éclor©  que  dans  certains  climats  et  sous  oertaines  tcm* 
pératures.  Les  Lapons  n'ont  ni  art  ni  fleurs. 

En  Grèce,  au  contraire,  régnait  une  température  mixte,  entre 
le  printemps  et  Tété.  Athènes  et  Corintbe  étaient  bâties  toutes  deux 
dans  la  plus  belle  situation  du  monde,  qui  permettait  à  l'ceii,  mémi 
à  des  distances  considérables,  de  saisir,  sans  être  gêné  par  le  brooi)^ 
lard  du  Nord  ou  îes  éblouissements  du  Midi,  la  proportion  exaclQ 
des  objets.  Aussi,  comme  nous  l^avons  dit,  le  beau  fut-il  le  dieu 
qu'adorèrent  constamment  les  Grecs. 

En  efTct,  cbet  les  Grecs  Tbommo  devenait  divin  loraqu'tl  était 
beau»  Les  prêtres  de  Jupiter  adolescent»  ceux  d'Apollon,  ceux  de 
Mercure  étaient  cIkuhîs  parmi  le»  jeunes  gpns  qui  avaient  rem- 
porté le  prix  do  la  beauté.  Les  habitant*^  d'Égesto  ensuite  avaient 
fait  élever  un  temple  k  un  Crotoniate  nommé  Philippe^  parce  ipi'il 
était  le  plus  bel  bomm*?  (pillfl  eussent  jamaiis  vu. 

Un  des  quatre  souhaits»  le  ïireniier  que  faisait  Simonide  dans 
Une  vieille  chanson  grecque  adressée  à  ses  amis,  était  d'avoir  une  ] 
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belle  flgiire;  les  trois  autres,  qui  ne  venaient  qu'aprÔB,  étni^nt 
une  bonne  santé,  des  richesses  bien  acquises  et  ta  Joie  avec  de 
bons  convives.  A  Sparte,  les  femmes  consenraicnl  dans  letir 
ehambre  à  coucher  de*  statues  do  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de 
Castor  et  de  Pollux  pour  avoir  de  beaux  enfants,  Démétrhjs  de 
Phalèrê  avait  été  surnommé  par  ïes  Athéniens  cJiaritobtephar&i^ 
celui  sur  ks  paupières  duqual  siétjenl  l&f  grâces^  En  Bu  la  laideur  et 
la  vieillesse  étaient  tellement  odieuses  aux  Grecs,  que  chef  eux 
les  Parques  étaient  jeunes,  que  les  Euménides  étaient  belles,  et 
que  Minerve,  la  déesse  de  ia  sagesse,  c'ei^t-à-dire  celle  ti  laquelle 
de  toutes  les  déesses  il  était  le  moins  permis  d'être  coquette,  jetait 
sa  flâte  dans  le  fleuve  dès  qu'elle  s'apercevait  ou  plutôt  elés  qu'une 
nymphe  qui  la  regardait,  le  torse  hors  de  Teau,  lui  eut  dit  que 
cet  Instrument  lui  détonnait  le  viso-f*e. 

U  y  avait  plus,  comme  pour  établir  d'avance  des  hases  positive» 
à  la  beauté,  les  artistes  grecs  a%^aient  disposé  les  degrés  qui  con- 
duisaient de  l'homme  aux  dieiiit,  afin  que  l'on  pût  sûrement  monter 
de  la  terre  au  ciel  et  redescendre  du  ciel  sur  ia  terre  Cette  grande 
échelle  angélique  que  Jacob,  endormi  sur  la  terre  de  Bélheï, 
n'avait  vue  qu*en  songe,  ils  l'avaient,  eux,  publiquement  dressée 
pour  eicftlader  TOlympe.  Télèphe  étaït  le  type  de  F  enfant,  Oany- 
mède  le  type  de  T adolescent*  Méléa^re  le  type  du  Jeune  homme, 
Jason  celui  du  héros,  Castor  et  Pollux  les  types  du  dem indien, 
Apollon  le  type  du  dieu.  De  même  qu'en  redescendant  l*aiitre  côté 
de  réchelle  on  trouvait  Vénus,  puis  Hébé,  puis  les  Gï-Sces,  puis 
les  Muses,  puis  les  Naïades,  les  Nymphes,  el  enfin  Psyché,  le 
typa  gracieux  de  la  femme  comme  Wnus  était  le  type  Rublime  de 
la  déesse.  Ainsi  le  peintre  et  le  statuaire  ne  pouvaient  s'tjgorerî 
ils  tenaient  en  main  le  fil  d'Ariane,  et  ce  fil  les  conduisait  tout 
droit  de  ia  beauté  bumnine  à  la  beauté  céleste,  et  vive  vérm,  en 
leur  montrant  les  unes  après  les  autres  toutes  les  beauté»  inler- 
médiiiires. 

Les  Gfrecs  avaient  encore  compris  que  la  beauté  n'est  pas  une 
et  que  plusieurs  expressions  de  beauté  sont  également  l)elles.  Ils 
avaient,  en  conséquence,  reconnaissant  l'impossibilité  de  fortdr© 
toutes  les  ijeautés  en  une  seule,  ct^é  des  types  diflérents.  Ainsi 
Vénus  était  la  beauté  voluptueuse,  Junon  la  beauté  fîère,  Diane 
la  beauté  chaste.  Minerve  la  beauté  sévère,  Hébé  la  beauté  in- 
génue, tas  Muses  la  beauté  expressive,  Psyché  la  beauté  virginale. 

Enfin  ils  avaient  été  plus  loin  encore,  et  pour  reculer  la  beayté 
au  delà  des  limites  de  la  nature,  au  delà  de  la  croyance,  au  d(*là 
du  possible,  ils  avaient  créé  i*herma]ilirodite,  afin  de  réunir,  de 
mêler,  de  fondre  ensemble  les  beautés  réunies  de  l'adolescent  et 
de  la  jeune  Elle,  de  la  déee^e  et  du  diêu. 
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L'époque  dont  on  va  voir  un  spécimen  dans  l'œurre  de  Phidias 
fut  ie  point  culminant  de  l'art  en  Grèce  comme  la  lutte  de  Raphaël 
et  de  MicheUÂnge  fut  te  point  culminant  de  Tart  en  Italie,  I^es  | 
grands  hommes,  exacts  au  rendez- vous  ^ue  leur  donne  la  naturôJ 
pour  faire,  dans  chaque  période  de  Tar*   un  grand  siècJe,  parurenl  j 
exacts  au  rendez- vous  donné  presq  à  tous  à  la  fois.  Vers  la] 
soixante  et  quinzième  olympiade,  le  philOBopbe  Phérécjde  corn-*] 
men<ja  d'écrire  en  prose  ;  vers  la  soixante  et  dix-septième^  Héro- 1 
dote,  quittant  la  Carie,  vint  lire  en  ÉUde  son  Histoire  aux  Greca 
assemblés;  vers  le  même  temps,  Eschyle,  reposé  de  la  bataille  dm 
Salamine,  donnail  la  première  tragédie  régulière  qui  eût  clé  fait« 
depuis  la  soixante  et  unième  olympiade,  époque  où  Tart  dramatique  i 
avait  été  inventé^  Épichaime,  poète  et  phdosophe,  faisajt  jouer] 
ses  premiùres  comédies,  et  Simonide,  excité  par  les  vers  d'Homéraj 
qu'avait  f  dans  la  soixante -neuvième  olympiade,  commencé  del 
chanter  le  rhapsode  Cynachus  de  Syracuse,  achetait,  par  seapoêmeft  1 
et  aea  élégies,  cette  protection  de  Castor  et  de  Pollux  qui  lui  valut  j 
le  surnom  à'aimé  des  diêus.  Alors  tout  marchait  à  là  perfection 
qui  est  le  but  de  tout.  Dans  la  tïouche  de  Gorgias^  réloquence^l 
qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  instinct,  devenait  une  science;! 
Athénagoras  ouvrait  son  école  et  donnait  des  leçons  publiques  da^ 
philosophie  à  Atbènes;  Pindare  et  Corinus  se  disputaient  le  prii 
de  la  poésie  qu'enlevait  cinq  foi»  Corinne,  Sophocle  suc  cédait»  E»%| 
chyle,  et  Euripide  à  Sophocle,  Lorsque  éclata  la  guerre  du  Pélo^l 
ponèse^  Socrate  avait  déjà  quarante  ajis»  Hippocrate  en  avait  quinze^l 
Anthistène  était  né,  Platon  était  sur  le  point  de  naître^ 

Ënfîn  quatre  cent  trente  et  un  ans  avant  le  Christ  «  cmquanta 
ans  après  Texpédition  de  Xencès^  Tannée  même  où  Phidias  aehe^J 
vait  sa  statue  de  Pallm^  la  guerre  fut  déclarée  entre  Sparte  eil 
Athènes;  et  telle  était  la  richesse  de  cette  dernière  ville,  que  lot 
de  son  alliance  avec  Thèbes  contre  Lacédémone,  on  leva  sur  eilo] 
et  sur  son  territoire  une  contribution  de  5,700  talents  attjque 
c'est-à-dire  de  12  millions  800  francs  de  notre  monnaie. 

Et  maigri*  les  vingt-sept  ans  do  la  guerre  du  Péloponèse  ;  il  y  a 
plus,  pendant  ce»  vingt-sept  ans  de  guerre,  Sophocle,  Eupborion 
et  Euripide  concouraient  pour  leur  J/ef^e,  Euripide  remportait 
le  prix,  et  Ton  représentait  la  Bacehank,  Phmnice^^  €Edip9,  ÀntigQne, 
Èkcirë,  dont  les  représentations  coùtôrent  plus  cher  que  n'avait 
coûté  la  guerre  des  Perses-  Enfin  Aristophane  faisait  jouer  Ut 
Guépûs^  iês  Nuées  et  les  Àchamaniem, 

Et  toutes  les  branches  de  Tart  marchaient  du  même  pi3-  Poly- . 
clète  sculptait  sa  statue  de  Jutwn  d'Àrgoj^^  Scophas  sa  Niobé^  Aie 
aiUeus  son  HératiU  m&urant,  chez  lequel,  au  dire  de  Pline,  on  pou*"' 

t  voir  ce  qui  lui  restait  d'exiitence  dans  le  corps ,  Myron  ses  Baufs 
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magnifiques,  que  Vempereur  Auguste  fit  ranger  autour  de  Tautâl 
placé  dans  Vavant-cour  du  temple  d'Apollon,  bâti  sur  le  mont  Pa- 
latin ;  et  enfin  Phidias  son  Jupiter  oltjmpiân,  qui  excita  une  telle 
admiration,  que  ses  envieux  ne  trouvèrent  moyen  de  se  débar- 
rasser de  lui  qu'en  raccusant  d'avoir  dérobé  une  partie  de  l'or  qui 
devait  être  employé  à  la  confection  de  la  Minerve  do  Parthénon, 
accusation  dont  il  fut  reconnu  innocent;  mais  à  cette  première 
accusation  en  succédm  une  seconde,  d'impiété^  celle-là^  pour  avoir, 
plaoé  son  portrait  et  celui  de  Phidias  sur  le  bouclier  de  Mmerve. 

Celte  fois  ils  furant  plus  heureux,  Phidias,  lassé  de  tant  d'in- 
gratitude, de  persécutions  et  dHnjustices,  mourut  en  prison. 

Du  moment  où  il  fut  mort  on  l'appela  V Homère  de  la  sculpture^ 
et  personne  ne  songea  plus  à  contester  sa  délicatesse,  sa  piété  ni 
6ôn  génie. 

Les  galeries  de  sculpture  grecque  que  vous  allej:  traverser  vous 
conduiront  droit  à  rhémicycle  de  Delarocbe,  le  plus  beau  morceau 
de  peinture  moderne  que  renferme  le  palais  des  Beaox-Arts,  et  le 
cbef'd'œuvre  de  son  auteur, 

La  biographie  de  Téminent  artiste  dont  nous  venons  de  pro- 
noncer le  nom  ne  sera  pas  longue  :  ce  n'est  ni  un  de  ces  caractères 
fantasques,  ni  un  de  ces  tempéraments  fougueux  qui  vont  au  devant 
des  aventures-  ses  distractions  ne  sont  pas  rescrime,  Véquitation, 
la  chasse;  il  se  repose  du  travail  par  le  rôve  et  non  par  une  fatîguo 
nouvelle,  car  son  travail,  quoique  savant,  est  três-laborîeux  ;  et 
triste,  au  lieu  de  dire  à  la  face  du  ciel,  au  grand  jour,  en  montrant 
ses  tableaux  aux  hommes  et  en  remerciant  Dieu  de  les  lui  avoir 
donnés  à  faire  :  a  Voyez,  je  suis  artiste  comme  Raphaël  et  Michel 
Ange»  «t  il  les  voile,  il  les  cache,  il  les  soustrait  aux  regards  en 
murmurant  :  **  Oh  I  je  n'étais  pas  fait  pour  les  pinreaux,  la  toile  et 
les  couleurs  ;  j'étais  fait  pour  la  politique  et  la  diplomatie.  Vivent 
M,  de  Talleyrand  et  M.  de  Mettemichl  » 

Oh  I  ce  sont  les  esprits  malheureux ,  ce  sont  les  damnés  de  ce 
monde  ceux  qui  font  une  chose  et  qui  sont  tourmentés  de  cette 
étemelle  préoccupation  qu'ils  étaient  créés  pour  en  faire  une  autre  î 

Delarocbe  avait  commencé  par  le  paysage  ;  son  frère  peif^n^it 
l'histoire^  et  le  père  n'avait  pas  voulu  que  les  deux  jeunes  gens 
s'adonnassent  au  même  genre.  Les  Claude  Lorrain  et  les  Euysdatl 
étaient  donc  les  études  préférées  de  Paul,  Une  femme,  dont  il 
devint  amoureux  et  dont  il  s'obstina  k  faire  le  portrait,  changea 
ses  dispositions 

Ce  portrait  fait  et  bien  venu,  comme  on  dit  en  termes  d'atelier, 
'  Bclaroche  était  acquis  à  la  grande  peinture. 
"^^   Il  débuta  au  Salon  de  1&22,  c'est-à-dire  à  Tâge  de  vin^-cvct5\ 
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Mi^,  par  an  J&oi  arrmhé  du  milim  du  morCi  far  /otoltUb,  ei  «a 
6/triif  4riri!n4Jù  dêia  ferais. 

Eu  lb24,  il  exposa  Jmnn^  Dar^  inierrugé$  daru  êûn  ^ackol  pur  ta 
cardinal  de  Vincfmttr;  Saint  Vmemt  dt  Huk  prêchani  pour  tm 
rnfitntt  érouvii. 

Li  Jausne  D&i^  fit  una  grando  Impression. 

Dd&mcho  *?«t  peut-être  celui  de  tous  Its  peiritrea  4e  oglre 
époque  dont  Les  débuts  furent  les  plii»  bnllunU.  A  p^irùr  4e  cette 
i^j:  :<:  v^  oxpofiittQDS  Tid  comptÂieiit ,  comme  timee  ariiêtiquo, 
i^  iue  Paul  Petoroche  y  ax^t  un  taU^u, 

L^n  ïs^4ij,  il  exposa  b  iforÈ  fi#  t'arrac/i*,  i<  Prétendant  $auvi  pur 
miu  Muc-ho^mld,  \%  Nuit  dt  la  Suint-Ëarihékfny,  U  Ifarl  d'Eu- 
iàtêth  et  le  pQririfit  $n  pied  dé  M^k  duc  d'àngauMm*. 

Tout  le  monde  s'arrèlAit  devant  1  Êîisabelh  verdâlre,  mounuite, 
et  déjà  jusqu'à  k  ceinture  dans  le  tombeau. 

Je  m'arrêtai»  moi,  devant  la  jeune  ûUd  d'Éeoaié^  r&viisaatf  d® 
Bentimenl,  adorAble  de  poésie. 

En  lââ7,  il  produisit  d'abord  un  iabkau  poUtiqui  :  la  Prhê  du 
TrQcadéfo^  puis  la  Mort  du  préndtnl  Ùurnnti. 

En  Iè0l,  Us  Enfanh  d'Edouard,  Cinq^Mart  §t  4»  Thx^u^  le  Jiu  dé 
àUtisarin,  le  Pçrlraii  de  mQdtmoUçik  Santag  et  un»  Ucturé. 

C'est  alors  que  U  réputation  du  peintre ^  réputatiuu  un  pau 
surfaite,  atteint  son  apogée. 

Tout  te  inonde  se  rappelle  ces  deux  enfanta  aasia  aur  lui  Ut, 
Tun  maladif.  Tau  Ire  plein  de  sanié.  Vous  vous  rappalei  ce  petit 
cbîen  qui  abote;  vous  vous  rappel  en  le  rsven  de  lumière  qui 
piinètre  dans  la  priaoti  par  l'ouverture  qui  a'étend  au  beft  de  ûette 
porta^ 

Toue  vous  rappelés  le  Rie  h^*  lieu  malade,  toueaant,  ex  ténue, 
n^ayant  plus  de  force  que  pour  faire  moTjrir  les  autres;  voua  vevisS 
rappelex  le  beau  Cinq- Mars  ro^e  et  bUnc  bous  son  feutre  gris  i 
perle  ;  vouB  vous  rappelex  de  Thou  dans  son  costume  sombre,  re- 
gardant de  loin  l'éckafiiud  qui  lui  sera  si  douloureux  vu  de  préi^; 
TOUS  VOUS  rappeler  cet  ioldêts,  ces  pi^eurs^  celtû*ià  qui  mange,  i 
cet  autre  qui  crache  dans  Teau, 

Tout  cela  mi  ravissant  de  oom position^  d'exéoutioiti  d'inteni* 
genco,  de  sentiment  et  surtout  dWresae, 

Oui,  d  sdre^^  surtout.  C'est  singulier  à  dire,  mm»  DelaroeUa  eii 
le  défaut  d'ûtre  trop  adroit. 

Notia  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  trop  d'adi'esse^ 

C'est  h.  cette  expositiou  de  1831  que  s'aiTéte  li  marche  i 
dânte  de  la  répulation  de  Delarocbe, 

Il  donne  dans  les  trois  expositions  suivantea  :  Sîraffûrd  fii#feMnl , 
ûu  sup^icêt  Ci^rkA  /"^^  insulté  par  sts  lotihU,  UromwêU 
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îê  ûadaiBre  de  CharUs  >>*,  Le  Supplice  de  Jam  Gray,  l'Assm$iwtt  du 
dm  dû  Guûe. 

Juî^qu'j^  i*exposilion  de  1831,  Dclaroche  marche  sur  des  Oeure  et 
paiise  sou  a  des  arcs  de  triomphe  ;  il  a  pour  lui  toutes  les  femmes  ;  on 
eût  mis  en  morceaux  le  mataYisé  qui,  devant  le  Hkheliau  rirnantant 
te  Ithânt^  ou  devant  If  s  Enfanh  d*  Edouard ,  eût  fait  la  plus  petile 
observation  soit  sur  le  tond,  soit  sur  la  foiin©  deees  tableaux  que 
Ton  était  convenn  de  regarder  comme  des  chefs^l'œuvre,  Mais 
attendez;  les  Athéniens  se  soîit  bien  lasaés  d'entendre  appebr 
Aristide  le  juste  ;  ils  se  lasseront  bien  d'entendre  appeler  Delà- 
roche  rirréprocbable.  Cromwell,  dans  aon  costume  de  guerre, 
vient  visiter  Charlea  ï*'  décapité,  et  Ton  se  demande  ce  qu'ont  à 
tÛTé  ensemble  cette  paire  de  bottes  et  cette  boîte  à  violon. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'adressa  de  Delaroche  dont  on  avftit 
commenc*^  par  lui  faire  une  qualité. 

L'adresse  de  Deltiroche,  on  e0"ei,  était  grande,  non  pas  qu«  nous 
croyons  que  cette  adresse  fût  le  fruit  d*un  calcul  :  on  oit  adroit 
instinctivement,  et  l'adresse  peut  dtro  non  pas  une  qualité  acquise, 
mais  un  don  naturel,  don  un  peu  négatif,  sans  doute,  au  point  do 
YUé  de  Tari.  J*aime  mieux  certains  peintres,  certains  poètes,  cei'^i 
tains  comédiens  trop  maladroits  que  trop  adroits;  mais  de  môme 
que  toutes  les  études  du  monde  ne  changeraient  pas  la  maladresi« 
en  adresse,  vous  ne  corrigerez  pas  un  homme  trop  adroit  de  ao 
défaut. 

Eh  bien,  c'est  singulier  à  dire,  mais  on  en  arriva  h  acouier 
Pelarochè  d'être  trop  adroit. 

Si  un  homme  va  à  Féchafaud,  ce  nVst  ni  le  moment  de  fnsaon 
où  les  ^^iirdes  ouvrent  les  porte*  de  la  prison,  ni  le  moment  de 
terrt^ur  où  le  patient  apercevra  Téchafaud  que  Delaroohe  choisira. 
Non  ;  là  victime  résignée  passera ,  en  descendant  un  escalier, 
devant  la  fên«*tre  de  l'évoque  de  Londres,  s'agenouillera,  les  yeux 
buissés,  ûi  recevra  la  bénédiction  que  lui  donneront  deujs  mains 
blanches,  aristocratiques  et  tremblantes  passant  à  iravera  les 
barreaux  de  cette  fentVtre. 

811  pt:^int  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  la  Imte  qu'il  va  choisir;  ce  n'est  point  cette  seconde  supi'ûme 
i>ù  les  ti^iues  se  contractent  dans  les  crispations  de  la  colère  et 
dans  les  convulsions  de  l'agonie  ;  où  les  mains  déchirent  les  ebairs 
et  arrachent  les  cheveux;  où  les  coeurs  boivent  la  vengeance  et 
les  poignards  le  sang.  Non  ;  c'est  le  moment  où  tout  est  fini^  où 
le  duc  de  Guise  est  couché  mort  au  pied  du  lit,  où  les  pûi|fnards 
et  les  épées  sont  essuyés,  où  les  manteaux  ont  caché  les  déchirures 
dn  pourpoint,  où  les  meiirtriem  ouvrent  tu  porte  à  l'assassin,  et  où 
Henri  lit,  pale,  tremblant,  entre,  recule  en  entrant  etirmvmut^'. 
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m  Bfoii  cet  Uomme  avait  donc  dix  pieUsf  je  le  trouve  encore  pliiftJ 
graitd  couché  que  debout,  mort  que  vivant  î  *  1 

Enfin,  s'il  pc^int  les  enfants  d'Êclou&rd^  le  tnûment  qu'il  cbobEl 
n'est  point  celui  où  les  bourreaux  de  Richanl  IIl  s^  préci{)itenftl 
sur  le»  pauTTcs  innocents  et  étoufTent  leurs  cris  et  leur  vje  t 
des  miteJas  et  des  oreillers.  Non;  c*est  c^lul  où  les  deux  enJaiit%l 
mmM  sur  leur  }^t  qui  va  devenir  leur  tombeau,  s'inquiètent  et  i 
tonnent,  par  pressentiment,  aux  pas  de  la  mort  qu'ils  ne  reeon^l 
naissent  pas  encore,  mais  que  leur  chien  a  reconnue,  et  qui  s'ap- 
proche cachée  parla  porte  de  la  prison,  mais  infiltrant  déjà  st.  p^ 
et  cadavéreuse  lumière  à  travers  les  fent^  de  la  porte, 

IL  est  évident  que  c'est  un  côté  de  Tart,  une  face  du  génie  qui 
peut  ^tre  vigoureusement  attaquée  mais  ccmsciencieusemeat  dé- 
fendue. Cela  ne  satisfait  pa^  extrêmement  Tartiste,  mais  cel«  plaît 
considérablement  au  bourgeois* 

Voilà  pourquoi  Delaroche  eut  un  moment  la  réputation  la  plus 
universelle  et  la  moins  contestée  parmi  tou&  ses  confrères;  volI4 
pourquoi,  après  avoir  été  trop  indulgente  pour  lui,  et  par  cela 
même  qu'elle  avait  été  trop  indulgente,  voilà  pourquoi  un  bexiu 
jour  la  critique  se  montra  tout  à  coup  trop  sévère. 

Sans  blessure  jusque-là,  non  fias  qu'il  fût  invulnérable,  imus 
parce  qu'on  n'avait  pas  encore  tii^  sur  lui^  Delaroche  n'en  lut  que 
plus  sensible  à  la  critique;  il  se  retira  fièrement  sous  sa  tente  et 
déclara  qu'il  n'ex|>oserait  plus. 

Comme  si  le  peintre  exposait  par  amour  pour  le  public  et  non 
pour  la  satisfaction  de  son  propre  orgueil. 

Far  malheur  Delaroche  se  tint  parole. 

Qui  se  retire  de  la  mpïéc  en  pareil  cas  s'avoue  battu. 

Il  est  vrai  que  Delaroche  avait  un  prétexte  :  on  venait  de  lui 
donner  à  faire,  par  les  peintres  et  les  statuaires,  Thistoire  de  lu 
sculpture  et  de  la  peinture,  depuis  rantiquite  jusqu'à  nous, 

Delaroche  met  cinq  ans  à  écrire  cette  belle  page. 

Mais  pendant  les  cinq  ans  que  pour  l'écrire  il  reste  enfeiiné  au 
palrùs  des  Beaux- Arts,  Delaroebe  se  l&Lâse  oublier. 

On  oublie  vite,  eu  France. 

Mieux  vaut  être  mort  qu'oublié. 

Au  bout  de  cinq  ans  on  entend  dire  : 

-^  Vous  savez,  Delaroche! 

—  Delaroche^  Delaroche.  Ahî  oui*  Eh  bien! 

—  Eh  bien,  il  a  terminé  son  grand  Iravail* 

—  Quel  grand  travail  î 
^  Mais  son  hémicycle, 
— 1\  avait  donc  un  hémicycle T 

—  Oui, 
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—  Où  cela! 

^  Au  palais  âeu  Beaux- Arts. 

—  Ah  1  vraiment  ! 

—  11  faut  aller  voir  cela,    ' 

—  Certainement..,  J'irai,.,  si  j'ai  le  temps. 

Cinq  ans  auparavant  une  toile  de  Belaroche  faisait  courir  tout 
Parts* 

C'est  tout  au  plus  si  mille  personnes  allèrent  voir  cette  magni- 
fique fresque  qui  valait,  h  elle  seule,  tous  lés  tableaux  de  Delai-oche,. 

Je  ne  la  décrirai  pas,  vous  Vavez  devant  les  yeux* 

Au  fond  sont  assis  les  trois  juges  de  l'art  : 

PHIDIAS,  ICTIMJS,  APELLES. 

A  leur  droite  et  à  leur  gauche,  un  peu  au-dessous  d'eux,  quatre 
femmes  symbolisent  les  quatre  grandes  périodes  de  l'art  : 

L*Art  greCj  l'Art  romain,  le  Moyen  Age,  la  BenaissaJicc. 

La  Benommée,  au  premier  plan,  distribue  des  couronnes  iur  la 
désignation  de  TAréopiige» 

Toute  la  série  des  peintres  est  enfermée  entre  Poussin,  qui 
forme  rextremité  droite  de  l'hémicycle  au  point  de  vue  du  spec* 
tateur»  et  Véronèse,  qui  forme  l'extrémité  gauche. 

Prenez  votre  temps  et  examinez  à  votre  aise  cette  splendide 
fresque;  vous  n'avez  plus»  dans  tout  le  Palais,  qu'une  chose 
curieuse  avoir: 

La  salle  des  Grands  Pbix,  depuis  la  fondation  de  Técole  de 
peinture  jusqu^à  nos  jours. 

C'est  là  que  vous  trouver  ex  tous  les  grands  prix  de  tous 
les  Grands  Peintres  friim^ais,  depuis  la  fondation  de  l'école  de 
Borne.  —  Les  David ^  Ingres,  Girodet,  Lelhiere,  Gros,  Pmd'hon, 
Gérard,  ont  posé  la  première  pierre  —  do  leur  réputation  —  cet 
espèce  de  mille  d'or,  point  de  départ  de  leur  course  artistique  à 
travers  le  monde. 

FaiteS'Vous  montrer  ce  premier  tableau,  et  c'est  un  grand  basai  d 
si  vous  n'y  trouvez  p^is  toutes  les  qualités  que  déploira  le  peintre 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Bien  souvent  le  dernier  ne  vaudra  pas  celui-là. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  FËcole  de  Beaux- 
Arts,  mais  respace  nous  est  mesuré,  et  à  peine  nous  reste -t- il  une 
ligne  de  remerciement  à  consacrer  à  MM,  les  Administrateurs  de 
cette  magnitlque  créât  ion« 
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h'i€QÎM  ÇSniULB  li'AACmTECiTUKS, 


O  o'«it  pfti  bGMtû  â^un«  loDgit«  étiida  pour  ■«riâlF  ficnnbk n  riït]lift«ettirc 
at  actueUeruFiit  dég^^nirée  eti  FratiOQ;  û'ott^  d«  loai  l#l  ift»,  oftiui  qtii  est 
toiali^  1q  plui  t>«if  iiu^de«Miii4  mèiTie  d«  r^r^biuslufe  da  prttniier  ttrtpire, 
quî,  GêpendAot^  fut  longtempA  ooBfty^réi  «otanifl  tt  d^irnifr  l«rm«  d«  la 
dé«adnic«.  Il  luiBl  d«  jtttf  î«ft  J«ltx  iftr  1rs  MJficcs  publie»  ûù  c«s  qninia 
dtraièrei  Bané««T  depuîi  U  grolef4]n«  iiiAin«  du  I*'  «rrondissemetit  jusqu^à 
U  biz&rre  église  Saint- Augustin. 

Frftppè  de  o«i  état  d'abAliwmi^iit,  un  arçLUiHïifl,  M,  Êmîk  Ti^Int,  eoûçut 
Ift  pciiBéè  àw  nhvtf  VM^tthUettun  ptr  nn  inieigneîïienl  qtii  n^tamll  pi& 
pf«iqu«  «KdaiîTflDient  poUf  objtl,  OomiQ*  rèool«  d«l  Beâtiz-AtlAi  Its  «oda- 
trnctioai  monameat^lMi  mm*  qtti^  ttiiii  riootic«rr  aux  i»aTt«i  Ifs  pJiti 
AlflTé«i  d#  l'ftrt,  «a  tmbnsttrmit  les  p^r^iM  div«iTi«a  «(  ne  4édAigii«nJt  pis 
lii  plfu  mu^Uos. 

TttI  «5t  le  bat.  da  FÊiH^lr  ^ntraU  dCàfthit^^turf^  onYcrle,  tu»  â'Eotmrt  09» 
1«  10  Boviitâbn  184i5.  M,  È.  Ttélntn  qu  lé  bon  ^prît  de  ni  p45  obercber  à 
ÎDVeoter  une  cirRanU&ilon  nouvelle  {jUAud  11  mirftît  »oiit  les  yeux  l>xc«tlfitit 
modèle  de  FÊooIe  eeut^r^le  des  «ns  et  manufaotiir^s,  ft  «u  ft  ^^mptutité  les 
donfiii*  pnnd|A]ea  ea  les  ftppropnaot  à  U  deiti nation  p&rtieulitTti  de  TiêtA- 
MiiMiueot  nouveau* 

UtaitarmAt  til  )«  t^gîiiui  dt  1'Êoû1«  eenlrtls  d'ieahîltotsft,  Lm  dlèvM» 
odmii  apr^  as«nien^  mut  préienti  à  VéBoU  da  H  h«ur6«  1/a  du  zoaltn  k 
4  heures  1/3  dii  aoir*  Ils  font  tépartis  «u  at^icr&,  à  leur  ebais,  4ûai  diaemi 
mi  dirigié  pMT  un  «r«hitiH:le.  A  Tiiieiier,  Pélèvi  dispos*  de  soi»  l«mpa  tuîf^ot 
sa  volonléf  reçoîl  les  cotiseils  du  ch^f  et  consulte  Us  JocuiuciiU  qu«  pôtièdâ 
lu  bibliotbt'qtie  de  rËook. 

A  d«s  heufBi  isoA^  )«#  élèves  i&  Hunlift^lil  dtas  des  MiUes  potir  îo  d«t«lnf 
dAni  Im  aknpbilb4ttrt«  pûni-  l*t  dittérvuti  oonri  qu»  oomport*  le  pminiintne  i 
stéréotAQiie,  pbyùque  et  ebimie  générales,  atmbUité  é^m  «o^nstmifllionit  hb- 
tcMre  de&  civilisatioos,  géidagi«f  ii^gièat,  kiitoi»  tiaturelkf  pvnpMtivei  pb^- 
«i^ttt  9i  obimia  appliqu9«s  nun  oouitruoiiouif  mécanique  d«i  ooMtfHâtiiiltt, 
iîiiiiri*  «1  kialplre  dft  r&rchite€t!ir9,  QOîiilru€tioU|  eompi4.bmt>é,  l%itlfttuBi| 
éconoiuîti  politique. 

Gfit  eu^piement  ut  dîrifté  en  trolâ  anueei.  Dani  U  oon»  d«  eluu|iif 
Aunèo,  de  fréquents  exameoi  tiemieat  les  élèire<  eu  baleme,  Vn  fsini«&  Am 
Kortie  lermine  chaque  année.  X^es  éL^vei  qui  ont  satiaJAit  an  ooncotirs  lustittiii 
à  U  au  de  la  troisièmiï  aimée  reçoiveni  nu  dipLîme  qui  constataï  leiv  atavoir 
et  l«nr  splîtndû  k  exercûr  la  ptoftsskm  darubiteotu, 

Le  prut  dje  1a  pension  esl  dé  6ô0  fr«aet. 
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L*Êcq1«  û  pour  diroctfiiif  If,  Emile  TNlat,  aislité  d'uti  coni«il  <l«  l'ËcoIft  «t 
d'un  iH^nseil  d'art  qui  a'oocilpe  à*  1»  dJreaLioa  de  ^ena1^igl1eme^t. 
Le  diri^teur  «st,  en  ï^utre,  sisoondé  par  ua  dir^ûtaur  du  émdti»  M*  Ch»rl«i 


t'cmtOH  CEMTRAUB  PIS  1IEA17X-ABTi  AFPUQU^  A  I.*IKDtreTKia 


En  1B64,  quelques  grands  ïndustTÎeU  d*  Pariij  frappai  des  ropldei  et  oon- 
iidâmblea  progrès  que  FE^^pciaition  unJverselIij  de  1^B2  4  Londrei  avait 
ooDstMt^A  ahei  let  n&tioni  voiilQett  «u  de*  bnui«bH  d'JudiLfttrîa  o£i  k  France 
ATkit  eu  longt^mji»  une  supériorité  incoatestable,  frappés,  en  «eus  cuntrairo, 
de  ee  fait  que  dos  fabriqïies  n^avaiBEit  ptia  réiiliié  deâ  progrt±B  éf^aux  à  ceux 
da  uot  rivAox,  conçareot  là  peosée  de  Ibuder  uuq  institutioQ  diïitîtiée  k 
entretenir  la  calture  des  attâ  dans  Tindustrio  françaiie,  h  venir  en  aide  h  tous 
ceux  qui  venlânt  mai ti tenir  le  travail  national  dons  la  voie  du  progrèa,  à 
exciter  Témulatlon  des  artistes.  Sans  récourir  à  l'assistance  du  GouvËruement 
autrement  que  pour  en  obtenir  j'atitorisation  légale^  cotnptant  sur  Ia  pnîi* 
Muce  de  rjnitiative  dei  cîtojens,  Us  furmèr«ikli  k  jenrs  risques  et  pédla, 
VUmtm  ctniraU  det  Bmux-Àrtt  appiûiuîji  à  P Industrie^  et  ea  établiront  la  sîége 
place  Hoya,le>  19,  d«ns  un  IocaI  ûd  biiâlôt  i^âuvrirent  un  Mnàve  et  une 
Bibliûtb^tie* 

I^es  comniencements  furent  modfâtufl,  mais  le  progrès  sur  le<]uel  les  fon- 
dateurs avaient  compté  ne  ïeur  fît  pai  défaut.  Aujûurd'bui  le  Musée  oompte 
pins  de  L'ïO  objets  d'art,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  pn^oiens;  U  Biblio- 
tbèque  16  Gompoie  de  quatre  k  c^inq  mille  volumes,  tous  concernant  les 
Beau^-Arts^  rJudnstne  «t  les  uonnaiiaauççi  quï  i*^  rattaobent.  Mnséa  «l 
Bibliothèque  sont  ouverts  tons  lûijonrs^  et  ff^atuitifAmt  de  10  hatij«a4u  matin 
à  5  beurei^  «t  U  soir,  de  7  à  10  beuree, 

Au  mois  de  man  13^5,  i'Uniûn  ouvrit  doi  cour»  et  oùnféremîea  qut|  oom- 
meneés  le  S  mars,  se  piolon^èrent  Jttiqu'au  â  mai  avec  una  aasittanoe  noRi<* 
breute.  Ou  y  «ntfndit  MM.  Ad.  dt  Loiigpériar,  Ferd,  de  Laate^-rie,  Cbarles 
Blanc  rt^acqueniÀrtT  N«  Oaffe,  Em«  Kouateaui  JL  MilUti  Foiiehèi  ëauvre^y, 
Davioud. 

L^  mime  annét*j  le  10  aoftt,  V Union  ouvrît  au  Falaît  de  nndnsirle  uae 
«ipocitioii  i.9  JîtiauiC'Arts  appliquée  à  l'Industrie,  quî  flit  trëi^brillante  et  rlura 
Jusqu'au  8  octobre.  L'Unicrn  distribua  dés  récompeu^s  fondt^es  pur  elle  et  uux- 
quelJfS  le  Gonveruvîneut  voulut  en  ajouter  en  son  propre  nom,  Dans  e«tte 
ficposttiuiii  i  Union  réaUâa  un  vœu  souvent  axprinaéi  an  ins^rrivant  lur  lis 
prodaits,  Don^ieulâment  le  nom  du  fabricant  qui  Ie4  véndaiti  mais  nuiiî  eelui 
de  Tonvrier  qui  les  avait  confec lionnes  et  de  Tartistc  qui  en  avait  faurnl  le 
mndele^ 

Fouasaîït  ploi  loin  raocompliitemeat  de  la  pensée  qui  Fa  iuspîréflf  l'Unlm 
vient  de  décider  la  fondation  d'iio  CvUé^t  d*9  Beaus-Ârtâ  appliquée  â  l'tndmiriv 
qui  eompr«ndra  une  sérieuse  inttrtjetiûn  clasilque  et  littéraire,  intimement 
txuîé  auJt  plus  larges  études  à^etx^  rédaeation  ilmultanée  de  Teaprît  et  de  la 
main.  Ce  collège  comprendra  des  cuUections  clasiéea  par  p;raBdis  épo^iues 
d'art,  des  plantes  vi vantai  et  artilîuioUss,  des  eabineta  d«  phjritqiie,  cbûnie, 
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liiàtoiï«  ii«tiiTûll«T  un  musée  contempoi^ùi  de  Fitjdustri«  d-ftrt,  etcv^  dai  fl.t9* 
lîérs  de  Tî>ûdelage  et  dû  ftctdpture,  de  ciadure  «t  d'orfèvrerie,  de  peinture  syr* 
porcekme,  faleacG  et  émaU,  «te. 

V Union  est  en  posaetsïon,  pour  créer  cot  établiiieinentj  d'vm  terrain  iiti 
àTangk  d«  l'âvetiUQ  Philippe-Âtigiiite  et  de  k  rue  de  MûutreaiL 


LE    CONSERVATOIRE    DE    MUSIQUE 


CT  DE  DECLAHATION 

Ambrofse    THOMAS 


Le  Consenrfttôire  de  musiq^ie  et  de  dédamation  est  né  de  TÉcolô 
royaïè  de  chant  et  de  déclamation  fondée  par  le  baron  de  Breieuil, 
dirigée  par  Goâsec  et  instaUée  dans  riiôieL  de:^  Menus-Plaisirs  dil^ 
Xiil,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Élat  du  3  janvier  1784. 

M.  Lassa batbie  a.  rassemblé  et  publié  tous  les  documents  t>fl 
ciels  au  moyen  desquels  on  peut  écrire  une  histoire  complète  dea^ 
origines  et  des  progrés  de  cette  institution  qui  fait  tantd*bonticur 
à  la  France  ;  aussi  nous  semble-t-ii  presque  superflu  de  rappelerJ 
ici  que  VJnsHiut  nationûl  de  musigne  devint  bientôt,  à  cause  de  Itj 
création  de  V Institut  natiQuai  des  Saenca  et  Arts,  et  avant  mêmêj 
d'avoir  ouvert  ses  classes^  le  Conservaloirô  de  Musique ^  qui  fut  al  1 
habilement  administré ,  jusqu'à  la  Restauratiûn ,  par  Bernard  \ 
Sarre  tté. 

Fermé  en  1815  au  retour  des  Bourbons^  rouvert  en  1316  souâ  li^ 
direction  de  Perne  et  sous  son  ancien  titre  d'École  royah  de  Chanii 
et  dr.  Mclitmation,  la  révolution  de  1630  lui  a  définitivement  restitulT 
son  vrai  nom  :  il  ne  le  quittera  plus  désormais,  parce  que  cettôj 
appellation  de  Conservatoire  a  le  singulier  avantage  d^étre  ctaîr^j 
et  signiticative» 
*  Qu'est-ce,  en  eiïet,  que  ce  grand  collège  des  musiciens  de  notre J 

js  t  Une  école  où  Ton  enseigne  à  lire,  à  écrire,  à  parler  la  seulô  ! 

ngue  universelle;  ou  l'on  révèle  quelles  lois  régissent  le  plua. 

êal  rie  tous  les  beaux-arts;  uù  Ton  recueille ^  où  Ton  gai^de  et 
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perpétue  les  saines  traditions  que  nous  ont  léguées  les  maîtres 
classiques.  Le  Conservatoire  li'a  point  la  prétcntiûn  de  donner  du 
génie  à  qai  n'en  a  point  ;  mais  li  a  pour  mission  de  développer  les 
facultés  créatrices,  d'inspirer  l'amour  des  fortes  études,  de  former 
le  goût,  de  résister  aux  capïices  do  la  mode,  de  combattre  toutes 
les  tendances  dangereuses  ou  mauvaises^  de  graver  enfin  dans  le 
ccsur  des  jeunes  artistes  les  principes  immuables  du  vrai  et  du 
beau.  Telle  était  la  doctrine  de  Sarrett©  et  de  Perne;  telle  était 
surtout  celle  du  célèbre  Chérubin! ,  leur  successeur,  dont  le  style 
admirablu  et  la  sciences  profonde  ont  exercé,  en  France,  une  in- 
fluence si  salutaire  ;  telles  sont  encore  les  convictions  du  ilirecteur 
actuel  du  Conservatoire^  M,  Auber,  Tillustre  chef  de  notre  école 
ftan^ise.  C'est  à  leur  unité  de  vues  d'ensemble  et  k  la  com- 
munauté d'opinions  de  leurs  collaborateurs,  que  nous  devons  les 
excellents  résultats  qu'a  obtenus  notre  première  école  de  musique 
et  de  déclamation.  L'esprit  qui  animait  naguère  les  Gossec,  les 
Méhul,  les  Cherublni^  les  Catel,  los  Lesuour  et  leurs  éminents 
collègues,  nous  le  retrou voum  aujourd'hui  chez  leurs  successeurs. 

Tous  les  professeurs  du  Conservatoire  sont  jaloux  d'enseigner 
ces  métboiles  qui  se  sont  répandues  dans  toute  TËurope  et  qui 
ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues;  ils  n'ont  d'autre  souci 
que  de  les  propager,  de  les  compléter  et  de  les  perfectionner 
encore. 

C'est  à  l'enseignement  du  Conservatoire,  om  peut  raffîrmer»  que 
nous  devons  l'ensemble,  la  vigueur,  Télegance  d'exécution  de  nos 
orchestres^  et  cette  merveilleuse  phalange  de  symphonistes  qui 
est  devenue  la  célèbre  Société  des  Concerts. 

Nos  metllcurs  chanteurs  ont  reçu  leur  éducation  artistique  au 
Conservatoire,  et  nos  musiques  militaires  doivent  leurs  progrès 
et  leur  savoir  actuel  aux  leçons  que  leurs  chefs  et  leurs  sous- 
chefs  viennent  puiser  dans  les  dasses  de  notre  école  nonnale  de 
musique. 

Si  les  soi^nnk-dig^  professeurs  titulaires  et  agrégés,  chargés 
d'instruire  les  neuf  cents  jeunes  gens  qui  suivent  aujourd'hui  les 
cours  du  Conservatoire j  sont  tous  animés  du  zèle  le  plus  ardent, 
imùus  de  saines  doctrines  et  désireux  de  faire  progresser  Tart 
auquel  ils  ont  voué  leur  vic^  il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
gouvernement  a  mis  à  leur  disposition  des  ressources  qui  sont 
un  sujet  d'envie  poui*  les  autres  nations. 

Le  Consei^atoire  de  Paris  a  re<^u  une  organisation  complète,  et 
cette  belle  inslilution  est  destinée  à  s'agi^ndir  encore.  Ses  bâti- 
ments forment  un  vaste  quadrilatère  et  renferment  une  salle  de 
spectacle  fraîchement  décorée,  dans  le  style  pompéien,  et  d'une 
sonorité  remarquable  ;  une  salle  de  concerts,  plus  petite,  servant 
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aux  examers  et  aux  exercices  parliûiiliers  de  Técole;  une  biblîo* 
théquc  ouverte  tous  les  jour^  aux  élèves  et  au  public,  bibliotbèqua*' 
fait  bien  instoU^e  et  qui  est  appelée  à  devenir  1&  plus  ricbe  du 
monde  ântïer  ;  en^a  un  Musée  instrumentai  fondé  par  tes  ^oins 
de  notre  regretta*  collègue,  Louis  Clapisson,  et  où  lun  trouvera 
bientôt  tout  ce  qui  devra  (aeiliter  ks  recbercLea  de  rardiéologue 
et  dea  musiciens  érudils. 

Ainsi  rien  ne  manque  aux  é loves  du  Congervatoirepour  acquérir 
promptement  les  connaissances  les  ptua  complàtea  ;  leçons  et 
livres,  exempleB  parlés  et  modèles  écnta,  partitions  gravées  et 
partitions  manuscrites,  instiuments  anciens  et  instruments  mo- 
dernes, salles  de  concerta  et  exei^ices  public»,  en  un  mot  tout  ed 
qui  parle  h  reaprit,  tout  ce  qui  provoque  des  comparaisons  ini* 
tructives  et  fécon<le&,  tout  ce  qui  développe  F  émulation  et  seconde 
Tardeur  au  travail*  Cette  cdiication  libéi-ale^  tliéorique  et  pralujuô 
à  la  fois,  a  fait  la  gloire  de  F  institution;  elle  a  formé  nos  grands 
maîtres;  elle  nous  a  valu  un  nombro  inQûi  do  virtuoses  et  d  ar-- 
tistes  distingués;  elle  nous  en  promet  de  non  moins  remarquables; 
elle  nous  est  un  âûr  garant  que  le  ^^o(kt^  en  dépit  de  passagères 
défaillances^  prévaudra  toujom^  jiarmi  nous,  et  que  la  musique 
française  gardera  la  place  bnllfinte  qu'olle  occupe  dans  Tbistoir^ 
de  Tart, 
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£a  ConTAotion,  eu  ûri3«nt  W  CôMervitâîre  de  muiiquef  avait  mt  uniqaisment 
êB  vtïê  rfinieîgnfitoent  dû  lu  mmiqttt  vocml©  ot  iuihrumenUÏe,  lurtont  csonuti» 
aii3iiIJfiirB  d(*i  fl(^t«»  nntiontiîes  &t  (ïomme  moyen  d*l!)ltrÊt^t1ir  dans  ]o&  urniées 
r«rdBUi'  patriotique-  Le  lhéAtr«  disvj&it  «n  protittJi'  pur  lurcrolt.  Mais  k  Cou- 
va iitiûn  Bvalt  punie  ittni  doute  «]ne  k«  «iittrDB  Grfttiche»  de  Tnrt  fli^Atrml 
S4>fideat  salîÎBïLmmÊct  enconragëea  par  lea  appliiudiftEinneaU  du  ^ubtie» 
Kftpoléoti  crut  utile  de  Jiiir«  <|Ualqu«  oliaM  d*  plui  t  exk  l^Ott,  par  Iv  miiii«  < 
di^aret  qui  u;stituu  un  pe»Biûunai  au  Co[iSfirvi4ti>ire|  il  ri^t«blit  lei  ûIsasih  d^ 
dL'î'hiTimtion  qui  &viiiti'jit  «xifit^^  dâiin  Faiîcieutie  Ïlcc»1«  rQ)-id4»  de  di*iit,  En 
l@i)B,  ei'i  cliiBBF»b  devltirviit  une  ÈooU  t^émifà^  d«  déeïjiiîiàtiou,  fa^sfwit  pârtia 
an  Cunger^fttûlr**. 

Ctiie  éi(so]à  compta  alorï  pnrtni  let  pfofëiMurs  Dugaion,  l>aiyiCdturt,TiUm», 
Bâ^ttsti  atmS  Flciiry. 

jJécQÏe  de  diicku^atioa  iltâ|i*rut|  iûua  1&  EeBtûur&ti^EL,  «T^e  le  CofiftarvA^ 
fuire,  ùti  bieiitiit  rétablie  avec  lui  et  eu  lulvlt  tuut««  lei  vicîadtude«. 

Lu  Conveutkn  avait  âatà  la  Coui^^ittahre  d'une  Btbihthètim  ai  d*uii  MU*iê 
itutrtimrutaif  âîiciau  et  iiiod«ruK*  L*  Hiblintliùquâ  iat  Juïin(^diAt«merjt  fûrmém 
au  moyan  du  dépOt  de  la  CommisAioa  det  Art»;  aïU  &'dil  ouUiidttnb|iii»«Qt 
accrue  depoif,  turtùtit  pur  t*6tf«t  de  rordoup^uoe  d^  llias,  qui  lai  a  attrlbUM 


NOTftll-nAiIE'0K0-ART8 


S-ïff 


im  exemplaire  du  dépôt  légal  de  toiitAi  loi  publioatiom  miniolM,  MU  oom* 
prend  Bujoard'hui  15,000  volume». 

L«  Uuién  Attondlt  kiQgl«ïiï|>K,  «I  peut^tro  itteudruii-it  onooro  si,  coouue 
il  »  été  dii  oi-d«isus,  CkpiaBûn  n'^Yftit  li%iié  «u  Coniervatoirâ  li  fmri«aii 
cpUtction  qu^il  8*é tait  plu  à  former  poar  mu  nsoga  persoimel.  Le  Mutée 
a  déjà  fait  qutlqt]«i  ^quiiitions  iiouvelleiÉ 

he^  élèves  de  In  clas»(!  de  compoftttioQ  conçourânti  diiqui;  ftnnéd^  poiïf  iin 
grand  prix  déoerné  ii»gt)èr<i  eûoorft  pAï  l'Académie  d«i  Bei*iiï-Aru,  Ce  prix 
donne  droit  k  la  dUpense  du  stirvice  Hiiilitaire  et  à  uue  penuou  de  SfOlXl  ffïLac», 
tsouoedide  pour  iiiiiq  ftQJi^iÀ  pendiiit  letquftllMi  le  It^uréât  parcourt  l'Itilifi  e| 
l'AUim^ne  en  étudiACit  loi  oauvru  miuiculu  do  coi  dayx  payi»  A  iod  ratoi^r, 
Il  A  droit  à  f*ira  roprèt»Rt«f  udo  piùûè  de  la  e^jmpoiittoo  iur  Uu  dei  théûtr6d 
Ijriqaet^  droit  souvent  illusoire  diius  la  pratique. 


HOTRV-T»  AUE  -DKS  -  AKTS. 


Dau$  le  temps  que  madame  L«monttl<»r  âherofiait  hê  majéu*  d'ofganlfler 
pour  lei  jeunes  flllea  pattYrei  U$  éeùkâ  profkêiimmUfê,  dont  Titmn  QVttn^  parlé 
pltiJ  haut  (page  270),  d^autres  paraounei,  animéi^K  d^nue  ptJiiiée  nan  molill 
géuéreaift  songealeut  à  iaitituePf  puur  ls«  tiUet  st  surtout  pour  1m  orplie- 
Bd»  d'artUti»,  de  lUtéruteurt,  de  Mvantif  de  lom  ]^«  Ijoiumei  voq^t  ftuit 
carrières  libérales  où  IViftanoe  n'*coompague  pil  Mujoun  ta  renommée,  un 
éUlillaHeEaeot  dam  lequel  cee  j«Qnea  iillta  trûruveraieiît,  avoo  la  plui  eompUie 
itiitructi(>n  générale»  l'enieigoemaut  partloutier  d'un  Art  qui  leur  offnmlt 
duuala  toiUc  soit  une  prof«?BtiLOti  lucrative,  âoit  u)ie  distruetiou  attrajanbai 

CTéat  de  celto  peoiéa  qu>it  t)é«  1&  maiion  de  Kotf4HDBiiie*de4*Arta. 

Fondée^  eu  lti54,  dun«  un  crniveut  que  dirigeait  madame  Feraaode  de 
Jaubertt  vloomlesie  d^Atiglart  {m  religion  mèro  Marie-Joiephlf  rmititutton 
Notré'Daniv-dei^Arta»  aprèi  dea  oomni«no«iiei»tt  mmm  diffidletf  e^  qui  eat 
l^némletnenl  le  ton  dea  ceuvrei  utileai  irrit  nn  •ûomiutmênt  qui  i^oMijçaa 
k  quitter  sa  rèsidociO«  originaire. 

En  lBti3,  rétablifisemeut  fat  trauaféré  à  Keuïily,  prv'a  Paria»  dans  l'auc^ien 
château  qui  avait  appartenu  à  iiiadamâ  AdclaîJei  ftœur  du  roi  Loui&^Phi- 
llppi}^  et  dont  Tétoudao  peut  se  prêter  à  tous  lei  développements  uécos'' 
salrea^ 

Le  cours  ordinaire  des  études»  so  termine  à  Tàge  de  aeizo  k  dis^hnit  nni, 
et  peut  ie  prolotigeri,  ex.cepttounellemeiit].  juiqU'à  vingts 

L^enaeiguetneut  com[]r^nd,  en  lea  fai&aut  marûher  purmll^letneut  ;  1*^  le 
cercle  complet  des  éludes  dassiqueà^  potivaut,  au  besoin,  condain)  h  Texa- 
men  du  brevet  supérieur;  —  2**  ré;ude  d'un  art  dhoîsi  dans  la  nomenclature 
«ui  vante  î 

Desfiîu  d^ornetnent,  de  tapisserie,  de  broijeriâ,  etc.,  pour  ameublementaf 
om  ements  d'égl  i  àe  et  bij  'j  u  x  ; 

Feînlure  céramique,  sur  porceUine,  émail  ot  faïence  ; 

Peinture  sur  verret  pour  vitraux,  d^église  et  d^appartenseut  { 

Peinture  »ur  ivoire; 

F^intare  à  l*huile,  tu  listel,  h  l'aquarelle; 
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Uthogn^iM,  oftlligrmphie  nr  pkm; 
GrftTwe  lur  boit,  sur  ader; 

T«piiMrie.  Tofui  les  genres  de  broderisf  :  lor  moiuMliDS,  sor  talk,  nr 
teffes  :  SB  or,  en  soie,  «o  chenille;  qtplicrtioBS  de  BraxdlM;,  d'Ai^to* 


Contore,  repriias  peidnes  tor  étoffes  i 

Flems  artificielles. 

linsiqM  instramcnte]*  (pimio,  ofgiis«  hsips,  ▼îcUmoDs,  râloa); 


A«-des8iis  de  os  oonrs  ordinnirs  d'étiidos  oUsnqnss  si  i 
existe  à  Notre-Dsme^es-Arts  nn  eomn  êmpirimir  é'étwéêÊ  jwvfifMs,  dsÂié 
un élèros  qni,  «Tant  do  isntrsr  dnni  leor  fiunillt,  ^ookot  ^pfêodroà  teâ 
m  des  arts  soiTants  : 

Peintoros  sur  went  poor  Tttranx  d'ég^iso  on  d'appartanent; 

Deasip  de  tapisserie,  de  broderie,  et  antres  oufiagas  à  VmgaSSlè  ponr 
aBMnblement,  ornements  d^église  et  bgooz; 

Gravnre  snr  boit,  lithographie  et  callignçhîe  sur  piesrtp 

Flenrs  artificielles, 

Ls  MOIS  snpérionr  des  étodos  pratiques  dvrs  qnatrs  nos. 

Vm  ooBis  de  mimo  nalore  est  institaé  poor  les  études  misîealaa  (eass^BS* 
Msnt,  instrumentation,  composition). 

La  prix  de  la  pension  du  cours  ordinaire  est  de  1,100  firanes  pour  ks 
élfcres  françaises,  et  de  2,400  firancs  pour  les  élèves  étiangères. 

Le  prix  du  cours  supérieur  est  rég}é  de  gré  à  gré  avce  ks  flunilles 

Des  bourses  sont  instituées  poor  les  jeunes  filles  douées  d'aptitudes  ^é- 
daks  et  dont  ks  parents  ne  ponnaient  subrenir  aux  fiais  uéoessités  par  la 
▼oeation. 

L'institution  de  Notre-Damo-oss-Arts  est  un  établissement  uniquo  en 
Fiaaoe  et  peut^^tre  en  Europe;  à  oe  titre,  il  mérite  une  pkea  spécîak  dans 
un  lirrs  oonune  celui-ci  :  ConMroalotrf  artistique  et  industriel  pour  les  jeunes 
ilks,  il  offre  à  k  sollicitude  des  parents  occupes  à  des  fonctions  libérales, 
ks  garanties  qui  étaient  réservées  exclusivement  jusqu'ici  aux  «ufiuits  des 
anlitaiies.  Cest  un  SmkU'Ikniê  eivîl  et  à  k  portée  da  tous. 
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UORPHEON 


Gustave  CHOU  OU  ET 


L*Orph<?on  est  un  des  éléments  de  civilisation  les  plus  puissants 
de  la  France  actuelle.  Il  enseigne  à  la  jeunesse  des  écoles  commu- 
nales  les  éléments  de  la  musique,  et,  en  Hnitiant  aux  beautés  de 
la  haute  poésie,  en  lui  révélant  les  lois  primordiales  de  l'hajTnonie^ 
Hlui  Terme  roreiîle,  il  lui  apprend  à  mieux  prononcer,  à  mieux 
parler  notre  langue  ;  il  lui  inspire  le  geilt  des  nobles  récréations, 
il  lui  montre  surtout  comment  de  Tunion  des  voix  peut  naître 
Tuiiion  des  cœurs,  L*Orphéon,  en  effets  mpproche  toutes  les 
classes,  et  Ton  voit  marcher  fjous  sa  bannière  ouvriers  et  patrons, 
bourgeois  et  soldats^  riches  et  pauvres,  paysans  et  citadins  :  tous 
les  esprits  libémux,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  s'inté- 
Yessent  à  cette  institution  utile  et  bienfaisante  qui  compte  à  peine 
,tïn  tiers  de  siècle  d'existence. 

,-  La  Fiance,  qui,  la  première,  a  imaginé  d'introduire  dea  chœurs 
dans  le  drame  lyrique  et  qui  a  doté  ritalie  de  ce  moyen  ingénieuic 
de  varier  Vintérùt  vocal  d'un  o^^cm,  s*est  inspirée  d'exemples 
étrangers  en  fondant  ses  aociétési  chorales  :  le  chant  d*onsemble 
était  cultivé  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Suisse,  les  litderiafdn 
prospéraient  déjà  depuis  un  certain  nombre  d'années  aux  portes 
de  la  Fmnce  et  de  l'autre  côté  du  Bhin,  lorsque  nous  songeâmes 
à  en  fonder  de  semblables  dans  notre  pays. 

C'est  un  grand  poète,  c'est  Til lustre  Gœthc,  qui  a  secondé  le 
fnusicien  Zelter  dans  la  création  de  la  plus  ancienne  lirdftrlafH 
allemande  (elle  fut  établie  à  Berlin,  en  leOB);  c'est  aussi  un  poète, 
c'est  le  populaire  chansonnier  Béranger  qui,  che2  nous^  a  contribué 
au  sucrés  de  V Orphéon,  en  désignant  B*  Wilhem  pour  enseigner 
îc  chant  ilans  les  écoles  d'enseignement  mutuel^  lorsqu'on  y  intro- 
duisit I  etuile  de  la  musique,  au  mois  d'octobre  ISlâ,  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  1835  que  le  Conseil  municipal  de  Paria  vota  Tadop* 
tion  du  chant  dans  toutes  les  écoles  communales.  Trois  ans  après, 

»le  chant  devint  un  enseignement  universitaire  ;  Toreille  de  toute 
la  jeunesse  fmnçaise  était  ouverte  à  la  voix  du  progrès  musical. 
Restait  à  former  celle  des  classes  ouvrières,  non-seulement  à 
Paris^  mais  dans  tous  nos  départements.  Sous  la  ftutNe\V\?flv'Cft  ^ 
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rinspiration  de  Wilbem,  un  excellent  professeur  qui  fut  plus  tard 

appelé  à  continuer  Tœuwe  du  fondateur  de  TOrphéon,  M,  Hubert, 
ouvrît  en  1835,  me  Montgelfier.  un  cours  de  musique  vocale  pour 
les  ouvriers,  et  les  élèvei  de  oes  court  du  soir  parvinrent^  au  bout 
de  quelques  moi»,  à  chanter  avec  ensemble.  Ce  premier  succès 
engagea  i'âutoriîé  à  donner  son  approbation  à  Tou vertu re  de  plu- 
ftieui?  réunions  du  même  genre ^  et  Ton  vit  bientôt  des  classes  de 
chant  d'ensetnble  s*ouvrir  à  la  Haîle  aux  draps^  rue  de  Fleurus, 
me  d'Argenteuil,  etc.,  soua  la  direction  des  propagateurs  les  plus 
capables  et  les  plus  zélés  de  la  méthode  Wilbem  (1), 

L'Orphéon  out  ainsi  k  sa  disposition  des  centaines  de  ténors  at J 
dâ  bassat,  qui  vinrent  renforcer  et  compléter  les  chceurs  de  nof  ] 
éeolea  communales.  On  put  alors,  tn  réunissant  toutes  ces  voij 
jugar  des  aptitudes  et  de  l'effet  grandiose  de  ces  masses  clior&lci 
Pluft  les  auditions  publiques  se  mulUpUérent,  mieux  elles  fireui 
r^ftsortir  rintérôt  qui  s'att^be  à  la  cause  orpbéonique.  Des  »rga^l 
ninteurfl  pleins  de  2èle  et  de  dévouement,  en  tête  desquels  il  fau|_ 
placer  M*  Delapùrtei  Tinrent  imprimer  aux  progrès  du  chant  cbomt' 
uni  impulsion  plus  rive  encore,  en  s' occupant  de  concours  et  de 
Ifistîvals  auxquels  accoururent,  d'un  bout  4  l'autro  de  la  Fl'anôei 
ks  jmmes  phalanges  de  nos  chanteurs  populaires. 

Est-ca  à  ces  manifestations  imposantes  qu'on  doit  attribuer  Wj 
résolution  que  prit  la  ville  de  Paris  de  placer  h  la  tête  de  TOrphéon 
un  compositeur  énaérite  et  vraiment  apte  tV  diriger  cette  excel- 
lente institution  dans  une  voie  artistique!  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
fonctions  d'abord  remplies  par  B   Wilbem,  puis  par  M.  Hubert* 
furent  conférées,  en  1852,  à  M.  Ch,  Gounod,  Cet  éminent  musicien 
s'en  démit  en  1860,  et  TOrphéon,  de  plus  en  plus  prospéra,  fut,  i 
partir  de  ce  moment  et  à  cause  de  l'agrandissement  de  Fari%1 
divisé  en  deux  sectionB  :  celle  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  dont 
la  direction  fut  confiée  à  M,  François  Baain,  et  celle  de  la  rive 
droits,  dont  on  donna  la  direction  à  M.  Jules  PasOeloup.  Â  M.  Hubert 
fut  réiervée  Vinapoctjon  des  écoldo  communales  de  k  rive  droite, 
et  Ton  nomma  M,  Foulon  inspeelaur  génénU  dos  écoles  de  la  rivo 
gatiahâ* 

Tûlli»  «si,  en  résuméf  rhistoiro  de  rétablissement  et  des  progrès 
dû  rOrphéon  (2);  telle  s'olTre  à  nous  son  oiganisaUon  présenta*  ^ 


fîj  Selon  (3e«  tîo^înmonti  récsenti  et  ofTlcItli,  Ifi  Frunee  caluptft  A^|ôTlrtl*hiii 
S, 241  iCK^Jétèt  cïiômlM,  pr^icntiiTit  nu  «ffeouf  de  147,500  ohantûari* 

(â)  iAê  Chant*  ai  la  vtfi,  dn  M.  ûe^of^ei  Kaitner,  rfinforraent  l«i  roËbarebiS 
àiitonqiifl*  i«t  plus  cuntuuïA  «t  Ui  tsooAidératitïDft  génÀrÂlist  Ict  plui  él«vÂM 
itiT  U  ehKDl  chornl  pçjur  vc^ije  d'buiiimtfK,  nom  roovoyûai  Itf  leotiort  tto- 
^iiua  à  «al  lutér^UEUH  at  «»v!ml  ouvr^p* 
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Ajoutons  que  tou9  les  jeudis ,  dans  laiimr^e^  lei  cluieftieftaduliei 
reçoivent  une  leçon  de  leur  difecteur^  et  que,  le  dimanche  iprûi 
midi,  les  bommea  et  leê  enfants  s«  réunissent  pour  répéter  les 
chœurs  à  toutes  voix.  Ces  réunions  ont  lieu  à  la  Sorbonne,  poui'U 
divi^on  dirigée  par  M.  François  Bai  in,  et  jusqu'ia  eïlea  se  sont 
tenuei  dans  lu  galje  du  Grand-Orient^  rut  Cadet,  pour  la  diviiiun 
de  la  rive  droite;  maia  JVL  J,  Psadeleup  va  le  voir  obligé  de  lei 
Imïiiporter  ailleurt  par  suite,  de  l'ejqjroprtation  de  ce  ItàCêX, 

Chaque  année,  au  printemps,  una  séance  inlennelle  permet  df 
juger  des  travaux  et  des  progrùs  de  l'Orphéon  :  1,200  dmnte^ir* 
d'élite,  Q'est*à-dire  la  moitié  environ  des  élèves  qui  suivent  l«a 
cours  des  écoles  et  des  ad  u  lia  s  dtms  chaquii  divisi(m,  Tout  entendre, 
en  présence  de  M,  le  préfet  de  la  Seine  et  des  menibi^s  do  la 
Commission  ûe  sutveiUance  du  chant,  les  morceaux  nouveaux 
dont  ils  ont  enricïii  leur  répertoire. 

Ce  répertoire  est  trè9^\^rié,  car  nos  meilleurs  compositeurs  se 
plaisent  à  raugjnenter  tous  les  jours.  Dès  le  principe,  Adolphe 
Adam,  Halévy,  MM.  Amb robe  Thomas,  Félicien  David,  Ch,  Gounod, 
François  Bazin  et  autres  maîtres  lui  ont  fourni  de  belles  pages 
chorales;  un  peu  plus  tard,  M.  Lam^cnt  de  Rillé  et  quelques 
musiciens  bien  doués  ont  fait  de  préférence  retentir  la  note  gaie,  et 
leurs  chansons  aimables  ont  prêté  un  attrait  de  plus  au3£  con- 
certs orphéoniques-  Mais,  dans  ces  dernières  années,  tout  le 
monde  s'est  cru  capable  d'improviser  de  charmantes  bluettes,  et 
Ton  a  vu  des  hommes,  aussi  dépourvus  d'idées  que  de  connais- 
sances lïarmo niques^  imposer  leur  musique  pour  rire  jusque  dans 
des  concours  ou  Ton  n'aurait  dû  entendre  que  des  œuvres  sé- 
rieuses. 

Les  directeurs  de  T Orphéon,  fort  heureusement,  ont  déclaré  la 
guerre  aux  chants  entachés  de  vulgarité.  Us  n'adoptent  que  des 
morceaux  d'un  style  vocal  irréprochable-  mais  ils  empruntent 
volontiers  aux  écoles  étran;^éres  les  chœui's  de  leurs  maîtres  favo- 
ris. C'est  ainsi  que,  grâce  h  M.  Pasdeloup  et  à  M.  François  Bazin, 
nos  orph<^oniâles  fêtent  tour  h  tour  Pergoïèse  et  Lesueur,  Handel 
et  Rossmi,  Giuclc  et  Mendelssohn,  Grétry  et  Weber,  Mozart  et 
Schubert,  les  anciens  et  les  modernes,  les  classiques  et  les  roman - 
tiqueSj  les  clumlres  austères  et  les  chantres  gracieux  du  temps 
passé  et  du  temps  présent.  M,  Ambroise  Thomas  seconde  les 
intentions  des  chefs  de  l'Orphéon,  en  publiant  presque  chaque 
ann^e  une  de  ces  œuvres  exquises  que  s'empressent  d*adopter 
toutes  les  sociétés  de  cîiant  de  la  France  et  de  la  Belgic|uc,  La 
ville  de  Paris  enfin,  toujours  prête  à  s'imposer  des  sacrifices  dès 
qnM  s'agit  d'encourager  les  arts,  de  contribuera  réducation,  à  la 
moralisai  ion  des  classes  ouvrières^  ouvre  un  concMïurs  aiiuufa.l^ 
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poésie  et  de  musique  chorale,  destiné  à  stimuler  le  zèle  des  litté* 
nteurs  et  des  musiciens. 

Protégé  par  l'autorité,  défendu  par  une  presse  spéciale  qui 
compte  des  écriyains  de  talent,  devenu  un  trait  d'union  entre  la 
ville  et  la  campagne,  et  la  joie  de  toutes  nos  fêtes  publiques,  de 
tous  nos  concerts  de  bienfaisance,  l'Orphéon  n'a  d'autres  ennemis 
à  redouter  que  les  ambitieux  qui  voudraient  le  détourner  de  sa 
voie  naturelle  pour  le  fidre  servir  à  leurs  intérêts  particuliers. 
Loin  de  contribuer  à  l'asservissement  des  âmes,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  esprits  chagrins  ou  déçus  dans  leurs  espérances 
politiques,  il  semble  avoir  pris  pour  devise  :  Sûrsùm  corda!  car  on 
l'entend  partout,  répétant  les  trois  mots  magiques  du  Chant  du 
AmU,  d'Alfred  de  Musset: 


Amour,  Patrie,  et  Liberté  1 


vil 
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LES  GO0ELINS 
ET  LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES 

9  Km 
Aifrod   DARGEL 

Lds  Gobelliu 

A  r extrémité  de  U  rue  Mouffbtard,  une  porte  encadrée  par  deux 
colonnes  de  style  dorique^  portant  sur  son  lînt»:ïftu  Técusson  de 
r empire  au-dessus  duquel  flotte  le  drapeau  national^  annonce  que 
l'ensemtdtt  assez  confus  de  bâtiments  que  Ton  aperçai t,  au  milieu 
dc^s  cours  et  des  jardins^  appartient  à  TÊtat.  C*est  la  manufacture 
de  tapisseries  des  Gobe  tins  et  de  tapis  de  la  Savonne  de. 

Jadis,  c'était  In  manufacture  des  meubles  de  la  couronne.  Aux 
tapissiers  qui  y  étaient  d(?]à  depuis  quelque  temps  établis  on  avait 
réuni,  en  l'année  1662,  ceux  qui  travaillaient  au  Louvre ^  à  la  Sa- 
vonnerie (IJ  et  dans  le  jardin  des  Tuileries,  puis  des  teinturiers,  des 


(1)  Ia  Savonnerie  étmit  »îta«e  lar  r«mplaceiii«at  qu'occupa  Ll  nuyiuutiiiQii 
milttairi,  m  qii&i  de  BilljTf  «pp^lé  felott  qtuiid«  la  Gonféi^u^e. 
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brodeurs,  des  orfèvres,  des  fondeurs,  des  graveurs  et  enfin  des  la- 
pidaires et  des  ébénistes. 

Charles  Le  Bmn, 
Qui,  de  Tesprit  et  des  mains, 
Fait  les  plus  traiisoendanU  dessini, 

ainsi  que  le  dit  la  Muse  historique  de  Loret,  fut,  en  1663,  nommé 
directeur  de  la  manufacture  dont  Tédit  de  fondation  ne  date  que 
de  1667.  Le  15  octobre  de  cette  même  année,  Louis  XIV  vint  faire 
a  la  mamifroturf  un«  visite,  dont  la  composition  de  Ch.  Le  Brun, 
peinte  par  Pierre  de  Sève,  nous  a  conservé  le  souvenir. 

Déjà  les  rois  de  France  avaient  établi  des  manufactures  de  tapis  : 
François  I*'  à  Fontainebleau  ;  Henri  II,  à  l'hôpital  de  la  Trinité 
de  Paris;  Henri  IV,  dans  les  bâtiments  des  jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine,  et,  après  la  rentrée  des  jésuites,  au  palais  des 
Toumelles,  puis  à  la  place  Royale  ;  Louis  XIII,  dans  les  ateliers 
qui,  ayant  été  établis  par  la  famille  Oobelin  pour  y  teindre  les 
étoffes,  avaient  pris  le  nom  de  leurs  fondateurs  et  s'appelaient  les 
Gobclim. 

Toiis  s'étaient  essayés  à  ressusciter  Tart  qui  avait  illustré,  pen- 
dant le  moyen  âge,  Arras  où  il  était  mort,  lorsque  Louis  XI 
s'était  rendu  maître  de  cette  ville,  dont  les  cités  de  la  Flandre 
s'étaient  emparées  à  la  Renaissance,  que  l'Italie  avait  pratiqué^et 
qui  est  enfin  redevenu  le  patrimoine  de  la  France. 

De  nombreuses  vicissitudes  ont  nécessairement  marqué  l'exis- 
tence de  la  manufacture  des  Gobelins  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Les  unes  résultant  de  révolutions  intérieures,  les  autres 
de  causes  plus  générales,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  les  ré- 
volutions politiques. 

Pendant  la  direction  de  Ch.  Le  Brun,  secondé  par  ses  élèves,  par 
le  ptintre  de  batailles  Van  der  Meulen,  par  Blin  de  Fontonaj  et 
Baptiste  Monnoyer,  peintres  de  fleurs,  et  par  les  décorateurs  Fran- 
cart  et  Anguier,  la  manufacture  ne  cessa  de  pourvoir  aux  somp- 
tueuses prodi^ités  du  roi.  Elle  exécuta  des  tentures  de  haute  et  do 
basse  Uaise  pour  une  valeur  de  plus  de  dix  millions  de  francs  d'au- 
jourd'hui, sous  la  conduite  d'entrepreneurs  qiii,  payés  un  certain 
prix  par  aune  carrée,  sous-traitaient  avec  des  ouvriers  placés  sous 
leurs  ordres,  qu'ils  dirigeaient,  et  auxquels  la  manufacture  four* 
nissait  les  laines,  l'or  et  la  soie.  Jans  père  fut  le  premier  et  le  plus 
habile  de  ces  entrepreneurs. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  ateliers  établis  aux  Gobelins  ne  res- 
taient point  inactifs,  non  plus  que  ceux  de  la  Savonnerie,  dans  les- 
quels on  fabriquait  les  tapis  de  pied.  Outre  des  mosaïques  et  des  ca- 
binets en  ébéne,  dans  le  style  florentin,  qu'ajustaient,  menuisaient 
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et  TTiftrqtietaient  des  ouvriers  Italienfi,  les  orférr^^i  «vaiont  mis  en 
Œuvrc  pour  pîus  do  25,000  marcs  d'i^rgent  afin  de  fabriquer  le» 
guéndûRs,  les  vases  à  tîranKt?ra,  les  bassins  et  les  brancards  pour 
les  porter,  et  los  cuvetle»  immenses  qui,  Hprès  avoir  meublé  les 
salons  do  Versailles,  devaient  bientôt  diler  h  lu  fonte. 

Ea  effet»  après  la  mort  de  Ch.  Le  Brun,  en  IflPO,  lorsque  Mignsrd, 
d^à  vi^ux,  eut  été  chargé  de  diriger  la  création  de  son  rival, 
à  laquelle  il  ne  pouvait  jçuôtie  s'intérenser,  l'argent  vint  à  faire  dé- 
faut Mais  MJjBpMLrd  aYait  compris  ce  que  l'on  commence  à  com- 
prendre  partout  aujouixi'hui,  c'est  que  l'on  ne  saurait  Ht-Q  un  bon 
ouvrier  dans  les  arts  décoratifs  lorsquNm  ne  «iiit  piint  manier  le 
crayon.  Aussi  créa-t-il  une  école  de  dessin  dam  k  manufacture, 
dès  atm  entrée  en  foncttoni*  ' 

Cependant  la  pénurie  du  trésor  forçait^  en  lfî94,  de  congédier 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  tout  en  gardant  les  pkm  habiles,  que 
les  entrepreneurs  occupèrent  à  quelques  commandes  pour  THtmm 
en  attendant  la  reprise  des  tnivaux,  ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de 
la  vie  du  grand  roi*  Mais  alors  l'époux  timoré  do  madame  de  Main- 
tenon  chargea  NoOl  Coypel  et  Michel  Corneille  de  voiler  dans  les 
cartons  des  tapisseries  les  nudités  qui  avsient  plu  k  sa  Jeunesse. 

Sous  la.  Régence  et  sous  Louis  XV,  en  laissa  s*en  aller,  hAblllé 
ou  non,  le  vieux  cortège  «les  diuux  de  Ch.  Le  Brun,  de  Mignard  et 
do  Noël  Coypel.  Un  esMiim  de  divinités  nouvelles,  pimpantes  st 
optirt^vètues,  sortit  du  pinceau  de  Reslout,  de  Ch.  Natoire  et  de 
C.  Vanloo.  Les  hauts  laits  de  l'illustre  don  Q^ulchotte,  de  o«  der- 
nier, les  i^randes  compositions  dn  J,  Juuvenet,  et  VHUtùir^  û*Bi^ 
lhffi\  habillée  à  la  mode  du  dix-btiitième  siècle  par  F.  de  Troy, 
furent  mises  sur  le  métier  à  eette  époque. 

J,-B.  Oudry,  le  jieintre  d'animaitx,  qui  dirigt*alt  la  manufaotufo 
de  Beau  vais,  étnbUe  deux  ans  après  celle  de»  Gobellns  pour  faire 
les  t&piaseries  nécessaires  à  la  garniture  dos  sièges,  vint  aurin,  et 
la  discorde  avec  lui. 

Jusqulci  les  tapissiers  avaient  interprété  plutôt  que  w*pié  les 
compositions  qui  leur  étaient  données  pourmixlèles.  Celîesr-ci,  tl'all* 
leurs,  conçues  le  plui*  souvent  pour  les  besoins  do  la  manufacture, 
simplement  peintes,  se  prévient  facilement  aux  néoessités  de  la 
fabricatioii.  Avec  eUeB,  on  cherchait  avant  tout  à  obtenir  un  elfet 
décoratif. 

Mais  lorsque  J.*B»  Oudry  et  apt^s  lui  F.  Boucher  prétendi l'ont 
que  l'on  copiât  leurs  aimables  et  légers  caprices,  avec  leurs  secords 
de  Ions  intermédiaires  et  fugitlfe,  il  fallut  abandonner  les  habitudes 
prises  et  augmenter,  dans  la  boite  aux  •*  élolïéw  «.  le  nombre  et  les 
nuances  des  couleurs  juï^qu  ici  t^mpJoyéee,  L'atelier  de  teinture  dut 
en  ci'éer  de  nouvelles,  et  le  cbimls^  Quemiset,  sous  la  direction 
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de  l'entrepreneur  Neilson  père,  composa  un  registre  rempli  Ûe 
plus  de  mille  corps  de  nuaoccs»  chaque  corps  étant  composé  de 
douze  couleurs  dégradées  du  notr  au  brun. 

Ayant  d'en  arriver  à  ce  résultat^  W lutte  avait  été  longue  et  obeti» 
née.  Les  tapissiers  prétendaient  que  leur  travail  étant  avant  tout  <14- 
coratif.  il  ne  fallait  employer  que  les  couleurs  simples  et  de  bon  teint 
qui  étaient  en  leur  possession, afin  que  l'accord  qui  existait  .entre 
eUes  au  moment  de  Texécution  subsistât  toujours,  et  que,  si  Ten* 
semble  devait  baisser  de  ton,  reflacement  fut  égal  dans  toutes  les  par^ 
ties.  A  J.*B.  Ou  dry,  qui  prétendait  que  Ton  copiât  servilement  los 
tons  intermédiaires  et  fugitifs  des  compositions  h.  la  mode,  ils  oppo- 
saient l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  à  Beauvai*  sous  sa  direc- 
tion, où  des  meubles  avaient  déjà  perdu  tout  Tharmonieux  éclat 
qui  en  faisait  le  charme  lorsqu'ils  étaient  nouveaux. 

Mais  la  mode,  plus  impérieuse  que  tous  les  raieounements  et  que 
la  raison,  fut  la  plus  forte ^  et  il  fallut  se  ré-signer. 

Tout  alla  bien  tant  que  Ton  eut  pour  modèles  les  compositions 
et  les  peintures  des  maîtres  faciles,  dont  le  talent  essentiellement 
décoratif  savait  si  heureusement  metti  e  en  harmonie  les  roses  et 
les  gris  avec  le  blanc  des  boiseries  où  l'or  se  relève  en  bosse.  Mais 
lorsque  l'on  s*avisa  de  vouloir  copier  de  vrais  tableaux,  et  surtout 
ceux  de  Fécole  académique  dont  Tien  fut  le  chef^  lorsque  Ton 
slngénia  par  la  suite  à  mettre  en  tentures  les  froides  peintures  de 
L.  David  et  de  tous  ses  contempot^ins,  quelque  louable  qu'ait  été 
rexécution  des  copies  que  l'an  essaya,  les  tapisseries,  perdant 
bientôt  le  peu  d'haimonie  qu*elleB  possédaient  d'aboM,  devinrent 
lourdes  et  noires,  se  disloquèrent,  tandis  que  les  anciennes  ten- 
tures conser^'ent,  avec  leurs  tona  adoucis^  l'harmonie  des  premiers 
temps. 

Une  visite  dans  les  ateliers  expliquera  ces  différences  que  ré* 
vêle  Texamen,  même  superficiel,  de  ce  qui  est  étalé  sur  les  murs 
des  salles  d'exposition. 

Une  tapisserie  est  une  mosaïque  en  laine. 

Sur  une  série  de  fils  parallèles  qui,  comme  dans  tout  tissu,  for^ 
ment  la  chaîne,  Touvrier  décalque  d'abord  les  principaux  délinéa- 
ments de  l'œuvre  à  repmduire;  puis  il  y  tisse  partiellement  chacun 
des^éléments  de  couleur  différente  qui  composent  le  sujet.  Suivant 
les  nécessités  du  dessin^  il  fait  parcourir  ii  sa  navette  un»  deux, 
trois...  fils  de  chaîne.  Comme  après  chaque  opération  il  doitari-êter 
par  un  nœud  caché  le  fil  de  laine  dont  il  vient  de  couvrir  une  partie  de 
la  ch^ne,  il  est  forcé  d'exécuter  son  travail  à  l'envers.  Ce  n  est  point 
par  caprice  qu'il  en  agit  ainsi  et  pour  ajouter  de  nouvelles  difli- 
cultes  aux  difficultés  déjà  assez  grandes  de  traduire  an  tableau  par 
un  tissage  en  laine;  c*est  par  nécessité.  £t  la  preuve,  c'est  que 
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ns  r*telier  consacré  à  la  confectioTi  des  tapis  veloutés^  fabriqués 
jadis  à  la  Savonnerie,  le  trmvail  se  fait  à  rendroit.  C'est  que  là, 
chaque  point  devant  être  arrêté  sur  le  fil  de  chaîne^  ce  Bont  \m 
deux  extrémités  de  ce  qu'il  faut  bien  appeler  le  û\  de  trame  qui, 
restant  libres^  forment  la  surfaoe  du  tissu,  lequel  est  ainsi  composé 
à\m%  série  de  brins  parallèles.  L'épaisseur  du  tissu  varie  avec  la 
longueur  des  brins. 

DaDB  le  principe,  lorsqu'on,  ne  se  seiTait  que  de  quelques  cou- 
leur» franches  et  de  bon  teint,  les  tons  intermédiaires  et  les  demi- 
teintes  étaient  obtenus  par  la  pénétration  les  unes  dans  les  autres 
le  ces  couleurs,  qui  formaient  ainsi  des  bachuros  parallèles. 

Mais  ce  procédé,  bien  franchement  accusé  dans  les  tapisseries 
du  moyen  âge  et  mf'me  du  scidcme  siècle,  plus  discrètement  em- 
ployé au  dix-septiéme,  Jut  abandonné  plus  tard  au  dix-huitième, 
où  la  tapisserie  ne  fut  pins  formée  que  de  couleurs  juxtaposées, 
i^ans  liaison  entre  elles.  Elles  se  disloquèrent  rapidement  par  suite 
de  l'inégale  solidité  de  ces  couleurs. 

Aujourd'hui,  l'on  est  revenu  de  cette  idée  que  le  premier  ta- 
bleau venu  peut  servir  de  modèle  à  une  tapisserie,  et  Ton  n'exé- 
cute plus  guère  que  des  compositions  con<;iies  exprès  pour  l'objet 
que  l'on  se  propose.  Si  ïe  résultat  n'est  point  toujours  satisfaisant^ 
ce  n'est  [joint  aux  ouvriers  des  Gobeïins  qu'il  faut  s'en  prendre^ 
mais  aux  auteuris  des  modèles  qui  ont  perdu  et  n'ont  point  encore 
retrouvé  le  sentiment  décoratif  que  possédaient  leurs  prédéces- 
seurs. 

Le  travail  de  la  tapisserie,  tel  qu'il  se  pratique  aux  Gobeïins  sur 
des  métiers  à  chaînes  verticales  ou  à  hautes  lisses,  est  d'une  exé- 
cution lente  et  nécessairement  coûteuse,  chaque  ouvrier  étant 
obligé  de  se  servir  d'une  seule  de  ses  mains  pour  conduire  la  na- 
vette  entre  les  fils  qu'écarte  Tautre  main. 

Aussi  essaya-t-on  au  dix*huilièmii  siècîe,  lorsque  Souffiot  était 
dïi'ecteur  de  la  manufacture,  de  perfectionner  les  métiers  à  chaîne 
liorizontalc  ou  à  basses  lisses  qui  étaient  employés  à  Beau* 
Tiis,  de  fa<^on  à  pouvoir  y  exécuter  de  grandes  tentures.  Sur  ces 
Métiers  ic  tmvail  est  plus  rapide  et  plus  économique  pour  deux 
causes.  D'abord  les  Ois  de  la  chaîne  étant  horizontaux  peuvent  être 
rendus  solidaires  d'armures  mues  par  des  pédales  comme  dans  les 
métiers  à  tisser  ordinaires.  L'ouvrier  garde  ainsi  la  libre  disposi'* 
tion  de  ses  deux  mains.  Puis,  le  modèle^  au  lieu  d'être  placé  à  cété 
de  Touvrier,  comme  dans  les  métiers  à  chaîne  verticale,  peut  être 
placé  sous  la  chaîne  lorsque  celle-ci  est  horizontale  et  guider  plus 
sÛTement  ce  dernier  qui  Ta  toujours  ainsi  sous  les  yeux  et  contm 
Touvrage.  Mais  une  difficulté  se  présentait  :  la  nécessité  de  dé- 
monter le  métier  pour  vériJkr  T ouvrage. 
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Toeanson  touma  l'obstacle  en  montant  le  métier  »iir 
hûfiicmtsit,  autour  duquel  la  chaîne  pouvnit  bascuLer  de  façon  à 
rendre  Je  travail  apparent.  Ce  sont  c/^  métiers,  aujourd'hui  ton*- 
struits  en  font^  et  en  f^r,  qui  sont  encore  en  uaaj^e  à  BeauFaîa, 

Sur  les  métiers  de  Vocanfion,  un  de»  |>lus  habiles  etitrepra- 
nieura  de«  Ool>elina  exécuta  deux  tapisseries  concurremment  avec 
deux  autres  entrepreneurs  qui  travaillèrent  sur  leamétiera  TPi'tj- 
cmux,  éi  il  «ortit  v&inqui^ur  de  la  lutto  :  le  point,  comoifl  on  dit,  ét^nt 
abfi^Uimenl  le  même  eur  les  <ieux  métiers,  el  les  exprcastona  de 
taplaaeri;^  de  haute  au  de  \m&âe  tisse  ne  présentant  rée)l€llic»il 
aucune  eigiiiftcation,  quant  au  ri^&yltat. 

Mata  c'était  un  point  d'bonn^'ur,  aux  Gobelins,  que  de  iraTiiUer 
sur  dea  m^tiera  à  bûiites liased. Lea  fils dea maîtres  jouiaaeiimt a«uk 
du  privilège  de  s'y  essayer,  ce  qui  rendait  le  recrutement  daa  ou- 
vriers presque  impofî^ible.  Neilson  obtint  de  créer  une  école  di* 
tapiaaeile  où  tou«  les  apprentie  commencèrent  à  apprendre  kur 
métiorsur  les  métiers  l  basses  liasos  qu'il  dirlgieait. 

La  fin  du  diK-h\iitièmt  siérJe  fui  remplie  par  les  quereltas  ie^ 
ouvriers  eontre  leur»  entreprenf'ura,  qui  étaient  toujours  en  retard 
de  |>ayément  avec  eux  aJin  de  lea  tenir  «oub  leur  dép«»nilafioe, 
par  les  réclamations  de  ce^  d^rnier^  qui,  étant  payés  eux* 
irrégulièrement  et  d'une  façon  insutfi^nte,  ivaicfit  plusieura 
été  autori»'^  à  travailler  pour  le  {uiblic.  hm  question  du  aalaire  à 
la  Journée,  suivant  des  tarifs  proportionnés,  rempLiçant  le  paya» 
ment  à  la  tâcbf^,  après  avoir  été  longtemps  dëbittue,  fut  tranchés 
en  1786  par  Tabendon  radical  de  rancienni:  pratique. 

Fuis  la  Bf^  vol  ut  ion  arriva  et  myt^  elle  Tépu  ration  àm  mociélfii 
antirépublicains  et  monarchiques,  Vint  enfin  la  pénurie  du  Tn*f^r 
Avec  dc^  iujetf  en  rapport  avec  tVsprit  du  temps,  l'on  se  prit  à 
copier  quelques  tablemix  ancien»  du  BIu!!<%.  Guillaumot,  qui  était 
pour  la  seconde  fuis  directeur  de  la  munufiictura,  rêAliea  un$a3iie- 
Jinration  qui  ne  pouvait  tourner  qu'au  profit  de  là  (îdéUté  de  tft 
rojiSe  ^  c'est  que  les  sujet  a  furent  exécutés  debout  et  non  de  c^té, 
comme  on  eu  av«it  pria  rhaf>itude  dès  l'époque  où  lee  tentursi, 
étant  plua  longues  que  hautes,  on  n'aurait  pu  établir  des  métiers 
as^et  larges  fxiur  que  le  sujet  >  tînt  tout  entier  dans  f»  poaîtlon 
naturelle. 

Avec  TEmpire,  les  travaux  de  la  manufacture  reprirent  quelque 
activité.  Mtiis  la  querelle  qu'en  174^  tes  tapissiers  avaient  soutenue 
ôontre  les  jjéLnlres  se  renfnivi»!^,  eu  1^*03,  entre  le  chef  défi  steJiers 
de  teintures,  Roard,  et  l*^s  arti^tefi  dont  il    fallait  io»  ta- 

bleaux j  bien  que  ceux-ci  îie  fussent  ni  conçus  ni  e^éc  .  ^  aerrjr 

de  modèles  à  des  tent;uree. 
Soles  la  Restauration,  Vancienne  école  de  destin,  eiéée  jadis  par 
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Mi^îird,  fut  rétablie  ainsi  que  Técole  de  tapisseriea  ijue  Soufllat 
Avait  instituée,  et  les  roura  de  etijmie  appliquée  à  It  teinture 
furent  commeïicés  par  M,  Chevreul  ,  directeur,  depuis  Tannée 
1S2&,  des  atelierâ  de  teinture  des  Gobelins*  Enfin,  les  tableaux» 
que  Jusqu'alors  on  avait  rnulés  sur  des  cylindres  pour  les  déve- 
lopper peu  à  peu  aux  j'eux  de  Pouvriar  tapissier,  furent  exposés 
tout  entiers,  montant,  suivant  les  progrès  dt*  3a  fkbrication,  d'une 
grande  fosse  creusée  au  pîed  des  m  tirs. 

En  m^fine  temps,  la  manufacture  de  la  StYonnerie,  établie  ioug 
Louis  XITI  pour  occuper  les  enfants  pauvres  de  l'hôpital  fondé  par 
MûHe  de  Médîcis.  fut  supprimée.  Se»  métiei-s  remplacé rcnt  aux 
Oobelins  ceux  de  basîSe  lisse  que  Ton  transporta  à  Beauvaist 

Au  milieu  des  vicissitudes  administrative»  que  la  manufacture 
eut  à  subir  à  travers  trois  ou  quatre  révolutions  successives^ 
M.  Chevreul  commença  et  i^oursuivit  ses  belles  recherches  théo- 
riques et  pratiques  sur  ïe  conti-aste  simultané  des  couleurs.  Puii, 
sous  rSnfluence  des  études  dont  tous  les  artâ  décomtjfa  ont  été 
Tobjet,  l'en  revint  peu  a  peu  des  (erreurs  qui  avaient  dominé  la 
fabricutrnn  depuis  plus  d'un  demi -siècle.  Von  comprit  qu^il  y  avait 
mieux  à  faire  que  de  copier  des  tabteauîc.  Les  tapisseries  que  Ton 
exécute  aujourd'hui  sous  l'influence  de  M.  Badin,  directeur  actuel 
des  Gobelins  et  de  BeJluvrtis,  réduites  à  des  couleurs  plus  simples 
et  mieux  liées  ensemble,  ne  sont  pluâ  guère  destinée*  qu'à  for- 
mer d'aj^réables  tentures,  au  lieu  d'êtte  d'inutiles  chefs-d'œuvre 
d'adresse. 
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Lu  manmfaetare  de  Sèvres. 

Tandis  que  la  manufacture  de  SÔVTes  s*appr^to  à  quitter  les  ha- 
tiînents  où  ses  ateliers  sont  établis  depuis  Tannoe  n5G,  jiour  nller 
en  occuper  de  nouveaux  que  l'on  achève  do  bâtir  à  I'l^xI rémité  du 
parc  de  Saint-Cloud,  esquissons  son  histoire.  Nous  verrons  pat- 
quel  étranj^  circuit  la  fabrique  revient  aux  lieux  d'où  elle  est 
partie. 

Ce  M  à  Saint*Ctoud,  en  effet,  qu'un  nommé  Morin  établit,  en 
1695,  la  fabrication  d'une  poterie  qui  prétendait  imiter  la  porre- 
laine  de  Chine  et  qui  fut  Porigine  de  la  pâte  tendre  de  S^vros, 

Déjà,  en  1647,  Edme  Potemt,  à  Rouen,  avait  réalisé  la  fabrica- 
tion de  produits  semblables.  Plus  tard^  Barthélémy  Dorez,  à  Lille, 
demandait,  en  J711,  un  privilège  j*our  éud^lir  des  porcelaines  sam- 
blables  à  celles  que  le  sieur  Cbicaîineau  fabriquait  à  Saint -Cloud. 
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De  cet  atelier,  qué  dirigeait  un  nommé  Trou,  sont  sortÎÊs  un 

assez  grand  nombre  de  pièces,  que  Ton  reconnml  à  un  décor  bleu 
sv  met  ri  que,  sur  une  pâle  d'un  blanc  laiteux  un  peu  épaisse.  Cette 
pâte  n'est  point  de  la  vraie  porcelaine^  telîe  qu'^t  celle  des  Clii* 
nois,  mais  un  prûduit  composé,  une  es[)éce  de  verre  upaque  fu- 
sible à  une  tempéiature  plus  basse  que  la  vraie  porcelaine  et  moins 
dur. 

Un  ouvrier  transfuge  de  Saint-Cioud»  Cicaire  Ciroux,  établit,  en 
1735,  une  Ttnuvelle  fabrique  à  Chaniilly,  dont  les  produits  imitent 
avec  un  assez  grand  bonbeur  certains  dét-ors  cbinois. 

Les  Êfères  Dubois,  employés  à  Chantilly,  vendirent,  en  1740, 
le  secret  de  la  fabrîcution  au  ministre  des  finances,  Orry,  qui  les 
établit  dans  les  bâtiments  du  château  de  Vincenn^.  Mais  les 
essais  n^ayant  point  réuasi,  les  frères  Dubois  furent  expulsés,  et 
un  nommé  Gravand  prit  leur  place,*  C'esl* alors  que  M.  Orry  de 
Fulvy,  frère  du  ministre,  se  fit  concéder,  sous  le  nom  des  Irêrea 
Adam,  les  bâtiments  de  Vincennes  pour  une  durée  de  trente 
années,  à  partir  de  1745.  11  y  établit  une  manufacture  de  porce- 
laine, qui  prospéra  bientôt,  sous  la  direction  de  Bojleau,  et  pro- 
duisit ces  belles  pièces  de  pâte  tendre,  qui  ont  acqui:iï  une  si 
grande  réputation  à  la  manufacture  de  Viaeennes  et  plus  tard  à 
celle  de  Sèvres. 

Louis  XV  ayant  pria,  en  1753,  les  trois  quarts  des  actions  de  la 
compagnie,  érip^ea  en  manufacture  royale  l'établissement  de  Vin- 
cennes, qui,  devenu  trop  petit  pour  le  développement  qu'avait 
pris  la  fabrication,  fut  transporté,  en  1756,  dans  les  bâtiments  que 
Ton  avait  exprès  construits  à  Sevrés, 

Quatre  années  après,  le  roi  achetait  la  manufacture  ainsi  que  le 
reste  des  actions,  et  devenait  ainsi  le  seul  propriétaire  de  réta- 
blissement, que  dirigeait  toujorn-s  M,  Boileau  et  auquel  il  consacrai 
90,0tK)  livret  environ  par  année. 

Mais  les  produits,  quelque  beaux  qu'ils  fussent,  n'étaient  que 
de  la  porcelaine  tendre,  d'un  excellent  usage  pour  le  décor,  parce 
que  les  couleui^  s'y  incoiTioraient  facilement  sur  la  couvertt*  fa^ 
sible  à  une  basse  température,  mais  de  peu  de  résistanoe  pour  un 
emploi  journalier. 

D'ailleurs,  après  de  long  essais,  Frédéric  Botteber  était  par- 
venu, en  Saxe,  h  fabriquer  de  véritable  porcelaine  cbinoise,  dés 
l'année  1715,  et  les  produits  de  la  fabrique  de  Meissen,  imiléft 
dans  d'autres  ateliers  d'Allemagne,  étaient  jalousés  eu  France. 

Aussi,  en  1761,  act:ueiilil-on  les  ouvertures  de  P.*A-  Hanong^ 
jQls  du  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine  de  FranckeijtaL  vBa^ 
viére)^  qui  venait  pour  vendre  le  secret  de  la  vraie  *porcelai ne  cbi* 
noise.  Mais  il  fallait  pûsséd«^-  le  kaolin ,   produit  naturel  qui,  en 
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Chine  et  en  Allemagne,  avait  permis  de  faire  cette  poterie,  et 
aucun  gisement  n'était  encore  connu  en  France. 

Celui  d'ÂlenqoD^  que  Gueltard  découvrît^  n'avait  permis  i  ce 
dernier  de  fobriquer,  dans  le  laboratoire  du  duc  Louis  d'Orléans, 
qu'une  porcelaine  grise  de  qualité  très-inférieure^  lorsque  le  hasard 
fit  trouver  les  carrières  de  Saint- Yrieix,  ^ni^  outre  le  kaolin 
nécessaire  pour  faire  la  pâte,  renferment  encore  le  pe-tun-tse  qui 
sert  à  fabriquer  la  glaçui'ei 

C'est  en  voulant  employer,  en  guise  de  savon»  une  terre  blanche 
et  onctueuse  qu'elle  avait  trouvée,  que  madame  Darïiet,  femme  d'un 
chimrgien  de  Saint'Yrieix,  fit  connaître  T espèce  d'arj^ile  que  l'on 
cherchait  partout  alors,  et  créa  la  gmnde  industrie  de  la  faïence 
qui  enrichit  Limoges.  En  Saxe,  ce  fut  en  examinant  la  poudre 
blanche  et  onctueuse  avec  laquelle  un  perruquier  poudrait  sa  tête 
que  F*  Bottcher  parvint  à  trouver  la  porcelaine  qu'il  cherchait 
depuis  longtemps.  Le  hasard  des  deux  côtés  aida  les  hommes. 

Le  chimiste  Macquer,  ayant  étudié  les  carrières  de  Saint- Yrieix 
et  en  ayant  essayé  les  produits^  établit^  en  17t>9,  la  fabrication  de 
Ift  porcelaine  à  pâte  duve,  dans  les  ateliers  de  Sèvres,  oà  celle  de 
Upâte  tendre  subsista  concurremment  jusqu'en  1808. 

La  manufacture  de  Sèvres  vit  ses  produits  se  transformer  avec 
le  goût  nouveau  pour  l'antique  qu'avaient  propagé  la  décou- 
verte d'Herculauum  et  l'influence  de  SouMot  secondé  par  M.  de 
Blarigny. 

Comme  celle  des  Gobelins,  la  fabrique  de  Sèyres  fut  conservée 
pendant  la  Révolution  et  confiée,  à  partir  de  l'année  lëOO,  à  la 
direction  de  M.  Brongniart  qui,  plus  savaut  qu'artiste,  y  laissa 
faille  de  bien  misérables  produits  jusqu'en  l'aimée  1347,  ou  il  mou- 
rut^ Les  commencements  de  ce  siècle  furent  d'ailleurs,  pour  les 
arts  déc<îratiis,  une  époque  fatale,  que  ne  traversèrent  point  im- 
punément les  industries  de  luxe.  Les  salies  d'exposition  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvies  nous  en  montrent  d'irrécusables  témoignages 
De  même  qu'aux  Gobelins  sur  la  laine,  on  prétendit,  à  Sèvres, 
iaire  des  tableaux  sui*  la  porcelaine.  Heureux  si  Ton  se  fût  aiTété 
à  ces  placpies  coûteuses,  mais  parfois  d'une  heureuse  réussite, 
que  Ton  commen<^a  de  peindre  dès  l'année  1767,  et  sur  lesquelles 
Bé ranger»  Constantin,  Jacobber,  madaoie  Jacottot  et  beaucoup 
d*autres  dépensèrent  beaucoup  de  talent  pour  copier  quelques  ta- 
blfûux  du  Louvre,  Mais  l'on  prétendit  iaire  les  mêmes  copies  sur 
des  vases  et  sur  des  assiettes,  au  risque  de  rompre  l'harmonie  des 
lignes  de  la  pièce  et  de  creuser  les  vides  d'une  perspective  lii  où 
doit  s  arrondir  îa  panse  d'une  aiguière  ou  â*étendre  lasurfiice  lisse 
d'une  coupe.  De  pareilles  fantaisies  sont  à  peu  près  abandonnées 
aujourd'hui,  où  l'on  a  repris  d'ailleurs  la  fabrication  de  la  pâte 
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tendra  ioas  M,  Ebelm^Tit  qwi  f«t  directeur  de|mia  1847  Jusi^uW 
1851,  où  il  mourut,  et  fut  remplacé  par  M*  Hegnault. 

La  rabrication  des  vitraux,  qui  nj*  fut  que  temporaire  et  qui, 
bien  que  lancée  dans  une  fausse  direction,  aida  beaucoup  ti  la  re- 
liai s  sunee  de  cet  art,  précéda,  dans  ces  dernières  années,  celle  des 
émaujE  à  laquelle  on  adjoignit  lexécution  de  grand»  vases  décom- 
tils  en  faïence  émaillée.  En  mùme  temps,  la  décoration  de  k  por- 
celaine re<^ut  de  grands  développemenls  et  d'heureuses  transfor- 
mations, 11  faut  citer  d'abord  la  création  de  nouvelles  couleurs  de 
grand  feu,  c'est-à-dire  Inaîtérables  à  la  température  de  fusion  de 
la  glaçure  dans  laquelle  elles  s'incorporent  et  qui  les  recouvre  de 
son  brillant  vernis*  Ainsi  fait  la  couverte  de  la  pâte  tendre  pour 
les  couleurs  qui  ne  peuvent  supporter  qu'une  température  plus 
basse  et  que  l'on  appelle  couleurs  d©  moufle.  On  dott  mentionn€>r 
ensuite  le  décor  par  engobe,  obtenu  par  la  syperpoaition  de  pâtes 
blanches,  soit  moulées^  soit  modelées  à  la  main,  et  formant  de  légers 
relief»  blancs  sur  la  surface  coloriée  de  la  pièce. 

Irorsque  l'on  a  parcouru,  le  long  des  corridors  froids  et  aombr'es 
du  bltimenl  de  Louis  XV,  les  ateliers  où  ies  ouvriers  façonnent 
avec  tant  d'adresse  la  boue  blanche  qui  se  Tnodèle  sous  leurs 
doigts  en  vases  de  toute  forme  et  lea  fours  où  les  accidents  du 
feu  détruiï^ent  parfois  le  labeur  coûteux  de  longs  travaux,  il  faut 
monter  au  musée  céraïuique* 

Ce  musée,  unique  dans  le  monde,  dont  il  recueille  tous  les  pro- 
duits céramiques,  fondé  par  M.  Brongntart,  a  été  créé  parla  per- 
fiévéï-ante  patience  de  M.  Riocreux.  Mal  installé  et  trop  k  Télroit 
aujourd'bui  dans  des  salles  mal  éclairées,  il  doit  recevoir  une  place 
digne  de  son  importance  dans  te  nouveau  b&tîment  qui,  k  rentrée 
duparo  de  Saint-Cloud,  cache,  derrière  sa  pompeuse  façade,  les 
ateliers  plus  humbles  de  la  nouvelle  m^mufacture. 

Outre  une  giande,  quantité  de  modèles  de  Tancienne  fabri- 
cation de  Sèvres,  ce  musée  renferme  tout  ce  que  Ton  a  pti  re- 
cueillir de  l'induatiie  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  peuples, 
depuis  les  poteries  jji'os'sières  et  charbonneuses  trouvées  paiml 
les  ustensiles  en  os  pt  en  pierre,  depuis  les  briques  émaillées  ite 
Korsabad,  les  mai^niCques  poi celâmes  de  l'extrême  Orient,  et  les 
ustensdes  barbares  de  la  Polvnésie:  depuis  les  produits  où  la 
Grèce  antique  a  montré  urt  art  si  exquis  et  Tltalie  de  la  Renais- 
sance un  si  gi-and  goût,  jusqu*aux  lri*vaux  plus  récents  de  TEu- 
rope  tout  entière.  Ce  qu'ont  produit  les  civilist* lions  les  plus  raffi- 
nées y  foufhe  ce  que  Textréme  baibanen'a  réalisé  qu*après  les 
plUB  ^^ands  eflbrti.  Décrire,  m<*mu  sommai  renient^  ce  musée^  ce 
serait  vauloir  esquisser  une  blsli^îre  de  lu  céramique. 
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NOTES    ET    RSNSBIGNSMENTS 

hbê  GQhtàïn*^  originairâi,  ditH>o,  d#  R«iin«^  dtnMi««iil  dant  li  bourg  S»int- 
AlftrcQl,  pria  Fari»,  sur  l«*  bord*  d»  1»  Biuvfe,  v€Fi  U  mil  bu  du  quin/ièine 
ijÉGlv,  tin  élabli^^metit  dfi  toliittire  qui  âubâiaU  à  f)utë  4«  li  mAaufacture 
t0jkiie  jusque  duai  la  lecotide  moitié  du  dix-septième  BÏècle,  CelJe-ûl  i 
oonservé  le  tiofn  des  GoUelini  qii«  les  babîtAQtâ  dn  qwLtttir  doEinent  «tifil  à 
\k  fîViètB  de  Bièvrp,  Ou  cîjroy^it  ftutrefoi»  qtie  les  Pau%  de  Cette  tlviiiw  avaletil 
dei  proprié  tel  partie  al  ières  pour  lu  téluturu  on  ëcarlul*. 

Il  f  »  iUiC  OubaUni  lii^ti  fiilli  d'eijioiiUoil  eii  Tan  Voit  d^s  Xr&vAn^  d«  tÂ« 
piucrie  depuis  Torigine  de  r^éubliis^tnâiit. 

On  peut  vUiter  1&  itiAiiyfk(}|ur«  «ti  tii«jf*n  de  billiU  qiw  d4Uvrf ,  lur  de- 
~  I  éorîlei  1«  Btiniiir«  di  U  M«îfcm  de  rKmper«ur. 
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Lft  porliê  de  Paris-Guide  consacrée  à  TArt  ne  serait  pnt  rom- 
pléte  si,  après  avoir  parcouru  loa  muséea  qui  mujà  montrant  Vm% 
dam  sa  plus  haute  manifestation,  la  giantlû  Ëcula  ûù  TÉtai  en 
donne  renseignement  le  plus  élevu,  lefiétabliissemeut»  [îti^ticuiien 
ûUL  y  pri5parent  de  nouvelles  généralionfl  et  en  entretiennent  le 
goût,  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  de  plusu^'urs  niaisona 
qui,  d^ns  des  cxploitationsinduiitriclles,  s'elïorcent  ot  réussispent 
tt  faire  de  leurs  produits  de  véritablea  objeU  d'art,  tantôt  mettiint 
la  valeur  des  accessoires  au  niveau  de  la  valeur  des  inatièt  ea  les 
plus  précieuses,  tiintot  relevant  la  tnatit;ro  première  par  le  goût  et 
k  fini  de  rexécutiDn,  Il  est  inévitable  qu'une  telle  perfection  us 
puisse  se  concilier  qu'avec  un  prix  élevé;  aussi  ne  la trouve-t-oiij 
àea  degrè^  que  dans  certaines  industries  tout  à  fuit  de  luxe« 

Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  Ibistoire  des  goûts  et^  si 
Ton  veut,  des  vanités  humaines,  an  voit  les  mindraujt  et  les  mé- 
taux rares  et  précieux  ou  richement  tra^'ailies  servir  à  la  parure 
non'iieulement  des  femmes,  mais  des  prince*  et  mt^me  des  ^uor^ 
Tiers,  Ceux-ci  y  ont  à  peu  près  renoncé  de  noirs  temp^.  Mais  la 
toilette  féminine  n'a  |>as  consenti  la  mùnm  abdicsiiom  Les  pierres 
précieusesi  et  avant  tout  le  diamant^  uni  conservé  tout  leur  prestige»  ^ 
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Ko<i  dames  ne  sofH  pis  mûios  quê  les  TémtiçiiiiM  des  sièdei 
firospéres  de  b  sâvénMme  H^pubtique,  âmtHtieuaes  de  f&ire  niîg> 
Beicr  sur  leurs  épatiJes  des  fleuves  {les  ririères  sont  trop  étroite) 
de  diamants  ou  de  multiples  replis  de  perles.  Et,  comiûe  cé  n'est 
{dnstiseï  de  k  b&tite  iralear  intrmfièque  de^  diân^nL^;.  perl^, 
ltd»ii,  etc.,  il  faut  que  les  uns  et  les  autrc-s  soient  enc basses  dans 
des  sertissures  qui  vaillent  elles-mêmes,  pax  la  délif^tesse  du  tra- 
vail,  outre  la  richesse  de  la  m&tière  employée.  L'or  est  trop  rû 
si  une  txmin  habile  n'en  a  pas  fait  une  ŒuvTe  d'art.  Cest  là  le  plus 
haut  point  que  puisse  atteindre  la  professianp  disons  plus  justen^nt, 
Tart  du  joaillier. 

Un  millier  de  maisons  enTÎron  s'occupent  à  Paris  du  commerce 
de  là  joaillerie,  en  divers  genr^  et  à  divers  degrés.  On  ne  réclamem 
pas,  croyons- nous,  si  nous  citons  comme  tenant  la  tête  de  cette 
baute  et  riche  industrie  la  maison  Rouvenat. 

n  j  a  de  longues  années  déjà,  que  M.  Kouvenat  cultiva  la  joail- 
lêrie.  S'il  est  aiyourd'hui  un  des  premiers  parmi  ses  conlréres,  il  a 
conquis  ce  rang  par  un  bbeur  inÀtig&bk,  par  une  opiniâtre  persé- 
vérance à  vouloir  toujours  un  progrès  nouveau  après  chaque  pro- 
grès accompli.  Q,uatre  dates  mémorables,  les  expositions  de  1^44, 
1849^  1855,  lé02^  signalent  les  principales  étapes  de  son  la- 
borieux itinéraire.  Celle  de  lâ55  lui  a  valu  les  deux  plus  hautes 
récompensas  qu'il  pût  ambitionner  alors  :  la  medaiUe  et  la 
croix   d'honneur. 

On  trouve  réunis  dans  rétablissement  de  la  rue  H^ttevillé  tout 
à  la  fois  les  ateliers  et  les  magasins  de  vente. 

Ce  qui  intéressa  vivement  les  visiteuis,  c'est  de  voir  les  dia- 
mants et  les  autres  pierres  précieuses  montés  sous  leurs  yeitx  et 
se  revêtir  des  formes  et  des  entourages  les  plus  ravissants. 

L'exposition  de  la  maison  Rouvenat,au  Champ  de  Mars,  contient/ 
entre  autres  objets  dignes  d'admiration,  une  branche  de  lilas,  un 
diadème  en  diamants  et  un  miroir  en  cristal  de  roche  encadfé  d'or 
et  de  diamants,  d'une  légèreté  ravissante. 

Les  ateliers  de  U.  Bouvenat  sont  organisés  de  manière,  en  pre* 
mier  lieu»  à  assurer  d'excellentes  conditions  hygiéniques  aux  ou- 
vriers et  ouvrières,  puis  à  combiner,  par  la  division  et  la  bonne 
organisation  du  service,  la  plus  rapide  et  la  plus  psi  faite  exécu- 
tion de  tous  les  produits.  La  maison  renfemie  tout  ce  qui  est  ne- 
cesstire  au  travail,  depuis  le  dessinateur  qui  crée  les  modèles  et 
la  photographie  qui  les  multiplie  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
jusqu'à  la  gainerio  qui  confectionne  Têcrin  qu'ouvrira  une  main 
blanche  et  impatiente. 

Malgré  son  demi -siècle  d'existence,  la  maison  Rouveîiat  est 
Jetin«  encore  si  on  la  cumpaie,  pour  l'âge,  à  la  maison  d'orfévr^le 
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Ûdrot^  dont  Torigine  remonte  à  TaTinée  1720.  Eïlea  sont  rares  en 
France  ^  aujourd'hui ,  les  dynasliei  induBtrielies  qui  peuvent 
compter  im  siècle  et  demi,  et  le  compter  sans  avoir  encouru  au- 
cune déchéance,  sans  avoir  succombé  dans  les  désastres  com- 
merciaux qu'ont  entraînés  tant  d'ébranlements  politiques,  h  tra- 
ders toutes  ces  vicissitudes,  la  maison  Odiot  a  conservé  intactes 
.  et  sa  réputation  et  sa  suprématie,  devant  Tune  et  l'autre  «  au  bon 
goût,  à  Texquise  fabrication  plus  encore  qu'à  la  richesse  de  ses 
produits.  Et  pomtant  que  de  modes  diverses,  que  dlnfluences 
différentes  du  goût  public  elle  a  vues  passer.  Créée  au  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  XIV,  elle  a  connûmes  dernières  magnificences 
de  l'époque  du  grand  roi;  elle  a  vu  la  somptuosité  faire  place  à 
rélêgance  maniérée  du  régne  de  Louis  XV,  aux  formes  plus  raides 
du  règne  de  Louis  XVÏ,  à  la  renaissance  pseudo-grecque  du  Di- 
rectoire prolongée  jusque  sous  FEmpire  et  la  Restauration;  elle 
a  vu  l'autre  renaissance  moyen  âge  de  Técole  romantique;  au- 
jourd'hui, entin,  elle  assiste  à  de  courageuses  tentatives  de  réaction 
contre  rabâtardissemcnt  du  goût  français.  Et  aujourd'hui,  comme 
à  toutes  les  époques  antérieures,  le  nom  d'Odiot  ne  signe  que  des 
œuvres  véritablement  dignes  d'être  comptées  parmi  les  œuvres 
d'art.  Que  si  l'on  cherche  le  secret  d*une  si  longue  continuité  de 
légitimes  succès,  on  verra  que  le  secret  est  bien  simple  :  indépen* 
damment  des  traditions  de  bon  goût  qui  ont  successivement  passé 
du  père  au  fils,  la  maison  Odîot  a  su  ne  demander  ses  modèles 
qu^au%  artistes  les  plus  éminents,  et  n'en  confier  l'exécutioii 
qu'aux  ciseleurs  les  plus  habiles,  réunissant  ainsi  la  pureté  de  la 
conception  h  la  délicatesse  du  travail.  C'est  par  là  qu'elle  est 
restée  sans  rivale  dans  cet  art  de  l'orfèvrerie  dont  elle  a  fait  uïi 
ai^t  essentiellement  français  et  surtout  parisien^  Enti'é  tous  les 
splendides  produits  de  ses  ateliers  il  est  diiEcile  de  faire  un  choix; 
nous  citerons  pourtant  le  service  en  or  destiné  à  Said- Pacha  et  le 
service  du  duc  de  Galiera^  qui  figureront  à  T Exposition  du  Champ 
de  Mars. 

Cette  longue  continuité  dynastique  que  nous  venons  de  voir 
dans  la  maison  Odiot,  on  la  retrouve  presque  aussi  ancienne  dans 
une  autre  industrie  éminemment  parisienne  aussi,  et  qui,  en  un 
genre  différent,  a  parcouru  presque  les  mêmes  phases.  Nous  vou- 
lons parler  de  rébénislerie  d*ameublement,  de  la  maison  fondée 
en  1760  par  Jacob,  émule  de  Boule  et  de  Biesnerj  et  qui  avait 
gardé  les  saines  traditions  de  leur  art.  La  maison  fut  continuée 
d'abord  par  le  ûls,  puis  par  le  petit-fils  de  Jacob^  MM.  Jacob 
Deamalter  et  A.  Jacob  Desmalter,  élève  de  David,  Percicr  et 
Fontaine,  qui  ont  dignement  soutenu  la  réputation  de  leur  père 
et  aïeuL  En  1847^  M,  Jeanselme,  fondateur  lui-même  d'une  maison 
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pour  la  fabrication  des  sièges,  réunit  son  éublissement  à  od«l 
de  M.  Jacob  Desmaltor,  dont  il  devint  le  successeur.  A  son  tour» 
il  a  transmis  la  n)ai»on  à  son  fils,  qui  a  pris  pour  assodéM.Godûip 
longtemps  attacbé  aux  ateliers  de  31.  Jacob  Dcsmalter,  où  il  s'é- 
tait préparé,  comme  dessinateur,  à  en  devenir  plus  tard  un  dat 
chefs.  On  peut  donc  dire  que  la  maison  s'est  perpétuée,  ssns 
interruption  dans  ses  habitudes  et  ses  traditions,  dq>uis  plus 
d'un  siècle. 

Aussi  les  magasins  de  M3I.  Jeanselme,  Godin  et  C^  offirent-ils, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  sièges,  un  véritable  musée 
spécial  et  des  plus  curieux.  Il  y  a  là  des  spécimens  de  Fart  qui 
remontent  aux  formes  amplement  majestueuses  du  style  LouisXIY, 
puis  passent  par  les  contoumements  du  style  Louis  XV,  la  gr^ 
vite  du  style  Louis  XVI,  pour  arriver  au  style  Empire,  auquel, 
ici,  la  perfection  du  travail  donne  une  sorte  de  noblesse,  puis  aux 
essais  tentés  depuis  la  Restauration  pour  concilier  l'élégance  avec 
le  confortable.  Nous  avons  même  vu  quelques  fauteuils  authen- 
tiques du  temps  de  Louis  XIII,  qui  semblent  réunir  toute  la 
conunodité  désirable. 

La  maison  Jeanselme  embrasse,  dans  sa  fabrication,  toutes  les 
parties  de  Tameublement.  Ses  ateliers,  où  travaillent  près  de  trois 
cents  ouvriers,  prennent  le  bois  à  l'état  brut  et  livrent  le  meuble 
entièrement  achevé,  les  sièges  garnis  et  couverts.  La  simple 
table  de  chêne,  belle  seulement  de  l'excellente  qualité  du  bois, 
n'est  pas  exécutée  avec  moins  de  soin  que  le  meuble  fouillé,  ciselé 
le  plus  richement  par  le  burin  du  sculpteur. 

Tout  en  s'astreignant  au  style  le  plus  sévère,  de  cette  sévérité 
qui  recherche  surtout  la  pureté  du  goût,  M.  Jeanselme  n'exclut 
pas  la  plus  riche  élégance,  la  décoration  la  plus  somptueuse,  mais 
il  ne  sacrifie  pas  au  faux  goût  des  vanités  ridicules.  Les  produits 
de  cette  maison  garnissent  les  résidences  souveraines,  car  les 
Jacob-Desmalter  ont  fourni  de  meubles  TEmpire,  la  Restauration 
et  la  monarchie  de  Juillet.  On  en  trouve  aussi  chez  les  vrais  ama- 
teurs du  beau  qui  forment  la  clientèle,  presque  toiijours  héré- 
ditaire, de  M.  Jeanselme  ;  mais  on  en  voit  peu  dans  les  boudoirs 
éphémères  du  demi-monde. 

Voici  maintenant  une  industrie  fondée  tout  entière  sur  une 
découverte  presque  merveilleuse  qui  a  été  sinon  faite,  du  moins 
com])létée  à  Paris,  par  un  savant  dont  la  renommée  appartient  à 
Paris.  Cest  aussi  à  des  fabrications  essentiellement  parisiennes 
que  s'applique  le  produit  révélé  par  cette  singulière  bonne  fortune 
do  la  science. 

En  I&54,  un  savant  français,  actuellement  membre  de  notre 
Académie  des  sciences,  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  découvrait 
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un  nouveau  métaL  i'ugqtîe-là,  on  savait  qtiû  ralumrnoj  qui  con- 
Btitue,  avec  la  silice  et  k  chaujc,  toute  la  croûte  solide  «le  notrg 
globe,  était  Toxj^de  d'un  métal  qtie  l'on  avait  pu  isoler,  mais  dana 
un  tel  état  d'impureté  et  sous  une  apparence  tel ïe,  qu'on  ne  pouvait 
supposer  ce  meta!  susceptible  d'applications  usuelles*  Le  procéda 
d'extraction  employé  jar  M.  Deville  fît  apparaître  le  nouveau 
corps  dans  toute  sa  pureté  et  avec  des  propriétés  complètement 
Imprévues  dont  la  plus  remarquable  est  une  légèreté  axtraordi^ 
nilre.  A  volume  égal,  raîuminium  est  quatre  fois  plus  léger  que 
rargent.  Si  l'on  ajoute  une  couleur  qui  se  rapproche  de  cello  dé 
rargent,  une  solidité  égale  k  celle  du  cuivret  une  malléabilité 
sans  limite,  une  fusibilité  qui  le  rend  propre  h  tous  les  travaox  de 
mot^lage,  une  grande  résistance  à  raction  de  la  plupart  des  agent» 
chimiques,  et  une  résistance  absolue  à  Taction  de  Tair,  enfin,  au 
point  de  vue  de  Thygiône,  une  innocuité  complète,  on  compi  endm 
aisément  qu'à  son  apparition^  raîuminium  dut  exciter  au  plus  haut 
point  ratlentlon  des  savants  et  du  public. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  comment,  à  force  do  iampi  et 
de  sacri6ces,  ce  métal  passa  du  kboratoirs  à  Tatiiibr.  Il  auflra  de 
dire  que  tous  les  progrès  désirables  ont  été  réalisés  dans  l'usiiie 
installée  depuis  dix  ans  à  Nan  terre,  aux  portos  de  Paris,  soua  la 
direction  de  M*  Paul  Morin.  Cette  usine,  atfi^rtée  d'abord  excla- 
aivemcntà  la  fabrication  du  métal,  s'est  transfoi^mée  en  un  atelier 
d'application,  et  elle  a  surtout  t<indu  et  elle  a  rétiâsi  à  fabriquer 
un  alliage  extrêmement  remarquable,  ayant  l'apparenca  de  j'or, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  bronsê  d'aiujninium.  Ce  produil 
est  extrémeiïîent  rigide,  pius  solide  que  le  fer,  et  néanmoins  mal- 
léable à  chaud  et  à  froid,  donnant  au  moulage  do^  pièces  dd 
fonte  d'une  grande  perfection,  et  pouvant ,  par  conséquent,  sa 
prêter  k  tous  les  genres  de  travail  industriel.  De  plus,  eu  r*isun 
de  fwïn  homogénéité  absolue,  et  par  suite  des  propriétés  qua  lui 
c^^mmunique  raîuminium,  il  se  piuce,  pour  la  résistance  luiï 
agents  chimiques,  sinon  au  niveati,  du  moins  immédiatement  k 
k  suite  dm  métaux  précieux,  qu'il  peut  remplacer  dans  beaucoup 
de  cas. 

La  liste  des  iifi  pli  cations  possibles  du  broiue  d'aluminium  s'éten* 
drfiit  indéûniment.  Il  sera  suûisant  d'indiquer  quelques-unes  de 
callea  qui  ont  été  réalisées  Jusqu'ici.  L'orfèvrerie  de  table  l'emploie 
pour  couverts,  couteaux^  timbales,  porte-huiliers,  th^iôrea,  caiii- 
tières,  etc.  j  flambeaux  d©  toutes  grandeurs  et  de  tout  style;  bijçux 
simples  ou  ricbtiment  tt'availlés,  imitant  là  bijouterie  d'or  la  plus 
ttcÀgnéo^  et  produisant  les  plus  heureux  etfets  si  l'on  veut  faille 
contmatcr  l'aluminium,  bïanc  ou  oxydé,  a vti^  Je  bronze  d'alujcni- 
nium;  raontreÊ,  chaînes  de  col  ou  de  giiet,  etc»,  etc.  Tout  cela 
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jotie  l'or  à  s'y  méprêïidT«,  solide  et  rêsîsUnt  k  cause  de  la  dureté 
et  de  la  rigidité  du  métal,  et  iiius&ble,  parce  que  le  métal  es|j 
massif,  et  que  Tentretien^  toujours  facile,  ne  produit  pas  de  dété- ; 
rîoration  ûppréciable^ 

Outre  ces  divers  emplois,  le  brome  d'aluminium  s'applique  aussi  ^ 
actuellement  à  la  febrication  d'autres  objets  d*un  genre  bien  tUSé^i 
rent,  auxquels  il  n'est  pas  moins  propre.  Tels  les  revolvers,  que} 
Ja  rouille  ne  ronge  pas  comme  ceux  qui  sont  en  fer  ou  en  acier  jj 
les  garnitures  de  fusils  de  cbasse  ou  de  Carabin  es  ^  les  boucles  q^] 
pièces  de  harnais,  les  éperons,  les  étriers,  la  serrurerie  fine,  elc,  i 

Au  surplus,  une  visite  dans  les  magasins  de  M,  Morin,  dont  Iml 
principal  est  situé  boulevard  Poissonnière,  21,  vaut  mieux  que* 
toute  description.  Indépendamment  des  objets  déjà  indiqués^  c%| 
magasin  contient  les  produits  de  raluminium  pur.  statuettes  et] 
objets  d'art  d*un  aspect  tout  particulier  et  éminemment  artistique,  < 
des  lorgnettes  de  théâtre,  de  course  et  de  marine  d'une  légèreté] 
extraordinaire,  et  raille  petits  objets  de  fanlaisie. 

L'aluminium  a  définitivement  pris  sa  place  dans  l'industrie,  ha] 
bronze  d'aluminum,  surtout^  est  entré  dans  nos  usages  et  a  déjèj 
reçu  la  consécration  du  temps.  Tout  récemment,  un  rescrit  duj 
pape  en  a  autorisé  l'emploi  pour  la  fabrication  des  coupes  de  ca- 
lice, qui,  jusqu'ici,  et  de  temps  immémorial,  ne  pouvaient  être  J 
faites  qu'en  argent  ou  en  or,  |1 

Il  est  une  autre  industrie  parisienne,  intimement  liée  à  r&rt,qui|] 
eaqîorte  dans  tous  les  pays  étrangers  ses  oeuvres  destinées  à  Tor- 
neroent  des  palais  comme  à  la  décoration  des  babitationsparticu-, 
iièrss^  c'est  rindustrie  du  bronze.  Dans  une  autre  partie  de  cm,\ 
livre,  il  sera  parlé  de  la  place  que  tient  cette  industrie  dans  la 
commerce  parisien.  Ici,  nous  ne  voulons  mentionner,  à  titre  d'art,, 
que  les  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  belle  et  nationale  fabri-  I 
cation  du  bronze*  Le  nom  de  M,  Victor  Paillard  se  place  naturel-^] 
lement  le  premier»  car  M.  Paillard  n'est  pas  seulement  le  chef  da 
la  maison  peut-être  la  plus  importante  de  Paris,  il  est,  de  sa  per- 
sonne, un  artiste  de  premier  ordre,  et  quand,  prenant  le  burin,  il  I 
SQ  met  à  travailler  le  bronze,  il  i/est  ciseleur  si  habile  qui  ne  8*in-  j 
cline  devant  un  tel  maître^  Ses  magasins  du  boulevard  Beaumar-  [ 
chais  sont  un  vrai  musée,  car  il  n'y  admet  aucun  modèle  qui  nd^i 
soit  excellent,   aucune  oBuvre  qui   ne  «oit  irréprochablement f 
exécutée. 

Près  de  M.  Paillard  prend  rang  M.  Barbedienne,  dont  le  \ 
est  devenu  populaire  par  l'application  usuelle  qu'il  a  {ai le  du  pro*1 
cédé  Collas,  pour  la  reproduction  parfaitement  exacte  et  propor-  ] 
tionnée  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture*  Sa  magnifique  exposi- 
tion permanente  du  boulevard  Poissonnière  familiarise  la  foul« 
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avec  le  grand  style,  la  pureté  des  formes,  la  délicatesse  du 
travail. 

Il  y  a  d'autres  industries  dont  les  produits  artistiques  se  ré- 
pandent dans  le  monde  entier  et  que  nous  pourrions  revendiquer 
comme  parisiennes,  car  c'est  de  Paris  qu'elles  s'inspirent,  c'est 
à  Paris  qu'elles  viennent  demander  les  modèles,  les  dessinateurs, 
les  ouvriers  les  meilleurs.  Telles  sont  les  manufactures  de  tapis 
d'Aubusson,  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  les  cris- 
talleries de  Saint-Louis  et  de  Baccarat,  d'autres  encore.  Mais  il 
ne  faut  pas  les  disputer  trop  vivement  à  nos  départements  où  elles 
forment  des  centres  d'art  et  de  goût. 

Citons  du  moins  encore  les  artistes  qui  cherchent  à  introduire 
dans  les  choses  de  la  vie  usuelle  un  goût  épuré  et  des  motifs  de 
décoration  trop  négligés.  Nous  voulons  parler  de  MM.  CoUinot, 
Deck,  Jean  et  Longuet,  dont  les  efforts  tendent  à  rendre  à  la 
faïence  son  ancien  emploi  dans  l'ornement  des  habitations,  en 
même  temps  qu'à  chercher  des  formes  nouvelles'  pour  les  vases 
d'un  usage  habituel.  M.  Deck  et  M.  Ck)llinot  s'attachent  plus  par- 
ticulièrement à  l'imitation  des  faïences  persane  et  arabe.  MM.  Jean 
et  Longuet  tendent  davantage  à  l'originalité  des  formes  et  du 
dessin.  Tous  ont  un  véritable  sentiment  de  l'art. 
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LE  PALAIS    BB   ZlSDVSTRa 

I10U8  mettons  &  la  dernière  page  de  1*Abt  ce  vaste  et  informe  bâtiment 
uans  lequel  Tart  lient  si  peu  do  place  et  qu'on  appelle  si  improprement 
palais,  parce  que,  faute  d*un  meilleur  local,  il  sert,  en  même  temps  qu'à  des 
expositions  de  volailles,  de  bestiaux,  de  légumes  et  de  fromages,  à  Texposi- 
tion  annuelle  de  peinture,  sculpture,  architecture  et  gravore,  appelée  com- 
munément le  Salon. 

Depuis  la  première  exposition  des  produits  de  Tindustrie  nationale,  qui 
s'ouvrit  au  CSÎamp  de  Mars  le  20  septembre  1798,  jour  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  République,  les  solennités  du  même  genre  eurent  lieu  suc- 
cessivement à  TEsplanade  des  Invalides,  dans  la  cour  du  Louvre,  sur  la  place 
de  la  Concorde  et  aux  Cbamps-ËIysées,  dans  le  grand  carré  Marigoy,  dit 
Carré  des  Jeux. 

Lorsque  Tidée  d'une  Exposition  universelle,  proposée  par  le  gouvernement 
républicain  de  1848,  rejetée  par  les  pusillanimités  des  industriels  français, 
•ut  été  réalisée  par  les  Anglais  au  Palais  de  Cristal  de  Sydenbam,  cette  idée 
apparut  excellente  en  France.  Ou  se  b&ta  de  la  reprendre  à  nos  voisins  et  Ton 
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voal]itt.ToirauaùiiaPaUUdtCrkUlàP«rli.  Une  fiiwwirî<n  wainmêàlkM 
décrétée  pour  1855,  et  le  gouvernement  concéda  pour  tinntm  TÎnflf  dîT  Bwf 
ans  une  partie  du  carré  Mtf  ignj  à  uae  Mciété  qui  t'engagea  à  j  oonatniin  n 
Palais  de  Cristal.  Elle  construisit,  en  effet,  la  chose  que  Ton  foît  eacore.  MNl^ 
quand  vint  Fheure  de  l*Ezposltionj  il  se  trouva  que  l'Industrie  ne  pouvait  tair 
dans  le  palids  qu*on  lui  avait  préparé.  H  ftdlnt  élever  à  la  liAte  des  alrîi  provi* 
•oiree,  plu  étendus  que  le  palais  mdme,  qui  descendit  au  rOle  Aoeeaioiia 
On  dépensa  ainsi  cinq  à  six  millions  qui  Tinreat  sV^Jeviar  anr  treiiM  qjurh 
première  bfttiase  avait  coûté. 

L'afiaire  fut  mauvaise  pour  les  actionnaires  du  Palets  d»  Grillai.  L*tlil 
eut  pitié  d'eux  et  leur  acheta  Timmeuble  dont  ils  ne  savaient  plua  q«e  ùim 

Depuis,  on  Ta  utilisé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  mieux  que  l'on  apa, 
à  des  expositions  de  toutes  sortes,  à  des  réunions  de  divers  genxea.  Qneat  & 
Findustrie,  elle  n'en  a  plus  voulu,  et  la  seconde  Expotidon  amverseUe  iê 
Paris  est  allée  s'installer  de  Pautre  côté  de  la  Seine,  tor  ee  mteoe  Cluoif 
de  Mars  où  la  première  fête  de  l'Industrie  nationele  fut  céiéMe  fl  J  « 
ioixante-nenf  ans. 

Le  Palaia  de  l'Indaetrie  a  26È  mètresao  de  kiogneuff  et  108  «lèfcreaSD  di 
largeur.  Le  groupe  qui  tormoate  Tentide  principale  (la  Ftmtm^  fM^ 
^lndu9trU)  est  de  M.  Begnaalt;  les  ReBonsméet  des  tympana  at  lae  GéaiH 
sont  de  M.  Dieboldt;  le  baa-relief  de  Tattique  est  de  H.  Desbœafi^  la  %m 
allégorique  et  laigle  de  U  voûte  sont  de  M.  Vilain.  Les  vitraux  dai  eittri- 
mités  de  la  grande  nef  sortent  des  ateliers  de  M.  Maréchal,  à  Meti, 


NOMENCLATURE 

DXS 

RUES,  BOULEVARDS,  QUAIS,  PASSAGES,  PUCES,  IMPASSES,  ETC. 


Pour  trouver  sur  notre  plan  de  Paris  les  diverses  voies  publia 
ques  à  l'aide  de  la  nomenclature  suivante,  il  faut  remarquer  que 
chaque  nom  est  suivi  de  deux  colonnes  de  chiffres;  la  première 
indique  Tarrondissement ,  la  seconde  le  quartier.  —  Exemple  : 
Avenue  de  l'Impératrice,  16  |  64  |  16«  arrondissement,  64«  quar- 
tier. Il  y  a  20  arrondissements  numérotés  et  indiqués  par  des 
teintes  de  couleurs  différentes  ;  chaque  arrondissement  est  divisé 
en  4  quartiers  indiqués  par  des  chiffres  plus  petits  que  les  précé- 
dents. 

Lorsqu'une  rue  sera  précédée  d'un  chiffre ,  c'est  que  le 
nom  n'aura  pu  être  écrit  sur  le  plan  ;  ce  chiffre  doit  le  remplacer.— 
Exemple  :  14  Passage  Dauphine  -6  ]  24  i  6®  arrondissement, 
24<'  quartier.  On  voit  que  le  passaj^çe  Dauphine  est  précédé  d'un 
numéro  14,  qui  indique  qu'on  doit  chercher  ce  nombre  dans  le  6«  ar- 
rondissement et  le  24«  quartier.  |  15  Rue  Alexandre  15  |  58  ) 
On  trouvera  cette  rue  dans  le  i5«  arrondissement,  8«  quartier. 


Avenues. 

Aima  (de  I'). 

Antin  (d*). 

Aymes. 

Beftuconrt. 

Bel-Air  (St- Antoine). 

Bel-Air  (St-Mandé). 

Bosquet. 

24  BoniHers. 

Boulainvillien. 

Bonrdon. 

Rourdonnaye  (de  la). 

Breteuil  (dej. 

Bugeaud. 

Capitaine  (du). 

Champs-Êlvsées  (des). 

Cbapello(d6la). 

Chasaenrt  (des). 

CUateaiibriaDd. 

CiiiMtièr«(do>GreD. 


ArriB 

Qoart. 

16 

61 

B 

29 

16 

61 

8 

30 

12 

46 

12 

45 

7 

28 

16 

61 

16 

61 

16 

61 

7 

28 

7 

27 

16 

63 

14 

55 

8 

29 

14 

55 

17 

66 

8 

80 

Avenues. 

Cimetière  (du)  Mont  m. 

Clichy  (de). 

Clos  (des). 

Collette 

Commandeur  (du). 

Dansmenil. 

Duquesne. 

Elysée  (de  V). 

Eylau  (d»). 

Fortin. 

Grande -Armée  (<le  la) 

léna  (d'). 

Joséphine. 

Saint-Charles. 

Sainte- Eugénie. 

Gabriel. 

Glacière  (de  la). 

Impératrice  (d^T). 


ArrsB. 

Qsarl. 

18 

69 

17 

68 

' 

16 

61 

15 

57 

14 

55 

12 

46 

7 

27 

18 

69 

16 

63 

13 

50 
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64 

8 

20 

8 

29 

15 

60 

15 

67 

8 

29 

13 

51 

16 

64 
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▲▼enneft. 


NOMBNCLATUIIB   DES   BUBS 


\faine  (du). 
Jarigny  (de). 
Mftrtel. 
Matî^on. 
M.'ssine  (de). 
^Mlaud. 
.iolière. 
Montaigne. 

'Jô  Montmorency  (de). 
.A[ontroa^  (de). 
Mothe-Piquet  (delà). 
Muette  (de  la). 
Ormeaux  (des). 
IHiniientior. 
''ercier. 

Petit-Chàtea»  (du). 
26  Penplien  (des). 
Philippe-Auguste. 
Porte-Maillot  (de  1a> 
Préaux  (des). 
Prinoe-Iinp<:rial  (du). 
Rapp. 
Kidïerand. 
Koquettc  (de  la). 
Saint- Denis. 
Saint-Mandé* 
Saint-Ouen. 
Santé  (de  la), 
Saxe, 
vaffren. 
>ngor. 

s^oomorcs  (des). 
lemes  (desl. 
'niéâtre(du). 
Tilleuls  (des). 
TourviUe  (de). 
Triomphes  (des). 
Tmdame. 
Viotoria. 
Villers* 

Bazan. 

Bonne-Nouvelle. 
12  Européen. 
HoUee-Centrales  (des). 
Montm.  ou  de  ITnductr. 

Boulevards. 

Aima  (de  V). 
.^nandiers  (doi). 
NsterUtz  (d»), 
JLrago. 


ktm. 

([aart 

IS 

58 

8 

31  ' 

12 

47 

e 

30 

8 

32 

12 

48 

16 

61 

8 

29 

16 

61 

14 

55 

7 

28 

16 

62 

11 

44 

11 

43 

% 

82 

12 

47 

16 

61 

11 

44 

1« 

64 

16 

61 

16 

63 

7 

27 

10 

39 

11 

43 

16 

63 

12 

46 

18 

69 

14 

55 

7 

27 

7 

28 

7 

27 

16 

61 

17 

65 

15 

58 

16 

61 

7 

26 

14 

44 

9 

36 

4 

13 

7 

27 

9 

35 

1 

2 

2 
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8 

29 

11 

42 

11 

43 

18 

62 

u 

i»    li 

Batig^llet  (^). 

BelleviUe  (de). 

Bercy  (de)^ 

Berthier* 

5eicèr«i, 

Bonne-KoUTelIe. 

Bourdon. 

Bourse  (de  la). 

Brane. 

Capucines  (des). 

Chapelle  (de  la). 

Claironne  (de), 

Clidiy  (de). 

ConrocUet  (da). 

Davonst. 

Drouin-Quintaine. 

Empereur  (de  Y), 

Enfer  (d*). 

Erlanger  (d*). 

Filles-du-C'alvaire  (des) 

Flandrin. 

Glacière  fde  la\ 

Gouvion-Saint-Cyr. 

Grenelle  (de). 

Hôpital  (de  V). 

léna  jd'). 

Invalides  (des). 

Italie  (d'). 

Italiens  (des). 

Jourdan. 

Kellermann. 

L4inncs. 

Latour-^Iaiibourg. 

Lcfïîvre. 

Maodooald. 

Madeleine  (de  la). 

Magenta  (do), 

MiileshorbcA. 

Massé  na. 

Mazas. 

Montmartre. 

Montmorency  (de). 

Montpurnasse  (dii'. 

Montroiige  '^de\ 

^lorland. 

Mortier. 

Muette  (de  la). 

Murdt. 

Neuilly  (de). 

Ney. 

Picpus. 

Poniatowski. 

Port-Roval. 

Fiiace-^ugèct  (dog.  , 
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^ 

16 
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17 
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a^ 
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RernUy  (de). 
Raxielaah. 
RicbarS-Lsnoir* 
RoolMckou^rt.^ 
Roi«de-R(wie  (du). 

SftnU  (de  ]»). 

S»i]iM)enîi. 

StiQtrQenqfdq. 

S$iQC-M|o)i«l. 
SiintA-Vénte. 
SélMiCopâ. 
Stnurieiv 

S|ratèo«rg  (d^. 
Svohet. 
TtxDfAe  (d«). 
Yauglrard  Me). 
Victor. 
VUlette(d«]a]. 


'      Chemins. 

Ane.  CbfmiBHl. -Bœufs. 
Beeufs  (des)  Batig. 
BoBuftr  (des)  Momr. 
Ctrrières-d'Am.  (des). 
Carrières  (des)  Beilev. 
Fontaine- Mnlard  (de  la) 
Galté  (de  la). 
Moulin  (du). 
Morillons  (aes). 
Ntuf-de-Ménilmontant. 
Partante  (des). 
Péricheux  (de^). 
Pot-aa-Lait  (du). 
Port  (du).  , 

Saint-Ouen  (de). 
Toumelles  (des). 


Chaussées. 

ClJ^nanoourt  (dj»|. 
Iblamo  (du). 
Martyrs  (des). 
Muette  (Uo  la). 
Cioltx^-àt-^pnçré  (du). 
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15 
17 
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19 
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15 
15 
15 
20 
20 
15 
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6SI 
42 
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62 
62 
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|)  46 

la 

9 

2a 

29 
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61 
16^ 
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6Û 

sr 
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6T 
68 
69 
75 
76 
5L 
58 
67 
57 
78 
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f^T 
51 
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66 
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Comté. 

Aligfe(d\ 
Bel.Ai^  (dv). 
Bonne-Grain^  (de  la). 
Bovi^ognt  (de). 
BreUffoe  (de), 
Bra^^TOr  (du). 
Chdne-Yert  (du). 
Delepine  (de).' 
Deux-Sœnri  Qles). 
Durmait. 

11  É|)ée-d'Or(del'). 
7  Fbatuinet  (des). 
Greoien 
Indnttria  (is  f). 

9  Main-d'Or  (de  la). 

10  Maison-Brûlée  (de  la) 
Mesiageriea  (des). 
Paix  (de  la). 
Panier-Fleury  (du). 

20  Roban  (dej. 
Saint-Esprit  (du). 
Saint^GuiUaumc . 
Saint^LQuii. 
Trullot. 

Cours  la  Reiue. 
Gours  de  Vinoennes., 

Cités. 

Antin(dr). 

Barbette. 

Bauer. 

.Beanbamaie. 

Bergàre. 

Bien-Aimd. 

Blaaolie. 

4  Boafflf  rt. 

(JhAUBlOIlt. 

^!- 

Pupont. 

DureL 

Êtoil»  (de  V), 

Falaise. 

Fleurs  (dcs>. 

Gaillard. 

Gueoot. 

Henry. 

4  Industrie  (dq  F). 

Jandello. 

2  Lafontaine. 

i.ondrc3  (de). 

Malesberbea. 

Midi  (dq). 

Ifozia»  .     . 
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13 
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Xoio«t. 

31 

Ode 

8  Philipp*. 

PopÎDOonrt. 

Pniiee-En^iie  (àn^. 

11  RrooeMioii  (de  U}. 

SeXnaod. 

Riveimin. 

Bootbier. 

Saint- Victor. 

Scbomler. 

l'criMi  (det), 

7  Trftveme. 

Tréviie. 

Trône  (da). 

6  UniverteL 

Vftladon. 

Vondal. 

Verel. 

11  VéroD. 
Wezelar. 

13  ViAlet. 
Vindé. 

ImpaMias. 

AcacUs  (des). 
%  Alouettes  (des). 
16  Amandiers  (des). 
Anidais  (des). 
Antin  (d^). 
Artistes  (des). 
Asile  (de  1'}. 

12  Baithélemj. 
Beaaregard. 

14  Béranger. 
21  Bertrand. 
Biches  (des). 
Blanehisseoses  (des). 
81  Bourdonnais  (des), 
f  Carlier. 
Carrières  (des). 

40  Caochois. 

2  Célestin. 

3  CbOlons. 
Caïamps  (des). 

21  Charles-Albert. 
6  Chevalier. 
Cler>'eaax. 
nos  (des). 
Cloys  (des). 
Coiistantine. 

4  Corderie  (de  le). 
Comeil. 
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15 
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7 
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14 
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56 

18 

69 
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11 

43 
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4 
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12 
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80 

18 

69 

20 

78 

3 

12 

16 

61 

18 

69 

18 

69 

14 

65 

16 

61 

10CooRiiiMa[dc4. 

CoFé  Idut. 

20  Danger. 

DareaiL. 

Débile. 

Délaisse. 

11  DelaaBaj. 

Deaz-Frms  (des}. 

Deaz-Lions  [àrn^l 

Drianeonrt. 

Droinot. 

3  Dabois. 

2  Echiquier  (da  1'}. 

10  Êoole  (de  1^. 

Enfant-Jésus. 

1  Entrepôt  (de  1*). 
Êveilland. 
Fesard. 

10  Florence  (de). 
Fondary. 
Fontaine. 

8  Forge-Royale. 
38  Gaillard. 
Godelet. 

Goutte-d'Or  (de  la). 
Griset. 

GrûSîe-BoaUlUc  (de  U). 
Gué  (du). 
41  Goi^roéQée». 

9  IJuiites-rormcs  (des), 
Hérodon  (d*). 

19  Hirondelle  (de  1% 

2  Isly  (d-). 
J.  Boaton. 

20  Jardins  (des). 
Javotte. 
Lambert. 
Lemoine* 
Leput. 
Libert. 
Louis. 
Maine  (du). 
5  Marais  (des}« 
24  Massonnet^ 
Ménilmontant* 
Miaucourt. 
22  Moreau. 
8  Morillons  (des). 
Mortagne. 

35  Moulins  (des)  Montr, 
Moulins  (des). 
Moulin- Vert  (du). 
Moulin-de-la-Vierge  (d) 
Orillonfder). 
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Impasses. 

!*  Ouest  (d«  1% 
Paiîvrr»  {des). 

Pi M  rieurs  fde»)* 
PrfleeBiion  (do  la). 

iidle(deU), 

, -ClicirlM, 

20  Se- L»cnni  nique. 
Stinté-K^îlicîté. 
5Ajat-ËiiBtiiç1je, 
5âint-LaafÊfit. 

39  Sain  te- Mu  rie. 

Suiot-Mii^bel. 

5*î[}t-NicoUa. 

Sftnté. 

Siiigei  (des). 
TeiinilW. 
1  Toiuftilie- 
l&TiîQzer. 
Vanves  I  de), 
6  Vierge  ;de  1»), 
VigTies  (des)* 
Voigûi  (deft}. 

'PëMm&géB. 

17  ÂCAciftB  {det!  Butig. 
Âûiuïîai  {du}  Motitm. 
Aima  fd«  F)  Groa-CaU, 
Aliii4i(de  r)  MéniL 
Alpbaud , 
ÂlJibûniA. 
Amotinijix  (de  V). 
3  Aticro(d*  Tj. 
Âi]g«fl  (des). 
Aiîgouiême  (d*)* 
16  Amia<>  (dç  1^). 
14  Arts  [des). 
It»  AtUe  (d«  r). 
AueUn, 
Aabeft. 
Beiâiiliei],' 

t-Art*  (des). 


Arrti, 

^iirt. 
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1» 
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76 

14 
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5  Blnuger, 


Buit-de«B<mlogD«  (da). 
£  BoitOG. 

1  BooI&Tp 

Boule-HIanche  (de  la)» 
Brmrbon, 

20  Bourç-FAbbé. 
BoaroiàiieD* 
Bmdy. 

Bféa. 
9  BrUr«. 

3  Briquât. 
Cl  ire  {4n\ 
CaJ attire  (di)» 
Cfirofitie. 

Champs  (d«*J. 
Cbanti«r  (du). 
36  Charlt*m&goe. 
Cliarlot, 

21  ChauMon^ 
CbovaUBlanû  (du)«^ 
Chùiaeiil. 

Clerc  (le). 
9  Colbert, 

22  i.'ommeTOe  (du), 
29  Cottin. 

7  Cmsaiil- 

Damoje. 

14  Diupliine, 

Delacroix, 

DeliiruellÊ. 

Deiorme, 

2  Deux-Sd^mti  (de»). 
Déaîr  (du). 

Dier. 

Doudeau  ville. 
DoazD'MaîKmaf  (de») 
Dr&ff OD  (du) . 
Dulac. 
Eaux  (de*). 
Ely»éûfdir)(daRoale). 
Elysée  (batr^noîl€a). 

4  Enlreimt  (*ie  V). 
£iiTierge«  (dei}r 

4  ETette. 

Faucbe^x. 

27  Fttuvet, 

Favorites  (des)* 

Fénelon, 

Feuillet. 

FiaCTe. 

9  FloreAtîii.. 


imir. 

î«r.. 
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11 

42 

10 

38 

13 
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20 
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15 
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Fonderie  (fio  la). 

10  F&ïiTOfliiUîe  (des), 
Fro%tieL 

Frères  (de»), 

0»iUtird. 

Giiiiibi^r, 

Gamlrin, 

Génie  (du), 

Oeoty. 

Orudoa. 

Ifi  «leoflVoy-Didelot. 

5$  Gourd  on, 

Gtt\iiU'û'Or  (An  U^ 

18  Gnmd-CprfiduK 
G r &ti d £ -0>i ir  (d a  lu  . 
1  GreûftUô  |dià). 
Gnt^rï. 
Havre  (do), 
Ht'nri  iV, 
Hier(d'). 
Bomme  (d«  Pi 
*  Wmtrîe  (cb  f  ). 
lidilstm  (tiq  1*)  Greo. 

leîv  or)  Vatifftrsird. 
3  laïj  ',d'|  Villiïtte. 

14  J'nbuch, 
Jacrsb  {Bati|r,V 

5  âax^h  (BdUv.). 

rillo  (ViUttte}. 
H. 

Knencr. 

Lifjiyi^ttP. 

Ldir*mèr€. 

15  I^mourdkix* 

Ijéonidoft, 

Jl  Ltvert, 

2$  Loninie^Ainoini?. 

Lycée  (au]L 

11  Madtleiïii^  (de  la). 
>ÏJiin-do-Dïeu  (de  m).  , 
Muleelierbee. 
MArcké*iiux«Porct  (du). 
HfftfOhéHlefr^Patriaincli  ei 
il  Jf«rftit«  (de  U).       I 


*rfft. 

QmrL 

U 

41 

lô 

â« 

^ 

sa 

15 

s» 

H 

s« 

19 

i« 

a 

2» 

12 

U 

12 

4S     1 

10 

BSP 

17 

67 

14 

55 

\H 

71 

10 

40 

2 

e 

12 

47 

T    , 

2B 

17 

êB 

U 

M 

l 

3    .\ 

17 

m      I 

11 

44 

10 

m    ' 

là 

m 

20 

75 

U 

41 

M    ' 

57 

V* 

73 

1 

1,1      1 

17 

m 

19 

76 

10 

40 

15 

73 

11 

41 

& 

sa 

19 

76 

10 

37 

s 

33 

17 

(iâ 

7 

2H 

11 

41 

IB 

75 

U 

m 

151 

7S 

14 

â6 

la 

T3 

M 

43 

U 

53      , 

1 

3 

B 

ai 

U 

j« 

n 

fiT 

n 

^ 

5 

18 

a 

d    1 

Passais. 

iléntïniDiitAnt  (de). 

tu  Mi.'9aaK*^i«  ^dea). 

MiîlvcloB  (dti), 

4n  Mirés, 

Moindre». 

Molière^ 

ilojiflpyi 

IB  Miin|dai»iri 

M  entier/ 
Muia3*uio  (de), 

Nevfttix. 
Nord  (du). 
17  Kùvé. 
B  Opéra  (lie  r). 
OriejiT  fiU  V}. 

34  Haiifiraniaa  (des), 
Pupier. 

Pmi^c-Diftble  (du)» 
pGirt. 

13  Petite^ Bouéherie 
Petit««-Ëcane&  (dt^i). 
Petit*- Père*  (de^s). 
Piv*rî. 

7  l^làtrt  (dtt), 

Po i itte*d^ l  VT);  fde  la) » 

Pojiqj«-è~Feu  (d«  la). 

Pon<îaaii  (dn^  « 

9  Pont-Ncttf  (da), 

Preitoîr  (du), 

3  PnSvoftt, 

12  Proces<ti6n  {de  la). 
Prog^^a  (liu). 

4  l'yteatix, 
Qairue-Vingiâ  (dea). 
Kaguiziot. 
RaniboiiiUfft  (de), 
Haymond, 

ReTiATd  (du)* 

Keuilly. 

2ti  AéuHiott  (de  la), 

Biyièie. 

H^bvrt. 

4  Roiroi  (âe\ 

14  Rome  (d«j, 

Eosiera  (dM). 

RudeL 

Saint  «AiiiitftSl. 

—     Antoîneb 
m—    Denôtt, 

•»    Bemirdii 


imn. 

ÇaifTj 

U 

42 

2 

9 

16 

61 

2 

6 

13 

SI 

3 

12 

n 

tië 

20 

79 

» 

29 

lâ 

75 

19 

73 

19 

73 

la 

69 

10 

38 

19 

7« 

11 

44 

9 

35 

12 

4B    1 

14 

^    1 

2 

e 

m 

Sf) 

i 

3 

20 

;^ 

ë  , 

24    1 

10 

3S    , 

2  ; 

e 

11 

41 

5 

20 

IS 

B& 

U 

m 

2 

n  1 

6 

n 

111 

70    ' 

13 

âl    1 

15 

53 

n 

50 

^  I 

^1 

12 

48 

12 

43i 

12 

47    1 

IH 

51 

19 

Ti;  i 

12 

4ii 

3    1 

12 

âr) 

7î* 

1« 

ËÙ 

15 

69 

3 

9 

2Ù 

77 

20 

7i 

13 

£Û 

4 

14   I 

11 

44 

6^ 

24 

U 

a 

J 


BOULEVARDg,   QUAIS, 


I 


* 


13— 

10- 
6  — 


t- 


19 


12— 


Passades. 
Saint- Dam  iiiqne, 

ïïippûiyte* 
Louis. 

l'Urro  UvL  Tem.) 
Pierre  (Gr-CaU. 5 
PEetTé  (Montra.) 
pierre  (l'opiDo.j 
Vievrt  (St-Ant,) 

^     Victor. 
$îûote*Antje. 
^-    Airûé  (Popinc). 

Croiîtdo-la-Br^t. 

—     UmÏ^  {^t-AntO- 

$Qîte*de. 
%umoB  (du}* 
Sftunieir. 

Sigaud, 
Soflroy. 
9oUU-d'Or  {di). 

Sud  (du). 

Thierré. 

Tivoli. 

S  Tcdlcri^  (d4  là). 

Toponiâr, 

Tournât. 

11  Tça&aaint-Feron. 

Tm%'tiilîeuTfl  (<ies)* 

35  Titille  (dft  la), 

17  Troi&-Frë«a  (dûi), 

3  Urhain-^ovlin. 

16  Venddvt. 

T^rtboii  (du). 

VerdcAU. 

f  V«ro-Dodat. 

Vertus  {dm), 

Tezeldt 

avi^ae(df!ià)C-aiU, 

10  ViiTiMne, 


Ama, 

QurL 

t 

S3 

Id 

70 

l 

2 

13 

Dl 

4 

U 

20  , 

7tt 

10 

^ 

8 

ao 

11 

41 

7 

2S 

18 

69 

11 

42 

4 

1^ 

1 

3 

H  ! 

42 

là 

îô 

2  , 

J 

n 

42 

s 

J2 

4 

13 

1 

25 

11 

43 

IS 

61  ^ 

2  1 

U 

2 

1 

9 

35 

1» 

73 

13 

51 

17 

m 

g 

33 

S 

20 

12 

46 

19 

îtï 

14 

56 

11 

43 

S 

33 

18 

ti» 

12 

46 

15 

m 

13 

51 

18 

70 

€ 

23 

la 

«9 

12 

41} 

11 

43 

a 

10 

3 

10 

9 

35 

1 

2 

3 

% 

B 

m 

11 

43  ' 

7 

28 

lû 

:i8 

2 

e 

PASSAGES,    PLACES,    STC 
Passai*. 

Will  iciita. 

-^        Étoile  (de  rv 
—       ThéAtr«(du;. 

Places. 

AMNiye  (d«  F}. 
Ar«ai4  (de  D. 
Bjtfiiè^iï-d*Eiif(îr  (dfl  la) 
BftMJlle  (de  Jâ}. 

B«lt|V4tt. 

Bdliomiofe. 
Biiï^hlwMu 
^k>UT?^  (  le  îa), 
Iiré4a. 

tecèteail  (d(ï). 
CamiRBd  (di4» 
rhàtrnii'EmiÎQ  (du). 
Cbât«itt  (du). 
Coîieordê  {de  là). 
PjMtpbiQQ.      . 

Dufleix, 

EcDle-de-MiMeo.  (de  V), 
l^gliË«  (d«  T)  Batig. 
Kglii*  fdi  1')  Vil. 
l'Lidio  (do  T]» 
Europe  (di  T). 
FéCet  (d«â)* 
Fofitenoy  {dej. 
Franc  ni  s  I*'', 
nironde?le»  (deé). 
HôteMe-VtlJi  (de  V). 
ItAlis  ré'), 
I^borde. 

21  l^^U, 

Lille  (de). 
Lcovoi$. 

Mùd^lelne  <de  Ia). 
Makie  (de  1a)  Passy, 
Mairie  [de  la)  Vaug. 
Mu«lté  réi)llellev. 
MaTolié  {èxL}  Gri'n, 
Mvrohè«ax~(liev.  (duj. 
Maroc. 

MflBftS. 

Médilmontnnf. 
Kapok'ciii  lil, 
Of^eTa  (de  VV 
l*u)aiB-|ificrrb6n  (dii). 
Puliiis-llo^iil  (du), 
Patitlueii^du)» 
â3  PercKampt  (des). 


ETC. 

1 

Arwi, 

Qlm 

1» 

:4 

15  1 

*R^ 

8 

^^1* 

15 

5S  ' 

1% 

60 

4  ' 

15 

14 

53 

4 

15 

« 

31 

13  < 

70 

2  ..{ 

€ 

2 

H 

» 

as 

1 

27 

1 

1 

18  , 

T€ 

1 

1 

« 

2» 

1 

4 

IS 

i» 

1 

1 

f) 

22 

n 

*I7 

li 

Ti 

8 

m 

9 

32  ' 

le 

T5 

T 

l'T  1 

» 

^Ô 

la 

70  ! 

4 

13 

\Z 

éi 

a 

âs 

10 

517 

17 

<»6 

ly 

74 

2 

% 

H 

ai 

1» 

IS3 

]J  1 

57 

ÔO 

77 

.  là 

m 

5 

17 

L'J  1 

73 

12  1 

l!i 

m   i 

77 

1 

U  ' 

9 

31 

7 

î*tt 

1 

S 

i 

20  1 

le 

SI 

NOMENCLATURE  DBS  RUBS 


PlaoM. 

Pont  (du). 
l>ont-St-Michel  (du). 
Paasy  (de). 
Pyramides  (des). 
H!éunion(de  la). 
Roi-de-Rome  (du^. 
Rotonde  (de  la). 
Royale. 

Samt-Ândré-des-Artft , 
22'—    Georges. 

—  Louis. 

—  Pierre. 
-—    Sulpice. 

Scipion. 

SorDonne(dela). 
Strasbourg  (de). 
Tertre  (diy. 
Théâtre  (dfu). 
Trône  (du). 
Vauban. 
Vendôme. 
Victoire  (de  la). 
Violet 
Walhabert. 

Portes. 

Anbervilliers  (d'). 
Autenil  (d'). 
Arcueil  (d*). 
Asnières  (d*). 
Bagnolet  (de). 
Bas-Meudon  (du). 
Bercy  (de). 
Bioétre  (de). 
Billancourt  (de). 
Chapelle  (de  la). 
Charenton  (de). 
CUiatiUon  rde). 
Choisy  (de). 
Oliohy  (de). 
Cligoancourt  (de). 
Oonroelles  (de). 
Danpfaine. 
Gare  (de  la). 
GentiUy  (de)» 


(rentiliy  (< 
iwy  (d"). 
Italie  (d> 


Ménilmontant  (àe), 
Montempoivre  (de). 
Montmartre  (de). 
Montrenil  (de). 
Muette  (de  I 
Homtronge  | 


ïnil  (de). 
I  (de  la). 
>Qge  (de). 


irrH. 

Qiirt. 

16 

59 

5 

20 

16 

62 

1 

8 

20 

80 

16 

64 

3 

10 

4 

15 

6 

21 

9 

33 

15 

59 

18 

70 

6 

22 

5 

16 

5 

20 

10 

38 

18 

70 

18 

70 

11 

44 

7 

27 

1 

4 

2 

7 

15 

60 

15 

18 

19 

74 

16 

61 

14 

54 

17 

66 

20 

78 

15 

60 

12 

47 

13 

51 

16 

61 

18 

72 

12 

47 

14 

55 

13 

50 

17 

68 

18 

70 

17 

66 

16 

63 

13 

50 

13 

51 

15 

67 

13 

5) 

13 

50 

20 

78 

12 

45 

18 

69 

20 

80 

16 

62 

14 

56 

Portos. 

Neuilly  (do). 
Orléans  (à'). 
Pantin  (ae). 
Passy  (de). 
Peupliejsfdet)* 
Picpns  (de). 
Plaine  (de  la).  - 
Plaisance  (de). 
Poissonniers  (des). 
Point -dn-.Jour  (dn). 
Pré-St-Gervais  (du). 
Pré  (Poterne  du). 
Romainville  (de). 
Révolte  (de  la). 
Reuilly  (de). 
Saint-Cloud  (de). 
Saint-Mandé  (de). 
Saint-Ouen  (de). 
Sèvres  (de). 
Ternes  (des). 
Vanves  (de). 
Versailles  (de). 
Villette  (de  la). 
Villiers  (de). 
Vinceones  (de). 
Vitry  (de). 

Quais. 

Anjou  (d'). 

Archevêché  (de  l"). 

Austerlitz  (d'). 

Bercy  (de). 

Béthune  (de). 

Bourbon. 

Célestins  (des). 

Charente  (de  h). 

Conférence  (de  la). 

0)nti. 

Desaix» 

École  (dcP). 

Gare  (de  la). 

Gèvres. 

Gironde  (de  la). 

Grands-Augustins  (des) 

Grève  (de  la). 

Henri  IV. 

Javel. 

Jemmapcs  (de). 

Loire  (de  la). 

Malaquais. 

Marne  (de  la). 

Mégisserie  (de  la). 

Montebello. 


Ami. 

17 
14 
19 
16 
13 
12 
15 
15 
18 
16 
19 
19 
20 
17 
12 
16 
12 
18 
15 
17 
14 
15 
19 
17 
12 
13 


4 

4 

13 

12 

4 

4 

4 

19 

8 

6 

4 

1 

13 

4 

19 

6 

4 

1 

15 

10 

19 

6 

19 

1 

6 


66 
66 

74 

62 

51 

45 

57 

57 

75 

61 

76 

76 

78  . 

65 

46 

61 

45 

69 

60 

65 

56 

57 

74 

66 

45 

60 


16 
16 
49 
47 

16 
16 
74 
29 
24 
16 

1 
50 
13 
74 
21 
14 
16 
60 
40 
73 
24 
74 

1 
20 


BOULEVARDS,    QUAIS,    PASSAGES,    PLACES,    ETC. 


Kftpo14}ii, 
Oiw  (de  1'), 
Or^aDi  fdi 
Orme»  (dMl, 
DfMy  0'). 
Tmwmy  (dej. 
PeJliti«r  (le). 
Bâpét  (d(ï  la), 

S«ml-Pa»l. 
8ftm1iir€  (d«  la). 
Seine  ('lu  la). 
Tonrnelle  (jle  U)* 
Tuileries  (des), 
Valmv  (d«)- 
Ydtatre. 

Ainîèni^  (d*1, 
Allemagne  (d^), 
BeU«irilli^  (dû). 
Ch<U7(d«). 
f  iMidre  (de). 
IvTV  id'j* 
Orl'i^flns  (d^). 
Stlnt^Deuiâ  (d«), 
VersaiEes  (de)* 

Bues. 

AltlïayB  (de  T)  Montm* 
AbbAyC'St-Germ.  (d*  V\ 

Abbé-^ie-ri:, .'«  (de  rj, 

AbbeviU©  (d\ 
AbQnkir  (d'j. 
Abp<lûVoif  (de  1% 
AcacîaB  ^dcs)  Montais 
AoACîaB  (des)  Ternes. 
Aââdiift  (des)  Vaug. 

AgueiBtym  (d*), 

Ai&in-Cbaftier^ 

Albe  td'J. 

Albou^. 

15  Âlexaadrep 

Alger  fd). 

Al^ei-  (d  )  Chftp. 

AUbert, 

Allirre  (d> 

Allerajr  Id'). 

AliOVtpttâsfdef). 

AIbir  |dfl  1').. 

AlphoQie, 


krtn. 

(}<irl. 

4 

16 

1» 

74 

4 

Ifi 

4 

14 

7 

2;^ 

16 

62 

4 

13 

12 

4^ 

5 

IT 

5 

^0 

4 

U 

10 

74 

19 

73 

5 

17 

1 

l 

10 

40 

7 

25 

17 

m 

19 

73 

20 

78 

13 

50 

19 

73 

13 

50 

14 

55 

18 

71   1 

16 

61 

18 

fil» 

6 

24 

5  . 

19 

10 

37 

2 

7 

IH 

09 

17 

70 

17 

m 

15 

57 

m 

71 

b 

31 

15 

57 

B 

29 

10 

39 

15 

5^ 

I 

44 

IB 

71 

10 

39 

12 

4^ 

15 

57 

19 

7(> 

20 

77 

U 

60 

Hues. 

Aniiinrlicfv  (des)  MénîL 
Amandi^rs-PapiQ^  fdfts) 
30  Amandiers-Bt-Êtîen 

1  Amboise. 
Ambroise-Pûré. 
Amélie. 

Amélie  (Montm.}. 
Amelot. 
Ampère. 
Amarerd^in  (d'). 
Ane.-Gomédi*  (d«  P). 
Àndrieu, 

Aoglade  (de  V). 
Anglais  (de^). 
Anglaises  (dei). 
An  g'itî  1  ê  me  -d  u  -Tempî  e. 
Anjoa  fd')  Mur&ii. 
An^ou-Daupbine  Td'), 
AnjoU'St-HoEioré  {à). 
AtinftleU  (des), 
Aulin  (d')* 
30  Antoioe-Dubois. 
Antoinette- 
Arago* 

Arbalète  (de  F). 
Arbre-Sec  (de  (*). 
Arcad(ï(der), 
Arcade  (de  l')Montm. 
Arcade  (de  V)  Ternes. 
Arc-de-Triomphe  (dû  V) 
Aroolc  (d^). 
ArdauDes  (de^). 
Argenâon  (d'^* 
Argent  EU  il  (di'). 
Argotine  (de  P). 
Armai  lié 

26  Arma 
Arrivée  (de  1') 
Artistes  (<!*»)  Montr* 
21  Arûstea  (de*)  Passy 

27  An*  (dos)  Autcuil. 
Arts  (desl  Belle 

2  Asile  (de 
Asas  (d^). 
Atselin. 

AsaomptioQ  (de  Vy 
Asiorg  (d^. 
Aub«rt. 

Auborvilliers  (d'), 
Aub  rv  - 1  e -Bouc  h  er. 
Ati  maire. 
Au  maire  (Cb*r.). 

Aiist^rliU  (d')  Inv, 
Aiwterliu(d')  St-Mnîcel 


é(d> 
(de  h. 


l*). 


Kfnn.   QdifL 


20 

11 
5 
2 

10 
7 

18 

11 

17 

18 

l 

5 

13 

U 

3 

6 

9 

17 

2 

«î 

IH 

19 

5 

1 

8 

18 

17 

17 

4 

19 

Ù 

1 

19 

17 

5 

15 

14 

U 

16 

20 

6 
19 

H 
9 

18 
4 
3 

20 
9 
7 

13 


79 
42 
20 

e 

37 
2H 
(î9 
42 
66 
32 
21 
69 

3 
20 
62 
41 
10 
21 
31 
75 

5 
22 
70 

18 

1 

31 

70 
65 
65 
16 
74 
32 
3 
74 
65 

n 

53 
54 
frj 
61 
77 
i2 
23 
lû 
61 
31 
31 
72 
13 

ao 

33 

26 


10 


NOiaMGLATQBK  DtB  BUIEB 


Aval  (ày 
Babylofte  (de). 
Bao  (da;. 

12  Bac-d'Asniëres  (du). 
1  Bao  (du)  Aateuil. 
Bao  (du)  Oentilly. 
Baobelét. 

Bagoeux  (de). 
BagDoIet  (de). 
42  BaiUct. 
33  BaiUeal. 
6  Bailly. 
Balagnj. 
Ballottes  (des). 
Balxac. 

Banque  (delà). 
Banquier  (du). 
Baran  (do). 
Barbet-de-Jouyj 
Barbette. 
Bargue  (de). 
Barouillôre  (de  la'. 
39  Barres  (des  . 

13  Barr'**-des-Cù.l)(*lins. 
Barrotn.  Cronlcbarbe). 
16  Barthi'leniy. 
Busfroy. 

Busse  (Passy). 

31  Basse  des-Cunues. 

Basse- Gatines. 

Basse  St- Denis. 

20  Baste-St- Pierre. 

BasM-du-Transit. 

Baate-des  -  U  rsi  1 1  s . 

Basse  •  des- ViguoUes. 

7  Bassompierre. 

36  iVnstien. 

5  Batignollaises  (des). 

62  Battoir  (du). 

Bandies  (des). 

25  Baudelique. 

Baadin. 

Bavaset. 

BauQoe  (de  la).     * 

Bayard. 

Bayard.(Inv.). 

Bayan. 

Beaubourg. 

18  Beanoa  (de). 

Beaudant. 

Beaujolaii. 

Beaujolala-du-Temple, 

Bea^jon. 

Beaune  (de). 

Bcaune  (dej  BelltT. 


Qiirt. 


11 

43 

7 

25 

7 

25 

17 

66 

16 

61 

13 

50 

IB 

70 

6 

23 

20 

80 

1 

1 

1 

2 

1 

3 

17 

68 

19 

76 

8 

30 

2 

6 

13 

49 

15 

59 

7 

26 

3 

U 

15 

58 

4> 

23 

i 

14 

13 

49 

13 

51 

15 

58 

11 

43 

lt> 

Ù2 

5 

20 

20 

79 

19 

75 

16 

<U 

15 

57 

4 

16 

20 

80 

4 

15 

IB 

69 

17 

67 

5 

18 

16 

62 

18 

70 

9 

36 

15 

57 

8 

32 

8 

29 

15 

59 

17 

65 

3 

12 

3 

10 

17 

67 

1 

3 

S 

10 

8 

30 

7 

25 

19 

57 

1  Boaime  Tde)  Bercy. 
Beaaregard. 
6  Beauregard. 
19  Beaarapaire. 
BeautreilUs. 
Beanveaolt. 
Beaux-ArU(des)  St-G. 
Beaox-Arti  (Montm.). 
Beethoven. 
Bel- Air  (dn)  Gent. 
Bel-Air  (dn)  Passy. 
31  Belhomtné. 
Bellart. 

Bellechaste  (de). 
Bellefond  (de). 
Belks-FcuilloB  (des). 
B€Ue%ille  (de). 
Belleville  (de)  Villette 
Bellevue  (de). 
Belleyme  (de). 
Bellièvre  (de). 
BeUiTii. 

Bcl-Respiro  (dn\ 

Belxane.  • 

Bensrd  (Batîg.). 

Beuard  (Montr.). 

Benot. 

Bf'mii^r. 

licix'V  {di*.j  r.Hrcy. 

Bercy  (de)  ^t-A^t. 

Bercy  (de)  .^t-.Jean. 

lîpr^èrc.  ^ 

Bergers  (des). 

Berlin  (de\ 

Bernardins  (des). 

Berthe.* 

Bcrtin-Poirée. 

Berton. 

Bertrand. 

Benelius. 

Benret. 

41  Beurrière. 

Bicfaat. 

Biches  (des). 

Bionfaifianco  (de  la). 

Biwrc  ide  laX 

BillanoouTt(de). 

21  BiUettes  ^es). 

Biot. 

Biron. 

Biroo  (Montn.). 

Biaoornet. 

BixeL 

BlainyQlo. 

Blttc  pe). 


Qurt. 
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bl«âe»-MftiïtâAnx  (ém) 

Boil^ail. 

Bf iiï  (  iles)  Belîçv . 
Bois  (ri&s)  Clmr. 
Bota*Levant  (tlu). 

B 
B 

Bu..-. ,. ,   ..j:. 
Boti-PflitJî  :<lii)  Chap. 

-9  r, .  ■    \iir:i 

B.., ......   .,  ,.11. 

BorL'^o  itluj» 
19  Borpy. 
Borne  (Je  ta). 
Bornes  (des), 
f  fiOBamet, 

j  Boudieries  [tlei)  luv 

Botidraii. 

Biinliims'illiera. 

loiiliiTigerîi  (des). 

BouUrd. 

ioalAv. 

1  ffotiVBoii^ii  (du  luy. 

^  iitHilgvavit  (du). 

B^^-^ ■■■   -'-S 

i;  Viîl. 

13  Btmqrtet-de-Lyu^eîi 

Bon  rb  û  tj  -  k  - 1  ^ï  i  il  toâii  ♦ 
23  Btm^Jolintf. 
Buurdojujiijà,  j|*k"^,i- 
Bounit, 

li  Ju)  Bewy 

8  j: .11, 

9  fioursuitU. 
Boyrftavilt  (Batig)* 
Bourse  (du  lu). 
"M  Boiirtibourg. 
HouUîïvL 
1  HoiiigLrie, 


tPrn. 

Qturl. 
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14 

9 

35 

15 
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9 
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50 
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14 
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20 
51 

43 

BouluH. 

1 1  Braqtie  (de). 
Bré4*. 

lirrJ».  , 

Broguat.  ^ 

Brelji^iie  (de), 
Br^ton'villiÈr»  (de). 

BnrfÎD. 

BrJquetene  (4e  la). 

Briduiae. 

35  Briqtifit. 

BrUé-Miche, 

9  BrîssAC. 

Brochant, 

2H  Bforrigniurt. 

Brouillards  (de s)* 

Bnmnt. 

BroxeUtîB  (de). 

4  Bâolieric  (de  l»)- 

Baflkult  (dt'). 

Btiffan  (de). 

Bttissos-St-Looia  (cltv), 

l  BuoL 

Bnd  fdej, 

BiLtlea^sW). 

Bu  t  te-flii  X-  Cttîll  ea  fdelai 

Butte-CLmumi^Qt  (de  la^l 

Bus^liu, 

Cftaei. 

Cfvdran  fdtl)' 

CafÎÉirHli. 

{'■].■■ 

{..U...    '.vj  Villette. 

CuUot. 

Oilmet. 

CïUvniiT  (du). 

Cutubmi  (<ifi)i 
Cèmbronao. 
Campagne*  I  *  rem  îè re. 

12  t^mpo-Formio  (de) 
C*tiJil  (du). 

Z2  Dincttefi  (des), 

7  CiuîJvat  [lUt). 

Capkt. 

Copreau, 

4  t'«ipt<ïtî< 

46  Cardiiml. 

CardiniULemDÎrie, 

CurdinM, 

C^niiCH  (lia). 


kmn.  Quan. 
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Caroline  (MëûB*}. 
29  l'aron. 
4  Ciirpeotîcr* 
Carrière  (de  U), 
CarrlÈrûâ  (de*)  Bellcv, 
14  Carr ièriî»  (lics)  Mén , 
Cascftdet  (de»). 
CiitLntir-Périer. 
Cbisette, 

CàjteUanfl. 

C&StfJE. 

Cft«tigtioiie. 
40  Cauphoiâ* 
(kumartiu. 

Cemture  (de)* 
Ceîs. 

Centre  (<lu)  Rouk, 

13  Centre  (du)  Belles. 

Centre  (du}  Cbjir. 

Ceriiaie  (de  U). 

7  Chabutiais. 

Cbûbrol  (de), 

Chabrol  ftb)  Gren* 

Clmbroi  {àv)  Pas. 

CUaillot  (de). 

CbaUe  ^de  k  , 

Chalabre. 

Cjiftligiy  (de). 

CbaJgriiu 

Chaïons  (de), 

Cbambiirj  (de)» 

10  Cbimnjiigiiy  (d«), 

Chnmf]-d€  r Alouette. 

Cliamp^d'Asile  (du)* 

Cbami>-de  Blurs  (d»)* 

Châm[>â  (rt€âl. 

Cb  umpà- li;  [  vsiées  (de  s)  * 

tl  Cimoiikiilcs. 

CbanoinvsK^^ 

43  CbuaiJprs  (des), 

CliODtres  (dos). 

Ouipoii, 

Cliaplal, 

Charbotiiiière  (de  la). 

Cbarbonnîeri  (des). 

Cïjurboînii6r^  (de  la). 

Cburenlun  (ih). 

Charloiiiegne.  ' 

Cbarlut. 

ae  Cbailot/MontmA 


IrrtR. 

QBIFt. 
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77 
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ââ 

IB 
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19 

76 

20 

79 

20 

77 
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63 
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1 

16 

64 

1 
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4a 

1 
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44 

7 

'    26 

13 

52 

14 

53 

7 

2fl 
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64  ' 
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31 
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26 

1 

16 

5 

17 

1 

4 

16 

3 

12 

9 
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1S 

71 

12 

48 

IB 

70 

12 

4H 
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14 
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53 

17 

65 

Bae«. 

ChftroEiD*  (de). 
Cbarônna  (dp)  Ménih», 
Ciimrpenticr, 
33  Chivrretièrc. 
Chanrts  (del  Biitig, 
Clmrtre»  id*)  Cbnp, 
CbMeim  (du)  Cbar* 

19  Cbiteau  (du)  Umiv. 
CbâteftUHl*Eftii  (du), 

9  Cliiliteau-des*FieiirB» 
Cbàteau-Latidon  (da,. 
Cbâtca  ii-dii'Mai  ce  (du) 
Cbàttan-dci-îîent  it?rs. 
Château -Rouge  (du). 
CliateUlp. 
Cbatilîon. 
Cbaucbat, 
CbiudroQ  (du)* 
Cbidroîi  (ÀM)  Mlev. 
Cheiumiï  (du). 
Chaumière  (de  la), 
CbâUîsée-d*Aîilin  itisîb) 
Cbaus  Bée-  d  p  S' Al  1  n  i  mçs 
Chauveau-Lagardj». 
Chftuveleau, 
CbaielleA- 

C  bemiu -de-Ker  (d  u)  A  u  t 
Cbem. -de-Fer  [M  outrj. 
2  Chem* -de-Fer  (Fiais.) 
Cbeuùu-de-LagDj  fdu). 
Cbemiii*de-]a  Grotfef. 
Cbeni  i  u-defi-Dtimcâ  (d  u) 
Clieuiiu-d^B*  Prêtres. 
Cheiîi3n-de-Verâ»îlle». 
ClKïiiiU'VBrt  (dii), 
6  t  hem  m*  V  en  {Bercy  ) 
Chercb^-Midi  (du). 

20  Cheray* 

2  Chérviblm, 
Cbevaleret  (du). 
{de). 

Chioe  (de  U). 
C  hoifc^irl  (d*A* 
Cljopin*?Ue  (de  la). 
Cbriàtù>e  (Dauphint), 
Cbristiue  (Faisy)^ 
Ciiuarosa, 
Ctmeïi<ir«  (du), 
dm  e  t  ii."r^i*^-B  vhq\  I  (d  1 1  ) 
Ci  ri'j- Diamant»  (des). 
Cinq^^MoulillA  (des). 
Cirqutf  ^di^. 
CiÊcaii^  (m), 
Oîeaux  (d«)« 


2  Cbevreuse 
Cbiîdeliert, 


imi.   {aiil, 
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37 
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3 
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H 
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57 
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m 
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61 
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55 
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56 
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44 
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57 
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51 
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64 
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46 

6 

23 

17 

67 

2 

6 

13 

50 

e 

23 
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24 

20 

79 

2 
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10 

40 

0 
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16 
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ciy  (de  k}. 

Okiidiî-Lûrraiïi. 
Cktide-Viirniix. 

aef  (dû  k). 

Clef, 

Cléry  (cU). 
Clii^hy  (de). 

CloUre  fde»  Bertiards). 

CtoUre-N-D.  (du). 

3  CîoUre-St-Merri  (du). 

25  ClopiEi, 

Clos  (aet)  ChûroriTnî, 

12  Cîûs-Geor,îeay  (detl 

Clof-Reglîse  (d^s). 

Ck*-Ko*eliu  (ik-u). 

Clotiîde. 

29  Clûvis. 

Cbjï  (det), 

Clmty  (de). 

1  CcsMfir-dt'Vey. 

Co1é9  (de). 

Cûlbert. 

Coligny  (do), 

CûlUi'e  (^îu). 

t'ollt-giî  (du)* 

Colnmr  (de).  ! 

(oktiîe  (de  k). 

S  Col  fin  ne»  (des), 

43  Cumbes. 

Coiiièï<]  (fk  lu)* 

Commerce  (tîu)  Bercy* 

Commerce  (d«)  Gren* 

Cômpâni. 

19  Campoit. 

Condéfde) 

Couse  rv^kiira  (du). 

15  CousUintîtiè  (Cbap.) 

Constnptine  ^Cité). 

CoTiKt  'inti  ite:  (  \\  en  dm .  ) 

Coust  au  t i lie  (  Pki s . ) 

CQîibtaDtJLnople  (d^). 

Conté. 

Contral-Socml  (da). 

J7  ContryiCftrpe. 

Coî>eniic. 

Co|>re*u, 

27  Coq^Héron. 

Coquenard. 

49  0>qtîillière* 

C-orbeau, 

Cvfdi^lîèrei  (d«»). 

Corderiâ  (de  ii^. 


Ami. 

QDiri, 
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40 
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36 
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21 

7 

2'é 

2 

H 

9 

33 

4 

14 

5 

20 

4 

16 

4 

13 

5 

17 

£f) 

80 

1 

3 

2q 

HO 

£0 

Bf} 

6 

20      ' 

5 

20 

IH 

69 

5 

20 

li 

55 

20 

7? 
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15 
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57 
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73     1 

13 

51 

2 

6 

7 
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7 

a« 
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47 

15 
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19 

75 

la 
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g 

22 

9 

35 

IB 

71 

4 
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20 

77 

14 

5(î 
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32 

3 

9 

1 

2 

6 

21 

in 

64 

15 

5B 

l 

2 

9 

36 
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2 

10 

40 

13 

52 

1 

4 

50  Cor-les  {de>). 

16  Cordiers  (de§), 

45  Corne  [îles. 

Cornes  (des). 

Cortot. 

Cûrviaart» 

Coçsoïinerîe  (de  la). 

Côte-d'Or  (de  k). 

Cotte, 

Couesnon. 

Coîirat. 

Cou^^le*-Ncî^^e8  (de  k). 

C^jurcellei  (de). 

CQuronn«ft  (des),  Mén. 

38  Court nloQ,      « 

Coustan. 

15  Coutellerie  (de  k). 

9  Cciuluros^S-Gerv  (des) 

S6  Crtbjlkia- 

Cretet, 

Crimée  (de). 

Croissant  {d  a). 

Croix  (de  la)  Ant* 

CroiîE  (de  la}  Bercj. 

Croix- Boifitère. 

Croix  'do-r  Evan  gîlc , 

Croix*  Jûiy. 

Croix-Nivert 

Croi  X  -i\  s-Potï  ts-Cliimp» 

Croix*Houge. 

i'^roix-dn-Eoule. 

Croi  s  -St-Geromm. 

Cron  le  barbe* 

Crôoh-d*Arcj', 

CrozatioT. 

CugnoÉ. 

Cti]S3ârd. 

Cujfts, 

Ctïl  i  uro-S  te-Cath  erme , 

Cuvior, 

Cylicle. 

30  Ly^e  (du)- 

l)ji3A)Ta€, 

DiLmei  (des)  Batig. 

Dame!  (de*)  Mojiim» 

l>àme»  (dpB|  Ternes. 

7  Daiïï  e  s-du-k- V  ïn  la  ! . 

35  DuriiieUe. 

lUmvillo, 

Bar  eau. 

DaabenloiT. 

Day|.|iiu  (du), 

J^rin|djfae> 

David. 


Ami.  Quirl. 
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79 
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jK^^gg^ 

Il                                  ï«Cnitt>CLATUBE   DES   BUES 

i 

Bucs« 

Atni. 

Quart. 

&1I«B. 

irrti; 

^uirt 

^H 

18D*b»midère(<lQ). 

17 

%S 

21  DopitTé. 

» 

33 

^H 

De1>«11ejiti«. 

1      3 

U 

;    Daptiit-Thoumn, 

3 

lu 

^^^1 

Dccaiiipi. 

U 

m 

Dupliot. 

I 

4 

^^^1 

Pécha FffÊurs  (d«sV 

1 

2 

p«;iu 

fi 

23 

^^^1 

Dycrès. 

It 

5H 

l>tiplW3C. 

15 
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^^^H 
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70 
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^^^1 
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^^^1 
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1H 
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tS  Duras. 

8 

31 

^^^1 

DûiTiriiirs. 

J7 

Ôd 

Duris. 

20 

79 

^^^1 

Dennin, 

11» 

:^7 

Duroc. 

7 

27 

^^^M 

23  DâpAremux. 

H 

53 

Duroc  (PiistyJ. 

16 
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^^^M 

Défmrt(dn) 
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Dut^ît. 

15 
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"^^^H 
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ly 

7ë 

Duvivier. 
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H  Dervilîé. 
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I)«ux-roiitfi  (ti^i). 

4 

lis 

l'^^lise  (de  1  )  Vuug. 
nantit  (lie  n  St4jdrm. 

15 

57 

^^^1 

20  Dcux*PortM, 

4 

13 

B 

24 

^^^1 

Deux-Porti!  .—S-Sau  v^îur 

3 

U 

4H  KguilKine  (Jç  r). 

1 

*> 

^^^1 

BïJird.  * 
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Docteur  (du). 
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10 

^^^^ 

Dombwb, 

15 

,>7 

Eufor  (cl!). 

U 

53 

^^^1 

D^me  idu). 

16 

&4 

Kugbkn  (d*J. 

li> 

38 

^^^1 

Dûiilxeîti. 

16 

61 

Eu  tri!  put  (de  V]  Ytaiï^, 

17 
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^^^1 

€  Doré. 

3 

11 

F—     *  'de  l^)Gttfïi. 

15 

50 

^^^H 

Dû&ne. 
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in  r)  M  lirais. 
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39 
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Douai. 
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15 

é^t 

^^^1 

]>OU!)tlC!* 

i<j 

3y 

Lii\ii:rg*»  (des). 

^ 

77 

^^H 

Dundimiiville. 

la 

7t 

35Kîiée-dc-nms(den 

5 

le 

H 

D.  ^      "       ^  .Mes). 

a 

11 

EptiJtJUfS  {'i      ^    "  .'    ' 

17 

*>t 

1 

l^r 

ù 

21 

Kpifiette^  .■ 

12 

'L-*  ; 

1 

l^r    ■:    •      '  ,;       1   tvJTIL^ 

iy 

73 

Eperon  Çdk'  i 

Ep«ruu  Me  V)  ïétîva 

0 

-n 

^i^B 

DfiJUOt. 

tf 

35 

17 

ri5    1 

^^^1 

Diico  (tia  k). 

20 

78 

Erfurtb  (d*). 

41 

24 

^^^1 

DupottëUc, 

U 

6â 

Ermimg^  (de  1"), 

20 

77    i 

^^^1 

3  D  ug  «  n  V  -Trouiu . 

H 

23 

Ertiesclue. 

l« 

Tl 

^^^H 

1  Du  <iu<^s(^iii. 

15 

fiV 

Espérnncts  (de  T). 

13 

51 

^^^1 

Dum(?7LL 

^ 

18 

Es»^  (d*). 

5 

IH 

^^H 

Duitima-d'Urvillo. 

lii 

U 

Eât(diîri 
Entrées  (d  ]. 

20 

17 

^^H 

DiUik'^'UjiK^ 

lô 

37 

7 

27 

^^H 

1                    pHFTl..f1|IHJ  ^VilMtc). 

13 

74 

CroiU(d<ir)BAtîg. 
Et^Uo  (de  r)  ât^AnL 

17 

65 

H 

1               IlltUuJï. 

13 

âa 

4   , 

14 

J 

BOtTLEVAEDS,   QVkXB,   PASSAGES»   ÎLACES,   ETC. 


15 


2  EvÊqu*  (de  P). 
Fftisandoritt  (d«  la). 
Fawboïï  rg -d  a-TempU* 
Fû  ubù  urg-  Mofl  ttn  artr  e. 
Faubourg*  Poi  ssoti  n  ibtt 
Fau  hûurg-St- Alt  toine* 
Fanliourg'St'Denis. 
Faubourg-  ?^t-lIuiio  ré. 
Fau  boti  rg-St- J  a  cquca* 
FauboM  r^-St-M»r  (  m , 
Faucon  mer. 
10  Fauvert, 

6  Favart, 
Favorites  (dos). 
37  FéUbien. 
Fèlieit-'  (de  U). 
U  Féîidon* 

7  FduDux. 
Fer-à-Mouïm. 
Ffrdinûiid. 
Ferdinand  (Tefnea). 
45  Ferdiîiiiuid-Bertaud. 
F«nrïiut, 


r. 


1-. 


■  Ufs. 


Ferrus. 

Fers  (aux), 

Fe^îflrt  f  Bell  tir»), 

Fiîssart  (Jîontm.)* 

Féuilkda  (de  lu). 

Ffsuiiiantines  (des). 

Fett  trier. 

Ftvei  latti)^ 

Feyd^au. 

6  FîdéliU. 

Figuier. 

15  Flllps*Dîeiï  (desV 

Fi Kea-cJ tî- Cii ] va i ro  (des) 

Fîikâ-St-ThoEQMi  (d«). 

Flandre  6 le). 

24  Flédùer. 

Flcuru»  (de). 


6Flewfy(B*ri^)p 
Fieury  (Cliap.j. 
F|nreMC«  (da). 


37  Florent!  n«. 

Flf!Utrii^re, 

Foin  (duX 

Folîa-M^ri  court  (d#  k)- 

Fctlî«'i:ej;naidt. 

Fbndary  ftirenA 

Fi>Qdarv  (Vaug,), 

Fbtidi-Yerla. 


Arrti. 

Quan. 

1 

3 

16 

63 

U 

41 

9 

35 

10 

3H 

11 

44 

10 

37 

8 

31 

U 

53 

10 

39 

4 

14 

18 

60 

1? 

6 

il 

67    ; 

ù 

22 

17 

67 

lu 

37 

16 

57 

5 

18 

U 

41 

Ï7 

65 

3 

9 

U 

53 

B 

31     ' 

17 

67 

l 

2 

6 
15 

22 

51 

1 

2 

1» 

7ti     1 

U 

69 

2 

ti 

5 

19 

10 

70 

1 

4      , 

2 

& 

10 

3B 

4 

14 

3 

8 

3 

m 

2 

6 

19 

73 

i* 

35     1 

6 

23 

12 

4e 

18 

!   71 

8 

33 

18 

fi*^ 

15 

57 

3 

11 

H 

41 

!    U 

4J 

lô 

59 

l-'ï 

57 

13 

47 

Fontaino-aa-KoL 

Furit«4no-dti*But. 

FoutAj  Qe-Méulliisnoat* 

IB  Funtaine-MoUf^re. 

Fûutaitie  (Fassj), 

Foûtaine-  St  -  Du  ni  i* 

Fontaine -St  -  Georges» 

51  Fcinlûin€-St->!ftrc. 

FûDtain^Mltt-  Te  mpl  e . 

l6  Fûtitaitia  ("Ternea)» 

22  Fontaoe, 

Foo  tarante, 

Fouteuelle, 

Forez  (du)* 

36  Forgea  (des). 

7  Fortin  (IJatig,), 

Fortin  (Roule).     . 

FossÈ-ttiix  - 1  liBva  ux . 

Fossés -fhj-Templo  (Jea) 

Fus  sés-St- lier  lia  rd  (des) 

41  FosaLi^s  SGerm  l'Aux 

îï  Foa9*li-St-iï;iei|ues, 

Foa4!*a-Sl-Martd  (It*?) 

Fossés-  S  t-Murti  n  (d  es 

Fossé»- St- Victor  (ae»), 

Fomirre  (du), 

Fourej  (de), 

13  (  ournil  (dtt). 

Fourrieîitjst  (des), 

Fuur-  Si-f  1  eruiui n  (au) 

J(i  Foor-St' Honoré  (du) 

3B  Frîiiirni«e. 

F  rai]  ^'oi  I-  G  é  rurd . 

Friujçoift-Mirtjo. 

F  raE  çoi  ï  -Prt;  m  1  e  r . 

41  Frauc8'Butifgt^o;s(CJ 

Frau  ca- Bourgeois  (Mar 

Fraukliin 

Friimicottrt* 

Fjcpdion, 

FriAiît. 

F  roc  Le  t. 

Froîseard, 

lf>  Frûndenrs  (des). 

FottOR. 

12  Furstsmberg* 

Giiliritrlle. 

GaiHQn* 

2(itintté  (de  la  Moiitp. 

Gitlté  (délai  Flab. 

Galiindé. 

Galilée  rdt), 

GuïDii-rty. 


ârrmj 

^(uin. 

U 

41 

18 

69 

20 

79 

1 

3 

le 

62 

18 

69 

9 

33 

5 

IB 

3 

9 

17 

m 

5 

20 

m 

ao 

18 

70 

3 

10 

2 

B 

17 

67 

H 

30 

13 

51 

U 

13 

5 

17 

1 

1 

5 

20 

13 

49 

10 

37 

5 

17 

5 

20 

4 

14 

17 

m 

1j 

m 

6 

21 

1 

2 

2 

8 

U 

61 

4 

U 

8 

29 

18 

72 

3 

11 

16 

6^ 

15 

59 

3 

9 

14 

5^ 

9 

33 

3 

10 

1 

2 

13 

4^ 

6 

n 

2 

s 

14 

53 

M 

.^53 

14 

56 

h5 

V\A 

H 

2Vi 

12 

47 

17 

(ij 

i   IL 

.    W 

16 

NOMENCLATURE   DES  HUES 

*■ 

4 

Bues. 

Artifl. 

^girL 

RttM 

kmh. 

(um 

^Ê 

Gsroneîèri. 

e 

ss 

10  Grwiier-sttr^rEau. 

4 

14 

^H 

Il  Gare  (d«  It)  Batî 
Gare  (de  la)  Burcy. 
Gare  (da  la)  Cîiap. 

g^    n 

6T 

Gretery  (de). 

2 

6 

^^H 

12 

47 

Greute. 

Ifi 

K3 

^^^1 

18 

71 

2(\  Gribcaïifaî  fde). 

7 

25 

^^^1 

Gare  (de  la)  Ivr\'. 
Gare  (de  la)  Tlal», 

13 

4^ 

39  Gril  (du). 

5 

\n 

^^^H 

15 

58 

44  Gnlkn/ 

4 

L> 

^^^1 

Gareau. 

18 

m 

Groi. 

tii 

*il   ; 

^^^1 

25  GatiDttt. 

1 

3 

Goé  (do). 

is 

71 

^^^1 

Gaathej. 

17 

6H 

Guétiéiçnad. 

6 

21 

^^H 

OiV-Lutiac. 

5 

19 

Gu  iûbard  * 

IR 

t>d 

^^H 

Génie  (du). 

13 

51 

4  Gui^ier. 

2(y 

77 

^^H 

GmiUly  (de). 

14 

54 

43  Guillaume, 

4    > 

Ki 

^^H 

G  cofftoy-Langevî  q  . 
3fl  Gaûffi-oy-Laanicr. 

4 

13 

GrîilleTUJUt^t. 

11 

5H 

^^^1 

4 

14 

Gnilleraitte»  (det). 

4 

14 

^^^1 

11  G«offrûy-Mfti-io. 

î> 

3.> 

GuUlmi 

Hi 

m 

^^H 

G«îffipoy->5  t-Hi  laire . 

ô 

IH 

31  (iiiiuirde. 

ti 

22 

-^^^1 

GéonuQa. 

14 

5H 

Guiiii. 

17 

f»B 

^^^H 

Gérard. 

13 

51 

Guy-la-Hroaie. 

iï 

n 

^^^1 

Géricault. 

16 

61 

Guyot, 
Hal«{dta). 

17 

Bit 

^^^^^ 

Germa  in -Pilon. 

18 

m 

i'O 

«0 

^^^M 

Giadre  (dn). 

1       ^ 

2i 

Halévy. 

9 

34 

^^^M 

Glnnux. 

15 

59 

Halle. 

H 

55 

'^^^H 

Girard. 

18 

72 

HaUea-CeulE&les  (dei). 

1 

2 

^^^1 

Git'le-Cœnr. 

G 

21 

HaiTibourg  (de). 
H^Eueau  (du). 

« 

32 

^^^1 

GLadère  (de  la). 

13 

51 

15 

57 

^^H 

Glacière  (de  la)  Pass^ 

r^     16 

62 

13  Hanovre  (du). 

2 

5 

^^H 

Giatigny  (de). 

4 

Ifi 

Hurlai  ^Mamia). 
Hnrlay  (du  Palab). 
Harpe  (de  îa). 

3 

11 

^^H 

Gt^b«Hni  (dés). 

13 

52 

1 

1 

^^H 

Godfroy. 

13 

'19 

5 

20 

V 

Godot-de*Mauroi  (de 

).        9 

34 

Hauteteuilte. 

fi 

21 

H 

GoiiU&-d^Or(d©]ft^Cl 

ar     21 

HO 

B  iiuttyPè  ti  die  (V'j  gnotlef  ) 

20 

HO 

1 

Goutte  d^Or^de  la)  Ch 

iip     18 

71 

Hautevilie. 

10 

3ft 

H 

GoEéliii. 

tj 

24 

47  l]uut&-Mouliiïs  (âe&) 
HautpnuL 

4 

hi 

H 

Gînmmônt  (dej* 

@ 

d 

1 

Graiitl-C'baiiticr  (du) 

3 

11 

Havre  (du).                   ' 

3 

31 

^1 

G  mi+d- Prieur  (dn), 

11 

41 

10  Havre  (du)  Baiig. 

1  a 

67 

^^^Ê 

Grand-Sl-Micbel  (dt 

l).      10 

40 

Hft3tO. 

on 

m 

^^^^ 

Gru  cd  ^- A  f I mtjf  1 1  D£  ^d 

t'Si          fî 

21 

Hazard  (dtjj  Bellev, 
Hùsfard  (du)  Hicbc^lieu. 

19 

76 

^^^M 

5  Gniikd-niifîri^. 

5 

20 

1 

3 

^^^M 

1  Grande-Cbaumi^n 

&.          *i 

2i 

Hi'Ider  (du). 

y 

34' 

^^^M 

Grande-Ru&  (^ut.J. 
Gmiide-Uuo  (lintig. 

16 

bl 

Hélène. 

17 

67 

^^H 

n 

67 

18  Henrioiî-de-Pflti&aj , 

n 

sa 

1 

Grasdif-^Hua  <Chiip/| 

Itt 

71 

8  Henrî-Clievreau. 

•j(y 

T7 

H 

G  ra  1 1  d  e~l{  ue  (  \  *m^y  ) 

Ifî 

62 

HermoU 

m 

70 

I 

U  r-  n  UH  iiç  lu  T  î  K\n  1 1  de 

rip       1 

2 

Hérard. 

i? 

Jfi 

■ 

Gr-Kuo  des  CiTrrii;r< 

^a.      IH 

m 

Héricart. 

13 

59 

1 

G  mt9ge-au::i  -  Be  1 1  ei. 

Ifï 

40 

Hiîm 

15 

60 

J 

13  GniDge-Hatelièro 

d 

35 

IlervL^. 

13 

50 

^^^Ê 

Gravillkr»  (des)* 

3 

6 

lïotuuje-Arnui  (de  i'). 

4 

13 

^^^M 

Greffullie. 

H 

31 

6  H  u  iRiri'i-L'h-^  viili  tr . 

n 

22 

^^^H 

G  régoire-de-Tours* 

6 

21 

Hôpital  (der)&^LouLs 

10 

40 

B 

Grenelle-St-f;ertti.  { 

ac     7 

26 

Hnspitahères  (fies). 

4 

14 

^^B 

^^^     Gr^  f  1  e  1 1  â*St  'Uiinuré  ( 
^^H    GrtnHiit.                 * 

d.)       1 

2 

9  lli'ueî-Colberî  (d*  1'). 

5 

20 

^^H 

^           2 
3 

B 

Hùt<-I-ai:-VilJe(de  1% 

4 

14 

^^^1 

E,—- 

\    \^ 

V    Wtol-d^VUU  {Bv^Xig^} 

17 

6T 

J 

^^^B 

] 

^^^^^■^^^^■FïSH 

■ 

|B 

^          aOtJLEVARDS,   13UATR,    1 

PASSAGES,    Pl-ACES,    ETC. 

f 

^r                 Aaéfi, 

Arrtl< 

Qa*fL 

Hii«a. 

JArrfi, 

^»rt. 

I 

Houd&rt. 

2U 

î» 

JniaicDiie  (de  la), 
JuMteu  {d«V 

2 

7 

J 

Houdon, 

5 

17 

Hachette  (de  k). 

ô 

âû 

Kdler, 

11 

43 

^^^1 

1             Homboldt. 

15 

54 

KepJer. 

8 

29 

^H 

Iéna(d7. 

7 

26 

Kléhert. 

15 

59 

^1 

Ile-des-C^gaes  (de  F), 

UbaL 

IB 

70 

ImbaïUt, 

15 

60 

Ubie. 

17 

65 

^^^1 

ludtiAtne  (deT)  Gren. 
26Xndnitrie(M&ia,^Bl) 

15 

50 

L^horde, 

a 

32 

^^^1 

13 

51 

Lfi  Emyère, 

y 

33 

^^B 

4S  IrUadais  (d«e). 

5 

19 

Lwépède. 

5 

17 

^^B 

Iilj  (d^)  St-LaiâTfr. 

e 

3] 

Ijicreiclle. 

15 

57 

^^B 

Hy   d')  ViUette. 

19 

73 

Lacroix  (Hatip.^ 

17 

m 

^^B 

_       I4lvr/(d^> 

13 

49 

LacroÎ3t  (Ménil,)* 

20 

77 

^^B 

B       J*cnb. 

6 

24 

Lacuéo. 

12 

4B 

^^B 

^H      40  Jacquai-de-BrQBse. 

4 

14 

LàïayeVtt, 

10 

37 

^M 

H      Jftdm. 

17 

m 

Lamtte. 

9 

35 

^M 

^B      5  JaquarL 

11 

43 

Uplle. 

la 

69 

JardiDet  (du  . 

6 

21 

Lagny  (de?. 

20 

80 

^^^B 

ijurdiîijers  (Jes). 

12 

46 

LftUride. 

J4 

53 

^1 

Jardins-St'Pûtil  (d«f). 

4 

U 

32  LâmoignoG» 

14 

51 

H 

4Jar«ûte(d«), 

4 

14 

Laumnde* 

17 

67 

Javd. 

lô 

60 

LivTOflre. 

17 

6.Î 

^^B 

Jea«-Bart, 

6 

23 

Lamartine. 

9 

35 

^^B 

J0an-Batî»te-Sft7«. 

9 

36 

LamberU 

la 

70 

^^B 

4 

15 

Laneret* 

16 

61 

^^^1 

5 

20 

Laacry  (tJe). 

10 

3â 

^^B 

B 

29 

Lard  (dw)* 

1 

2 

^^B 

J«wi-Jucu  ues- RausseaD 
40  JeAD-Laatiâr. 

i 

2 

Ijircïdie. 

12 

47 

1 

1 

24  Larrty- 

6 

21 

Jean  ^Robert. 

]B 

Tl 

Las-Casea. 

7 

26 

21  Je&u-Tiâsun. 

1 

2 

LtiUïiQ. 

ly 

76 

JeanDe-Darc. 

13 

50 

Ijival. 

9 

33 

8  Jeatiae-d'Aïinif^res. 

n 

67 

Lavandiërea, 

5 

211 

■  JetUxne-V'augJmrd, 

15 

57 

45  Liivaiidi^rea-S*4)pp.: 

1 

1 

1 

3 

Laypifiier- 

U 

3L 

^H     Jeawint. 

18 

ïl 

16  Leboiiîa* 

u 

56 

^B      Jeû-de-Boiile  (du). 

n 

41 

Lcbouteux, 

17 

65 

^^H      JêûnL^ura  (^i«s). 

2 

7 

Lecbaptilaia* 

17 

67 

H_    Joiiivîlle  (d«}. 

19 

73 

LecIsrQ. 

14 

53 

14 

53 

Lechiie. 

17 

67 

13 

51 

LQcomte* 

17 

6H 

^^r    2^  Joqoelet. 

2 

7 

Lecourbe, 

15 

57 

^^1      Joubert^ 

y 

34 

30  L'Ecayaf, 

IB 

71 

^^r      Joiitltoir. 

13 

49 

Liage  tidr«. 

17 

67 

■Jour  (du). 

1 

2 

Uicrand, 

ly 

75 

^^B 

1             ikiavoDot' 

16 

61 

LegraTT&ad, 

12 

4H 

^^B 

'             tlany  (de). 

4 

14 

G  Lckia. 

16 

62 

^^B 

.fûayo-RoQ¥B, 

20 

77 

Lelûtig. 

15 

59 

1 

JURÇ'  (4o). 

15 

59 

Leiimi^iiftn» 

14 

51 

^^m 

^B      Ju^ev-Cotfsuh  (des). 

4 

13 

Lemiiirô* 

15 

5y 

^^B 

^B      31  Jairfi(des)» 

1     ^    1 

14 

LemMoh, 

in 

61 

^^^1 

^       JuUleL 

20 

79 

Lemeroitr. 

17 

67 

^^B 

ï            Juîe^Cégar, 

12 

4H 

Le  mont  > 

20 

77 

^^B 

1            JiiMen*lii'Gmix, 

m 

77 

Iieiioir. 

12 

4e 

1^1 

Ir 

13 

52 

L6oa. 

1   B 

.  i\  V          J 

%Q 


NOHSÎiGLATOBB  DES   RUS8 


ftnest 

FoiiT«-4«ft-Ci|iaeÛ3«t  > 

23  Ke  uvfl-d  u-Cb-d  'A  s  i  k 

Keuv  c-di  o-Clierrj  -de-Fef 

2tt  Keuve^u*Coioin1îi4sr 

K>uve-Désîré. 

5  Keuve-dc-l'ÊgîÎAç, 

^'euvt'-dei-Fmirnt'aux . 
Neu  vnlc-Ia-G  outt  e-d'O  r 
iO  Neuve-GuilIeïniD , 

ti  ei  f  V  e-  d  e- 1  Jif jpe. 
J<euve-da-Maine. 
*?r  u  ve-  det  *  Martyr» , 
^'ell^*e'de*-Mfltllû^iïll. 

20  Newviî-de^ilénjlmo 
32  Neuve-Mongeiiot. 
ly  Keave-d€-lfl-Pflloiifc 
£4  Neuv€-dÈ-lft*Pèpînîè 

Ke  u  ve-des-P  fc  t-Chatnps 
Koiive-Pigalle. 

22  Neuvc-du-Théiitre. 
Kcuve-Pofiiiicoori, 
Npuve-PrBdicr. 

Kuû  ve-St -A  Mgiiiti  n , 
Neu\  €-S  l  Ê-Ctitheri  ne , 
Keuvé-St-Iiehis. 

23  New  ve-St  -E  t  icn  îi  e  (  D 
N-St-E  t  (  cunc  -à  e&*G  ri?  h 

KeiîVÊ-St-Mi^dard. 

Nenvc-St-M(^rru 

Neuv«-St-PatiJ, 

21  Nouve-^t-Sauveur. 
NeUTe-de*Setti<3. 

N  eu  ve-d  e-Strftfilrou  rg. 
K-d  tî-k-To  m  be- J  sso  j  re . 
9  N  e  w  V  e*d  e*r  C  ni  vers  1 1  ♦■ 
Kiîinfl-Véron. 
]fi  Kevera  (de), 
Kewtont 

J*'  Nicolûs-Flamiïl* 

4  Kiccdet  ((ïroa^CuilIou'i 

25  Nifpeo. 


Ami, 

Çn-rt. 

l 

4 

la 

62 

H 

63 

20 

80 

4 

14 

13 

SI 

16 

S2 

9 

33 

J5 

57 

1» 

71 

6 

22 

18 

70 

U 

43 

14 

53 

9 

36 

9 

34 

3 

10 

12 

45 

IH 
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NannandiQ  (àe), 
Nonneites  (Jes). 
Notre-Dame  (li.-Nônv.) 
N  -D--dea-Cljâînps. 
N.-D.-de-GrÙ€e. 
K.-D,-dc-Lorette. 
Norre-Damt'  (Monttn.; 
N .- 1>.  «d  e-Nasarei  L , 
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ObË>rkftnipri 
Ûd™n  (de  P). 
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Oiivet. 
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Orwnçeriê  (de  IT 
Ornioire  (de  V)  Konle 
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ONéan»  (d*^  Bercy, 
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Oruie  (de  ï'). 
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Pmrudifi  Jdej  Poisson. 
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3  Pamientier. 

Pascal, 
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14  Piiwquet. 
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Poitou  (do), 
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5 

20 

'^^^H 

Jacques, 

6 

20 

^^^H 

Jacquet-rïTôpit^l* 

1 

2. 

ûàMTM. 

''^^1 

Jt^âD  (Btitig.). 

17 

68 

^^^1 

3  Jean-Bapuste^ 

S 

32 

Anne  (Bercy* 

li 

47 

^^^^ 

27  Josepli* 

2 

7 

Anoe  (Richelieu). 

1 

3 

^^^H 

Jukfl. 

U 

44 

Apûllioe, 

2 

H 

^^^1 

15  JuIien-le-Ffiavre. 

ô 

20 

24  Barbe. 

2 

n 

^^^H 

Lambert. 

15 

67 

21  CaibËiiae. 

5 

19 

i^^^l 

7  Laurent  (Sl-MartJo); 

1  1    1 

39 

€Écil«. 

9 

35    1 

;.^^^H 

Laurent  (BeUov;). 

19 

76 

Chapelle  (dftk)  du  FaL 

1 

1 

'^^^^ 

Lazftr». 

9 

33 

Claire. 

1«> 

m 

'^^^^1 

Loiiii  (Bercv). 
Loui«-^n-rij«, 

12 

47 

Crolx*d$'La*B  rétoati  er  îâ 

4 

13 

a^^^l 

4 

le 

EliBibûth  (Hatlg.)- 

17 

6» 

i^^^^l 

Louis  (GrenA 
Liïiiia  (Plais,}. 

15 

59 

19  Elisabeth  (Ttimp.)* 

3 

9 

I^^^H 

14 

56 

17  Sie-Ensabalb. 

15 

57 

^^^H 

Miigloirtï* 

1 

2 

38  Ste-Elmliôîb. 

14 

53 

^^^H 

Mare. 

2 

6 

Eugêhio  (MootmO. 

la 

70 

'^^^1 

îlartiQ. 

a 

9 

Eii|^aie  (Munir.). 

H    1 

5^1 

^^^^1 

î  Martin  iMlev.}. 

20 

77 

Eupliraaie. 

lu 

79 

^^^H 

J^iiurû(Pop]n<].). 

11 

42 

Foy. 

2 

U 

"^^^H 

Maare  iSt-CiennJ, 

f> 

23 

15  Uentvl^ve  (Cbail*) 

16 

61 

^^^H 

Médard. 

U 

6(3 

14  Geneviève  (BcIIot). 

Î9 

75 

1 

2  Michel. 

B 

32 

IjL'onie, 

14 

5ti 

1 

Ni<wJA*  (d'Antiû), 

S 

34 

Luoiêir. 

15 

C)0 

1 

12 

4@ 

Marf^Uârite, 

12  Mark  (Blat^cUa^. 

U    1 

41 

1 

8  Nîcolai-du-Chardoti. 

5 

11 

la 

59 

i^^^l 

Paol. 

4 

14 

Marie  (iîTen.]i. 

15 

iO 

"^^^1 

PauI  iButig.), 

17 

fie 

Marie  (Moutm,), 
Marie  (Mnatr.). 

18 

ri9 

^^^^ 

Paul  (GreûÀ      * 

15 

m 

14 

5^ 

i^^^l 

a  PaalfMonttO* 

14 

55 

B  Marj«  {St-Gfrm»). 

7 

25 

"i^^^l 

û 

24 

Marie  (Teraei). 

17 

m 

^^^^^1 

^K          Pétenboiirg* 

8 

32 

3»  Marthe. 

ti 

24 

^^^H 

^B.        T  PliiliWrl. 

Irï 

m 

Opî>oftune, 
Tbirèa*. 

1 

2   1 

^^^H 

P                17  riiilipp©. 

2 

e 

17 

Oâ 

V 

L  "'"^ 

3  . 

IL 

17  Tftdieria  (d«  Ii^, 

é 

13 

M 

BOULEVAHDSi    QliAIS,   PASSAGES,    PLACES,    ETC* 


Î5 


2  TaîHtpatu, 

Tiiitbotit. 

Turjiiine. 

Télé  graphe  (au). 

Télégraphe  (du)  Belle*. 
•  Tèlégrâpha(duf  Mont  m 

Temple  Itïnj* 

Tern&ux. 

TeriMii  \dt%U 

TemsM  (de  k^. 

Terres-Fortes  (des). 
'  Ttirner-atjx  Lapms. 

Th^tr«  (du)  Bdlev. 

Tbéatrs  (dix)  Greïi. 
Théâtre  fdû)  Mo ntm 
léftîre  {an)  Moutp. 

Thenard. 

Thércst, 

Thévenot. 

Tlilbbud. 

Thibnult-Merry, 

Thierry. 

ThiôjiTjlk  (de}* 
iTliiphaine. 
Tholïïzé, 

WTboTigny  ((^«', 
Tbomti. 
TilaitU 
Tiqawtriiijw. 
Ti  réchappe, 
3»  TiroD. 
Tiroli  (de), 
Tûmbe-Iiiîûire  (de  k). 
T<inlïelteri«  (de  la). 
Toulitr. 

Tour-d' Auvergne  <de  lai 
Tûor-dei-Diiïîes  (do  lu) 
Tour  (dç  la)  Paisy, 
Toîir-du*Temple  (de  U) 
Il  Toiir-de-Vauïet* 
Tourellea  [àti), 
Tourlaqae* 

Ton  ru  elle  (de  U)  Mar, 
Tonrnelle  (de  la)  Yaug, 
Touruefort. 
Tourne ux  (des). 
Ttarnoti  (de)» 
Tonrtille* 
32  Touattîn. 
Traey, 
Traînée. 
Transit  (dii)« 


Arr«D. 

îi.rl. 

4 

13 

d 

34 

6 

24 

B 

32 

16 

64 

2f) 

7B 

1@ 

7l> 

:i 

12 

11 

42 

17  ' 

H5 

17 

66 

12 

48 

U 

50 

20 

77 

15 

59 

18 

70 

14 

53 

5 

20 

1 

3 

2 

B 

14 

55 

15 

57 

19 

f  75 

13 

51 

19 

74 

15 

59 

la 

B9 

3 

II 

5 

20 

8 

30 

2 

7 

1 

2 

4 

14 

0 

33 

14 

54 

1 

2 

5 

20 

9 

36 

^ 

33 

la. 

62 

12 

41 

14 

56 

20 

78 

18 

69 

3 

U 

15 

57 

5 

19 

12 

46 

6 

22 

20 

77 

6 

22 

2 

8 

18 

70 

14 

56 

J 

27 

2  Trtveriièrc  (Greo.). 

TmvL-rsb're  (Sl-Aiit,> 

44  Trav  enfin  ei 

Trptaiqiie. 

Trévi&e, 

TrczeU 

11  Triperct. 
Triperie  (do  U)  G<^nt. 
Triperie  i de  la)  Gr-Cai) 
Troi«» Bornes  (dus). 
Trois-ChandetUs  (dits) 
Trois-(^urnnno4  f  des). 
Troî&-CouroQnes(\îoui) 
Trois- Couronnes  (Pop,; 
Trois- l'rt'ïe»  (de.?). 
Trois-PfiviUoos  (dea), 
Trtjis-roncs  (dei)* 
Trnis-Sœnrt  (deâj. 
Troucliet, 
Tjtm-à-Sablo  (dn). 
Tmdon, 

TniffawlL 
Tru|rère. 
Tuilier  je  (de  U), 
Turbigo  (rï^V 
1  urint  (d4» 
Tur^oL 
Turin  fde}* 

uiin  un 

Université  (do  V). 
Ursnlines  (df>s}. 
Viî-de-tîrttce  (du). 
Valeneo  (de)  Cbiip. 
34  Valence  {de)  SE*^far. 
Valeïid«nï>*:a  (de). 
Vallée 'de-ré<?îiîn  p. 
Vtiloiâ  ^d?)  ridais-Roy 

VîiÎ0i5-*lll-iluulû  {àii\ 

Vandamme. 
Vandremnne. 
Vanaean* 
Vanvea  (dft)* 
Vareîiûo  (de), 
Viitoux* 

12  VanoanKon, 
Vaugelas, 
Vttugirard  (de), 
Vauiiuelto. 
Vam  balle  (da). 
Vavîn. 
Veuifie  (de), 
Vcntadour. 
Vernet. 

Verni  er. 
Vetfiîgay* 


Krm 

QliK. 

15 

59 

12 

4h 

5 

17 

m 

70 

9 

35 

17 

m 

5 

18 

13 

50 

7 

21} 

n 

41 

12 

46 

U 

41 

13 

70 

11 

41 

15 

57 

3 

n 

5 

20 

14 

5'ï 

B 

31 

12 

4^; 

9 

n 

17 

e? 

IB 

70 

16  ' 

61 

3 

a 

3 

n 

H 

36 

M 

3> 

5 

10 

7 

26 

5 

Uy 

5 

19 

19 

71 

5 

19 

10 

37 

12 

46 

l 

3 

8 

32 

14 

5ti 

13 

51 

7 

25 

14 

â6 

7 

25 

19 

73 

3 

9 

15 

57 

15 

m 

5 

19 

10 

39 

6 

28 

4 

13 

1 

3 

a 

29 

17 

65 

18 

70 

s« 


NOMENCLATURE  0B8  RUB» 


Roieff. 

TertlioJ*  tan), 

10  Veràerel  (Aat  ), 

Véron, 
Terferw  Me  b). 

Tcrlua  (dosi  T^Jinpî©, 
VtrtuB  ('!«>  Ciiap. 

Tictoir*  (de  1»)* 
14  Vid«-Goaiiet. 

"Vieiil^^-KilïtiTjûde, 
TTkille-  ÏL  "JiH-ljl  on  treni  1 

qiVietlïiïii-EtUvi.-erde»j 

1  Vî«iUt^Rtj*-St-Mïmin 

Tic  lUe».  A  u  dr  j  e  tto  »  (d  ei) 

TiiiDiie  (dfi). 

Vierge  (da  î*)  Chao. 

■VUrguWeUJGr.-CftiL 

Vifrgfl  (do  la)  Vaiiff. 

Yiûitx-Auguftiiia  (des). 

Vie^^l-Ct^c^TJ)ill  ^lu). 

Vie  ux-  Culoïti  Ui or  (  d  ti) , 

Vj^4!i(d«>)  Auiè-LiiL 

Vigue» {âiiM\  CLuUlot, 

Yîgnn  IdmJ  Montin, 

Vïffnea  (d«i}  PuB^. 

Vilin. 

Yilledo. 

ViUf-UEv*Que  (de  1»L 

VOlÉ^iuffdt). 

Tdkjust  fdfl}. 

VilJiitto  (tUli> 

Vîllier*  (daj, 

VillioL 

3  Vîiui^rîtrA  (d«t). 

TinnigTier*  j^dt»)  Mont, 

Vi3ic<*iust^  £do)  rtdkv. 

Viticenut»  {do  )  Ciiar< 

Viïïcç*it. 

V  mùtjk  t-C<im]^n  t. 

Vinottse, 

24  Vittgl-KenfJuiîItt. 

Vmtitiidk. 

VîoU. 

Violet. 

Virjduï*  (Grtii.), 

'M  Vir^îuio  (Moutiu.). 

Viifwuti. 

VitaU 


irra 


Qiart. 


3 

9 

16 

61 
2 

1 

7 

25 

18 

69 

4 

13 

5 

17 

9 

9 

19 

73 

10 

40 

9 

34 

2 

7 

3 

n 

5 

20 

20 

80 

5 

18 

1 

2 

4 

13 

3 

12 

8 

32 

18 

72 

7 

28 

15 

68 

2 

7 

18 

69 

6 

23 

16 

61 

B 

29 

18 

69 

16 

62 

20 

77 

1 

3 

8 

31 

13 

49 

16 

64 

19 

75 

17 

65 

12 

48 

10 

39 

18 

70 

20 

78 

20 

80 

19 

76 

18 

69 

16 

6a 

1 

4 

9 

33 

15 

59 

15 

GO 

15 

60 

18 

70 

6 

24 

16 

62 

20 

80 

2 

6 

Voie- Verte  (àe  la}. 

29  Voltaire. 

Vosges  (des). 

Voûte-du-Coirs. 

20  VriUiàre  (4e  U). 

Watte. 

Yonne. 

Yvart. 

3  Zacharie. 

Ruelles. 

Bideau^t. 
Brcdie-ftiïx-l4mï|fc 

Kj^rW  (de  Vy 

Fe  TD]  e^  ^Gt  ^«11«». 

Gaiidron. 

Hébrards  (des). 

1  Jardiniers  (pes). 

Lancette  (vaUFécamp) 

Lilas  (des). 

31ou5.qiiu taire  (dnj. 

Qiiatrc-CbemLris  {dti). 
Bondonneaux  (dcï\ 
St-Sabin. 
Sonnemj  (d^) 
Trois-Cbundeîlc*  (des). 
Vignollcs  (des). 

Sentiers. 

Berges  ides). 
Ciilvaire  [an). 
CarrièroB  (des). 
Cliamaiilards  (des). 
Cloche  (de  la). 
Cure  (de  la). 
Fontaine  (de  la). 
Fontis  (des). 
ïlautcs-Dives  (d^j. 
l^armiem  Cd«âl 
>lij^aoll«s  (LiesjL 

<^SLMiix  Jes). 
l'a rtans  (tics). 
Rçndeaui  (des). 

Squares. 

Arts-et -Métiers     dos). 
Buttea-Chanmont  •  des). 
CUry. 
Maletherbei. 


Airm. 

«Uft. 

14 

55 

6 

29 

18 

70 

.12 

45 

l 

3 

13 

49 

12 

47 

15 

57 

5 

20 

12 

48 

18 

46 

If 

59 

12 

45 

15 

59 

13 

51 

12 

47 

11 

42 

12 

46 

11 

42 

12 

48 

11 

24 

11 

42 

12 

46 

20 

79 

a 

43 

19 

76 

12 

46 

U 

44 

13 

30 

16 

62 

14 

56 

13 

50 

20 

79 

16 

61 

16 

61 

16 

61 

20 

79 

14 

56 

19 

75 

12 

45 

20 

72 

20 

79 

20 

79 

19 

76 

9 

34 

17 

66 
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Sqn&res. 

Innocent»  (des). 
Montholon. 
Napoléon. 
Napoléon  III. 
Sainte-Clotilde. 
Temple  (du). 
Tonr-StJacques  (de  la) 
Trinité  (de  la). 


Ami. 

Qairt. 

9 

36 

20 

77 

1 

7 

10 

4 

13 

9 

33 

Square. 

Vintimille. 

VlUas. 

Bol-Air  (du>. 

Ermitage  (de  V) 

Léonie. 

8  Saint-Michel. 


Ami. 

Qurt. 

9 

33 

12 
20 
14 
18 

45 
77 
56 
69 

Ans.  —  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  les  rues  de  Paris  sont  tontes 
considérées  soit  comme  parallèles,  soit  comme  '  perpmdiculaires  à  la  Seine 
Dans  les  premières,  la  série  des  numéros  suit  le  cours  du  fleuve  ;  dans  les 
secondes,  la  série  commence  à  l'extrémité  la  plus  rapprochée  de  la  Seine. 
Dans  toutes,  les  numéros  pairs  sont  ii  droite,  les  impairs  à  gauche. 


PARIS.    —  IMI'KIMERIE  L.   FOCPART-DAY^  L,   KIE  DU  DAC,  30. 


C  )N-SERVAT<  HHE    IMPERIAL    DE    MUSIQUE 


THEATRE   IMPÉRIAL   DE  L'OPÉRA 


(l.TW  plMtt) 

it,  ^«e  Le  'Peletkr,  12 


PRIX  DBS  PLAGES 


Orcliestrc 

Amphithéâtre 

Avant-scène  du  rcz-<le-chausséc  . 

Baignoires 

Paitonxî 


Avant-scène  des  premières  lo^os 

Premières  loges  de  faco 

Id.  de  cotô 


A\-ant-scènc  des  deuxièmes  loffep , 

Deuxièmes  loges  de  fucr» 

Id.  de  cùî'.' 

Troisièmes  loc:es  de  fece 

Id.  de  côté  'av.-sr.    . 


ftuatricmes  loges  de  face. 
Id.  de  côte 


Cinquièmes  logc:< 

Amphithéâtre  des  cinquièmes..  . 


ni'Hixu 

LOCITION 

10     » 

12     » 

V2     » 

14     > 

m    » 

12       D 

8     » 

10     > 

5     » 

5    » 

]2     . 

14     » 

12     « 

14     » 

s    » 

10     » 

b    h 

10     » 

8    » 

10     » 

7     0 

b    » 

r>   i> 

7     * 

4    » 

5     » 

4    » 

5"   » 

3  ô(» 

H    » 

2  6r> 

3     » 

2  50 

8     » 

I^s  d&moK  ne  sont  pas  admisefl  à  rorchcntrc. 
Fuycr  an  prcni:cr. 

Ce  Théâtre  j^uit  d'une  subvention  annurilc  de  eOO^OOO  fr.  de   l'État,   et  de 
lOO.OOO  fr.  de  S.  M.  l'Empereur. 


C  .'NSERVATc.HHE    IMMilllAI,    DE    MUSIQI/E 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA 


(1,790  place») 
12,  ^îwe  Le  Telcticr,  12 


PRIX  DBS  PLACES 


Orchoslrt 

Amphilhéâtiu 

Ai-ant-scéne  du  rez-dc-cliaussce  . 

Baiiinoiros •  .  . 

Paiierrc 

Avant -scène  do«  lïrcmiôrcs  lojros  . 

Prcmiùros  loi: us  de  Ok'' 

Id.  de  cou' 

A\'ant-sci'nc  des  dtiixiômos  locros  . 

Deuxièmes  l<»tres  de  facr- 

Id.  de  côî'- 

Troisièmes  locres  de  face 

Id.  de  côté  'av. -se.    . 

Qiiatriùmcs  loges  de  f;ice 

Id.  de  côté 

Cinquièmes  logos 

Amphithéâtre  des  cinquièmes..  .  . 


l^s  dnmos  .ne  sont  pas  admises  h  ^o^cbc^trc. 

Fôvor  au  ïironiiijr.  , 

Ce' Théâtre  ym:t   d'une  «iil»vcntion  anniirfle  de  aoO,«X)0   fr.  de   l'Etat.    v\  do 
100;^  fr.  de  S.  M.  lEnipercMr. 


lUHIXL- 

LOCATn» 

10       » 

12     » 

ll>       » 

14     » 

10       B 

12     D 

h     f> 

lu    » 

5     » 

5    » 

1-2     » 

14     » 

]2     » 

14     » 

N     » 

10     » 

^     ».. 

10     » 

H     » 

10     » 

7     » 

b     • 

r>    « 

7     » 

4    » 

5     » 

4        D 

5*     B 

2  5(J 

3       B 

2  50 

3       B 

2  60 

»       B 

COMÉDIE    FRANÇAISE 


(1,10.')   placer] 


^te  de  Richelieu,  12 


PRIX   DES    PLAGES 


Avant -scône  du  ivz-do-chaussct^. 
Logos                               id. 
Fautouils                          id. 
ParteiTe 


PremiiTCS  lo^os 

Avant-scène  dos  premières. 
Fauteuils  de  Ijalcun 


Deuxièmes  loges  de  face  fermées  .  .  . 
Id.  id.      id.       découvertes . 

Id.  id.      id.       de  côté  .  .  . 


Troisièmes  loges  de  face  fermées  .  .  . 

Id.  id.       id.      découvertes . 

Fauteuils  de  la  troisième  galerie  .... 

Troisième  galerie 

Quatrièmes  loges  de  face  dccouvei^es  . 
Amphithéâtre 


Les  damca  ne  sont  pis  atlmisca  à  rorchestrc. 

Foyer  au  premier. 

Ce  Théâtre  jouit  d'une  sabventton  annuelle  de  21^.' 


1 


COMÉDIE    FRANÇAISE 


(l,l«.».'-     pUCBH) 


^le  de  ^{icheliett,  la 


PRIX   DES    PLAGES 


A\'aiit-s(vnc  du  rc'Z-(le-(hiiussc«\ 
Loifiji                              id. 
Fautc'.iils                          id. 
Parterre 


Prenûùres  lo: 
Avant-sccMio 
Fauteuils  do  Iialcon. 


[•^s  pnMiiiùrcs 0 


Deuxièmes  lopes  de  face  fermées  .  .  . 
Id.  id.      id.       découvertes . 

Id.  id.       id.       de  côtô  .  .  . 


3 
3     i> 
2  50 


Troisièmes  lo^es  de  face  fenncos  .  .  . 

Id.  id.       id.      découvertes . 

Fauteuils  de  la  troisième  galerie  .... 

Troisième  galerie '      1  50 

Quatrièmos  lo^es  de  face  découvertes  .  .       2 
Ampliithcûtre i       I     » 


TxB  (l.iniCN  ne  i^Ant  pts  a'iniiitcs  à  rorchc-stre. 

Fojcr  au  proiuier. 

Ce  Théâtre  jniit  d'une  suhrcQtion  annuelle  de  2I«^  '■ 


}}''' 


THÉÂTRE  IMPERIAL  DE  UOPERA-COMIQUE 

(1,500  places) 

l^lacc  ^BoUldUu 


PRIX  DBS  PLAGES 


Avant-s<:ônc  du  rez-de-chaussée  .  .  .  . 

Fauteuils  d'orchestre 

Stallea  id 

Baignoires 

Parterre 

Avant-scène  des  premières  loges  .  .  .  . 
Premières  loges  avec  salon 

Id.       sans  salon 

Fauteuils  de  balcon 

Id.      de  première  galerie 

Avant-scèue  des  deuxièmes  loges  .  .  .  . 
Deuxièmes  loges  de  face  avec  salon.  .  . 

Id  sans  salon.  . 

Deuxièmes  loges  de  côté  avec  salon.  . 

Id.  sans  salon.  . 

Deuxième  galerie 

Avant-scène  de  troisième  galerie  .  .  . 

Troisièmes  loges  de  la  2«*  galerie  de  face 
Id.  id.  dec6té 

Quatrièmes  loges 

Amphithéâtre 


BUREAU 

LOCATION 

8    » 

10       » 

6    » 

8       » 

4    > 

5       » 

6    » 

7  60 

2  ÔO 

360 

8     » 

10    » 

8     . 

9    » 

7     » 

8     » 

7     » 

8     » 

7     » 

8    - 

5     » 

6  60 

6     » 

8    » 

5     » 

7     » 

5     » 

6    • 

4       D 

5     » 

3     » 

6     » 

3     » 

4    » 

2     « 

2  60 

1  60 

1  60 

1  50 

2    » 

1     » 

B       » 

Lci  dames  ne  Mjnt  pas  admises  à  l'orchestre. 

Foyer  au  premier. 

Ce  théâtre  juult  d'une  fuhvcntioa  annuelle  de  210,000  fr. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN 


{IJÊOO  places) 


Tlaee   Ventadour 


PRIX  DES   PLAGES 


Rez-de-cliaussée  .  .  . 
Stalles  d'orchestre  .  . 
Fauteuils  d  orchestre . 


Fauteuils  de  balcon 

!«?»  loges  fermées  et  découvertes 


Deuxièmes  loges  de  face  fermées 


Id.  ici.  découvertes  , 

Id.  id.    de  côté  fermées .  . 


Troisièmes  loges  fci-mées 
Troisième  ^^alerie 


Quatrièmes  lop^os 

Quatrièmes  ;;alories 

Ampliithéûtre  des  cimiuièmes  . 


15 

6 

12 

J2 
15 

.    9 
9 

7 
5 

5 
3 
3 


20  » 
10  » 
20    » 

20 
20 

12 
12 

9 

7 

7 

4 
4 


Ixf  daincfl  i-mt  ailiiiincs  aux  PautcuiN  (rcrdic-tro,  mais  non  aux  stalles. 

Foyer  au  prc;iiifcr  l't.igc. 

C«  tbéàcrc  jouit  d'une  fHib\-«ntion  annuelle  <lc  l(Kt/)00  fr. 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN 


(1^»  pUcca) 


Tlaee   Ventadour 


PRIX  DES    PLAGES 


Rez-de-cliaussce 

Stalles  d'orchestre 

Fauteuils  d'oixhestre 

Fauteuils  de  balcon 

lre«  loges  fermées  et  découvertes  .  .  . 

Deuxièmes  loges  de  face  fennecs  .  .  . 
Id.  id.  découvertes . 

Id.  id.    de  coté  fermées .  .  . 

Troisièmes  loges  fermées 

Troisième  galerie 

Quatrièmes  logos 

Quatrièmes  galeries 

Amphithéâtre  des  cinquièmes  .  .  ,  .  . 


liUIlEAU; 

LOCATION 

15     » 

20     » 

6    » 

10     » 

12    » 

20    » 

J2    » 

20    » 

15     »> 

20     » 

.   9     ^ 

12     » 

9    » 

12     » 

7     » 

9    » 

5       3 

7     » 

5     » 

7     » 

3     » 

4    » 

3     » 

4    » 

2     « 

3     » 

Les  dames  Kont  a<iinisc8  aux  rautcuib  d'orchestre,  mais  non  aux  stalles. 

Foyer  au  pie.Tiicr  ctago. 

C«  thûatrc  jouit  d'une  sub\-ontion  annuelle  de  1Ch),000  fr. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'ODÉC 


PRIX  BS8  PI.ACB8 


Avant- scène  du  rez-de-chaussée.  . 

Fauteuils  d'orchestre ........ 

Baignoires.  ,.....,..,.,  ^ 

Stalles  du  parteiTe  ,....,.,, 

Avant -scène  des  premières  loges  , 

Premières  loges  de  face  à  salun  .  . 

Id.  id.  aans  salon 

Id,  id.  de  côté.  . 

Fauteuils  de  balcon.  .  .  , 

Fauteuils  de  premiét;c  galerie  .  ,  , 
Avant-scène  des  deuxièmes  ... 
Deuxièmes  lo^es  de  face  ...**> 

Deujtii^me  galerie 

]>eu9Licme  bulccm  ,..**.,.., 
ÂMint-scéne  des  troisièmes  .  *  .  . 

Troisième  gaJerie ,   . 

Ampliitht^âtre  des  troii>iémes.  .  *  , 

Amphithéâlie  des  rjuatrièm^î^  .  .  . 
Loges  de  côté.  .  *  . 


BL'flCAL' 

u 

8       « 

] 

5        n 

l\        B 

2     « 

8      n 

} 

(i      i      1 

5     i> 

a   » 

3    *    , 

4     1* 

3     « 

3     V 

2  50 

1  5(ï 

1     * 

I     ■ 

»  75 

>  50 

2     ^ 

\ 

I 


,B^ 


L—     — 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'ODÉOM 


(l,3fMi  places) 
Tlacc  de  l'Odéon 


PAIX    DES   PLACES 


Avant- scène  du  roz-de-chausséc.  . 

Fa\  itou  ils  (l'orchestre 

Baignoires 

Stalles  du  parterre 

Avant-scène  des  ])rcmières  loges  . 

Premières  loges  de  face  à  salon  .  . 
Ll.  id.  sans  salon 

Id.  id.  do  côié.   . 

Fauteuils  de  balcon 

Fauteuils  de  premièi;c  galerie  .  .  . 
Avant-scène  des  deuxièmes  .... 
Deuxièmes  loges  de  face 

Deuxième  galerie 

Deuxième  balcon 

Avant -scène  des  troisièmes  .... 

Troisième  galerie 

Amphithéâtre  des  troisièmes.  .  .  . 

Amphithéâtre  des  (juatrièmos  .  .  . 
Loges  de  côté.   .  • "  . 


\jcs  dames  sont  ?.«liui>cs  à  l'onrlicstic. 

Foyer  an  proniicr. 

Ce  théâtre  jouit  d'une  «ubvcnticn  annuelle  de  JtN).i»'ij  ù. 


hihem- 

LOCATrON 

8     » 
5     ^ 
3     » 

2  » 

8      n 
()      » 

5     » 

3  » 

3  » 

4  » 
3     « 
3     « 

2  50 
1  5(i 
1     » 

1  » 
.  75 

.  50 

2  » 

10     » 
7     » 
4     » 

3  » 

10     > 

6  » 

7  » 

4  » 

4  » 

5  » 
4     » 
4     » 

3    » 
2     • 

»     » 

»     » 
• 

'l 


u^ 


THEATRE  LYRIQUE  IMPÉRIAL 


P,500^1»e«t) 


Tlacé  dit  Chdtelet 


UimmL  I      U   # 


PRIX   DES    PLACES 


Parterre 

Avant-sci'iie  I 

Baignoiros 

Fauteuils  d'(»rclicstrc 

Pourtour •••».... 

Avant-Rcùne  du  ironûrr  balcon  .  . 

Logos  à  salun 

Fauteuils  de  balcon.  .  « 

Avant-scùnc  du  ùouxiènio  b.ilroii  . 
Loges  à  salon ». 

Avant-scèiîc  du  tioihirmc  l»alcun  . 

Faute\iils 

Stalles  de  Uxrv 

Stalles  de  rôt*' 

Ampliitliéûtre 


B!  KK.ti; 

LOCATION 

2  60 

»       » 

10    » 

12     » 

6    » 

8    » 

7     » 

9    » 

4    » 

5    » 

KJ    » 

12    » 

8     » 

10    » 

8    » 

10    i> 

5     n 

G    » 

(5     » 

8     n 

3     » 

4     » 

3     • 

4     » 

3  50 

2  50 

1  60 

2  60 

1     » 

)*     » 

Les  (l.iiDfK  5'/!it  a<tiiii^O!»  a  l'orchcxtrt. 

Foyer  an  piiinicr. 

Ce  théùtrc  jnuit  d'ujic  subvcMlofi  tûnuellc  de  iU^^Oio  i 


1:1 


THÉÂTRE  LYRIQUE  IMPÉRIAL 


p,ôOO  place*) 


Ttacê  du  Chdtetet 


PRIX   DES    PLACES 


Parterre 

Avant-s<i'no  [ 

Bai^  noires 

Fauteuils  d'cjn-licstrc 

Pourtour  ....*....».... 

Avanl-M'èno  tlu  [  r»  nii/r  l^alcon  .  . 

Lo|;!08  &  salun 

Fautctiils  (le  haleon.  .  • 

Avant-scriie  du  àcii\iènio  l);ili()n  . 
Logos  à  salon ». 

Avnnt-scèiic  du  troirii-ine  ImIcoii  . 

Fauteuil-^ 

Stalles  de  fiire 

Stalles  de  rôtn 

Amidiilhôûtre 


fiiREAf; 

W»CATIOS 

2  ÔT) 

»        » 

10     » 

12     » 

(>     > 

8     « 

7     » 

9    » 

4     » 

5     » 

10       D 

12     » 

8     » 

lu    » 

8     » 

10     » 

5     ,> 

6     » 

(3     » 

8     n 

3     » 

4     1» 

3     • 

4     » 

2  50 

2  60 

1  50 

2  60 

1     » 

r>      » 

]>:s  djiii<*f;  soiit  .'l'Iuiiscfc  ii  l'orchestre. 

Fofoi'  ;iii  premier. 

Ce  \ht.iirv  jfniH  d'uau  KubrcJitloù  aonuclk  du  I()«>,Oi^^  ù*. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DU  CHATELET 


(l,vKiX>  places) 


T^lace  du   Chàtelet 


PRIX   DES   PLAGES 


Fauteuils  d'ordiestre 

Stalles  id 

Stalles  de  pourtour 

Baignoires 

Parterie 

Petites  loges  sur  le  théâtre 

Loges  de  balcon  de  face , 

Id.  de  côté 

Fauteuils  de  balcon 

Petites  loj^^os  sur  le  théâtre.  2<^  étage 
Stalles  de  première  galerie. 

Premier  amphithéâtre , 

Deuxième  amphithéâtre 

Troisième  ampliithcâtre 


BURKAL- 

L0C.\T103C 

5  » 

4     i) 

3  y> 

4  » 

2  » 

10    . 

6  D 

G     >' 

5  » 

10    . 

3  » 

2     » 
1     » 
»  75 

7       » 

5  » 

4    » 

6  » 
»     » 

10     s 

•      8    » 

7  » 
7     » 

10     s 
4     s 

B        » 

Lcn  dames  hunt  adu)i5C5  k  l'orchc»trc. 
Foyers  au  preiuicr  et  au  quatricuic. 


\ 

é 


1 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DU  CHATELET 


(1,800  place») 


Tlace  du   Chàtelet 


PRIX  DES   PL.AGBS 


Fauteuils  d'orchestre 

Stalles  id 

Stalles  de  pourtour .  .  . 

Baignoires 

Parterre , 

Petites  loges  siu*  le  théâtre 

Loges  de  balcon  de  face , 

Id.  de  côté 

Fauteuils  de  balcon 

Petites  loges  sur  le  théâtre.  2*^  étage 
Stalles  de  première  galerie. 

Premier  amphithéâtre , 

Deuxième  amphithéâtre 

Troisième  amphithéâtre 


BLRKAL- 

LOCATION 

5       » 

7     » 

4       » 

5    » 

3     »> 

4    » 

4    » 

6     » 

2    X. 

>     » 

10    . 

10    » 

6        D 

'      8    » 

6     >: 

7     » 

5     0 

7     » 

10     » 

10     » 

3     » 

4    » 

2    X) 

9       » 

1     » 

»       B 

>  75 

B       » 

Les  dunes  koot  admises  à  rorchestrc. 
Foyers  au  premier  et  au  quatrième. 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE 


(1^)  places; 


Tlace  de  la  ^Bourse 


PRIX    DES    PLACES 


Avant- scène  du  rez-de-diaussée 
Bai^ioiros  à  salon,  de  face.  .  . 

Id.        sans  salon,  de  face. 

Id.        de  côté,  découverte 
Fauteuils  d'orchestre 

Avant-scène  des  premières  .  . 
Fauteuils  de  première  ;xaleric  . 

Premières  loj^es  de  face 

Premières  loges  de  côté  .... 

Avant-scène  des  secondes  .  .  . 

Deuxièmes  loges  de  face .  ,  .  . 

Id.  de  côté.  .  .  . 

Avant-scène  des  troisièmes  .  . 
Troisièmes  loges  de  face  .... 

Troisième  balcon 

Quatrième  galerie 


IlLKEiVU 

LOCATION 

6     » 

8     » 

G     » 

8     » 

ô     > 

6     » 

4     » 

5    w 

5     » 

7     » 

6     . 

8    » 

5     » 

7     1 

6     » 

8    » 

6     » 

7  50 

5     » 

(>    » 

ô     » 

7     »» 

3     » 

4    » 

2     » 

3     » 

2     » 

2  50 

2     > 

250 

1     » 

1  50 

LcN  daiuc'S  sont  adiniHCs  a  toute»  !«!>  placer. 
Foyer  au  premier. 


.™i\ 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE 


Cl.30i.>  places) 


T^lace  de  la  ^Bourse 


PRIX    DES    PLACES 


Avant- scène  du  rcz-dc-cliaiisséc 
Bai^nioirc'S  ù  salon,  de  face.  .   , 

Id.        sans  salon,  de  face. 

Id.        de  côté,  découverte 
Fauteuils  d'oidicstre 

Avant-scène  des  premières  .  .  , 
Fauteuils  de  première  fialeric  . 

Premières  lop:es  de  face 

Premières  lo^es  de  côte  .... 

Avant-scène  des  secondes .  .  .  , 
Deuxièmes  loges  de  face  .... 
Id.  de  côté.  .  .  . 

Avant-scène  des  troisièmes  .  . 
Troisièmes  loges  de  face  .... 

Troisième  balcon 

Quatrième  galerie 


miiEAi 

LOCATION 

6     » 

8     » 

6     » 

8     » 

ô     > 

G     » 

4     » 

5    » 

ô     » 

7     » 

6     » 

8    » 

5     » 

7     » 

G     » 

8     » 

6        D 

7  50 

ô     » 

(»     » 

5     » 

7     n 

3     » 

4    » 

2     » 

3     » 

2     » 

2  5() 

2     » 

2  50 

1     » 

1  50 

IjC'S  dames  sont  admincii  à  toutes  les  i»laocs. 
Foyer  a»  premier. 


THÉÂTRE   DES  VARIÉTÉS 

(1,609  ptocM) 

^BmUifûrâ  éMontmartre,  7 


PRIX   DBS   PrACBS 


Avant- scên<.'  tlii  rcz-de-t'hauss.  5  pi. 

Bai^Tioires  d'avant -scène. .  .  .  6  pi. 

M.  id.  4  pi. 

Stalles  de  i»arterrc  pourtour 

Fauteuils  d'orchestre 


Avant-scène  dos  premières,  5  pi. 
Loges  de  l'"'^  t^nleric,  6  pi.  .  .  . 
Id.  id.  4  pi.  .  .  . 
Stalles  do  i)n»mièrc  jialeiie.  .  .  . 
Fauteuils  do  balcon 


Avant-.scène  du  foyer,  5  pi.   .  . 

Id.  id.     4  pi.  .  . 

Loges  de  côté,  G  pi 

id.  id.     4  pi 

Lopri'S  intermédiaires,  0  jil.  .  .  . 

Id.  id.  4  pi.  .  .  . 

Loges  de  face  de  foyer,  0  pi.  .  . 

Id.  id.    "        4  pi.  .  . 

Avant -scène  de  troisième,  5  pL 

Loges  de  troisième,  4  jd 

Stalles  do  deuxième  galerie..  .  . 

Id.  deuxième  balcon..  .  . 

Premier  amphithéâtre 

Deuxième  amphithéâtre 


8  » 

6  « 

6  » 

3  » 

6  « 

8  » 

5  » 

5  » 

5  » 

5  » 

3  » 
3  » 
2  50 

2  50 

3  « 

3  » 

4  » 
4    » 

2    » 

2      B 

2  » 
1  50 
1  50 


LOC.\TIO» 


la  loge 


50 
40 
32 

n 

50  » 

42  » 

30  » 

»  » 

20  » 

16  » 

18  » 

12  »• 

24  » 

16  » 

30  » 

20  » 

12  50 

10  » 

»  • 


U  place 


»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 


2  50 
2  » 
9     » 


Les  darucfi  ne  sont  pas  admises  à  ronhestrc. 
Foyer  an  premier. 


THÉÂTRE   DES  VARIÉTÉS 

^Bû9ihiHurd  éMontmartre,  7 


PRIX  DS8   PrACBS 


Avant-scéno  du  rcz-dc-chauss.  5  pi. 

Baiprnoircs  d'avant-scène. .  .  .  5  pi. 

Id.  id.  4  pi. 

Stalles  do  jiartciTC  pourtour 

Fauteuils  d'orchestre 


Avant-scèn^despromiùres,  5  pi. 
Loges  de  1'"'^  galerie,  6  pi.  .  .  . 


Id.  id.  4  pi. 
Stalles  de  i>remiôre  ^^alerie. 
Fauteuils  do  balcon 


Avant-scène  du  foyer,  5  pi.  .  , 

Id.  id.     4  pi.  .  . 

Loges  de  cùté,  6  pi 

Id.  id.    4  pi 

Loges  intermédiaires,  (3  i»l.  .  .  . 

Id.  id.  4  pi.  .  .  . 

Loges  de  face  de  foyer,  0  pi.  .  . 

Id.  id.  4  pi.  .  . 

Avant-scène  de  troisième,  5  pL 

Loges  de  troisième,  4  pi 

Stalles  de  deuxième  galerie..  .  . 

Id.  deuxième  balcon..  .  . 

Premier  amphithéâtre 

Deuxième  amphithéâtre 


8  » 

G  » 

6  » 

3  » 

6  » 

8  » 

5  » 

5  » 

5  » 

5  X» 

3  li 

3  » 

2  50 

2  50 

3  » 

3  » 

4  » 
4  » 

2  » 

2  » 

2  » 

1  50 

1  50 


LOCATIOK 

la  ]o{fe       U  place 


50 
40 
32 

» 

50 

42 

30 

» 

20 
16 
18 
12 
24 
16  » 
30  » 
20  » 

12  50 
10  » 


»  » 
t  » 
»  % 
3  » 
7  •. 

9  » 
9    9 

w      » 

7  » 
7  » 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

2  50 
2  » 

»  » 


Les  dames  ne  sont  pas  admises  à  l'orchestre. 
Foyer  au  premier. 


GYMNASE    DRAMATIQUE 


(L050  places) 


^ouUvard  'Bonne-V^ouvelle,  38 


PRIX  DBS  PLACES 


Loges  d'avant- scrno  .  .  . 
Fauteuils  d'urchestre.  .  . 

Baignoires 

Parterre 

Loges  d'avant-scène  .  .  . 

Premières  loges  de  face  . 

Id.  de  côté  . 

Fauteuils  de  l>alcon.  .  .  . 
Avant-scène  loiçe  du  foyer 
Deuxièmes  loges  de  face. 
Id.         de  côté. 

Logo  d'avant-scène  .... 
Loge  d'amphithéâtre  .  .  . 
Troisièmes  loges  de  côté  . 

Quatrièmes  logos 

Galerie  de  quatrièmes. .  . 


BIKEAU 

LOCATION 

8       » 

10       » 

7     > 

8     » 

5     )) 

6     » 

3    » 

5     n 

8    » 

10     » 

8    » 

10     » 

7    » 

9     » 

7       B 

8     >) 

7     » 

8     ^ 

5     » 

6     » 

4     » 

5     • 

3     » 

3  60 

3    » 

3  50 

2     » 

2  50 

1  25 

2    » 

1     » 

u      9 

Les  jla;iic*=  ne;  sr-nt  pas  admise?  à  rorchcsîrc. 
Kovcr  :i»i  [iruiuiei'. 


GYJ 


!|l«|Î04J  10ttlM[»0  j  ltt|lMlll6[lB[B 


60|egj6* 


— ,  ^  . ,  52 1  5 0 1 46 1  »6 1  4*|  48 1 40.  - 
,  -^  .  ZO  I  n\  2^  I  2  6 1  28  I  30 1  je  I  341  3 
I      (  ICI  14-  ]  12  I  10  \   8    (f 

OFFICE  DES  THÉATHEÎ 


rAUTEUI 


isni3lnî|i03|iQ?ïïû5 


|73t  kl  I  as  Iftsfezfe  [  91 1 93 1 95 
5i7l}e9|67)65|65|6I  j59Î57['^ln^ 


59 141  |4?|45l47|49  |51  [5?  55 


53  |51  |29U7|&5|È5|2l 


>ltCHESTR£ 


5    1  3    [1 


Boulevart  des  ilalîens. 

^i^  &s  TÂeàfres 


THÉÂTRE  DU  PALAIS-ROYAL 


(O&OjijMaO 


'Périsiyk  JoàmiUe 


PRIX  DES  PZiAGEB 


AA-ant-scénc  du  rcz-de-cJiaussée .... 

Faut^uiils  d'orclieati'o 

Baignoires * .  . 

Pourtour 

Parterre 

Premières  lo;u'eR  île  face 

Premières  loges  do  côté 

Fauteuils  de  balcon 

Fauteuils  de  première  galerie 

Avant-scène  des  deuxièmes 

Deuxièmes  loges  de  face 

Balcon  des  secondes 

Loges  de  côté  des  deuxièmes 

Avant-Bcène  des  troisièmes  .  •  •  .  ^  . 
Troisième  galerie  et  loges  Jes  troislÔDics 
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PORTE   SAINT-MARTIN 


C1,«)0  places) 


boulevard  Saint^^îartin,  iG  et  18 


PRIX   DES    PLACES 


l.i  UKAI- 

LOCATION 

A\-ant-sc(''ne  du  rcz-dc-chaussc'o  . 
Bai'-noires 

9       B 

7     » 

6  » 

■1  50 
2     » 

î)     y> 

7  » 
7     » 
7     0 

(3     il 
4  ») 

4      r. 

a   ). 

2  50 

1    » 

1    » 
1    » 

x>  50 

10     » 

8     » 
5     » 

10      a 

8     » 

8     » 
H     ). 

7     » 
5     » 
5     » 
4     » 

2  50 

B        B 

B       B 

B       )> 

t^        » 

Fauteuils  d'orcheslro 

Stalles  irorcliesti"'^ 

Parterre 

Avant-scène  des  iireiniôros.    .  .  . 

Premières  l();;es  de  facu 

Premières  lojres  de  balcon  de  cCAd 
Fauteuils  de  balcor. 

Avant- scène  des  seconde." .... 

Deuxième  ^ialerio  de  face 

ïd.             decnl-'.   .   .   .  * 
Deuxièmes  lo^es  de  côté 

Stalles  de  face  des  secondes  .  .  . 
Troisième  iralerio                  

Quatrièmes  galeries 

AmiihithèAtr**                    ... 

Cintre 

Ia?s  t!a:ncs  a-.'HX  ailiuists  à  l'orcbcslcc. 
Foyer  .tu  premier. 


ThîÈATRE   DE   LA  GAITÉ 


(!/=:-»  I.l:uv<- 


Sqv^v'c  dts  Qrîrts  et  cafetier j 


PRIX  DES  PLACES 


Avnnt-sct'no  du  n»z-<lo-cliaiiss('L' 
Id.  «les  l>aii;ii(»iros  . 

liaiiinuiir  ' 

Fant<'uils  d'orcliostn- 

Slallcs  i(l 

Parterre 

Avant-sK'uc  dos  proniii' i\'S.  . 
Luut'S  do  juviii'u'-iv  ;:aU  ri'î  .  . 
Fautouils  di»  prcmiùro  ;L;;drTi-.- 

Avant -srpnc  dt?  la  deiixiôm*-  ûaloiic 
Fauteuils  iil. 

Avaut-scvno  de  la  Iroisiôino  galerie 
Slalhs  id. 

Stalli.s  du  (|u.itriôino  ainidùtljéâtre. 
Qualri»  rnc  ani|diilliéâlre 
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t,  15,  Boule vart  des   llalieits. 


THEATRE  DE  L'AMBIGU  COMIQUE 


(I.ÎKH)  i^lacchj 


'BoiiL'vayd  Saint-é^fartin,  2 


PRIX  DES  PULGE8 


Avant-scrnc  tla  rcz-Jc-chaussée  . 

Bai^noiro?; 

Fauteuils  il'orclicstic.  .  . 
Stalles              id. 
Fauteuils  de  pourtour  .  . 
Parterro 


Avant-scène  des  preniièi'es 
Lo;i:es  des  ])remières,  à  salon 
Lo;;es  découvertes,  des  premières 
Fauteuils  des  premières,  premier  ranfç. 
Id.  autres  rangs, 

Avant-scène  dos  secondes 
Deuxièmes  loges  de  face . 
Fauteuils  des  deuxièmes. 
Stalles  des  deuxièmes  .  . 


Deuxième  galerie 

Avant-scène  des  troisièmes 
Troisième  f^alerie 


Avant-scène  des  cpiatrièmes 
Quatrième  galerie 
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Ia>  «himc»  j<ont  admlucs  à  toutes  places. 
t'oycT  au  dcuxicue. 
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THEATRE  DES  BOUFFES-PARISIENS 
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7     » 
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FHIX  DES  PIEGES 

Premières*  ,,.... ,..*.. 

Deuxièmes.   ,♦,....,.,., 1  60 

Troisièmes ...,-.,,  1  » 

Quatrièmes j^  Sf» 
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La  seconde  partie  de  PARIS-GUIDE,  qai  sera  miiie  en 
vente  à  la  fin  de  mai,  contiendra  : 


LA   VIE 


PHYSIOLOGIE  DE  PARIS 


F.it'L  Ft;VAt.  —  Lu  Yie  de  Parii. 

i:tmO^D  A  BOUT.  *—  t>ttn«  les  rainer, 

EMMKLIXi:  nAVAtOXD  (Jî '"*')*  —  U  Modo  et  In  P*mîciitic, 

Cil,  Yill.ttiTl^.  —  Les  Typ^i  piirUmnî,  ks  tlubâ, 

JULKS  JA!VL\\  —  Le  Biblmpkile. 

P.  nriiTV»  —  LHutel  àQ^  vi<ytea  el  la  coniriieree  dti  ttibtcziux. 

KDMOMi  TI^^tlER.  —  Lea  Pttiîefl  luilustneà, 

CH^  VINCENT.  --  Lfs  DemuTeâ  Ivehoppcs. 

En?fEST  LEGOUVE,  —  Les  Salles  d'urmeB, 

ClI.tMPFLEUftW  —  Bnk  cjt  CTOcerts, 

H.  n^  Vk^iE.  —  Le  Sommeil  de  Pu  ri  s* 


II 


LES  ETRANGERS  A  PARIS 


L 


JILIETTE  LASJBEIt  (M"').  —  Lm  Pii)'s*iii  ù  PurU- 

CtSTAVE  FKKHKKIX.  -—  Ijt  J^uriaien  pour  rfhrargt^r. 

LOL'IS  IUH1(I:B4;eII,  —  La  Ctjloîji'*  liîlemiiiHlu, 

en,  aO^BKEfi.  —  iji  t'oîouk  bdg*?* 

WILLIAM  nEÏ3IfJ?(D.  —  Lu  Cotoriie  iwi&ie. 

*ïaH?î   LEMUl^iXE.  -^  Lri  Culonb  nii^bûse. 

l'KTKUCELLI  IIKLLA  li ATTIRA,  —  La  Coîoiiîû  it(iU«|uie. 

AMHIÉ  LÉIh  —  Ln  Coloitïc  jmvi'rk*niu^. 

S.  IIÉ  llEULDI.i.  —  té*  nisî^no*Aint»rîOiniiï- 

Cil*  E11MU:VI>-  —  \a  Cohmh  polamiie» 

isi-flAMiEii  1^^  HuMïîiix  .  —  J-a  Cojiniîe  mmt\ 

lïOUA  n*ïsTim    M"*";.  —  Ust  Orittr.tfti?iK  h  Itvrls. 

rALL  DATAlLLAill*.  -^  \-ti  tçh*!Mt*ii  0n  Tît^iHîK'^  h  Pari*. 

i 


—  II  — 

III 

LA  PRESSE  ET  LA  POLITIQUE  A  PARIS 

!■:.   LABOULATE.  —  L^JIistoire  de  la  presse  parisienne. 
E.  DE  GIRARDIN.  —  Les  Journaux,  politiques  quotidiens. 
L.  BÉRARDI.  —  Les  Journaux  étrangers  à  Paris. 
LOUIS  LXBACH.  —  La  Politique  au  Palais-Bourbon. 
ALTO^-SllÉE  (Le  comte  d').  —  La  Politique  au  Luxembourg. 

IV 
LE»  PROMENADES  DANS  PAR!S 

GEORGE  SAND.  —  La  Rêverie  à  Paris. 

E.  ANDRÉ.  —  Les  Jardins  à  Paris. 

A.   KARR.  —  Les  Fleurs  à  Paris. 

A.  ACHARD.  —  Le  Bois  de  Boulogne  et  le  Bois  de  Vinccunes. 

MAXIME  DU  CAMP.  —  Le  Jardin  d'acclimatation. 

PAUL  DE  KOCK.  —  1.  Les  Boulevards. 

E.  DE  LA  BÉDOLLIÈRE.  —  2.  Les  l^ulevards. 

A.  YILLEMOT.  —  Les  Jardins  et  les  Galeries  du  Palais-Royal. 

F.-V.  HUGO.  —  La  Place  lloyalc  et  le  Marais. 

\.  AUBRTET.  —  IJI  Chaussée  d'Autin. 

TM.  DE  BANVILLE.  —  Le  Quartier  Latin. 

FÉLICIEN  MALLEFILLE.  —  Le  Champ  de  Mars. 

JULES  CLARETIE.  —  Les  Places,  les  Quais,  1rs  Squares  de  Parii. 

Flll'jiLRIC  LOCK.  —  Les  Ponts,  les  Ports,  Its  Kues* 

V 
PARIS  EN  PBOMENADE 

V.  SARDOU.  —  Louveoiennes,  Marly. 

E.  DESCHAMPS.  —  Versailles. 

LÉO  LEROT.  —  Saint-Germain-en-Laye. 

LOUIS  RATISBONNE.  —  Montmorency,  En^iîen. 

PAUL  FOUCHER.  -  Fontaineblcatu 


—  III  — 

VI 
l'alimentation  a  paris 

T.  BORIE.  —  Les  Halles  et  les  Marchés. 

A.  LUCHET.  —  Les  Grandes  Caves  et  les  Grandes  Cuisines. 

CH.  JOLLIET.  —  Les  Petites  Caves  et  les  Petites  Cuisines. 

VII 

PARIS  SOXJTEKRATX 

NADAR.  —  Le  Dessus  et  le  Dessous  de  Paris. 
SIMONIN.  —  Les  Carriers  et  les  Carrières. 
HATER.  —  La  Canalisation  souterraine  de  Paris. 
h,  FIGUIER.  —  L'eau  à  Paris. 
SERYIER.  —  Là  Gaz  à  Paris. 

VIII 

LES  CORRESPONDANCES  ET  LES  TRAKSPOBXS 

▼.  BOIS.  —  Les  T^égraphfis. 
LÉON  SAT.  —  Les  Chemins  de  fer. 
DUCOUX.  —  Les  Petites  Voitures. 

IX 
PARIS  ADMINISTRATIF 

PIERRE  VÉRON.  —  Les  Mairies. 

DVCOUX.  —  La  Préfecture  de  Polioe. 

TURGAN.  —  La  Monnaie,  la  JdanafactOTe  de  Tabacs. 

X 
PARIS  FINANCIER  ET  COMMERCIAL 

E.  FORCADE.  —  La  Bourse. 

A.  HÉBRARD.  —  Les  Financiers. 

LÉON  WALRAS.  —  Les  Institutions  de  crédit  et  les  Banques  populaires. 

A.  COCHUT.  —  Le  Commerce  à  Paris. 


—  IV  — 

XI 
PAEIS  MILITAIRE 

C-L.  CHASSCf .  —  Paris  place  de  gaerre. 
H.  MONIflEa.  —  L'Hôtel  des  Invalides. 

XII 
PARIS  JUDICIAIRE 

F.  THOMAS.  —  Le  Palais  de  Justice. 
BERATER  et  JULES  FAYRE.  —  Les  Avocats. 
JULES  SIMO!<C.  —  Les  Prisons. 


XIII 

l'assistance  publique  a  PARIS 

A.  DELTAU.  —  La  Misère^  le  Mont-de-Piété,  la  Prostitution. 

«ÉLATON  (I>).  —  Les  Hôpitaux. 

CERISE  (D').  —  Hospices  de  Charenton  et  de  Bicfitre. 

F.  BERTUIER.  —  Les  Sourds-Muets. 

LIEBREICH  P').  —  Les  Aveugles. 

MARBEAU.  —  Les  Crèches. 

XIV 
PARIS   MORT 

JULES  NORIAC.  —  Les  Cimetières. 

TARDIEU  (D').  —  La  Morgue  (suicides  et  crimes). 

XV 

RAMPFEN.  •—  Promenade  à  l'Exposition  universelle. 

H.  DE  LA  MADELÉNE.  —  Les  Beaux-ArU  à  l'Exposition  universelle. 


THEATRE  DES  BOUFFES-PARISIENS 
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'Passa fre  Choiscuî,  G  5,  et  rue  iMonsigny,  ^ 


PRIX  DES  PLAGES 
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b  » 

G  i) 
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7  » 
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Ia'  li.  .ii«.>  !iC  !■  .iil  I':i»  a.l::li-^^  à  rorchv.s;u. 


Jaufliot.  Cette  institution,  si  justement  renommée  pour  la  solidité 
•  le  ses  étuili'S  littéraires  et  pour  ses  succès  annuels  ckns  les  exa- 
mcms  d'admission  aux  grandes  Écoles  du  Gouvernement,  et  en 
liarticulierù  l'École  ])olyteclmique,  était  alors  établie?  rue  Culture- 
Sainte-Catherine.  Elle  a  été  transférée  en  lbG3  ])lace  Royale,  n*»  6, 
où  elle  occupe  aujourd'hui  ce  bel  hôtel  Guémenée,  longtemps  la 
tb^meurc  de  Victor  Hugo. 

C'est  aussi  un  des  plus  anciens  établissements  du  lycée  Cbarle- 
luagne  que  l'institution  Favard,  aujourd'hui  dirigée  i)ar  M.  David, 
rue  Saint-Antoine,  212,  dans  le  vaste  hôtel  d'Ormesson,  bâti  sous 
le  règne  de  Henri  IV  pour  le  duc  de  Mayenne.  Elle  n'a  pas  rem- 
porté moins  do  sept  prix  d'honneur. 

C'est  aussi  une  ancienne  r(»nommée  universitaire  que  la  maison 
dirigée  x>ar  M.  Seroin,  avant  lui  M.  Ebranl,  fondée  en  1815  par 
Mp  Maron ,  qui  en  commença  la  réputation,  longtemps  soutenu(* 
ensuite  par  M.  Bellaguet.  Elle  va  aux  cours  du  lycée  Bonaparte. 

M.  Fournie  (rue  Saint- Jacques,  247)  conduit  une  des  meilleures 
maisons  pour  la  préparation  aux  écoles  spéciales. 

L'institution  Keller  (rue  de  Chevreuse,  4)  s'adresse  exclusive- 
ment aux  familles  prot(?stantes  et  plus  particulièrement  encore  aux 
amilles  anglaises.  C'est  une  maison  tenue  avec  beaucoup  de  soin. 
Elle  a,  dans  le  voisinage  (rue  Vavin,  12),  une  annexe  pour  la  pré- 
paration aux  écoles  spéciales.  L'institution  Keller  suit  les  cours 
du  lycée  Saint-Louis. 

Nous  retrouvons  une  célébrité  scolaire  dans  la  maison  tenue 
par  M.  Lesage,  (?t  qui  fut  autrefois  Tinstitution  Massin  (rue  des 
Minimes,  12),  une  des  plus  renommées  du  lycée  Char lemagno. 

L'institution  Loubens  (rue  du  Rocher,  48),  dirigée  par  un 
homme  de  grand  goût  littéraire,  est  une  des  meilleures  du  lycée 
Bonaparte. 

M.  Prunières  a  pris  la  direction  de  Tancienne  institution  Belèztr 
(rue  Saint-Lazare,  136),  qu'il  n'a  pas  laissée  déchoir  du  rang  dis- 
tingué qu'elle  avait  conquis  au  même  lycée. 

Au  lycée  Bonaparte  appartient  aussi  Tinstitution  Servin  (rue  de 
Chaillot,  21),  qui  y  a  remporté  d'honorables  succès. 

M.  Delacour  a  transféré,  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  13,  une 
institution  fondée  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  qui,  de  notre  temps, 
acquit  une  grande  renommée  sous  la  direction  de  M.  de  Reusse 
et  se  signala  par  de  très-nombreux  succès  au  lycée  Saint- Louis. 
M.  Delacour  a  donné  à  sa  maison  une  organisation  toute  parti- 
culière. Abandonnant  la  fréquentation  de  tout  lycée,  il  a  voulu 
que  ses  élèves  trouvassent  chez  lui  un  enseignement  aussi  élevé, 
aussi  solide  que  celui  des  établissements  de  l'État,  et  il  y  a 
réussi.  H  a  pour  professeurs  des  hommes  qui  ont  conquis  leurs 
grades  et  quelques-uns  même  une  grande  renommée  personnelle 
dans  les  écoles  de  l'Université  d'où  les  ont  éloignés  des  scrupules 
de  conscfonce. 


LES     M AGASI NS     RÉUNIS 


BOUl^ViuRD   DU    i'im^Cl-iaiîGEStlt 


Fersoime  nlgnore  que,  gént-i-ûlement,  toute  denrée  n'ariite  au 
coTîsommatcor  qu'après  avoir  passé  par  un  double  mtermédiaire  : 
l«  Vacheteur  rn  gros  qui  traite  directement  avec  le  prcuincleur, 
2**  le  marchand  mt  détail,  qui  acheté  cîa  premier,  soit  en  gros,  ?oit 
en  dëmi-gro^^  et  revend  ensuite  au  public,  11  y  a  même  de  plus 
petits  détaillants  qui  vont  s'approvisioni^er  cliez  des  détaillants 
plus  importants, 

Pi-esque  toujoijrs,  le  producteur  vend  ses  produits  a  un  prix  qui 
n'est  que  justement  rémunérateur.  Cependant  le  public  prnlite  peu 
de  ces  .prix  modérés,  parce  qull  faut,  légitimement  aussi ^  que 
chaque  intermédiaire  trouve  la  rétribution  de  son  entremise,  et  il 
ne  p^2Ut  la  trouver  qu^en  surélevant  à  son  tour  les  iirix  d'achat.  De 
Itt  rélé>'atioît  du  prix  que  doit,  en  définitive,  payer  le  consomma- 
tour  et  qui  s*est  au;;^enté  en  l'aison  ilu  nombre  des  intermé- 
d  tailles. 

Î1  réi^ulte  de  cet  état  de  choses  plus  d'un  iticonTéniênt  sérieux 
au  double  jioint  de  vue  économique  et  social  i 

Le  consommateur  achi^te  doutant  mùim  qu  il  est  gbUgé  de  payer 
plus  cher; 

Le  producteur  crie  d'autant  moins  que  la  consommation  est  plus 
imitée  ; 
Et,  conséquences  obUgées,  la  classe  ouvrière  travaille  moins; 
L.e^  bras  demeurent  souvent  inoccupés  ; 

L*État^  lui-même,  voit  progresser*  dims  des  proportions  moins 
rapides,  les  avantaj^es  multiples  qu*E  retire  toujours  d'un  grand 
m  ou vem eut  i n d u st rie J . 

Les  déladlnnïsno  font^  individuellement  et  en  moyenne^  qu'un 
petit  chiiîre  d'affaires. 

Ce  petit  chiffre  d'affaires,  —  pour  tjue  chaque  commentant  puisse 
vivre  et  en  miscm  des  frais  gt'némux  relativement  consitîéndjîes 
qui  lui  incombent,- —  entraîne  robliiî:ation  forcée  d'un  écart roim^ 
itériihk  entre  le  prix  d^ttehot  et  le  pris  de  vtnie. 

Un  gros  chiffre  d'aHaîrcs  de  détail  produira  nécessairement  un 

effet  opposé.  —  Fbis  on  vnnd,  plus  nn  peut  vendre  à  bon  marché. 

pnrce  que  les   frais  généraux  deviennent  toujours  insîgnifiiuit^ 

devant  un  ?rros  c  hiffre  de  vente. 

Rester  dans  les  condiliona  de  routine  actuello  du  commerce  dt^ 


faits  exclusivement  au  comptant,  et  ils  donnent  droit  à  autant 
d'obligEt  ion  s- warrant  que  la  somme  de  100  francs  est  contenue 
dans  le  total  des  dépenser,  de  toute  nature,  Twites  dans  les  Magtuim 
H^iunis  par  chaque  acheteur. 

Ces  obligations' warrant  remboursatdes,  suivant  les  chances  d'un 
tirage  annuelt  jjar  vciie  d'amortissement  dans  un  délni  de  deux  à 
cinquante-neuf  ans,  sont  ganintics  par  une  lettre  de  gage  htjpoihé 
mire  ou  dei  m  leur  x  de  premier  ordre. 

Ces  titres  <Je  garantie  sont  déposés^  avec  ftffecîfition  spéciale^  u  la 
Banque  de  France  ou  dans  tout  autre  grand  établissement  de  cré- 
dit. Les  fondateurs  de  la  Société,  en  a^^issant  ainf  i,  ont  voulu  que 
les  obiigaliom-warrmil  fussent  des  titres  indiscutables,  offrant  toute 
aéf'urilé,  destinés  à  avoir  un  cours  public  et  représentant  un  véri- 
table placement  de  père  de  famille. 

Les  petits  acbeteurs  ne  sont  point  exclus  du  bénéfice  de  l'achat 
avec  remboursement  intégral  do  capital  dépensé. 

Pour  chaque  acquisition  au-desmus  de  100  francs,  comme  pour 
les  fractions  provenant  des  achats  au-dessus  de  100  francs,  il  sera 
délivré  des  reçus  h.  souche  ;  dès  que  ces  re<*tis  partiels  réunis  attein- 
dront le  capital  de  100  francs,  ils  seront  échangés  à  présentation 
contre  une  obligation -warrant. 

L*ïimortisscment  des  obligations-warrant  étant  déterminé  obli* 
gatdi rement  pour  chaque  exercice  annuel,  les  reçus  à  souche 
devront  être  échangés  cbaf|ue  année  avant  le  10  janvier,  terme  de 
rigueur  après  lequel  ils  seront  déchus  de  tout  droil  a  la  reconsti- 
tution du  capital  dépensé,  —  Les  obligations-warrant  afférentes  à 
cbaque  exercice  fonmeront  ainsi  des  séries  spéciales  qui  auront  un 
cours  toujours  progressif  et  un  marche  de  [)lu3  en  jdus  large. 

Ce  système  n'est  pas  une  théorie  de  pure  fantaisie.  L'application 
en  a  déjà  été  faite  à  la  vente  des  orgues  de  la  muntd'acture  de 
,MM.  Alexandre,  et  le  succès  en  a  été  constaté  par  les  plus  hautes 
autorités  o flic iel  les.  Cest  même  ce  succès  qui  a  déteitniné  la  for- 
mation de  la  Société  des  Mtjgnsins  Béttnis^ 

La  vente  avec  remboursement  k  terme  est  applicable  et  avanta- 
geuse aux  riches  comme  aux  pauvres. 

En  elTet,  si  le  système  nouveau  avait  existé  depuis  vingt  ans, 
qu'une  famille  aisée  eut  dépensé  10,000  francs  par  an  née  *  sans 
lui  supposer  aucune  des  chances  heureuses  que  présente  forcé- 
ment le  tiinige  d'amortissement  annuel,  cette  Famille  aui-ait  au- 
jourdhui  2(W,000  francs  de  fortune  inespérée,  reposant  sur  les 
titres  les  plus  sérieux  et  les  moins  contestables,  dont  réchéance 
prochaine  doublerait  ses  revenus» 

D'autre  part,  en  prenant  un  exemple  plus  humble,  si  le  système 
avait  vingt  ans  d'exercice,  la  pauvre  famille  qui  eût  élevé  un  fils 
jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité  pourrait  aujourd'hui,  par  le  seul 
fait  de  ses  modef-tes  dépenses  journalières  et  sans  même  y  fxvoir 
sQngé^   voir  apparaître  et  ati  delà  la   somme  nécessaire  à  son 


La  seconde  partie  île  PARIS- GUIDE,  qui  sera  tnUe  en 
vente  à  la  flu  de  mai,  contiendra  : 


LA   VIE 


PHIi^lOLOGrE   DE  PARIS 

PAUL  FEVAL.  —  Ll  Vib  th  Parîi. 

EUMOI^I»  AIIOUT.  —  Dmt^  \6%  ruines» 

EMMELl^îi:  RAYSIOXI»  : >1"»''>  —  Lrt  Modù  êMîi  P*Ti»ienae, 

Cil,  YltlAlLTl!:.  —  Les  Typps  pftrisieni,  Ita  Clubs. 

4VLE^  JANI>%  —  Le  Bibliopliile. 

P*  BURTY*  —  L'Hûtel  deu  ventes  et  lo  com:ii«rC(?  àu  Ublî?aux. 

l-lDaiO:^!!  TEILIEII.  —  L«3  Petiies  Iii^tiEtrJéâ. 

CD.  ^INCrXT.  —  Lm  Deniiérca  Écboppcï. 

Ënni:ST  LKCOrVE.  —  Les  FalleB  d^annc». 

CUAMPFLKL^U¥.  —  Bals  et  Concerta. 

U.  i»E  rtNE-  —  L*  Sommeil  ûe  Pnris. 


Il 


LES  ÉTtïANGEBS  A  PAEÎîl 


JULIETTE  LAMDEII  (M»"].  —  Ui  Pu) sans  ii  Pim. 

CUSTAVE  FHÉUKHIX.  —  Le  Pmisien  i>onc  IKiran^vr, 

LUtlS  RAmtl^itiUEIl.  —  I^  Colonie  ulkîHUikdi}. 

Et*.  ROSIUMIir..  —  Ui  VoUmh  belge. 

WILLI.iSI  nKV!IIO?Cn.  —  Il»  Cuîrinjo  sniâse. 

JOliX  Ll:SîiH?i>E.  —  1.31  Colnniû  aifglHi^tv 

PETlltCELM  nliLLA  GATTI^ÏA.  —  L:*  CûIoïïîc  itftUdmie, 

A 3(11  II K  LÉO.  —  La  Colonie  anurieiin^* 

S.   IIE  tlEUi:aiA.  —  Les  ïlisii.%n0-AiîH!Ficuuis. 

Cil.  EmiOMt.  —  1^  CobmïH  [lobmtiiï*. 

ISlJIAMïEÏI  l'A.  liv.Rr.Y.'s',  —  Lu  C^ltïtiie  rflf«f", 

l'AL'L  BATAlLIiAlVl»,  —  L?*  ItçliOiû  t?a»  vm  T;^î|fiiue9  ù  Parî*. 

J 


La  maison  Yéméniz,  quts  dirige  M.  Beaurepaife  à  Paris,  voit  ses 
produits  retbeichéa  par  les  habilations  les  plus  spl  end  ides,  par 
les  réaidenres  mêmes  des  souverains.  Il  y  a  peu  de  temps,  elle 
fabriquait  pour  le  château  de  Dampiejre,  appartenant  au  duc  de 
Luynes,  des  étofles  qui  passent  pour  un  chef-d'œuvre  en  tissus* 
Plus  récemment,  elie  eti  envoyait  dautres  modèles  au  prince  de 
Galles^  à  la  reine  d'Espagne,  au  roi  de  Portugal,  En  ce  moment 
même,  elle  expose  au  Champ  de  Mars  toute  une  œuvre  nouvelle, 
formant  un  ameublement  complet,  commandé  par  M.  Parent,  un 
des  plus  riches  banquiers  du  temps  actuel. 


GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS 

OOUR&IEB    KuEOFisX    DE    l'âRÎ    ET    lïl    LX    CUBIOStT^ 


Par  la  qualité  et  la  variété  de  ses  articles,  par  la  perfection 
rare  de  ses  gravures,  la  Gnzelte  ârs  beaux-arts  est  devenue  un 
recueil  indispensable  à  tons  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts.  Rien 
n'a  manqué  pour  faire  de  ce  recueil  une  publication  sans  rivale  en 
Europe.  Dans  les  vîngt-rinq  volumes  déjà  publiés  se  trouvent 
réunis  les  travaux  les  plus  curiouXp  les  noms  les  plus  illustres 
ou  les  plus  bonorés  p:irm(  les  écrivains,  les  dessinateurs  et  les 
graveurs.  Naturellement  divisé  en  deux  parties,  notre  Courrier 
européen  s'occupe  des  vivants  d'abord,  des  morts  ensuite,  Gruce 
uux  nomîireus:  correspoi^lants  qu'il  compte  dans  tons  les  pajs, 
il  suit  le  mouvement  diîs  arts  et  de  la  curiosité  à  Paris,  en 
France,  en  Europe,  en  Amérique;  il  a  Tccil  aux  ateliers,  aux 
ventes,  aux  travaux  publics,  aux  collections  qui  se  forment  et  à 
celles  qui  se  dispersent, 

La  Gazeiîe  des  bfmtx*arls  n'a  rien  négligé  :  ni  rarebitecture 
grecque,  ni  celle  des  temps  ^otbiques,  ni  la  peinture  et  la  scuip- 
lurc  des  maîtres  anciens  et  modernes,  ni  î'ait  français  ou  étranger 
Elle  a  publié  nombre  tic  f;ravures,  de  vrais  cbefs-d'Œuvre,  diaprés 
Baphaèl,  Micbet-Ange,  Vclasquez,  Hubens,  Rembrandt,  Durer, 
Holbein.  Beynolds,  Poussin,  Loyfs,  Leîghfon,  Marocbetti,  Cor- 
nélius, Inprres,  Dekcroix,  Delarochi',  Ary  SchetTcr,  Meissonier. 
Elle  a  parlé  de  tout  ce  qui  intéresse  les  amateurs  :  de  nielles 
vases  grecs,  porcelaines  de  Chine.  Menées,  orfèvrerie,  ivoires^ 
reliures,  verreries,  gravures,  médailles,  meubles,  armes  anciennes. 


Ses  êcrivams  et  ses  graveurs  ont  fotîillé  dans  tons  les  musées^ 
dans  tous  les  trésors  des  églises  et  pénétré  dans  les  cabinelg  des 
amateurs  les  plus  dlustres. 

La  Gasdte  th>i  heaus-nrU  publiera  im  très- grand  nombre  d'ar- 
tîclos,  illtistrés  de  gravtîves  d'uprês  les  œuvres  anciennes  et  mo- 
emes  qui  figurent  h  rExDosîtion  universelle. 


Cette  revue,  le  plus  beau  des  recueils  illustré:?,  xjaraît  une  fois 
par  scEnaine  et  forme  à  la  On  de  l'année  deux  superbes  tuI urnes 
de  900  pages  chacun,  enrichis  d'un  ti-és- grand  nombre  de  gra- 
vures. 


PAEtË  :  Un  au. 


Uni 


40  fr»  —  Six  mois, 
44  fY.    —  Six  moîi. 


«O  fr. 


Les  al>onnés  à  une  année  entière  reçoivent  ^n'atuitcment  la 
chronique  ik$  arts  ci  de  ta  curiosilt^,  qui  forme  à  la  fin  de  Tannée 
un  beau  volume  de  400  pages  du  prix  de  10  francs. 


Bureaun,  à  Parla,  6&,  mo  Vlvlexine 


LIBRAIRIE    DE    MICHEL    LÉVY 


nL'E    VIVIKKSe,  2   tni 


i 


I-a  libi-airie  Michel  Lévy  a  conquis  laborieusement,  et  en  par- 
tant de  tléïmts  modestes,  le  haut  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui 
patmi  les  quatre  ou  cinq  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  librairie 
parisienne.  Sa  ni"  quelques  sciences  tout  à  fuit  spéciales  en  dehors 
du  cercle,  lejicïidimt  fort  étendu,  de  sa  cUentiMe,  il  n*est  guère  de 
branches  de  ïa  ïittétuture  ^îénérale  qu*elle  n'ait  abordée*,  cumrne 
il  n'est  guère  d*}  célébrités  daniî  les  lettres  contemporaines  dont 
les  noms  ne  se  lisent  sur  son  catalogue.  Les  éditeurs  du  Parts- 
Grmlt  peuvent  faire  remarquer  avec  quelque  (lertê  riue  les  noms 
d<3s  col  la  ho  l'a  leurs  du  livro  qu'ils  i>ublient  st'  retrouvent  presque 
tous  pitrrai  les  écrivains  éminents  dont  les  œuvres  figurent,  en 
totalité  ou  eu  partie,  sur  les  rayons  de  la  librairie  Michel  Lévy, 

Les  queslionf^  Icïî  plus  élevées  de  la  philologie,  de  la  philosophie 
et  de  riiîstûire  chrétienne  y  sont  traitées^  discutées,  écïâjrées 
sinon  résolues,  fiar  la  plimie  élégamment  savante  de  M.  Renan. 
Un  homme  dont  les  acti;**i  jieuvent  être  sévéremeiit  jugés,  mais 
dont  on  ne  saur^iit  conte^^lor  le  giand  talent  omtoire  et  parlemen- 
taire, M.  Guiiot,  apporte  son  témoignage,  son  apolo^çiCi  si  Ton 
veut,  sur  l'histoire  coutcmpcu'ainc,  à  côté  des  intéressantes 
rechercbes  de  M,  Duvergier  de  Hauranne,  Edgar  Qutnet  fait 
datis  Mtrlin  l' enchanteur  le  tableau  saisissant  des  destinées  de 
rhumanité  et  écrit  la  poiprnante  histoire  de  cette  Campagne 
df^  1815,  sanglnnt  et  lu{;ubre  dèmnlment  d'une  aventure  ï]iû  semble 
renouvelée  du  moyen  âge.  M,  Emile  de  Girardiny  apporte  un  con- 
tingent d'environ  quarante  volumes  ou  brochures  de  discussion 
militante.  M*  Athanase  Coquerel  fils  chei'ehe  à  mppeler  les 
hommes  au  jinr  esprit  de  îa  primitive  doctrine  évangéLique* 
M.  Turgan  y  écrit  Tbistoire  la  plus  complète,  la  seule,  peut-on 
dire,  qui  existe  encore  de  nos  grands  établissements  industriels 
publics  ou  jftirticuliers.  M,  Ferdinand  de  Lasteyrie  censure,  eal 
homme  d*esprit  et  do  goût,  les  folles  imacrinations  de  l'édihté  pari-J 
sienne  i  tandis  que  M.  Figuier  Imite,  en  savant  éprouvé,  la  ques- 
tion des  eaux  de  Paris,  Daniel  Stem  parle,  en  beau  style,  d*art,,| 
de  politique  et  de  liberté.  M.  Barthélémy  Haurcau  remet  en  évi- 
dence quelques  singularités  peu  connues  de  l'histoire  tittéi'aircj 
Sainte-Beuve  ouvre  une  série  de  Nùvvrûtii^  Jnnâis  à  côté  de  Itf" 
réédition  des  œuvres  qui  ont  commencé  sa  réputation  :  Josepk 
Delonne  et  la  ComolaUons. 


Dans  des  genres  où  le  ^énie  et  le  talent  trouvent,  par  des  voiea 
différentes^  de  non  moindres  élévations,  voici  la  longue  et  tou- 
jours intéressante  série  des  romans  de  George  Sand,  qui  sait 
^iarter  h.  l'esprit  en  môme  temps  qu'au  sentiment:  les  innom- 
brables  récîls  d'Alexandre  Dumas,  T homme  qui  a  le  plus  amusé 
et  charmé  ses  contemporains;  les  romans  et  les  drames,  non 
moins  remarquables  et  remarqués  d'Alexandre  Dumas  iils,  A  coté 
d'eux,  voici  d^autrcs  romanciers  qui  ont  su  aussi  acquérir  la 
faveur  du  fjubiic  ;  Alphonse  Karr,  écrivain  plein  d'originalité  et  de 
sens;  Louis  Ulbach,  qui  n'aime  que  les  saines  émotions:  Jules 
Janin,  Tesprit  étincelant  et  toujours  jeune;  Maxime  du  Camp- 
qui  a  manié  Tépt'c  avec  autant  de  succès  que  la  plume;  Fr. -Victor 
llu^o.  qui  itous  fait  connaître  des  œuvres  ignorées  de  k  littéra-^ 
tiire  an^^lîiifie;  Edmond  About,  au  style  alerte  et  cinglant;  Amédéa 
Achard,  AIT  AfiSoUant,  Tb.  de  Biin ville,  X.  Aubryet,  P,  Féval, 
F.  Malk»fille,  Nadar,  J.  Noriac,  Ed,  PlouvieTp  N_  Roquoplan 
P.  de  Sii in l- Victor,  Champtleury,  Ed,  Texier,  toute  une  légion 
d^aimubles  conteurs  Jout  la  fantaisie  nous  détourne  un  peu  des 
lisérés  de  la  réiilité  ;  le  premier  et  leur  doyen  dau*^  ce  brUlant 
Womaine  de  îa  fantîttsie  sans  limite  est  encore  Théo]ihile  Gautier, 
141U  av;dt  fleviné  FOrient^  et  qui^  l'ayant  vu,  en  a  laissé  un  tableau 
él>louissaut. 

Le  théâtre  ne  pouvait  yias  ne  pas  avoir  une  large  part  dans  la 
Ubi'atrie  Michel  Lévy*  Aussi  y  trouvons-nous  les  noms  des  plus 
b ri  liants  de  nos  vingt  dernières  années  :  F.  Foucber,  Augier, 
Sardou,  Legûuvé,  Banville,  Alexandre  Dymiis  fils,  Flouvicr,  et 
dpux  des  maîtres  de  la  scène  rrançiisie  de  nos  jours  :  George  Sand 
et  Alexandre  Dumas*  Ajotitons-y  bv  rollection  a  peu  pies  compléta 
de  toutes  les  pn^ces  jouées  depuis  une  trentaine  d'années  sur  toui 
les  théâtres  de  Paris. 


COMPAGNIE    DE    VICHY 


FAUtl    ~-    »0tll*K¥Aaj3     XûTÎTKA.IlTMKf      32 


Si  les  eaux 'minéral  es  n\'jdstaient  pas,  il  faudrait  aujourd'hui  les 
inventer,  tant  la  mode,  qui  suit  îei^  mabidirs  (4  fpîi  n'est  souvent 
elle-même  qu'une  maladie  factice,  admet  le  goût  *]r  cus  boii^ons^ 
fernîgincuaes,  alcalines,  ioduréea,  etc.,  qui  font  désormais  partie 
de  rhygiène  de  la  famille. 


Il  faut  bien  reeonnaitre  aussi  que  Icjt  chemins  de  fer  ont  facilité 
cette  extension  si  extraordinaire  de  l'industrie  thermale. 

La  vente  des  eaux  minérales  transportées  étaitpcu  de  chose  autre- 
fois; elle  est  devenue  pour  toutes  les  sources  la  plus  ;?rande  cause 
de  produit  et  de  richesse.  Les  eatix  de  Vkh^,  Saitii-Galmier,  Eaax- 
lïoiift^*  étaient  tout  es  connues,  La  difficulté  des  transports  donnait  un 
avantik|U^>  réel  aux  eaux  fabriquées.  Les  paniers  de  Vichy,  Saint-Gal- 
mier  arrivaient  par  bateaux.  A  T automne  et  au  printemps,  on  voyait 
defîrandes  toues  descendre  j' Al  lier  et  la  Loire,  apportant  ou  sept 
huit  cents  caisses  pour  le  senrice  de  la  capitale,  déposant  en  rouie 
celles  que  des  consommateurs  très-sérieux  achetaient  au  passage. 

La  vente  la  plus  considérable  se  faisait  par  une  maison  d'Eaux 
minérales,  rue  des  Pyramides,  et  par  quelques  maisons  installées 
rue  Jean -Jacques- Rousseau.  Lorsque  TÉtablissement  thermal  de 
Vichy  fut  tlonné  en  forme  par  l'État  b.  une  Compagnie,  la  vente 
prit  des  proportions  importantes  et  atteignit  rapidement  le  chiffre 
de  sept  cent  mille  bouteiiles  en  1^56. 

A  cette  époque,  la  Compagnie  étendit  son  commerce  h  toutes 
les  Eaux   minérales  naturelles,  dont  elle  créa  un  vaste  entrepôt. 

C'est  la  vue  de  cet  établissement  que  représente  notre  gra* 
vure. 

Dans  ce  dépôt,  par  une  innovation  tjufî  beaucoup  de  personnes 
demandaient  depuis  longtemps,  l'Eau  de  Vichy  se  boit  au  verre. 
De  petits  flacons  bleus  contenant  juste  un  verre  sont  débouchéiî 
en  présence  du  client,  et  on  peut  en  quelque  sorte,  sur  le  bou 
levard,  faire  une  cure  de  Vjchy  pendant  la  promenade.  C*est  l'ah' 
ainthe  des  gêna  soigneux  de  leur  esitomac.  C'est  une  pré|3aration 
au  traitement,  qui  fiicilite  et  remplace  parfois  le  séjour  en  TEta- 
blissemcnt  thermoL 

Dans  le  magasin  sont  réunies  non-seulement  toutes  les  Eaux 
minérales  naturelles,  mais  aussi  tous  les  produits  qui  en  dérivent, 
tels  que  pastilles  et  sels  extraits  des  Eaux.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  examiner  si  ces  pastilles  en  général  sont  réellement  faites  avec 
les  sels  des  Eaux  ou  si  elles  ne  sont  pas  tout  simplement  une  pré- 
paration pharmaceutiqtie  décorée  dci  nom  de  la  source  dont  on  les 
prétend  extraites  ;  loulefois,  en  sii^nalant  un  de  ces  curieux  éta-  ' 
blissements  du  boulevard,  et  sans  trop  vouloir  parler  ou  réclamer 
de  protection  pour  personne,  nous  devons  expliquer  que  les  sels 
de  Vichy  sont  extraits  des  Eaux,  sous  la  surveillance  et  le  contrôle 
de  rÉtat  (arrêiédu  17  mars  1&57  et  sont  vendus,  comm*î  les  cartes 
et  le  tabac,  sous  te  sceau  de  l'État,  —  c "est -à- dire  avec  une 
garantie  pour  le  médecin  qui  commande  un  médicament  et  le 
malade  qui  doit  le  prendre. 

Grâce  aujourdliui  k  ces  sels  extraits  des  Eaux,  qui  peuvent 
produire  presque  un  bain  comme  celui  qu'on  prend  à  Vichy  mèroef 
grâce  à  des  pastilles  dont  la  réputation  est  européenne;  grâce  aux 
bouteilles  qui  vous  amènent  les  sources  quand  vous  ne  pouvez  allor 


à  elles,  on  peut  fakeuïi  iraiUment  de  VTvh^  eJusiùt.  A\is  à  cmx  quf 
ne  peuvent  aller  à  Ticby,  —  par  santé,  dépense  ou  eloignemeiit. 

K'eet-il  pas  juste  dus  lors  qyr  l'EtsIiU^semeiit  Je  Vîctij  sur  le 
boulevard  ait  une  page  sérieuse  dans  Pnris-Guîà^  f 


PRODDITS  EITR.4JTS  DES  EAUX  MIKÉRALES  DE  VICHY 

PRIX  «i 

Pastille B  âlgestlTes 

HoçLKAi?^  '254>  gT&imntM~^ ^. ..,,,....,.« «.  ^  *.>.*         1  i 

(Franco  ûm  poH  et  d%:nibtmftg«  pttr  30  nmleïias,  t?ti  FriAiWît  ) 

Sels  ponj*  boisson  arttûclaile  â«  ¥lcli^ 

Fu4C03fe  QttKs^  50O  gmtîimes. , , . . , . , 5  fr, 

BoiT£  Da  50  PA(|CETa  *  _  »  * ,♦,._,.,*..,„,, .*,*..*■•*,        ^5  ù. 

(Chttquo  pi^quet  pou?  un  littc  d*e^u,) 
Sels  potir  bains  de  Ticbj  elies  s«l 

1/2  RoiTE,  TO  ^îTîimîïït'S , , . . . , , * ., ,        1  fr' 

BûiTE,  1 40  g?iiuifn*'S , ..._.._  p .  ^  ,,,.,.,,.,,..,„. ,        2  fr' 

BoiTis^  50Û  gnittime*  ....,♦.*,,*..,....* ,.«.,,,,.»,.,.,♦-.         5  fr. 

{ta  boite  ilîi  ilno  grmmmei  s'i^nyoïâ  fr^itirti  tljini  toute  lu  Frauce.) 

ADMINISTRATION  DE  L*ÉTABL1S8EMÎUNT  TIIIÏRMAL  DE  VICIJÏ 
22,  BOULEVARD  MONTMARTRE,  P.\ttIB. 


HENRI  DE  BYSTERVELD 

COIFFEUR   FLEURISTE 

&,  rtte  dtt  Faubttorfi'Siftint-lltiiiar^.  à  Pari» 

A  Ù     f  H,EMJ  ER 


MODKS  —    PLEURS 


I 


En  tout  temps  et  à  toutes  les  époques,   ïa  chevdurc  a  été  le  1 
principal  ornement  de  la  femme    Apulée  dit  que  «  les  cheveux | 
ont  été  joints  par  la  nature  aux  grâces  naturelles  de  la  t<^*te*  »  Aussi  \ 
a*i*sL  on  appliqué  constamment  à  rehausser  la  beauté  de  la  cbevc- 
iure  en  lui  donnant  mille  formes  diverses. 


Depuis  rantlquité,  on  a  toujours  conî?iidéré  la  che^^clurc  coîïime 
im  art,  et^  de  nos  ion rs^  M.  Henri  de  Bjsterveld  a  élevé  cetarti  ' 
sa  plus  grande  puissance. 

C'est  lui  qui  a  €P  l'heurûuse  idée  de  réunir  en  un  albtira 
ISïO  coiffures  do«  divers  styles,  grecs,  romains,  Louis  Xlïl,  XIV, 
XV,  XVI,  Empire,  et  quL-lques-unes  toutes  dlnnovation.  Grâce 
au  talent  hérs  ligue  de  son  auteur,  cet  î*ibum  est  devenu  euro- 
péen ,  et  lui  a  Talii  une  réputation  dans  le  monde  entier. 

Tous  les  joui-naux  ont  cité  le  taîent  de  M,  de  Bystorveld;  ils  ont 
cité  tour  li  tour  ses  créations.  Il  nous  coûterait  trop  de  passer  sous 
silence  :  la  Pompadour ^  charmante  composition  ,  ainsi  noniBiée  à . 
citiise  du  goût  exquis  qu'a%'ait  pour  se  coiffer  cette  favorite  de  ' 
Louis  XV:  —  ia  Dtk'sse,  coiffure  toute  moderne  d\m  elïet  grandiose; 
—  la  FrixoTint:,  d'origine  holl  and  aise;  —  In  Fntabrre ,  d'un  style 
jeune  et  gi^acieux  ;  —  Vlficroy{iMf^é.\in  style  riche  qui  fait  désirer 
vivement  son  adoption;  —  if  Premier  Pas^  charmante  coitrure 
pour  unejf'une  personne  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde;  — 
J7njy5i>flîïOtt ,  entièrement  nouvelle  comme  agencement  de  che- 
Teux;  puis  viennent  k  Caprim,  la  Souveraine,  h  Candeur ^etc. ,  etc. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore  à  coté  de  11 f ira n délie,  û\me 
création  récente  et  d'un  effet  des  plus  charmants. 

Nous  citerons  également  qu iniques  créations  de  son  dt^rnier 
album,  telles  que  la  coi  (Turc  Andrommju^ ,  Mfd*^e.  lu  Siîphyâi'^, 
in  Niohéy  ht  PhMre,  etc, ,  etc.  M.  Henri  de  Bysterveîd  est  un 
artiste  qui  ^'inspire  beaucoup  d'après  TantiquCt  et  nous  no  pouvons 
que  Ten  louer,  car  c*esl  un  stj le  riche. 

M,  de  Bysttnveld  est  essentiellement  te  coifîeur  des  femmes 
dé  distinction  :  îî  sait  arranger  les  cheveux  en  harmonie  avec  lô 
viSage.  Il  sait  leur  donner  une  quanlilé  innombrable  de  formeSp 
toujours  de  bon  goût,  gracieuses  et  appropriées  à  la  physionomie* 

M.  de  BvsteiTeld  est  surtout  inimitable  pour  rornemenlation  • 
fleurs^  plumes,  perles,  camées,  diamants  et  métaux  les  plus  pré- 
cieux, sont  disposés  imr  lui  avec  un  tact,  un  sentiment  du  beau  et 
du  commf  il  faul  dont  rien  n'approche.  Les  bandelettes  et  corde- 
lettes que  Ton  porte  maintenant  sont,  pour  ainsi  dire,  incrustées 
dnns  les  cJieveux  par  ce  coiffeur  magicien. 

Il  a  laissé  un  excellent  souvenir  de  lui  dans  tous  les  pays  qu'il  a 
parcourus,  car  ce  n*est  paa  un  artiste  égmste.  Comme  il  est  iné- 
puisable, il  donne  volontiers  des  con^ieils  et  fait  profiter  de  soîii 
immense  talent  ses  confrères  d'Angleterre,  d'Allemagne ,  de  Bel-  ' 
gique^  d'E-sjmgnej  etc,  pays  qu*il  visite  quand,  pendant  Tété» 
Paris  n  offre  (dus  à  son  ardente  imagination  d*artiste  les  têtes  des 
femmes  élégantes  qu'il  est  habitué  do  Cfîiffer. 

M-  de  Bysterveîd  est  non  moins  habile  dans  la  confection  de 
tous  les  genres  de  postiches,  de  toutes  les  parures  et  modes,  cba*  j 
peaux,  et  toutes  les  ornementations  pour  accompagner  la  coiffure. 


ALIMENTATION 


^^^f!^" 

r, 


CHOCOLATS 


Compagnie  Coloniale 


Tou»  les  Ceiocolats   de  la 

CovpAGTùi  C0LONU1.B  sont 
composa  f  sflJij  ts^cepiion,  do 
jnatièruji  prtiiiièi'eâ  de  choîjt  j  \H 
sont  eiempLs  de  tout  mélange^ 
de  toute  addUîon  de  su bs tantes 
étran frères,  et  pr(:^parés  avec  des 
Boim  inusité*  jusqu'l  ce  Jour. 

Fondée  Sfpf^cialemeut  dans  le 
but  de  dnnniT  au  Chocolat,  con- 
fiifênri  au  point  de  vuf^  de  Vhy* 
(jiine  et  de  ia  santés  toutes  les 
pnspriétés  bîcafaisttntcs  dont  c*i 
précieux  a  H  me  ut  est  su^iceptiblei 
la  O*  CotosuLU  ne  fait  pns  iIm 
/>o«  fïiarc/ic  ia  question  prine^ 
palûi  tUc  veut,  a  va  rit  to  ut^  l  i  v  rer 
an\  Consommateurs  des  jipoduits 
d'une  supériorité  Uifonttsituhh . 

Contrairement  à  un  a  bu»  fjui 
existe  dan»  le  Commerce,  la 
O*  CotOMALt  ne  prodigue  pas 
À  ses  Cliocolata  le»  quaMfltatiuns 
de  Mr/int  et  e:rtra-fin$  :  elle  né 


donne  à  ses  produits  que  d€s 
déunmlEiatioEï»  sJocéreraent  en 
rapport  n\(x.  lourn  qualïtés. 

Le  Chocolat,  p»r  dcmple, 
qu>lîo  nomme  simpleuiL'Ui  Don 
ordittmfey  est  de  beoucoup  supé- 
rioup  ù  la  majeure  parlie  de  ceas 
que  Vvu  vi?nd  joumelleinnnt  ftous 
k's  dénornitiùtioni  ki  ptua  e^FQ- 
çéréts^  Et  quant  à  ceu*  de  ses 
Chocolats  qu'elle  nomtntï  Chtm' 
tittti  fins^  ils  wïfii  d'um*  quotité 
tout  é  lait  e^cepiionnfUe. 

La    COMPAGMB    COLÛNULE    DC 

soit  pa«i  non  pluâ  TuBafo  Mimn- 
blo,  qui  confljste  &  comprendre 
daiUï  le  poids  éooocé  t'étàin  fi 
h  papier  qui  servent  d'cnvelopf>e 
au\  Cbocotats.  Les  produits  de 
ta  CoNPACNiE  GOLoniALC^  au  con- 
traire, ont  toujours  le  poids  vrai 
Suc  TélJ quelle  indique,  et  ce,  en 
(horx  du  poîdt  dfs  emmhi^tex^ 
di< quelque  nature  qu'elles  soituit. 


PRINCIPAUX  PRODUITS  DE  U  C»  COLONIALE 


CHDSOLAT  DE  SANTÉ 

Bon  OftDIftiïBK..,»,,,^,.^.   ^U^UQc, 

Fr;* ,,. S  • 


CHOCOLAT  DE  POCHE 

EiTiA.  Il  hàllP.H^. .  3      £10 

ExTRA-Siip£mttDJi  lu  Mtfr»  S  n 


ENTREPOT  général  à  Paris,  rue  de  Rivoli,  I3i 

UAHS  rOtTTES  LES  VÎLLES  DE  FR.tNCE  Ef  DE  L'ÈTHAÎîGEI 
Cbu  tel  pr(ocip«iLi  cOBSier^iif*^ 


hei  CotiiûtDtdJteiiri 
DE  doîTCDt  locfpler  f|ga 
ici  prodnil*  fiorUfii  |« 
Cicbel  de  11  Campig^Dlfl 
ftU  ilfniiitrtciHWiitf*. 


i^îf^^  ^  C'^ 


DEPOTS  PRINCIPAUX: 

Bookraii  d€5  \\z\\n%,  n*  11,  el  Place  des  Ifictoim,  n*  1 


>^-^r^fvv^rvvvv'Hrti^>^rfqii'wvy'i^sftrt#%'wv^ 


■■**^^^^rtF^^^|^^|F^d^HV^^I^*^^^K^I^^^«*f^^*^^^^"^ 


'^o^^^^ 


FABRIQUE  D'ÉBENISTERIE  SI  SIÈGES  EN  TOUS  GEHRES 


MêU»oii  fondée  «a  1T90 


■\        4    DIPLOMES   D'HONNFUR         ^s^ 


F°''   LEGLAS-MAURICE 


FABitlfJlE  \  PARIS 
Rue  Siilnt-Gllles,  17 


fabr:^ije  a  NVATES 
Rae  de  Brlord,  9 


MEUULï:^   lKH»EtîMl?p    SIEGES 
TA1-1£E4£1U£,     ETC. 

EXÉCUTION    SUn    PLANS 


YÎECX     CHLMB     OU     hOtSB. 
SI  t  G  ES.    ETC, 


CettQ  Maison  doit  sa  grande  réputfttidn  et  «on  importance  à  rexce]Ienc«  de 
«ËS  prmliiits^  PlACve  tiu  prtïmipr  mng  <^iin&  Tlndustrlg  du  mcubl»,  elle  |K>AsèdÊ 
plu^icHr*  fabriqufE  dont  la  puismnte  orgîwiisntioTi  a  pour  effet  :  uno  fabri- 
caticn  irrépfocimble  jointe  a  iine  gi-ftiide  modicit^^  de  prix, 

Klk  peat  offrir  à  ta  dienïtle  les  typ^  *  !««  pli"*  riclie*  et  les  pin  a  YftHés, 
en  tons  stvltis,  dont  les  prix  varient  *i»îtjn  leur  ric-be9»e»  ainsi  qneles  meublei 
les  plnt  «mptcs  d'un  goût  itaiHiit^  h.  dos  prix  dont  il  esl  dotmé  un  apf^rça. 


MODÈLES    VARIÉS 

Acajou  . 


CHAMBRE  A  COaCHER 

COMPLÈTE 

SALLE  A    MANGER 

COUPLET  lï 

MEUBLES  &  SIÈGES  DE  SALON 
EN  TOUS  GENRES 

LOUÎA  XIV,  LOUIS  XV  »  LOLUS  tvr, 

EUPiiiE  KÉo>uoc^  rrct 


Pi.LtS«itKt»ftE  . 
ViSCX     CtlÊ}<£ 

scuLmÈ.  ,  , 
Acajou  .  *  *  J 
NoTBR]BrrJ«Om[ 

TirÉNEBLAJiC  .) 

ecvLPTi^.  .  . 


4&0  fr.  a  840 
750  laoo 
750  1300 


&00 


285 


SOO 


1500 
500 


1200 


I    ACAJOiï,  «iç* 


MEUBLES    BOULE  -   MARQUETERIE   EN    TOUS  GENRES 


i 


AU  PETIT  SAINT-THOMAS 

Rii  <■  he,  IT,  »,  St,  ;;,  SS.  ri  m  d«  l'IliiTHiilè,  U 


NOUVEAUTÉS 

Le  Petit-Samt-Thonias  est  une  c^lébrilé,  une  curiositt.',  on 
poun*ait  presque  dire  un  des  monuments  du  raiilK)urg  Sl*Germain  : 
c'i^st  le  paîais  de  la  Koiiv**aut(;'  sur  la  rive  gauche,  Lui  auiisj,il  a  f^u 
des  commencements  modestes,  humbles  même.  Puis  il  a  grandi , 
absorbant  successivement  une  boutique  sprùs  l'autre,  et  faisant  du 
tout  cette  îongue  galerie  qui  s'étend  presque  de  la  rue  Gribcauvril 
Il  la  rue  de  l'Université,  élevant  un  étage  quand  le  terrain  lui 
manqiïn  au  rez-dtM'hausséc,  puis  se  rq>liant  autour  d'un  jurdin 
qui  donne  Pair  et  la  lumière  à  ci*  radre  d'étoffes  où  la  ménagère 
et  la  femme  du  jjÎus  grauiî  monde  trouvent  également  ce  qui  con- 
vient à  leur*s  besoins  et  à  leur  luxe* 

La  maison  du  Fetit-Saint-Thomas ,  dont  la  création  remonte  aux 
premières  années  du  sîèle,  eî^t  arrivée  à  un  chilTre  d'afl'aires  con- 
sidérable; pouvant  ealreprendre  ses  ope  rai  tons  sur  itno  trcs-brge 
échelle,  elle  réalise  sans  cesse  de  sérieux^vanlagcs  sur  ses  achats, 
dont  eile  fait  loyalement  profiler  sa  clicntàle. 

Aujourd'hui,  ses  immenses  magasins*  couvrant  une  surface  de 
plus  de  8,000  mètres  carrés,  sont  un  véritabïe  bazar  que  l*étranger 
et  k^  voyageur  ne  peuvent  se  dispen^^er  de  visiter,  et  oii  Ton 
trouve  réunis  les  tissus  de  toutes  espèces  :  Soieries^  Lainages, 
limites  7wuvcautêjt  pour  rùba  et  vt'ifimenU,  Chilks,  Confedions  pour 
dames,  lingcrir,  Toiteâ  de  fiL  et  âr  coion,  Dinteîles,  B^nnderie,  Uan- 
iii'îe^  I^uhans,  Passcnienferie^  Ét^/ft^s  pour  ameubltitmiif   Tapis,  tic. 


GIUNDE  MAIÇOK  DE  SrERCERIE ,  FOÎ^ÉE  EN  18(Ki 


A  LA  PENSÉE 

ETTE    DU    FAlTHOmO-SAlNT-IlÛKORÊ ,   5,    PRÈS    UL    PLACE    SOYâLE 

HENRY 

lirtefif,  rilrsni,  piiiBintuirfîe,  lapiiitrie^  JBpeni«  —  Goifirti  4'irt 
*l  point  de  Vpoiir.  —  Xtnïr  el  le(iBi 


La  Maisun  de  tn  Ih'nsèc  représente  un  des  cotes  los  plus  sédui  - 
sants  et  les  plus  ingénieux  de  rindustrie  parisienne  :  le  goîlt  et  la 
fantaisie  dans  les  aceessoiîvs  de  la  toilette  et  les  ornements  qui 
accompagnent  le  costume  féminin  ;  Tart  dans  ses  charmants  et 
utiles  ouvrantes,  qui  remplissent  d'une  manière  si  iigréîible  les 
loisirs  de  lu  femme*  M-  Hetiry  ne  fabrique  pas  tous  les  produits 
qu'il  met  en  vente,  rimmense  variété  de  ses  articles  lui  reftdanl 
lexiî-  fahricatian  impossible;  mais  il  crée  ses  modèles,  les  fait  con- 
fectionner sous  si\s  yeux,  et  beaucotip  de  produits  que  l'on  admire 
sotis  les  vitrines  du  Palais  de  l'Industrie  ont  été  exécutés  sur  ses 
ordres  et  ne  se  trouvent  que  dans  ses  ma^sins. 

De  \k  ce  lion  goût,  cette  variété  artistique  des  articles  mis  en 
rente  dans  ta  Mahon  de  la  Pensée ^  et  qui  lui  a  valu  la  haute  répu- 
tation dont  elle  jouit  depuis  un  demi-siécîe,  et  qu'elle  nVst  pas 
di^osée  à  laisser  déchoir*  On  y  trouve  réuni  sous  lamaln^  à  l'usage 
des  dames  j  ce  qu*on  serait  obligé  d'aller  chercJier  en  vingt  longues 
cxîurses  à  travers  Paris  et  qu*on  ne  pourrait  trouver  nulle  part 
aussi  bien  fait  et  en  aussi  grand  cbobt, 

M,  Henry  a  su  conserver  une  légion  de  je  un  es  personnes  actjye  s, 
honnêtes  et  prévenantes,  ce  dont  on  peut  lut  savoir  gré  dans  un 
temps  où  toutes  les  fonctions  occupées  par  la  femme  dims  le  com* 
merce  lui  sont  enlevées* 

Fondée  dans  un  quartier  aristocratique,  la  clientèle  qui  s'y 
adressait  se  trouvait  attirée  par  la  supériorité?  des  qualités  et  la 
bonne  tenue  de  la  maison  ;  forcée  enfin  d'agrandir  ses  magasins 
pour  recevoir  une  clientèle  devenue  très -nombreuse  et  qui 
augmente  sans  cesse,  la  mode,  toujours  cliangeante^  exigeant  des 
assortiments  toujours  plus  considérahîes  ^  le  bon  marché  est 
devenu  une  condition  essentielle;  M.  Henry  l'ii  compris,  et,  ope- 


rant  \xr\ù  large  baisse  de  prix  sans  lai  sacrifier  la  qualité  de 
artirics,  il  a  mis  les  principes  et  les  habitudes  commerciales  d 
sa  maison  en  rapport  avec  les  circonstances  nouvelles. 
*   Où  Ton  peut  dire  que  M.  Henry  est  fabricant  et  presque  créa» 
leur,  c'est  k  propos  de  cette  résurrection  des  vieilles  guipureal 
et  (lu  point  de  Venise;   grâce  à  ses  leçons,  à  ses  modt^les  com-j 
mencés  et  à  ses  dessins,  toutes  les  dames  peuvent  refaire  ces! 
riches  points  si  appréciés  de  leurs  aïeules.  C*est  le  passe-tempftJ 
le  plus  recherché  en  ce  moment. 

Al3n  de  n'oublier  personne,   la  Maison  du  la  Pensée  vient  dâl 
créer  un  nouveau  rayon  pour  la  vente  des  poupées  et  de  leur» I 
trousseaux,  où  Ton  trouve  séparées  toutes  les  pièces  de  leurs 
habillemenls,  espérant  par  là  être  agréabïe  à  sa  clientde  enfantine. 


COMPTOIR     DES     INDES 

Bfîurevurd  Sébastopol,  129 
FOtTLAUDS    POUR    RQBËS,    MOUCHOf|tS    ET    CSAVATES 

L*un  des  magasins  les  plus  appréciés  par  les  Parisiennes  est  le 
Comitioir  en  Indes^  houkvfird  Sthfjstniwt,  129;  on  y  Irouve  la  plus 
complète  collection  de  tous  les  foulards  unis  et  de  tous  les  fou- 
lards îï  dessins,  en  toute  teinte  cunnue  et  nouvelle;  la  mode  ac- 
tuelle^ favorisant  îes  costumes  composas  des  deux  teintes  (robô 
et  jupon  ditrérents  ou  assortis),  a  donné  tme  extension  plus  ^^iunde  | 
que  jamais  à  ce  commerce.  Il  n'est  point  de  fiesu^  en  effets  qui 
mieux  que  le  foulard  se  prùte  aux  plus  heureuses  et  aux  plus  di- 
verses combinaisons  du  costume  actuel  ;  ce  tissu  est  maintenant 
plus  solide  que  jamais.  Encounigée  par  la  faveur  croissante  que 
lui  témoigne  le  public,  la  fabrication  du  foutard'a  peut-être  atteint 
son  point  culminant,  ai  l'cm  en  juge  pjir  les  tissus  que  l'on  trouve 
nu  Comphir  dn  Indes t  hoitkvard  Séhastopol^  129;  les  teintes  en 
sont  h  la  fois  vives  et  douces,  veloutées  et  brillantes;  les  dessins 
du  meilleur  ^^oût,  quoique  dime  ori^^inalité  romtirquable,  et,  enfin 
(détail  qui  ne  sera  indifférent  h  personne),  la  n>bc  de  foulard^ 
tout  en  demeurant  la  toilette  d'été  la  plus  élégante,  est  cepen- 
dant Tune  des  moins  coûteuses  parmi  toutes  celles  du  même 
Kenre. 


A    LA    REINE    DES    FLEURS 

L.-T.  PÎVER 

PARFUMEUR     DE     SA      MAJESTÉ     l'bUFERXUR 
!•,   beuteTArd   4e    4tr«ii1k4kure,   fO 

PARIS 


Elirais  d«  ta  Jïévua  d'un  Jtmmal  êpéûiat  de  l'Eipûêition  tU  18fl7« 

Parmi  les  charmantes  vitrines  de  la  classe  XXX,  nous  ayons 
rem  arqué  celle  de  M.  L.  T.  Plver,  qui  primait  déjà  à  toutes  les 
Expositions  univei-selles.  Le  célèbre  parfumeur  de  S.  M.  TEmpe- 
Teur  est  depuis  longtemps  passé  maître  dans  son  art^  qui  lui  doit 
ses  progrés  les  plus  sérieux.  Les  nouveaux  procédés  pour  Texlrac^ 
lion  du  parfum  des  (leurs,  l 'oui i liage  mécanique  complet  pour  la 
manipuîation  des  savons  de  toilette,  de  nouveaux  appareils  distil- 
latoireK,  et  quantité  de  modifications  importantes,  assurent  à  ses 
produits  une  qualité  qu'on  cbercherait  vainement  ailleurs  que 
chez  lui. 

Nous  devons  encore  à  M.  Pi  ver  l*inventïoïi  du  savon  au  suc  de 
laitue,  dont  la  pâte  est  si  douce,  dont  le  parfum  est  ^i  suave  et  si 
frais;  toute  la  parfumerie  à  Im^e  de  luit  dids  et  quantité  de  cos- 
métiqvR'S  spéciaux,  justement  renommés, 

M,  L.  T.  Piver,  en  outre  de  son  vaste  et  splendide  établissement 
du  boulevard  de  Strasbourg,  possède  deux  fabriques  :  l'une  à  lai 
Vilielte,  l'autre  à  Grasse,  cette  patrie  des  fleurs  au  parfum  géné- 
reux!..* Deux  maisons  spéciales  à  l'étranger  :  Tune  à  Bruxelles, 
l'autre  à  Londres,  160,  Regent-Stiept  ;  plus  cinq  élégantes  maisons 
pour  ïe  détail,  situées  sur  les  boulevards  et  dans  les  quartiers  les 
plus  lashionables  de  Paris. 

Honore  des  récompenses  les  plus  enviées  à  toutes  les  exposi- 
tions précédentes,  M.  Piver  a  été  mis  hors  concours  pour  eelle 
de  lî^7  et  le  jury  de  sa  classe  se  Test  adjoint  à  titre  dVxpert. 


FRANCIS  PETIT 

EXPERT 

RUE  SAINT-GEORGES,  N»  7 

TABLEAUX  ET  DESSINS 

DBS 

PREMIERS  MAITRES  DE  UÉCOLE  MODER] 

I  Salons  d'Exposition  et  de  Vente 

Direction  de  ventes  publiques  à  l'hôtd  des  commissaires-prise 

rue  Drouot 

Voir,  p.  962,  U  gravure  d'un  des  tableaux  de  Meissonkr,  appartenant  à  cette  nui 

MfirnODE  STIGlOGMPeiQlIE 

INVENTÉE 

parle  DMtear  V.-IL.  HILUHAIIT 

(A  Vienne,  Alserstrasse,  41) 

Les  lÊrmm,  le*  manuscrits,  les  tables  et  les  appareils  k  dessiner, 
fondés  suc  cette  méUiode,  se  trouvent  exposés  dans  le  groupe  X, 
cl.  89,  Autriche  n»  22,  à  l'usage  de  ceux  qui  désirent  enseigner 
clairement  1m  éléments  de  Vécritwre,  du  eaieul,  dn  desrin,  de  la 
oéométrie,  de  la  stéréométrie,  de  la  pertpectioe  linéaire,  de  la 
botanique  et  de  la  musique. 

Les  tablei géométriques  pour  renseignement  élémentaire  (texte 
allemmacQ^  Vienne,  1866,  se  vendent  au  prix  de  3  3/1  francs. 


PIETKO IIBIE 

II,  viadi  P( 

A  TURnr 

Librairie  iUlièBM 

frani^ 

Ounages  d^asartiae 

Livres  de  faaà 

TMtes  les  vranaii 

AGENCE  D'ABONXEM 


MAISON  DE  mn  ET  HOTEL  JUi^GFRAllBLl 

A  INTERLAKEN  (SUISSE) 

L^aturtsftqne  cet  h«le1  a  s«r  toas  les  aotres  de  liObcrlaad  bcnMÎt  ceasiste  sartoat  daas  sa  silatti« 
compenUeB«at  belle.  La  pies  grande  partie  du  terrain  »ar  le^el  Tbôtel  est  situé  est  fermée  par  aa 
Une  sortant  de  la  ckalne  des  Alpes  dans  la  vallée  d'Interlaken  et  qai  offre  nae  pl«-jne  rae  snr  Is  laaj 
les  lacs  de  TInni  et  de  Brietn,  ainsi  qoe  sur  le  Bodeli.  Sur  le  plaieaa  de  oeMe  oolliaa  se  troave  la  ■ 
de  santé,  entourée  par  des  parties  d'arbrei  ombreux  et  de  vertes  prairies  qui,  elles-mêmes  se  joigasa 
vastes  promenadci  de  la  forêt  dn  Rugen,  dans  laquelle  on  trouve  des  sites  et  des  points  de  vas  qei 
cèdent  en  rien  sua  plus  beaux  parcs  du  monde.  Le  petit  lait  de  chèvre  arrive  chaque  matin  toot  fiai 
Alpes  dans  la  Triakhalle  de  l'hôtel,  située  dans  le  parc.  On  fournit  également  des  eaux  minérales.  L\ 
lente  musique  d'Iuterlaken  donne  plusieurs  fois  par  semaine  des  concerts  sur  la  terrasse  de  Phétei 
l'emménsgement  eenfortable  ne  laisse  plus  rien  k  désirer  depuis  l'installation  du  gas. 

L*AaniaisTa*Tsaa. 


EipositloE  de  Paris 

Groupe  6  —  Classe   5q  —  Numéro 


IQ 


G.  KENT,  I99,HIGH  HOLBORN,  LONDRES^ 

DE  LÀ  MAClIîfE  ROTATOIKi: 

A    NETTOYER    ET   A    POUE   LES    COUTEAUX    DE   TABLE 

Et  4€  dlf^rtntet  «tp^fti  d'à  râtela  DQufmuK  H  aKelkkfét  d  tillM  ioHtflhiiiff  avant   laus  f>«irr  bai.  Vietytxivùi 
i*  prupretjÈ  fi  i'eîûcMi^iét,  dEinïuiiiiidi  la  peine  ti  !r  (^oipi,  loui  vd  U-Umh  mlcuà  li  bciti^jui^, 


«Il 

la  Rrl  J 
^  tl  dodil 


M»  naiatllts  lut  oui  ù\à  ^èe«rii»e*  iwi  EipoilU^oi  dt  Lqiulrei  e»  Iftîl  et  |£«i,  de  Kiea  vu  IMS^  ti  i 
C»[«ffne  <d  «ses. 
ÇaisUiltD^  i!>i  Crinçab  foat«iint  nu  irrattd  ENmtiri  de  dn*!». 

tiA  NlcIiMii;  de  Ke^uL,  TQ*'^  iiolkpyer  let  rDMtf^ui  t\t  tibl«,  Mt  eti  vaiif  d^M  ki  |ialBÎi  du  Sa  Majffli  la  RrlB 
d'AâglelfrnHr,  [ljn&  ]TrePt|UÉê  lauUis  Srt  reticte nur»  rovalm,  en  Eurapf  ;  auD»  1»  ehbieitn  àe  La  iiableue  el  dall_^ 
Itê  )iiit«l«  de  11  baar|«oUio  àan*  la  l^randï-BrolifiDe-,  dîna  If  i  «alliri  ilo  »  mrn  ■,  de  l^irinê*  et  de  la  marlue  «f 
k  ton)  de  iDiif  idb  f«f4nir4  hiiunl  lc>  iFaiMpcut  de»  voyaffui^  eo  Anflclrm  c4  i  rilniifpr  :  iliul  que  Jani  lêi 
ubLvenHi^j^r  lei  coUeirnjt,  ipt  piatiii4ï<>Ei]ï>ùts  «câl.itliri^'^^  ^^  l^>  litiiiiiituikmt  puï>lli|uei  de  rAJifleierre  #L  duii 
(OUI  ka  tS util p  holPl»  tt  rfilS^irantji  dt:  yEirlii^ie  ]iii|^i|rtu|icc« 

Lp  *act'*»  nni  iwfpil  ei  In  ttttnie  r^hutaHioii  qfiM  eelte  MBetilDï  t  Ufolafr 
iUrks  iikutet  Lei  pniiiEt  du  ■iioiidu  4iiii  EhOFt«  ,iei  penounei  p»u  ■çrupaliiMM  il 
luturc  «  if  *tfli#  d**  otuitwriiçi^riiiL  EiiikiaaL  b  *'y  truiiiFM-r  retiètlf  ur  det  Mtcblnct 
de  kcni»  Il  fiM  done  tAir^  iibsi,(!rvi'r  que  loutei  i^flici  inU  nt  nenent  pai%  le 
nbffîre  iiw  Ktnt  jim  l>»iu-Mr<r  furmuctu  dft  aniiM  royalet^  «rtns  let  nilti  fVnl 
pciri^AJ'ii)  *f  IfjftitfiiçfiiPiT,  lyi>,  Hiij.'i  iTfrjjbtïm  L'md'm,  iOtil  det  ifllLUtiaiu  déCB- 
iLiiit>-«  ne  j\rMàt:ii*ni  p«»  et*  rioillci  ï-McnliellM  tt  £6*  ^^tiiigFiu^kUi  «^ul  itml  (|a« 
liï  MjtLbUkei  df  ICt!hi  soini  «I  rdfcU«ei  et,  ai  dufvbkD»  ei  dont  It  principe^  eil 


[EiuLuii^iiAni  prbifge  par  brcv^i^  k  deniker  «u  dut»  d«  l^nvirr  IflC^. 


r"^*^  pRj;3t  BT  GBAXDEDRft   PoUR 


1 


i  cou«fttti  c4  un  ^miDd  cottlflia  I  décoq|>er,  tt*  HfP 
m       ^  —  —  —       ■  31A 

1       —  _  ^  _       4  f,i.| 

«       —  —  —  —       *  tî* 


B  owuleiui  ei  tm  1»»'^  cûntstu  A 

4  —  —  ■^ 

5  —  —  — 
t          —                  —                — 


^  h 


t» 


ItDtÇi  les  «alftéi  HD  fur  et  h  meiure.,  octtoYe  n1u«  proprenimt  H  »**  maint  vlltr  le» 
tipla  que  lei  «umt  balaii.  Lm  p«ukirierF,  l'a  slu«f  ei  ibécm  le»  ebevem,  te*  éptn- 
cIm^  Ih  BÎpiUltft^  eit.,  font  loiiaèdUtoiiirnt  rmu»  «otj-eai  d^Qt-iemcnt  d«n«  lm 
ton»  M  T  mot  retriiiii  ^ndanl  ropvrtitati,  au  1li»ii  dVtre  ic«t|intit«t,  rApandut  tur 
loatv  It  lurfiiLtf  ei  eiiriiiictri  diiiii  Ir»  lnii?r*ihc:L>«  du  1«pit»  cûomv  àl  cA  oirrlDe  mvëc 
lea'balaEi  ardlnilrci 

Oo^iramlt^u'U  Bettâl«  plu*  propreMitni  qn?  le*  bilkli  tt  sant  w>nlti«r  1i jKlucbe 
M  Ut  ^ooMiÈre  qui  |lie  Im  meublet^  l»  Ubl^aai^  le»  oracniraEt,  pte«,  et  aSetlt! 

ti  Bmiituf  ri  vioehine  à  miUingrr,   bTrvftt\   k  Vivtfc  de»  (Mi'lilDierfa  ût-*  enul- 
M4ii*  et  de«  l4t>Hc«Qti  d*  nélAiif  m  liqaiil^ï^  4t#  rrand^ur*  appfoprhéo*  h  isuMt  le* 
wmaUii'i,  depdij,  un  demitUi-e   juiqu'ji  dn  millk^rt  di'  tUr«.  — 
pM.i%  :  va  fr.  ei  la-detuip* 

Éfoehini  fi  ^mfiiTr,  tir^pi^'iK  dU^oic^c^  lur  le  minn?  principe  iju*i 
la  machine  li  mclani^cr  itiEntloiinbe  tE-d«teuip  lEil^tU  jU^i  ^Lt.«  le 
lieurre  qu^aticucie  micbknit  c^Jimuç- juirqu^^  prett^iiU  — '  \*%%%  i  Ql  fr> 
f^t  âu-^diiiift, 

f^oMoir»  1,  it-ji'lHrvr^  èrrvfft'HF.rraD.df  nif  nf  en  iitiWfe  «t^firt  appr^^rl^* 
dtaa  }«  jir^irsilaii  det  in^rédEeut»  ier>>iiti  U  r^lfc  ^^'t  Mupef ,  let 
•jacea^  tet  putvi**^  leajut  de  vlamlej  lei  ctiiifiLiiTn«  cte.  —  fni%  ; 
MCr,  et  ttU-lleriKuj.,  . 

Sattntr  d^nfw,  hrtv9t«,  A  d^Uf  Mtim,  wrtiiiil  i  btltrt  lAfltc  I 
ei{>eE0  de  m'^Uni^^A  d'i^Dfi  paur  poudings  el  |*i**'—^  itlttl  4IM  'pi 
Uirfi  la  crêpur^.  —  Phiï  1  4*;  e  U  H  fr. 

Aouiidj^  Jfdï^inf  trrw^Btft  fttfitr  hmeh^T   flWMW   ft  f^irw  dca   •guciMca.  IflccQlSiArtblD! 
Tenllon  de  izfflli^  F»p<'ce.  —  Pmv  ;  îS  If -^  t<i  fr.  el  3i  fr*  ^,        ,      _^^_^         . 

Ktrruêrwr  dv  pofHVMf  di  <*rrF.  é  Nitniwmrat  ra'sla^fY,  btwff/.  Au  moftn  de  tftte  iBielilM,  l«  plMiiB«l  a« 
lerre  p*ut4?iit  être  InatanLiDÉBaDt  écr«M}H,  plsa  an»ra«ut  d  d'une  maalére  plus  parfaite  nue  pat  ,^™n_*'»î^ 
moym,  Crtle  nacbliM  B«rt  «fileiDBiH  k  f*p«r  dit  pain  et  lutrw  matiriaut  poar  )a*  préparation»  cuilBimM  â«e 
la  oit'inv  r^iptdiift  et  li  mtta^  perfaeilofl.  —  Pftix  :  IS  fr.  j-     i       *      *^  f 

MaehtiMfitord'rf,  aménaaitu^  ptrfr<:tfonmé*%  roul#»nieneaODltbo<ie-—  Pi'tt  :  tTT  f^«,&DQ  potrecuosnef  ,  U  rr 

ffardiï-Ij'Iarr  ft  /l^fr  1  (^i^rif pur,  bi^teU  #t  ^rlc^liWuM.  '-^    t*aiK  t  dp  M  IV.  b  1,4»)^  ff. 

Ifac^nr  brtPétiif  paur  ft\'r  dn  fF,ifii?A#«  «t  d<»  Mrlnfi  «Tec  un  ïé^f  ni  aVed  r  an  oioy*!!  duquel  Wl  P*^  ,^t*'^îl 
l«a  tvll]i««  d*  l'^paLii#Hr  %<mlae»  a¥ec  bcamcoup  do  rapldUè.  —  Pan  ;  IH  if.  «t  an-deii*»u.  Martine»  ■  «IK  J^ 
IHilii,  ii  fn  si  mA^mmûit,  ^  ^   ^  ^  ^       _  -      _  4 

CirtulmUtÈr  trrvtU,  ftuf  iîfUii«oli#r  t»  p*rte  du  Lait  wf  le  fou,  mém«  qttand  Ifr  lan  «ft  aj4ast»  —  fUi^  ,  »| 
,to  «.  al  aiiMdMHf .  ,  _„    ^1 

Mw0htik»  bTÉWté*  pMr  /fcrj*  ta  frém*  4  pfcici.  Celte  ««ehlne  fêle  la  tréta*  aTdâ  on  iM*  fliee,  —  Falï;  W^ 
«t  aa-deuui^  Oa  fend  awtl  le«  moule»  pour  cette  niacblucr 
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T^rm.9  ef  Biiti«erlptlaii«  ^  payable  la  ad¥aae« 
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-  Il  4 
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Tlïe  Courrier  ^ei  Efn^-t/nii  cotiUînt  tht  howe.  Foreign  aod  Général  Hâwi  m  con* 
deuted  m  to  pr0»ent  the  greftiest  poislhle  amouDî  af  tntrllîgencB  lu  the  k'&ft  poi«bli 
tpacç,  and  ^o  pairii  aro  Epured  to  niake  it  ibe  best  fumil/  l>ap«r  publithed  in  a  foreign 
Is^ngua^  !□  tha  United  Statu.  ît&  crJIkismi  on  Amecican  politisa  are  pri^pared  witk 
filmei^  and  indepenJencc.  Tlia  •  Feuilleton  ■  coDlnius  a  elimce  soleetion  of  ihe  h*^ 
French  Eomnocea^  Tales^  Novel luttes,  HcviQ^it  Tïie  foreiga  correspondance  ii  admitted 
to  be  tht  îïiûst  reliablfi  Tuceived  in  tho  UiiîLf'd  St«t«. 

The  fourrier  wîll  be  found  invaliiablc  by  AmericRni  Wiihîng  to  perfect  thetniêlvM  in 
Freneh  (now  au  indispensable  \mTt  of  a  good  «ducatioii).  In  t^o  otbi^i  form  can  thos^ 
wordï  aad  pbrases,  tbat  diversity  of  style  whioh  make  up  a  langusgE,  be  barnt  lo  eftulj 
and  practically  tban  frntia  th€  columnv  of  a  gocj4  fainîly  paper  filled  wltb  ^arïed  and' 
enteTtalning  reading,  Tliis  îs  so  wii^ll  nrKÎ^rstood  bj  q\it  nioat  aucceAafol  Frencb  teaoberi 
tbat  tbe  Cùurritr  ii  tiow  ujied  in  th^e  Frvneb  classes  of  tbe  prlacL|)al  ÎDitltutioni  of  tbe 
United  StaUs. 

LIBRAIRIE  FRANÇAISE  DU  COUBmEH  DE^  ETATS-UNIS. 

The  hoûkstore  attiwliîd  to  the  eâtabliAhmeDt  contjiina  u  large  sélection  cf  worki  iu 
ail  hrauchea  of  French  literature.  Wt  bavo  on  band  or  iniporl  to  order  the  pnblicjitbïïl 
of  tbâ  foIIoT^^g  celcbrated  bouses  vu  SlM  Lacroix,  Yerboeckbovun  et  C"  ;  Hacbftte  et  C»; 
Didier  et  Oj  Delarue;  Gamier  frurca  ;  Mipb^îl  Lévy  frèrei;  Meîado,  Fouraut  et  C-* 
The  faclhlîes  whîeh  we  poii^ss  permit  us  to  se II  tbçsg  publicationi  îûwer  thftn  any  otbeï 
liouse  in  tbe  Unit4<d  States. 

Catalognei  wmi  on  application^ 

SnbfcriptktBi,  ordera,  retaittiineei,  be  ibotild  be  addr^ised  to 

Charles  LASSA  L  LE 
£dit&r  »nd  propriclor*  qi.  "W'âîàer  Stre« 


MAISON  FONDÉE  EN   1814 


P.-J.  MALHERBE  ET  ^ 


Fabrie&nt  d'at^ev  de  g^»rr«, 
propriétaire  de  rex*iiiaiiiLfac* 
luxe  Impériale  d'&rm#s,  ^ 

Bratcllu  ,   .   ,   .  .     liliî        Mi*iUilLf  d  boDiivar,  l>#rU.    .    .   «   ^  .     ÉS55 

— '  ,     ,     H^     ,     ,       l^n  (;rjlHllï   lUfrdJlillA   ll'IlÛDUCUT.   ^(M-IA      ,     «       1||6& 

Ù^orè  dï  |iimjcurt  ChnJrct  «Lrjinfcrii. 


—       d'«>r. 


H.-F.-G.    KRATZENSTErN 

JUHftTSRUÂil 

PLUMES,    DU%'ETS,    ÉIÏREDOK 
EAF0C1£    (PURIFIÉ    ET   CORDÉ)    POgE    LITERIE 

LAIXES  ARTIFICIELLES  rT 

BOURRE    (GRTSE    ET    BLANCHE)    DE   VEAUX    ET   DE    CHÈVRES 

EDUCATION  AT  GENEVA 

H^^   Tni^nimilll  IATH^K^VV^?    eïtAbUalimenL  Splendîd  «itiutiôa  m  th    . 

IULIIILIIUX  and  LinilEliAfill  &  couutry,  Mo^t  sulubrioQA  air.  —  Ad^ioiij 
mr^  m  nll  ref^^nicis.  FliEXCH,  tiLKMAN,  1TALÎA^J  and  SPANISll  tlioroug%  nc<jui- 
red,  beâiijea  geû^rii!  Knowledge,  lîeiidéiit  ma^teri.  Prospectusea  tracco. 


Vues  phntosraplilQues 
dédiées  4  r  Alpine  Ciub,  par  W.  ENGLAND 


trouvât  wti   tomiilal.  tb^i 


F.  MACK 


rufl  dn  Lac,  T  «I  fl^  I  Tcti^t  t«4iiil  •■ 
p4if«4t  le  dé  pâl  rentrai  potir  Im  Siiif**^ 


C*Ue  niïiiQn  •«!  »»  auin  {larraitniie'tit  ■i»arti«  «it  «rlltJvf  d^jirt  ■;{  de  rAaiïiue,  —  SkzuLpmr»  VHiHdi.  ^ 


fi  11  Isa  c 


MONTREUX 


l.ac  de  Gcnère 


BEAU    RIVAGE 

T«nu   par  34.  C.   &IIE1'E||-  —  H:ii]$ui%uc  vtit  tuf  l«i  AÎpei  du  XmU'n  cl  dt  ta  Sa^<ii#«  -^  A»  1 
du  k«>:.  —   fWlk-  irrfdiic.  —  JiTdm  citiibra^at  —  Bainii  ilu  Ui:.  —  EiCfUtroiei  npuitiv,  — »  Voituret  cfotfti 
tl  lijmuv  «H-KL^ei  ^  I'ài4^ii!l.  —  UrtoitMi^'utl*  dan»  )««  (itiidt*  «uittct  d4  fhitdekvf,  BcrlrpKlt^atr» 


Ban«iue  et  Commission 

GEORGE  GLAS 

litnaki  de  f:bpnffi*«  —  TlefHi- 
vt*n#AU^  ?îrg4^aiiOfi  d«  t»- 
[wutn  ^tringeri**  —  CuLi|i*n» , 
fandi  ptiMictp  «te.,  *  «!<?>  eopdi' 


FÂBBIQUE 

MACHINES  A  COUDRE 

StTHAFtTEPJi  et  C  • 
A  l>eLàai<ïDt-JuFm  (Suitat) 

l'tii  ;  fr^  iriO  ri  aH-deHUa^  — 


LK 

BULLETIN  DDDIMANCHI 

s,  ImfÈUt  di  ?irf ,  à  Briiell<« 

Job  mal   bf-Morntdaife,    polltlqn*. 


Il  HunAroi  frir  aa,  I  p*|ffa 


«r»>  «  f^t  ;  i  U.  par  tn 


Celte  ÉtHlf!  f«t  Cfôltr*  Uû  ibm^m ,  If* 

ROWUKDS'  tMAMK 

]iaraltt«  1*»  défailli  culMm>». 

ROWLANDS^  OlïflXTO 

SEOLS   iCl^  IS  A  I^AlUi  .  l^iiirEjbiA,    1%,  rue  h  Wt%.  na**fn  et  C^»  iS«  riva  f«iiilte«-  lî,    k^kç-, 
il«  3,  cl  Swsthii,  D"  13*  riiii  CïHtlkiâiio. 

FÂBRiaUE  HAMBOURGEOISE-AMÉRIGAINE 

DE  MCHINES  A  COUDRE 

;  POLLACK.  SCHMIDT  ETC- 

HAMBÔURGET    PARIS 

RttpjMïrt  de  h  Cftmmissîofl  dam  rei|»wiiiori  ik  €ol(»gnc  (lUitinm) 

ffoèe  tt  iicc  Aiuèlliôntion*   Im|hori9idtrt  qi>il  criniiéttui  dani  la  *ufi|jrr»ii>Tv   dt'  i-  '^é  1*  niiwi  è  j 

IWfrt  fpHi  tv  r^r  4''ipt4*i  il»!  çhiffm  \tt-  c|tii«  In  irrrntitiirt  ani  fuit   tirp^ri-'T  i^    '  i<t(tt^  fMJ>}*  ^ 

«l  i^uî  tU/C  il'un'"  iiiinili-rÉ'  i,.'ir.    Id  Lmnulcur  dei  paijiti  qu'an  >i^»l  uUu  iiir',  iJujU  m.  -    un  i<'4tÉtif  jjAr^ 

tlcuH^T*  delVn:  ■<'  11   TÎii^  auï  autrtt  micbiiir»'.  «I^ni  un  ourifur  mcH^IrlB  par  rhiffrrs  ^ni 

conduii  h>urlr  >lltf;  daia»  le  ft«rtKiîft|ioéiiii-nl  «p^Ttcvriù  i    l'jiiijiirrt!  m  pïa.  i^ui   rCgk-tis»^ 

Ifl  iniaii]îi{u«,  It  AHchiM  (prèi  H,im1>ûurg],  u^u  fbaéiioDiittiL  É>i>  QOlrti  Filtrkiuff,  au  uiafru  dî  laj 

Nci4  fUBicUîii^Ji  r^'H-cij.i^cii,  m  liUji^itCt^  k^'P^Klert  nfix  daulp*  eipaiiiiaiiA  d«  Hii»b{>urgt  Col^fiiP^  ^ut- 1 
iln^  WlioiBr  (Pru*!";,  Sip^iLonrg^  llâgrnrcutri,  Liriï  (àuirichej  rt  ilTierhi  [E»piii|rtiv)« 

te  art  «yfl^me»,  ïtche  de  doiiiTi'll^M  miiL'IiurBtiaai. 
'iTii'Itrart   birnmlrnit  1  U  irfvt&f  «nr  Im  m^^lIcDri  tyittini*!. 
^'4'Biç«r4MJ.t4ioliii  b  hijDlt^C?  nat  mir-UitiiM.  —  Prix  modéré*. 


JOSEPH   GILLOTT'S 

STEEL   PENS 
SOLO  BV  ALL  DEALER^  THROUGHOUT  THK  WORLD 


SANDEKS  ET  FILS 

l  Vourtîîiffot*  âfn  T01tP€S    A 

I  BlÉUK  SUE  Ijufftti  frUFiçAii,  ii»- 

I  Htmt ,  w  I  !«•  i^  •lit  rirhi  puji  «t  pfy  •* 

^  mien»  diin*  JTïjiflÉiibn  de  !»rî7. 


111:1  Ë    HE    SJIIf  T>^,  pr»f»n* 

T«f  pidT  ^1.  C*  Tuttrbrjlirl, 

«i  <^icpllpaîe  [iDur  l|iulij?a  lf«  ma.- 
Udipt  de  p«itriia«  ,  ne  ta  rend 
fltni  tau  If  I  la  prinvipiim  riltrt 
dit  P*ti^Bu. 


II,    NYGH 

A  npAfu  \n  poMinif»  dp  ^  V*^ 
U   ni   tfrt    Pun  Hjh,  s.   ^.    I 
rein^drt  PaVï-Bt*.  S.  A.tef*rlfJi« 


FABRIQUE  D'ARMES  DE  LIEGE 

DRESSE,  ANCIoTLâLOUX  El  r 

S»eiété   Ml  eiïmiiianditi» 
^      s«  c^apluil  de  B  mllliaii!!  de  l>.  —  41f,  rue  Sus-la-Fantalti© 

Àroiri  ti  clttrtt  psf  !j  cutais^.  — ^  Canon*,  tic.  —  Quincftilbirie» 


L%n  des  journaux  politiques  etcom* 
merciâux  le  plus  répandus  dans  les 
Pajs*Bas,  le  journal  quotidien 

mmi  ROTTERDAMCBE-COmABiT 

EST  THÉS  itEroiiinâ:vi»iBi.E 

pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  publier 

DES  ANNONCES  ET  RÉCLAMES 

dans  ce  pays. 

S'adresser  à  Téditeur  H.  NYGE  à 
lotterdam. 


DE  CHAPEAUX 

DE  HOlC 

HlMEm  0£  GROOT 

MBgà*iii«  ft  ROTTLRDAM, 
UTEECHT  et  KiMJiGUE    • 


aruies    . 


lion.  ^-    S^'i'ijIrEâ    de    fnailt    à^ 
li^HÎUc  et  rouf  «cri.  i 


FLEUR  DE  FARINE  DE  FROMENT 

Société  dite  î  DE   KOBENSCHOOF,  Utrecht  (Hotbnde) 

HÉD.ULLE    DE    PRIX     *    l' EiP  OStTI  ON    NATIONAL»    DB    ttAftLKH    I661 
GRANDE   MÉOAlLkE   Û  OR,   JUJLLCT    IBCa 


Cil 


GratH^e  Uet^^iUt  d'àtgtnt  à  rErp^fUion  mtfhinaU  d' Aimtfrdamj  ttaiH  lil6Û 

FLEUR  DE  FARINE  INALTÉRABLE 

MKTHÛDE  BUEVETKE 


paûr  DiTiff *,  ^aytie*   i*  lni*g  conti,  pûiir  tei  Tra^^ttPf,  #ir,  *—  tu  «nifntniuit  ée  cli^w*-,  éCTtV*  dritita 
M«e  irtii  biBtli  I  <9r  i>"r.  —  En  bflUcv  4a   tcf  blamm,    dt  ioiU«  loftnir  e\  diwiHtibdu,  finiBice»  ti''ritDi^l|i|ùFinfl« 

(lu  Jour.  '^  <'f»  "^ble*  ic  taiitrrveut  t»E.'u<J^ii|  iplukùfur*.  auiwrt^  iui'in*  aana.  In-  |^^i  |p«  [thi*  tlix 

rL  lit  plu»  hi,'''Li'  '  '^'^  1'^*»  >mi|ilii<i  Iftrcrmiit.ii3i:i>,  ii*iiUm*i;r  a  V*  ^LMiiLk-,  a  VltuçUi» 


MARCHAND    DE   COMESTIBLES  £T  DE  FRUJTS 


ILE  TIMBftE-POSTË.  j  «f"1 
4-liti,  4. -H.  Min?u*^  i;  si. 


FABUOli 
J. KARRER  A  TEUFENTHAL 

(SVIliftC) 

GRAKD   CHOIX    D'AlKS    FOUK    TOUTES    LES   ITAnOlfS 

THUN 

HOTEL  lu  FUCOR.  —  Il    FEUSTCRIMK 

Tr^i^pte  de  \m  ttiiion  du  cb^inio  dt  f«f  ^  Vve  mafeiGquic  lur  Ici  flic^iert  4»  .|J|i>n> 

Pria  d«  f»«pii«iii  :  S  i  7  fr.  ti«r  jouir.  Il  wt  diiiribl*  qbe  l'pa  reti^nq*  Itt  cb«nibr«  d'ifâBât« 

L^eiBnilKti  de  l'If&Lit  iiU*nd  |  li  «lAliiQH  ûa  ch#mia  d4>  Fer« 


PULLNA 

(BOHÈME) 

EAU  MINÉRALK  AMÈRE 

«ii're  J«i  ciÉLii  ^urgjiîvej.  Son  ncl^on  dtmcff  *1  tifu* 
hiuntfi  «urpiii*  et  lit  Je  t^ult  mlr»  «nu  uiiiiÀr^Ji? 
dt  eclta  cêiif orif  :  àvw  i»  moùde  v^lm  fo  t>i  in- 
Niai».  Elle  tu  rrcommdiiJét  par  Ifi  céUhrati 
■lédktlêi  d*  UMïi  lit  pHfif  iur^ôui  dam  In  irothiaftat 
ftalriquH,  !•!  dii^tina*  laboricuaci^  \ët  »ii|argi:' 
B411U  dp  fols  ii  kl  ■fttcuoii»  dèfKâd^ai  de  U 
•tenlkia  de  la  bilt,  daDi  la  ptèihoir  abtïsTnfnalf  n 
l«  bÉniirrUDidet  qui  ru  c<itil  la  tuii«,  t\  ilaaa  l'ù- 
kitllèE  Elle  rti  aurlmut  rrc&maiciBrlèc  iv«c  lurfLéi 
«irt  f^romPi  iLèlifa^ci  t%  aui  «-JifanLa,  caiDni»  It  pur- 
(aiir  ie  itiut  \é$tt  rt  pulUiiPciil  iffjitttt.  ^  t>  (jui 
Il  rriid  tupérbrurt  aua  autrfa  «aui,  ^tni  qu  «II*  «ai 
prevqii^  iiiiirtd».  —  Dui«  :  1  verre  I  l/i  cailleTéc^ 
«rSûn  11  aiilkdifi    l'àg?  et  In  a«:t«  dri  (Pala'lta, 

L'Kau  de  PûiliiA  ac  irâuT*  duaa  l,oul#t  l«i 
aaccunaltk  d«  H   Cfitupiifibia  dd  Vidbiij  ta  France 
tl  dap«  iQua  tca  ûkftbit  i*'#iidi  nteèrilH^ 
ANTON  OLUniCK. 
Dirêtltvr  fêmérat  ât*  mhc  vfiin^rolri 

CaiBse  de   5<i  craeiMUia,    tj5  fr. 
Demi -crue  bon  s,  42  fr.  50, 


PILULES 

DE    MORISSON 

LE  EEMHDELE  PLUS  EFFlCilCE 

Contre  toutes  les  mdadîes 

B*ii  lttCB»-HUr-]|f»p. 

HAMBOURG 


HOTEL  DB    PREMIER  ORDEE 

Situé  au  basi^in  de  TAlâter  et 
près  de:»  théâtres,  le  50U£dîgiié  le 
recommande  au  public  voyageur* 

Propriétaire  ;  L,  HEUER, 


FABRIQUE  DE  COLLE 

ET.1KLIE   DEPUIS  Ha  A!<IS 

A    ZAANOAM    (HOLLANDE) 

WEYEU  &  JEAN  POEL^rX^M'^t 

jMijiftitr  rt  iMBiiP  e1»fiDi»T  Im  tina,  colk  poidr  liufirimrriet  coUr  li^jjjd*. 

p«iidr«  de  ««Ut  pflur  Ttf  LiUacr  ki  téfr»f  ri   po^t  LOût  ee  qui    oèoiinta 

atiA  «napîwi. 

MrBiiun  boDurable  auï  PipoiJUnaa  da  Nrw^Tark,  aniièA  Iiâ3n 
HoUindictii  MaatatliBupT  laû  LaiiJtioU'ir,  «uno  \W^* 

—  —  _        _    i«a«. 


FABBIQUR  D'ARMES 

D»  lue  ri  (ip«rlAUll 
0UHOlUJN'LAIiDtNON 

Utf«  —  iclfiqnt 


Le  rappel  fc  iru^eitan^ 
Cru»  iu*4tl  LûmdrM^ 
m*4*k  LW«  .  ,  ,  ,  . 
frxiw  mWal  Dntilla.  . 


P«rli.  —  loiptiïiitfrie  L.  Pûftp«rT-DifyJ^  rue  du  Bic,  3f»» 


^ 


LE  TRAVAIL 

PAU. 

JULES  SIMON 

1  VQlaïae,    Éditîoti   m -8**  ;  6  fr,    |    1  vil.  Édition  m- 18  :  3  tt.  SO 


t  Le  Tm^aii ,  c«  root  qu'micrit  M*  Julei  Sîtnon  etj  tête  de  son  notivH 
mgfï,  est  lu  vfij»  dev(f«  de  la  dâmocmtîe  rtiodeme.  Ce  sertt  «on  salut, 
LSi,  coniDje  il  funt  Fespérar,  à  la  suite  du  travail  mieux  Tùgïé  et  pitii 
^ëclaÎTO  qn*il  ne  l'est  euçore,  viennent  W' vertus  quM  est  de  s&  narqro 
tl>ugé^)dn?r^  du  moins  lorsqu'il  «st  libro.  Une  démot^mtJQ  d'oisifs  ett  con- 
rlftiTMïéo  à  Tavanoe  h  le  dutruii-o  elle -inouïe,  Uiifl  démûcriitie  oompoadïj 
lliËf  tJ^vii^ilkurfi  cifrrc  des  rjamnties  d^lioïiiicnr  et  de^*  prohnlùlitt'^s  de  fiagfîssa 
guÊ  iiV>nt  po  ut  connues  Jos  démocraties  do  rantlquEté^  rpndçei  sur  resçln- 
^vopje,  lur  Iq  lïiênrifl  du  toivail  et  sur  d'kJxePSAives  inégAlit^**, 

%  L*duvru^e  ue  JI.  .Tulca  Simoui  est  un  hoïïiningn  rendu  à  ce  libémlUme 
élflvâ  qui  truuvû  iifcès  d^ns  iontes  les  Unes  droites,  à  CËtta  démocratio 
s^nèr^UiM  qu'ncceptem  iiulcoiique  veut  franchetnem  que  les  masses  nleat 
lour  part  de  îumit  res,  dt!  bien-&treT  de  moniUti», 

n  Do  mOm*"  um  p:it*  Sfs  ïiutrei  piiblicûtiiMis,  il  poursuit  dans  son  lïvtû 
du  TVnr'riii'f  Feliilivumont  tmx  mitsstïs  populo^ireS)  un  but  éviduut^di;  civtU^ 
îûtion  momk  et  m^tL-rii^Ue. 

<  Lci  tmviàitteurt^  comme  ou  dit  lorsqu'on  pjiirTe  des  ouvriers,  n'auront 

pas  à  se  pltibfUe  de  lu  purt  qu^Tauteur  leur  fuît  dans  son  ouvrage.  A  ce 

]wmi  iS<*  viif^,  l-  nmiVt^iiu  livre  dn  M*  Jules  Simon  est  rutilé  compk'ineTit 

dt!  rooiTfV'if,    Uauïi   f. e  dernier  écrit,  un  diïs  plus  dmoviVAUts,  ftuna  tut 

-ïiauUiiLrË  ali'oi'UUuu  si;u  liment  aie,  qu'il  houa  lut  été  domié  d^  lirtï  dËUiiia 

Uonglemp^^i  riiut?nr niTiienait  tout  ii  Ja  ctïctdinun  de  lu  femmo dams  lin- 

lll^stri*'.  C'étail  Va  le  centre  douloureux  do  ses  récheindie?  et  de  set  préùc- 

l^ipatîoîii  comme  pljilo^optitj  moroll&te^  K^'Hiirt*  1»  fumllh  par  la  j^/inme, 

Ltjpl  utait  Sijn  buL  Duns  l'oavruge  sur  le  fravfiil,  il  s/a  douitu  pln^dV^pnca 

■^fjnnr  ttuitcr  t*Minpk4L*mcnt   les  moyens  d*PHïïéliorïttioii  qu'il  n'avait  fitît 

i|u'e^ui£sof.  On  piMit  iiirma  dire  qu'il  lusi^puis^^  un  peu  son  fnttt. 

I  Ca  livre  de   iî.  Jules  Simou  it\'%t  pas  unu  iiinvra   de  cirt^oustanc* 

cuicment.  mnh  de  prévoyance  et  d'n^enir,  Cenit  fïuî  alm-nt  h  Vftppoler 

on&en*atnurs  devront  y  prrudre  pluiiir;  cjr  ricr*  ne  comer\  e  nii«  itx  lu 

ftDcicKj  que  eu  qui   !.l  riifunno  titiiument,  et  qTîeîIfts  m^dinw-  -      "  i 

que  i;ellea  qui  s'nppuicut  sur  une  momie  es; edléuïï^  vt  leur  tiu 

jjomiojpoUuque?  Dtj  îelld*  rétbmie*  funt  wu^ramment  JippeJ   u  ï, 

'-S  raûUon  libria  di^s  individus;  elle»  repou^i^-iit  k-  socLtiiià  do  lu  y^Evir^itie 

évisutivc  qui  ^'exercerait  par  la  loi*  Liles  ne  renversent  l'ivu,  dies  tnini> 

bnueût,  et  ce  qu'elloi  foudfàut  Aveo  Vaida  du  t^tnps  n'^st  pas  i^njijt  à 

érir.  i  *  {I&urnûl  ittu  Dcbatit^  3  août  1B<Î6,| 

t  L'ouvr*fÇe  dû  M,  Jules  Simon,  fiilutaire  et  jrénéfeux  pnrnii  ler  mf^tl- 
JleurSp  ce  livre  qui  est  h  la  f'us  ThisJoire  et  IVc^do  'le^  a  s  sot  ;  niions  on- 
▼rièresi  devrait  ftti^  tire  à  ]00/K)n  ei«"mphites  et  vendu  ^iartout  an  prix 
âe  ^0  eentimps.  Mah  j'oublie  qtie  notri)  t)  stéiîi^  tÏTmrieier  et  poliiiqnn 
Beruit  s«ni  doute  détruit  si  on  snpprimatl  la  loi  du  titiibre,  et  qu'il  y  «  tiu 
Impôt  prohibitif  sur  l«i  écarta  ]e$  pluagt'uéreux  et  Itis  |ilus  âiilulaires*.  n 
{Jùumat  dtF  Eœm^îtttti^  lô  novembre  1B66.) 
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MOYEN    AGE 
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grand  in-8« 

Illustré  de  36  grarures 
en  dehors  du  texte 
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-•^*a*'^3c»**ev'»- 


Cet  ouvrage  pourra  servir  à  la  fois  de  livre  d'étrennes  et  de  livre  da»- 
sique.  Ce  que  Plutarque  a  fait  pour  les  grands  hommes,  M.  Figuier  Ta 
Vit  pour  les  savants.  Ses  notices  ne  sont  ni  sèches  ni  pâles;  au  contraire, 
«i^9S  sont  écrites  avec  art.  L'auteur  s'est  conquis  une  légitime  et  grande 
réputation  dans  ce  genre  d*ouvmges  destinés  à  la  fois  à  la  jennetie,  ans 
hommes  du  monde  et  aux  savants.  Il  décrit,  en  un  vaste  tableau,  les 
progrès  de  la  science,  en  les  suivant  à  travers  toutes  les  époques  de  lln- 
Hanité,  «iëcle  par  siècle,  jusqu^à  nos  jours. 

Le  luxe  exceptionnel  du  livre ,  la  beauté  de  son  exécution  et  de  son 
^.Ipiar,  le  fini  des  gravures  et  leur  grand  nombre,  en  font  nn  onvr^go  ^ 
part  qui  fera,  sans  contredit,  le  plus  beau  volumo  qu*on  puisse  offinr. 
Malgré  l'énorme  dépense  qu'a  entraînée  sa  confection,  nous  avons  tenu  à 
\b  vendr%  an  prix  modique  de  10  franos,  en  prévision  de  la  grande  dlfti- 
te.'on  qu'il  est  appelé  à  avoir,  et  pour  on  rendre  raaqwititiaB  plot  ftoili- 
ment  accessible  au  public. 


HISTOIRE 


DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE 

DEPUIS  LES  TRAITÉS  DE  VIE.NNE 

FAA, 

G.-6.    GERVINUS 

Par  J.-F.   MINSSEN 

i^gé  M    LycJe  dé   VerEaillc»;  Pt^fçasear  ^jùiit 
k  rÉcQl«  militaire  du  SiiiRt-Cjr 


•SiriA  TRADITGTlOn   A^ITTOBIKÉB  WMM  L'MmUA 


VOL-   I  A  I  5  EN  VENTE -CHAQUE  VOL,.  FORMAT  IN-a*  :  5  FB- 


<  Lââïiûg  rtffi  Toulttît  décarner  le  nom  d^lilfttiorîeii  qWà  celui  qm  aunitii 
écTÎt  rhiitoiro  de  «on  époque.  *  M.  Gervitms^  <?ti  mppl^til£lt  dette  *  opl- 
nion  sévère  »  du  grand  i^ritiquie  idltimaml  d&tiâ  Ick  noblca  jïflgËS  par  laï"^ 
quelloa  il  dédie  aûii  Uvr©  b  «  uu  maître  v**néré  s  (SchloâiiirJ,  Taciopti^  a 

Feu  près  sans  réâLTYc^  et  y  juint  ce  judicieux  commentaire  :  *  Etiàulrr 
hiitoîre  du  t<fmpa  prûâeut  aani  le  lointiiiu  d^  pa^é;  étta  à  la  luj&  lu 
juge  des  tîiits  »coomplt9  et  U  coustiller  ûa  atts  eoutempciràinsï  s^appru- 
prier  pur  riatelligenite  lel  érni  du  iJiuilîi  pûlitiques  qui  n'est  pjis  arrhxi 
à  ia  lïtjnclusLon  déïinitjve^  dont  rbillueuee  so  luit  sentir  mémo  da  îw^ 
lours  l't  ae  fer:^  aentir  plus  tiird  encore,  et  le  ju^er  avec  eettc  assttcûneû 
impstrtide  qni  nous  rend  jdn^  u|nes  i^  examiner  les  *  Uoies  pftsaés&  dâpuia 
lottgteffipi,  et  UQ  nnui  ti^urhiur^  pins  perjouuolkïueiit  ;  votlà'liï  tnelie  1^ 
plus  noble  diuis  raccompiisstitBeut  du  kquelle  rt,birirka  oljservatenr 
pâlit  mettre  à  Tépreuve  In  Justesse  du  ëiv  p^^rceptinu^  Fnbuégutîofi  do  sst 
p^^raonnalité  et  riiieorruptilnlitè  de  son  jugem^rut.  «Le  progninmn  traL-o 
dtini  en  ligni^s^  M^  GervJnus  ViX  sc^upnlet>^•    .  •T>li  :  la  loi  qull  u. 

pos4*e  Ini-Tui^nie»  il  s* j  est  saumii  tout  le  p  lijikultés  innoui- 

Wldes,  *  oârnyauiss  n  d'im  paml  aujit»  jl  i,  ....  _ tnetit  nboi\l«ya,  tt 

les  a  surmontées.  L^Allcma^ne  et  TEtirope  ont  rccu>nnti  en  lui  un  unuci 
historien,  l'interprète  Udelt  d'un  pass^  tnist  récentt  lu  juga  iiitègro  nVvv 
nûniericâ  dont  le  TiiIeBÎre  ne  peut  encore  ptirlur  aous  [>us.âion.  Quviipiv 
en  t'xjjo^ïit  ce*  grands  fujEa,  ces  ttùiutiintcs  vicis:>itwdi;3  qui  font  et  lerunt 
encore  &l  longtemps  bnttre  tant  du  euMirs  dVjrgaeil  ou  de  e^ilère^  Il  ntï 
puia^  dira,  coimne  Tacite,  que  ton  le  causa  d*étiiotioti  e&t  loin  de  liii|  lî 
•amjit  le  droit,  non  moiiia  que  rhisiorien  dea  Césuxa^  d'écrirâ  ^u  l'njn~  ;»- 
p«00  d«  5ùa  livra  :  f  Siht  ira  fi  studio*  » 

((Ttiion  de  Stint-tf-OU%  10  décemlire  WÛh} 
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CONTEMPORAINS 
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Tl«ttir  Bnno.  —  Les  Kisémbl*»,  10  beani  wdL  imS.  *  .  .  ,  60  fr. 
Le  mâme  ouvrage,  10  voL  m-JB.  .*-•«..  ^  •  «  3S  fr, 
Édition  illuatréo  do  200  deiimi  par  Btîob*  1  vol.  Iii-4.     10  fr. 

—  WHliam  SbiliMpeire*  I  bûau  yoL  în-S.  * 7  fr.  50 

—  Lit  Oïiamom  àm  met  «t  des  bois,  1  beau  voL  in^ft.  ,     7  fr.  50 

—  Les  TraTailieiirs  de  lamer.  iS^ëdit.  3  beaux  vol.  iii-8*  .  .  13  fr, 
Atplic»ii»e  Û&  Ejmmmi^kDm^  —  L»  Frs&ca  parkmautairâ  (1334-1851). 

ŒavTC»  omtoires  et  éeritâjKiUtiqiie*,  prik^dt^s  d^une  élude  auTla 
vio  et  let  oeuvres  de  Lum  ar tin  e^  pût  L .  Ulbacb .  6  vol.  in  -  8,    36  fr* 

—  Skaksp^iire  et  aon  oèuvtd.  1  vol.  ia-8,.   ,»-.....,     5  fr. 

—  PûrlrftiU  Ql  Biogmphiei  fW,  Pitt,  —  Lord  Chatliom.  ^  M»*  Eô- 

Und.  —  Çh.  CordayV  1  vol.  ia-B ,  *  *  ,     5  ff . 

L^a  Homme»  de  lu  Révolutloa  (Mirabeau.  —  Baatau,  ^  Ver- 
gnitiud).  1  vol.  in*8.  ,*,*,.*,,,*<,,,,»*     5  fr , 
-*     Les  Grands  Hommea  de  FOmiit    (M»bom«t,  —  TâUnerlân.  — 
Zizim).  1  vol.  in-S,    ,    ---..,.*.,.-,*,     5  fr, 

—  Civilia^t^aïï  et    Con^aérantt    (Soloii.   —    Périclàt.  —  iliclial- 

Anpo,  —  Plfjrre  le   Gm^d.  —  Callicrriiie  II,    ^^   Miirat.    ^^ 

Fables  àé  l'lnde|.  2  vol.  iu-S. *.,«.,,     ID  fr, 

Jules  SîmtiD,  ^  L'Ècokt  1  beau  vol.  in-S ,  .  *  .   *     ô  fr. 

L^^  mcmc  otivrngo,  1  voL  in-lS..   .  ,   .  ^   «  ,   .  ,    .     3  fr.  âO 

—  Le  TrftvaîL  1  bi'ftu  voL  in-e»  6  fr.  —  EûxU  in- 19,  •  *  3  fp.  50 
J.  Wfcheict.  —  La  Sorcière.  J  vûl,  iîi*18.  ..-....-,  S  fr,  -SO- 
Eugt^^e  Pellctaa.  —  La  Famille.  J.  La  Mère.  1  ^.  m-fi,  ».     5  fr* 

TI,  Le  l'*?re.  l  vol.  Iiï-K  ,   ,     5  fr, 

HL  Lf^iTfarrt.  1  vod,  io-8,  ,  .     5  fr, 

fiflgsr  Qnlnct,  ^  Iji  îlevolutloti.    1«  Mît,  2  voL  in-8.    .   *   -     15  &, 

X^Dms  Blanc,  -*  lotms  sur  PAtïgleterre,  8*  édtt,  »  ¥ai,  ia-B,    12  fr, 

—  5?   Aèrw.  2  v^\,  i-Q-B.  >..**. *    .    ,   .    JiE  fr. 

Geôt-ge   SaBd.  —  Flfivic.  9>  4^dlt,  1  ^,,   .  «  ^  * *     3  fr, 

—  Les  Amour ii  de  r«g«  dVr.  1  vol.   «•*•.**•••  *    3  fr* 

—  le*  Damirs  vertes,  3»  -édH.  1  ^,  *•.- ,»,    a  fi:. 

— '    ï.çs  Jïeïiuît  M<«sitMjrft  de  Boîi-nosé.  3  Vol^  ...«^««t.     6fr^ 

—  PrOTnenade  autour  d*im  vîUajLî*.  1  vol,  «  ,  ^  ,  ^  ,  ,  .   .     3  fr , 
^    f^ouvenira  et  Impressiona  littéraires.  1  vol..  ,....*.     3  fr. 

—  AuTotir  de  Li  ttihk.  1  'voh   ,.,  ^  «....•  ^   ...   .    S  ir. 

—  Théâtre  complet.  3  vol * •  ,    *     9  fr. 

Aleicaiîdre  Dumas.  —  Le$  Crimes  céK^.bres,  4  «dL  m*18,  -  -  8  fr. 
li^meimals,  —  iKnvre^.  2  voL  gr.  in*8^  à  d«nx  «cdotmas^  ^  ^  MÊSt. 
f^Xkgèn^  Sti«.  —  Œuvres.  S7  voJ,  gr.  hi-13.  Ju«  wl,  ..<>,.  *  1  fV, 
r^édérlc  Soullè.  _  Œuvref,  &4  vd.  m-ie.  Le  v<â.  ,  •   ..  .  50  oent. 


GRANDS   HlSTORIHHa   GONTEMFOHAIIf S 

Motie^  (John-Lotoopl.  —  La  Révolation  diji  Paji^Bas  nu  XVI»  iiéele. 
Histoire  de  la  fûûdatioïï  de  la  République  des  Provi aces-Uni ea* 
Ttîidtiit  de  Vaûglûis  par    Gustav0  Jottraïui  et  Albert  Lacroix, 

4  vol.  in-8 ,   *    , *....,     2t>  fr. 

Prescott  C^iUiaiïi'BIckllng},  —  Œuvres  eomptèt«i.    17   Toluinet 
comprennDt  lea  ouvrages  suivants  j 
—    Histoire  du  règne  de   Philippe  I!.   Tmdiiit   de  T^nglaîi  par  G, 
Reiiaon  et  P.  IlUier.  5  vol.  m-8 25  fr, 

Hifiiûirc  du  règne  de  Ferdinand  tt  d'IstbeUe,  Tmdoit  de  î'anjîlaïi 
par  G*  Keii*O0,  4  vol  iii-8*   * •  ,     20  fn 

Histoire  de  H  oonquËte  du  Pérou,  précédée  d^un  tableau  de  la 
civilisation  des  Itica».  Traduit  de  Vangliïis  par  H,  Pore  t. ,  3  v, 
in-8, ...,....,...,.,     15  il. 

Histoire  de  la  couquête  du  Me^^ique,  avec  u»  tableau  préUmî- 
oaire  de  rancienne  civilisation  niç^cicaino  et  la  vie  de  l'Ar- 
naud Cortez.  Publiéve  en  français  pSi-  Auiédée  Pichot.  Nouv^U» 
édition  préoédéo  d^uije  notice  biographique  eor  Pauteor^  3  voL 
ÎEt'S  avec  43  gravures  et  luie  oarte •   .  ,   .     15  fr. 

Essaiide  biographie  et  de  critique.  Trad.  de  raaglaia.2  v.  b-S,  10  fr 


I  La  Cùikciion  det  hUktriem  Cfmtemporaim  étraiRQiri^  publiée^  »  dit  la 
Bttu*  de  Parti ^  «  avec  im  zkXe  qui  ne  ee  démeut  pas,  a  une  impûrtanca 
capitale  et  répond  ches  uoua  à  un  véritable  boBoin.  Les  Françaii,  en 
général,  counaisseut  peu  la  littérature  étrangère  eotitemporaise;  et  el  le 
théâtre  «  le  roman  ou  la  poé&ie  trouveut  grâce  devant  quelques  lecteurs^ 
on  peut  dirt  que  les  œuvrei  liiatoriquei  aont  tout  à  fkit  ignorées. 

«  Cette  collection  comprend  les  ouvrages  des  quatre  grands  hisiorieni 
amérlc^tis  de  Dolre  époque  ;  BA^tCHOFT,  MoTi.KTf  PitBiCOTT,  Wajhuio- 
TOK  Iavuio. 

f  Parmi  les  AUemand*,  nous  citeron*  :  Gsavmus,  HcHi>xitf  Dukcice». 

f  La  série  des  hlitonens  anglais  s^ouvre  par  VHittoin  éê  la  Grèce  da 
G,  G  bote;  elle  contient  ègidement  des  oeuvres  de  BtrCKLB,  do  KiftK  et 
do  M  «RIVALE. 

H  Un  soiu  tout  particulier  est  doond  tant  va  choix  des  ouvrages  quî  en- 
treront dans  cette  coU^liou  importiuite  qu^à  la  traduotiou  et  à  rsxéou* 
tîjua  matérielle  des  volumes. 

«  Plusieurs  ouvrages  sont  en  prépamtîon. 

f  Les  hittorieRs  dont  la  réputation  est  coniiCTée,  et  dont  lea  ccnvrei 
of&ent  un  m  ter  et  gêné  rai  ^  figureront  aenls  dans  cette  grande  coUectiou* 

«  Ainsi  se  coatinuera  cette  iérîe  de  grandes  cieuvrt- s  liistoriques  les  plut 
r^marquablei^  sans  coattedit,  do  ce  siècle,  publias  soit  en  Ang]elerrC| 
soit  en  AllemngîiCf  soit  en  Amérique^  et  qui^  sans  ces  traductioui,  fussent 
restée!  longtemps  encor©  ignorées  dei  lectt^urs  français. 

1  Une  semblable  collection  doit  avoir  sa  place  d'honneur  dans  tontes  lai 
bibliothèques^  » 


Librmm  iBlerDaliontk,  15.  BmileTard  Monlmaj-trt,  i  Ftrit. 


HISTOIRE 

dû  VioiiDe  en  I^ÛS.  i  voU  m-8.  ,..«...,»  ^   .     3  £r. 

Altmeyeir  (J,- J»).  — Précii  de  TEUtoire  du  Brabant.  1  vol.  m-%,     3  fr. 

—    Résuroé  dû  rflUtoir©  modcfiie.  1  voL  îii-18> 1  fr, 

--    Let-GueiixâtJHMir  et  la  prise  du  lu  BrDIe  (15Sa-lS72),  1t.  in-18.  2  fr. 

Apologie  de  Oulllaômd  de  Nassau,  priuco  d'Orïmgc,  précédée  d*an0 
itiIrodacUûn  ^po?  JL  Xjtcroix.  1  vo1«  in  IB  cartontié.    «  ,     5  fr> 

Arrivali«n©  (Comïe  JeanK  —  D*une  époque  ûe  mu  viô  (Î820-1822), 
Me«  Mi^moLTe*,  documfliits  âur  lu  Tl^^volution  en  It&lie,  satvis 
do  aix  kttrea  inédites  à&  SilvioPellioo,  Traduit  iur  le  roantîjcrit 
OfigioiU  par  Salvador  MorL&ngo.  1  v.  Cbarpçutief.  .,    «  ..     3  50 

Avenel  (G,|.  —  AJDAcbftrtU  Clœt^,  rOmtcur  du  getire  Imioidii. .  2  vol. 
în-B,  ,  .   ,   , 12  fr, 

BaJtoroft  (G,}  —  Êloga  fiinèlirâ  jIu  préiîâent  irbcaham  'LtucoIiIi  pio- 
noDoé  en  iâsnoe  «olennclle  du  "Coagr-fes  des  Étati-Ihïii  ft^Amé- 
Tique.  Tmdnitdo  Tanglaifl  par  G.  Jôttrand.  In-fl.  .    *    .     1  fr. 

BelUard  (le  général).  —  MémoirM  écrits  parlluitïnêtne.  3  v*  iii-18*    3  fr, 

Blasotil  Glovlnl  (AJ.  —  Biegnipliie  do  Tr»  Paélo  Sarpï^  tljéalogien  et  . 
aeDAulteur  d*Etat  do  ia  i^puhîiquo  doTcnîsç;    iraHilite  sur  \m 
■cconde  édition,  parL-  Van  ^kniwkerke.  2  tôI.  in*lB*   .    7  fr, 

Boimeniâre  (E.),— La  Ftmte  sous  Louis  Xi  Vi  1643-1715),  2  v*  ia-S.  12  fr» 

—  La  Vendée  en  1793-  1  voL  in-18 3  50 

Bor^Gt  (Arldlphe).  —  Hiïteire  ^ea'^lpM'à  la  Kb  du  svtn*  âîMe, 

2  vol.  iT]*e/2*  éililïoti,  Tiviicet  augnieniée.,   .....     ll>Êe, 

Bi'lssdt  de  W&TTllle.  —  Métnoins  ttit  'îa'RéreèfliâfL  frotiçaiM.S  rûh 
in  18 .   ,  >     .   ,    É     8  fr. 

Géréfticiiïte  fur>tliie  en  mémoire  du  frère  'LêopoM  â«  'B&xtt-Coboufg, 
premier  Toi  des  Belges j  pretectetiT  de  'la  fesn&ouiçomiMrta  oê^ 
timiale.  Tn^6,    * .    »   .   ,      1  fr. 

€hmmn  (C.^:).  —  Le  Génie  de  la  RéTdutimi.  1«  partie,  lit  GÉhiei* 
de  17B9.  En  Tente  :  le  tome  T^  les  Élections  de  1769;  k'tociêllt  Im 
Libetté  intttvîdueîlo,  la  Liberté  TeligieusisÉdJii-8,  le  nth  B  50 
Xe  mf me  euTtag^,  éiàition  in-lB,  1«  volinBo,  .    ,    .    >  «       3  Tr* 

CbtftffEiiîirtand  (ûé),  —  Congtès  de  Véraoe.  —  Guene  d'EspagoÊ^ 

2  Tûl.  in-18 .    .  ,       2ît, 

^  Études,  &u  Discourt  liiitKmi|U«s  sur  la  chute  de  l'Empire  romain^ 
1»  naisaanoe  et  les  progrès  du  diriiitanifme ,  et  riova^îon  det 
barbares,  suivis  d*uue  analyse  raisâOîiée  de  Fliistaif«  de  Fnuioe. 
4  vol.  in-18..   ..,.***♦•,.>,,*.,,,       4  fr. 

—  Vie  ilelïaiioé,lTdL  ia^ïe 1  fr, 

^    Easâi  >ur  les  r^volutioiis.  S  toI.  iii-32.«   ,,,,,,»«       lifr. 

—  Jlélatige*  politiques*  t  vol.  in*32,    ,    , ^       1  f r. 

^-*    Opitiieii£et'DiaeouTS.  1  ¥eL  ia-^32. .,...*      l'Ir.  ' 

*-     Pûîémîquo.  l  toL*    ,    .    .    *    .^    -    .      *,,««...•.        l  f r* 

Gteaffbtir-KpotDer  f?iotot). —  M*  TLier^  historien.  Ket^  sur  llik^ 
toire  du  ConeUl^it  et  de  TF^mpire.  Brueltufe  in -fi,   .   •     1  fr.  50 


HISTOÎHB 


0ftrg«iiiâ.  (  J ,  -  M .  ) .  _  lilBtoii^  d*Êli4abtt  b  d'AngletoTT»  1  t.  in^S,      6  f r, 

DelepIerrQ  —  L&  Belgique  illoitrée  p^r  lâs  soIbuo^i,  les  soîb  et  lei 

lettres.  1  toI.  in-8  ,*.-,.    ^    ..   é    ......    ,       4  fr» 

—  Coup  d'uuit  sur  PhbtoLn  de  la»  légi&tfttiuii  di@«  eâféiles  en  Âng]»- 

terro-  1  voUq-IB»  .-..,,,♦.*,*...  *^^  1  f r* 
ïlclepiBPr«(J.-0.^  et  pemoel  {S.),  —  Hisloireduirôfne  de  Qiiirlesl* 

Bon.  1  vol-  iïi-a. ,    .   , »      5  fr, 

Ditmoartes  (le  g*\) .— Méraorwiet  ciDn^ipondAiioe  iaéà.  3  v.  ia-18i  2  fr. 
E^ma  [XaTÎer]*   —  La  Répubiîijiîe   nïnAricaiQa;    ses  inMitations,   sci 

tiommca.  2  voL  in-B, ^ 12 fr* 

—  Lo«  Trente -Quatre  t^U»ilt?i  de  l'CTmen  «mério*m9*  Hiitoire.  de»  Ètuta 

et  des  Territoire*.  2  voL  1 0-8, 12  fr, 

Légei^es  ^ti  nouTesQ'inoiidA.  3  voK  m48.   .  ^   .    .   ,   ,   .       7  fr: 

Fl^r>^ei*  (Louise).  ^~  ViesdesSa^asit*  iilbsti-eîi  depuir  l'a ntiqnUé  jusqu'au 
XIX*  sihtlo,  avQû  l'appréciation  summmîe  de  leurs  trûvaujç. 
ToL  L  —  SévantB  de  rantltiulté  ;  Thalt^s.  —  Py thûgore.  -^  PIûIdd. 

—  Aristote.  —  Hippocrnte.  —  Tliéoplirftste.  —  Arcliimède,  ^ 
Eudîde.  —  Apollon  iUB,  —  Hîppwffiue*  —  Plûie*  —  Dioicoride. 

—  Gttllên*  ^PtolAméîJ  et  PÊcolo  d*Alex&ndi^e,  1  fort  vol,  grand 
in-8t  ilhiatré  de  38  belle»  gravures  ea  deîiora  du  înxie^  sar 
papier  blaae:  broofaé  r  10  fV.n,  et  14  fr.  avee  une  superbe  r^Imfe. 

TTdI.  n<  —  Savantfc  du  moyen  a^e  :  Géber.  —  Moiué.  —  Rbaa^ 
Avicenne.  —  ÂTerrhoi  s-  —  Abulcaiis.  —  Albert  le  Qmntl.  — 
ThoiTïOs  d'Aqiiiïi*  —  Eoger  Bacon.  —  Yinoeat  de  Beauvoii.  — 
Araauid  de  Villeneuve.  —  RajTncmd  LuUe,  —  Gny  de  Chauliafl. 

—  Gùlteub«T^,  —  Fust  et  Sehfiifi«r»  —  Chriitophe  Colomb. 

Amério  Vespuce.  1  fort  voL  gtmid  iu-8»  illuitté  do  35  g  rai  s  des 
gravurei  en  dehcnrt  du  t«^te,  sur  papier  blâno;  broi^Lé  :  lu  &.^ 
Bt  H  fr.  relié  avec  luxe,  —  11  a  été  tiré  uu  nombre  d'exeiuplairei 
de  ces  2  voK  dvee  gmvwmt  svirpspiet  teinté. 

Flndel  (J.  -G-}.  —  Histoire  d*î  la  Frano»Maçonnerio  depau  ton  oHgîae 
j usqu^ àtio3Jdurs.Trad.doraUemvpAtlLTaadel.2v.  iu-8 .     1 2  ft . 

Gactuitrd.  <—  Documeriia  copoutiant  les  tremble*  de  U  Belgique  aoîis  rem- 
perenr  Cbario*  VL  2  voL  in»^,    ,   *   -   .   ^ ^  ^    Jûtk^ 

Garrfdo  (F.].  —  UKspagne  aont<]iiïpDTiidî]e..l  ^ot.  in^*.  »«.*,.       7  SI& 

&oblet  d'AliHâUa  (Ijeaienant  gênéTal,  eomte).  ^-Des  dn^gtaDdevpuJi^ 

sauces  de  l'Eunope  danc  leara  nipperti  pelitiques  éb  mUitsurei 

mveo  la  Bctlgiqtiiï.   I  voL  iit^B..   ,.,.,«.«,.,.       Sûr, 

<i-^    Mémoi  res  lii  itori  qtjes.  Diz-b  ui  l  moi  i  de  poli  tjqne  et  de  uâgocia  t  ions 

ge  rattacbftnt  k  la  piemtère  atteiut9  portée  aux  Icùtés  de  li!5. 

2  vol.  in-a. • 12  fr. 

Gold&xEiitli  (te  D*).  —  Abtégé  de  Plilitiiire  iic»iiwuie;  Traduit  de  Tau. 

gkùs.  B*  édit.  1  voL  graudin-lS,  *.•...,..».,«       1  fr» 

BaclbI  (£■).  «  Sîitoire  de  Robeaiiiem'j  d/aprii  dm  papiers  de  famiUei, 

les  souToes  eriginalss  «I  dA*  dcMïiitneati  «atièsement  iuédiU^ 

3  voL  în-8 ,,.,,,*..*•,,,     22  fr  60. 


Likairie  iDternaUonalêi  15^  Boulefard  tto&tintrUrft,  à  ï^arlf. 


mSTOIRE 


Histoire  de  la  ^^erlanâe.  1  toL  in-S2  iUtutrè.   .   ,  ,    .  ^  .  «  1  fr, 

Hiig<3  (M"»  Victor  K  —  Victor  Hiigû  raconté  pur  tm  témoiti  d*  «iy» 

(Méuioirir^  6'  éJit.  ^  voL  ia-B.  .-..,.,-,.     15  fr. 

Juste  (Tb^oiJoï-ftl     'Lçî  Pflys^Bû*  ati  svi*  siècle  ^  le  comtô   d'Egmont 

el  le  çoniv    h  Horïiw.  1  beau  vo!,  in-fl  ,,.,•.,,       î  fr,  50 

^    I.*s  rtt>-ft-BBS  ftft  XvF  âiéde,  Vi«  de  M^itiix  àe  Sainte-Aldegoîidft, 

lir^t»  dus  jMipiert  d'ËUt  et  do  documenta  itiM.  1  t.  in  8,     4  Tr. 

— li     Histûiro  du  Coti^çrè»  Tiational  de  Belgique  oa  d«  k  Fotidntioo  de  Im 

tnonarcbie  belge.  2  beûux  et  forts  voi.  Cli&rpéiitLer.  Xoiivcll* 

édition  »oigTnmseiii*"îit  fffviie ,    »    .    ,    ,        .       7  fr. 

^     Les  Knys-Baa  S4ïu»  tharlM-Quint.  La  Tie  de  Marie  de  BongHe^ 
t\té^  des  lïflpitîrs  d'Ètût.  2"  édit,   1    T©L  Charpenlrwr.      3  ît.  50 

—  Christine  de  Lttlaîng*  princesse  d'Ëpinoy,  l  \oI.  io-lg.    .       1  fc* 
— '    SouvtiDÎrf  diplomatîquei  du  x^ùV  iièch.  Le  c^mtg  de  Mercj-Aï- 

geatcan.  1  vol.  Charpentier,  ,,,*,.».^,,.  3S0 
^    Histoire  du  r^g^id   d^   rempcreuf  Jofltipïi  O  et  de  la  révolu iJon 

belg«  de  ITSa.  3  toI.  in*  12 ,    -  , §  fr. 

»^    Histoire  populaire  de  la  Révolu  tioa  française,  l  Tol.  Îii-1B«       1  fr. 

—  Hiit.  populaire  du  Coniulat,  de  TEmpire  et  de  la  ReitauraiIoo.lvoL 

in-lB, .    .....-..,,*...*.....,       1  fr. 

—  Le  Premier  roi  des.  Belges.  Blogriàphie  populaire.  In-lQ.  ,       7S  e, 
Kleticliâ  —  Vie  d' Alexandre  de  Humboidi.   Tmdtiit  de  TallemaDd  par 

Hnrgkly*  1  voL  CburpcKtier.  .,*.......  3  fr.  50 

Kocb  (De)  —  Histoire  abrégée  des  traités  de  ^x  en  Ire  les  ptilsaanoes 

de  TEnropet  df>pulft  la  paix  de  Westpljaîie;  augmeutée  et  cim* 

tinuéê  juaqu'aLi  congrès  de  Vienoe  et   au3C  traitéB  de  Paris  d« 

1B15|  par  F,  Scha^lL  4  vol.  grand  ïo-H  à  3  eol IB  fr* 

Labarr©  (LJ  —  Èphémérides  nationales,  1  voL  in- 18,   ,    *  .  ^ft, 

LiOiïOt  (A.),  — *  Convocation   des  éiaU  générans:  ot  léglslattAn  électomle 

de  Uë9,  Cabîcrs,  prœès-verbanx,  opératioui  électorales  des  as- 

temblt^s  du  cierge,  de  la  noblesse  et  du  tien  i^tut  du  KivemoLt 

«I  Dotizioia»  nhinia  à  Ne  ver»  et  à  St-Pïorfe-le-Moûticjr,  en  1789. 

Extraits  des  documents  officiels»  I  fvrt  vol,  în-lS»  <  4  fr,  50 
li&oroix  (A -^  et  Van  Meenen  ^Fr.).  —  KolÈces  historique  et  biUiogra- 

phiqtie  fur  Philippe  de  Martiix,  avce  portrait.  1  v.  iii*8*  1  fr.  60 
14^.  Fayette.  —  Mémoires.  2  voL  grand  in-S  à  2  coL,  .  .  ♦  .  10  &* 
I^amarqne  ^le  général),  —  Mémoires  et  SouYenurs.  2  voL  in'tR.  2  fr, 
Lamartine  (A,  de^  —  Portraits  et  Biographies.  0^'- ^^itt.^Lord  Cha* 

tham* —  M"*  Roland.  —  Gi.  Cordaj?).  1  voL  tn -8,  .  ,  5  fr. 
-^    Lea  Hommes  de  la  Hévolution  {^liraboau^'— Dantou.— Yergnîaud)* 

l  v*^,  in-8 _       Sfr. 

*^    lies  C  pnd»  hommes  de  P Orient*    (Mahomet*  —  Tamerlati.  ^  Zî- 

aim.)  l  vdl.  iû-fl,,    ,*,,.-,.*»..,,..       S  fr, 

*^    Civilisateurs  et  ttOTiquéranU  (Solon.  —  Périolèi*  —  Michel- Ange. 

,  *-  Pierre  Je  Grand.  —  Catheriae  IL  —  Mural.  —  Fnbles  de 

riiide).  2  vol  tn-li  * -..-••..»     10  fr, 

JT  _^^ 


HI8TOIBE 


Laurent  (Fr.)*  —  Ètudei  sur  l'histoire  dû  VhmnttnlU.  Histoire  du  drtit 
det  gflni  et  dci  rektîons  int^riîâtiQaabs.  Chiique  voL,  format 
in-e» - -   *    ,   .  .       7  fr.  50 


Tomfl 


h  L  Orient  (3-  éài%.}, 
IL  Lft  Greffe  (3-  édlL). 

m.  nooifr  {2»  éaiL), 

IV.  L«  Chriptlartlamo  (2'éi*î. 
V»  Lci  Bartiarti  et   le    Ca- 
thoIiciKtnc  (2*  «dit.}, 

VL  L'Erapire  et  la  Papiuté. 


Toae  TÏL  UÈglU^  «t  li  Féodalité. 
^  VIIL  L»  IWfoTOw. 

—  ÎX,  Lc»i  GaciiTei  do  rttlîgfiiEL, 

—  X.  U»  Nation tJltéi. 

—  XL  Ld  PolLtique  royale. 

—  XI L  LaPiiîlojopliJ«dul8*iièeU 
et  le  Cbf  iKUùUni«. 


LAurent  ^Fr.).  L'ïiilglise  tt  l'État,  2  forts  "voL  îti-8*, .  .  ,  ,   ,    15  fr* 
VûL    I,  Le  Moyen  afF^,  —  L*  Eé forme  12*  édit.)* 
*-    H.  Lu  Révolution. 

—  Le  même  ouvrmge.  2  voL  în-lS^   ..-•*»>,,,,,       7  fr, 

—  Van  EB|ien.  Ëtude  hUtof  Iqoe  lor  rÊglise  et  l'Eut  en  Belgique, 

1  voU  in- la ,   *   ,  ,    ^       3  fr,  50  c, 

Lenfant  (le  P.  }*  confesaflar  de  Louis  XVI.  —  Mëmoirô»*  2  y,  in- 18.  2  fr. 
Loeb  (le  docteur  HeuriK  —  Cniéchîsme  i»^éUte,  à  P usage  de^  éoolci  dy 

cuhe  ism^lile*  l  vol.  îii-12,   .   *   ♦   *   -   ^   .   ,   •   .  ,   .       2  fr. 

—  Histoire  uiiut«f  ou  histoire  des  iira^Utci  depm«  la  créutioEi  juâqy'à 

1a  destraction  do  Jérusalcm^l  voL  in'8«  ,*-.,««      d  fr. 

—  Le  ivéma  ouvrage,  1  toL  io-lS*  , 3  fr. 

liOmls  XVIIt.  -^  Sa  correaponduace  privé*  et  laéditei  pendant  ttiu. 

w'jour  en  Angleterre,  l  vol.  in-8 , 2  fr. 

^    M*^moir€3,  publié»  et  recUÊJilispftf  ledao  D..,»  12  v,  in-19,     IH  fr. 

MarïOs  (Philippe  do).  —  Le  Tabîean   des  différeudi  de  U  religion, 

4  vol.  in-e,   .,*,-..,...,>.-.,.  ,     16  fr, 

^    Di  Bijenkiïrf  (La  rttche  à  miel  de  TÊgliie  romAlne).  2  j,  m<a,    7  fr, 

— »    Lea  Éeriis  politiquei  et  historiques.  1  r.  iii-8 4  fr. 

—  I^  Cotreepondance  et  les  Mélangea,  l  voL  m^8,   ....       5  fr, 
Ney   fmiifécbàl).  —  Méinoîrej,   publiés  par  tu  famille.  2  v.  iu-lfl.     3  fr. 
Paftqoinl  (J.-K*).  —  Histoire  de  la  ville  d'Oatende  et  du  port^  pré- 
cédée  d^une   notice  des  révolutions  physiques  de  la  cote  de 
Flandre^  tirée  de  M.  Ilolpiiiro.  1  v,  iïi-S.   *  ,  ,   .    ,     7  fr,  5fl 

Peel  (Ttobert).  -^  Mémoires  trad,  par  E,  de  Laveleye.  2  vol,  în-S.  10  fr, 
P0tiiiCOelU  doUa  Gattiita  (Fr.).  —  Histoire  diplomatique  des  con- 

claves,  depaia  Martin  V  jusqu'à  l'iis  IX.  4  voL  in-ff.  21  fr. 
potier  (D«U  *^  Via  de  Soi  pion  de  Ricci,   évéqae  de  Pistoie  et  Prtito, 

ri^foi^nistù^ur  du  cathuliciame  en  Toaùitua,  composée  sur  le  lua* 

nuscrit  autographe  de  ce  prélat.  3  voL  in*lB.  .  .  ,  ,  6  fr. 
Fotrlu  fCh.Jt  —  Albert  et  Isabelle.  Fragment»  aur  leur  règne,   l  roL 

in-8.  »,  * , 3  fr.  50 

Qaloet  (Edgar).  —  La  Révolution  {4*  édit,}.  2  vol.  in-S.  «  .  .  là  fr* 
tieilimon.t  (A,  do),  **  La  Jeunesse  de  Catherine  de  Médicia.  Traduit  de 

rallemand.  1  voL  Îu-l8i  avec  portrait >   .       2  &.  50 

mttlea  (F)  ^-  Hktoire  dn  Gouvernement  proviaoire  de  1M8,  pcmr  {aire 

suite  k  rhistoire  du  règne  de  Loui*- Philippe  1".  i  v.  in  9      10  ir. 

Libriirie  iDtcroatiooailc,  1  Sf  Oi»uEetard  Hl-mlmanrf  ^  k  hrii. 


M 


HISTOIRE 


B^odenbacli  (CO* —  £{)isQd£fl  de  l&  rérolatlon  d&ni  les  Flandïvt,  1  toi. 

in-18.    ,    - 1  fr- 

Koland  (M"*).  ^  Lettres  autogr^hoa  &draa«éâ»  à  Bancal  dof  IstAtU. 

ï  voK  i\x*m.    . ,---,,...       1  fr, 

Se&ayes  (A.-G.-B.)-  —Los  Fajs^Bjw  iivunî  «t  àamoi  la  dominât ipm 

roiïiiiriti^.  2  v&l,  iti-B-,  .  .  .  -  ^  ,  .  *  -  .  r  .  .  -  10  fr* 
Sosset  (J.).  '-  Biograpliics  à  rui«ge  det  éeolrrf  moyeimei.  Preraiùrt 

partie  destirt«e  à  U  l**  [Lonée  d*étudtt.  2*  Mit.  1  vol,  in-J-2.     1  fr* 

—  Dctptiùïue  partie,  2*  (kîlt.^  ilestiu^'e  il  in  î*-  nnnét  d^éluJef.     1  fy, 
Stednackers  {k\)^  ^  flistoirt*  d«s  Ordres  de  die%'ftlerje  H  <1bs  dlstloi?* 

tious  hoiiorifiquea  on  France.  1  vol.  m -4,   avec  plancLea»  *  ,     15  fr » 
Vandervynct.  —  lliatorrc  de*  trouble*  de»  Puyi-Ea»  soui  PljLlî|»pe  IL 

4  voL  in-tf, *       10  fr. 

Van  Halcn  (Don  Jtiiin).  —  Méraoîr».  2  voL  m-8, *       ft  fr, 

^     Pour  fûlrc  sinfe  à  C*;s  méifiuir*»  ;  Lej  qDftire  jouméts  de  Bru^dlet. 

1  vol.  îii-B.  .    .   , - .   ,  ,    ,       t  ft, 

Y^on  (lu  docteur  L,)-  —  Xomcnuic  mémoire  s  d*Tiil  IxïBrgeojs  de  î*sîi«, 
elepnis  le  10  ri--  -v^  ■  -  ]  T*  ■  -  ■ 'nix  éleetîoftf  gtf  nêrmles  de  1863, 
L?  ii*condr  n-W.    ,  ,       ,   .    .    .    »       0  fr^ 

édit,  fevue  ut  nugmeutée  de  ducQMtsEiU  inédite  et  m^^tmns,  S  voL 
m-8.    .   .   .       ,   , 15  fr. 

—  HistLilr*!  de  J.  Jioo  des  diverse»  erreurs  pu» 

bHcei  juiïju' i  -      1     l  voL  in-8.  *   ,   ,   .       7  fV.  50 

Wotief  fGpfriï^^sT    __  [list^'ire  imiv^rstlli*.  Traduit  d«  Talletniitid  sur  la 

9*  édit.  purdults  Uailkiiiiia.  9  toL  in-ia  ,.,..,       30  £r. 


I.  peuple»  onefttauïrl  t,    3  fr. 

in.  Ifi5tt>ii»  foniaimî.  l  V. 
V^.  HJurotm    du 


V. 


3  fr.  50 

3  fr.  51Ï 


VL  Qiitiolre  mcxiernic.  1.  La  Renâis- 

unre  «t  Lr  BèfbrmfL    3  fr.  50 

VTÎ.  1îl*l.  moHerflo,  T  De  Loul»  XÎV 

Â  FréJènc  II.  .  .   ,    3  fr.  SO 


U»  2. 

L'onvnjfQ  fonners  9  vid. 
Wmte  (Clwlitsi.  -*  Révtilntioti  litilge  d«  lti30,  3  %'oL  in-lB     ,   .       3  fr. 
Wottters*  —  Hisfeîinji  {.■lirotioioî:;^iq4ie  de  la  Hèpnhlaqtt^»  et  dt?  rEmi^îr^ 
(ITBH  Ji  llJlo},  euîvid  dt:&   nutuilti*  Aatiolétïtù&ane»  depuis  1H15. 


Lîlinîffeltilernjîîonîic,  15,  BETUlevird  5Fantmarlfe,  ft  ftirh. 


PHriOSOPHIE  &  RELIGION 


tteauregarif  (0.)«  —  Lâi  BKintiéA  égyptiCTioi^a*  Ltur  origme,  lattr  au2lt 
otBon  expaïuioi]  dmu  In  monde,  A jtTttpos  es  la  oollectloti  ambi»^ 
lopqtte  dâ  ftu  le  doet«ai-  ErmtsI  Godard.,  h  beani.  vaL  iii-B  d* 
610  pftgoi-  *  -  -  -  , ^  ,   ,  -  •   .   .     10  fr, 

Brlgl^^xii  (Amarlali),  ~  K^macquos  sur  TiuQueuci  d^  la  autOium  âà 
IVsprit  f!it  de  r^'^clutmii  mentaJB  aur  la  simti^.i  vol»  io'-lB.    1  fr. 

Brougliain  (lord  ÎIcDd).  —  Bisoc'^rs  àiir  lu  tliédogie  naturelle^  mdî* 
quimt  la.  luituj'e  de  son  «^videttco  et  ki  avanças  de  aoa  étude. 
Tratluit  diï  ruAiglaU.  1   voL   in-îô, ,---.,,.   ♦       if*, 

Brfielt  {VLU  —  Uhumiuiit^,  âoa  cléveloppâtaaut  at  ■&  durée.  Étude 
d'hbtoir«^  de  politlq^iw  t^l  de  religioiO^pUîlasopbb  rationnelles. 
Lois  pbj3i{]!ties  et  nioroidEf  prinitjrdiaîa&  ot  ëVeiii^Ufts  qui  rd* 
l^sseai  l'aaiTeiSi  l<i  terrû  c&  la  raco  Immaina  qui  l'iiablte»  2  farti 
voL  iû-S ,,,,,,,>♦.».-   ^   .,    •     20  fr, 

lEMklIIkiS  (CliO'  —  I-^  Dix-Ntiuvi^tim  Si^le.  1  yol*  iflrQ.    >   .   ^  *.      â  &, 

Bl^raA.  ^P,).  ^ —  Le»  Eiicjdopédistos,  ltnxïi&  travaux,  Icuca  dûottliiCA  et 
leur  inûueiice.  l    vol.  ini^lB.   -.,»•.*-««.«.».       â&, 

F6ii^cl>£i^îi*  —  la  Heligioa  (Mart.  -^  ImmiurtiàLLtié.  -^  EeUgion).  Tr^ 

ddûtioa  da  Juscph  îloy..  ,   »,.«..«_..<...*      ^  &« 

-^    Esîénftc  do  ohri^iîmiamc   Traduction  de  Joscpli  Roj*.   «       5  fr. 

Glob^i^ll  i^Yiftiïéiit}»—  Lââiii  sot  Is  b<uLu,  au  éMmeiits  de  p}ulu«cipliie 
e^tleûUqufl.  Titkdnit  de  ritahsu  pur  Jowj^fa  BerUtiiitti,  dutneur  ctt 
droit,  1  vcpI.  ïu4j.   .,,..,.*,<,.,..*.       7  ft". 

—  Latti-ÊS  ftur  le$  doctrines  pbilaaophlquoi  et  poUld^tiai  de  M.  de 

LamQniiaiâp  l  voL  Id'IB.   .,<>.«...«..      1  fr.  50 
Gmyer  ^L.-A^)«  ^  D«  WLibeitù  pliyâiqua  et  momie.  lu-tî.  »      2  ff, 

—  Tullettûs  plyloaapliiqiiôs*  1  voL  in-ltî,   ,,,,,-.*       1  fr, 
S^Héricoiu:^  (M***  Jâniiy*P>).  ^^  ï^   Femme  aSranchie,   répon&e   à 

MM.  Mieiieleti  Pn^udboD^  E.  de  Gimrdio,  A.  Cooita  et  autres 

novateurs  modernes.  2  voL  Cliiirpenlier,  .,,-.**      7  fr. 

I^amennals  (J.  de).  —  Le  Livr^î  dti  Peuple.  In-32*  *  .  ,   -   .       1  fr^ 

—  Lca  Paroles  d*ïia  orojajit.  In -32     ..»...«..*»       1  fr, 

—  Aïo^clmâpânds  et  Djirvjindâ.  1  vol.  îu^lB.  ....•«*  1  fr, 
^-  De  VAbaolutiamt!  et  an  la  Liberté  (Dialogbetti),  1  vol.  iu-^âS.  60  c. 
--  AfFnire»  de  Rome.  1  vol.  ia-lH.  .*«.,,.,,«.«  1  fr. 
^    De  PEielavage  moderne.  1  voL  Îo-IB,  ...*.*...      1  tr, 

—  Œuvres  cumpli-to*,  2  vol.  gnând  In-S. «     $2  ir» 

Uhmm  llttttIMliJaB!Â^t  IS,  Bt^ulcva^d  Mtmiiaarlre,  4  Paris, 
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Larroqne  (Patricw).  *  Examen  orit»iu«  dei  d<»oiriD«t  û/è  la  religtoo 

clii^tienni?.  2*  édit,  2  toI.  in-8  ,....* 15  fif. 

^  Le  même  ouvrage.  3*  é^it,  2  vol.  iiJ-8  (sackt  aniiot*tioili)..  10  fr- 
^        ^4  éâli.  2  voL  îti-18,   ,   . 7  fr. 

—  Hétiovittion  religieute^  3  édlt.  sugmeutée,  1  toL  in-^*  .  7  fr. 
— ^  L<t  niétne  Quvraj^a3'  édit.  In- 8  (saiii  annotatioïit^ ,  ,  ,  .  5  fr« 
^        —    4-  éiWu  l  voL  in-lB- 3  fr*  50 

—  Di>  TEscliivago  chef  lei   Bâtions  ehrétiojjoiîi,  3*  édition*    1   vol, 

in-l&..  - ..*..,     2  f r   6€ 

L©cami(AJ.  —  L«ttra  «ar  rînstr action  pnblîqae.  In-lSp  ,  .  l  fr. 
Moniaard  et  Gance,  ^-  Méditations  i-ÊligicuBcst  en  formu  de  discoun^ 

pour  tontfls  les  circotisUoce»  et  aituatîoa»  de  la  vie,  d'après  Von^ 

vrag€alleTa*ûd  intitulé:  *  StundeQderÂi}d40bt.i&V.  in*8»  45  fr. 
Pelle  tan  (Eugène).  —  La  Famille.  In*B« 

YoL  L  La  Mère^  3*  édit.  .«..•*..  t   .  ^  ••  •      5  f?. 

IL  Le  rèro  .    * •.....,..•      5  fr. 

IIL  UKnfitnt,  .   , 5  f r. 

Potier  (Â.  de).  —  De  T inatruotton  obligatoire  comme  remède  aux  maux 

sociaux.  Mémoire  sotim-a  à  1  axam«n  de  TAcadémie  rojak  de 

Belgique  Âvee  les  nipport»  de  MM.  £.  Duopétiaiix  et  F,  Devnux^ 

et  lettr  réfiiUtion.  1  vnU  id-IS.    .    , *  ,   .     2  fr.  50 

RenASd  (P.)  — "  Clirîstmniamo  et  Paj^anisme,  Identité  de  leurt  origines, 

ou  noiivellu  a.yniboIiqtic.  1  voL  Jri-8 é   .  .   .       6  fr* 

Salnt-Shnon  fC.-H.  de).  —  Œuvres  clioisies,  précédées  d*iiK  essai  sur 

sa  doctrine,  avec  portrait.  3  voL  Charpentier.  .  •  .     10  fr,  50 

Simon  {Jules)* —  L'École^S»  édit.  1  vol.  iti-S,    ..,..*.,      6  fr. 

Le  mÊme  ouvrage.  7' édit.  in- 18.    ,.*,*,,.     3  fr,  50 

Btmp  (A.)t  — '  Études  historique*  et  crit}qui^f  sur  Je4  origlnet  du  christia*- 

nîime.  2*  édil.  corrigée  et  mîgmenti'e,  l  voL  in- 18.  .  3  fr.  50 
Strauss  [David  Frédéric) t  —  Nouvelle  vie  de  Jéâut,  traduite  de  Talle- 

ïnand  par  A.  NeffUer  et  Ch,  Dollfaa.  2*  èâiu  2,  vcL  în*B.  Vi  fr. 
Tempel»  (R.}.  -^  L'Instruction  du  peuple.  1  voL  în*8. .  ,  .  .  4  fr. 
Tlbergbten  (G,),  — ^  La  logique.    Science  de  Ja   counniasance.  2  voL 

in-B,    .    .    .    .    ,  ,    -   * ,.,_.,     15  fr, 

Votturon  [PnuP.  —  Kecherehef  pbiIo^plttqtt?s  tnr  les  principes  de  ht 

sf'icnne  du  befto*  OuvrogiJ  couroimé,  y  fort?  vol,  in -8*  ,  12  fr. 
-~-    Êtud«^B   pbilœopbiqueA    et  littérair«i  aur  lea  Mîflérablefl.  1  voL 

m-13 , ,  .   .  «     3  fr. 


Librairie  InlernatioEialff  IS,  B^aletard  Staotmarlre,  &  Parii^ 
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Adâison.  <—  ÊpisodeH  dos  conTs  d'asaïsei.  1  vol.  in- 18.  ,  ,  .  .  1  fr, 
AïiciUon,  —  Du  Ju&ie-miîku,  oad<^s  rapprûcbetn enta  dès  extrêmes  il ntii 

ïesripinirins.  2  Vù\.  in-ÎQ,  '.,..,..,  i  ...  .  2  fr, 
Aûlmamac  domestique  a,  —  Tmdait  de  l^atiglnii,  l  v^h  iïî-lB,  orné  do 

gravure^s  ,....,^.  ».,#.,  •,...,,  Ifr. 
Animaux  sauvages  ^  —  Tmduit  de  Tan  glaise  1  vùh  ia-lB    orné  tlfl 

gravure»,     ».*♦*♦,. ♦..,.*        1  fr. 

Andlsaune  {A}.  L'Ecoûornie  ât  U  p&ix  et  ta  rl^besB^  dûs  poorpl^f*  I  V" 

in  IH.  .,..,,.».,.,,- ,   ,     .1  fr. 

Belgique  (La)  jnpfée   pwr  TAn^rli'tcrro^  extrait  de  In  *  Qoarterl^   Re- 

\U^w.  "  Traduction  aatorisée.  1  Vùl,  jiï-13.   .....         75  c. 

BibUothèfïue  du  peuple  et  des  écoles,  Notioni  élémantJiir**  d'as- 

trfinomâp.  Brochure  in-lHt,   *.,,,,*..,,.    .       30  c, 

-^    N<Jtion»  prélitnîimîres  a  TéltifU  â<^&  sciences  ♦   .....         30  o* 

Blaao  (Louiâ),  ^  Lettres  âur  1^ Angleterre.  2*  ôiit.  2  Tol,  ia-e*     12  fr. 

—  --  —  2*  «ërie,  0  toL  in-8.     13  iV. 

—  L*Éf»t  iit  la  comttinn©.  In-a.    .............       1  fr, 

BofiUe  (Do  l£v).^D€  k  SerYitiide  volontaire  aS48) .  Préface  de  F.  de  La- 

meûnaia.  1  vol,  io'32.    ...............       l  fr. 

Bolcbot  —  Peiit  trniy  de  connaîasaTicos  h  TusAge  de  towi.  1  vol.  m43, 
avec  de  nombreuse  gmvurea  sur  boî»,   ....,..,       îl  fr. 

—  Instruf!tiûn  popuUins.  Ntî lions  but  rastronûtnîe,  l  toÎ,  iîi-lî,  uvets 

tigurc^.    ^    ..*......,   É    ♦...,♦        .     l  fr.  25 

BrasBem*  (Jl,^,  — Manuel  d'êeonomie  politique,  2  vol.  pr.  in-R,     15  fr. 

Bi^Ck  (Le  eiipitaine).  —  îifriuifestu  du  inn|;ni''-fi3mo  du  globe  et  du  l'hu- 

mixnïtè^  OH   résume  BtJecinot  du  mfl|fn«li3tïïe  terreslre  et  de  50ti 

tnfluenre  çur  k^  df'îlint^es  hiiiuaines.  In-S..    ......     4  fr, 

Biirçg^raeFe  fl>  Ad.).  ^  Etudes  sar  André  Vésale.  l  voL  in-B,     6  fr* 

—  Â  lu  Tiier,  ou  coîifciU  poor  la  eanté.  1  vol.  io-Q,  aveo  quatre  vues 

phot;og;^rj(n>luq;uei.   ,..,♦,.....,,.._.         6ff 

Citrey  (C,-n  K   —  Lettres  critiques  à  Ukhcl  Cbevnlier,  Tmdiiîteâ  de 

Piingltiîs,  pféeédéoÊ  d^une  étud?   5Ut  T^conomie  pclitjqiiû  et  sur 

son  iiitroduetien  dani  TenfeignemeELt  sceondaire,  par  IL  tlum- 

Un.  In-a. ,   .     1  fr.  50 

Cancta^  (P. -F.}.  ^^  Principee  géoéraux  d«  eLimïe  inorganique.  1   vol. 

iti8.     ....,,.. \    .   .    .     a  fr. 

Cemmscbl  (II  ).  -^  Mécanique  do  rechange.  2*  édit,  1  toL  In-S ,    3  fr.  i>0 

—  Illusiona  des  soci(}rëâ  coiipuratlvef,  Id'IU.  ......   ^   .       2  fr. 

—  Contre  ïe  billot  de  binqua.  Déposition  et  Tiotea.  In-IB.   .     2  fr.  5n 
Clark  (James),  ^  Tmîté  de  la  consotnptbn  pulmonaire,  comprtînûnt  des 

re<;b^rehei  aar  les  causes^  la  nature  et  le  traitement  des  maliidies 
tilb«roa{«tif ea  et  scfofukusee  en  gntiéraL  1  vol.  m-B.   .  ,       2  fr. 

Librairie  Inlmiaiioualt?!  15,  Ijoukrjrd  MuiiUuarlr^,  â  i^m%. 
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Collection  d*aiito^apbe8  et  de  fkc-siiiille  de  perAom]iLg«&  de  U  , 
E^^vtilutioti  fmn^aiief  suivi i  d'antogmpbe*  d»  ç^adt^pee^Iébi-itél  { 
de  la  révolution  braboupomie.  X  vol.  in-â  euntetiiitil  100  aiito- 
grftpbefietivijnoii»   *,..*,,.* -   ,   ,    .  .       6  fr- 

Comlie  (George).  —  Traité  complet  de  plu-éiiolo^^ie,  Tniduit  de  Uiuiglâu 

par  le  docteur  Lebeou,  ïsédecin  du  mi.  2  'wL  in^B^,  ^^ec^tm^ 

vures  fiur  Wb  et  litliographiBi..    ,    •   ,   ,    .    ip   *    •  *    ,   -       8  fir. 

—     Koti vftiiu  Man ud  J e  pb renologie .  1  vol .  in- 1 8  avec  pi auehes .        1  fr. 

Gompto  rejidu  dos  Séiuiœs  du' corps  légidatif.  S^ft&ion  de  iBt)5,  Du  15  fé- 
1?rieî- au  4  juillet  IftéS,  3  forts  vol.  iji-8,    ..*,.».     15  fr, 

ConsldÛC^ant  (N.)*  -^  Du  Travail  dêa.  anûàulA  daat  les  mauulactures  et 
dans  les  ateliers  de  1&  pi^-tUe  îuduetrle.  1  vol.  in -8.   ,   .       1  fr, 

Cniy£m:tiis  (FI.  *  — Dei  Di-oîts  et  des  Obligationi  doi  ■zinatonrï  vi»^à^ 

via  des  assureurs  ffur  corps.  1  vol.  in*9  .....,*     2  fr.  dO 

^-    Des  IlUquoido  ;^orrH  nu  point  de  vu&dola  |)olioe  d*«isili«iu)«  ma* 

rîtime  et  dt5  usages  d'Anvers*  1  voL  in-8.   _*.,,,       2  fr. 

ClïTier  (G*or#;îe;i.  —  Histoire  des  progrès  des  aaienoes  naUirallôS  de* 
polf  17a^  jusqu'à  ce  jotir.  2  vol,  in-8,  •..*««.»  3  ih 
^^  LejMSns  d'att&tomie  comparée ,.  recueillies  et  publiées  par  DnmMI* 
3  YiiU  gr.  in^B.  .  p  «,.*..  ^  »•.**.,,,  i  8  fr« 
^  I^  Bègoe  anininl  distribué  d^aprdr*  son  organisation,  pour  servir  de 
base  à  rbistolre  nuturello  des  animaux,  et  introduction  à  l'aaa* 
tatnie  eompari^*  3  voU  gr .  in^8|  ^voc  ûg^  «,«.*.     10  fr, 

Oeroyôr  {F.-J.|,  ^  Econocain  à  l'usage  de  lout  le  monde,   1  volume 
in-l2,    .   *   . ,    ^  .   ,   .    .   ,     2  fe^  50 

BucpétlaiLx  (Ed.),  —  De  k  Condition  pHyiïqne  et  morale  au  jetiu^ 
ouvriers  et  d(rs  moyens  de  r améliorer.  2  voî.  in -B,  ...  6  fV. 
^  Do  rEtat  de  imstruetion  primalr«  et  popiiUire  eti  Belgique,  oompuré 
avec  ceitii  de  1  instmctlon  en  Âllamsgna,,  en  PrasAH^  en  Sulg-^a, 
en  France,  en  Hollande  ut  aux  États-Unii*  2  voL  in-lH,  2  fr. 
^  Des  Pro;^rè3  et  de  Tétat  ftctviel  de  1a  réforme  pénitL'niiaire  et  ûm 
in&titutioîie  prévontiv(»  aux^  Êlata-Unisj  en  France,  en  Suisse, 
en  AngîclÈrre  et  en  Belgique.  3  voL  in-l8  *vec  planetles.       6  fr. 

Enasrrdna,  —  La  pierre  et  le  Luxembourg,  In-fl ,   ,   *   ♦    ♦    ,       l  ft. 

SxpiUy  (Cb,).  '  La  traite,  Pémigratinn  et  la  oolomsatioii  lu    Bnisjl. 
1  voL  lu-a, ^  ,   ,   .   p     7  fr.  50 

E^oia  (X.).  ^  De  )a  Circulation   libre    des    coutionv  à  r«veun  Sxe. 
In  B .  ,   , 1  fr, 

Fa^rot  (1^  docUur),  —  L^Eau  et  la  Santé  publique.  In-IB,  *  *  2  fip, 
^>  Mahomet,  la'  Science  cbet  les  Arûbeii4  lu-^lti .,.»«»  •  h  1k* 
—     K  ou  veau  cimeti^'^e  de  Paris.  In-ltt.    ,    .    ,    .    *   ,»*•    •      00  c 

Finances  de  rAtitrlche  (Les)  et  le  budget  de  1866.  lU'-ô.   .       I  fr» 

Flaoci  (E.)  et  Van  der  Straeten  (J.),  —  lûstlluttons  et  tax£S  Icm^ss  ' 
du  royaume  oui  de  la  Grande^Brcragne  et  dUrlande.  2»  édiïion^ 
revne^  augmentée  et  mise  au  courant  jusqu'au  l**'  octobre  lt^62* 
1  vol    lu-H .,..,,,..*,.     7  fr,  50 

Librairie  luterDâtionak,  15,  E«ule\ard  Monlmartri*,  h  Taris. 
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«tcbard.  —  Précîs  du  régime  mniiicipal  en  Belgique  avant  1794,  I  vol. 

in-S^ .   .   .    ,   .      2  h. 

(A.}.  *-  Ëisal  aur  1«  droit  communal  cU  la  Belgique,  1  volum« 

in^  ..-..,., *  ,   ,     4  fr. 

onselirciiick  (Y«n}.  —  Tmitmnent  d«  mal  ad  lu  par    reun  froide» 

1  vol.  iû-ie ,   ,       1  fr. 

Etiliner  tOtto).  —   Petit  Munuel  populaire  d'économie  politique.  Tra- 
duit de  ralIeTnaiid  avec  rautorisution  de   l'auteur^  par  Uh.  Ia 
Bardjr  de  B«aulicû^  économiste.  2'  édit.  in-lB. .   ^    p   .   ,       1  îtm 
aSiboldt  ^A,  de)p  —  Réaunné  du  Cosmoi.  1  vol.  m-18.    «  .   •       7S  o, 
jBOtua  (P^),  —  Petit  traité  de  la  machine  bumaino.  1  toL  Cluirpeû- 
tier,  avM  fifî°"^*  .**,**,,*,,..  ^  .  ,      3  fr,  fiO 
Jèaiilteâ  (lefi)  et  FalS^ire  Debuck.  6'  édît.,  augmentée  du  teitameat  d« 

De  Boay,  lo-lB* 75  o. 

O^âlanâË  (Jérômâ  de)*  —  Tables  de  Lo|raritbmeâ,  âianduea  à  7  dédi^ 
m^ilû*  par  F,-C.  ^larie^  précédi^es  de  plusieurs  Utdoa  contenant 
lei  boiai  dea  oàkuis  1»  pluA  u»uqU,  par  Cb<-E,  Guilleij.  I  vûl. 

in-18 - , 3  fr. 

Ai^lite  (A.  tk).  —  Ljl  Kranoo  pnrlomcnta^re  i,  183^1-1051)*  Œuvrei 
(aratoires  ©l  écrits  politique*,  précédés  d'une  Étude  lur  la  via  e| 
)«  0iU7r«»déiâmaTtiiie,  par  L.  Ulboeh,  6  beaujt  vol.  in-S,  50  &. 
«XiAlToqne  (Fairicii).  —  De  la  guwre  et  das  armée»  penuaneuteâ.  1  vql, 

iaB.   •  -       ,....,    ,    -   , -.-,,,       5  6r. 

Le  môme  ouvrage.  2»  édit.  in-lS   ..,*,.,,.,       3  fr.  50 

wveloye  (Emile  de),  --  Queationfl  contempomiues,  1  y,  gr.  in-lB.  3  fr.  50 
^-    Eaw  «ur  r^oonomie  rurale  de  la  Belgique,  2*  éditiou,  X  volume 

in^l8 3  fr.  W 

^^    Études  dVcouomie  rurale,  La  Né^rlande.  1  voL  in-lB.      3  fîr*  50 
I      «—    L'Etisûif^.ement  obligatoire,  Io-12,   ,,,,,,.,•  T5  r 

|Ei0  Hardy  de  Be&ulleii  (Ch,).  —  Tmlté  élémentaire  d'économie  polk 

tique.  2"  édit*   1  vcjL    in-18 ....    * ,    .    ,    *       4  fr. 

Cbnflidérationi  sur  les  relations  commereides  entre  la  Belgique  et 

riCs pagne  dam  le  présent  et  dans  l'aveu ir«  1  voJ,  tn-B.       1  fr.  50 

Du  î^alaire.  Ei^posé  dos  lois  écortomiques  qui  régitt^nt:  la  réinu> 

nération  du  travail  et  des  causes  qui  modifient  faction  de  cet 

lah.  1  vqL  In-ia S  fr.  SO 

lie  Catéchiame  de  la  mèra*  I  volaame  iii-18  aveo   de  nombreuse» 

figures ,.,....,,,.       2  fr,  50 

Causeries  agricoles.  Applications  de  réconomiQ  politique,  d«  ]& 
géologie  et  de  la  cbimie  k  l'agri culture.  1  vol,  in- 19,  3  fr*  50 
Xi*  Hcïn.  —  Périodloit^  des  grands  déluges,  résultant  du  monvemeot 
graduel  de  la  ligne  des  apsides  de  la  terre^  théorie  prouvée  par 
les  faits  géologiques.  1  vol.  tn-Bj  2*  édit.,  revue,  Augmentée  et 
enrichie  de  ^kus  cartee.  .,.,«,*  ^  .  *  .*•  •  t  fr. 
XAstg-ïï^eDa  (.T.).-*  La  Situation  écouomîqua  et  indnttrielle  de  F  Espagne 
eti  18*10,  1  vul.  in-B ,  .   .    .   -  ^   .   ,   .       1  fr.  25 


Litirtîm  InlerDatbnate,  15,  Boulerird  Moalmanfc,  i  Pirit, 
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—  i-'-L»-  lîur*   Lr- ."*i-a£*  .n  L«.i  2ii-::i;i- "irz.  Ji-li.    .    .    .        735  ^ 

—  T-»  -:■  r.çTiî  *:  -*.  p*rxAn:£-r:  ■:   ictr:i::.:e:;=e.   la-Là.        .        L  fc. 

•^     1-j.  Z..'  £r.T  J-— •;::  .  i  ::-."-    .1-^  iî::r::s:.uiii  3iL.u.iru.^  <s  3;ixâczsii- 

.^    1.1  .V  -Tir.»*  *r  -cs  i-i"-*. li-  29 

Lt  Z'Ctfrft:  Ii--i     .    .  -   .        ...        L  fe. 

^     y;:  "î.i/ira  jaa  usiz^»  ;-*  .'jtim.'.-d  .  Za-U.    ...  I  i.  Aft 

jÎ.  2»ia^  Ia-14 

siaros  iit  uk  L-r!:a  ie  Z:rLxr.is 3  ft. 

i—    L'!A  L^Li  Sir  A  r^f:":*  i:ji.;jil.:/e    la  ica^'ur  jtk-^-tt--'   ^g^  3Lai|pâ^ 
.'i-.î " .".       . i  fc. 

3i.i.*.ii-2S  c  T«r  rîï:«:naea-  1  -  1.  j-Li 1  fe. 

If  al  lit   2„..  —  '"n-.tm*  it.niia:Ti«-r.:ia,  1  ^^  Ji-^i.    ....        S  & 

SCJTax    /:...  —  7Sjimiis.zi  Li.  irit:  nca-a.  2  -riL  zi-î .    ...      If  fr. 

~~    T.n.TJt  iea  ::Lxiî:i-.*a  a.  ir-.i-  r:2:a.3.  1  ■":i-  JX-l.    ...        #  1^, 

Xinsj^a    .'.-J.     —  In.:»  nir  L  Lz^cnizcca  lecua-ûun  -te  sinvctfoss^ 

jL.urzAZ'.^..  :--i .        a  fr_ 

Irtr.M.  3  r  .; .  .=  i •    -    -    ."      ♦*! 

Mirtlajfcrf    O.  ift  .  —  '^  w-sw-ni  l'-îCîir.-.True  3i:Li..:ie  «  ii»  ir^it  'scûIm» 
i  .«sftïiz  7:L.  .!-> l'J   fc. 

i^>î   -•  «li.:.  2  :'.ra  -.;-  --.--s 13  fc. 

lioiacUiaTca-  —  ZrL'^  T'-z.-.tL.  i*  pl:.;^.:r:^i.«s.    r:e:jnrtis.   -via»  faa 

i  7  ,i,  ji-i 19  fr. 

OBAlics  d'HAlloj    .7  -J.  i  .  —  X'^^K-^t  ■!«  ^îor.*.  Xva-nC»  *àA, 

LZ-s}  &T«c  s«:sJjr«>ijet  £^.  iiu  !<  :es» 19  ftk 

Paffcs  dm  Port  r^.^.  —  Le  Lrtrd.:   1*  I'^I^as  t:  La  crvtLt    -  fTiiniJ^ 

I -^ ....        1  ft^ 

PHsard  'H  ,  «t  Dmycino/  •:. .  —  L  As=.i«  rariaii-sî*:;».  1  id^S^iacA. 

ti  da  Corps  I-qçiiU:.f  fru^ja^ 3  &.  M 
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fe 


Philip*  fCbO'  —  Amptlfltioti  ûa^  1a  ODBtîguIté  âct  ^«mbres.  1  vqU 

in'S,  tt-ec  16  planchei*  -*,.*,.»* 3  fr^ 

—     Dû  Strabiime.  1  toL  iû-18.,   *.,•,,-,,»,,,       5Û  c, 

ppocèa  (k)  des  treize  en  appel,  1  vôL  jn-8.   ,,,.*,   .       1  fr.  50 

WTvmébM>n  (P.*JO-  ^  Ttiéorie  delà  prcfriéti,  Âpp«it2icQ  î  Pri3§«t  d'e;cpo- 
viiion  p<îrpètiifille-  2*  éd.  1  v«  îd-IB*  (Œuvre  posthume),     3  fr.  50 

ILku  (Ch.-IT.),  —  Tniké  d'èûotioniie  riûtiojniaJe,  Tradnit  de  Talkmand 
par  FrÉd.  de  Kemmeter,  l  tûI.  in-S,  »   , s  tr, 

B.eyiitl«çs  (N.).—  UEnseigïiemciit  primaire  et  profeisionnel  en  Angla- 

tçree  et  en  Irla^dde.  1  vol.  10-9 ,.*,..     6  fr, 

^  Débata  de  rassemblé©  de  Francfort  »nr  \ûà  questions  de  Tl^liaô  et 
de  rinBtmctlan  publique,  1  vtjK  gtnnd  rn-8.    ,   «    ,    ,   .    ,     4  ft-. 

^oAMib^Ob  (Alex.).  ^-^  Lbiap  d'eeil  d'un  oveogle  sur  lea  aourds^moets, 
î  yùh  in-8.    .,,..*.<,.,,,,,..,,,     2  tr. 

Say  (  J«ai]-Birptiste),—  C^téchisnie  d'^^conomie  pfïlîti^îio.  1  v.  ïtj-IB,  3  fr, 
^  C«iirfi  complet  d^èconomié  politique,  aiîgnienté  des  TnéUngos  et  aof- 
respoiiidaiist  d'iâcûiïûmle  politique,  da  la  bibljogrftpliÎB  raisonnée 
de  Véieamam  politîqiie,  pat  A.  Btiiîn|iii,  ptéeédé  d'imc  notice 
historiqti*  mr  k  %*ît  et  lus  oïivrttg»  de  J.-B,  Smjt  par  Cbarie* 
Conïto*  1  gro<  ^*^1»  gfaiïd  Tti*8^  h  2  «olonnes,    ,   ,   ,   ,     12  fr. 

flcincaârlet  (E.).  —  ûrgunîsatieai  du  CréJit  popaliLÏHï.  Lee  Bant^ue^  du 
^uplo  en  Allemagiie.  1  vol.    in*18,    . 3  fr,  50 

SèTO  (Ed.),  —  LeNotd  Itiduiiri&l  et  oomjsierclal.  3  voU  iu^O,   .     15  fr. 


Binon  (Jules).  —  Le  TrftTaiU  3*  êdit.  1  vol,  în-8 g  f r. 

_    piseoun  suj  la  loi  des  qoalitîdas  (29  avril  1664)  «  Iti-3S  «    .       10  g. 

—  Discours  sur   la  ftîtitiition   des   instituteurs  et    des    înstïttitrîcêi 

(19  mai  1861},  ïn-32 .*..,».       10  O- 

^.^,  —  Les  dollars  ou  les  valeurs  amèncEines.  In-S,   .     1  fr, 

iP.)>  —  La  Poste  Btuc  Irtf^rea.  Iiî-îa 1  f r, 

(A.),  ^  Fhrc  médicale  belge.  1  vol.  in-12  **,,,.     5  fr, 

tïHl-vePSitè  libre  de  Bruxelles  {L'J,  —  Statuts,  discours,  apports, 

documenta  divers ^  fiTDj^TaHîmc  des  Ôtudrs^  JîSt«  dea  proft^&seurs, 

bio^rftpbie,  bibliographie.  1  fort  Vui.  de  uOO  p.  ïïi-12,    ,       5  fr. 

Van  Bruyesel  jEmesl)  —  Histoif«  du  eomnipree  irt  de  la  mArîne  en 

Belfiique,  3  voL  iiï-8*    .,....,,,*,,-.*     18  fr. 

*-    Histoire  politique  de  l'Escaut.  1  vol.  Charpentier,  ,   ♦       2  fr,  50 

Tan  û^n  Broec*.  —  Hygrif-ne  des  miueuTs  et  de»  ouvriert  d*U8ÎQet 

mét&UurgiqiieST  «uivie  de  rexpoaé  dea  moyema  ppoprea  à  lej 

«teonrir  •£&  ess  d^aoctdoat,  1  voL  iii*B,     *       ,  «   «   ,  .      6  fr. 

TUllamttd  (N,),  -^  Nouveau  tmîù  d'écoaomi«  poliUqu«*  S*  édil,  très- 

■n^mentée,  2  vol.  iii-6,   ..,.«....«....    1S  fr, 

—  L^^prtt  de  la  guerre.  Principes  Tkoa veaux  du  droit  des  geu»,  de  la 

amenée  militaire  et  des  guerre»  çivilei,   3'  édit,  1   beau  vol, 

iu-e -   *   . ,.,-..,       1  fr-  5Ô 

Waelbroeclc  (C'F,),  profeiteof  à  Funiversitè,  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Caud)»  —  Gnurs  de  droit  îirduslrieî,  3  vol.  in-8*    .   .     18  fr. 


Ubtîtim  iMtmatkmtil^,  f  5t  B^nlpTOfdlfoiiliiiartrr,  iVmt. 


COLLECTION 


GRANDES  EPOPEES  NATIONALES 


XtC  R&mayutft..  Foeme  sanscrit  de  Valmikit  Traduit  en  fir&DçAiv  par 
iJip^oljte  Fftuche,  ti-adiscteur  <lca  ceuvT«a  complète*  da  Kâli- 
dass  et  Miibà'Btiâratû.  2  voL  m-W.  ..,,....  7  fr, 
ÇakoimtaUU  —  Rftffhoa-Vajïça^;^  — gaÇègha-Bouta,  —  Œuvrei 
eboiskt  àù  Kalid«u.  Traduites  par  Hippalyte  Funcbe.  1  toL 
iiî-18.    , ...-...,,.,,   ,11.     3<jr,  eo 

I,es  Klb«liLfLff«ii.  ^  TraductioQ  UûmjÊ^Jff^mtlt  da  Lai^ieje, 
2*  éâit.    1   voL  in-lB,       ,    .  ^^HHMV 3  fr.  60 

Le»  EâdaA,  —  La  Sftgm  dct  Nibelitngeti  diiti  les  Eddas  et  da»»  le 
Kgrd  Seandiimve,  Traduotioo  précédde  d'une  Etude  lut  Ja  for- 
nifttiQti  dé«  Êpopéei  satîomil<»|  par  E«  dû  La^^bye,  1  vol, 
iû'lB ' .«-,-,*,.,_      3  fr,  50 

X«eaPoSmes  naUoziaiix  de  1&  Suède  moderne,  »  Traduits,  au- 
notés  et  prtcé^lL'S  d'utie  introduction  et  d^urie  étude  luographîqtie 
et  mtique,  par  L.  Leoïjïok-Lxdcc*  1vol.  în-l8,  ^  .  3  fr.  SQ 
—  La  â«£i  de  Frtlhiof,  —  La  Sagftd'AxeL  —  L&  prvmiÈr«  Ccïqiiit union. 

La  Roiaaii  du  HenaJ:^  -^  Mia  en  vers  d'après  lus  textes  originaujc^ 
précédé  d'une  mtrodu^ticm  et  d'iïfiê  bibliggnipbîc,  par  Ch,  Pot^ 
vin,  1  VûL  in-lB •    .   .    .    * ,  ,     S  fr.  SO 

La  Cbaofifin  de  Roland.  —  Po^m«  da  Tbéroulde,  tuiri  d@  Ift  Cbiv- 
QÎqua  de  Ttirpia.  Traduction  de  Alex.,  du  Ë&iiut*Albîu.  I  yoI, 
in-ia ,....,-*     3  Ir.  50 

Lh.  Lèsei^^le  do  Gld,  cûmprouaut  le  Poëme  da  0d,  les  Clirouiques 
et  les  KomaacQâ.  Traduction  d'Emmanuol  de  Saint- AlbîJîT  aveo 
uuc  préface,  par  M*  ^lex*  de  Saint- Albtn*  2  toL  in4B,       7  fr, 

Oia^tS  popalatrea  de  ritalle«  —  Texte  italien  ;  traduction  par 
J,  Qiaelli,   l  voh   iii-lB.  .......       ,   ...    *     3  f,  6© 

Le  FaradiB  perdu  de  Mil  ton,  —  TraduotîoD  de  Cbatcaubriâiid.  2  vol. 
in-lB 2  fr. 

CbAote  béroïqués  et  Cliartsoni  populairei  d^s  Slaves  de  Bobémi^ 
Tr»fluit  lur  les  textei  originaux  avto  une  iatioduotioa  *t  de» 
notes,  par  IxpqIi  Léger .  I  vol.  lu-lB^   *   #  ^   »  «   .  •     3/r,  ^ 


UMrie  latemalianale,  15,  BonleTard  MoAfqJ^Hrf ^  aParît. 


JliAi 


STANFORD  UNIVERSITY  LIBRARIES 

STANFORD  AUXIUARY  LIBRARY 

STANFORD,  CALIFORNtA  94305^6004 

(415)  723-9201 

Ail  books  may  be  recolled  oFter  7  doys 

DATE  DUE 


